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AVIS. 


Avec l’année 1871, qui verra la fin d’une guerre malheureuse et à jamais funeste, 
nous ouvrons une nouvelle série. 

Le Moniteur scientifique, créé le 1* janvier 1857, a fait une deuxième série 
au bout de sept années, en 1864; une nouvelle période de sept années s'étant 
écoulée depuis lors, il commence aujourd’hui, avec sa quinzième année, sa troi- 
sième série. 

Manquant du papier qui était fait exprès pour lui et dont la grandeur ne se 
trouve pas dans le commerce, nous avons dû en prendre d’une autre forme, tout 
en conservant la même justification. 

Le Moniteur scientifique continuera de paraître tant que les événements le lui 
permettront et que les imprimeries pourront composer et tirer le journal. Ceux de 
nos Abonnés qui ne peuvent pas payer de suite, ne doivent pas pour cela se priver 
du journal et le refuser. Bien que l'argent soit le nerf de l'impression, le Moniteur 


scientifique attendra que le nerf soit revenu. D' (. 
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LA PREMIÉRE AUX ALLEMANDS. 


Nous voici envahis par les Germains, comme autrefois nos pères par les ancêtres des Ger- 
mains, les Goths les Visigoths, les Ostrogoths, les Normands. Nous les avons attaqués mala- 
droitement, et ils se sont rués sur nous, à la manière des sauterelles, qui, à un moment 
donné, dérobent aux populations effrayées la vue du sol et la vue du ciel. La Germanie s’est 
levée comme un seul homme; elle foule aux pieds notre France, et elle lui crie : « Ton règne 
. «a fini, le mien commence ! Les races latines ont fait leur temps; l'heure des races alle- 
« mandes a sonné, et l'avenir leur appartient. » Je viens de le rappeler, cette heure du 
triomphe des peuples du Nord et de la défaite des nationalités latines à déjà sonné plu= 
sieurs fois! Mais elle n'a jamais sonné longtemps; et toujours, quand il n'a pas été refoulé 
au dehors, l’envahisseur a été dissous au dedans, digéré, assimilé par l’élément gaulois ou 
celte, dont la vitalité est immense, qui a survécu et qui survivra encore. Nous dissoudrons, 
nous consumerons, ne fût-ce que dans notre propre dissolution, dans notre propre con- 
somption, jusqu’au dernier de çes conquérants. Il en sera d’eux comme de la mort, dont 
ils se sont faits les pourvoyeurs implacables : ils seront absorbés dans leur victoire. 

Les races latines, qui sont en même temps les nations catholiques, l'Espagne avec le Por- 
tugal, la France, l'Italie, sont-elles condamnées à subir désormais la domination des races 
germaniques; celles-ci sont-elles appelées à les remplacer, à les supplanter, à les effacer ? 
Non! mille fois non! Je le dis bien haut, comme je le pense! Devint-elle, par l’imbécillité 
de ses alliés, l'empire allemand, la Prusse n’a rien, absolument rien, de ce qui est néces- 
saire pour prendre à la tête du progrès et de la civilisation la place de la France. Elle a en 
main actuellement la FoRCE et la vERGE. Elle est devenue ce qu’elle fut jadis, ce que nous 
avons été souvent aussi à notre tour. LE FLÉAU DE Dieu! Mais il est de l'essence de la force 
de s’épuiser fatalement dans son exercice! Il est de l’essence de la verge de s’user plus ou 
moins vite en frappant! Et le fléau cesse! C’est ainsi que, sous peu, nous verrons la force 
de la Prusse s'éteindre, et sa verge voler en éclats. Nous nous relèverons meurtris, mais 
non pas anéantis ; appauvris mais non pas mutilés. C’est ma thèse, et pour la démontrer 
j'ai eu la pensée de rapprocher, dans un coup d’œil rapide, le sol, le génie, la langue des 
races germaniques, du sol, du génie, de la langue des races latines. La FORCE d’un peuple, 
ce qui le fait roi de l’avenir, c’est son GÉNIE ! Le POINT D’APPUI de la FORCE Ou du GÉNIE, C’est 
le soc! L'âme de la force, l’INSTRUMENT DES CONQUÈÊTES du génie, C'est la LANGUE. Or, la 
Prusse, fût-elle l'Allemagne tout entière, n’a ni le génie, ni le sol, ni la langue, qui font la 
force. 


Je commence par le sol! 


Les sols de l'Espagne, de la France, de l'Italie, suffisent pleinement à l'entretien de leurs 
populations. Le ciel leur est clément, leur climat est tempéré, leur atmosphère est douce. 
La viande, le poisson, le froment, le vin, l'huile, le miel, le suere, tous les éléments confor- 
tables de la vie y surabondent. Le besoin impérieux de l’émigration ne les décime pas in- 
cessamment C’est à peine si l'Espagne et la France consentent à céder quelques colons aux 
belles et bonnes terres de leur voisine, l'Algérie, qui fut cependant autrefois le grenier 
d'abondance des Gaules. L'Italien naît, vit et meurt dans son Italie. Combien comptez-vous 
d'Espagunols, de Français, d Italiens en Allemagne? Infiniment peu, et ces rares émigrés y 
meurent d’ennui. Combien comptez-vous, au contraire, d’Allemands en France? Des mil- 
liers, des centaines de mille! En Amérique, des millions! Et que faisaient parmi nous ces 
millions d’Allemands ? Tout ce que nous ne voulions pas faire ; tout ce que peut-être nous 
avions le tort immense de ne vouloir pas faire. Ils balayaient les rues, vidaient des fosses 
d’aisances, et surveillaient l’écoulement des égouts. Je ne veux pas dire que ces travaux in- 
fimes les déshonorassent. Tout travail honore essentiellement celui qui le fait pour vivre ; 
et nous sommes, grâces à Dieu, dans un siècle où ce n'est plus la place ou la fonetion qui 
fait l’homme, mais où l’homme élève à son niveau sa place ou sa fonction, quelque humiliée 
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qu’elle soit. Mais enfin la part de travail des Prussiens, si empressés de venir à nous, était 
une part infime. L’oublier est une fierté bien sotte! : 

Le sol allemand est impuissant à nourrir ses enfants! Aussi que répond M. de Bismark à 
ceux qui lui reprochent amèrement de sacrifier trois cent mille hommes à sa jalousie hai- 
neuse de la France? TROIS CENT MILLE HOMMES, C’est ce que l'Allemagne jette chaque année 
à l'hydre de l’émigration ! | 

Le froment de l'Allemagne, c’est le seigle ou l’orge; son vin, la bière aigre et froide; son 
rôti, le stockfish ; son légume, la choucroute. Le. vin du Rhin est le vin des riches. Il casse 
les jambes, mais il ne dit rien ni au cœur, ni à la tête. Les vins d'Espagne, de France, d'Ita- 
lie, sont les vins de tous, les vins des pauvres comme des riches; ils réjouissent l'âme et 
réchauffent les cœurs. Le sol des races latines, et surtout le sol de la France, c’est le sol 
d’Antée qui rend dans un instant à ses fiers enfants leurs forces épuisées ! Hercule, tout Her- 
eule qu'il soit, ne pourrait les étouffer qu’en les enlevant à travers les airs : ce qu’il est im- 
puissant à faire. 

Si, sortis de ces cruelles étreintes, nous comprenons mienx que la France ne doit pas, ne 
peut pas être la terre de la GRANDE INDUSTRIE, parce qu'elle n’est pas assez BARBARE; la terre 
DU COMMERCE DES NATIONS, parce qu'elle n’est pas assez JUIVE ; la terre de la COLONISATION, 
parce qu’elle est trop française ; si, convaincus que notre industrie et notre commerce doi- 
vent consister tout entiers dans la culture et la transformation des richesses de notre sol, 


nous nous mettons à produire, TOUS ET TOUTES, nos pertes, quelque énormes qu’elles aient 
pu être, seront surabondamment réparées! 


Arrivons au génie, qui est la force, et à la langue, qui est l'instrument des conquêtes de la 
force. Je serai très-court, 


L'Espaguol a pour lui la sobriété du corps, du cœur, de l’âme ; le Français, l’esprit, la rai- 
son et la logique; l'Italien, l'in'agination, la gaieté ; l'Allemand, la rêverie! Le milieu du gé- 
nie espagnol est le ciel, 1l prie; le milieu du génie français est le sol, il agit; le milieu du 
génie italien est l’air, il chante; le milieu du génie allemand est le nuage ou la forêt de sa- 
pins, il rêve! Or, le règne du rêve est un rêve mensonger, et fatalement éphémère. Aussi, 


est-il de l’essence du génie allemand de s’évanouir dans ses propres pensées, el d'arriver à 
toutes les énormilés de l'erreur! 


Voyez Kant, Hégel, Fichte, Feuerbach, ils doivent tout leur prestige aux nuages dont ils 
s'enveloppent. Leurs théories les plus vantées sont des négations délirantes. Pour eux, les 
choses grandes et saintes, Dieu, l'univers, n’ont aucune certitude objective ; elles ne sont 
pas des réalités distinctes de l'esprit qui les conçoit. Ils osent dire que leur pensée seule en- 
gendre Dieu, engendre le monde, engendre la société! La science que nous avons de Dieu 
n’est pour eux qu’une autre manière de désigner la science que nous avons de nous-mêmes. 
Réveries, abstractions, et pour corollaires de ces rêveries, de ces abstractions, le désespoir 
et le néant! C'est le génie allemand à sa suprême puissance! Et il aurait la folle prétention 
de dicter un jour des lois au monde! Enivrer le monde intellectuel comme il enivre le 
monde physiologique de la brutale ivresse de la bière! A la bonne heure ! Écoutez Feuer- 
bach, traduit, hélas! par notre Ernest Renan, dans son hymne à la mort : « Je ne désire 
« nullement me rencontrer dans la sphère des ombres avec Socrate ou saint Augustin! La 
« pensée et l’action de la vie ont fini par me fatiguer ! Laissez-nioi dormir. Je descends dans 
« le néant, et par là un autre homme va monter à la vie! Que signifie le mot : TU MOURRAS! 
« Il signifie : TU PERDRAS TON ÉGOÏTÉ ! ÉGOÏSTES, ALLEZ VOUS GUÉRIR DE VOTRE MALADIE! VIVE 
& LA MORT! ADOREZ LA MORT!» Voila l'essence, la quintescence du génie allemand. Il serait 
suicide, et depuis longtemps il ne vivrait plus, s'il n’était pas avant tout ABSTRACTION. L'’être 
abstrait ne peut pas se donner la mort. En tout cas, c'est incontestablement un génie de né- 
gation, et non pas un génie de création, de conquête et de suprématie universelle. Ne 
croyez donc pas à la domination des races allemandes. Les Allemands, me dira t-on, sont 
savants; oui. mais savants à leur manière, savants terre a terre, savants à la façon des éru- 
dits! Ils découvrent patiemment et analysent les faits, en chassant sans cesse à la petite 
bête, etc., etc. Exemple : les physiciens allemands ont écrit depuis vingt-cinq ans plus de 
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trois cents mémoires sur l'étincelle électrique et le résidu électrique de la bouteille de 
Leyde ! 

Le génie allemand n’invente pas. Or, l'avenir est à l'invention! Il n’invente pas! J'ajoute 
qu’il ne croit même pas, ou croit à peine à la possibilité de l'invention; cela est si vrai, 
qu’en Prusse, et c’est une anomalie révoitante qui a mille fois désespéré nos inventeurs, il 
est comme impossible d'obtenir la sanction d’une découverte faite à étranger. 

A l’objection que l’Allemagne a cependant compté et compte dans son sein des savantsde 
premier ordre, je répondrai par la révélation d’un secret que beaucoup ignorent. Un très- 
grand nombre, parmi les illustrations allemandes, sont de race sémitique et non japhétique : 
les grands mathématiciens Jacobi et Gauss comme les grands musiciens Meyerbeer et Men- 
delsohn, étaient juifs. Et, contradiction étrange, rigorisme brutal et cruel, la Prusse, terre 
natale du libre examen. qui doit à des juifs sa gloire scientifique la plus pure, leur fermait 
les chaires de ses universités tant qu'ils n'avaient pas accepté le baptême des chrétiens ! 

L'Allemagne a eu un génie célèbre entre tous Leibnitz. Mais Leibnitz n’a pas su se défen- 
dre des systèmes de l'optimisme, de l'harmonie préétablie, des monades obscures pensantes. 

Que dirai je de la langue comparée des races latines et des races germaniques? D’abord, ce 
qu’en disait Charles-Quint, qui réunissait dans sa personne le monde latin et le monde alle- 
mand : « Je parle espagnol à Dieu, français à la dame de mes pensées, italien à la compagne 
de ma vie, anglais à mes oiseaux. allemand À MON CHEVAL. 

L’allemand est une langue très-riche philologiquement, hardie dans sa composition, origi- 
nale et même bizarre dans sa grainmaire, comme si elle craignait qu'on comprit trop tôt ce 
qu'elle veut dire. Mais ce n’est nullement la langue de l’apostolat et de l’enseignement. Je 
vous agacerais, j'exciterais vos rires, si je vous faisais en allemand une leçon de philoso- 
phie, de mathématiques ou de physique. L'allemand n’est pas même une langue populaire. 
Elle reste forcément ignorée, inconnue de la majorité de ceux qui la parlent, presque autant 
que le chinois. Et l'on ne peut pas dire des classes inférieures de la société allemande 
qu’elles sachent leur langue. Le Français qui à appris sa grammaire et son catéchisme peut 
lire couramment Bossuet, Fénelon, Racine, Molière, voire même Voltaire et tous les jour- 
naux. Au coutraire, l'Allemand qui sait le mieux sa grammaire et Son catéchisme est forcé 
chaque jour de reconnaître que les livres des prosateurs, des poètes, des historiens, des 
écrivains politiques, sont pour lui lettre close. 

Cette langue allemande, si riche et si dure, je lai apprise racine par racine; je la savais 
mieux que l'inmense majorité des Allemands; j'en parle donc en parfaite connaissance de 
eause. Or, j'ai constaté cent fois par moi-même qu’on peut très bien comprendre un poète, 
par exemple Klopstock, Schiller, ou du moins certaines pièces de Schiller, et comprendre à 
peine quelques mots du Faust de Gœthe ; qu’on peut trouver très agréable la prose du comte 
de Stolberg, du chanoine Schmidt, etc., et se trouver déconcerté par celle de Chamizo ou 
d’autres auteurs plus excentriques encore. En un mot, la langue allemande n'est pas faite ; 
elle est et elle sera toujours à faire. On l’apprendra par nécessité, on la parlera par force, 
on l’oubliera aussitôt qu’on le pourra. Non, non, mille fais non, elle n’est ni la langue de 
l’apostolat, ni la langue de l'empire sur les esprits, pas plus que le génie allemand n’est le 
génie de la conquête et de la suprématie universelle! L'abbé Morcno. 


= 


Visite d’un obus à l’abhé Moigno. 


L'abbé Moigno, anteur de l’article ci-dessus ct de beaucoup d’autres en faveur de la défense 
nationale, a reçu la visite d’un obus prussien dans sa chambre à coucher. — Nous avons vu, 
le lendemain matin. notre cher confrère, et cet obus, sans avoir causé beaucoup de dégâts, 
n’en à pas moins bouleversé son modeste mobilier, arrivant par le toit, tombant directement 
dans sa chambre, perçant le plancher, et tombant de nouveau dans son cabinet de travail. 

L'abbé a reçu un éclat de verre au-dessus de la tête, provenant des carreaux brisés. Sans 
aucun doute, Guillaume n'a voulu eette fois lui donner qu’un simple avertissement ; mais 
qu'il ne recommence pas à écrire que les Allemanis n'étaient bons, chez nous, qu’a balayer 
les rues, surverller les égouts el vider n s fossrs d aisanrces. Dr Q. 


P. $. — MM. Edwards et Chevreul ont reçn aussi chacun un obus dans leur cabinet de 
travail. Ces savants venaient, heureusement, de sortir, il n’y avait pas un quart d'heure. 


en 009 ne——— 
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RÉSUMÉ HISTORIQUE DES TRAVAUX DONT LA GÉLATINE À ÉTÉ L'OBJET. 


+ Par M, CHEVREUL. 


Première Partie. 


Rien de plns intéressant que l'histoire des écrits relatifs à des faits scientifiques suscepti- 
bles d'applications, surtont quand ils le sont à l’économie domestique. 

L'histoire des travaux dont la gélatine a été l'objet justifie cette proposition, mais je ne 
prétends pas la faire en ce moment, vu que je ne dispose pas du temps qu’elle exigerait , je 
me borne à tracer un résumé des principaux travaux dont elle se compose dans l’ordre 
chronologique où ils ont été produits. 


S I. 

L'origine de l’histoire de la gélatine date de la publication des travaux de D, Papin sur la 
manière d'amollir les os et de faire cuire toutes sortes de viandes en fort peu de temps et à peu de 
frais. 

En 1680, R. Boyle avait parlé de son digesteur, et en 1682 Papin publia son livre, 

Papin, en homme de génie et en observateur consciencieux, apprécia parfaitement les faits 
de la cuisson dés matières alimentaires d'origine animale dans son digesteur ; je me borne 
aux citations suivantes : | 

Si la cuisson des os a été faite à une chaleur trop grande, la gelée étant moins forte est aussi 
moins nourrissante. 

Le brochet donne de la gelée par la cuisson, tandis que le tre n'en donne pas. 

Le cartilage se dissout presque en entier et donne une forte gelée. 

Enfin rexwarquons que la plupart des exnériences de Papin ont été faites comparative- 
ment, et de plus que quelques auteurs ont eu tort de donner à croire que le bouillon qui 
sortait du digesteur avait toujours un goût d’empyreume ; avant d'imaginer mon digesteur 
distillatoire, j'ai fait un assez grand nombre d'expériences avec le digesteur primitif pour 
protester contre cette allégalion. 


& II. 

Claude-Joseph Geoffroy le jeune, frère d'Étienne-François, s'était proposé, en 1730 et 
1732. de déterminer ce que l’eau bouiilante enlève aux viandes que l’on consomme ordinai- 
rement, et de connaître la proportion de l'extrait soluble pesé à l’état sec, relativement au 
résidu indissous pesé de même à l’état sec Les deux matières étaient distillées ensuite, 

Il soumit encore à l’action de l’eau bouillante les os, la corne de cerf, l’ivoire, etc. 

Si les résultats généraux de ces recherches n’ont pas une grande valeur, il en est un au- 
quel j'attache de l’importance, parce qu'il rentre dans une proposition générale que j'ai. 
mise en avant comme règle de l'analyse immédiate organique, et pour bien faire comprendre 
l'esprit d’après lequel le chimiste qui l’exécute doit se guider. 

Le but de cette analyse est d'isoler les espèces chimiques qui constituent immédiatement 
les êtres organisés, les résultats ne doivent donc pas être altérés; or, la première observa- 
tion à faire est de constater s'ils présentent les propriétés de la matière avant l’analyse. 

Eh bien! c'est un exemple à suivre que je trouve dans le travail de Geoffroy. 

Ayant soumis à la distillation au bain-marie chaque surte de viande, il observa que le 
produit volatil de {a viande de bœuf avait l’odeur propre au bouillon de cette viande. 

Mes recherches ont appris que le principe odorant résidant à l’état latent dans une matière 
soluble, est mis en liberté par la cuisson. 


& HI. 


Jet à l’année 1758 on n'avait pas d'idée précise de la nature chimique des os. Hérissant 
contribua beaucoup à la faire connaître par un travail remarquable qui était bien l’œuvre 
d’un maître. 


En 
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Des os furent plongés dans quatre parties d’eau, rendue acide par une partie d'acide azo- 
tique fumant. Après un certain temps, une matière indissoute conservant la forme de los, 
flexible, de nature organique, fut séparée d’une matière soluble dans l'acide, dont Hérissant 
constata la nature calcaire; mais alors on ne connaissait ni la composition des carbonates, 
vi celle des phosphates. C’est done à Hérissant qu'est due la démonstration de ce fait ca- 
pital : l’os est formé d’un tissu organisé et d'une matière calcaire. 

Il étendit cette conclusion quelques années après (1766) aux coauilles terrestres, aux co- 
quilles d'eaux douces et d’eaux salées, aux madrépores, au corail, et insista sur la beauté de 
l’organisation des tissus organiques durcis par la matière terreuse. 

C’est donc à Hérissant qu’on doit le procédé d'extraction du parenchyme, du cartilage, de 
l'osséine au moyen des acides. Seulement, aujourd’hui on préfère avec raison l'acide chlo- 
rhydrique à l’acide azotique; mais n’omettons pas de faire remarquer que du temps de Hé- 
rissant, il était plus facile de reproduire nne eau acidulée toujours la même, en recourant à 
l’eau-forte, qu'en employant l'esprit de sel ou l'acide chlorhydrique. 


8 IV. 


Eu juillet 1775 parut dans le Journal de Physique un écrit assez étendu intitulé : Recherches 
sur une loi générale de la nature, ou Mémoire sur la fusibilité et la dissolubilité des corps relatire- 
ment à leur masse, où l’on trouwe Part de tirer facilement et sans frais UNE MATIÈRE ALIMENTAIRE 
de plusieurs corps dans lesquels on ne reconnaissait pas celte qualité ; par M. CHANGEUX. 

Je reproduis textuellement ce titre pour montrer la prétention de l’auteur, qui, plein de 
foi dans sa loi générale, se berce de‘l’espoir qu’elle mettra un jour les hommes en élat de ne 
jamais craindre les horreurs de la famine. 

Voyons l'application de la loi de Changeux au sujet qui nous occupe, 

L'action du feu est relative à la masse des corps. de telle sorte que de deux parties égales d'un 
même corps, l’une présentera d'autant moins d'obstacle au fru qu’elle surpassera l’autre en surface. 

En divisant les corps, on leur donne des propriétés qui peuvent les rendre aptes à des 
usages qu’on ne pouvait prévoir avant leur division, et Changeux cherche à en donner la 
preuve en s’occupant successivement des trois règnes. d 

Pour le règne minéral, Changeux reconnaît que : 

Le verre en masse est indissoluble dans l’eau, c’est pourquoi on en fait des vases, etc. ; cependant, il de- 
vient presque aussi dissoluble que le sel, lorsqu’on le réduit en poudre très-ténue, En effet, que l’on fasse 


bouillir cette poudre dans l’eau, et l’on sera étonné de l’énorme quantité qui sera fondue par cette simple 
opération. 


On sait que Pelouze communiqua le même fait à l’Académie, quelques mois avant sa mort, 

Passons aux graines des plantes farineuses. Sont-elles réduites en farine ? elles se changent 
très-promptement au moyen de l’eau en une GELÉE alimentaire, ce qu’elles ne feraient que 
difficilement si elles étaient restées à l’état de masse. Remarquons en passant l'expression 
de GELÉE alimentaire, comme l'expression de suc nourricier. Toutes les deux concernent des 
apparences, des formes, des propriétés de matières qu'on juge comme étant l'indice de la partie 
essentielle des aliments. Et voilà l'explication de l'opinion de çeux qui n'attribuent la pro- 
priété nutritive de la viande qu’à la gélatine qu elle donne, et qui, sérieusement, soutiennent 
que les os sont plus nutritifs qu’elle parce que, à poids égal, ils renferment plus de gélatine. 

Changeux se demande si le lin et le chanvre, après avoir été linge, ne deviendraient pas 
par l’infusion et la trituration un vrai parenchyme qui, purifié, pourrait être aussi alimentaire 
que la gelée fournie par les poudres des graines farineuses ; il ajoute que ces expériences lui ont 
prouvé. qu’il n’est pas de bois et de matiere vegélale qui, par la division, ne puisse servir de 
nourriture à l’homme. 

Le raisonnement de Changeux appliqué aux produits d’origine animale le conduit à la con- 
séquence qu'il suffit de ramollir et de dissoudre les parties les plus dures des animaux, telles 
que les cornes, les ongles, l’ivoire, les plumes, les poils, les barbes de baleine, etc., pour en 
faire une matière alimentaire. 

Voilà comment l’auteur est conduit à reproduire l’idée de Papin relative à faire servir les 
os à l'alimentation ; mais le procédé qu’il propose pour atteindre ce but n’exige plus de di- 
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gesteur, il suffit de diviser les os le plus possible. soit au moyen d’un pilon, soit au moyen 
d’un moulin. et d'en soumettre la poudre à une heure d’ébullition dans l’eau. Le produit est 
une gelée, dit Changeux, aussi savoureuse, anssi restaurante que la gelée de viande. 


Quelques cuillerées de poudre d'os de bœuf, de veau, etc., fourniront une quantité énorme de gelée 
qu'on assaisonnera avec du sel et, si l’on veut, quelques aromates. 


N'insistons point sur la confusion, dans l'esprit de l’auteur, des propriétés chimiques de 
l’affinité el de la dissolution chimique, d’une part, avec la division purement mécanique de 
la matière, d’une autre part. Cette confusion était naturelle dans l'esprit d’un homme qui 
n'était pas chimiste. 


S V. 


Nous sommes arrivés à l’année 1791, époque à laquelle un opuscule intitulé : Recherches 
sur les mouens d'améliorer la subsistance du soldat, parut à Madrid, où l’auteur, Proust d'Angers, 
professait la chimie, après avoir quitté la chaire qu'il avait occupée à l'École d'artillerie de 
Ségovie. 

Proust reconnaît, avec ses prédécesseurs et ses contemporains, en commençant son écrit, 
que la substance de la gelée existe dans la viande et dans les os, et qu’extrêmement atten< 
drie dans la première, elle est bien mieux disposée à être dissoute par l’eau, que ne l'est la 
substance de la gelée des seconds qui se tronve en proportion plus forte, mais endurcie, sèche 
et comprimée dans des cellules des os. Le digesteur fut imaginé pour l'en extraire, mais les 
inconvénients de l'appareil ont empêché que l'usage s’en étendit. 


Proust, mettant à profit l'observation de Changeux, relative à la préparation de la gelée, 
en a fait sentir l'importance en comparant la quantité de gelée obtenue des os réduits en 
quelques morceaux seulement, comme on Île fait généralement dans les cuisines, avec la 
quantité de gelée obtenue des mêmes os après qu’on les a eu réduits en poudre. 


Avant d'aller plus loin. disons Ja cause de l’exactitude des expériences de Proust. Sachant 
qu’elles ne peuvent être précises sans l'usage de la balance, et que, si elles sont comparatives, 
les conséquences n’en sont acceptables qu’à la condition du contrôle auquel on soumet les 
produits amenés à un état identique, il reconnut en principe la nécessité d'amener à un état 
constant de siccité les gelées qu'il voulait comparer relativement à leurs poids respectifs, sa- 
chant que les gelées renferment des quantités trop variables d’eau pour donner des résultats 
certains. Proust appelle pastilles de bouillon, ou simplement pastilles, les gelées amenées ainsi 
au même degré de siccité; et, grâce à cette manière de procéder, l’auteur des Recherches des 
moyens d'améliorer la subsistance du soldat est arrivé à des conclusions qu'aucun travail posté- 
rieur à son opuseule de 1791 n’a pu contredire, comme je vais le démontrer sans peine. 


A. — Tous les vs ne donnent pas la même quantité de gelée. 


En indiquant les quantités de pastilles obtenues des os, il a grand soin de distinguer ceux-ci, 
afin d'éviter les mécomptes résultant d’une moyenne prise sur des quantités dont les extrêmes 
seraient fort différents.® 

En outre, il distingue, pour chaque sorte d’os, deux cas très-différents : le premier est 
celui où les os ont été simplement cassés en quelques morceaux, comme on le fait dans les 
cuisines habituellement; et le deuxième concerne les os mêmes qui, déjà, ont subi l'ébulli- 
tion du pot-au-feu, que l’on soumet à une nouvelle cuisson, après les avoir pulvérisés con- 
formément à la prescription de Changeux. 


Pour 1000 parties : 


Les os de jamibes de bœuf, séparés de la moelle et de leurs extrémités, ont donné...,., 53.08 de pastilles. 
Les os des arliculalions des cuisses et des jambes..,.... 1e TSI ANT RRTRENSS ste ste ss CUT D 2) _ 
Les os des hanches ont donné. ...,,...,..... AE We A A LE EM Pc UE 27 — 


Voici maintenant les résuliais oblenus des mêmes os simplement cassés, ensuite réduits 
en poudre : 
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1280 gros. Premier cas. Deuxième cas. 
gros. gros. 

DSTAENTAMPDO NS Ne ee à se uen DD0 rene en are ot PTS 711.83 :: À : 31,9 

— des articulations ,....,...... 650! AT TEe PE AE Mu ... 4120.00 :: 4 : 18.4 

— de hanche ....,...,.., MEL ALORDONTS TER re AOC 208100 11081179 

— de côte et vertèbres......,.... ? D LE PRO ee 178.00 

— de. mouton..,..,..,....:..,, PT MR Re SUR LIRe 154.00 

AB COCO 4 ec de un ooulet à D ON PAR MORE A TS ME 155.00 


B. — Toutes les gelées d'os ne sont pas de la même qualité. 


Toutes les gelées ne sont pas identiques : celle des côtes est préférable à celle des os de 
hanche. La gelée des os de mouton a l’odeur de la viande de l’animal. 


C. — Préparations diverses de gelée d'os. 


1° Bouillon. — Si quelque chose justifie la règle suivie par Proust d'exprimer les quantités 
de gelée à l'état de pastille, c’est l’observation suivante appliquée à la préparation de bouillon 
d'os susceptible de se prendre en gelée à diverses températures. 
4 partie de pastille et 31 parties d’eau donnent un bouillon qui se prend en gelée aux tem- 
pératures de 0 à 5 degrés. 
— et 24 parties d’eau donnent un bouillon qui se prend en gélée aux tem- 
pératures de 6 à 9 degrés. 
— et 18 à 20 parties d’eau donnent un bouillon qui se prend en gelée aux 
températures de 10 à 14 degrés. 
2° Blanc-manger, — On prend de 14 à 15 onces de gelée; on y ajoute 1 once 5 de sucre, et 
du sel. 
On tire avec elle le lait de douze amandes douces et de quatre amandes amères, que l’on 
aromatise avec un peu d’écorce d'orange. 
3° Soupe. — La gelée fait une soupe excellente avec des pois chiches, des choux, des navets 
et des carottes. C'est une sorte de julienne. 


D. — Bouillon de viande. 


Proust admet qu'il faut 3 ou 4 livres de viande pour obtenir { livre de gelée, tandis que” 
les os en donnent bien davantage, comme on a pu le voir quand on les traite convenable- 
ment; et il admet que 1 livre de gelée représente à peu près une 1/2 once de pastille; en 
d’autres termes : 

De 128 à 96 parties de viande donnent 32 parties de gelée représentant 1 partie de pastille; 

10 livres de viande désossée, c’est-à-dire 1280 gros, ont donné 40 gros de pastille difficile à 
sécher. 8 gros ou 1 once de pastille ont donné un bouillon comparable à celui d'os, en ajou- 
tant 20, 24, 31 onces d’eau, selon la température. 

Nous verrons dans un autre mémoire de Proust qu’en prescrivant d’ajouter à la ration du 
soldat la gelée que représentent 12 onces d’os pulvérisés, avec lard et légumes; il comprend 
dans cette ration la viande que le soldat reçoit. En définitive, sa décoction ou son bouillon 
d’os s'ajoute à du bouillon de viande, 

Enfin, Proust a encore le mérite d’avoir attiré l’attention sur l'avantage qu’il y a de re- 
tirer la graisse contenue dans les os. Si les os les plus denses n’en contiennent guère que 
0.05 au plus, il en est qui en donnent 0.125 et même 0.25. L’extraction en est fort simple : 
il suffit de jeter dans l’eau bouillante les os réduits en gros fragments et non en poudre ; 
car, dans ce dernier état, il se fait un mélange tellement intime que l’eau ne peut en sé- 
Re la Lac J'ai mentionné une action analogue de la magnésie calcinée sur la graisse 

e porc (1). 


S VI. 


Il me reste, pour compléter ce que je me suis proposé de dire du travail de Proust sur la 
gelée des os, d ajouter quelques mots relatifs à un opuscule de Cadet de Vaux, qui parut, je 
crois, en 1803, et qui fut, de la part de Proust, l’objet d’une critique pleine d’esprit. 
aq 

(1) Recherches chimiques sur les corps gras d’origine organique, 1823, p. 360. 
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Cadet de Vaux reconnaît avoir su que Proust à travaillé sur les os; mais il s'est dispensé 
de lire ses recherches, craignant, allèg ie-t-il, que les idées d'autrui enchaïînent, paralysent sa 
pensée ; il traite des os et de leur gélatine comme si personne avant lui n en avait parlé, sauf 
Papin, inventeur d’une machine, d'un appareil qu'il a qualifié, en 1818, de volcan hydraulique, 
et qu'il a toujours considéré comme impropre à l'extraction économique de la gélatine des 
os. Et si, après avoir réalisé ses idées, il à pris connaissance des Recherches des moyens d'amé- 
liorer la subsistance du soldat, c’est pour dire que si leur auteur a donné au public des pas- 
lilles, Cadet lui a donné le vrai bouillon d'os, allégation sur laquelle je reviendrai bientôt. 

La brochure publiée par Cadet, en 1803, est écrite facilement et avec bonhomie ; loïn de 
se glorifier de la découverte d’un moyen de rendre les os utiles à l’alimentation publique, 
absolument désintéressé daus la question de l'invention, il aime à en rapporter l'honneur à 
qui de droit, c’est-à-dire au CHIEN. | 

En effet, que fait l’animal pour se nourrir de l'os? 

Il le brise avec ses dents, l’humecte et le divise. 

Quel mérite revient à Cadet dans l’invention du bouillon d'os? 

Il n’est pas autre que d’avoir observé ce fait et de s’être dit ensuite : brisons, humectons et: 
divisons les os. | 

Cependant, avant d'aller plus loin, Cadet s’est demandé : Les os sont-ils nutritifs? 

Et, en cela, fidèle à la méthode À POSTER1ORI expérimentale, il a fait une expérience, et l'a 
faite comparative, et l'expérience à été affirmative ; car, ayant fait préparer de la soupe pour 
ses chiens de basse-cour, il a renversé à côlé une corbeïlle d'os, et les chiens de Cadet ont 
préféré les os à la soupe, et Cadet a conclu, en 1803, que les os nourrissent les chiens! 

Fort de cette expérience, Cadet s'est dit : Les os sont nutritifs. Il revient à Paris avec la con- 
viction que le succès de l’extraction de la gélatine tenait à la division des os, et qu'il ne 
s'agissait que de substituer à la dent de l'animal le piLoN. 

Voilà en quels termes Cadet raconte la découverte du bouillon d'os! Et après avoir reconnu - 
le mérite du chien qui brise, humecte el divise les os, il dit qu il a tranché le nœud gordien, et 
que l’idée de la pulvérisation des os est celle de l'œuf de Christophe Colomb! 

De Changeux et de Proust, pas un mot. 

Dans cet état de choses, Proust a-t-il tort de dire à Cadet : 

Ne vous attribue” pas le mérite de la pulvérisation des os. Si, pour Porn il à falin l'es 
prit de Christophe Colomb, comme vous l’ayancez, c’est à Changeux qu’en revient le mérite, 
ainsi que Je l’ai reconnu dans mon opuscule de 1791? 

Si Cadet de Vaux ne Int l'écrit de Proust qu'après avoir réalisé sa TE il ne fut ni 
juste ni habile en prétendant faire croire au publie que Proust n'avait fait que des PAsmiLLES, 
Landis qu'il avait fait le VRAT BOUILLON D’08$. 

Proust, dans son travail, avait satisfait à la science et à l’économie : 

A la science, en ramenant, comme nous Pavons vu, toutes les gelées à um rue constant 
de siccité, seul moyen d'atteindre le but d'expériences comparatives; 

A l’économie, en donnant des pastilles au soldat, au marin, aux voyageurs explorant des 
contrées non habitées ou sauvages, et enfin en donnant un x. bouillon immédiatemeut aux 
cuisines, aux hôpitaux et aux hospices. 


$ VIL 


Je mentionne pour mémoire un travail de Darcét le père, qui fut inséré dans la Décad e 
philosophique en 1794. 
S VIOL. 


Cadet de Vaux ne répondit pas à Proust, qui avait réclamé contre ses prétentions d’inven- 
eur; mais en 1818 parut une brochure de 112 pages, intitulée : De la gélatine des os et de son 
bouillon, dédiée à S. À. R. Monseigneur le duc de Berri. 

Le nom de Proust, pas plus que celui de Changeux, n’y sont cités; et Cadet, sans PRET 
sa reconnaissance pour le chien, se considère plus que jamais comme l'inventeur du bouillon. 
d'os, et il dit : 

C’est en France que le bouillon d’os a pris naissance; il a dû éprouver le sort de toutes les décou- 
vertes qui y naissent, Que n’al-je publié mon TRAITÉ DE LA GÉLATINE comme une traduction de l'anglais ! 
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La gélatine est l'aliment par excellence: oui, dit-il, La gélatine des os est aux substances PRRRRNTe 
animales cé qu’est l’or aux autres métaux. 

Le bouillon de viande n’est point mème, à rigoureusement parler, le boutllon de la santé, s’il n’est associé 
à d’autres éléments; il n’est pas, à coup sûr, le bouillon de la maladie, puisque souvent il laggrave ; com- 
ment, d'après cela, pourrait-il être celui de la convalescence ? Dès lors nous avons eté autorisés (sie) à avancer 
qu’il ne soutenait pas la comparaison avec celui d'os, qui convient indistinctement à la santé, à l’enfance, à 
la vieillesse, aux constitutions faibles, enfin, aux estomacs délicats, comme étant la GÉLATINE PURE, et que l@ 
digestion assimile sans effort à l’économie animale qui est Toute GÉLATINE. Il n’y a qu’une vieille sevreuse 
d’enfant qui puisse ne pas partager cette opinion, ainsi que la nourrice à laquelle on paye par mois tant de 
pots-au-feu qu’elle met ou ne met pas. 


Enfin, citons textuellement l'observation que voici : 


Les disettes se distinguent en réelles et factices: or, en tout temps et en tout lieu, il y a disètte réelle de 
viande pour les classés populeuses, et auxquelles nous apportons ce secours nouveau; mais si le quintal des 
os représente par la quantité de gélatine qu’il contient celle que donnent six cents livres de viande, et que 
moitié des os de la viande consommée dans une ville suffise à nourrir ces classes, la disette de la viande 
n’est plus réelle, elle n’est que factice, puisque la viande, quand elle est épuisée de son suc, n’est plus rien 
que du lest ; car c’est cette gélatine dissoute dans un bouillon de viande ou d’os qui seule constitue l'aliment ; 
et la substance osseuse, ayons-nous dit, donne six fois plus de gélatine que la viande, 


Les citations que je viens de faire, toutes textuelles, pourraient être considérées comme 
des propositions scientifiques, tant la manière dont Cadet les a formulées est absolue. En lais- 
sant de’côté la question de savoir si la gélatine jouit de la propriété nutritive, sur laquelle 
je reviendrai (dans la deuxième partie), les propositions relatives à l'excellence du bouilion 
d’os et à la préférence qu’on doit lui accorder relativement au bouillon de viande sont le 
contraire de mon opinion. Il en est de même de la supériorité du premier sur le second ex- 
pliquée par Son homogénéité, c’est-à-dire sur ce que la gélatine possède les propriétés que 
j'attribue à une espèce chimique, et qui, par la même raison, s’assimile sans effort à l'écono- 
mie anrmale. qui est TOUTE GÉLATINE. Il en est encore de même de cette proposition : les viandes 
ne sont nutritives que par leur gélatine ; le reste, c’est-à-dire la partie fibreuse et l'albumine cuite, 
ne fout rien à l'alimentation : elles ne sont que du lest. Si vous ajoutez à cela que Cadet proscrit 
le bowlli et recommande le rôti, et qu'il est démontré aujourd’ui, pour tous les ehimisies, 
que le tissu qui donne la gelée n’est pas à l’état de gélatine dans le rôti, on aura une idée 
juste de la science de Cadet de Vaux en chimie organique. 

-Voilà ce que j'avais à dire de la brochure de Cadet de 1818, relativement à la partie scien- 
tifique. 

Il ne me reste plus, pour terminer la première partie dé ce résumé historiqué, qu’à parler 
des travaux de Darcet. 

Je ne prétends pas assurer qu’il partageât les opinions énoncées avec une conviction aussi 
parfaite que naïve par Cadet de Vaux; qu'il crût avec lui à la nécessité pour la santé pu- 
blique de proscrire à toujours l'usage ‘du bouillon de viande, afin d'assurer l'usage du bouil- 
lon d'os, et qu’il considérât la gélatine de la viande comme le seul principe nutritif qu’elle 
contint, la fibrine et l’albumine ne donnant que du lest au tube intestinal ; maïs il est cer- 
tain que les faits suivants montrent qu’un accord parfait existait entre Darcet et Cadet de 
Vaux. 

D'abord, Cadet de Vaux dit : 


M’abandonnant aux sentiments d’estime et d’attachement que m’inspire la personne de M. Darcet, mais 
surtout à celui de ma propre conviction, j’ai dû faire les honneurs de cette gélatine, préalablement extraite 
de la substance osseuse (par l’acide chlorhydrique); aussi me suis-je réuni à ce savant, du moment où il 
m'eut mis dans sa confidence, pour provoquer la concurrence de cette gélatine avec le bouillon d’os, ét je me 
suis associé à ses expériences avec le désir de leur succès. 


Passons ensuite à Darcet. Dans un mémoire inséré au Recueil, dont M. de Moléon était 
l'éditeur, Cadet est uniquement cité pour des observations et des expériences qui appartien- 
nent évidemment à Proust; et, cependant, Darcet cite le nom de l’auteur des Recherches sur 
les moyens d'améliorer la subsistance du soldat. Par exemple, lorsque Proust, insistant sur la 
quantité de gélatine enlevée par le pot-au-feu aux os cassés en gros morceaux et celle que 
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ces mêmes os réduits en poudre cèdent à l’eau bouillante, évidemment la fraction de !/;, a 
été prise à Proust. Mais, ce qu’on n’a pas dit, ce résultat ne concerne que l'os de la 
jambe privé de ses extrémités, et diffère du résultat obtenu d’os différents soumis à la même 
épreuve. 

Darcet se contente de donner la quantité moyenne de gélatine, de graisse et de matière 
inorganique des os : 


GMA RU urs rar av se tas as Fi Mare 30 
AURAI NEO ER Sa see altenieneeii se nei 10 
Matière inorganique 2 -riren tie ee e 60 


résultat bien différent des résultats précis de divers os obtenus par Proust. 

Le fait principal des travaux de Darcet sur la gélatine est de l'avoir séparée des os au 
moyen de la vapeur d’eau produite sous une pression un peu plus forte que celle de 
l'atmosphère, parce qu’à une température plus élevée elle est disposée à se réduire en am- 
moniaque, dit-il, 

Darcet reconnaît que l’idée de son appareil est analogue à celle d’un appareil employé en 
pharmacie et mentionné dans l'édition de la Pharmacie de Baumé de 1790. 

Indubitablement, l’extraction de la gélatine opérée à la vapeur avec un seul foyer agissant 
sur des os non pulvérisés est plus économique que l’ancien procédé. 

Enfin, Darcet a conseillé de préparer la gélatine pour l'office, et la colle-forte pour les 
arts, en cuisant le parenchyme des os préalablement passés à l'acide chlorhydrique Certes, 
je suis loin d’élever la moindre discussion à ce sujet; mais n’eût-il pas été convenable de 
rappeler que la séparation de la matière terreuse des os par les acides appartient à Héris- 
sant? Seulement, il employait l’acide azotique étendu de quatre parties d'eau, tandis que 
Darcet, avec raison, a substitué à cet acide le chlorhydrique. 

Voilà, je crois, un résumé fidèle des travaux dont la gélatire a été l’objet. Ces faits sont 
coordonnés selon l’ordre chronologique, et j'espère qu’on ne me reprochera pas d'avoir fait 
pencher la balance du côté où j'ai vu la justice. 

Il me restera à dire, dans la seconde partie, les faits relatifs aux travaux des deux 
commissions de gélatine, et c’est dans cette partie que je répondrai d’une manière catégo- 
rique à M. Frémy. 


Deuxième et troisiéme Parties, 


M, Chevreul résume ainsi les faits principaux de l’histoire des travaux les plus remar- 
quables auxquels la gélatine a donné lieu. 

De 1680 à 1682, Denis Papin montre la possibilité d'extraire la gélatine des os, en les sou- 
mettant à l’action de l’eau liquide portée à une température supérieure à celle de l'eau 
bouillant sous la simple pression de l'atmosphère. 

De 1770 à 1772, Claude-Joseph Geoffroy s'occupe de déterminer la proportion de matièré 
soluble que les viandes diverses cèdent à l'eau bouillante. 

En 1758, Hérissant sépare la partie calcaire des os au moyen des acides ; et en 1766, ap- 
pliquant ce procédé aux coquilles, aux madrépores et aux coraux, il en met la partie orga- 
nisée à découvert. 

En 1775, Changeux, en partant d’une proposition, à son sens, assez générale pour mériter 
le titre de Loi de la nature, publie des résultats inexacts tenant surtout à ce qu’il ne distingue 
pas la division physique de la matière de sa division opérée par l’affinité chimique. Quoi qu’il 
en soit, conformément à sa loi, il prouva, en exagérant un peu le fait pourtant, que le 
verre réduit en poudre est dissous, à l’instar du sel, par l’eau bouillante ; de plus, qu’on peut 
extraire des os également réduits en poudre, par ce même liquide bouillant sous la simple 
pression de l’atmosphère, une gélatine savoureuse et restaurante, sans recourir au digesteur 
de Papin, et il n’oublia pas de recommander des aromates pour compléter les bonnes qua- 
lités qu’il reconnaissait au bouillon d'os. 

En 1791, Proust publia son opuscule remarquable sur les Moyens d'améliorer la subsistance 
du soldat, essentiellement scientifique, sans cesser d’être une œuvre d’application positive, 
qui n’a été surpassée par aucun travail postérieur, Véritable inventeur du bouillon d'os, il 
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en a été le juste appréciateur; et, après tant d’exagérations insensées, sachons-lui gré 
d’avoir reconnu d'une manière si précise, pour tous ses lecteurs éclairés et indépendants, 
son infériorité à l'égard du bouillon de viande. 

Après Proust, deux personnes se sont livrées avec ardeur à la propagation du bouillon 
d'os, Cadet de Vaux et Darcet. 

Le premier n’a pas seulement voulu le triomphe du bouillon d'os, mais encore l'exclusion du . 
bouillon de viande, qui, dit-il, n’est bon ni pour l’homme sain, ni pour le malade, ni pour le 
convalescent, et qui, taxant le pot-au-feu de vieux préjugé, ne veut que du bœuf rôti, affaire de 
goût, que je ne discute pas. 

Darcet, sans entrer dans la question, sans se prononcer sur le bouillon de viande, s’est 
principalement occupé de la préparation économique du bouillon d'os, et il a préféré, aux 
procédés pratiqués avant lui, l'action de la vapeur d’eau produite sous une pression un peu 
plus forte que celle de l'atmosphère sur les os entiers. 

Voilà bien, dit-il, où l’on en était de la question de la gélatine, lorsqu'une commission fut 
nommée dans l'Académie des sciences pour s’en occuper. 

M. Chevreul raconte ensuite dans tous ses détails ce qui s’est passé dans cette commis- 
sion, et comment il crut devoir en sortir. Tous ces faits n’ont aucun intérêt scientifique. Ils 
tendent seulement à jeter quelque défaveur sur la conduite de Darcet à cette époque. Or, 
M. Chevreul à prouvé, par son historique de la gélatine, que Dareet n'avait absolument rien 
proposé de nouveau, et, en se moquant des philanthropes, et en particulier de Ja philanthropie 
de Cadet, M. Chevreul a simplement voulu battre Darcet sur le dos de ce dernier, béni par 
un pape pour son bouillon; et, en battant Darcet il répond naturellement à M. Frémy, qui 
avait exalté sa philanthropie, alors qu’il cherchait surtout à réaliser une affaire ; M. Chevreu] 
ne le dit pas, mais le laisse deviner. On voit que nous avons dû élaguer de l'historique inté- 
ressant de M. Chevreul toute cette partie, pénible pour la famille Darcet. 

M. Chevreul n'a fait cet historique, dit-il, qu’à son corps défendant, et parce qu'il a été 
soupçonné par M. Frémy d’avoir voulu nuire à Darcet; il a done dû répondre catégorique- 
ment à celte insinuation, et il promet une suite, celle-là spécialement destinée à M. Frémy. 

Or, cette suite. qui ne pouvait être plus scientifique que celle écrite à l'adresse de Darcet, 
n’aura pas lieu, M. Frémy ayant écrit à M. Chevreul qu’il se rendait et mettait bas les 
armes. 

Ici finit donc tout ce qui pouvait intéresser nos lecteurs. 
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Séance du 19 décembre. — Résumé historique des travaux dont la gélatine a été 


l'objet; par M. Cuevreuc. (Voir l'historique ci-dessus.) 

— M. Faye demande la parole pour plusieurs communications : 

Je suis chargé, dit-il, par M. Cazin, de présenter à l’Académie une note relative à la cha- 
leur et à la pression qui se développent dans la combustion de la poudre. On se rappelle que 
M. Berthelot, dans une étude récente, a contesté un point des évaluations des deux chimistes 
allemands Bunsen et Schichkoff ; il a trouvé que la température de la combustion de la poudre 
avait été évaluée trop bas par ces deux savants. M. Cazin a repris le calcul, et, à quelques 
degrés près, retombe sur la température indiquée par ces deux savants. 

Je profite de l’occasion pour faire deux communications qui me sont personnelles. 

La première concerne une nouvelle fusée à temps, que j'ai imaginée et qu’il me paraît 
utile de faire connaître en ce moment. 

‘ M. ÉLIE DE BEAUMONT, un des sénateurs qui, avec M. Dumas, ont crié «Vive la guerre,» prie 
en grâce M. Faye de ne pas divulguer sa fusée, qui sera connue demain à Versailles. 


— M. de Bismark la connaîtra dans cinq minutes, dit un autre sénateur qui à également 
voté la prise de Berlin, car, tous les lundis, il a une somnambule qu’il endort de 3 à 5 heures 
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et qui lui rend compte de ce que l’on communique dans cette enceinte et dans les conseils 
tenus par le général Trochu, ajouterait M. Dupotet. Le 

— Alors, je remporte ma fusée, dit M. Faye. Je passe à ma seconde note, qui na pas le 
même inconvénient et qui me paraît digne de toute l'attention des franes-tireurs. Il s'agit, 
en effet, de faire l'éducation de notre œil et de nous apprendre à tirer un parti meilleur des 
armes à grande portée, de nous enseigner, pour tout dire, à pointer ou à viser. 

Suit la description très-ingénieuse de M. Faye. 

— Sur le procédé employé par les Indiens têtes plates pour obtenir l’huile des os longs; par 

M. Rouzin. — Le 2 décembre 1805, MM. Lewis et Clarke, chargés, en 1804, par le gouverne- 
ment des États-Unis d'explorer le haut Missouri, se trouvaient près de l'embouchure de la 
rivière Columbia et furent témoins du fait suivant : — Un des chasseurs du pays avait tué 
un cerf qui fut apporté au camp le lendemain. « C’était, dit le narrateur, le premier que 
nous eussions tué depuis que nous avions franchi les montagnes Rocheuses, et, condamnés 
comme nous l’étions depuis longtemps à ne vivre que de poisson, ce fut pour nous une nour- 
riture reçue avec la plus grande satisfaction. Après qu’on eut mangé la moelle des os des 
jambes, notre Indienne hacha menu ces os et, en les faisant bouillir, on obtint une pinte de 
graisse liquide supérieure même à la graisse solide de l'animal. » 
_ On voit que le procédé des sauvages ne diffère pas de celui employé de nos jours et dont 
M. Payen a parlé dan3 les séances précédentes. Les matières grasses des différentes parties 
du bœuf sont obtenues suivant la méthode usuelle. Les os d’omoplates des bœufs sont ré- 
servés comme os de travail; on se borne à entamer avec une hachette les portions renflées 
contenant les parties spongieuses, afin que l’eau bouillante en puisse faire sortir la matière 
grasse, Quant aux portions renflées des gros os longs (fémurs du bœuf), on les sépare à la scie 
pour extraire la moelle, réserver la partie tubulaire au travail, et diviser à la hache ou con- 
casser les bouts renflés afin de faire sortir par l’eau bouillante la graisse contenue dans ces 
parties spongieuses. ne 

M. Payen nous apprend également que les substances grasses ou huileuses extraites par 
les mêmes procédés des différents tissus du cheval offrent des propriétés organoleptiques 
bien superieures à celles des corps gras obtenus du bœuf au point de vne de l'alimentation, 
et que tout porte à croire que les applications utiles de ces substances s’étendront bien au 
delà des circonstances qui les auront fait naître. : 

— Du moyen de produire à volonté, à bord des aérostats, un excédant de force ascension- 
nelle pour opérer des montées et des descentes partielles; par M. Bouver. — Ce mémoire est 
accompagné de deux gravures sur bois. 

— De la périodicité du temps, réglée d’après les indications fournies par les phases de Ja 
lune qui suit celle de l’équinoxe ; par M. BezaARD DE WoOUVYES. 

— M. H. Gouizzy adresse une note relative à un procédé qui peut servir à déterminer la 
direction suivie par un aérostat et sa vitesse dans l’espace. te 

— M. BracHET soumet un projet de canon, porté sur un chariot blindé: 

— M. le DiRECTEUR GÉNÉRAL des lignes télégraphiques adresse à l’Académie l’avis suivant : 

« Paris, le 16 décembre 1870, 4 h. 25 du soir. 

D’après une dépêche du 3, que je reçois de M. Steenackers, le ballon le Volta, monté par 
M. Janssen, est tombé près de Saint-Nazaire, sans accident. Je suis heureux de vous trans- 
mettre cette excellente nouvelle. » 


On sait que M. Janssen était parti, le vendredi 2 décembre, à cinq heures du iuatin, de Paris. 

— La Seine, études sur le regime de la pluie, des sources, des eaux courantes ; applications 
diverses à l’art de l'ingénieur et de l’agriculture ; par M. BeLGerAND. — Cet ouvrage fait partie 
de la splendide publication faite aux frais de la ville de Paris et que l’on doit à linitialive de . 
M. Haussmann. Espérons qu’elle sera continuée, 

— Sur la force des matières explosives. Note de M. A. Cazin, présentée par M. FAYE. 

— Étude des gaz volcaniques de Santorin. Note de M. Fouqué, présentée par M. Cr: SAINTE- 
CLAIRE DEVILLE. — Voici comment l'auteur termine son mémoire : 

« L'examen, dit-il, des résultats analytiques que nous venons de rapporter (voir te Compie- 
rendu) conduit aux conclusions suivantes : 
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1° Ils confirment la loi de variation de composition des gaz volcaniques, établie, pour la 
première fois, par M. Charles Deville, et déjà développée précédemment par nous. 

2° IIS montrent que les laves en fusion pâteuse du volcan de Santorin ont dû entrainer 
jusqu’à une distance de plusieurs centaines de mètres de leur point d'émergence des gaz 

combustibles émprisonnés dans leur masse. 

3° On voit que l'hydrogène libre et le gaz des marais en sont les éléments ordinaires, et 

que l’hydrogène libre y semble d'autant plus abondant que le gaz sort d’une lave à plus 
haute température. 
4° La composition d’un de ces gaz démontre particulièrement, avec évidence, que, dans 

ces mélanges, il existe simultanément de l'oxygène et de l’hydrogène libres, lesquels restent 
ainsi en présence sans sé combiner, probablement à cause de la haute température de Ja lave 
qui les renferme. Il est donc vraisemblable, d’après cela, que la vapeur d’eau qui s’échappe 
en si grande abondance de tous les cratères volcaniques en activité et de tous les épanche- 
ments récents de lave se trouve à l’état de dissociation au sein de la matière fondue que re- 
jettent les entrailles du sol. » 

— M. Cu. DEviLse approuve surtout la dernière conelusion de M. Fouqué et fait remarquer 
son importance. Il rappelle que c’est lui qui, le premier, a formellement exprimé que, dans 
l’intérieur de la lave incandescente, les éléments de l'eau sont dissociés et se combinent à 
un certain moment. On expliquerait très-bien ainsi les dégagements de vapeurs d’eau qui se 
poursuivent si longtemps sur les coulées de lave. 

— Sur un procédé de panification dans lequel on ferait intervenir le froment en grains, 
concurremment avec la farine ; par M. DuBRUNFAUT. — « Je prends la liberté d'appeler l’at- 
tention de l’Académie sur un procédé de panification qui m'a été suggéré par mes anciens 
travaux sur la fabrication de l’amidon de froment. 

Dans cette fabrication, je faisais tremper le froment et je séparais par des méthodes di- 
verses le gluten et l’amidon. J’ai pensé que le froment irempé en grains et sans mouture, 
comme je le pratiquais il y a trente ans pour la fabrication de l'amidon, pourrait entrer en 
certaines proportions dans la fabrication du pain. 

Le froment trempé peut doubler de volume, en absorbant un peu plus de 50 pour 100 de 
son poids d'eau. Il conserve intégralement tous ses principes alibiles. Mêlé à la farine, il prend 
la forme alimentaire habituelle, et, grâce à l'eau dont il est imprégné, il subit une cuisson 
analogue à celle que subit la pâte de grains moulus. La panification gagnerait, si l’on pouvait 
ajouter au procédé en question une manipulation qui n’offrirait pas de grandes difficultés. 

Le froment trempé, puis passé entre deux cylindres de bois ou de fonte formant laminoirs, 
entrerait avec plus de perfection dans la panification. Il suffirait, en effet, de le mêler avec 
une certaine proportion de farine pour l’assimiler à ce dernier produit, sans rien changer à 
l'aspect du pain. » 

M. Dubrunfaut remet un échantillon de pain fait par le moyen qu'il décrit et fait remarquer 
que son procédé n’exige qu’une trempe préalable qui, à une température convenable, peut 
s'effectuer facilement et promptement dans tous les ateliers de boulangerie. 

— Sur l’excrétiôn de l’urée, considérée comme mesure de l’activité des combustions res- 
piratoires; par M. A. Sanson. — Il à été établi par M. Gazeau que l'usage de la coca, auquel 
il s'est soumis, avait eu pour conséquence une élimination plus considérable d’urée; l'aug- 
mentation de ce produit dans les urines a été de 11 pour 100 avec une dose de 10 grammes 
de coca, de 16 et de 24 pour 100 avec une dose de 20 grammes. L'auteur en conclut que, 
l'augmentation de l’urée indiquant toujours un accroissement d'activité dans la métamorphose 
des éléments azotés, l’usage de la coca produit nécessairement une augmentation de l'énergie 
muscülaire. Ce sont là ses propres expressions. Cependant, MM. Fick et Wislicenus, qui entre- 
prirent, en 1866, l'ascension du Faulhorn, après n’avoir pris, durant les dix-sept heures qui 
ont précédé leur départ, d'autre nourriture solide que des gâteaux composés d’amidon, de 
graisse et de sucre, et qui ont expérimenté directement l'influence d’un tel travail sur l’éli- 
minalion de l’urée, sont arrivés à de tout autres résultats. Leur ascension avait duré de cinq 
heures trente minutes du matin à une heure vingt minutes après midi. À quatre intervailes, 
ils ont recueilli leur urine. Celle de cinq heures du matin à une heure vingt minutes après 
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midi a été appelée par eux urine de travail; celle de une heure vingt minutes à sept heures du 
soir a été appelée urine après le travail. Les quantités d’urée évaluées en azote ont été moin- 
dres, pendant et après le travail, que les quantités constatées dans les urines de chacune des 
deux nuits qui ont précédé et suivi l'ascension. D'où les expérimentateurs concluent, de leur 
côté, que le travail musculaire n’augmente pas la production de l’urée, mais qu'il la di- 
minue, au contraire. 

I n’y a là, à ce qui me semble, que des contradictions apparentes. Dans les deux cas, les 
expérimentateurs ont négligé au moins une des conditions imporlantes du problème: ils ont 
confondu l’urée éliminée par les urines avec l’urée produite, ce qui est pourtant bien différent. 

En effet, l'élimination de l’urée dépend de l’activité des reins, et, par conséquent, la quan- 
tité appréciable de ce produit d’oxydation est nécessairement en rapport avec celle de l'urine 
excrétée dans un temps donné. On sait que sa proportion dans le sang peut varier, chez 
l’homme, de 0,16 à 0,27 pour 1000. Plus est active, toutes choses égales d’ailleurs, la sécré- 
tion urinaire, plus l’est aussi l’élimination de l’urée. M. Gazeau dit que la coca, à la dose de 
10 à 20 grammes, accroît constamment le poids de l’urine de 400 grammes par vingt-quatre 
heures; MM. Fick et Wislicenus ne le disent pas, mais tout le monde sait que, dans une 
marche ascendante, romme celle qu’ils ont faite le 29 du mois d'août, en pleine chaleur de 
l'été, la sécrétion urinaire est beaucoup diminuée. La quantité moyenne d'urine expulsée en 
vingt-quatre heures par un homme adulte est de 1,250 grammes, à l’état normal, les 
400 grammes excrétés en plus dans les expériences de M. Gazeau dépassent, par rapport à 
cette quantité moyenne, le maximum de 24 pour 100 qu’il a constaté dans l’urée que ses 
urines contenaient. On ne peut donc pas en conclure exactement que l’usage de la coca 
augmente la proportion d’urée produite, et que, par conséquent, elle n’agit point en en- 
rayant le mouvement de nutrition, a nsi que l'observation semble l’indiquer; l'expérience 
de M. Gazeau prouve seulement, dit en terminant M. A. Sanson, que cet usage augmente Ja 
sécrétion urinaire dans une forte proportion. 


Séanee du 26 décembhre,—M. LE PRÉSIDENT LIOUVILLE se lève, et d’une voix émue 
et sévère prend la parole dans les termes suivants : 

« L'Académie a appris, par les récits des journaux, l'arrestation récente de notre excel- | 
lent confrère M. P. Thenard, qui aurait été envoyé à Brême par les ordres des généraux 
prussiens. Si M. Thenard a été pris les armes à la main, en défendant son pays, nous n’a- 
vons qu’à l’en eslimer encore davantage, et à nous incliner devant le sort des armes qui aurait 
trahi son courage ; mais si le seul motif de cette mesure est la fortune connue de M. The- 
nard, et son titre de savant distingué et de membre de l’Académie des sciences, alors je 
n'hésite pas à dire qu’une pareille arrestation serait tout simplement UNE INFAMIE, dont cha- 
cun de nous devrait se souvenir rs sa dernière heure, et dont un jour ou l’autre la jus- 
tice divine saurait punir les auteurs. 

L'Académie déclare s'associer Au aux paroles de M. le Président, et décide qu” elles 
seront insérées au Comple-rendu des séances. 

Au sujet de cette arrestation inique, le bruit a couru dans le public que l’Académie serait 
portée à effacer du nombre de ses membres les associés et correspondants étrangers qui font 
partie des nations en guerre aujourd’hui avec la France, mais qu’elle hésitait, et ne voulait 
d’ailleurs ne prendre une décision aussi grave que lorsque tous ses membres, dont un assez 
grand nombre est absent de Paris, seront tous présents. 

Nous croyons que l’Académie aurait tort de prendre une pareille mesure contre des sa- 
vants qui sont étrangers à tout ce qui se commet au nom de leur nation, mais qu’elle pour- 
rait. sans imprudence, effacer du nombre de ses correspondants le docteur Wirchow, qui a. 
excité publiquement ses concitoyens à la guerre, en calomniant la France et la confondant 
avec mauvaise foi avec son gouvernement. 

Ajoutons que l'arrestation de M. Thenard affligera beaucoup le célèbre chimiste Liebig, qui 
se rappelle toujours l'accueil si plein d’encouragements que lui a prodigué le père du prison- 
nier actuel des Prussiens, lorsqu'il vint à Paris perfectionner ses études scientifiques en chi- 
mie. M. Liebig ne fut pas ingrat à cette époque : il dédia son premier mémoire sur les ful- 
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minates à Thenard, et depuis conserva pour nos chimistes une grande reconnaissance. On 
sait avec quel respect il parle de M. Chevreul. 

Après Liebig, nous avons Hoffmann, qui était l'ami particulier de Pelouze, et qui doit bien 
souffrir de voir notre Académie des sciences, si hospitalière pour tous les savants, el pour 
Jui en particulier, ainsi insultée dans un de ses membres. 

Ainsi, ne rendons pas responsables et solidaires des INFAMIES du souverain de la Prusse, 
et des rois ses alliés et complices, des savants et la science qu'ils représentent en Alle- - 
magne. Que l’Académie ne presse donc rien, la justice ne peut tarder d’arriver. 

— Résumé historique des travaux dont la gélatine a été l’objet; par M. CHEYREUL. 

— Note sur les effets de la pénétration des projectiles dans les parties molles et les par- 
ties fibreuses ou solides du corps humain; par M. le général Morin. 

— Recherches sur l'état solide; par M. J. MouriER. 

— M. Ch. TELLIER adresse une note relative à l'emploi que l'on pourrait faire du moût 
d'orge, tel qu'il est préparé dans la fabrication de la bière, pour l’alimentation des enfants 
en bas âge. 

— M. P. ManiNIER adresse une note sur une nouvelle classe de désinfectants. — Parmi 
les désinfectants gazeux, répandant un parfum aromatique, sans danger pour la respiration 
et attaquant cependant les principes infectieux de l'atmosphère, l’auteur cite : 

1° La bagasse de canne à sucre, qui a été, dans la Guyane anglaise, l’objet de recherches 
Jongtemps poursuivies par M. Dalton, en 1863; 

2° Les vapeurs que dégage la torréfaction du café. 

On pourrait employer également, suivant lui, pour purifier l'air des salles d'hôpitaux, des 
solutions dépourvues d’odeur, par exemple les solutions de permanganate de potasse, de 
ferrate de potasse, ou des solutions douées d’une odeur qui ne serait pas répulsive, telles que 
celle de l’iode, etc. 

— M. ToseLLi adresse : 

1° La description d’un cône compensateur, destiné à faire descendre et remonter les bal= 
lons, sans jeter de lest et sans perdre de gaz; 

2° L'indication d’un moyen qui lui paraît propre à faciliter, pour les aéronautes, la déter- 
mination de leur situation géographique. 

Il nous semble bon, dit M. Dumas, de ne pas divulguer le procédé de M. Toselli, qui, 
connu de nos ennemis, pourrait être retourné contre nous. C’est la formule qu’emploie au- 
jourd'hui le secrétaire perpétuel, pour enterrer tout ce qui ne l'intéresse pas, ou qu’il ne 
comprend pas, et faire l’officieux auprès du gouvernement de la défense nationale. Certes, 
il ne faut pas divulguer ce qui peut se tourner contre nous; mais il ne faut pas non plus le 
jeter dans la fosse commune, parce que l'on n’y comprend rien, et que cela donnerait trop 
de mal à étudier; or, c’est à peu près ce qui est fait de tout ce qui s’envoie à l’Académie, 
quand ce n’est pas de la chimie, ou quand cela ne vient pas des admirateurs du secrétaire 
perpétuel. 

— Surla force des matières explosives, réponse de M. BERTHELOT à M. Cazin. 

— Éclipse de soleil du 22 décembre; mesure de la variation de la lumière; par M. C. 
FLAMMARION. : 

— Conservation des viandes; moyen d'éviter les salaisons; par M. EË. SOoUBEIRAN. — Il a 
été proposé, dans ces derniers temps, pour subvenir à l'alimentation de l'immense popula- 
tion de Paris, beaucoup de procédés nouveaux de conservation des viandes, mais nous n’a- 
vons trouvé aucune indication relative à un procédé qui a la sanction d’une pratique très- 
ancienne chez divers peuples : nous voulons parler de la conservation des viandes séchées 
et pulvérisées. 

Dans une des dernières séances de la Société d’acclimatation, M. E. Simon, consul de 
France en Chine, rappelait quelques-uns des procédés culinaires employés par les Chinois 
et les Mongols. Au moment de préparer leurs provisions de chasse ou de voyage, ces peu- 
ples réduisent la chair des bœufs et des mouions en une poudre sèche, qu’ils mélangent 
avec de la farine d'avoine, de maïs, etc. 

L’excellence de ces poudres de viandes à été démontrée également par les voyageurs arc- 
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tiques, les Kennedy, les Kane, les Franklin, qui se sont trouvés très-bien dans leurs loin- 
taines et périlleuses expéditions, aussi bien que les frappeurs, de la baie d'Hudson, de l'usage 
du pemmicau: ce n’est autre chose qu’une viande quelconque, desséchée, broyée et saturée 
de graisse, et dont 1 livre équivaut à 4 livres de viande ordinaire. 

Découpée en lanières minces, la chair de l'animal, bœuf, cerf, ete., est dégraissée et pri- 
vée de ses membranes et tendons, puis séchée au tour jusqu’à friabilité; elle est alors 
broyée en une poudre assez fine, et mêlée à un poids égal de gras de bœuf fondu ou de lard. 
. Pour rendre le mélange plus agréable au goût, on peut, comme l’a fait Richardson, y incor- 
porer une certaine quantité de raisins de Corinthe, ou mieux du sucre. On mange le pemmi- 
cau, dont ia saveur est agréable, tel quel ou mélangé à de la farine. 

On pourrait aussi faire du {assajo ou charqui, dont il est employé des quantités énormes 
dans toute l'Amérique du Sud, qui en exporte, en outre, des masses considérables dans di- 
yerses colonies, pour y servir à la nourriture des travailleurs. On dégraisse les animaux, 
bœufs en général, qu’on vient de tuer; on en coupe toute la chair en lanières minces, de 
façon à ne plus laisser que la carcasse, et l’on plonge ces lanières un moment dans une s0- 
lution concentrée de sel (quelquefois on saupoudre seulement d’une légère couche de sel 
fin); puis on les laisse en tas pendant une douzaine d'heures. Après quoi on fait sécher au 
soleil (on peut substituer à la chaleur solaire celle d’un four), et l’on empaquette pour 
l’usage la viande, qui a perdu environ un tiers de son poids, et qui forme la base de la 
nourriture de nombreuses populations. 

Ces procédés, qu'il nous serait facile d'imiter, ont l'avantage : 

1° De permettre l'emploi de toutes les parties des animaux, et même de faire, sans que 
l'œil en soit averti, le mélange de viandes diverses ; . 

2° De permettre la conservation indéfinie d'aliments qui, sous un volume relativement 
faible, renferment une grande quantité de matière nutritive; les transports sont donc ainsi 
facilités ; 

3° De ne pas avoir, comme les salaisons, une influence marquée sur la santé, si l'usage 
en est prolongé sans le concours de végétaux frais, qui corrigent le mauvais effet des sa- 
laisons. 

— M. PAYEN, à la suite de cette note de M. L. Soubeiran, déclare que la Société d'agri- 
culture à reçu, il y a trois mois, une communication analogue, et que des expériences ont 
été faites par M. Tresca au Conservatoire des arts et métiers. La dessiccation, dans des élu- 
ves à courant d'air chaud, de la viande découpée en lanières minces, suspendues à des fils 
(il convient de débarrasser préalablement la chair musculaire des tissus adipeux), a pu être 
achevée en quarante-huit heures. | 

Le produit desséché a été réduit en poudre à l’aide d’une machine simple, analogue à 
l’une de celles qu'on emploie pour broyer le plâtre, et rappelant les dispositions bien con- 
nues du moulin à café. Deux produits de même nature, préparés à la Plata, ayant été remis 
à M. Chevreul, notre confrère a reconnu que l’un d’eux avait dû être desséché à une tem- 
pérature ne dépassant pas 55 degrés, laissant dans cette substance les principes solubles 
dans lesquels réside l’aromie latent développable à la cuisson. 

L’autre produit avait été desséché à une température plus élevée. 

Tous deux pouvaient être employés pour la préparation du bouillon; le premierétait pré- 
férable au point de vue des propriétés organoleptiques. 

La viande pulvérisée peut être très-facilement introduite dans les rations alimentaires ; 
ajoutée, par exemple, dans les proportions de 5, 10 à 15 centièmes au riz, l’une des céréales 
‘les plus pauvres en matières alibiles, azotées. grasses et salines, elle complète son pouvoir 
nutritif et lui laisse une saveur agréable, ei offrirait l’avantage signalé par M. L. Soubeiran 
de donner aux produits du dépeçage des différents animaux les mêmes apparences, évitant 
par là les préjugés qui font repousser ceriains d’entre eux de la consommation. 

— M. le GÉNÉRAL Morin rappelle les « Essais sur la conservation des farines, entrepris par 
ordre du ministre de la guerre, de 1857 à 1863, » qui ont été insérés dans les Annales du 
Conservaloire des arts el métiers, essais dont les résultats pourraient trouver actuellement une 
application utile, Suit la reproduction d’une partie de cet article. 
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— Sur l'introduction et la domesticité dn pore chez les anciens Égyptiens; par M. LENOoR- 
MANT, — Décidément, ce monsieur se sert des Comptes-rendus pour corriger les épreuves d’un 
livre qu'il veut publier. L'Académie ne devrait pas avoir de ces complaisances, alors surtout 
qu'elle se contente d’une simple mention pour d’autres communications d'actualité. 

— Sur le mode de solidification du globe terrestre; par M. SranisLas MEUNIER. — J'ai dé- 
montré, par des observations lithologiques et par des analyses appuyées d'expériences sÿn- 
thétiques : 

1° Que des météorites de types divers ont été en relations stratigraphiqués; 

2° Que certaines d’enire elles ont subi des actions éruptives et métamorphiques compara- 
bles de tous points à celles qu’éprouvent les roches terrestres. 

Il en résulte, toute hypothèse mise à part, que les météorites dérivent d'un astre, aujourd'hui 
désagrégé, dont elles constituent les débris. 

Ceci posé, voyons si les météorites n’ont pas conservé quelque signe auquel on puisse re- 
connaître dans quel sens a eu lieu la solidification de l'astre d’où elles dérivent. D’après le 
principe d'unité de phénomènes, nous serons autorisés à étendre le résultat à notre planète 
elle même. 

Or, dans l'astre démoli, dont on reconnaît l’existence, comme on reconnatt celle d’un 
animal éteint par la découverte de ses débris fossiles, les roches constituantes étaient évi- 
demnient rangées, de la surface vers le centre, suivant l’ordre progressivement croissant de 
leurs densités. À cet égard. il n’y a qu'une opinion : tous les géologues, partisans de l’origine 
ignée des astres, admettent cette distribution, et on n’en saurait, en effet, concevoir une autre. 

Comme on voit, le problème est maintenant ramené à une simple question d'observation, 
parce qu'il s'agit de savoir si les météorites les plus denses, c’est-à-dire les fers, se sont so- 
lidifiés avant ou après les météorites les moins denses. c’est-à-dire les pierres. On établira 
du même coup une chronologie géoyénique parmi les roches cosmiques. 

Or, l'étude des météorites a montré que les fers éruptifs (Deesa, Hemalga, etc.) empâtent 
fréquemment des fragments pierreux, alors métamorphiques, tandis que les pierres éruptives 
(Chintonnay, Pultusk, ete.) n'empâtent jamais de fragments métalliques, c’est-à-dire que le 
fer était encore liquide ou pâteux quand la pierre était déjà complétement solidifiée. 

Done, dans le globe dont les météorites sont les débris, la solidification s’est propagée de la 
surface vers le centre, ei l'on peut dire que les roches météoriques métalliques sont géolo 
giquement plus récentes que les masses lithoïdes qui leur étaient superposées, et qu’elles 
sont parfois métamorphosées. 

— M. Gazeau, à propos des observations faites récemment par M, Sanson, relativement à 
ses expériences sur la coca, fait remarquer que, d’après une brochure publiée récemment par 
lui, ses séries de régime identique, au lieu de durer vingt-quatre heures, comme le demande 
M. Sanson, furent, en moyenne, de huit jours, quelquefois même davantage. 

Appliquant les données physiologiques que j'ai remarquées, j'ai donné la coca à plus de 
deux cent cinquante malades dans les hôpitaux. J'ai obtenu les plus heureux résultats dans 
certaines maladies de la cavité buccale, qui résistent habituel ement à toutes les autres mé- 
dica'ions. J'ai eu encore plus de succès, devant de nombreux témoins, dans les maladies de 
l'appareil digestif. Mais il y a un choix sévère à faire dans les feuilles de cette plante, et 
M. Gazeau donne ces indications. 

— M. Deraunay demande à dire quelques mots au sujet de l’éclipse du 22 décembre der- 
nier. — «En prévision, dit-il, d'un bombardement possible, nous avions dû faire démonter les 
télescopes et les lunettes de l'Observatoire; d'autre part, tout notre personnel est disséminé 
un peu selon ses aptitudes spéciales, et concourt, comme tout le monde, à la défense. L’éclipsé 
du 22 décembre, très-intéressante à observer en Algérie et là où elle était totale, ne présen- 
tait qu’un intérêt secondaire à Paris, où elle n’était que partielle, et encore non pas au point 
de vue astronomique, mais seulement au point de vue physique. 

Or, le service des astronomes physiciens n’a pu être constitué. Il était placé sovs la direc- 
tion de M. Marié-Davy. Ce physicien est parti pour Tours, avec M. Fron, avant l’investisse- 
ment, pour assurer la publication régulière de notre Bulletin international de l'Observatoire. 
Il ne nous restait à Paris que M. Sonrel. Or, ce zélé collaborateur, qui avait préparé ce qu’il 
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fallait pour faire quelques observations photographiques du phénomène, a été pris quelques 
jours avant l’éclipse d’une attaque de variole à laquelle il a succombé en quelques jours. » 

C’est M. Le Verrier qui n'aurait pas supporté cela, qui n'aurait pas démonté ses lunettes, 
qui se serait bien moqué des Prussiens, et qui n’aurait pas cédé et dispersé son matériel, 
astronomes compris, car il confondait l’un avec l’autre, et M. Le Verrier aurait eu son éclipse 
observée chez lui, nous voulons dire à l'Observatoire, autrefois impérial, ce qui ne veut pas 
dire que M. Delaunay ait eu tort de démonter ses lunettes, le bombardement qui vient d'avoir 
lieu en est la preuve. 


ANNÉE 1871. 
ÉTAT DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES AU 1° JANVIER. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Géométrie, — Chasles ; Bertrand ; Hermite ; Serret; Bonnet; plus un membre à élire. 

Mécanique. — Dupin; Piobert ; Morin; Combes; Saint-Venant ; Phillips. 

Astronomie. — Mathieu; Liouville ; Laug'er (Ernest); Le Verrier ; Faye; Delaunay. 

Géographie et navigation. — Tessan ; Paris ; Jurien de la Gravière; Dupuy de Lôme ; D'Abbadie ; 
Yvon-Villarceau. 

Physique générale. — Becquerel père; Babinet ; Duhamel ; Fizeau ; Becquerel fils ; Jamin. 

SCIENCES PHYSIQUES. 

Chimie. — Chevreul; Regnault; Balard, Frémy; Wurtz; Cahours. 

Minéralogie. — Delafosse ; Charles Sainte-Claire Deville ; Daubrée ; Henri Sainte-Claire Deville; 
Pasteur; Des Cloizeaux. | 

Botanique. — Brongniart; Tulasne; Gay; Duchartre; Naudin; Trécul. 

Économie rurale. — Boussingault ; Payen; Decaisne ; Peligot; Thenard; Bouley. 

Anatomie et zoologie. — Edwards ; Coste; Quatrefages ; Longet ; Blanchard ; Robin. 

Médecine et chirurgie. — Andral ; Bernard; Cloquet; Nélaton ; Laugier (Stanislas); Bouillaud, 

4 Secrétaires perpétuels, 

ÊLIE DE BEAUMONT, pour les sciences mathématiques. 

Dumas, pour les sciences physiques. 

Académiciens libres, 
Séguier; Bussy; Bienaymé; Vaillant; Verneuil ; Passy; Jaubert; Roulin; Lar'ey; plus un 
membre à élire. 
- Associés étrangers. 
Herschel ; Owen; Ehrenberg ; Liebig; Wœæhler; De La Rive; Murchison; Kummer. 
Correspondants. À 
SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Géométrie. — Le Besgue, à Bordeaux (Gironde); Tchébychef, à Saint-Pétersbourg (Russie) ; 
Neumann, à Kœnigsberg (Prusse); Sylvester, à Woolwich (Angleterre); Weierstrass, à 
Berlin (Prusse); Kronecker, à Berlin (Prusse). 

Mécanique. — Burdin, à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme); Seguin aîné, à Montbard (Ctôe-d'Or) ; 
Moseley, à Londres (Angleterre); Fairbairn, à Manchester (Angleterre); Clausius, à Wurtz- 
bourg (Bavière); Caligny, à Versailles (Seine-et-Oise). 

Astronomie. — Airy, à Greenwich (Angleterre); Hansen, à Gotha (Saxe ducale) ; Santini, à Pa- 
doue (Italie); Argelander, à Bonn (Prusse); Hind, à Londres (Angleterre); Peters, à Altona 
(Prussse); Adams, à Cambridge (Angleterre); Secchi, à Rome (Italie); Cayley, à Londres 
(Angleterre) ; Mac-Lear, au Cap de Bonne-Espérance (colonie du Cap); Struve, à Pulkowa 
(Russie); Plantamour, à Genève (Susse) ; plus quatre correspondants à élire. 

Géographie et navigalion. — Lütke, à Sunt-Pétersbourg (Russie) ; Tchihatchef, à Saint-Péters- 
bourg (Russie); Richards, à Londres (Angleterre); Livingstone; Chazallon, à Desaignes 
(Ardèche) ; plus trois vacances à remplir. : 
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Physique générale. — Hansteen, à Christiania (Norvège); Wheatstone, à Londres (Angleterre) ; 
Plateau, à Ganà (Belgique); Weber, à Gœættingue (Prusse) ; Hirn, au Logelbach (Haut- 
Rhin); Helmholtz, à Heidelberg (grand-duché de Bade); Mayer, à Heïlbronn (Bavière); 
Kirchhoff, à Heidelberg (grand-duché de Bade); Joule, à Manchester (Angleterre). 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Chimie. — Bunsen, à Heidelberg (grand-duché de Bade); Malagnti, à Rennes (Ille-et-Vilaine) ; 
Hofmann, à Londres {Angleterre), aujourd’hui à Berlin ou à Bonn; Favre, à Marseille’ 
(Bouches-du-Rhône); Marignac, à Genève (Suisse); Frankland, à Londres (Angleterre); 
Dessaignes, à Vendome (Loir-et-Cher); plus deux vacances à remplir. 

Minéralogie. — Rose, à Berlin (Prusse); Omalius d'Halloy, à Halloy, près de Ciney (Belgique) ; 
Haindinger, à Vienne (Autriche); Sedgwick, à Cambridge (Angleterre); Lyell, à Londres 
(Angleterre); Damour, à Villemoisson (Seine-et-Oise); Naumann, à Leipzig (Saxe); Miller, 
à Cambridge (Angleterre). ; 

Botanique. — Mohl, à Tubingue (Wurtemberg); Lestiboudois, à Lille (Nord) ; Candolle, à Ge- 
nève (Suisse); Schimper, à Strasbourg (Bas-Rhin); Thuret, à Antibes (Var); Lecoq, à Cler- 
mont-Ferrand (Puy-de-Dôme); Braun, à Berlin (Prusse) ; Hofmeister, à Heidelberg (grand- 
duché de Bade); Hooker, à Kew (Angleterre); Pringsheim, à Berlin (Prusse). 

Économie rurale. — Girardin, à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme) ; Kuhlmann, à Lille (Nord); 
Pierre, à Caen (Calvados); Chevandier de Valdrôme, à Cirey-les-Forges (Meurthe) ; Reiset, 
à Écorchebœuf (Seine-Inférieure) ; Martins, à Montpellier (Hérault); Vibraye, à Cheverny 
(Loir-et Cher); Vergnette-Lamothe, à Beaune (Côte-d'Or); Marès, à Montpellier (Hérault); 
Cornalia, à Milan (Italie). 

Anatomie et zoologie. — Agassiz, à Cambridge (États-Unis); Pouchet, à Rouen (Seine-Inférieure); 
De Baer, à Saint Pétersbourg (Russie]; Gervais, à Montpellier (Hérault); Van Beneden, à 
Louvain (Belgique); De Siebold, à Munich (Bavière); Pictet, à Genève (Suisse); Brandt, à 
Saint-Pétersboug (Russie); plus deux vacances à remplir. 

Médecine et chirurgie. — Sédillot, à Strasbourg (Bas-Rhin); Virchow, à Berlin (Prusse) ; Bouis- 
son, à Montpellier (Hérault) ; Ehrmann, à Strasbourg (Bas-Rhin); Gintrac, à Bordeaux 
(Gironde); Rokitanski, à Vienne (Autriche) ; Lebert, à Breslau (Silésie); plus une vacance 
à remplir. 


Séance du lundi ® janvier 187% 1.— L'Académie procède à l’élection d’un vice- 
président pour l’annnée 1871, lequel doit être choisi cette année parmi les membres de l’une 
des sections des sciences mathématiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants élant 31, 


M. Faye obtient....,... 18 suffrages. 
Mepertrand,...,..,.: . 12  — 
RAA NN cesse 1 — 


M. Faye est nommé vice-président pour l’année 1871, et sera président de droit en 1872. 

M. Liouville, avant de quitter le fauteuil, donne l’état de l'impression des Recueils de 
l’Académie pendant 1870, et les changements survenus dans le personnel des membres et | 
des correspondants. 

— M. Caevreu écrit à l'Académie qu'il renonce à faire à M. Frémy la réponse catégorique 
qu’il avait promise, ce dernier lui ayant écrit; il annonce vour la prochaine séance la fin de 
son résumé sur l'historique des travaux relatifs à la gélatine. 

— Études sur le mouvement des meules horizontales de moulins à blé, et méthodes pour 
les équilibrer ; par Yvon-ViLLaRCEAU. — Nous avons soumis ce travail à un ingénieur distin- 
gué, M. Vié, très-compétent dans les questions de mouture, afin qu'il voulut bien nous dire 
ce qu'il y avait de pratique dans ce mémoire. 

— M. BIENAYMÉ fait une rectification de listes d’articles détachés de M. Cauchy, publiés 
dans deux catalogues différents. Il en résulte une restitution à M. Cournot de quelques-uns 
de ces articles, attribués, à tort, à Cauchy. | 
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— Au sujet d’une lecture de M. Lenorwanr sur le pore en Égypte, M. Rovzrn lit une note 
où il conteste à cet animal l’étrange assertion d’avoir été un auxiliaire du semeur. 


— Procédé pour la purification des suifs et des graisses; par A. BoizLor. — «Les dernières 
communications relatives à la purification des suifs m'ont remis en mémoire un procédé 
que j'ai employé il y a déjà longtemps, et aue les circonstances actuelles n'engagent à pu- 
blier. Ce procédé, qui m'a donné d'excellents résultais, me paraît réunir à la fois les con- 
ditions de simplicité et de modicité de prix nécessaires dans les applications industrielles. 

L'eau de chaux ordinaire, préparée en éteignant la chaux vive, en l’immergeant ensuite, 
en agitant dans des vases fermés. et en soutirant le liquide lorsqu'il est devenu limpide, est 
l’agent que je propose pour purifier tous les suifs et les graisses. 

On fait fondre 1 kilogramme de suif sur 2 litres d’eau de chaux, et l’on brasse le tout, en 
le maintenant sur le feu pendant deux ou trois heures. On laisse ensuite refroidir, et quand 
le suif, devenu pâteux, a acquis une consistance suffisante, on décante, et l’on soumet la ma- 
tière à l’action d’une pression progressive, en se servant de flanelle ou de linge. Il s'écoule 
de l’eau et de l'acide oléique contenant encore des acides gras solides, dont on peut le dé- 
barrasser ultérieurement. 

Ceite substance huileuse devient d’une blancheur qui ne laisse rien à désirer, au bout de 
deux ou tro:s jours de repos; elle peut remplacer l’huide à brûler, quand on l a séparée du 
peu de chaux qu’elle renferme, par un traitement à l’eau légèrement acidulée pars l'acide 
sulfurique. 

Le suif ainsi préparé a perdu sa mauvaise odeur; il a acquis une düûreté et une blancheur 
remarquables ; et, en le faisant fondre sur de l’eau additionnée d’une petite quantité d'acide 
sulfurique, d'acide acétique ou de vinaigre, on obtient un produit tres-propre à la fabrica- 
tion d’un excellent luminaire. Ce suif est tout à fait purifié, et peut être employé à tous les 
usages auxquels sont destinées les meilleures graisses. » 

Un moyen simple pour enlever l'odeur des corps gras, huiles ou graisses, c'est de les met- 
tre en contact avec un fort courant de vapeur d’eau surchauffée par la pression. C’est ainsi 
qu’on désinfeete dans les ports de mer les huiles de poisson et les barils ayant contenu le 
poisson. Ce procédé est simple, efficace, et évite toute manipulation chimique. 


— Note sur le suif et les corps gras alimentaires; par M. DusrunrauT. — Le procédé in- 
diqué par l’auteur vient justifier l'observation que nous venons de faire sur la manière. de 
désinfecter les corps gras. è 

« J'ai été conduit à mon procédé, dit M. Dubrunfaut, par une simple observation. On sait 
combien le suif le plus infect est dépouillé de son odeur caractéristique quand il a servi à 
l'opération culinaire usuelle connue sous le nom de friture. Ces faits trouvent dans la science 
une explication suffisante. 

J'ai établi, dit ce praticien consommé, il y a de longues années, par des travaux de labo- 
ratoire et d'atelier, que l'huile de poisson est dépouillée radicalemer.t de son principe odo- 
rant par un sixple chauffage à haute temperature (330 degrés). J'ai démontré, en outre, 
que les acides gras distillent dans un C:urant de vapeur d'eau à une température supé- 
rieure à 100 degrés, alors que les corps gras neutres restent parfaitement fixes dans ces 
conditions. 

J'ai démontré, enfin, que tous ces corps gras neutres se comportent comme des acides . 
gras sous l'influence d’un courant de vapeur, quard ils ont été préalablement chauffes à la 
température de 300 a 330 degrés. 

Si lon examine, avec ces données, ce qui se passe dans une opération de friture, On ex- 
pliquera facilement l’épuration que nous venons de signaler. 

Les cuisiniers, qui ne font pas usage de thermomètres pour reconnaître la température 
utile à donner à leurs fritures, ont diverses méthodes empiriques pour procéder à cette vé= 
rification. L’une d’elles esi fondée sur l'apparition d’une vapeur blanche plus ou moins in- 
tense, que le corps gras chauffé donne à une température élevée. 

J'ai reconnu que la température maxima, utile aux bonnes fritures, ne dépasse pas 210 à 
220 degrés. La préparation se fail alors dans le minimum de ce temps, et le produit absorbe 
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le minimum de corps gras. Les fritures effectuées aux températures de 150 à 160 degrés, 
qui s’emploient fréquemment, usent le maximum de corps gras. 

Si l’on exécute une opération de friture-quelcorque dans ces conditions (beignets. salsifis 
frits, etc.), on réunit tous les éléments qui sont favorables à l’élimination des acides gras 
volatils, qui sont en général les causes matérielles des odeurs des corps gras. Le fait est que 
le suif se trouve ainsi parfaitement épuré, de snanière à pouvoir servir à la préparation de 
tous les aliments, comme la meilleure axonge et les meilleures graisses de cuisine. 4 

Pour pratiquer l’épuration du suif dans la cuisine, il suffit de faire fondre le suif dans une 
poêle à frire, d’en élever modérément la température (140 à 150 degrés), puis d'y projeter 
avec précaution de petites quantités d’eau, comme on peut le faire avec un goupillon. Le 
corps gras subit ainsi le mouvement d’ébullition de la friture; la vapeur le traverse, à l'état 
de vapeur surchauffée ; les corps gras neutres qui, à l’exemple de l’hirecine de M. Chevreül, 
donnent des acides gras volatils, sont en même temps acidifiés et volatilisés, et la masse du 
corps gras expérimenté est épurée. « 

On ne saurait, en ce moment, trop multiplier l'emploi des corps gras dans l’alimentation, 
en raison des ressources nombreuses qu'ils offrent à l'art culinaire; telles sont les crêpes, 
qui permettent de consommer les farines brutes en nature, y compris les farines de sarra- 
sin. Le pain imprégné de pâte et frit, suivant une méthode rratiquée en Alsace, forme un 
aliment très-substantiel et très-appétissant, qai peut aider à supporter longtemps la priva- 
tion de la viande. On peut même, par ce moyen, préparer des beignets fort délicats, en im- 
prégnant préalablement le pain de divers sirops, comme les sirops de groseilles, de cerises, 
d'orgeat, etc.” 

L'huile de colza, dont il existe à Paris un stock considérable (12 à 13 millions de kilo- 
grammes), peut fournir à l'alimentation une ressource non moins précieuse que le suif; et 
c’est encore par une opération analogue à la friture, qu’on prépare ce produit dans quel- 
ques-uns de nos départements pour le rendre propre à l’alimentation. 

— M. le docteur DÉCLAT adresse une note relative à quelques ob ervations sur les moyens 
actuels de panser les blessures et les congélations. Il voudrait qu’on pro$crivit complétement 
pour le pansement des blessures par armes à feu le perchlorure de fer, à cause des compli- 
cations graves auxquelles il donne lieu le plus souvent. Il demande donc qu’on ne fasse 
usage de cet hémostatique sur le champ de bataille qu'après avoir épuisé tous les moyens 
d'arrêter le sang : compression sèche, eau glacée, alcool phéniqué, etc. Au contraire, il con- 
seille d’avoir recours, dans tous les cas possibles, aux préparations phéniquées : solution 
aqueuse ou alcoolique, etc. 

Dans l'ambulance du Corps Législatif, dirigée par les docteurs Mundy et Mosetig, et où les 
préparations phéniquées ont été employées, on n’a pas observé un seul cas de typhus et de 
contagion chez lés blessés, même dans une salle envahie par la pourriture d'hôpital. 

Les diverses préparations phéniquées auxquelles on a eu recours dans cette ambulance 
sont : l’eau phéniquée à 3 ou 5 pour 100, l'alcool phéniqué à parties égales, la glycérine phé- 
niquée à 10 pour 100, l’onguent phéniqué de Lister, dont la formule a été publiée pour la 
première fois dans le Moniteur scientifique, etc., etc. 

Nous avons sous les yeux le tableau statistique des cas traités depuis le commencement de 
l’'ambulance, 19 septembre, jusqu’au 31 décembre 1870. Ce tableau témoigne des succès dus, 
sans aucun doute, à l’intelligente habileté des médecins et chirurgiens de l’ambulance, des 
bons soins prodigués aux malades et aussi du traitement phéniqué qui les a maintenus dans 
un état hygiénique si nécessaire pour prévenir la contagion. Ceite ambulance, qui a reçu 
130 blessés, dont 25 ont nécessité des opérations graves, n’a perdu que 18 malades. C’est 
un beau résultat devant la gravité des cas qu’on a en à traiter, et si on le compare surtout 
aux états des autres lieux de secours analogues. 

— Sur le froid de décembre 1870; par M. Cu. Devizce. — L'importance exceptionnelle qu'a 
eue, dans les circonstances actuelles, la basse température du mois de décembre 1870, m'au- 
torise à penser que celte note sera accueillie avec intérêt. 

Le minimum observé, le 24 décembre au matin, a été de —11°.7, Le minimum de dé- 
cembre 1869, à Montsouris, a été de —8°.3, et s'est produit le 5. Depuis une trentaine d’an- 
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nées, le minimum de température observé en décembre, à l'Observatoire de Paris, a été de 
— 16°.9, et s'est produit le 20 décembre 1859. 

Le froid de décembre 1870 a été plus remarquable par sa continuité que par son inten- 
sité. Sur les 31 jours de ce mois, 9 seulement ont présenté une moyenne supérieure à zéro. 
La moyenne de décembre 1869, à Montsouris, a été de + 2°.75. Cette moyenne est déjà infé- 
rieure à la moyenne habituelle ; car, en cinquante ans, de 1816 à 1866, la moyenne de dé- 
cembre a été de + 30.54. 

La moyenne de décembre 1870 n’a été que de {°.07, inférieure, par conséquent, de 3°.82 
à celle de décembre 1869, et de 4°.61 à la moyenne de cinquante ans. 

A ce sujet, je vais rappeler les principaux résultats d’un mémoire de M. Renou sur la pé- 
riodicité des granis hivers. 

Après avoir défini ce qu'on doit entendre par un grand hiver, M. Renou, par la discussion 
d’un nombre immense de documents, qui lui ont permis de remonter jusqu’à l’année 1400, 
reconnaît qu’au lieu de se disséminer d’une façon arbitraire, les grands hivers forment des 
groupes naturels de quatre à six autour d’un hiver plus rigoureux, qu’il appelle hiver cen- 
tral, appliquant à ceux qui l’accompagnent le nom d’hivers latéraux. 

Quand on a réuni ainsi les hivers par groupes, la loi de leur distribution est évidente : ils 
se reproduisent tous les quarante et un ans environ; seulement, de temps en temps, la pé- 
riode éprouve une perturbation, le froid se disséminant sur un assez grand nombre d’hi- 
vers plus espacés, généralement moins longs ou moins rigoureux. Mais alors, en moyenne, 
ils laissent toujours un intervalle de vingt à vingt-deux ans sans hivers notables. Les quatre 
dernières périodes de grands hivers sont représentées par les hivers centraux de 1829 à 
1830, de 1789 à 1790, d’une série de huit grands hivers groupés autour de 1748, très-froid 
lui-même ; enfin, par le célèbre hiver de 1709, qui, comme l'hiver actuel, COFFRE pour 
notre patrie, à des guerres et à des désastres. 

La prochaine période d‘hivers froids, ajoute M. Renou, doit arriver en n 1871, à un ou deux 
ans près. 

L'hiver actuel est-il l’hiver central du groupe, ou cet hiver central ne doit-il se présenter 
qu'un peu plus tard? C'est ce que vont décider les mois de janvier et de février prochains. 
Mais, jusqu'ici, le mois de décembre qui vient de finir le constitue déjà au moins comme un 
hiver latéral très-important. 

— Nous lisons dans le Journal officiel la conversatiou suivante entre membres, rapportée 
par M. de Parville, et dont ne parle pas le Compte-rendu. 

M. Dumas, secrétaire perpétuel, s'exprime ainsi. — J'ai reçu de M. le général Morin, qui, 
très-occupé, demande à ne plus faire partie de la commission des ballons. 

M. le général Morin. — Mais, pas du tout, je n’ai pas demandé à me retirer. 

M. le président Liouvice. — Très-bien, alors accélérez le rapport; car, encore une fois, 
il serait utile que l’Académie pût se former une opinion sur les systèmes qui lui ont été pré- 
sentés. 

M. le général Morin. — Tout ce qui nous a été soumis est basé sur des données absolu- 
ment fausses. comment voulez-vous sérieusement que on fasse un rapport? 

M. le président Liouvice. — Mais c'esl un rapport que vous faites en ce moment. 

M. le général Morin. — Non, je ne spécifie pas; je reste dans les généralités. Il est vrai- 

ment impossible de perdre son temps à écrire un rapport sur de pareilles inventions. Je ne 
conçois pas comment l’Académie s'y arrête un instant. Elle est sous l'influence de la pres- 
sion de l'opinion publique, c’est possible; mais encore est-il qu'il faudrait avoir de quoi 
faire un rapport. Cest facile à dire : Faites un rapport; avec quoi? On voit bien que 
vous n’avez pas à l'écrire. 

L'Académie n'est tenue à faire un rapport que sur la demande expresse du gouverne- 
ment. Le gouvernement ne nous a rien demandé; je ne vois pas que ce soit si nécessaire de 
prendre l'initiative en pareille circonstance. 

Je n'ai pas dit que je me retirais ; j’ai exprimé nettement mon opinion sur la besogne que 
l’on voudrait me faire faire, 
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M. Duwas.— Je lis votre lettre : « Je suis trop occupé pour perdre mon temps à faire des 
rapports sur de semblables inventions. » J'en avais conclus que vous vous retiriez. 

M. le général Morin. — Je me suis mal expliqué, voilà tout. Je ne veux pas faire de rap- 
port ; tout est là. Aussi, puisque les choses sont ainsi, je ne demande pas mieux que d’être 
remplacé à la comm ssion. 

M. le président Liouviice. — Il serait nécessaire que la commission voulüt bien se réunir 
et fit le plus vite possible part de son examen à l’Académie. 
En conséquence, aux membres déjà choisis, MM. le général Morin, Delaunay et Dupuy de 

Lôme, s'adjoindront MM. Balard, Henri Deville et Jamin. 


Séanee du 9 janvier. — M, Chevreul, directeur du Muséum, fait la déclaration 
suivante : 


« Le Jardin des plantes médicinales, fondé à Paris par édit du roi Louis XIII à la date du 
mois de janvier 1626, 

Devenu le Muséum d'histoire naturelle par décret de la Convention dn 10 juin 1793, 

Fut bombardé, 

Sous le règne de Guillaume I°", roi de Prusse, comte de Bismark chancelier, 

Par l’armée prussienne, dans la nuit du 8 au 9 janvier 1871. 

Jusque-là, il avait été respecté de tous les partis et de tous les pouvoirs nationaux et 
étrangers. E. CHEVREUL, directeur.» 

Paris, le 9 janvier 1871. 


L'Académie décide que cette protestation sera insérée en tête de son prochain Comple-rendu, 


— M. DELAUNAY, aujourd’hui en possession des archives de l'Observatoire, comme direc- 
teur de cet établissement, commurique une lettre curieuse de Cassini IV, adressée, en 1785, 
au comte d’Angivilliers, pour arriver à la restauration de l'Observatoire. 

Il résulte de cette lettre que, sous la royauté des Bourbons, les savants les plus autorisés 
étaient peu écoutés, et que les architectes ne voulaient pas changer leurs plans, malgré leurs 
défectuosités et les protestations qu’on y opposait. 

Cassini IV explique ainsi pourquoi l'Observatoire, construit à grands frais par Louis XIV, 
pendant que Jean-Dominique Cassini, son bisaïeul, était directeur, fut si mal aménagé pour 
les besoins du service. 

Louis XIV, en effet, avait consulté Cassini sur les plans de Claude Perrault. Cassini répon- 
dit au roi que « le plan de son architecte n'avait pas le sens commun. » Mais Perrault, ayant 
à son tour à les défendre contre le savant, répliqua au roi : « Sire, ce baragouineur-là ne sait 
ce qu'il dit. 

Il paraît que Cassini savait fort mal le français, et écorchait les oreilles du roi, ce qui ex- 
plique le mot de buragouineur. Louis XIV donna raison à son architecte, et voilà pourquoi, dit 
M. Delaunay, notre Observatoire est si incommode. 

La conclusion à tirer de cette communication aura lieu après le bombardement, qui je 
détruira peut-être, et alors, si on le reconstruit, on le changera de place et on l’organisera 
pour l'étude, sans s'inquiéter du coup d'œil et des plans des architectes. 


— Résumé historique des travaux dont la gélatine a été l’objet (troisième partie); par 
M. CHEvREUL. — Il y a dans cette troisième partie des considérations très-importantes à re- 
cueillir et à méditer, plus des insinuations peu chrétiennes sur le savoir et la perspicacité de 
Darcet, ce qui n’empêche pas M. Chevreul de déclarer que jamais, ni Darcet, ni sa famille, 
n’ont en à se plaindre de lui, pas plus qu’il n’avait eu de motifs d’animosité contre Darcet, 
et que c’est M. Frémy qui l’a forcé, par son attaque, de publier cet historique. 

Il est cependant facile de voir, en lisant le travail de M. Chevreul, qu’il doit y avoir quelque 
chose entre lui et Darcet. Or, ce quelque chose, nous le connaissons. 

M. Chevreul n’a jamais pu pardonner à Darcet d’avoir été nommé avant lui à l’Académie 
dés sciences, et de s'être vu préférer, alors qu'il venait de terminer et mettre au jour 
son travail sur les corps gras, « un chimiste aussi médiocre, auteur d’un mauvais bouillon 
et de quelques appareils de ventilation. » 


nt 
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Si les archives de l’Académie des sciences n'étaient pas dans les caves en ce moment, à 
cause du bombardement, nous aurions mis sous les yeux de nos lecteurs le procès-verbal de 
l'élection de Dareet luttant contre Chevreul, et on aurait compris tonte l’amertume qui 
règne encore dans le cœur du savant chimiste de cet échec, qu’il n’a pu oublier après plus 
de cinquante ans. 

— M. Dusrunraur revient sur l’épuration des corps gras. — Depuis ma dernière commu - 
uication, dit-il, je me suis occupé d’expérimenter l'application du procédé de la friture à 
l’épuration des huiles de colza. Cette épuration est tout aussi efficace que pour le suif. 
L'huile perd ainsi sa saveur et son odeur caractéristiques, de manière à pouvoir servir, 
après cette épuration, à tous les besoins de la cuisine (f). L'huile conserve, dans ce travail, 
une légère saveur qui n’a rien de répulsif; de sorte qu'on pourrait, avec grand profit, uti- 
liser pour l'alimentation les 12 à 13 millions de kilogrammes qui se trouvent en ce moment 
sans emploi dans les réservoirs de Saint-Ouen et de Ea Villette. M. Dubrunfaut donne en 
note l’origine de ce stock; nous supprimons cette note faute de place. 

— MM. A. Wurrz et E, WiLzm, au sujet de la note de M. Dubrunfaut, publiée dans la dér- 
nière séance, font connaître le résultat de recherches entreprises, depuis plusieurs semai- 
nes, sur l’épuration de l'huile de colza. En faisant passer dans cette huile un courant de va- 
peur d’eau à la température de 116 à 120 degrés, on entraîne un principe odorant et âcre, 
sans saponifier sensiblement l’huile, inconvénient qu’entraînerait Pemploi de la vapeur 
d’eau fortement surchauffée. Un lavage avec une solution faible et chaude de carbonate de 
soude enlève d’ailleurs les traces d'acides gras qui ont pu se former, où qui ont pu pré- 
exister dans les huiles de mauvaise qualité. La séparation du savon formé présente quelques 
difficultés. à 

Enlever l’odeur de l’huide de colza au moyen de la vapeur d’eau surchauffée, cela con 
firme complétement ce que nous disions plus haut, et ce qui se pratique depuis bien long- 
temps dans les ports de mer. C’est donc du vieux neuf; mais, confirmé par deux savants chi- 
mistes, cela à bien son prix. 

— M. Fu, conformément à la proposition de M. Dubrunfaut, de chauffer les suifs à une 
certaine température pour les purifier, pour en enlever l’odeur, propose de les faire bouillir 
pendant quelque temps à un feu vif, il y aura, il est vrai, une certaine perte par une nou- 
velle évaporation; mais ious les produits volaiils étant éliminés par cette évaporation. on 
aura une graisse qui pourra être, sans dégoût, employée à tous les usages de l’art culinaire. 

— M. FLAMENT propose de faire un combustible en comprimant le fumier, au moyen de 
la presse hydraulique, par exemple, et en traitant ce fumier par le goudron minéral. On 
pourrai. donner une forme particulière à ce mélange, et remplacer ainsi lé come qui 
fait défaut. 

— Sur un procédé de transport et de conservation des viandes par l'emploi d’une solution 
d'acide phénique. — Ce mémoire’ étant intéressant, nous le publierons in exlenso dans une 
prochaine livraison. Il est d’ailleurs la conséquence d’un brevet pris par l'auteur, M. Baudet, 
et que nous avons publié complet dans le Moriteur scientifique du 15 juin 1870. 

— Sur un appareil d’hélice à nacelle emporté par un ballon, qui s'est élevé de Paris le 
9 janvier ; lettre de M. Laprousse 

« Le ballon le Duquesne, de 2000 mètres cubes, esl parti ce matin à trois heures quinze mi- 
nutes des ateliers de M. Godard, à la gare d'Orltans, armé de l'appareil d’hélice en question, 
construit par les ordres de M. Dorian, ministre des travaux publics. 

Le vent portait directement à lest, c’est-à-dire chez les Prussiens, avec une vitesse ap- 
proximative de 4 mètres par seconde; c’est pourquoi on a recommandé aux hommes de faire 
agir les hélices de manière à pousser le ballon dans la direction du sud, 
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(1) Il s’agit ici de l’huile de colza (brassica nepus) telle qu’on la trouve dans le commerce pour les besoins 
des épurateurs; ce n’est pas, conume le disait, il y a peu de jours, la commission d’hygiène dans le Journal 
officiel, de l'huile à laquelle on pourrait appliquer la qualification d'huile vierge. C’es' de l'huile préparée à 
chaud et sans soins particuliers, pour les besoins de léclairage, et prise avant l’épuration sulfurique, qui, 
en la rendant combustible, la rend tout à fait impropre à l'alimentation, ainsi que tout le monde le sait. 
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L'impression des personnes présentes a été que le ballon gagnait, en effet, notablement 
dans cette direction. Il faut done espérer qu’au lieu de tomber chez les Prussiens, il viendra 
tomber dans les environs de Besançon, peut-être en Suisse. 

Des expériences poursuivies en ce momeut même, par ordre du ministre et par les soins 
de M. Mangon, établissent qu’un ballon de 2000 niètres exige un effort d'environ 7 kilo- 
gramihes pour parcourir { mètre par seconde. Les hélices du Duquesne, manœuvrées par trois 
hommes, exercent sur la nacelle qui les porte une traction moyenne, mesurée directement, 
d'environ 9 kilogrammes. Le ballon prendra donc facilement une vitesse relative de 3 ou 
4 kilomètres à l'heure, et pourra revenir sur Paris, s’il part, dans de bonnes conditions, 
d’une ville convenablement choisie Du reste, la simplicité du système. la facilité de s'établir 
à peu de frais, la possibilité de ladapter aux ballons ordinaires, permettront, je l'espère, 
de multiplier ainsi les essais de voyage de retour sur Paris, si précieux dans certains mo- 
menis. » 

— M. E. GRéGoine adresse à l’Académie une note relative à un procédé qu’il a employé 
autrefois, avee suceès, pour rendre impossible la précision du tir de l'ennemi sur une ville 
bombardée. ? 

L'Académie décide que la communication de M. Grégoire sera immédiatement transmise à 
. M. le gouverneur de Paris. 
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Bulletin hebdomadaire des déeés eausés par les épidémies 
régnantese 


Du 18 au 24 décembre on compte 2 728 décès causés par différentes maladies; mais, sur 
ce nombre, voici les principales maladies régnantes qui ont causé la mort : 


Eavamoles...:..,... UP TNT SEL IE 388 décès. 
en EN Tous Se 73 — 
La dysenterie..... PR RE RSR ASIE 
DTA de rase none due e Mie eve/e air» 172 — 
La pneumonie...... ivre eth M strate . 147 — 
La fièvre typhoïde ............. Mae: 221 — 
Du 25 au-31 décembre on compte 3,280 décès, dont pour : 14 
PAVariDIe... ..: DUR TN à ARE US . A54 décès. 
POI LETIEON., . ste. Di LA te RE ets JU 
HAONSONTEFTR.. 6. ce « ENREREE TITER Noise FU 
MDN. nee so vie cet à RU EDS EE ce 
DOUAI UN ca tm ..… 201 — 
PAPE FE LYphOÏde.......,..... MR TRS 
Du 1° au 7 janvier on compte 3,680 décès, dont pour : 
La variole...... ATARI SR NE AS SE . 329 décès. 
Re LL di guide ue e eue vols . 451 — 


D URI. Ju Less cuntds ae CU AT 
DB en tre een MA 


DE UINOR BE ds do aux e £ que que HA os .… 262 — 
La fièvre typhoïde....... nn AN D 
Du 8 au 14 janvier on compte 3,982 décès, dont pour : 
di nu a OR PERRET ATPPREEE “sise 839 décès: 
La diarrhée... ... DA RP EE DU LE UE 143 — 
La dysenterie....... PTS. LE ARENA .… 46 — 
La bronchite..... US SAT EUR NOR E ie 457 — 
Ponmeumome UD MAR SENS .… 390 — 


Ea fièvre typhoïde :,....:...,...4.....4 0410 
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SUR UN 
SYSTÈME DE CORRESPONDANCE TÉLÉGRAPHIQUE 
APPROUVÉ 


par le Comité scientifique de la Défense nationale, l’Académie des sciences 
et l'administration centrale des lignes télégraphiques, 


À LA SUITE DE COMMUNICATIONS REMONTANT AU 21 OCTOBRE 4870. 


Que n'a-t-on pas dit sur les hallons. dans ces derniers temps? Si tous les aérostats, de 
divers systèmes, qui ont été inventés pour la défense de Paris faisaient ensemble leur ascen- 
sion, l'air en serait obscurci, ce qui n’empêche pas qu’on s’estime heureux de retrouver les 
ballons de M. Godard. Tout n’a pas été dit cependant sur ces globes légers, car en voici que 
la publicité n’a pas exaltés, et qui pourtant se distingueraient par leur hauteur, mais beau 
coup plus encore par les honorables suffrages qu'ils peuvent revendiquer. S'ils n’ont pu, 
par suite d'un état exceptionnel de l’atmosphère et d’autres causes, être mis en œuvre en 
temps utile pour leur destination patriotique, ils peuvent avoir, à quelques égards, un inté- 
rêt permanent. 

Mais je dois n’expliquer d’une manière plus précise. Je me propose de décrire un système 
de correspondance télégraphique applicable aux places assiégées, fondé sur l'emploi de cer- 
tains groupes de ballons portés à de grandes hauteurs; mais ce sont des ballons captifs, et 
l’on-sait que de tels ballons ne peuvent dépasser des hauteurs très-limitées, au-delà des- 
quelles les cordes sont sujettes à se rompre par leur propre poids. Aussi aurai-je à décrire 
un nouveau système de cordes non sujettes à ce grave inconvénient. De là, deux divisions 


naturelles dans cetle exposition. 
Système de correspondance. 


Paris étant la ville assiégée, la station en correspondance avec cette capitale sera l’une 
quelconque des villes environnantes dans un rayon fort étendu, pourvu qu’elle ne soit pas 
occupée par l'ennemi. Ce pourrait être, par exemple, Rouen, Évreux ou Orléans, dans cette 
hypothèse de leur indépendance nationale; mais je supposerai que ce soit la ville de Char- 
tres, dont la distance directe à l'Observatoire de Paris est seulement de 67 à 68 kilomètres. 
Le système comporte des fonctionnements de jour et de nuit qui seront successivement con- 
sidérés. 

Dans chacune des deux stations en correspondance sont maintenus captifs, à la hauteur 
de 2,000 mètres, trois grands ballons de la couleur jugée la plus propre à les rendre visibles 
sur le fond du ciel. Dans leur état de repos, ils sont rangés sur une ligne horizontale, à 
l'égard de laquelle deux d'entre eux peuvent s'élever ou s’abaisser de quantités déterminées. 
Le fonctionnement de jour consiste, en effet, dans certaines variations des hauteurs relatives 
des trois ballons, et les signaux résultent des diverses combinaisons de ces hauteurs. On 
peut admettre deux variations de hauteur, tant au-dessous qu’au-dessus de la ligne de repos, 
et l’on obtient d’abord 24 combinaisons ou signaux différents. On peut ensuite admettre, 
pour l’apparition de chaque combinaison, deux durées distinctes, et l’on en conclut 48 si- 
gnaux, très-suffisants pour former la base d’un langage télégraphique. 

Quant à la position de l’observateur chargé d'enregistrer les signaux de la station opposée, 
il serait inutile et même désavantageux de le placer à la hauteur de 2,000 mètres; on peut 
très-bien le laisser à terre, pourvu que son horison soit découvert du côté des ballons à 
observer. Du sommet de quelque monticule ou d’un édifice élevé, avec le secours d’une 
lunette puissante, il apercevra les signaux un peu au-dessus de son horizon, sauf les cas 
de pluie ou de brume épaisse. Au besoin, un ballon spécial le tiendrait à la hauteur néces- 


saire. 
Ici toutefois se rencontre une petite question géodésique, relative à l’influence de la cour- 


CORRESPONDANCE TÉLÉGRAPHIQUE, 83 


bure de la terre sur la visibilité des signaux. Dans les hypothèses numériques précédentes, 
le calcul donne les résultats suivants, en tenant compte de la réfraction, et négligeant les 
différences de niveau des terrains : 


I. — Les ballons de Paris seront visibles de tout point compris dans l'intérieur d’un cer- 
cle ayant Paris pour centre, et un rayon de 174 kilomètres; 


II. — L'observateur de Chartres. placé près du sol, les verra à Ja hauteur de 1° 29/ au- - 
dessus de son horizon; s’il s’élève de 300 mètres, la hauteur angulaire atteint son maxi- 
mum, qui est de 1° 43/; et s’il s'élevait de 2,000 mètres, ou au niveau des ballons captifs, la 
hauteur angulaire de ceux de Paris se réduirait à 59 ou t° environ. 

Pour la ville d'Orléans, distante de 104 kilomètres, l'observateur placé près du sol verrait 
les ballons de Paris à 44 de hauteur angulaire. Le maximum de cette hauteur serait ici de 
1° 6’, et supposerait l’observateur élevé de 700 mètres, elle se réduirait enfin à 55’, s'il s’éle- 
vait à 2,000 mètres. 

En ce qui concerne les signaux de nuit, parmi les divers moyens que procure l'électricité 
pour leur production, je propose celui-ci. A chacun des trois ballons captifs de chaque sta- 
tion est suspendu un long châssis, vitré de tous les côtés, les vitraux étant colorés, mais 
bien translucides, et les couleurs étant différentes, non-seulement pour les trois châssis, 
mais encore pour les deux moitiés, supérieure et inférieure de chacun d’eux. Dans l’inté- 
rieur, chacune des deux moitiés correspondantes du châssis contient tout ce qui constitue 
une lampe électrique, au moyen de deux paires de fils conducteurs se rapportant à une 
inême pile posée à terre. Les trois châssis n’exigent ainsi que trois piles, parce que l’opéra- 
teur a la faculté de lancer le courant électrique, à volonté, dans l’un ou l’autre des deux 
cireuits relatifs à un même châssis. On peut donc produire à volonté six lumières dis- 
inetes par leurs couleurs, avec cette seule restriction que les deux lumières d’un même 
châssis he peuvent être simultanées; et les signaux consistent dans les diverses combinai- 
sons des lumières qu’on fait paraître en même temps ; ils peuvent se succéder très-prompte- 
ment. On obtient d’abord 26 combinaisons, dont on peut doubler la valeur en admettant, 

comme précédemment deux durées d'apparition, d’où résultent 52 signaux. 
_ Dans les circonstances qui ne permettraient pas l'emploi de la lumière électrique, les 
châssis pourraient être illuminés par des assemblages de lampes Carcel, ou autres; mais 
alors le fonctionnement de la nuit serait le même que celui du jour. 

Tel est, dans ses dispositions fondamentales, le système de correspondance proposé. Il 
fournit à toute ville assiégée un moyen de transmettre des dépêches à tous les points du ter- 
ritoire environnant, dans le rayon considérable de 30 ou 40 lieues, et d’en recevoir de toute 
place située dans le même rayon et qui ne soit pas au pouvoir de l’ennemi. Par son emploi 
dès l’origine de la guerre actuelle, Meiz se serait maintenu en correspondance avec Thion- 
ville et Verdun, Verdun avec Montmédy, Montmédy avec Mézières et Mézières avec le nord 
de la France. Mais c’est à Paris surtout qu’il pourrait acquérir toute son importance et re- 
cevoir ses plus larges développements. Plusieurs postes de signaux établis dans lenceinte 
de cette vaste capitale la mettraient en relations de jour et de nuit (sauf les temps nébuleux) 
avec autant de villes de départements, de manière à compenser la briéveté des dépêches par 
leur nombre. 

Systeme de cordes. 

Il s’agit de constituer ue corde qui ne soit jamais sujette à se rompre par son poids, à 
quelque hauteur qu’elle soit suspendue, en la supposant prolongée jusqu’à terre. 

L'appareil funiculaire que j'ai conçu se compose de tronçons de corde reliés successive- 
ment l’un à l'autre par des épissures, ou des entrelacements de torons, comme ceux que 
savent exécuter nos artistes-matelots, aujourd’hui si braves soldats. Ces tronçons ont des 
grosseurs inégales, d'autant plus grandes qu'ils occupent des positions plus élevées. Le pre- 
mier, c'est-à-dire celui qui part du sol, a toute la longueur qu’il peut recevoir avant d'être 
exposé au danger de se rempre par son propre poids; il a d’ailleurs l'épaisseur, et par suite 
la force de résistance que peuvent exiger ses fonctions dans les opérations aérostatiques, 
notamment pour la descente du ballon. Ce premier tronçon doit être considéré comme la 
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corde de longueur ordinaire qu'il s’agit d'allonger ; nous le nommerons la corde primitive, 
et les tronçons, qui réalisent cet arrangement, seront nommés des surtronçons. 

Nous prendrons pour mesure de la force de résistance d’une corde, conformément à un 
principe admis, l'étendue superficielle de la section faite par un plan perpendiculaire à son 
axe, toutes réserves faites pour l'influence de la contexture et de la qualité de ses fibres. 
Comme, d’une autre part, le poids d'une corde, de longueur donnée, est aussi proportionnel 
à sa section, on voit que des cordes de grosseur quelconque doivent toutes avoir la même 
longueur maximum avant de se rompre, dans des conditions égales d’ailleurs. 

Cela posé, étant donné le rapport des sections de deux surtronçons consécutifs, sans 
exclure la corde primitive, la longueur de celui des deux qui est au-dessus de l'autre se cal- 
cule d’après la condition qu’il soit capable, en raison de sa plus grande épaisseur, de soute- 
nir son propre poids, et le poids de tout ce qui est au-dessous de Jui. Le calcul conduit à 
une formule très-simple, au moyen de laquelle, en partant de la corde primitive, dont la 
longueur est Supposée connue, on détermine la longueur du premier surtronçon; puis celle 
du second, celle du troisième, et l’on continuera aussi loin qu'on le voudra sur la corde 
totale, 

Il est clair que la corde totale n’a théoriquement d’autres limites que celles qu'on veut 
lui assigner, ou les limites de l'atmosphère; mais dans la pratique il peut devenir diffeile, 
au-delà d’une certaine hanteur, de donner au ballon d’assez grandes dimensions pour qu ‘il 
puisse soutenir le poids de la nouvelle corde. Du reste, il suffira le plus ordinairement de 
pouvoir quadrupler, ou quintupler la longueur ordinaire, et l’on n’y trouvera aucune diffi- 
culté, 

Entre autres résultats du calcul, on trouve que, si le rapport des sections des surtronçons 
consécutifs est un nombre constant pour toute l'étendue de la corde totale, tous les surtron- 
çons ont des longueurs égales. Par exemple, si ce rapport constant est 2, chaque surtronçon 
est égal, en longueur, à la moitié de la corde primitive ; de sorte que, dans ce cas particulier, 
il suffit d'ajouter deux surtronçons pour doubler la longueur de la corde primitive, quatre 
pour la tripler, six pour la quadrupler, etc. 

Si l’on donne au rapport constant la valeur 4/;, qui fait croître les épaisseurs moins rapi- 
dement, on obtient, pour la nouvelle longueur de chaque surtronçon, le quart de la corde 
primitive; il faut donc ici quatre surtronçons pour doubler la corde, huit pour la tripler, etc. 

Le calcul fait voir qu’il est avantageux, pour alléger la charge du ballon, sans diminuer 
sa hauteur, de rendre les surtronçons plus nombreux et plus petits, en donnant d'assez pe- 
tites valeurs au rapport constant des sections de surtronçons consécutifs. Le minimum de 
charge, c’est-à-dire le poids minimum de la corde totale, correspond au cas idéal d’une 
infinité de tronçons infiniment petits. Dans ce cas, la surface de la corde totale, qui présen- 
tait des saillies discontinues, est transformée en une surface courbe continue, à partir de l’ex- 
trémité supérieure de la corde primitive, qui est toujours invariable. Une section faite dans 
cette surface courbe par un plan passant par son axe , donne une courbe de la classe des 
logarithmiques. 

Dans ce cas limite, aussi bien que dans le cas général des surtronçons formant une suite 
quelconque discontinue, le poids de la corde totale est donné par des formules d’une sim- 
plicité remarquable. 

Ne pouvant reproduire ici le détail du calcul, j'expose, du moins, les formules les plus es- 
sentielles pour la pratique, sans leur démonstration. 

Soient !, !’, 1’, l/1.., les longueurs des tronçons, dont le premier n’est autre que la corde 
primitive, et «, a!, «”, a’”’.., les rapports de leurs sections successives. On trouve: 


EN Eee m1; pr VENTES 


On connaîtra donc la longueur qui doit être donnée à chaque surtronçon, connaissant la 
longueur de la corde primitive. 

On voit que tous les surtronçons deviennent égaux dans le cas de l’égalité des rapports. 

Admettons cetie hypothèse d’un rapport constant, et supposons-le, par exemple, égal 
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à L on trouve visiblement que chacun des surtronçons doit être pris égal à ù de la corde 


primitive, de sorte qu’il en faudra 8 pour doubler la longueur de cette corde, “ pour Ja {ri- 
pler, 24 pour la quadrupler, etc. 

Ce qu’il importe ensuite de considérer, c’est le poids de la corde totale. Dans le cas général 
où les rapports ont des valeurs différentes et quelconques, si l’on désigne par p le poids de 
la corde primitive, shpposé connu, et par P le poids de la corde totale, on a: 


L'all ottl . 
Pipe dla lait ee 


et dans le cas où tous les rapports sont égaux, cette formule se réduit à : 
P — p om, 
en désignant par # le nombre des surtronçons. 


8 ap Ne 
Supposons, par exemple, que « = 7’ comme précédemment, ei que la corde primitive ait 


été triplée dans sa longueur ; nous avons vu que cela exige 16 surtronçons, donc : 


8\'!56 
AU 


Par l'exécution du calcul, on trouve approximativement P — » X 8.472. La corde totale pè- 
sera done un peu plus que 8 fois le poids de la corde primitive. 

Relativement au cas idéal où la multiplication indéfinie aes surtronçons donne une surface 
continue, je me borne à exposer la formule du poids total. Soit k la distance du point de sus- 
pension à l’extrémité supérieure de la corde primitive, de sorte que k + ! représente la lon- 
gueur de la corde totale; et, soit e, la base du système de logarithmes népériens. On à : 

h 
5 P= pe 20 
formule aussi simple que toutes les précédentes. Elle donne le poids minimum pour une ion 
gueur donnée de corde totale. 


Si l'on veut, par exemple, tripler la longueur de la corde primitive, il faut évidemment 
que hk — 2}, d'où = 2, et P — pe?. On sait que la valeur du nombre e — 2,71828..., et l’on 


trouve P = p X 7.40. Ainsi, dans le cas du minimum, la corde totale ne pèse pas sept fois 
et demie le poids de la corde primitive, lorsque celle-ci est triplée. 


J'ajoute deux mots sur une extension particulière de l'utilité des ballons captifs par la nou= 
velle corde. 

En outre de leurs usages transitoires comme moyen de correspondance télégraphique, les 
ballons captifs à de grandes hauteurs deviendront des instruments permanents d’observat ons 
météorologiques. C’est, toutefois, à une condition : il faut essentiellement qu'on parvienne à 
résoudre le problème de la conservation inaéfinie de ce précieux gaz qui est leur âme et leur 
sang, le principe de leur existence. Le problème est très-soluble, mais il appelle de nouveaux 
efforts : hic opus est. 

Ne pourrait-on les construire en minces feuilles métalliques, s'appuyant sur une légère 
uharpente intérieure, aussi volumineux que cela serait nécessaire, et les remplir d'hydrogène 
pur? Une soupape pour la sortie des excès de gaz dans un air très-raréfié en formerait la 
seule ouverture. La dépense ne serait à faire qu’une fois pour toutes. Un ballon fixé toute 
l’année à 3,000 mètres au-dessus de Paris donnerait les vraies températures de la eouche d'air 
ambiante, qui ne seraient point altérées, comme celles des montagnes de même altitude, par 
des courants de vapeurs ou des réverbérations d'objets terrestres. Au risque de paraitre céder 
à un mouvement d’orgueil paternel, je proposerais d'appliquer ici le Météoromètre enregistreur 
pour les lieux inaccessibles, que j'ai conçu il y a plusieurs années et décrit dans le journal Les 
Mondes, du 2 janvier 1868. IL marquerait pour chaque jour et chaque heure de l’année les 
températures, pressions atmosphériques, etc., de la région aérienne, et les inserirait lui 
même dans le cabinet du physicien, celui-ci fût-il placé à cent lieues de la station aérosta- 
tique. Mais les expériences prendraient une bien autre importance, si le ballon s'élevait de 
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quelque cime alpestre, d’une altitude de 4,500 à 5,000 mètres, pour nous révéler les condi- 
tions météorologiques des conches d’air qui s'étendent à 8,000 mètres au-dessus du niveau 
de l'Océan! Ce n’est là, dira-t-on, qu’une de ces hypothèses où se complaît une imagination 
scientifique ; mais combien d’hypothèses plus invraisemblables sont devenues des faits vul- 
gaires-depuis un siècle (1)! AUG. GUI0T. 
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L'instinct qui ramène le pigeon à son colombier est un fait d'observation presque aussi 
ancien qne le monde. La première colombe messagère fut celle de Noé, qui revint portant 
dans son bec le rameau symbole de la délivrance, quoiqu’elle eût trouvé où reposer ses 
pieds, ce que n’avait pas fait le corbeau, oiseau de mauvais augure. 

Il faudrait remonter bien loin dans l’antiquité pour retrouver l’origine de la poste aux pi- 
geons. Presque toutes les nations, la Perse, la Médie, l'Inde, la Chine, ont leur race de pi- 
geons messagers; et, en raison de ses qualités merveilleuses, ce charmant être a pris une 
place importante dans la littérature légendaire. Qui de nous n’a lu avec délices le conte si 
touchant du pieux chanoine Schmidt : Das taubchen (la Colombe)? 

Comment expliquer ce phénomène surprenant d'un pigeon ou d’une hirondelle, transpor- 
tés dans des paniers bien fermés à 100 lieues de leurs nids, et revenant à tire-d’ailes vers 
leur jeune famille? On a longtemps été tenté de soupçonner chez ces étonnants oiseaux 
l'existence d’un sixième sens que nous n'avons pas; et ce soupçon se serait peut-être 
changé en certitude sans ce fait, qu’en général, pour assurer le succès de ces longs retours, 
il faut soumettre l’oiseau voyageur à des exercices préalables ; le porter successivement à 
des distances de plus en plus grandes, et le lancer toujours dans la même direction. Mais les 
faits étranges dont nous sommes témoins à Paris, le retour au Colombier de pigeons non 
préalablement exercés, après un long circuit fait en ballon et sur les chemins de fer, dé- 
route de nouveau toutes les conjectures, et nous laisse en présence d’un véritable EL 
tère. 

À l’occasion d’une très-intéressanie brochure publiée par un savant physicien de mes 
amis, M. Delézenne, professeur à la Faculté des sciences de Lille, j'ai fait, il y a quelques 
années, une étude attentive de ce qui a été écrit sur ce fait curieux d'histoire naturelle, et 
je suis heureux de pouvoir publier aujourd’hui, en l'abrégeant, le résumé que je 2 alors 
d'une question aujourd'hui pleine d'actualité. 

Dans l'hypothèse où le pigeon, pour retrouver son gîte, est réduit à la connaissance des 
objets environnants, tels que les dispositions relatives des bâtiments, des toits, des chemi- 
nées, etc., il est clair qu’en raison de la sphéricité de la terre, si la distance à franchir est 
grande, il faut qu’en tournoyant il s’élève assez haut pour reconnaitre l'ensemble général 
des lieux. Les églises, les clochers, les hautes cheminées d'usine seraient alors ses guides 
naturels. Un calcul très-simple fait voir que, pour reconnaître les lieux aux distances sui- 
vantes, 6, 12, 25, 30, 100 lieues, le pigeon devrait s'élever tour à tour à des hauteurs de 60, 
240, 970, 4,000, 15,000 mètres : 15,000 mètres, plus de quatre fois les hauteurs du mont 
Blanc! Il semble impossible d'admeltre que le pigeon puisse s élever à de si grandes hau- 
teurs. L'observation a en effet prouvé que, lorsqu'on lance un pigeon de la nacelle d’un 
ballon parvenu à une hauteur de 6,000 mètres, il se précipite immédiatement vers la terre en 
décrivant de grands cercles; il ne vole plus, et tombe. 

Il est certainement encore plus impossible d'admettre que la vue de ces étonnants volatiles, 


a em 


(1) Le compte-rendu de la séance du 5 décembre de l’Académie des sciences contenait la notice suivante : 
« M. Guiot propose un nouveau système télégraphique applicable aux places assiégées. L'Académie décide que 
la publication doit en être ajournée, tous les droits de l’auteur étant réservés. Le système de M. Guiot pou- 
vant être mis en usage, il y aurait inconvénient à le divulguer. » Je me suis conformé respectueusement au 
vœu de l’Académie ; mais les brumes persévérantes de l’atmosphère l’ont rendu désormais sans objet,  G. 
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quelque puissante que la fasse l'observation, puisse s'étendre à 100 lieues, et leur permettre 
de voir à cette distance énorme les groupes d'arbres ou de maisons qui entourent le colom- 
bier. Le fait du retour d'un pigeon transporté d’un seul bond, en ligne droite ou courbe, 
par terre on.en ballon, à unc distance de 100 lieues où même à une distance de 57 lieues, 
distance de Paris à Tours, reste donc complétement sans explication tant que l’on ne met en 
jeu que la puissance de la vue et de la mémoire locale, ou la faculté merveilleuse de voir . 
nettement et de reconnaître instantanément les dispositions relatives des objets, et d'en con- 
server le souvenir fidèle. 

Ce qu’on peut expliquer, du moins, par cette double faculté de vue extrêmement perçante 
et de mémoire locale excessivement développée, c’est le fait journalier du retour au colom- 
bier des pigeons qui vont chercher leur nourriture à des distances de plusieurs lieues, ou 
de ceux que l’on a dressés en les làchant à des stations de plus en plus éloignées, mais telles 
cependant que la vision distincte de l'oiseau puisse s'exercer d’une station à l’autre. Par 
exemple, pour préparer les pigeons au retour dans les luttes engagées entre Paris et Lille, 
on les transporte et on leur donne leur volée successivement aux stations suivantes du che- 
win de fer : faubourg de Paris à Lille, Ronchin, Lesquin, Carvin, Arras, Amiens, Creil, Pa- 
ris. Dès que le pigeon est lâché de la cage, on le voit s’élever à une hauteur d’autant plus 
grande qu’il est plus éloigné de son point de départ, et prendre en ligne droite la direction 
qui y conduit. Dans ces conditions, le phénomène du retour du pigeon wa plus rien de mys- 
térieux ou d’impossible, et on peut en rendre compte comme il suit: 

Soient À le pigeonnier, et B, C, D, E, F, G, H, I, les diverses stations d’où on l'a successi- 
vement lancé pour le préparer à revenir de I, station extrême, en À ou au pigeonnier. Parti 
de I, le pigeon s'élève en décrivant des cercles de plus en plus grands, cherchant déjà son 
pigeonnier, qu’il ne peut apercevoir, jusqu’à ce qu'il ait enfin reconnu les lieux de Pavant- 
dernière station H. La reconnaissance faite, il se dirige vers H; arrivé vers H ou près de H, 
il reconnaît à son tour la station G et s’élance vers elle; il continue ainsi de proche en pro- 
che jusqu’à son retour en A. Les stations H, G, F, E, sont autant de jalons connus du pi- 
geon et qui lui marquent successivement la route à suivre. Le retonr du pigeon est d’autant 
mieux assuré qu’il approche plus de A. En effet, parti de I, il va en H, qu'il a vu une fois; de 
H il va en G, qu’il a vu deux fois; puis en F, qu'il a vu trois fois; puis en E, D, C, B, qu’il a 
yu respectivement quatre, cinq, six et sept fois. Parti de I et arrivé quelque part en E, le 
pigeon peut se sentir affaibli par la faim ou par la fatigue; il descend donc sur le sol pour 
chercher sa nourriture, ou bien il va se reposer sur un toit de la station E. S'il tarde trop 
et que le jour vienne à baisser, il attendra le grand jour du lendemain pour s'élever ou 
tournoyer autour de E. Or, il peut se faire qu'il reconnaisse également vite et également 
. bien les deux stations E et D, entre lesquelles il se trouve, ce qui le jettera dans l’indécision. 
S'il se détermine pour la station F, malgré le renversement apparent dans la disposition des 
objets, il reviendra à la station I, où il a été jeté, forcé ainsi de renouveler les manœuvres 
de son départ; et, cette fois, plus heureux, il pourra arriver en A, mais non sans avoir 
perdu tout le temps nécessaire pour aller de E en I, et revenir de Ten E. 

Un éleveur belge affirmait récemment, dans une de nos feuilles quotidiennes, que le re- 
tour du pigeon ne pouvait pas subir plusieurs jours de retard; qu’il était impossible, par 
exemple, qu’un pigeon parti d'Orkans ou de Tours le {1 novembre eût pu arriver à Paris le 
15, 1l affirmait même qu’il n’y a pas d'exemple qu’un pigeon se fût arrêté en route sans 
avoir perdu la pensée du retour au colombier. Ce que nous avons déjà dit prouve suffisam- 
ment combien ces assertions sont gratuites; mais pour les réfuter plus péremptoirement et 
calmer les inquiétudes que les retards de nos complaisanis messagers peuvent inspirer, j'em- 
prunterai à la brochure de M. Delézenne le récit suivant : Vers la fin de mai 1861, la Société 
l'Hirondelle, de Lille, expédie à Châteauroux un panier renfermant trente-deux pigeons 
voyageurs très-exercés. Les pigeons prennent leur vol de Châteauroux le dimanche 2 juin, à 
cinq beures trente minutes du matin. Le même jour, à cinq heures trente minutes du soir, 
un premier pigeon mâle, de couleur grise, rentrait au pigeonnier de Lille; un second pi- 
geon, une femelle, rentra le lundi 3, à dix keures du matin; un troisième, le mardi 4, à six 
heures du matin ; un quairième, dans la journée du mercredi 5. A la fin de ce jour, quinze 
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des pigeons étaient revenus. Le vendredi 7, il manquait encore une douzaine de pigeons ; 
plusieurs revinrent après une attente de plus d’une semaine, Le pigeon aime extrêmement 
la société des compagnons de sa domestieité; et le mâle partage avec sa femelle tous les 
soins du ménage. Cinq à six jours avant son départ de Lille, il était né deux petits au mâle 
gris, revenu le premier au pigeonnier ; on peut admettre que l'extrême désir de revoir sa 
famille chérie a doublé son courage. La distance de Châteauroux à Lille par les routes ordi- 
naires est de 120 lieues. Comme l'oiseau franchit cette distance en ligne droite, sans subir 
les détours des routes ordinaires, on peut réduire son parcours réel à 100 lieues. Or, ces 
100 lieues furent parcourues en douze heures et demie par le mâle, qui arriva le premier; 
sa vitesse moyenne ne fut donc que de 8 lieues à l’heure. On peut conclure de là qu'il s’était 
arrêté plusieurs fois en route pour se reposer ou se nourrir, car s’il avait volé avec la 
vitesse de DIX-HUIT LIEUES A L'HEURE, que l’on a constatée souvent dans les retours de Paris 
à Lille, il serait rentré au pigeonnier à dix heures du matin, au lieu de cinq heures et demie 
du soir, 

Si; comme on ne saurait en douter, le pigeon est surtout guidé par la vue des objets, la 
parfaite sérénité de la masse d’air comprise entre le sol et la région des nuages est la prin- 
cipale condition de son retour au colombier; et tout ce qui nuit à la perception visuelle 
doit diminuer les chances du retour, mais inégalement d’un individu à l’autre ; l'expérience 
prouve, en effet, que, par les plusflégers brouillards, un bon nombre de pigeons s'égarent 
ou se perdent, 

Mais, répétons-le en finissant, le fait que des pigeons apportés : une première fois de Lille 
ou de Bruxelles à Paris, puis transportés à Tours par les hallons et les voies ferrées, sans 
exercices préalables, sans avoir été jetés à des stations de plus en plus éloignées, sont fidè- 
lement revenus au colombier de Paris, où se trouvent leurs camarades ou leur famille, sem- 
ble réellement exiger l'intervention d’un sens autre que le sens de la vue, d’un instinct 
spécia}, dont nous ignorons la nature, mais évidemment providéntiel. . F. Moro. 


P. S,— « Quand les pigeons voyageurs arrivent à Paris, après avoir franchi en plus ou moïns 
de temps et avec plus ou moins de fatigue le parcours du point de départ, quelquefois fort 
éloigné, au point d'arrivée, ils ne regagnent pas toujours immédiatement leur colombier: ils 
s'arrêtent parfois sur un toit d’où ils s’orientent, tout en Se reposant un peu, souvent aussi 
pour chercher dans les gouttières un peu d’eau pour se désaliérer, la soif après un Jong vol 
étant un de leurs plus impérieux besoins. Dès qu’ils se sentent en état de reprendre leur vol, 
ils repartent à la recherche de leur pigeonnier. 

Il est done déplorable de voir certaines personnes, poussées par un zèle inopportun, se 
livrer à la chasse de ces malheureux oiseaux, car elles ne réussissent presque jamais qu’à les 
effrayer, et, par suite, à les désorienter, le pigeon ne pouvant être pris que lorsqu'il ne peut 
plus absolument voler, ce qui est très-rare. Ce malencontreux empressement n’a donc servi 
qu’à reculer de quelques heures l’arrivée des nouvelles. En outre, et ceci est très-grave, si 
le pigeon est très-fatigué, son vol est cahoté, il peut s’abattre lourdement sur un toit, se. 
heurter contre un obstacle quelconque, et dans cette luite avec ceux qui le poursuivent, 
perdre, avec ses plumes, les dépêches et les renseignements que tout Paris attend avec 
anxiété et desquels peut dépendre peut-être notre délivrance, . 

Laissé à lui-même, le pigeon se repose et rentre tranquillement dans sa cage où il se laisse 
facilement prendre par les personnes qui le soignent journellement et dont il n’a pas peur. 
De cette façon, il arrive intact et peut être réexpédié par ballon pour un second voyage, 

Celui, au contraire, dont les plumes ont été arrachées ou cassées dans la défense qu’il a 
opposée à ceux qui voulaient s’en saisir, n’est plus suffisamment en état de fournir un long 
vol ; il faut attendre que les plumes soient repoussées, ce qui est fort long. 

Nous croyons que ces simples réflexions suffiront pour protéger désormais nos précieux 
messagers contre un dangereux empressement. » | 

Cette dernière note est extraite du Journal officiel du 9 janvier dernier; elle nous paraît 

_trop importante pour que nous ne nous soyons pas empressé de la reproduire à la suite de 
l'article de l’ahbé Moigno. Dr (. 
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Il s’agit d’expédier d’une ville de province choisie pour le centre des communications in- 
terparisiennes, et de faire entrer chaque jour dans Paris, à travers ou par-dessus le cercle . 
de feu et de fer qui nous enserre, dix mille dépêches de douze à quinze mots. 

Dans l’état présent des choses, ou du moins dans le seul état de choses que nous puissions 
révéler, ces dix mille dépêches doivent être apportées par un pigeon; il faut donc qu’elles 
soient réduites, en dépit de leur nombre excessif, à un volume et à un poids infiniment pe- 
tits. Dans ces conditions, évidemment, la seule solution possible était la photographie micro- 
scopique, et la photographie microscopique telle que notre éminent artiste M. Dagron l'a 
conçue et constituée à l'état d'industrie mécanique. 

L'idée de la poste photographique, comme toutes les idées heureuses, a surgi dans beau- 
coup d’esprits à la fois. Nous croyons savoir que celui qui s’en est préoccupé le premier sé- 
rieusement est M. d’Almeida, professeur de physique au lycée Corneille. Il y a deux mois 
déjà, il achetait à M. Dagron un de ses admirables appareils et s'exerçait, soit à faire des ré- 
ductions photo-microscopiques, soit à les lire. J'ai appris par les journaux que, de leur côté, 
M. Lacoin, M. Eugène Fould et M. Charles Boislay, journalistes, avaient eu la même pensée 
et avaient fait appel, dans cette direction, à l'administration des postes. 

Ce n'étaient encore que des essais et des projets, et un seul homme, M. Dagron, était en 
position de passer de la théorie à la pratique, sur telle échelle qu’on voudrait. M. le docteur 
Worms, qui savait, comme nous, que l'homme de la poste photographique était M. Dagron, 
eut l'heureuse pensée de lui demander dans quelles proportions, ou à quelle surface, il pou- 
vait réduire l'impression photo-microscopique d’une page entière du Journal officiel, — A un 
point presque invisible, à une patte de mouche, à moins d’un millimètre carré! — C’est im- 
possible, s’écria M. Worms. — C'est si possible, reprend M. Dagron, que je vais le faire sous 
vos yeux. — Une demi-heure après, M. Worms pouvait montrer à plusieurs des membres 
du gouvernement de la défense nationale la réduction microscopique jugée impossible. 

Bientôt M. Dagron entra en relations directes avec M. Rampon, directeur général des 
postes, et quinze jours après la poste photographique était décrétée et le traité avec M. Da- 
gron prêt à recevoir les signatures officielles. Il est parti à sept heures, dans un ballon Go- 
dart, construit et lancé dans la gare d'Orléans, avec son gendre et collaborateur M. Johannès 
Ponisot, artiste peintre; M. Fernique, ingénieur des arts et manufactures attaché à la com 
mission de la défense ; un aide, et une collection d'appareils du poids de plusieurs centâines 
de kilogrammes, d’une valeur de plus de 10 000 francs. Aussitôt qu'il aura pris terre en lieu 
sûr, il ira s'installer à Clermont-Ferrand et il se mettra à l'œuvre dans les conditions gran- 
dioses que nous allons dire. 

Son traité l'oblige à reproduire chaque jour, par impression photo-microscopique, p1x 
MILLE (10,000) dépêches de quinze à vingt mots chacune. Comment y parvenir? De la mas 
nière la plus simple et la plus sûre. Divisées par groupes de cinquante, ces dépêches seront 
d’abord imprimées typographiquement, de manière à former deux cents pages collées sur 
des cartons. Ces deux cents pages, par un nouveau procédé, un collodion sec, sont réduites 
chacune à un point de moins de 1 millimètre carré, à peine visible sur une pellicule au col- 
lodion transparent qui lui sert de support. Voici donc les dix mille dépêches ramenées à 
deux cents points d’un millimètre carré, 

Que reste-t-il à faire? Coller ou reporter ces deux cents points sur une nouvelle pellicule 
de collodion qui jouisse de la propriété de ne point se recoquiller et de revenir à une Sur- 
face plane après avoir été roulée en cylindre. À la rigueur, cette lamelle pourrait n’avoir 
que 200 millimètres carrés de surface, mais le collage ou report des points serait plus long 
et plus difficile; on lui donnera 2 centimètres de côté, un peu plus que le diamètre d’une 
pièce de 50 centimes, 400 millimètres carrés de surface; et parce qu’elle est infiniment 
mince, elle ne pèsera rien; un souffle l’emporterait, le vent l’enlèverait aussi facilement 
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qu’il enlève une graine ailée de salsifis ou de pissenlit, Roulée en cylindre, elle aura à peu 
près la grosseur d’une plume d'oiseau, et sera facile à loger imperceptible sous la queue, 
l'aile ou le cou du pigeon. 

Si, au lieu d’un seul pigeon, on veut en expédier vingt, pour être sûr qu’un au moins re- 
viendra au colombier, il suffira de tirer non plus deux cents, raais quatre mille épreuves des 
deux cents points, et on les reportera sur vingt lamelles de collodion de deux centimètres de 
côté, 

Grâce à ce Lour de force incomparable d’un art éminemment français, les dix mille dépêches 
franchiront certainement chaque jour l’enceinte assiégée de Paris. 

Il restera à les lire et à les transcrire, de telle sorte qu’elles puissent être envoyées à leur 
adresse. C’est un simple travail manuel, que l’administration des postes fera faire dans un 
atelier convenablement organisé. Il s’agit simplement de défaire l’œuvre de la photographie 
. microscopique, de séparer ce qu’elle a uni et presque confondu ; d’étaler, de remettre en pages 

les deux cent séries de cinquante dépêches chacune qu’elle a réduites à deux cents points. 

On le fera, soit par la lecture directe au microscope ordinaire, et la dictée à un nombre 
suffisant de transcripteurs, soit en projetant au microscope électrique ces images infiniment 
petites sur un écran, et les ramenant à une grandeur telle que cinquante scribes puissent les 
copier à la fois. M. d’Alméida a assez étudié la solution de ce second problème pour qu'on 
puisse compter sur une exécution facile et prompte. F, Morcno. 
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PREMIÈRE PARTIE. — FORCE DES MATIÈRES EXPDLOSIVES. 


IS [e', — RELATIONS GÉNÉRALES. 


J. — Pour définir la force d’une matière explosive, quatre données sont nécessaires, savoir : 
1° La composition chimique de la matière explosive ; 

2% La composition des produits de l’explosion ; 

3° La quantité de chaleur dégagée dans la réaction ; 

4%Le volume des gaz formés. 

Entrons dans quelques détails, afin de préciser la signification de chacune de ces données. 


I. — La composition chimique de la matière explosive est donnée à l’avance. Tantôt elle 
est constituée par le mélange de diverses substances capables d'exercer les unes sur les 
autres des actions réciproques : telles sont les poudres de chasse et de guerre; tantôt, au con- 
traire, on emploie un composé unique, un principe immédiat défini, capable de se transformer 


subitement par une sorte de combustion interne : telles sont le chlorure d'azote, la poudre- 
coton, la nitroglycérine. 


IL, — La composition des produits de l'explosion peut être prévue à l'avance, toutes les 
fois que la matière explosive contient assez d'oxygène pour donner lieu aux produits stables 
d’une oxydation complète. 

Mais si l'oxygène est insuffisant pour atteindre ce résultat, alors fs nature des produits 
varie avec la pression, la température développée, le travail mécanique effectué, ete. Elle ne 
peut pas être prévue à l’avance avec certitude et elle doit être déterminée par des analyses 
spéciales pour chaque condition de la réaction. C’est encore là une question assez obscure 
pour la plupart des matières explosives. Jusqu’à nouvelle étude, je me suis borné à adopter 
les résultats qui m’ont paru les plus simples et les plus conformes aux expériences antérieures: 


IV. — La quantité de chaleur dégagée peut être déterminée par expérience; elle peut : 
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aussi être calculée, toutes les fois que la réaction est exactement connue. Le travail maximum 
qu'une matière explosive puisse effectuer est proportionnel] à ladite quantité de chaleur. 


Y. — Le volume des gaz formés (réduits à 0 et 0.760) peut étre égale:1ent soit déterminé 
par expérience, soit calculé pour toute réaction exactement connue. Si l’on connaissait exac- 
tement la température de ces gaz au moment de lexplosion et la loi qui rattache les pres- 
sions aux températures, on déduirait de là, par le caleul, la pression développée, lorsqu'une . 
matière expiosive déflagre dans une capacité constante, et, par suite, les pressions dévelop- 
pées dans une capacité variable, telle que celle d'un canon ou d'un fusil. Le calcul serait 
facile si les gaz obéissaient toujours aux lois de Mariotte et de Gay-Lussac, et si leur chaleur 
spécifique était constante. 

Malheureusement, les lois de Mariotte et de Gay-Lussac perdent toute signification phy- 
sique dans l’étude des gaz comprimés à plusieurs milliers d’atmosphères, tels que ceux qui 
résultent de l'explosion de la poudre. En outre, les chaleurs spécifiques de tels gaz sont com- 
plétement inconnues et varient sans doute avec la température et la pression. On s’explique 
ainsi pourquoi les expériences de Rumfordt et celle de nos artilleurs contemporains ont con- 
duit à des pressions parfois décuples de celles qui pourraient être calculées par les lois ordi- 
naires des gaz. 

Cependant, il est souvent nécessaire, dans les applications, de pouvoir se former une idée 
des pressions développées par les diverses matières explosives. A cette fin, j’ai adopté, comme 
terme de comparaison entre les pressions développées par un même poids de matière explo- 
sive déflagrant dans une même capacité, le produit du volume des gaz (réduit à Oo et 0m ,760) 
par Ja quantité de chaleur. Ce produit ne mesure certes pas les pressions initiales véritables ; 
mais il est obtenu au moyen de deux éléments caractéristiques et déterminables par expé- 
rience. Jusqu'à ce que les pressions aient été mesurées directement, ce produit me paraît 
fournir une donnée plus sûre que toute autre pour les comparaisons. 


VI. — Pour donner une idée plus complète des phénomènes développés dans les réactions 
des matières explosives, il est nécessaire de tenir compte de la dissociation. En effet, les 
composés observés après refroidissement n'existent probablement pas en totalité, à la haute 
température développée pendant la réaction; ils sont remplacés, sans doute, en tout ou en 
partie, par des combinaisons plus simples, conformément aux phénomènes de dissociation. 
Par suite, la quantité de chaleur correspondante aux réactions réelles est inférieure à la 
quantité calculée d’après les produits que l’on observe après refroidissement, ce qui tend à 
rendre moindre la température maximum, ainsi que la pression correspondante. 

Cependant, les lois de Mariotte et de Gay-Lussac perdent de plus en plus leur signification 
physique pour des pressions aussi énormes que les pressions observées dans la combustion 
de la poudre. Étant donnés des gaz tellement comprimés, leur pression varie avec la tempé- 
rature suivant une loi bien plus rapide. Les températures véritables sont donc beaucoup 
moins hautes que les températures calculées, et, par suite, les phénomènes de dissociation 
éprouvent un accroissement moins marqué. 

D'autre part, ces mêmes phénomènes dépendent de la pression, aussi bien que de la tem- 
pérature. L'état de combinaison des éléments, toutes choses égales, d'ailleurs, est d'autant 
plus ayancé que la pression est plus grande : relation facile à concevoir à priori et que con- 
firment mes expériences relatives à la décomposition de l’acétylène en carbone et hydrogène 
sous diverses pressions par l’étincelle électrique (1). Or, les pressions croissent en même 
temps que les températures, et même beaucoup plus rapidement, comme on vient de le dire: 
l'influence décomposante de la température pourra donc être compensée et au delà par l'in- 
fluence inverse de la pression. 


VII. — Les phénomènes de dissociation n’exercent pas seulement leur influence sur l’effort 
maximum que la poudre peut développer, mais ils interviennent encore pendant la première 
période de détente. À mesure que les gaz de la poudre se détendent, en agissant sur le pro- 
jectile, ils se refroidissent; par suite, les éléments entrent en combinaison d’une manière 


EE 


(1) Annales de chimie, L° série, t, XVIII, p, 196. 
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plus complète et avec formation de composés plus compliqués. De là résulte un nouveau dé- 
gagement de chaleur qui s'accroît incessamment pendant toute une période de détente, Les 
pressions véritables seront donc toujours supérieures aux, pressions qui pourraient être cal- 
- culées d’après la quantité de chaleur dégagée réellement au moment de la tenpérature 
maximum, tandis qu’elles seront d’abord inférieures aux pressions calculées d’après la quan- 
tité observée dans le calorimèire; mais ce dernier écart va en diminuant et finit par s’an- 
nuler, à mesure que le volume augmente, parce que la chaleur dégagée s’accroît, les réac- 
tions devenant plus complètes. La courbe des pressions véritables, exprimées en fonction 
des volumes, est d'abord plus tendue que la courbe des pressions théoriques, avec laquélle 
elle finit par se confondre tout à fait, lorsque l’état de combinaison des éléments est devenu 
le même qu’à la température ordinaire. 

VIII, — Au contraire, la quantité de chaleur, et, par conséquent, le travail maximum que 
la poudre puisse dévelopner en brûlant dans une capacité constante, peuvent être calculés 
indépendamment des phénomènes de dissociation, pourvu que l’état final de température et 
de combinaison des éléments soit exactement connu. Cette remarque est fondamentale. 


$ IT. — CHALEUR DE FORMATION DES COMPOSÉS AZOTIQUES. 


Pour comparer la force des diverses poudres entre elles et avec les autres matières explo- 
sives, il faut savoir la nature des réactions accomplies dans l’acte de la combustion et les 
quantités de chaleur dégagées par lesdites réactions. Or, le calcul de ces quantités exige, dans 
la plupart des cas, la connaissance de la chaleur de formation de l'acide azotique et de lazotate 
de potasse par leurs éléments, quantités qui étaient demeurees inconnues jusqu’à présent. J'ai 
réussi à les évaluer en faisant concourir les déterminations calorimétriques de MM. Dulong,' 
Hess, Graham, Favre et Silbermann, Andrews, Woods, Thomsen, Deville et Hautefeuille, etc., 
avec les expériences de MM. Bunsen et Schischkoff. En admettant, avec ces derniers au- 
teurs, que leur donnée calorimétrique s'applique à la formation des substances mêmes trou- 
vées dans leurs analyses, je suis arrivé aux valeurs thermiques que voici (1) : 


1° Formation du bioxyde d'azote. 


Az OU AZ OR Re °...... 7000 calories, 
AZOÉO= AZO! LR RENE Re 16000  — 
2Az0 — AzO? + Az. .......,... 2h500 — 
2° Formation de l'acide azotique. 
Az + Of + H — Az0*, HO pur et liquide. ,....... ..... 54500 calories. 
Az + OS + H — AzOS,HO gazeux... ...,.,,.. environ 45000 — 
Az OÙ H =" AzO HO étendu. 1 Re 62000 — 
AzO + Oÿ + H — AzO,HO pur.... 63000 calories; étendu.... 70500 calories. 
AzO? + O! + H — AzOS,HO — ,... 47500 — — ,... 55000 — 
Az + O5 + HO — AzO',HO liquide et pur 20000 cal.; étendu 27500 cal.; gazeux, env. 15000 cal, 
AzO + O* + HO = AzOÿ, HO = 28500 ; — 36000. 
Az O? + O5 + HO — Az Oÿ,HO — 13000 : — 20500. 
AzO*,HO étendu + O°? — AzOS,HO — € — 27000. 
3° Formation des azotales. 
Azotate de potasse..,.,..., Az + O$ + K — Az O',KO solide .,,. 129500 calories. 
Azotate de soude...,,..... Az + Of + Oa— AzO',Na0 — ..., "122000 — 
Azotate d’ammoniaque. .... Az°.—+ OS + H'— AzO,AzH°,HO — .,.. 114000 _ 
Azotate de plomb...,....., Az + Of + Pb — Az0°,PbO — ,... 66500 —_ 
Azotate d'argent... ,,,...... Az + Of + Ag — AzO',AgO —  ,.:, 46000 per 


4° Formation des azotites. 
L’acide azoteux AzO* ,HO formé en solution étendue par 


Az + O‘ + H dégage......... sousossere. 84500 calories. 
A2O FOUR ss smec res ses 43000 — 
AIO EU ER Tic. RME + 27500 — 
ADS OH MROMRET SE TRES au 
AO, 2 OTHOB ENT SEINE ee + 8500 — 
Az O EHOM= D... ds coseNe — 6600 — 


-(1) Pour les détails du calcul, voir Comptes-rendus, t. LXXI, p. 678. , 
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Azotite de potasse .,....,. Az + Of + K — AzO$,KO solide...,.. environ 102000 calories. 
Azotite d'ammoniaque,.,.. Az? + O' + H' — AzO®,AzH%,HO solide, ..…., environ 87000 - — 
— — .... Az + O' + H' — AzO*,AzH*,HO dissous ou fondu... 80000  — 


Ces chiffres exigent de nouvelles expériences avant d’être admis comme définitifs ; cepen- 
dant, j'ai cru devoir les présenter parce que les réactions qu’ils expriment jouent un rôle 
très-important dans les études de philosophie chimique. Dès à présent, ces chiffres permet- 
tent de comparer les effets thermiques et mécaniques produits par la plupart des matières 
explosives. 

S IIT. — DIvISION DU MÉMOIRE. 


J'exposerai dans la seconde partie l'étude des poudres proprement dites, savoir : poudres 
à base de nitrate de potasse (poudre de guerre, de chasse et de mine); poudre à base de ni- 
traite de soude; poudre à base de chlorate de potasse. 
La troisième partie sera consacrée aux composés explosifs définis, tels que : 
Le chlorure d’azote ; 
La nitroglycérine ; 
La poudre-coton, et 
Le picrate de potasse. 


DEUXIÈME PARTIE. — POUDRES A RASE DE NITRATE ET DE CHLORATE. 


$ [°T, — POUDRES A BASE DE NITRATE DE POTASSE. 


I. Poudre de chasse. — On sait que la composition des poudres à base de nitrate de potasse 
varie entre des limites fort étendues. On distingue principalement la poudre de chasse, la 
poudre de guerre et la poudre de mine. 

La poudre de chasse offre à peu près la même composition que la poudre étudiée par 
MM. Bunsen et Schischkoff (1) Ces savants ont trouvé que 1 gramme de poudre dégage 
619,5 calories en brûlant ; le volume des gaz dégagés était de 193 centinètres cubes (à 0e et 
0,760) dans les conditions de leurs expériences, qu’ils ont achevé de définir par l'analyse 
complète des produits brûlés. 

Toutefois, dans leur analyse, les auteurs ont reconnu qu’une portion du nitre, du soufre 
et du charbon avait échappé à la combustion. En déduisant cette portion (2) et en négli- 
geant les produits accessoires, on arrive à l’équation suivante : 

8 (AZ0® , KO) + 6S + 13C = 5 (505 ,KO) + 2 (CU? , KO) + KS + 8Az + 11 CO?, 
laquelle représente assez exactement les analyses. | 

D’après cette équation, 1 kilogramme de poudre dégage en brûlant 644000 calories (3) et 
donne naissance à 216 litres de gaz permanents, Le produit de ces deux nombres, lequel 
peut servir de terme de comparaison dans l'étude des pressions (voir plus haut) est égal 
à 139000. 

IL — Cependant on a négligé dans ces formules la vaporisation des composés salins. Or, 
RE  " 
(1) Cette poudre renfermait (Poggend. Ann,, t. CIT, p. 321, 1857) : 


NAURE Eee een e acts inner io HÉBRehne) 
DOUTE eee Dani mo a niet too ve se eee 9.8 
DRATUONE Ne reste ae Sand den HAE Te : 1130 
(2) On trouve ainsi par expérience 
Nitre re... rss. nt laie se slnldiein ie sea ete 81.9 
Rte Lacan OO DOM on Dose TO Ne 0h 10.9 
CRU EE nee ee orne Rene 7.9 
(3) ÉTAT INITIAL (calculé depuis les éléments). ÉTAT FINAL (calculé depuis les éléments), 
5 (SOKO) 0e 5 X 166300 — 831500 colories. 
8 (AzO',KO).... 8 X 129500 — 1036000 calories. | 2 (CO*KO)...... 2 X 137700 = 275400 — 
RSS LE Durs tes PT A Le 45300 — 
AL CCE ES + 11 X 47000 — 517000 — 


\ 1669200 calories. 
Chaleur degagée dans la réaction, ,,,.,. 633200 pour 983 grammes, 
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les observations de Rumfordt (1) indiquent que les composés produits par l’explosion de la 
poudre doivent tous affecter la forme gazeuse dans les premiers moments, soit qu'ils subsis- 
tent en totalité après refroidissement, soit que l’état de combinaison des éléments change 
avec la température et la pression. Si tous les composés observés à froid pouvaient être réel- 
lement à l’état gazeux sous la pression 0".760 et à une température convenable f, leur vo- 
lume total serait 306 litres (1 + «f). 


IL. Poudre de querre. — M. Linck (2) a analysé la poudre de guerre. En déduisant les ma- 
tières échappées à la combustion (3) et les produits accessoires, les analyses de l’auteur 
peuvent être représentées par l'équation suivante : 

8 (Az 05 ,KO) + 658 + 15 C — 4 (S05,KO) + 2% (C0 , KO) + 1FKs 


+ 8 Az + 11 3 CO " co. 


D’après cette équation, { kilogramme de poudre brûlé complétement dégage 622500 calo- 
ries et donne naissance à 225 litres de gaz permanents. La vaporisation totale de tous les 
composés à {° produirait 314 (1 + «t) sous la pression normale. 

Tous ces nombres diffèrent peu de ceux relatifs à la poudre de chasse, c’est-à-dire que les 
deux poudres, brûlées dans une même capacité constante, développeraient à peu près les 
mêmes pressions et pourraient donner lieu au même travail. La différence de leurs effets 
dans les armes où les gaz se détendent en changeant de volume, semble due principalement 
au mode de propagation de la combustion, moins rapide dans la poudre de chasse, à cause 
de sa constitution physique (4). 

IV. — Dans ce qui précède, j'ai représenté la combustion de la poudre d'après les analyses 
exécutées sur les produits réels. Comparons les résultats avec les réactions théoriques que 
l'on admettait autrefois. D’après l'équation 

AzOÿ ,KO +S + 3C = 3C0° + KS + N, 
1 kilogramme de poudre devrait dégager 420000 calories en brûlant. Il donnerait naissance à 
330 litres de gaz permanents à zéro. Enfin, la vaporisation totale produirait à Fe 412 litres 
(i + at) sous la pression normale. 

La quantité de chaleur dégagée d’après cette équation théorique est beaucoup plus faible, 
dans toutes les conditions, que la chaleur dégagée dans la réaction véritable. En d’autres 
termes, les produits qui dégagent le plus de chaleur en se formant sont ceux qui se forment 
de préférence, conformément à une relation très-générale en chimie. La pression, au con- 
traire, serait à peu près la même, soit d’après l'équation véritable, soit d’après l'équation 
théorique ; car ce produit caractéristique est égal à 139000 dans les deux cas. 

V. — La poudre de mine renferme un excès de soufre et de charbon par rapport au même 
poids de nitre. Les composés formés dans sa combustion n’ont pas été déterminés par des 
analyses, au moins dans ces derniers temps. C’est pourquoi je me bornerai à envisager. 
l'équation théorique (5 (oi 

AzZOS ,KO + 2S + 4C = 2 C0? + 2C0 + KS? + Az. 


(1) Piobert, Traité d'artillerie, partie théorique, deuxième tirage de la 2e édition, p. 329. 
(2) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CIX, p. 53. — La poudre analysée contenait : 


Niro een ses ent ee ns NU ee ON TETE lon 
DOUTE Reeves enr SENS NP 12,45 
ÉNATDON SEE eh le coerc scie tee Co CDI 19:25 
(3) On trouve ainsi par expérience 
NITO MAR ER TER Lee den deu ol AN RAS ne à 78.7 
SOUPE MR lente se à 0 à 0 ts D ED 12605 
Carbone ......, ST AR AT De Gi à 8,55 
(4) Piobert, loco citato, p. 136 et 154. 
(a. flle SES Nitro PRE eT Ten ere AA On oui e 65.0 
SOUTENIR NRC Pal amas enoe ere 2 D 0 


CAPRONCSE CRT A ERA ln ee 15.0 
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1 kilogramme de poudre devra dégager 380,000 calories et produire 355 litres de gaz perma- 


nents (à zéro et 0".760.) La vaporisation totale produirait 426 lit. 5 (1 + «t) sous la pression 
normale. 


VI. — Soit enfin la poudre avec grand excès de charbon, laquelle fournit plus de gaz 
qu'aucune autre (1) : 


A205 ,K0 + S+6C = 6C0 + KS + Az. 
1 kilogramme dégagerait 429400 calories, en produisant 510 litres de gaz permanents (à zéro 
et0m.760). La vaporisation totale produirait à {° 583 litres (1 + «t) sous la pression normale. 

VII. —- Les nombres précédents permettent quelques CORPAT RS intéressantes entre les 
effets produits par les diverses poudres. 

Supposons une poudre brûlant dans un espace qu’elle remplit entièrement, comme il 
arrive dans les mines et dans les projectiles : on peut distinguer les phénomènes de disloca- 
tion, dus surtout à la pression initiale, et les phénomènes de projection, dus au travail total. 
Or, le produit caractéristique que nous sommes convenu de prendre comme terme de compa- 
raison entre les pressions exercées dans les mêmes conditions présente les valeurs suivantes : 


Pour la poudre de chasse. ..,.,,,,,.,.,.:,, 139000 
Pour la poudre de guerre., ..…..,,,,...,.,..., 140000 
PoumADondre de MINE... 10... 135000 
Pour la poudre à excès de charbon, ,,,,.,... 219000 


Les trois premières devront donner lieu aux mêmes effets de dislocation, tandis que la 
poudre avec excès de charbon sera beaucoup pus efficace. 

Toutefois, ces inductions sont subordonnés aux phénomènes de dissociation, lesquels rédui- 
sent la pression théorique initiale dans une proportion inconnue. 

Au contraire, le calcul de la chaleur dégagée à volume constant, et par conséquent celui 
du travail maximum, sont indépendants des phénomènes de dissociation. Le travail maxi- 
mum sera donc proportionnel aux nombres suivants, par kilogramme de poudre : 


Poudre de chasse. ....,., non ler .. 644000 X 425 
ROMEO IEUOTTE ses scces se A LR 622000 
ÉOHONENTOMINE AR As eco cesrou se cos : 380000 
Poudre à excès de charbon, ,... Ar NE a CO 429000 


En d’autres termes, la poudre de chasse et la poudre de guerre l’emportent sur les autres 
au point de vue du travail mécanique, surtout lorsque ce travail est destiné à communiquer 
instantanément de la force vive aux éclats d'un projectile brisé par l'effort d’une pression in- 
térieure qui s’est développée à volume constant. 

Mais si la communication de force vive se faisait peu à peu et pendant la détente progres- 
sive des gaz à volume variable, dans un canon par exemple, les effets seraient plus compli- 


qués, parce qu’ils dépendraient des phénomènes de dissociation, tels que nous les avons dis- 
cutés dans la première partie, 


8 II. — POUDRES AU NITRATE DE SOUDE. 


I. — Le nitrate de soude se prête aussi bien que le nitrate de potasse à la fabrication des 
poudres; il a été employé en grand dans les travaux de l’isthme de Suez et il présente une 
économie notable. Malheureusement, ce sel est fort hygrométrique, et la conservation des 
poudres qu'il concourt à former exige des précautions spéciales, Les théories thermiques 
que je vais appliquer augmenteront l'intérêt qu’il peut y avoir à surmonter ces difficultés, 
en montrant que la poudre à base de nitrate de soude développe une pression plus grande 


que la poudre au nitrate de votasse, sous le même poids, et peut effectuer un travail plus 
considérable. 


IL. — Soit d’abord une composition équivalente à celle que nous avons admise pour la pou- 
dre de chasse et pour les produits de sa combustion, constatés par expérience : 
8 (Az 05,Na0) + 6S + 13C — 5(S05,Na0O) + 2(C0?, NaO) + Na S+ 8Az + 11 CO? 
(1) Nitreun nr PR PTS à à LCR 65.5 


DOULTO rs ral eie Se TR CE TE UNS 10,5 
CarDOnCR M ete date Pate et le 0 Aa 0 
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Cette poudre dégagera à équivalents égaux (1) presque la même quantité de chaleur que 
la poudre à base de potasse : 647000 calories, au lieu de 633000, et elle fournira le même vo- 
lume de gaz, c’est-à-dire 212 litres de gaz permanents à zéro et 0".760; elle fournirait 
301 litres (1 + «t) dans l'hypothèse d’une vaporisation totale. 

1 kilogramme de poudre à base de soude fournira 769000 calories et 252 litres de gaz à 
zéro et 0.760; la vaporisation totale produira 358 litres ({ + ct). 

Ces nombres sont plus élevés d’un cinquième environ que les nombres calculés pour un 
même poids de poudre à base de potasse. 

En général, les poudres à base de soude doivent développer des pressions plus fortes et 
une quantité de chaleur, c’est-à-dire de travail, plus grande que le même poids des poudres 
à base de potasse et à composition équivalente. En effet, l'expérience prouve que la substitu- 
tion du sodium au potassium dans un sel défini, soit dissous, soit anhydre, donne lieu à un 
dégagement presque constant, quelle que soit la nature du sel. Or, le métal alcalin existant 
sous la forme saline, aussi bien dans la poudre que dans les produits de la combustion, son 
influence est éliminée dans l'evaluation de la chaieur dégagée par .la combustion; elle est 


éliminée, dis-je, lorsque l’on évalue la chaleur pour des poids équivalents de sels de soude 


et de sels de potasse. À poids égaux, au contraire, on obtiendra beaucoup plus de chaleur, 
de même qu’on obtiendra un volume gazeux plus considérable, attendu que l'équivalent du 
sodium est plus faible que celui du potassium. - 


S II. — POUDRE AU CHLORATE DE POTASSE. 


La poudre au chlorate de potasse a été fabriquée autrefois dans les proportions suivantes : 


ODIOrAee Le des ne rt 75.0 
Soufre....... Us aie ANT te SU CU TRE A2: 
Charbon. ..,... ER RE NOR CE Las si LES 1915 


Cette poudre est éminemment brisante; sa préparation a donné lieu à de terribles acci- 
dents. Voyons si la théorie peut rendre compte de semblables propriétés. 

La composition précédente répond aux rapports 

3 (C10ÿ , KO) + 4S + 10C = 3KCI + 4S0? + 10C0. 

{ kilogranme de cette poudre (2) dégagera 972000 calories; elle fournira 318 litres de gaz 
permanents à zéro et 0.760; ou bien encore 386 litres (1 + «y À à {° et sous la pression nor- 
male, dans l'hypothèse de la ranon totale. Enfin, le produit caractéristique des pres- 
sions est égal à 309000. Ces valeurs sont plus fortes que celles qui correspondent à presque 
toutes les poudres à base de nitrates, 

Les pressions exercées par cette poudre sont donc plus grandes, et les quantités de cha- 
leur développées plus considérables, c’est-à-dire qu’elle doit produire à la fois des effets de 
dislocation et des effets de projection supérieurs à ceux des poudres aux nitrates. Ces con- 
clusions s'accordent parfaitement avec les faits connus. 


(1) État initial. 
BiAzO NaOM D TE a RE DES 976000 
Etat final 
SSO Na 0). RP PRAURES 795500 
SIC Na OPA IR PME 268000 
NaS (ényinon}'s} 4 2 GNU AMOR 43000 
CFE PES URL DE Li niantoe 517000 
1623500 
Chaleur dégagée dans la réaction. ...., 647500 calories pour 842 grammes de poudre. 
(2) État initial depuis les éléments. 
SOS OP SE, RLPARUEE 110400 calories. 
Etat final. 
SR TER Es € Ru en de oh 308100 calories. 
4 SO JR LEE RE em it Mas ree 455200" _— 


10 CO Sss Sur tses eorrreusse CRE 125000 mr 


588300 calories. 
588,3 — 110,4 = 477.9 pour 05,492 de poudre. * 


Per 
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L’extrême facilité avec laquelle détone la poudre au chlorate de potasse, sous l'influence 
du moindre choc, est une conséquence de la grande quantité de chaleur dégagée par la com- 
bustion des parcelles enflammées tout d’abord ; cette chaleur élève la température des par- 
ties voisines davantage avec la poudre de chlorate qu'avec la poudre au nitrate, et elle pro- 
page ainsi plus aisément la réaction dans toute la masse. L'influence en est d'autant plus 
marquée que la chaleur spécifique des composants est moindre (1), et que la réaction com- 
mence avec le chlorate, d’après les faits connus, à une température plus basse qu’avec le 
nitrate de potasse, 

Tout concourt donc à rendre plus facile l’inflammation de la poudre à base de chlorate de 
potasse. 

Non-seulement la poudre au chlorate est plus énergique et plus inflammable, mais ses 
effets sont plus rapides : c’est une poudre brisante. La théorie peut encore rendre compte de 
cette propriété. En effet, les composés produits par la combustion de la poudre au chlorate 
sont des composés binaires, les plus simples de tous et les plus stables, tels que le chlo- 
rure de potassium, l'oxyde de carbone, l'acide sulfureux. De tels composés doivent éprouver 
les phénomènes de dissociation à une température plus haute et d’une manière moins mar- 
quée que les combinaisons plus complexes et plus avancées, telles que le sulfate de potasse 
et le carbonate de potasse, ou bien encore l’acide carbonique, combinaisons produites par la 
poudre au nitrate. C’est pourquoi les pressions développées dans.les premiers moments se- 
ront plus voisines des pressions théoriques avec la poudre au chlorate qu'avec la poudre au 
nitrate, et la variation des pressions produites durant la détente des gaz sera plus brusque, 
étant moins ralentie par le jeu des combinaisons successivement reproduites pendant la durée 
du refroidissement. 

Les explications qui viennent d’être données ne s'appliquent pas seulement aux poudres 
dans lesquelles le chlorate de potasse est mélangé avec le charbon et le soufre, comparées 
avec les poudres analogues à base de nitrate, elles comprennent aussi toute poudre formée 
par l'association des mêmes sels avec d’autres substances organiques. On peut montrer qu’il 
en est ainsi sans entrer dans des calculs spéciaux, pour lesquels les données précises feraient 
d’ailleurs défaut. En effet, nos comparaisons reposent sur les données suivantes, lesquelles 
présentent un caractère de généralité : 

1° La quantité de chaleur dégagée dans la formation de 1 gramme de chlorate de potasse, 
à partir des éléments, soit 300 calories, est bien moindre que la quantité, 1280 exlories, dé- 
gagée dans la formation du même poids de nitrate. Or, à poids égaux, les deux sels fournis- 
sent aux corps qu'ils oxydent la même quantité d'oxygène; d’où il suit qu'ils doivent être 
employés à poids égaux dans la plupart des cas. La formation des mêmes composés dégagera 
donc plus de chaleur avec le chlorate qu'avec le nitrate, et l'excès subsiste même en tenant 
compte de l'union des acides du soufre et du carbone avec la potasse du nitrate. 

Cette quantité de chaleur plus grande donnera lieu à une température plus hante, attendu 
que la chaleur spécifique moyenne des produits est moindre avec le chlorate qu'avec le ni- 
trate. En effet, la chaleur spécifique moyenne des produits, à volume constant, se calcule 
théoriquement en multipliant le nombre d’atomes par 2,4 et en divisant le produit par le 
poids correspondant ; or, le poids du corps combustible étant le même exigera les mêmes 
poids respectifs de nitrate et de chlorate, et ce dernier correspondra à un moindre nombre 
d’atomes, puisque l'équivalent du chlore est plus grand que celui de Pazote. 

2° Le volume des gaz permanents est plus grand ou tout au plus égal avec le chlorate de 
potasse qu'avec le nitraie, parce que le potassium du premier sel demeure sous forme de 
chlorure, tout l’oxygène se portant sur le soufre et le carbone pour produire des gaz; tandis 
que le potassium du nitrate retient une partie de l’oxygène, en même temps qu’il amène une 
portion du soufre et du carbone à l’état de composés salins et fixes ; la formation des sels 
compense et au delà le volume de lazote mis en liberté. 

Dans le cas où l’on brûle seulement du carbone ou un composé hydrocarburé, la compen- 
D ER NP RL CS RE TE 

(1) En effet, ces deux poudres ne diffèrent que par la substitution du chlorate, dont la chaleur spécifique 
est 0,209, au nitrate, dont la chaleur spécifique est 0.239. 
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sation $e fait exactement, parce qu’un volume d’azote dégagé par le nitrate remplace un vo- 
lume égal d'acide carbonique fixé sur la potasse. 

La pression sera donc accrue, puisque la température est plus élevée. 

3° Les composés formés avec le chlorate étant plus simples, en général, qu’avec le nitrate, 
la dissociation doit être moins marquée, et, par suite, le jeu des pressions sera à la fois plus 
étendu, parce que la pression initiale est plus forte; et plus brusque, parce que l’état de com- 
binaison des éléments varie entre des limites plus resserrées. 


TROISIÈME PARTIE. — CoMPOSÉS EXPLOSIFS DÉFINIS. Le 


Jusqu'ici nous avons étudié les poudres, c’est-à-dire les substances dont les propriétés dé- 
tonantes sont dues à l’action réciproque de leurs composants simplement mélangés. Il s’agit 
d'appliquer lies mêmes principes aux corps définis, dont l'explosion résulte d’une réaction in- 
terne entre les éléments préalablement associés sous forme de combinaison. Tels sont le 
chlorure d’azote, la nitroglycérine, la poudre-coton, le picrate de potasse, etc. 


$ Ier. — CHLORURE D'AZOTE. 


1. — Le chlorure d'azote détone, comme on sait, en se résolvant en éléments : 
AZCI5 — Az + 3CI. 

II. — La quantité de chaleur dégagée dans cette réaction, Q,, a été déterminée par 
MM. Deville et Hautefeuille (1); elle s'élève à 316 cal., 4 par gramme de chlorure d’azote, 
d'après la moyenne de leurs expériences. 1 gramme développe d’ailleurs 370 litres de gaz à 
zéro et 0760 : c'est la seconde caractéristique. 


III. — Le produit caractéristique des pressions est égal à 117000, c'est-à-dire un peu plus 
faible que pour la poudre ordinaire. 

IV. — Il est digne d'intérêt que la pression théorique développée par le chlorure d'azote 
ne diffère pas beaucoup de celle de la poudre. Le travail maximum que le chlorure d’a:ote 
puisse effectuer est très-considérable ; cependant, il ne dépasse guère la moitié de celui de 
la poudre, lorsque ces deux substances font explosion dans une capacité égale, quelle qu’elle 
soit. Ce sont là des résultats qui semblent contredire, à première vue, ce que l’on sait des 
phénomènes terribles produits par le chlorure d’azote. Le chlorure d’azote, en effet, est re- 
gardé comme le type des substances brisantes et qui ne peuvent être employées dans les 
armes pour effectuer les travaux de projection que la poudre réalise par sa détente pro- 
gressive. : 

V. — Tàchons de nous rendre compte de ces différences. La principale, sans doute, doit 
être attribuée à la nature des produits de l'explosion et à l’absence complète de tout composé 
susceptible de dissociation. En effet, la pression et le travail résultent de la chaleur dtgagée 
dans la décomposition du chlorure d’azote. Or, celle-ci donne naissance à des corps élémen- 
taires qui n’ont aucune tendance à se recombiner, quelles que soient la température et la 
pression. La pression initiale atteindra donc tout d’abord son nfaximum, et le chlorure d'azote 
fournira de suite tout le travail dont il est susceptible, soit en disloquant les matériaux sur 
lesquels il agit, soit en les écrasant, s'ils ne sont pas suffisamment compactes, soit enfin en 
leur communiquant sa force vive sous forme de mouvements de projection et de rotation, 

JL y a plus: la pression décroîtra très-brusquement, tant par le fait de ces transformations 
que par celui du refroidissement et de la détente des gaz, el elle décroîtra sans qu'aucune 
nouvelle quantité de chaleur produite durant la période de décroissement intervienne pour 
modérer la chute rapide des pressions. Pression initiale énorme et s’abaissant presque subi- 
tement, ce sont là des conditions éminemment favorables à la rupture des vases qui contien- 
nent le chlorure d’azote. 

Ces conditions contrastent avec celles qui président à la combustion de la poudre, puisque, 
dans cette dernière, l'état de combinaison des éléments ne se produit pas tout d’abord d’une 
manière complète et qu’il devient plus avancé à mesure que la température s’abaisse. La 


ne 


(1) Comptes-rendus, t, LXIX, p. 152 
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pression initiale est donc moindre avec la poudre qu'avec le chlorure d'azote; mais, en re- 
yanche, elle décroit moins vite, à cause de l'intervention des nouvelles quantités de chaleur 
reproduites pendant la période de refroidissement. J'ai déjà insisté sur ces considérations. 

On voit que la théorie rend assez bien compte des différences observées entre les propriétés 
du chlorure d'azote et celles de la poudre ordinaire. Cependant, il faut encore signaler quel- 
ques autres circonstances, telles que la propagation successive de la transformation dans la. 
masse entière, et surtout la durée des réactions moléculaires. 


VI. — Pour propager la transformation dans une masse qui détone et qui n’est pas sou- 
mise aux mêmes actions dans toutes ses parties, il faut que les mêmes conditions physiques 
de température, de pression, etc., qui ont provoqué sur un point le phénomène, se repro- 
duisent successivement et couche par couche dans toutes les portions de la masse. On con- 
naît à cet égard les nombreux travaux des artilleurs (1) sur la vitesse de combustion de la 
poudre ordinaire et sur celie de la poudre-coton, vitesse variable avec la structure physique 
des poudres et leur composition chimique. Cette vitesse varie également dans les mélanges 
gazeux explosifs, comme le prouvent les observations relatives à la combustion des mélanges 
d’oxycsène et d'hydrogène, ou d'oxyde de carbone, ou de gaz hydrocarbonés. Les liquides, 
tels que le chlorure d'azote et la nitroglycérine, doivent offrir des phénomènes analogues 
dans la propagation des réactions explosives. 


VIL — Ce n’est pas tout. La masse entière étant placée dans les mêmes conditions de tem- 

pérature, de pression ou de mouvement vibratoire, etc., il semble que la réaction doive sc 
développer instantanément dans toutes les parties à la fois : les explosions subites du chlo- 
rure d’azote et de la nitroglycérine pourraient paraître favorables à cette manière de voir. 
Cependant, l'observation prouve que les réactions moléculaires réclament en général un cer- 
tain temps pour s’accomplir, même lorsqu'elles dégagent de la chaleur. Telle est, par 
exemple, la décomposition de l'acide formique en eau et oxyde de carbone. Opérée dans un 
vase fermé et maintenu à la température fixe de 260 degrés, elle exige un grand nombre 
d'heures. Et cependant cette réaction dégage 27000 calories par équivalent d’acide formique, 
c'est à-dire 590 calories par gramme, presque la même quantité que la déflagration d’un 
granime de poudre. 
“L'acétylene changé en benzine vers le rouge sombre par une réaction lente dégage, sous 
le même volume, autant de chaleur qu’un mélange tonnant, formé d'oxygène et d'hydrogène 
dans les proportions de l’eau; c’est le double de la chaleur dégagée par la poudre au chlorate 
sous le même poids. Le cyanogène dégage deux fois autant de chaleur que la poudre au chlo- 
rate sous le même poids, ou bien encore le double de la chaleur dégagée par un mélange ton- 
nant formé de gaz oxhydrique sous le même volume, lorsque ledit cyanogène est décompost 
en carbone et azote par l’étincelle électrique. Quoique le carbone commence aussitôt à se pré- 
cipiter, cependant le cyanogène ne détone point sous l'influence de l'étincelle, ce qui est une 
preuve de la lenteur de la réaction. 

Je pourrais multiplier ces faits (2) : ils comprennent les corps explosifs proprement dit eux- 
mêmes, maintenus à une température un peu inférieure à celle qui détermine l'explosion. 
L’oxalate d'argent, par exemple, se HE lentement à 100 degrés, tandis qu’il détone à 
une température plus élevée. 

Bref, toule réaction moléculaire, opérée au sein d’un corps homogène et soumis à des con- 
ditions qui semblent identiques pour toutes ses purties, est affectée d’un coefficient caracté- 
ristique relatif à la durée, Ce coefficient dépend de la température et de la pression; il joue 
un rôle essentiel dans l'étude des propriétés inégalement brisantes des composés explosifs. 


VIII. — Poussons jusqu’au bout cette explication. La durée plus ou moins grande d’une 
réaction ne change point la quantité de chaleur dégagée par la transformation totale d’un 
poids donné de matière explosive. Mais si les gaz formés se détendent à mesure, par su te du 
changement de la capacité que la fuite du projectile agrandit, ou bien encoie par suite du 
Jo ee RE D D SR LR ER Rs nai 

(1) Piobert, Tralté d'artillerie, partie théorique. 

(2) Annales de chimie et de physique, L° série, t. XVIIT, p. 142. 


Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome XIII, — 337° et 3380 Livraisons, == 4% et 15 janvier 1874, (2 
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refroidissement dû au contact des parois, dans ces circonstances, dis-je, les pressions initiales 
seront d'autant moindres que la transformation d’un poids donné de matière explosive durera 
plus longtemps. Au contraire, lorsqu'uue transformation très-rapide de toute la masse, au 
sein d’un vase fermé, jointe à l'absence des phénomènes de dissociation, permet aux.pres- 
sions initiales d'atteindre l’immensité de leurs limites théoriques, ou d’en approcher, nulle 
résistance connue ne pourra contenir les gaz de l'explosion. 

IX. — Il en sera ainsi non-seulement pour un corps explosif placé dans une capacité fixe 
et résistante, mais pour un tel corps. placé dans une mince enveloppe, ou sous une couche 
d’eau, ou même à l’air libre. En effet, quand la durée des réactions déeroît outre mesure, les 
gaz dégagés développent des pressions qui augmentent avec une extrême rapidité; Si rapi- 
dement que les corps environnants, solides, liquides, ou même gazeux, n’ont pas de temps 
de se mettre en mouvement pour y obéir graduellement ; ils opposent à la détente des gaz des 
résistances comparables à celle d’une paroi fixe. On sait qu’il suffit d’une pellicule d’eau à la 
surface du chlorure d'azote pour donner lieu à de tels effets. Plus la durée de la réaction ap- 
proche d’être instantanée, plus la pression initiale, même dans un vase ouvert, devient voi- 
sine de la pression théorique, celle-ci étant caleulée pour le cas d’une décomposition opérée 
dans une capacité Constante, entièrement remplie par la matière explosive. C’est ainsi que 
l'on peut rendre compte des effets extraordinaires de destruction produits par la nitroglycé- 
rine ou la poudre-coton comprimée, appliquées sans bourrage dans des trous librement ou- 
verts, ou même à la surface des rochers et des morceaux de fer. Dans une réaction extrême- 
ment rapide, la commotion due au développement subit de ces pressions presque théoriques 
peut se propager à travers l’air lui-même, projeté en masse, comme l’ont montré les explo- 
sions de certaines poudrières et les expériences de M, Abel sur une strie de blocs de poudre- 
coton comprimée. Le choc, propagé soit par une colonne d’air, soit par une masse liquide ou 
solide, varie avec la nature du corps explosif et son mode d’inflammation; ilest d'autant plus 
violent que la durée de la réaction chimique est plus courte et qu’elle développe plus de gaz, 
c’est-à-dire une pression initiale plus forte, et plus de chaleur, c’est-à-dire de travail, pour 
le même poids de matière explosive. 


$ IT. — NITROGLYCÉRINE. 


I. — La nitroglycérine est réputée la plus énergique des substances explosives. Elle dis- 
loque les montagnes, elle déchire et brise le fer, elle projette des masses gigantesques. Malgré 
de redoutables accidents, l’industrie des Américains, des Suédois, des Anglais et d’autres peu- ‘ 
ples encore, a su tirer parti de ces propriétés extraordinaires. | 

Examinons si elles sont d'accord avec nos théories. 

II. — La décomposition de la nitroglycérine peut être représentée par l'équation suivante : 

CSH? (AZOSH)5 = 6C0° + 5HO0 + 3Az + 0. FAN 
On voit que la nitroglycérine jouit de la propriété exceptionnelle de renfermer plus d’oxy- 
gène qu’il n’est nécessaire pour en brûler complétement les éléments (1). 

IL. — 1 kilogramme de nitroglycérine, sous une pression de 0".760 et à une température 
capable de vaporiser l’eau, produit 710 litres (1 + «t) de gaz. 1 litre de nitroglycérine produira 
davantage, soit 1135 litres (1 + «{), à cause de sa densité 1,60. Sous le même poids, la ni- 
trogiycérine produit donc 3 fois 1/2 autant de gaz que la poudre au nitrate, 2 fois autant que 
la poudre au chlorate. Sous le même volume, elle produit près de 6 fois autant de gaz que 
la poudre au nitrate. 

IV. — La chaleur dégagée dans la réaction l'emporte aussi beaucoup. Elle peul être éva- 
luée (2) à 291000 calories pour un équivalent de nitroglycérine (l'eau étant produite sous 


(1) Une partie de cet oxygène donne parfois naissance à du bioxyde d'azote. 
(2) Voici le calcul : 1 
Etat initial des éléments. État final. 
CSHS OS + 150 + 3 Az + 3H0 = 6CO? + 11H0 + 3Az + O,. 
Première marche. 
©SH O5 + 0!‘ = 6C0° + 8HO (les autres substances n’intervenant pas) dégage uve quantité de chaleur 
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forme gazeuse), soit 2051000 calories pour { litre: 1282000 pour 1 kilogramme. Cette dernière 
quantité est double de la chaleur dégagée par le même poids de poudre au nitrate et supé- 
rieure d’un tiers à la poudre au chlorate. 

Ainsi, la nitroglycérine produit sous le même poids 3 fois 1/2 autant de gaz et 2 fois autant 
de chaleur que la poudre au nitrate. Le produit caractéristique des pressions est égal à 
910000, c’est-à-dire 7 fois aussi considérable, La différence entre les effets est facile à prévoir. - 

Sous le même volume que la poudre, ceite substance devra développer une pression 10 fois 
aussi grande; le travail pourra s'élever à près de 900 millions de kilogrammètres, valeur triple 
de celle du travail maximum de la poudre sous le même volume. 


V. — Ces chiffres colossaux ne sont sans doute jamais atteints dans la pratique, surtout à 
cause des phénomènes de dissociation ; mais il suffit qu’on en approche pour expliquer pour- 
quoi les travaux, et surtout les pressions développées par la nitroglycérine, surpassent les 
effets produits par toutes les autres matières explosibles usitées dans l’industrie. Les rapports 
que ces chiffres signalent entre la nitroglycérine et la poudre, par exemple, s’accordent assez 
bien avec les résultats empiriques observés dans l'exploitation des mines (1). 

La rupture en éclats et l'explosion du fer forgé (2), effets que la poudre ordinaire ne sau- 
rait produire, sont de nouvelles preuves de l’énormité des pressions initiales développées par 
la nitroglycérine, 

VI. — Si la nitroglycérine est brisante, cependant elle fracture les roches sans les écraser 
en menus fragments. Cette propriété s'explique encore par le jeu des phénomènes de disso- 
ciation : les éléments de l’eau et de l’acide carbonique doivent être en partie séparés dans les 
premiers moments, ce qui diminue les pressions initiales; mais la formation de l’eau et de 
l'acide carbonique, se complétant pendant la détente, reproduit successivement de nouvelles 
quantités de chaleur qui régularisent la chute des pressions. La nitroglycérine agira donc 
pendant la détente à la façon de la poudre ordinaire. Cependant, la dissociation doit être 
moindre avec la nitroglycérine, parce que les composés formés sont plus simples et les pres- 
sions initiales plus fortes. 

Bref, la nitroglycérine réunit les propriétés en apparence contradictoires des diverses ma- 
tières explosives; elle est brisante comme le chlorure d'azote; elle disloque et fracture les 
roches, sans les écraser, comme la poudre ordinaire, quoique avec plus d'intensité; enfin, 


dont la valeur doit être voisine de..,.......... A RS PRE Maison: co NS RES E 400000 cal, 
(Annales de Chimie et de Physique, h° série, t. VI, p. 424.) 
Deuxième marche,  - 

8 (Az + Of + HO) = 3 (AzO*,HO) pur et liquide... . Sd AU EE lee AOL 

3(AzOSHO) + CH OS — CéH* (Az OH) + 3 H° 0. 

La chaleur dégagée dans cette réaction ne peut être guère mesurée directement, à cause des 
produits accessoires d’oxydation. J’admettrai qu'elle est la même que la chaleur dégagée dans 
la formation de l’éther nitrique, pour le même poids d’acide nitrique. Or, l’alcool pur en léger 
excès et l’acide nitrique pur, mélangés avec les précautions convenables , réagissent immédia- 
tement et forment à peu près la quantité théorique d’éther nitrique. La chaleur dégagée est 
d’ailleurs capable de porter le mélange à l’ébullition, sans pourtant donner lieu à une distilla- 
tion considérable. D’après ces faits d’observation, la chaleur dégagée doit être voisine de 7 à 
8000 calories. C’est À peu près la même quantité qui se dégage lorsque l’on étend l'acide ni- 


trique pur aveé une grande proportion d’eau (7700). Soit donc..,.,...... ST 8000 X 3— 24000 
CH? (AzOfH}$ = 6 CO? + 5HO + 3Az+0..,........ æ 
84000 + x 


Or 400000 = 84000 + x; d’où l’on tire æ — 316000. 
Il faut en retranaher la chaleur nécessaire pour vaporiser 5 HO, soit 25000, et il reste 201000 pour la réaction 
qui donne naissance à l’eau gazeuse. 

(1) Voir les expérierices citées dans l’opuscule La Dynamite, par Trauzl, extrait par P. Barbe, p. 91 ci 92 
(1870). L'effet utile de la nitroglycérine dans les carrières a été trouvé 5 à 6 fois aussi grand que celui de la 
poudre de mine, à poids égal. A volume égal « dans les trous de mine, on obtient, avec la dynamite, environ 
8 fois l’effet produit par la poudre, » c’est-à-dire 11 fois le même effet avec la nitroglycérine pure. Il s’agit 
ici des effets de dislocation, qui dépendent surtout des pressions initiales. 

(2) Même ouvrage, p. 98 et 99. 
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elle produit des effets excessifs de projection. Toutes ces propriétés, reconnues par les ob- 
servateurs, peuvent être prévues et expliquées par la théorie. 


VIL. — Je pourrais montrer encore que l’inflammation provoquée sur un point de la masse 
est moins dangereuse avec la nitroglycérine qu'avec la poudre au chlorate et même avec la 
poudre au nitrate, parce que la combustion d’un même poids de matière élève moins la tem- 
pérature des parties voisines, soit à cause du refroidissement produit par le contact des par- 
ties liquides ambiantes, soit et surtout à cause de la chaleur spécifique de la nitroglyesfine, 
plus que double de celle des poudres au chlorate et au nitrate. 


VIII. — La théorie des effets produits par la nitroglycérine ne serait pas complète, si nous 
ne parlions des phénomènes du choc, et des autres causes capables d'en provoquer la défla- 
gration. Elle est des plus sensibles à cet égard : il suffit de la chute d’un poids tombant de 
‘ 0.25 de hauteur pour déterminer l'explosion de la nitroglycérine (1). Maïs les circonstances 
de cette explosion sont très-différentes, suivant que l’on opère par simple choc, par le contact 
d’un corps en ignition faible, ou vive, ou d’une fusée ordinaire, ou bien encore par le contact 
d’une amorce au fulminate de mercure. M. Abel a publié à cet égard, sur la nitroglycérine 
et sur la poudre-coton, des expériences très-curieuses et qui tendent à établir une grande 
diversité entre les conditions de déflagration de ces substances, suivant Ja manière de les 
faire détoner (2). Quelque étrange que cette diversité puisse sembler à première vue; je crois 
cependant que les théories thermodynamiques sont capables d’en rendre compte par une ana- 
lyse convenable des phénomènes du choc. . 

Soit le cas le plus simple, celui d'une explosion déterminée par la chute d'un ide qui 
tombe d’une certaine hauteur. Tout d’abord on serait porté à attribuer les effets à la cha- 
leur dégagée par la compression due au choc du poids brusquement arrêté. Mais le caleul 
montre que l'arrêt d’un-poids de quelques kilogrammes, tombant de 0.25 ou de 0®.50 de hau- 
teur, ne pourrait élever que d’une fraction de degré la température de la masse explosive, si 
la chaleur résultante était répartie uniformément dans la masse entière; celle-ci ne saurait 
donc atteindre ainsi la température de 190 degrés, nécessaire pour en provoquer l'explosion. 

C’est par un autre mécanisme que la force vive du poids, transformée en chaleur, devient 
l’origine des effets observés. Il suffit d'admettre que les pressions qui résultent du choc exercé 
à la surface de la nitroglycérine, étant trop subites pour se répartir uniformément dans toute 
la masse, la transformation de la force vive en chaleur a lieu surtout dans les premières cou- 
ches atteintes par le choc ; celles-ci pourront être portées ainsi jusqu'à 190 degrés, et elles 
se décomposeront aussitôt en produisant une grande quantité de gaz : la production de ceux-ci 
est à son tour si brusque que le corps choquant n’a pas le temps de se déplacer, et que la dé- 
tente soudaine des gaz de l'explosion produit un nouveau choc, plus violent sans doute que : 
le premier, sur les couches situées au-dessous. La force vive dé ce nouveau choc se change 
en chaleur dans les couches qu'il atteint d'abord. Elle en détermine l'explosion; et cette al- 
ternative entre un choc développant une force vive qui se change en chaleur, et une produc- 
tion de chaleur qui élève la température des couches échauffées jusqu'au degré d’une explo- 
sion nouvelle, capable de reproduire un autre choe, cette alternative, dis je, propage la réac- 
tion de couche en couche dans la masse entière. La propagation de la déflagration a lieu ainsi 
avec une vitesse incomparablement plus grande que celle d’une simple inflammation provo- 
quée par le contact d’un corps en ignition, et opérée dans des conditions où les gaz se déten- 
dent librement, au fur et à mesure de leur production. 

Ce n’est pas tout. La réaction provoquée par un premier choc, dans une matière explosive 
donnée, se propage avec une vitesse qui dépend de l'intensité du premier choc, puisque la force 
vive de celui-ci transformée en chaleur détermine l'intensité de la première explosion, et, 
par suite, celie de la série entière des effets consécutifs. Il résulte de là que l’explosion d’une 
masse solide ou liquide peut se développer suivant une infinité de lois différentes, dont cha- 
cune est déterminée, toutes choses égales, d’ailleurs, par l'impulsion originelle. Plus le choc 


- 
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(1) Ch. Girard, Millot et Vogt; Comptes-rendus, t. LXXI, p. 691. 
(2) Comptes-rendus, t, LXIX, p. 105, 121, 1869, 
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in't'al sera violent, plus la décomposition qu’il provoque sera brusque, et plus les pressions 
exercées pendant le cours entier de cette décomposition seront considérables. Une seule et 
même substance explosive pourra donc donner lieu aux effets les plus divers, suivant le pro- 
cédé d’inflammation. 

Voilà pourquoi la nitroglycérine et la poudre-coton comprimée produisent chacune des ef- 
fets si différents, selon qu’on les enflamme à l'aide d’un corps en ignition faible, d’une flamme, 
ou d’une fusée ordinaire, ou bien à l’aide d’une fusée détonnante chargée de fulminate de 
mercure. 

La diversité des effets est moins marquée avec la poudre-coton non comprimée, parce que 
l'influence du choc initial s’exerce sur une moindre quantité de matière, et surtout parce que 
la propagation des réactions successives dans la masse y développe des pressions initiales plus 
faibles, et une transformation moins directe de la force vive en chaleur transmise au corps 
explosif, à cause de l’air interposé. 

La poudre-coton comprimée elle-même est moins compacte que la nitroglycérine: à cause 
de sa structure, les pressions dues aux chocs doivent être sensiblement atténuées par l’exis- 
tence des interstices Aussi, la poudre-coton est-elle plus difficile à faire détoner que la nitro- 
glycérime; la nitroglycérine détone par la chute d'un poids tombé d’une moindre hauteur, 
par lPemploi d'une amorce chargée de poudre-coton, d’un mélange de fulminate et de chlo- 
rate de potasse, etc; tandis que la poudre-coton ne fait pas explosion sous l'influence de la 
nitroglycérine, ni sous l'influence d'un mélange de fulminate et de chlorate; elle réclame le 
choc plus brusque du fulminate de mercure pur. Celui-ci, d’ailleurs, est moins efficace s’il 
est employé à nu que s’il est placé dans une enveloppe; moins efficace dans une mince en- 
vélopne de laiton que dans une enveloppe épaisse de fer-blanc; il est moins efficace encore, 
si l'amorce n’est pas en contact avec le coton-poudre. La nitroglycérine elle-même détone 
moins bien sous l'influence d’une fusée au fulminate, si elle s’est enflammée avant l'explosion 
du fulminate, l'inflammation préalable ayant pour effet de produire un certain vide entre deux. 

Tous ces phénomènes, signalés pour la plupart par M. Abel, s'expliquent par la valeur plus 
ou moins considérable des pressions initiales er par leur développement plus ou moins subit, 
c'est-à-dire par les conditions qui règlent la force vive transformée en chaleur dans un temps 
donné, au sein des premières couches de la matière explosive atieintes par le choc. 

La quantité de force vive ainsi transformée dépend donc à la fois de la brusquerie du choc 
et de la grandeur du travail qu’il peut développer. Ce sont là deux données qui varient d une 
* substance explosive à l’autre. Par exemple, les amorces les plus convenables ne sont pas tou- 
jours celles dont l'explosion est la plus instantanée. M. Abel a reconnu que le chlorure 
d'azote n’est pas très efficace pour enflammer la poudre-coton ; l’iodure d’azote, si sensible 
au moindre frottement, demeure tout à fait impuissant à l’égard de la poudre-coton. Or, le 
chlorure d’azote est précisément l’un des corps explosifs décrits dans cette Note qui dévelop- 
pent le moins de chaleur, et, par conséquent, de travail, sous un poids déterminé; on conçoit 
done qu'il faille en employer davantage à titre d’amorce. Quant à l’iodure d'azote, d’après 
les analogies tirées des composés iodosubstitués, son explosion doit dégager bien moins de 
chaleur encore et de travail, sous le même poids, que le chlorure d’azote. Son impuissance 
est donc facile à comprendre. 


IX. — Sans nous étendre davantage sur ces théories, il semble utile de dire quelques mots 
de la dynamite. 

La dynamite est un mélange de nitroglycérine avec certaines matières solides, et spéciale- 

ment avec certaines variétés de silice ou d’alumine. 

M. Nobel l’a proposée pour obvier aux terribles effets qui résultent de la propagation des 
chocs dans la nitroglycérine liquide. Montrons que les théories thermiques sont favorables à 
l'emploi de la dynamite. 

La dynamite est, en effet, moins brisante que la nitroglycérine, parce que la chaleur dé- 
gagée se partage entre les produits de l’explosion et la substance inerte. Par suite, la tempé- 
rature s'élève moins, ce qui diminue d’autant les pressions initiales. Par exemple, la silice 
et l’alumine anhydres ont à peu près la même chaleur spécifique (0.19) que les produits ga- 
zeux de l’explosion de la nitroglycérine à volume constant. A poids égaux et dans une capa- 
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cité complétement remplie, elles abaisseront à moitié la température, et, par suite, la press 
sion initiale. 

Pour un même poids de nitroglycérine, les propriétés brisantes seront donc atténuées pro 
portionnellement au poids de la matière inerte mélangée, tandis quele travail maximum con- 
servera la même valeur, étant toujours proportionnel au poids de la nitroglycérine, 

Les mêmes circonstances rendront plus difficile la propagation de l’'inflammation simple 
d’une petite portion de la masse dans les parties voisines, attendu que’celles-ci détonent seu- 
lement lorsqu'elles sont portées à une température approchant de 190 degrés; la détonation 
produite par une amorce exigera une commotion initiale plus forte pour avoir lieu. 

Si la déflagration est produite par le choc d’un corps dur ou d’une fusée fulminante, les 
particules solides interposées dans le liquide répartiront la force vive du choc entre la ma- 
tière inerte et la matière explosive, et cela dans une proportion qui dépendra de la structure 
de la matière inerte. Celle-ci change ainsi la loi de l’explosion et introduit dans les phéno- 
mènes une extrême variété, ainsi qu'il résulte des expériences de M. Nobel et de celles de 
MM. Girard, Millot et Vogt, sur la nitroglycérine mélangée avec la silice, ou l’alumine, où 
l’éthal, ou le sucre, . 

1l est d’ailleurs évident que les effets utiles de la matière inerte ne se produiront complé- 
tement que si le mélange est homogène et sans aucune séparation de nitroglycérine liquide ; 
car le liquide exsudé conserve toutes ses propriétés. De là encore la nécessité d’une structure 
spéciale dans la matière solide. 

X. — Au lieu de diminuer l'intensité des effets de la nitroglycérine, on peut réussir à les 
accroître par certaines additions. En effet, l’explosion laisse 1 équivalent d'oxygène dispo- 
nible, ainsi qu’il a été dit. On peut employer cet oxygène à brûler une petite quantité de ma- 
tière combustible additionnelie, par exemple, 4 centièmes de soufre, 2 centièmes d'alcool, ou 
bien encore 1 centième de carbure d'hydrogène; on augmente ainsi dé près de 1 dixième la 
chaleur produite à poids égal, sans changer sensiblement le volume des gaz. Au delà de ces 
proportions, les matières combustibles additionnelles changent la nature des réactions chi- 
miques. 

XI. — Comparons enfin la nitroglycérine avec la poudre, au point de vue du meilleur em- 
ploi d’un poids donné de nitrate de potasse. D’après les équivalents, 303 parties de nitre pro- 
duisent, soit 404 parties de poudre ordinaire, soit 227 parties de nitroglycérine, c’est-à-dire 
un poids moitié moindre. Mais, en revanche, cette dernière peut développer, dans les cir- 
constances les plus favorables, une pression 8 à 10 fois aussi grande que le même volume de 
poudre, et effectuer un travail plus que triple. 

Il résulte de ces nombres qu’un poids donné de nitrate de potasse, s’il pouvait être changé 
atomiquement et sans perte (1) en nitroglycérine, développerait dans un trou de mine une 
pression triple de celle que fournirait la poudre fabriquée avec le même poids de nitrate, 


$ III. — POUDRE-COTON OU PYROXYLE, 


I. — La pondre-coton ne renferme pas, comme la nitroglycérine, une quantité d'oxygène 
suffisante pour la combustion complète de ses éléments. Aussi, les produits sont-ils fort com- 
pliqués, à moins de simplifier la réaction en ajoutant du nitrate ou du chlorate de potasse. 
Soit d’abord la poudre-coton seule, c’est-à-dire dans les conditions ordinaires de son emploi. 
En discutant les résultats assez divergents des auteurs, je suis arrivé à représenter sa défla- 
gration par l'équation suivante, que je donne sous toutes réserves : 

2C2:H100!19 (AZOSH)5 — 7C204 + 12C20° + 2C°Ht + H + 3C2HAz 
+ 9H°0? + 5AZ0* + 2Az. 

Ces produits ne répondent pas à une combustion totale, l'oxygène étant insuffisant. Aussi, 
varient-ils avec les conditions de l'explosion : température, pression, travail mécanique, etc. 
Pour ne pas compliquer la discussion, je me bornerai à envisager la réaction exprimée par 
l'équation précédente. 


(1) D’après les expériences de MM, Girard, Millot et Vogt, le rendement effectif serait à peu près la moitié 
du rendement théorique, 1 partie d’acide fournissant 0,6 de nitroglycérine, au lieu de 4.2, 
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IL, — 1 kilogramme de poudre-coton produirait ainsi, sous la pression normale et à une 
température capable de vaporiser l’eau, 801 litres (1 + «f). 

La chaleur dégagée (1) serait, pour { kilogramme, 700000 calories environ, un peu plus 
que pour la poudre ordinaire, mais beaucoup moins que pour la nitroglycérine, 

Le produit caractéristique des pressions est 560000. 

Pour obtenir le maximum d'effet de la poudre-coton, la théorie, d'accord avec les expé- 
riences les plus récentes, indique qu'il faut comprimer cette poudre et la réduire au plus 
petit volume possible; en effet, on accroît ainsi les pressions initiales. 

IL. — Comparons la poudre-co'on avec les autres matières explosives. Elle se distingue 
par la grandeur des pressions initiales, plutôt que par le travail maximum. Ainsi, la pression 
initiale serait, d’après le produit caractéristique, plus que triple environ de celle de la poudre 
ordinaire, ce qui est le rapport empirique donné par Piobert (2); mais le travail maximum 
est à peine plus grand. Cette pression initiale théorique doit être d’ailleurs diminuée dans la 
pratique, comme pour la poudre ordinaire, à cause de l’état incomplet de combinaison des 
éléments et de la complexité des composés qui tendent à se former. De là résultera une dé- 
tente moins brusque et plus régulière, par suite d’une combinaison devenue plus complète 
pendant le refroidissement. 

Au contraire, la nitroglycérine à poids égaux réalise un travail double et une pression ini- 
tiale sujérienre d’un tiers à ceux de la poudre-coton. Il n'est donc pas surprenant que l’in- 
dustrie ait trouvé la nitroglycérine préférable, d'autant que celle-ei n’exige aucune compres- 
sion préalable. Par contre, il est plus facile de répartir la poudre-coton d’une manière uniforme 
dans un espace considérable, ce qui peut offrir certains avantages dans les applications. 

IV. — Au lieu d'employer la poudre-coton pure, on peut tâcher d’en compléter la com- 
bustion par une addition convenable d’un corps oxydant. Tel sera, par exemple, le mélange 
de 54 parties de pyroxyle et de 46 parties de nitrate de potasse. Il répond à l’équation sui- 
vante : 

CA H10 Qi (Az05 H)S + 4 Ÿ 

1 kilogramme du mélange produirait, sous la pression normale et à f degrés, 484 litres 
(1 + at) de gaz permanents au-dessus de 100 degrés; il en produirait 534 litres (1 + at), 
dans l’hypothese de la vaporisation tota'e. 


La chaleur dégagée sera (3) 1018000 calories. 


VU) der - CO5K + 19 - CO? + 15H0 + 9 Ÿ Ar. 


(1) Voici le calcul: 
Système initial: 48C + 40H + 10 Az + 900 + 10H0. 


Première marche. 0 Deuxième marche. 
2(C% LH HE O) = 2C**H°0°0......... FEIDOG ET (CA OPEL eee — 658000 
En admettant la mème chaleur de com- POSE spauebosnarerconnoote —+ 300000 
bustion pour le coton que pour le sucre, PO CA à 0 Me D OP CD AS + 44000 
rapporté au même poids de carbone. SIC ÉHCPAD AR rer ee — 60000—3a 
10 (Az + Of + HO) —10AzZO06H..,,....., 200000 MORE EP ON RER RE 966000 
Réaction de l’acide sur le coton, évaluée à 80000 |10(H + O) 
è ee 0 
Vonioo0 EC LA COS PR RTE 35000 
Défl ti DA ennemie 0 
AUS ee RIDE SAT * D ä H (OO DE D ©, ), dé AN A 1 0... 0e 0 
æ = 769000 pour 1098 EX de poudre-coton. 1043000 — 8& 
Vaporisation de 3C?H Az et de 9H?O* 110000 
1833000 
1064000 
æ-=—= 769000 


(2) Ouvrage déjà cité, p. 496. | 
(3) Système initial : 24 C + 20H + oA7 je HÈK +7250 + 5H0. 
Première marche. 
Formation de C?*H!°0'° (AzOSH) + 10H0..,.. 534000 


ce 


Formation de ALOPK X HE esesossenennreee 598000 
41132000 
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Le produit caractéristique des pressions est égal à 492000, 

La pression initiale sera donc un peu moindre, et le travail maximum un peu plus fort 
qu'avec le pyroxyle pur. La dissociation interviendra également à un haut degré, à cause de 
la complexité des produits, pour abaisser la pression initiale et pour modérer la chute des 
pressions successives. 

En somme, la théorie n'indique pas que l’addition de nitrate de potasse au pyroxyle, assez 
incommode à réaliser ên pratique, offre de très-grands avantages, si ce n’est pour économiser 
le pyroxyle. Les expériences qui ont été faites sur des mélanges analogues formés de cellu- 
lose nitrique, imprégnée avec le nitrate de potasse, semblent conformes à cette manière de 
voir. 

L'addition du chlorate de potasse à la poudre-coton serait beaucoup plus redoutable, at- 
tendu que le mélange donnerait lieu au même volume de gaz, mais à un dégagement de cha- 
leur bien plus considérable, soit 1446(00 calories. 


S IV. — PICRATE DE POTASSE PUR OU MÉLANGÉ. 


L — Le picrate de potasse pur détone violemment sous l'influence d’une chaleur assez 
forte; mais il est loin de renfermer assez d'oxygène pour donner lieu à une combustion com- 
plète. De là la nécessité de le mélanger avec du nitrate ou du chlorate de potasse. On con- 
naît la terrible puissance des poudres Bobœuf, Designolles, Fontaine, etc. Examinons la 
théorie de ces diverses matières explosives. 

II. — Soit d'abord le picrate de potasse seul. Les produits de son explosion ne sont pas 
bien connus. Pour simplifier, et provisoirement, J'admettrai l'équation suivante : 

C'2H2K (AzZ0‘)50? = COSK + H?0° + 9C0 + Az5 + 2C. 

Ces produits varient suivant les conditions de, l'explosion, comme il arrive pour tous les 
mélanges qui ne renferment pas une quantité suffisante d'oxygène. Mais je me bornerai à 
discuter la réaction ci-dessus. 

D'après cette équation, { kilogramme de potasse fournira, à la température t et sous la 
pression normale, 585 litres ({ + «t) de gaz permanents au-dessus de 100 degrés; il fournira 
627 litres (1 + «1), dans l'hypothèse de la vaporisation du carbonate de potasse. 

La chaleur dégagée (1) peut être évaluée à 872000 calories. 


Déflagration,, .,....... TR 
Deuxième marche. 
Formation de HSCO?K RE Ti SU S snes ice M NOISION 
Formation de 1 CO RE se Monde 911800 
Formation de (15+5)HO....,.....,.,...,..,,. 690000 
72235200 
Vaporisation de 15HO. ...,....0.,...:.,.e54.. — 70000 
2165000 
1132000 
L—= er... serre he: °. 1033000 
pour 1044 grammes de mélange. 
(4) Système initial : 12C + 6H + 3 Az + K +- 180 + 4HO. 
Première marche. 
Formation (de iGiSHiOZ PR Re °.. 34000 
Formation de 3AzOSH...... RO nes ne 60000 
Réaction évaluée 4... 0... ice dr NRA 
Formation de KO dissoute. ..,,.,.,.. sn nues DIS 78000 : 
Formation du picrate solide; environ,.,.,..,,.,. 49000 
; 215000 
Déflagration..,...,...... Sa 
Deuxième marche. 
Formation de CO?K:,,4,,..,,...,.,.11.,,1e06. 2437700 
Formation de 9CO..,,..,.... stores acte MU LSbDN 
(2 0) HOT RE RE en De dei 207000 , 


452200 
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Le produit caractéristique des pressions est égal à 510000. 

Ce sont des chiffres intermédiaires entre ceux qui répondent à la poudre-cotor et ceux re- 
latifs à un mélange de poudre-coton et de nitrate de potasse ; et ils ne diffèrent pas extrême- 
ment des nombres relatifs à la poudre au chlorate de potasse, mêlé de soufre et de charbon. 

. Mais ils l’emportent de beaucoup sur les nombres qui caractérisent la poudre ordinaire au 
nitrate de potasse. La violence de la déflagration du picrate de potasse pur n’a donc rien de 
surprenant. 

II. — Soit le picrate mélangé de nitrate de potasse, à poids égaux : 

CH#HK (AZO%)"O® ++ 2 À AzOSK = 3 Ÿ COYK + 8 À CO? + H#0* + 5 à Ar. 
1 kilogramme de cette poudre net 4 sous la Re normale, 337 1e (1 + «t) 
de gaz permanents au-dessus de 100 degrés, ou bien 413 litres (1 + at) dans l'hypothèse de 
la vaporisation totale. La chaleur dégagée sera environ 957600 calories. 


IV. — Soit enfin le picrate de potasse mélangé de chlorate, à poids éganx : 

CtH?K (Az04)0* + 2 CIOGK = COSK + 2 £ KCI + 11C0* + H°0* + BA. 

Le volume des gaz permanents formés est exactement le même qu'avec le nitrate de po- 
tasse, à poids égal; il est aussi presque identique dans l'hypothèse de la vaporisation saline. 
Mais la chaleur dégagée est plus grande, soit 1405000 calories par kilogramme. 

Ces valeurs l’emporteni sur celles de presque toutes les matières explosives solides, et ne 
sont surpassées, pour les pressions, que par la nitroglycérine. Les avantages que la pratique 
a assignés à cette nouvelle poudre sont donc conformes à la théorie. 

En résumé, la force et les propriétés mécaniques des diverses substances explosives 
n’avaient été comyarées entre elles jusqu’à present que par voie empirique. J'ai essayé d’éta- 
blir cette comparaison sur des notions théoriques, et l’on a pu voir que les déductions ainsi 
obtenues s'accordent en-général avec l’expérierice ; il est donc permis de les prendre comme 
guide, soit pour obtenir le maximum d’effet des matières déjà connues, soit pour les associer 
avec d’autres substances, soit enfin pour découvrir des composés explosifs nouveaux qui pos- 
sèdent des propriétés déterminées à l'avance. 

Le tableau suivant résume les données numériques qui caractérisent les matières explo- 
sives étudiées dans mon Essai. 


NATURE QUANTITÉ- DE CHALEUR VOLUME PRODUIT 
A de ces deux nombres, lequel 
dégagée des put servir de terme de 
comparaison entre les 
DE BA MATIÈRE EXPLOSIVE. par 1 kilogramme. GAZ FORMÉS. pressions développées 


dans les mêmes conditions. 


CP ES COPIE || GER RO NE CROETESS | || eco a CE nee | cmeroemesmunen memes oupopaeme error Se 


i cal, mc. 
Poudrefde chasse... .,,, 644000 0.216 139000 
Poudre de guerre .......... Me de 622500 0.225 140000 
Poudre de mine ,,.......... FACE 380000 0,355 135000 
Poudre avec excès de charbon... rue 429000 0.510 219000 
Poudre au nitrate de soude, .... RARES 769000 0.252 194000 
Poudre au chlorate de Are XD: 972000 0.318 309000 
Connie d'azote. 10.7... 1... 316000 0.370 4117000 
Nitroglycérine .. RE ERA DOME Ses 1282000 0.710 910000 
Poudre- coton, ,... SR en CP RE 700000 0.801 560000 
Poudre mélangée de nitrate de potasse 1018000 0.484 492000 
Poudre mélangée de chlorate........ 1446000 0.484 700000 
Picrate delpotasse..,...-.,....,....0 872000 0.585 510000 
Picrate mélangé de nitrate,......... ’ 957000 0.337 323000 
Picrate mélangé de chlorate.,....... 1405000 0.337 474000 
Vaporisation de 2H0...,.,.....,......°,..,,,. 9500 
447700 
215000 
232700 


pour 267 grammes de picrate, 
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SUR LA NITROGLYCÉRINE ET LES DIVERSES DYNAMITES, 
Par MM. CH. GirARD, À. Miccor et G. Vocr. 


Présenté à l’Académie des sciences le 44 novembre 1870. 


Dans ces derniers temps, on s’est vivement préoccupé de la fabrication de la nitroglycé- 
rine et de ses effets dynamiques. Les circonstances actuelles et les conseils de M. Berthelot 
nous ont amenés à entreprendre l’étude de cette question. 

Nous avons suivi d'abord les procédés de fabrication indiqués par MM. E. Kopp et Nobel. 

On traite la glycérine marquant 30 degrés au pèse de Baumé par six fois son poids d’un 
mélange formé d’une partie d'acide nitrique à 48 ou 50 degrés et de deux parties d’acide 
sulfurique à 66 degrés. 

Les acides étant placés dans un vase refroidi par de l’eau à 10 degrés C., on y laisse tom- 
ber goutte à goutte la glycérine en réglant l'écoulement de telle façon que la température 
pe dépasse pas 25 degrés C. De plus on doit agiter constamment le liquide pour qu’une forte 
proportion de glycérine ne se trouve pas brusquement en présence de l’acide nitrique. 

Toutes ces précautions sont indispensables pour prévenir les explosions. Il est également 
nécessaire d'employer des acides au titre indiqué ci dessus. La totalité de la glycérine étant 
ajoutée dans les acides, on verse le mélange dans six fois son poids d’eau, la nitroglycérine 
se sépare alors sous forme d’un liquide sirupeux et légèrement opalin. On la lave à deux 
reprises différentes avec de l’eau, puis avec une solution alcaline, et on termine l'opération 
par un dernier lavage à l’eau. Par ce procédé, 100 grammes de glycérine nous ont donné 
130 grammes de nitroglycérine. 

Le rendement peut être augmenté en employant une proportion plus grande d’acide nitri- 
que comme M. Berthelot nous l'a conseillé. 

En faisant agir trois parties d'acide nitrique et trois parties d’acide sulfurique sur une 
partie de glycérine, on obtient 1,75 de nitroglycérine, ce qui représente les 5/, du rende- 
ment théorique. La densité de la nitroglycérine ainsi préparée est de 1,60 à 13 degrés C. 

On doit la dessécher à l'aide du carbonate de potassium, le chlorure de calcium produi- 
sant un dégagement de chlore. Soumise à une température de — 20 degrés pendant plu- 
sieurs heures, la nitroglycérine ne cristallise pas, elle ne doit, à cause de sa viscosité, se 
solidifier que par un froid très-prolongé. 

Fabrication industriel'e. — Pour éviter les dangers que présente la fabrication en grand de 
la nitroglycérine, nous avons dû recourir au procédé suivant qui résume à quelques modi- 
fications près ceux qui ont été employés depuis quelques années en Allemagne et en Suède. 

Les ateliers de production sont subdivisés autant que possible, et sont séparés les uns des 
autres par une distance de 50 mètres environ. 

Ils sont en plein air et abrités par un toit léger recouvert en papier bitumé. On leur 
donne la forme circulaire; le sol est formé de planches légèrement inelinées du centre à la 
circonférence ; un courant d'eau coule constamment afin d’entraîner au dehors la nitrogly- 
cérine qui pourrait se répandre sur le sol et s’y accumuler, 

Autour de la poutre qui supporte le toit, sont rangés circulairement six baquets dans les- 
quels sont placés des cylindres de verre, de grès ou de fonte. Ce métal, n'étant pas attaqué 
par le mélange d'acides sulfurique et nitrique très-concentrés, convient parfaitement pour 
cet usage. 

A la partie supérieure des cylindres se trouve une rainure remplie d’eau qui permet de 
faire un joint hydraulique entre l'appareil et son couvercle. 

Ce dernier est fixe et percé de plusieurs tubulures qui permettent d'introduire dans le 
cylindre : 

1° Uu tube amenant au fond de l'appareil un courant d’air destiné à agiter le liquide en 
lui donnant un mouvement de rotation; 

2° Un tube en S muni d'un robinet et par lequel on laisse couler goutte à goutte la glycé- 
rine qui est contenue dans un réservoir supérieur ; 
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8° Un gros tuyau servant de cheminée et permettant l'écoulement des vapeurs acides et 
nitroglycériques qui causent aux opérateurs de violentes céphalalgies : 

4 Un thermomètre à alcool. 

Un levier prenant son point d'appui sur le bord du baquet, se fixe au cylindre et permet, 
après avoir relevé le thermomètre et le tube qui amène l'air, d'abaisser l'appareil au-dessous 
de son couvercle, et de verser son contenu daus l'eau qui a sérvi à le refroidir. 

La cuve elle-même est percée de plusieurs trous fermés par des bouchons et destinés aux 
décantations. 

Les lavages se font au moyen d’un courant d’eau amené au fond de la cuve par nn tube 
terminé par une pomme d'arrosoir. Chaque opération ne doit porter que sur 500 grammes 
de glycérine, et un seul homme peut facilement surveiller six appareils. 

Dynamite. — On donne ce nom au mélange de nitroglycérine et de diverses matières 
solides, pulvérulentes et poreuses. 

Incorporée avec ces matières inertes, la nitroglycérine offre beaucoup moins de danger 
dans son emploi et surtout dans son transport. 

On se sert en Allemagne d’une espèce de silice poreuse appelée Kieselguhr. Cette silice 
 s’extrait d’Oberlohe en Hanovre, elle provient d’une variété d'algues. Le mélange se fait à 
75 de nitroglycérine pour 25 de silice. 

On triture la matière sèche arrosée de nitroglycérine sur des tables en bois à l’aide de Spa- 
tulés.de même nature. 

N'ayant pas cette substance à notre disposition, nous avons dû songer à la remplacer par 
d’autres substances jouissant de propriétés analogues, telles que silice ordinaire, alumine, 
brique pulvérisée, etc. 

Pour nous rendre compte de la résistance à l’explosion de ces différentes dynamites nous 
les avons soumises au choc. 

Nous nous sommes servis pour nos essais d’un petit martean pilon guidé par des fils de 
fer et tombant sur une enclume en acier. La dynamite à expérimenter était placée daus un 
petit sac formé d’une feuille de papier repliée sur elle-même, destinée à éviter les projec- 
tions. La surface de choc était de 2 centimètres carrés; le poids et les hauteurs de chute sont 
indiqués à la fin de cette note. 

Tous ces mélanges, les hauteurs étant les mêmes, maïs le poids réduit à 2 kil. 470, écla- 
tent, excepté bien entendu ceux faits avec le sucre, l'huile et l'alcool méthylique. 

Toutefois la chute du poids étant de 1 mètre, les mélanges de silice, glaise et surtout alu- 
mine exigent deux coups pour éclater. 

Nous avons essayé d'autres matières explosibles pour pouvoir établir une comparaison 
sur la sécurité que présente l’emploi de ces différentes matières. 

Nous avons ainsi vu que le coton-poudre et le fuhni-papier des photographes comprimés 
ne résiste pas quand le poids tombe de 0".50; la poudre blanche éclate sous la chute de 
1 mètre, la poudre au sulfure d’antimoine sous 0". 50. La poudre de chasse n'éclate dans 
aucun cas. 

Il résulte de l'ensemble de nos expériences : 1° Que les matières à employer pour obtenir 
de bonnes dynamites, sont le tripoli, le kaolin, la silice, l'alumine et surtout le sucre : ce 
dernier permet en outre de séparer, si on le désire, la nitroglycérine en ajoutant de l’eau au 
mélange ; 

2° Que dans une dynamite la proportion d'une même matière inerte, silice, par exemple, 
variant par rapport a celle de la nitroglycérine, la stabilité semble rester la même; 

3° Que les dynamites laissées longuement à l'air libre paraissent s’apauvrir en nitroglycé- 
riné et devenir par cela inactives. 

En terminant, nous devons remercier M. Wurtz d’avoir bien voulu mettre le laboratoire de 
la Faculté de médecine à notre disposition. 


DÉTAIL DES EXPÉRIENCES SOUS UN POIDS DE À KL. 700. 


Tombant sous un poids de 4 kil. 700, un mélange de — silice pure 3 gr. et nitroglycérine 
(N.-G.) 1 gr., donnant une poudre absolument sèche, tombant de 1".65, éclate difficilement de 
1»., éclate plus diffeilement de 0.50, éclate encore, 
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— Silice 3 gr. et N.-G. 3 gr., pulvérulent, mais mouillant le papier, éclate bien de 1°,65; 
éclate encore facilement de 1".; éclate de 0.50. 

— Silice 0 gr. 400 et N. G. 3 gr. 620, assez humide et mouillant beaucoup le papier, éclate 
fortement de 1".65; éclate bien de 1".; éclate de 0.50. 

— Silice (provenant des résidus de la fabrication du sulfate d’alunine) 2 gr. 700 et N.-G. 
3 gr., masse pâleuse qui mouille peu le papier, éclate bien de 1".65; éclate bien, mais par 
partie, de 1“.; éclate de 0®.50. 

— Alumine { gr 200, N.-G. 2 gr. 200, masse semi-pulvérulente, semi-pâteuse, qui mouille 
peu le papier, éclate bien de 1°.65; éclate assez difficilement de 1".; éclate très-difficilement 
de 0 50. 

— Alumine 3 gr., N.-G. 1 gr., pondre sèche ne mouillant pas le papier, éclate assez diffci- 
lement de 1".65; exige plusieurs coups pour éclater de 1”.; peu explosible de 0".50. 

— Kaolin lavé et pophyrisé 5 gr. 400 et N.-G, 3 gr. 400, masse pâteuse dont on pent faire 
des boulettes, mouillant un peu le papier; éclate bien de 1".65; éclate de 1".; éclate diffici- 
lement de u®.50. 

— Tripoli lavé 2 gr. 110 et N.-G. 2 g. 685, masse analogue à la précédente, éclate bien de 
äe 1°.65; éclate de 1".; éclate difficilement de 0".50. £ 

— Glaise porphyrisée 2 gr. 280; N.-G. 2 gr. 050, masse pâteuse très-humide qui mouille. 
beaucoup le papier, éclate bien de 1*.65; idem de 1”.; éclate de 0.50, 

— Gypse porphyrisé 8 gr. 500 et N.-G. 3 gr. 680, pâte très-humide, qui mouille forte- 
ment le papier, éclate bien de 1".65; éclate par porlions de 1".; idem de 0.50. 

— Brique porphyrisée 8 gr. et N.-G. 4 gr. 150, masse pâteuse analogue à l’argile, mouille 
le papier par compression, éclate bien de 1" 65; éclate de 1*.; éclate difficilement de 0".50, 

— Ethal, 0.500 et N.-G. 1 gr., mélange pâteux très-humide, éclate diflicilement de 1".65; 
éclate de 1".; éclate difficilement de 0.50. 

— Ethal, { gr., N.-G., { gr., poudre presque sèche qui mouille très-peu le papier, éclate 
très-difficilement de 1".65; éclate de i".; n’éclate pas de 0".50,. 

— Sucre pulvérisé 0.500 et N.-G. 1 gr., mélange presque liquide, éclate en cartouche 
serrée, n’éelate pas seul de 1".65; éclate difficilement de 1*.; n’éclate pas de 0".50. 

— Sucre pulvérisé 1 gr. et N.-G. { gr., liquide très-visqueux avec cristaux de sucre, 
éclate difficilement de 1".65; éclate très-difficilement de 1°.; n'éclate pas de 0.50, 

— Sucre pulvérisé 3 gr. et N.-G. 5 gr. 500, poudre presque sèche mouillant le papier, 
éclate très-mal de 1".65; n’éclate pas de {".; idem de 0" 50. 

— Sucre en morceaux 1 gr. et N.-G. 2 gr., toute la glycérine n’est pas absorbée par le 
sucre, éclate avec difficulté de 1*.65 ; n’éclate pas de 1"*.; idem de 0.50. 

— Sucre en morceaux 3 gr. et N.-G. 2 gr., toute la glycérine est absobée par le sucre, 
n’éclate pas ni de {°.65; de 1". et de 07. 50. L 

— Giycérine 1 gr. et N.-G. 3 gr., ces deux liquides ne se mélangent pas bien, il y a sépa- 


ration au bout d’un ceritainétemps, ne part que difficilement de 1".65; éclate mal de 1; 


n'éclate pas de 0®.50. 

— Alcool méthylique 3 gr. et N.-G. 1 gr., ce mélange à partir de 25 pour 100 d'alcool ne 
part plus; n’éclate pas de 1°.65, de 1". et de 0.50. 

— Huile 3 gr., et N.-G. 3 gr, ces liquides donnent une émulsjan : par le temps, ces li= 
quides se séparent, n’éclate que très-difficilement de 1*.65; n’éclate pas de 1”. et de Om ,50, 

— Poudre de Nobel composée de nitrate de barytie 0.70, résine 0.10 et N -G. 0.20, formant 
une poudre humide qui mouille le papier, éclate bien de f".65; éclate de 1".; exige pour 
éclater plusieurs chocs de 0*.50,. . 

— Idem, composée de 0 gr. 68 brai et N. G. 0 gr. 20, forme fune poudre comme la précé- 
dente, éclate bien de 1".65; éclate de 1°.; éclate comprimée de 0".50,. 

Nitroglycérine seule, liquide, éclate de 1".65; éclate de 1".; éclate même sous une chute 
de 0".25. 
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Les effets des températures inférieures à 0 varient suivant l'intensité et la durée du froid, 
Ja pureté de l'air, son état de calme ou d’asitation, la proportion des vapeurs qu’il renferme : 
ils sont également modifiés par 1 âge et le sexe des individus, leur tempérament, leur dispo- 
sition morale, le mouvement qu’ils se donnent et le régime auquel ils sont soumis. 

On peut même dire, d'une manière générale, que les circonstances individuelles sont de 
beaucoup plus puissantes que les conditions physiques elles-mêmes. Ainsi. tandis .que les 
Franklin, Parry, Ross, Scoresby, etc., ont affronté, pendant des mois entiers, des froids de 
— 40° à — 50° centigrades, sans que la santé des hommes de leurs équipages en reçût une 
atteinte sérieuse, le fatal hiver de 1812 a fait périr l'élite des populations enropéennes par 
des températures dont les plus basses n’ont point dépassé — 35° centigrades. Mais, ici, le 
découragement, la privation d'aliments, des marches non interrompues, etc., Ont ajouté leur 
influence débilitante à celle d’un hiver rigoureux. S'il est inutile de s'arrêter à prouver que 
les effets du froi! sont proportionnels à son intensité et à sa durée. il n’en est pas de même 
pour ce qui regarde la pureté de l'air: « Nous avions appris, par des observations réitérées, 
dit le capitaine Ross, à redouter un ciel clair et brillant. » La théorie du rayonnement rend 
raison de cette particularité, qui n'avait pas échappé à M. Larrey. Cet habile observateur a 
noté que, parmi les hommes, aussi bien que parmi les animaux, la plus grande mortalité 
avait lieu la nuit, au bivouac ; c’est aussi à cette époque de la journée que le rayonnement 
de la terre vers les espaces célestes s’exerce avec le plus d'énergie. 

L'air chargé de brouillards est plus froid et plus piquant, ce qui tient à la conductibilité 
et la capacité pour la chaleur, qui sont moindres dans l'air que dans la vapeur; mais cette 
différence est plus que compensée par l'obstacle que celle-ci apporte à la transpiration et au 
rayonnement. * 

Les expériences et les observations d'Edwards ont prouvé que la caloricité est moins dé- 
veloppée chez les enfants que chez les adultes, avec cette différence que ceux-ci peuvent sup- 
porter des températures plus basses, et que ceux-là s’en rétablissent d'une manière plus par- 
faite, à moins, toutefois, que le refroidissement n'ait été porté trop loin; les vieillards ont 
aussi moins de puissance productrice de la chaleur. Enfin, cette faculté augmente pendant 
l'hiver. et diminue durant la saison chaude. k 

Toutes les constitutions ne sont pas également propres à résister à l’action du froid : le 
tempérament sanguin, la souplesse des membres, la fermeté des chairs, leur vive coloration, 
la gaîté du caractère, sont autant de conditions favorables, tandis que le tempérament lym- 
phatique, la pâleur des tissus, la lentenr des mouvements et la tournure mélancolique sont, 
au contraire, sous ce rapport, du plus fâcheux augure. 

Le sang est le véhicule qui distribue la chaleur aux organes. Tout ce qui augmentera la 
rapidité de son cours, les autres conditions restant les mêmes, accroîtra la puissance de ré- 
sistance du froid, comme tout ce qui tendra à la ralentir diminuera en nous cette faculté. 

Ces considérations expliquent le danger du repos, vers lequel on est d’ailleurs irrésisti- 
blement porté par l'influence d’un froid rigoureux : « Quiconque s’assied, s'endort, disait So- 
lander à ses compagnons, et qui s'endort ne se réveillera plus. » M. Larrey nous apprend aussi 
que la marche non interrompue à laquelle il se livra pendant la retraite de Russie, jointe 
aux Soins qu’il prit d'éviter l'approche du feu, le garantirent de la congélation. L'exercice 
doit même être général, car le repos partiel est constamment funeste : chez les cavaliers, les 
pieds et les jambes se gèlent; les mains et les bras, chez les piétons. 

Enfin, influence du régime n’est pas la moins puissante de Loutes celles que nous avons 
énumérées ; la privation d'aliments entraîne d’abord une diminution de forces qui s'accorde 
mal avec la nécessité de mouvements habituels plus soutenus; et l’appauvrissement du sang, 
qui est une autre conséquence plus éloignée, diminue, de son côté, la caloricité. Tous les 
voyageurs ont observé que les naturels des pays froids sont grands mangeurs. 

_ D’après le ralentissement que le cours des liquides éprouve dans les tubes capillaires, sous 
l'influence de la diminution de la chaleur, il était logique de penser que la même cause pro- 


œ ACTION DU FROID SUR L'ÉCONOMIE, 


duirait dans les vaisseaux de la périphérie du corps, et de proche en proche, jusques dans 
les parties profondes, des phénomènes analogues. M. Poiseuille, dans un mémoire très-bien 
fait, a constaté que les vaisseaux sont enduits, à l’intérieur, d’une couche mince de liquide, 
dont l’épaisseur augmente à mesure que la température s’abaisse, de telle sorte qu’il en ré- 
sulte un obstacle toujours croissant à la progression des globules sanguins. Ainsi, le méca- 
nisme de l’action du froid s'explique de la manière la plus satisfaisante : la stase du sang à 
l'extérieur et l’engorgement des vaisseaux dans les organes internes en sont le résultat. 
D'abord, la peau se colore, devient rouge, puis violette; elle est alors distendue, surtout aux 
parties extrêmes, comme les pieds, les mains, les oreilles et le nez; plus tard, la constriction 
physico-vitale qu'elle éprouve déterminera la rupture de l’épiderme. Bientôt après, le sang 
sera comme exprimé de la peau, qui prendra une teinte pâle et blafarde. Ce dernier effet se 
produit souvent de prime-abord ; il annonce la tendance de la circulation à s'arrêter et l'im- 
minence de la congélation. Pendant que ces phénomènes se passent à l’extérieur, le sang 
refoulé s'accumule dans les viscères ; les congestions pulmonaires et cérébrales qui se for- 
ment peu à peu expliquent la tendance irrésistible au sommeil, la lenteur des mouvements, 
l’espèce d'idiotisme, la difficulté de parler, l’affaiblissement et quelquefois la perte de la vue, 
qui s'observaient si souvent en 1812 parmi nos malheureux soldats. Quelques-uns s'avançaient 
encore dans cet état, conduits par leurs camarades. Cependant, l’action musculaire s’affai- 
blissait, ils chancelaient comme s'ils eussent été ivres, et tombaient enfin pour ne plus se 
relever ; d’autres, moins malheureux en apparence, n'étaient svutenus qu’à l’aide de leurs 
compagnons qui marchaient serrés en co'onne; mais, venaient ils à se séparer d’eux, ils per- 
daient l'équilibre, tombaient dans les fossés, étaient pris d’un engourdissement douloureux, 
d’un assoupissement léthargique que la mort terminait en peu d’instants. L'invasion des ac- 
cidents cérébraux avait lieu quelquefois d’une manière subite. Tout à coup, au milieu de 
leur marche, les soldats se plaignaient qu’un voile obscurcissait leurs yeux, qui devenaient 
hagards et immobiles ; le cou se raidissait, la tête s’inclinait à droite ou à gauche, par l’ac- 
tion des sternomastoïdiens ; cette raideur s’étendait au tronc, les jambes fléchissaient, et les 
malheureux tombaient avec les symptômes propres à la catalepsie ou à l'épilepsie. 

Les autopsies qui ont été faites après la mort par congélation ont montré un engorgement 
des poumons et des cavités droites du cœur; les veines et les sinus cérébraux étaient rem- 
plis de sang ; mais il n’y avait aucun épanchement dans les ventricules, à la base ou dans la 
substance du cerveau ; la mort avait donc lieu par une véritable asphyxie. 

Quand cetle terminaison fatale ne survient pas immédiatement, les lésions cérébrales, pour 
être moins étendues, n’en sont souvent que plus profondes. | 

Trop souvent aussi, sous l'influence d’une -brusque élévation de température, les symp- 
tômes acquièrent tout à coup le plus haut degré de gravité ; le pharmacien en chef Sureau, 
arr:vé à Kiewno, épuisé de faim et de froid, passe quelques heures da: s une chambre chaude; 
ses membres engourdis se tuméfient, et il expire sans pouvoir dire une parole. Ailleurs, ce 
sont des soldats qi, en approchant &u feu, towbent raides morts, eomme frappés d’apoplexie. 
Dans cette cruelle situation, on doit redouter jusqu’à l’adoucissement spontané de la rigueur 
du froid. Pendant la campagne d’Eylau, nos soldats avaient passé jour et nuit dans là neïge, 
sans accident, les 5, 6, 7, 8 et 9 février. Tout à coup, du 9 au 10, le thermomètre monta su- 
bitement de — 19° centigrades à +- 6°; aussitôt, la peau s’enflamma à divers degrés chez un 
grand nombre d’entre eux, avec des douleurs plus ou moins violentes, des phlyctenes, etc. ; 
quelques-uns furent atteints de gangrène, et, parmi ces derniers, les plus maltraités furent 
ceux qui se chauffèrent. 

D’après ces exemples, que nous prenons dans l’ouvrage de M. le baron Larrey, chirurgien 
en chef des armées du premier empire, on voit que le traitement de la congélation ne doit 
pas consister à réchauffer brusquement le malade, mais à n’élever la température que suc- 
cessivement et avec la plus grande précaution. 

Un mode de traitemeit a été publié, il y a longtemps déjà, par le Conseil d’hygiène et de 
salubrité de Paris. Comme les diverses notes que l’on publie chaque année ne sont qu’une 
répétition plus ou moins abrégée de celui qui a été contresigné par Ad, Trébuchet, le 
49 avril 1850, nous allons donner ce dernier in extenso. 
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TRAITEMENT DES ASPHYXIÉS PAR LE FROID. 

« 1° On portera lasphyxié, le plus promptement possible, de l'endroit où il a été trouvé au 
lieu où il devra recevoir des secours. Pendant ce transport, on enveloppera le corps d'une 
couverture, ou bien, à défaut de couverture de paille ou de foin, en laissant la face libre. 
On évitera aussi d'imprimer au corps, et surtout aux membres, des mouvements brusques. 

2° Dans l’asphyxie par le froid, il est de la plus haute importance de ne rétablir la chaleur 
que lentement et par degrés. Un asphyxié par le froid qu’on approcherait du feu, ou que, 
dès le commencement des secours, on ferait séjourner dans un lieu échauffé, même médio- 
crement. serait irrévocablement perdu. Il faut en conséquence, le porter d’abord dans une 
chambre sans feu, et là, lui administrer les premiers secours que réclame sa position. 

3° Si l’asphyxie ou la submersion a eu lieu par un froid de plusieurs degrés au-dessous de 
zéro, et que le malade conserve encore de la souplesse, on le déshabillera, et Pon couvrira 
tout le corps, y compris les membres, de linges trempés dans l’eau froide, qu’on rendra 
plus froide encore, en y ajoutant des glaçons concassés, 

4 Si le corps était tellement frappé par le froid qu’il fût dans un état de rigidité pro- 
noncée, il y aurait avantage à le plonger dans une baignoire contenant assez d'eau pour que 
le tronc et les membres en fussent couverts. Cette eau devrait être aussi froide que possible, 
ei l’on en éleverait la température, par degrés, de dix minutes en dix minutes. 

5° Lorsque les membres auront perdu leur raideur et offriront de la souplesse, on fera 
exercer à la poitrine et au ventre quelques mouvements, dans le but de provoquer la respi- 
ration. On continuera, en même temps, des frictions sur le corps et les membres, soit avec 
de la neige si l’on a pu s’en procurer, soit avec des linges trempés dans 1 eau froide. 

6° Lorsque le malade commence à se réchauffer ou qu’il se manifeste des signes de vie, on 
doit l'essuyer avec soin et le placer dans un lit, qui ne doit pas être plus chaud que le corps 
lui même. Il ne faut pas nor plus allumer du feu dans la pièce où est le lit, avant que le 
corps nait recouvré entièrement sa chaleur naturelle. 

7° Aussitôt que le malade peut avaler, on peut lui fire prendre un demi-verre d’eau froide, 
dans laquelle on a ajouté une cuillerée à café d’eau de mélisse, d'eau de Cologne, ou de tout 
autre spiritueux. 

8’ Si, au contraire, l'asphyxié avait de la propension à l’engourdissement, on lui ferait 
boire un peu d’eau vinaigrée; et si cet assoupissement était profond, on administrerait des 
lavements irritants, soit avec de l’eau salée (une cuillerée de sel dans un demi-lavement), 
soit avec de l’eau de savon. 

Il est inutile de faire observer que, de toutes les asphyxies, l’asphyxie par le froid est celle 
qui laisse le plus de chance de succès, même après douze ou quinze heures de mort appa- 
renie. 

Mais, d’un autre côté, cette asphyxie exige aussi, plus que toute autre, une grande préci- 
sion daus l’emploi des moyens destinés à la combattre, et notamment dans le réchauffement 
du malade. » 

A la suite de l’ahaissement de température qui s’est produit en décembre dernier, la 
Commission centrale d'hygiène et de salubrité publie une instruction que tous les journaux 
ont reproduite, ce que nous allons faire également. 


« 1° Quand on est saisi par le froid en plein air, il importe de ne pas s'asseoir ni se coucher, 
le repos et le sommeil devenant, en pareil cas, presque inévitablement mortels. 

Lorsqu'on est appelé à donner des soins à un homme atteint de congélation générale et 
dont la vie n'est pas éteinte, il convient de lui donner des boissons chaudes et de ranimer, 
au moyen de frietions directes faites sur tout le corps avec des linges ou des éponges mouil- 
lées d'eau froide, puis d'eau tiède, et enfin d’eau chaude, de façon à ramener la chaleur pro- 
gressiverment. 

2° Pour les congélations partielles des pieds et des mains, il faut éviter, lorsqu'on rentre 
dans les habitations, de présenter devant le feu les parties refroidies. On doit, pour ramener 
la vitalité, frotter ces parties doucement pendant vingt à trente minutes avec une éponge 
ou un lige, ou simplement la main mouillée de neige ou, à défaut de neige, mouillée d’eau 
froide. On frotte ensuite de la même façon et pendant le même temps avec de l’eau légere- 
ment tiede ou avec une flanelle seche. On enveloppe enfin les parties malades avec des 
linges chauds, et on ne les présente au foyer que quand la sensibilité et la chaleur ont été 
ramenées par les moyens dont on vient de parler. » 
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PENDANT LA GUERRE 


SAUF VARIATIONS u 
fr. 26, 
Acide acétique eristallisé..................,............. 3 70 le kilogramme. 

— phénique cristallisé.................... io LS 6 50 — 

—  citrique premier blanc............, res RE 7 20 — 
Albanie CR EE rate Parme mie RMS DER 14 50 — 
Aramoniaque liquide... ......,,., AS APE A ON Le » 60 — 
AID S I CADRES PE 4 en nef s ronap ere lune 1 20 — 
Radianb ANR OM RSR TR Madness rincer 5 15 — 
Benjoin larmeux de Sumatra................ “1e 5 » — 
Baume de copahu....... STUNT EReER LR AP pe 5 50 —— 
Bismuth4{Saus-nitrate de)... , 0 MEME 38 -» 

Bicarbonate dessoude. 5... hti sa en en sine 36 » les 100 k kilogrammes. 
Casse en bâtons, sans sonnettes.......,..... REC EUR 1 10 le kilogramme. 
Cannelle de Chine... ..............,,.... Re Se 3 60 — 
Caimomille du Nord (fleurs).......... RSA Let . _2 80 — 

Cévidlie semences REA SUN, NRC SR ZE _— 
CHIGrOOrPRE Dar RP mt Rs ei ae. +, NES 8 50 — 
Chlorureide fer (Per-) liquide .....,.:,..... EN 2 80 — 

Camphre raffiné en pains.................,.........,.... 3 » — 

Calomel à la vapeur.........., Ts SN TT RS TU ae 7 40 — 

Colombo (racines). .......... ... A ENT PSS 1 40 — 

Éther sulfurique rectifié. ...... A 3 50 — 
Giyeérinwblanthe NOR Br Ru ce senc À 1 20 

GORHANE PAIE eee meet a puise 45 » les 100 À kilogrammes, 
Gomume ammoniaque, larmes détachéess, MA 0. Eee 5 » le kilogramme. 

— +, du.Sénégal blanche, grosse... Ju, 00" 3 20 — 

_ — — pelle his grecs 3 10 — 
Huile de foie de morte-bmte Le Vo. OURS 1 40 — 

ss — SAP BIO. Rare sie : 1 45 — 

Eu et 2" blanehe ts LME 1 75 — 

— de ri ricin d'Italie, première pression ................ 1 70 = 

= — — deuxième pression............,... 1 60 — 

Jode bésubimeé ses DR Re ER ON RER 40 » _ 
IDéca de RIDE ME ne ere unes Re AC ENST EE 15% _ 
Jalap (racines) ARR RS EME" EURE d1065 — 
lodure de potassium ......... PRE er et en nee PE 4 30 50 —— 

fris racines) LS Rae ee PSE PR RES 1 60 —_ 
Lycopode, premier choix tamisé......................... 2 70 _— 
Morphine (hydrochlorate)..........,...,..... “hors sc e 1 10 le gramme. 
Manne, larmes blanches nouvelles.............. TOR 9 50 le kilogramme,. 

RON SOC ER STRESS CR TIRER TE DEEE 4 » = 
Noix vomiques râpées....................,............ - 1 10 — 
Quinquina gris menu ordinaire ...... A NT it AR 3 10 — 

— — FHUTAAUES RES PR 5. CR — 
er — extra beaute 2 ML ONE 0 D 4 60 — 
— = LHUIQUCO TRES Re nu RON UE 4 70 — 
= _ — ÉXIFA DEAU 2 Rte CEE 5 70 — 
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Séance du 16 janvier. — Sur les cheminées d'appartement ; par le général Mo- 
RIN. — La construction des cheminées d’appartement, dont quelques physiciens distingués, 
dit le général Morin, n’ont pas dédaigné de s'occuper, n’a jamais été convenablement exa- 
minée au point de vue des effets mécaniques qui s’y produisent, et leurs dispositions, ainsi 
que les proportions qu’on leur donne, sont jusqu'ici restées du domaine de cette routine igno- 
rante qu’on décore trap souvent dans les arts industriels du nom de pratique. 

Les architectes, généralement plus préoceupés du côté artistique que du point de vue 
scientifique de leurs travaux, abandonnent, presque tous, les questions relatives au chauf- 
fage et à la ventilation à des fumistes, qui, eux-mêmes, dénués de la plupart des connais- 
sances nécessaires, laissent à des ouvriers plus ou moins exercés le soin de disposer, 
comme ils l’entendent, l'intérieur des foyers et leurs communications avec les tuyaux de 
fumée. Dépourvus des données scientifiques ou expérimentales, qui leur permettraient d’ap- 
précier les volumes d'air qu'une cheminée peut évacuer par l’action d’un feu d’une activité 
moyenne, les constructeurs ne ménagent pour l’arrivée de l'air nouveau, destiné à rempla- 
cer celui qui a été appelé, que des orifices complétement insuffisants, et, dès lors, cet air ne 
peut pénétrer dans les appartements que par les joints des fenêtres et des portes. Les pre- 
miers ne. fournissent que de l’air froid, souvent fort incommode; les seconds ont le même 
inconvénient, ou celui, plus grave encore, d'établir entre l'appel des cheminées de deux 
pièces contiguës une communication qui contrarie le tirage de l’une des deux. Dans d’autres 
cas, l’appel qu'exerce à travers les portes une cheminée où un feu actif est entretenu, se 
trouve alimenté, en partie, par de l'air qui a passé par une cuisine ou par des lieux d’ai- 
sances, ce qui introduit dans les appartements des odeurs désagréables ou insalubres. 

Dans l'impossibilité de donner dans ce compte-rendu rapide les calculs par lesquels M. Mo- 
rin établit les principes qui doivent présider à la construction des cheminées, nous en don- 
nerons au moins. une analyse, que nous emprunterons à M. de Parville, dont le compte- 
rendu académique se distingue toujours par une grande netteté et une exactitude d'autant 
plus remarquable que l’auteur n’a que quelques heures pour rédiger la séance de l'Aca- 
démie, qui, on le sait, paraît le lendemain même de la séance dans le Journal officiel. 

Nous allons donner, dit M. de Parville, la substance des conclusions les plus importantes 
que l’on trouve dans le travail du général Morin, et qui concernent surtout les meilleurs 
dispositifs à employer pour nos cheminées d'appartement, 

Le savant auteur considère pour cela les deux types de cheminée les plus répandus : : 

1° Le type de Rumford, composé d'un tuyau de fumée assez large communiquant infévieu- 
rement avee le foyer par une ouveriure plus ou moins rétrécie, el qui constitue à sa base 
le passage appelé «la gorge » de la cheminée. A sa partie supérieure, le tuyau de cheminée 
est terminé par une ‘sorte d'ajutage nommé mitre, quand il est en briques, et mitron lors- 
qu'il est en poterie. Cet orifice d'évacuation de la fumée présente une section de passage no- 
tablement moindre que celle du corps de tuyau. 

2° Le second type, que l’on rencontre assez souvent dans les étages supérieurs des mai- 
sons de Paris, consiste en un tnyau de fumée cylindrique et uniforme sur toute sa longueur 
Il a été recommandé par M. Péclet. 

Pour comparer ces deux types au point de vue de l'effet utile, il convient de rappeler que 
la cause qui détermine le tirage réside dans l’excès de la température de la fumée sur la 
température de l'air extérieur, et que toute la chaleur emportée par cette fumée étant per- 
due pour le chauffage, ibimporte de réduire eet excès au minimumfnécessaire pour que le ti- 
rage soit assuré. 

D'autre part, pour que l'évacuation de la fumée ait la stabilité nécessaire, il faut que sa 
vilesse de sortie atteigne-une certaine limite que lon peut supposer la même pour les deux 
dispositifs. s 


x 
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Les formules établies par M. Morin montrent nettement que, pour même stabilité de tirage 
et même vitesse d'évacuation, il faut absolument que la quantité de chaleur perdue soit plus 
grande danë le deuxième dispositif que dans le premier. I y a done avantage à Dir les 
conduits de fumée plus larges sur toute la longueur que les orifices d'introduction et d'éva- 
cuation, qui. dans les deux cas, doivent être proportionnés de façon que la vitesse de tirage 
dans le bas et la vitesse d'échappement dans le haut soient suffisantes pour assurer la con- 
stance du mouvement de la fumée. ; 

M. le général Morin conseille de faire la section du tuyau quadruple de celle des orifices 
d'évacuation. | 

Les vitesses de l'air ne doivent pas descendre. pour des feux modérés, au-dessous de 
2,50 à 3 mètres, ni s'élever au delà de 4 mètres en une seconde pour les feux actifs. Il ne 
faut cependant pas perdre de vue que les grands conduits de fumée, offrant beaucoup de sur- 
face de refroidissement, il ne convient pas non plus d’exagérer leurs dimensions. 

En admettant une cheminée de 20 mètres de hauteur et une température extérieure de 
5 degrés, moyenne hivernale sous notre latitude, et une vitesse de tirage de 3 mètres, on 
obtient, pour le premier type, une température de fumée égale à 21°.79. Au contraire, pour 
le second type, une température de fumée de 63°.44. 

On voit d’un coup d’œil se manifester ici la supériorité du premier dispositif sur le 
second. 

Le mitron placé au faîte de la cheminée a son importance. Le supprime-t-on, par exemple, 
dans le type {, aussitôt la formule indique que, pour maintenir la stabilité de tirage, il faut 
élever la température de la fumée jusqu’à 178 degrés ; tandis que pour un tuyau avec mitron, 
on se le rappelle, la température doit être seulement de 21°.79, ou environ huit fois moin- 
dre ; mais comme on fait la section du tuyau quadruple des sections d’orifice ou d'évacua- 
tion, il en résulte que par la suppression du mitron le volume de fumée évacué est qua- 
druplé dans le même temps; et, en définitive, la quantité de chaleur emportée dans l’espace 
est environ trente-deux fois aussi grande que dans le même dispositif avec mitron. 

Le rétrécissement du passage d’entrée de la fumée dans le conduit exerce aussi une in- 
fluence appréciable. En supposant la gorge de section égale à celle de la conduite de fumée, 
simplement recouverte d’une mitre à j’évacuation, on obtient des résultats très-nets. 

Ainsi, pour des tuyaux de 5, 10, 15 et 20 mètres, les températures correspondantes de la 
fumée sont respectivement de 31, 19, 15 et 13 degrés. 

Aussi, les cheminées des étages supérieurs dépensent beaucoup plus que les cheminées 
des étages inférieurs, et on peut s'expliquer de cette façon l'avantage que l’on trouve à pro: 
longer les conduites de cheminées par des tuyaux extérieurs. | 

On en conclura que les cheminées des maisons à un seul étage sont plus coûteuses que les 
autres à entretenir. 

On voit de même, par les nombres précédents, que la quantité de chaleur entraînée par 
la fumée est moindre lorsque la cheminée ne présente pas de rétrécissement dans le bas. 

L'usage de ce rétrécissement n’est donc pas avantageux quand le feu est pris. Cette modi- 
fication, introduite par Rumford vers 1796, est applicable seulement aux grandes cheminées 
de son époque. Les conduites étaient irop larges, et il se produisait des courants descen- 
dants dans le tuyau même, qui rabaissaient la fumée de l’appartement. 

On peut remplacer avantageusement cet étranglement par l'usage des châssis à trappe, 
imaginés par Lhomond, et des mantelets mobiles. La trappe, au moment de l’allumage, ré- 
duit le volume d’air entraîné, élève la température des gaz et active le tirage. 

Il ne faut pas faire les tuyaux trop grands; il ne faut pas les faire trop petits ; ils se rap- 
procheraient alors des tuyaux de poêle, et la température de la fumée tendrait à s'élever 
jusqu’à 360 degrés et même au delà. La vitesse d'évacuation dépasserait 5 à 6 mètres par se- 
conde, et la chaleur perdue s’accroîtrait notablement, bien que le volume des gaz chauds 
évacués soit diminué aux dépens de la salubrité. 

M. le général Morin termine sa lecture en disant qu'il a d’ailleurs dressé des tableaux où 
l’on trouvera les dimensions les plus convenables à donner à nos différentes cheminées. 

Un mot encore, ajoute-t-il : La salle des séances à un plafond vitré; depuis que je lis, je 
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sens sur ma tête, malheureusement chauve, descendre un courant d'air froid. Voilà une dis- 
position de plafond que l'on devrait bien éviter. 

Je me rappelle qu’il existe au château de Ferrières un grand salon de 200 mètres carrés, 
éclairé par un plafond vitré d'au moins 150 mètres carrés. Ce salon, bien que muni d’une 
immense cheminée, est inhabitable lorsque l'on ne fait pas chauffer les quatre calorifères 
installés au-dessus des vitres sous la toiture. Il descend de l'air froid qui vous glace. On ne 
saurait trop appeler l’attention sur cet inconvénient dans la construction assez généralisée 
aujourd'hui des salons d'hiver, des serres attenantes aux appartements. » 


— M. CHasces cite un curieux passage relatif à la construction de l'Observatoire de Paris, 
emprunté à un livre publié en 1759, par le frère de Perrault. 

On se rappelle que, lundi dernier, M. Delaunay a lu une lettre de Cassini IV, tendant à 
établir que si le monument astronomique élevé sous Louis XIV « n'avait pas le sens com- 
mun, » la faute devait en être rejetée non pas sur son grand-père Cassini Ier, mais bien sur 
l'architecte Perrault. 

« Mon grand-père, écrivait le comte de Cassini, fut appelé devant le roi par M. Perrault 
un baragouineur, parce qu'il voulait modifier le plan de l'Observatoire. » 

M. Chasles défend Perrault des aceusations du comte de Cassini. Il lit, en effet, un pas- 
sage du frère de Perrault, dans lequel il est dit que l’on fit ce que voulait Cassini, et 
qu’ainsi on gâta l'architecture de l'escalier, qui eût été monumental. Pourquoi, ajoute 
M. Chasles, le comie de Cassini, dans son grand ouvrage sur l'Histoire de l'astronomie, publié 
en 1810, n’a-t-il pas répondu à ces insinuations du frère de Perrault ? 


— M. DELAUNAY et M. FAYE prennent la parole à la suite de la lecture de M. Chasles, et 
n’éclaircissent pas la question. 

— M. Bacuy adresse une réclamation de priorité, au sujet de la communication de M. Fla- 
ment, sur l’utilisation des fumiers comme ‘combustible. L'auteur s'appuie sur ce fait que, 
dès le 18 novembre dernier, il avait adressé à M. le maire de Paris une proposition relative à 
la transformation des fumiers en une matière agglomérée ayant un pouvoir calorifique égal 
aux trois centièmes de celui d’une bonne houille. 

Il offrait même de livrer les 1,000 kilogrammes de ce combustible à 10 franes, en garantis- 
sant la capacité calorifique ci-dessus, soit 30 pour 100 de la meilleure houille. 

— M. Morin dit qu'il croit bon d’ajouter, à cet égard, qu’au Conservatoire on a préparé 
ainsi des fumiers en versant sur des couches de quelques centimètres d’épaisseur du brai 
liquide. Le résultat a été excellent, et ce combustible sert au chauffage de plusieurs chau- 
dières à vapeur. 

— M. TELLIER adresse une note destinée à faire valoir les raisons qui lui paraissent de- 
voir rendre efficace le procédé proposé par M. Flament, pour l’utilisation des fumiers comme 
combustible. 

Le même ingénieur transmet aussi un mémoire sur uu dispositif à employer pour détruire 
les torpilles que l’ennemi aurait pu semer autour de nous. Il est inutile d'ajouter que l’au- 
teur indique le système à l'Académie, en priant de mentionner son mémoire sans le publier. 

Il en est de même d’une note très-étudiée sur la navigation aérienne. Tout en trouvant la 
solution difficile, il ne désespère pas cependant de parvenir à un résultat pratique, en utili- 
sant les courants, l’hélice qui permet une déviation mesurée, et la faculté que possède l’aé- 
ronaute de monter et descendre dans le vent à volonté. 

— M. le gouverneur de Paris informe l’Académie qu’il à examiné la note de M. GRÉGOIRE, 
qui lui avait été transmise par elle. Dans cette note, Fauteur ne traite que de l'artillerie an- 
cienne, qui avait besoin de voir pour tirer; l'artillerie d’aujourd’hui tire sur ce qu’elle ne 
voit pas, et, dans ces conditions, les avis du colonel Grégoire cessent d’avoir leur appli- 
caliion. 

— Sur un projet d'utilisation des eaux d’égouts de la ville de Paris ; note de M. Duranp- 
CLAYE, présentée et analysée par M. Dumas. — À Paris, le réseau des égouts, qui, en vingt 
ans, est passé d’une longueur de 130 kilomètres à une longueur de 600 kilomètres, se ré- 
sume aujourd’hui en trois collecteurs : 
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Le collecteur de W rive droite, réunissant les eaux sales des quartiers compris entre les bau- 
teurs de Charonne, Montmartre, etc., et la Seine. 

Le collecteur de la rive gauche, réunissant les eaux sales des quartiers de la rive gauche, 
traversant la Seine au pont de l'Alma, et venant se réunir au précédent à 500 mètres du dé- 
bouché. 

Le collecteur départemental de Saint-Denis, réunissant les eaux sales du versant nord de la 
butte Montmartre, de La Villette, Belleville, Charonne, ete, du marché aux bestiaux, des 
abattoirs. Les eaux-vannes de vidange sorties de Bondy viennent tomber dans cet égout. 

Ces trois collecteurs débouchent en Seine par deux ouvertures : l’une située à Clichy, 
l’autre à Saint-Denis. 

Ils versent chaque jour au fleuve 260,000 mètres cubes d’eau impure, soit environ Je 
vingtième du débit total de la Seine en temps d’étiage. 

Les impuretés contenues dans les eaux d’égout sont : tous les détritus ramassés par la 
pluie ou les lavages sur la voie publique, les eaux ménagères des maisons, les liquides des 
tinettes-filtres, enfin les trois quarts des liquides de vidange qui échappent aux opérations 
de Bondy et retombent dans le collecteur départemental. 

L’altération produite par les égouts, dans l'eau de la sons se manifeste par trois effets 
distincts : 

1° Les sables et les matières organiques les plus lourdes charriés par les égouts se dépo- 
sent en bancs vaseux et infects s’étendant le long de la rive droite, sur une longueur de 
plusieurs kilomètres et sur des largeurs qui occupent, en quelques points, jusqu’à près de la 
moitié de la largeur du fleuve. Ces bancs, au bout de quelques mois, acquièrent, à proximité 
des bouches d’égout, une épaisseur de plus de 1 mètre. Le volume de ces dépôts peut at- 
teindre annuellement environ 100,000 mètres cubes. Pendant les chaleurs de l’été et les 
très-basses eaux, ils entrent en fermentation et dégagent du gaz des marais. 

2° Les matières boueuses, très-ténues et composées en grande partie de matières organi- 
ques, restent en suspension dans la rivière et en troublent les eaux, au point de lés rendre 
impropres aux usages domestiques tant qu’elles n’ont pas été $oumises à un filtrage ou à 
une épuration. 

Cet état d’impureté est d’abord très-peu prononcé le long de la rive gauche; mais en aval 
du tournant de Saint-Denis, les eaux sé mélangent sur toute la longueur de là rivière. Si, à 
la hauteur de Marly, elles sont encore sensiblement plus troubles dans le bras droit que 
dans le bras gauche, la différence, déjà peu marquée, s’etface plus loin. 

3° Les Substances dissoutes dans l’eau, lesquelles forment environ le tiers des matières 
étrangères mêlées aux eaux d’égout, et contenant des matières organiques à peu près dans 
la même proportion, produisent une altération qui se propage dans tout le cours du fleuve, 
mais qui parait sans inconvénient au point de vue de la salubrité publique. 

Toutes ces matières représentent, au point de vue agricole, { million 500,000 tonnes de 
fumier par an. Actuellement, elles exigent pour leur enlèvement une dépense annuelle de 
100,000 franes. 


Sur les plaintes des riverains, des études furent ordonnées par l'administration muni- 
cipale, 

À Clichy, sur un champ de 1 hectare 1/2, on essaya simultanément l'emploi agricole des 
eaux d’égout et leur épuration par l'alumine. Ces expériences, poursuivies pendant deux 
arnées, montrèrent : 

1” Que l'emploi agricole des eaux d’égout, sous le climat de paré, peut s'appliquer à la 
production des légumes sans porter atteinte à la salubrité; 

2° Que l’épuration par le sulfate d’alumine réussit pratiquement, et que le dépôt, sans 
ce un engrais extraordinairement puissant, est utilisable comme le fumier à courte 

istance. 


Dans le premier procédé, l'emploi direct, l’eau ne coûte que son prix d’élévation ; dans le 
second, il faut ajouter les frais d'épuration. 


Avant de passer à l'exécution des projets fondés sur ces études préliminaires, avant même 
d'aborder les enquêtes, il convenait de faire une expérience en grand, de convier les inté- 
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ressés à des essais tentés sur leurs terres, et de vérifier si une irrigation étendue et de 
vastes bassins d'épuration ne porteraient aucune atteinte à la salubrité. Un service fut in- 
stallé alors dans la plaine de Gennevilliers ; il fonctionne depuis le 1er juin 1869. 

Chaque jour, 6,000 mètres cubes d’eau d’égout sont refoulés dans la plaine ; devant eux 
s'offrent, soit des rigoles à ciel ouvert, qui vont porter le courant sur les terrains de cul- 
ture, soit des bassins où s’épurent les eaux refusées par les rigoles. Pendant les deux ou 
trois premiers mois de service, l'emploi direct des eaux était concentré sur 6 hectares ap— 
partenant à la Ville, et livrés à quarante jardiniers, qui les transformaient, à leurs risques 
et périls, en plates-bandes maraîchères. Les bassins épuraient les deux tiers de l’eau élevée. 
Bientôt, les paysans, tentés par la vigueur des plantes irriguées, vinrent demander l’arro- 
sage pour leurs terres; ils se rendirent compte de la valeur agricole des dépôts charriés par 
les eaux d'égouts, et 40 hectares furent soumis librement à l’arrosage d'été, au colmatage 
d'hiver. Depuis le 1° octobre, les bassins d’épuration sont fermés; la culture absorbe la to- 
talité des eaux élevées. 

Aucune plainte n’a encore été produite, et l’innocuité du système a été reconnue par des 
centaines de visiteurs. 

En résumé, les expériences faites à Gennevilliers conduisent à ces deux conséquences : 

1° Les cultivateurs acceptent librement les eaux d’égout et savent en tirer parti aussi bien 
en hiver qu'en été; 

2° La perméabilité du sol de la plaine est telle qu’elle permettrait, avec quelques cen- 
taines d’hectares, d’absorber la majeure partie des eaux d’égout de la ville de Paris et de 
Saint-Denis. 

Voici, en conséquence, le projet d'ensemble qui promettrait les meilleurs résultats ; 

Un collecteur latéral à la Seine réunirait les eaux des deux collecteurs de Clichy et Saint- 
Denis, ainsi que les résidus des nombreuses usines échelonnées sur la rive droite de la 
Seine. 

Une usine à vapeur relèverait toute$ ces eaux de 10 mètres ; Le enverrait, au moyen d’un 
pont-aqueduc, sur la rive gauche. 

Un canal d'arrosage traverserait obliquement la presqu'île, distribuant les liquides en 
_ route, et se terminant au-dessous d’Argenteuil par des bassins d'épuration; ceux-ci forme- 
raient filtre et assureraient, au besoin, la clarification des eaux, non utilisées par la culture, 
avant leur sortie en Seine. 

— De Ja préservation des maladies transmissibles, et aenon de la vaccination ap- 
pliquée à la petite vérole; par M. Grimaux (de Caux). (Voir plus loin la note complète de 
l’auteur, dont le Compte-rendu ne donne qu'un extrait.) 

— Sur la composition du lait et sur la préparation d’un lait obsidional ; par M. Dusrun= 
FAUT. (Voir plus loin la note publiée in extenso). 

— Lettre de M. Cæaucourrois à M. Élie de Beaumont. — L'École des mines, pas plus que 
le Muséum d'histoire naturélle, n’a pas échappé au bombardement, et c’est à ce sujet que 
M. Chaucourtois adresse la lettre suivante à M. le secrétaire perpétuel : 

« M. Léopold de Buch, dans son dernier passage à Paris, en 1852, l’année qui a précédé 
sa mort, vous montra le désir d'examiner quelques échantillons à l'École des mines ; j’eus la 
bonne fortune d’êtré mis par vous à la disposition de l'illustre géologue, qui était alors, je 
_ crois, président de l'Académie des sciences de Berlin. M. de Buch désirait voir des gryphées 
arquées, envoyées récemment du Chili par notre camarade Domeyko, gryphées dont la spé- 
cification affirmait l'existence du terrain jurassique en Amérique, contrairement à l'opinion 
émise un peu arbitrairement par le chef prussien des géologues allemands. 

C’est exactement à la place où M. de Buch examinait les fossiles, dans la collection de pa- 
léontologie, qu'est venu éclater, dans le toit mansardé, le premier obus qui a frappé l'École 
des mines, dans la nuit du mercredi {1 au jeudi 12, à quatre heures quarante-cinq minutes 
du matin. Les collections les plus précieuses étaient heureusement mises à l'abri depuis 
longtemps. 

Le second obus, tombé dans la nuit du 12 au 13, à neuf heures du soir, a pénétré dans 
le cabinet de M. Daubrée, professeur de minéralogie, en traversant le mur en pierre de 
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taille de 0".60 qui forme le jambage de la fenêtre, et est venu se poser sans éclater, debout 
comme une bouteille, juste sous la table du professeur, à 2.50 de l'ouverture de péné- 
iration. 


M. Dupont, inspecteur de l'Ecole, présent au moment des deux chutes, me donne les di- 
mensions suivantés des projectiles : 
Premier obus: Diamètre de la fonte au culot, ,.,..... 0,445; 
Deuxième obus : Diamètre de la chape de plomb...,... 0%.149; longueur.... 0.31 


Séance du 23 janvier. — M. le PRÉSIDENT annonce à l’Académie la douloureuse 


nouvelle, malheureusement très-probable (confirmée ‘aujourd’hui), de la mort du peintre 
H. Regnault, fils de notre confrère M. H.-V. Regnault. On a tou lieu de penser que le mal- 
heureux jeune homme a été frappé mortellement, dans la journée du 19 janvier, à l'attaque 
du bois de Buzenval. 

— M. Wurrz, qui est allé après la bataille et sur l'invitation du conseil de la société fran- 
çaise de secours aux blessés, chercher sil retrouverait le corps de Regnault, donne quel- 
ques explications à l’Académie sur son excursion qui n’a rien produit. 

P.-S. — Au moment ou j'écris ces lignes, M. L. Breton, dit M. Wurtz, me fait parvenir la 
douloureuse nouvelle que le corps à été retrouvé le mardi 24 janvier au cimetière du Père- 
Lachaise. 

— L'Académie déclare s'associer tout entière à la douleur qu'éprouvera notre malheureux 
confrère, M. H.-V. Regnaull, maintenant à Genève. 

On sait aujourd'hui avec quelle douleur et quel respect ont eu lieu les funérailles du jeune 
artiste déjà célèbre au début de la vie. Tout ce que Paris compte d’éminent dans les sciences 
et les beaux-arts assistait à cette triste cérémonie. 

— Réponse aux observations de M. Chasles, relatives à la lettre de Cassini IV au comte 
d'Angivillers ; par M. DELAUNAY. — Cette discussion, qui menace de tourner au Pascal-New- 
ton, n'offre aucun intérêt et occupe déjà bien à tot une vingtaine de pages du Comple- 
rendu. 

— Sur un moyen pratique de préparer du charbon de bois pour les usages domestiques; 
par le général Morin. — Dans un moment où il est si difficile de se procurer, pour les 
besoins de certaines industries et pour ceux de la vie privée, le charbon de bois, souvent 
nécessaire, 1l n’est peut-être pas inutile d'indiquer une application domestique fort simple, 
que l’on peut faire du procédé employé dans les poudrières pour la préparation du charbon 
destiné à la fabrication de la poudre, et qui est obtenu par distillation. 

Dans un cylindre en tôle de 0.15 à 0.20 de diamètre, fermé d'un bout par un fond fixe 
et à l’autre par un couvercle mobile, percé d'un trou de 0".010 environ de diamètre, pour 
lequel on peut prendre soit un étouffoir ordinaire, soit un fragment de tuyau de poêle ayant 
en longueur un peu moins que la largeur de la cheminée, on introduit du bois en fragments 
de la longueur du cylindre et de 0.02 à 0.03 de grosseur, de manière à le remplir complé- 
tement. On place le couvercle et on en lute les joints, si l’on a de la terre glaise. On met le 
cylindre sur le feu bien allumé de la cheminée, et on le retourne de temps en temps pour 
en exposer successivement la surface à l’a-tion de la chaleur. 

Après quelques instants, de la vapeur d’eau d’abord, puis des gaz combustibles s’échappent 
par l'orifice et quelquefois par les joints du couvercle. Il n’y a pas à s’en préoccuper, aucun 
accident n’est à craindre. 

Au bout de quatre à cinq heures, on lute, avec de la terre glaise ou autre mouillée, l'ori- 
fice du couvercle et on laisse refroidir. On trouve ensuite, dans le récipient, du charbon, 
qui doit être complétement distillé, noir, cassant, sonore, et dont le poids est d'environ 25 
à 30 pour 100 de celui du bois employé. 

Si le feu n’a pas été assez actif et s’il y a des fragments roux, qu'on nomme brälots, on les 
sépare et on les réserve pour une autre opération. Lorsqu'’au contraire le charbon est à 
l’état de braise, c’est l'indice que l'air a trop pénétré dans le récipient qui était mal luté on 
que l'opération a été trop prolongée. 

« Au prix actuel du bois, qui est de 100 francs les 1,000 kilogrammes, on obtient ainsi, 
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sans autres frais que le déchet produit par la distillation, 25 à 30 kilog. de charbon pour 
10 francs, au lieu de le payer de 30 à 40 quand, par la protection d’un charbonnier, on peut 
s’en procurer à ce prix. » 

L'abbé Moigno, dans la séance de la Société d'encouragement du 11 novembre 1870, avait 
signalé l'emploi de la vapeur surchauffée pour la fabrication du charbon de bois. 11 pense 
que ce combustible, devenu si rare, quoique le bois ne manque pas, pourrait être produit 
avec rapidité et économie au moyen des appareils de M. Violette. 

M. Dumas appuie l'observation de M. Moigno et constate qu’il suffit d’une température 
peu élevée, celle de la chaleur obscure, pour convertir le bois en charbon. Il cite, à cet effet, 
une expérience bien connue qui consisté à placer des fragments de bois dans une cornue 
remphe d’une certaine quantité de mereure et à soumettre le tout à l’action du fen, On s’a- 
perçoit que les fragments de bois se trouvent carbonisés dès que le mercure a atteint la 
température de la distillation, c’est-à-dire celle de 350 degrés. Or, il est bien évident qu’on 
peut facilement arriver à ce résultat au moyen de la vapeur surchauffée, et résoudre ainsi, 
par une production abondante et rapide du charbon, une des grandes difficultés de la situa- 
tion actuelle. 

— Sur la préparation d’un lait artificiel, applicable pendant l'investissement; par A, Gau- 
pin (Voir plus loin). 

— Note sur les œufs et sur les procédés usités pour les conserver; par M. DUBRUNFAUT. — 
J'ai pu expérimenter, depuis la fin de septembre, les divers procédés signalés pour la con- 
servation des œufs, et c’est le procédé de conservation dans l'eau ou le lait de chaux qui m'a 
donné les meilleurs résultais (1). Jai, en effet, des produits de ce genre conservés depuis 
quatre mois dans an lait de chaux faible, et à une température de + 13 degrés, qui offrent 
tous les caractères des œufs frais, c’est-à-dire qu’ils sont exempts d’altérations perceptibles 
par les investigations organoleptiques. 

En déposant dans de l’eau de chaux des œufs frais, tous gagnent le fond, en vertu de leur 
plus grande densité. Il n’en.est pas de même des œufs conservés à l’air ou dans la cendre, 
et l’on observe aiors des différences et des inégalités de densité, qui font monter à la surface 
du liquide les œufs les moins bien conservés, ce qui constitue un mode de triage connu. 

Pendant toute la durée de la conservation dans le lait de chaux, on observe ce fait, qu'une 
partie des œufs reste au fond de l’eau quand l’autre remonte à la surface, et, dans ce cas, 
ceux qui restent au fond conservent les propriétés des œufs frais, quand les autres offrent, à 
des degrés différents les caractères, bien connus des œufs peu comestibles. 

En cherchant à découvrir la cause de ces différences, j’ai cru la découvrir dans l'influence 
de la fécondation, et, si mes observations sont fondées, les œufs fécondés seraient ceux qui 
restent au fond de l’eau, quand les œufs clairs subissent au contraire les altérations qui les 
ramènent à la surfuce. 

Les phénomènes d’endosmose jouent un rôle évident dans la conservation des œufs, et 
notamment dans leur conservation en lait de chaux. Selon Dutrochet, l’eau albumineuse, de 
même que l’eau chargée de gomme, est fort endosmotique. Cette observation, ramenée aux 
conditions de diffusibilité qui sont probablement les causes des faits d’endosmose, s'explique 
par la propriété que possèdent les eaux albumineuse ou gommeuse de n'être pas diffusibles 
dans l’eau, même en présence des membranes ou des cloisons poreuses, lorsque l’eau, au 
contraire, est fort diffusible dans ées liquides. 11 résulte de ces faits que le courant de l’al- 
bumine ou de la gomme vers l’eau est en réalité presque nul, quand le courant de l’eau vers 
’albumine ou vers la gomme est très énergique. 

Du reste, il est facile de constater la présence de sels alcalins dans l’eau de chaux qui a 
servi à conserver les œufs, et ces sels ont éte empruntés évidemment par FRAME à 
l'eau albumineuse, sans que l albumine pure ait participé à la réaction. 

L’albumine de l’œuf est-elle une substance simple, et les sels alcalins qu'elle renferme, et 


(1) On sait que ce procédé a été employé dans la marine, et notamment dans l’expédition du Mexique ; 
on sait aussi qu’il est pratiqué sur une grande échelle par des pâtissiers de Paris, qui conservent ainsi les 
œufs qu’ils consomment en hiver dans leur fabrication. 
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qu’on peut éliminer par endosmose, ne jouent-ils pas là, par rapport à la matière organique, 
le rôle que M. Fremy assigne à la chaux dans cette autre matière organisatrice qui est connue 
sous le nom de yomme ? On peut se demander encore si la modification que j'ai signalée dans 
l’albumine diaphane n’est pas due à une influence des sels; c’est ce que des expériences 
ultérieures pourront verifier. J'aurai aussi à soumettre ultérieurement mes œufs bien con- 
servés à l’épreute de l’incnbation. 

— Sur la substitution de la graisse de cheval à l'huile d'olive, dans la préparation du lait 
obsidional proposé par M. DuBRuNFAUT. — M. Th. Fua propose de remplacer Lhuile d'olive 
qu'emploie M. Dubrunfaut pour son lait artificiel par la graisse ou l'huile de cheval douée 
d’une saveur irréprochable et qui a même un léger goût de noisette. 

Cette graisse, exirêmement fluide, pourrait sans doutc être substituée à l'huile d'olive qui 
présentera toujours l'inconvénient d’avoir le goût caractéristique de l'olivier. 

— Sur la façon dont il conviendrait d'introduire le riz dans la fabrication du pain, pendant 
l'investissement de Paris; par M. Ch. Tezzier. — Le riz est introduit aujourd'hui dans le 
pain à l’état cru; il y a là, je crois, une faute. Le riz devrait d’abord être cuit dans une cer- 
taine quantité d’eau, et c’est avec cette bouillie qu’il conviendrait de pétrir la farine. 

On obtiendrait deux avantages immédiats. D'abord on aurait un pain plus léger, la coction 
du riz exigeant un certain degré d'hydratation, qui ne se peut faire à froid, dans la pâte. 
Ensuite on éviterait la mouture du riz, ce qui économiserait de la force, par conséquent du 
combustible. 

— M. RÉZARD DE WOUVES adresse un mémoire sur la pourriture d'hôpital, ses causes et son 
traitement. 

L'auteur pense que cette affection est due principalement à des causes internes, telles que 
l'alimentation insuffisante et anormale, les fatigues, les préoccupations douloureuses, etc. Il 
faut remarquer que l'affection morbide se traduit, avant l’apparition de la pourriture d’h6- 
pital, par une teinte plombée particulière du faciès, se rapprochant de celle que l’on con- 
state chez les personnes atteintes d’affections bilieuses graves, ou au début de la fièvre 
typhoïde et du rhumatisme articulaire ; que la langue est alors couverte d’un enduit épais 
et grisâtre, avec de l'inappétence, symptômes auxquels succède une diarrhée infecte, qui 
met fin aux souffrances de l’opéré; que l’état de la langue et sa coloration coïncident avec 
celui de la surface de la plaie et la pré’èdent ; que plus cet état est prononcé, plus l'aspect de 
la plaie est mauvais. Il croit pouvoir en conclure que ce n'est pas la plaie qui produit la 
pourriture d'hôpital, mais bien la cause interne, qui, agissant sur l'économie, Ja produit, 
ainsi que l'état de la langue. 11 propose le traitement par les purgatifs et les toniques, pour 
prévenir et combattre les signes qui se traduisent sur les plaies, et constituent la pourriture 
d'hôpital. 

Profitons de cette communication pour rectifier ici, dans le cas ou la place nous manque- 
rait lors de la mise en pages, une erreur que nous avons commise dans notre dernière livrai- 
son, page 27, en rendant compte des résultats obtenus dans ambulance de MM. Mundy et 
Mosetig. 

Nous avons écrit : « Dans l’ambnlance du Corps législatif, dirigée par les docteurs Mundy 
et Mosetig, et où les préparations phéniquées ont été employées, on n’a pas observé un seul 
cas de typhus et de contagion chez les blessés, même dans une salle envahie par la pourriture 
d'hôpital. Or, un mot a été sauté dans la copie, et ce mot est celui-ci : — et il en sera toujours 
ains, même dans une salle, etc. En effet, l'action de l'acide est si puissante, qu’il aurait anni- 
hilé chez les malades qui auraient été traités par le pansement phéniqué, linfluence de la 
pourriture répandue dans la salle. 

— Encore une protestation contre Messieurs les Prussiens! M. Stanislas-Julien, adminis- 
trateur du Collége de France, et M. Schéfer, administrateur de l'Ecole des langues orientales 
vivantes, déclarent que le Collége de France, fondé en 1530 par François Ier, et l'Ecole des 
langues orientales vivantes, fondée en 1795 par la Convention, ont été bombardés dans la 
nuit du 10 au 1{ et dans la journée du 19 janvier 1871. 

— Structure du globe d’où proviennent les météorites ; par M. S. MEUNIER. — Nous passons 
cette note intéressante, publiant dans cette livraison :e mémoire complet de auteur. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 75 


— M. Bussy présente à l’Académie, au nom de M. BourGoin, une brochure relative à l’hy- 
giène publique et portant pour titre : « Du blé, sa valeur alimentaire en temps de siége et de 
disette. » 

— Une autre brochure toute de circonstance figure aussi au Bulletin hibhdyronhatel elle 
a pour titre : « Ambulances internationales et privées; par le D' BONNAFONT, in-8° ; 1871. » 


Séanee du 30 janvier. — M. Virer, directeur de l’Académie française, adresse la 
lettre suivante au Président de l’Académie des sciences : 

L'Académie française, dans la séance du 26 janvier, s’est associée aux sentiments de la dou- 
loureuse sympathie qu’inspire à tous les amis des arts la mort glorieuse du jeune peintre de 
si haute espérance, Henri Regnault. 

L'Académie avait un titre particulier pour s'unir en cette circonstance à l'Académie des 
sciences : elle ne pouvait oublier que le jeune Regnault était l’arrière-petit-fils d’un de ses 
membres les plus regrettés, M. Alexandre Duval. 

- M. le secrétaire perpétuel demande l'autorisation de signaler dans les Comptes-rendus la 
nouvelle perte que les sciences ont éprouvée en la personne de M. Gustave Lambert, dont 
les projets d'expédition au pôle nord ont vivement occupé l'attention publique. Le zèle 
ardent qu’il avait déployé assurait la mise à exécution prochaine de son voyage, et sa con- 
viction profonde pouvait en faire espérer une issue favorable. Frappé dans le dernier com- 
bat, à Montretout, M. G. Lambert vient de succomber aux suites de sa blessure. 

— M. Éure DE BEaumonr rappelle le mémoire lu, il y à quaire ans, à l’Académie, par 
M. Gustave Lambert sur les lois de l'insolafion. 

Ayant étudié par moi-même et sur les lieux, disait l’auteur en débutant, les phénomènes 
des courants et des glaces dans les mers boréales, j'ai acquis la conviction motivée que lon 
pourrait atteindre le pôle nord par la voie de Behring. J'ai dû, à ce sujet, me préoccuper 
des lois de l’insolation à la surface de la terre. Je savais que feu Plana avait publié sur ce 
point des recherches mathématiques. Ne connaissant pas ses travaux, j'ai cherché de mon 
côté... » Partant d’une construction géométrique simple, développée par quelques calculs 
presque élémentaires, M#G. Lambert établit, entre autres choses, que les jours du solstice 
d’été les effets de l'insolation vont en croissant depuis le cercle polaire (latitude 66° 32’) jus- 
qu'au pôle. Ils vont de même en croissant du cercle polaire à l'équateur, et ils ont ce jour- 
là la même intensité an pôle qu’à la latitude de 59 degrés nord. L'auteur trouve, en outre, 
que, pendant tout l'été, les effeis de l’insolation vont en croissant à la fois vers le pôle et 
vers l’équateur à partir d'un certain parallèle qui n’est plus le cercle polaire, mais un cercle 
intérieur et concentrique à celui-ci. De là il résulte nécessairement que l’insolation exerce 
sur le point de la surface terrestre correspondant au pôle un effet maximum. 

Le mémoire de M. Plana, auquel M. G. Lambert fait allusion, a été lu à l’Académie des 
sciences de Turin le 21 juin 1863, imprimé dans le Recueil des Mémoires de cette savante Com- 
pagnie (2 série, t. XXIII), et présenté à l'Académie des sciences de Paris, le 25 janvier 1867, 
le jour même où elle a appris la mort si regrettable de son illustre associé. Dans ce travail, 
intitulé Mémoire sur la loi du refroidissement des corps sphériques et sur l'expression de la chaleur 
solaire dans les latitudes circumpolaires de la terre, M. Piana déduit, d'une analyse de l’ordre le 
plus élevé, que « l'intensité moyenne de la chaleur solaire est croissante depuis le cercle po= 
laire jusqu’au pôle. » Il donne aussi l'expression de la loi de la chaleur au pôle, et il ajonte : 
« Ce résultat, ainsi démontré d’une manière incontestable, suffit pour rendre très; probable 
le fait que la mer qui inonde le pôle boréal doit être libre de glaces pendant plusieurs mois 
de l’année. » 

Les navigateurs hollandais avaient pressenti, il y a deux siècles, l'existence au pôle d’une 
mer libre de glace. C’est appuyé sur le curieux théorème de physique mathématique, dont il 
avait donné lui-même une démonstration, que M. G. Lambert se voua, avec une activité qui 
a absorbé ses dernières années, au projet de pénétrer dans cette mer polaire libre dont on 
a soupçonné l'existence à différents titres, mais que personne n’a encore vue. Des recher- 
ches hydrographiques qui lui sont propres lui avaient fait conclure qu’on y arriverait plus 
facilement par le détroit de Behring que par toute autre voie, et il était parvenu, par une 
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grande persévérance et une grande force de volonté, à faire préparer pour cette expédition 
le navire Le Boréal, qui n’a pu partir en 1870, et qui est encore en armement dans le port du 
Havre. 

M. Élie de Beaumont signale, ainsi que M. Chasles, d’autres travaux de G. Lambert lesquels 
dénotent que c'était en fait un homme instruit, ayant présenté plusieurs travaux sur lesquels 
aucun rapport n’a jamais été fait. 

Sans aucun doute, si les éloges que l’on fait de lui aujourd'hui avaientété faits plus tôt et 
sion n'avait pas altendu sa mort pour cela, le public l'eût encouragé plus promptement 
dans son expédition et Le Boréal, qui devait l'emporter au pôle nord, au lieu d'être au Havre, 
serait peut-être arrivé à sa destination; mais, en France, il est dit qu’il en sera toujours 
ainsi et qu’on ne connaîtra la valeur d’un homme que lorsqu'on l'aura perdu. 

— Conservation des grains, graines et farines; par M. Louve. — Toutes les avaries des 
céréales étant presque nécessairement déterminées par les insectes, les rongeurs de toutes 
sortes, ou la fermentation, on conçoit que le vide, en rendant impossibles la vie animale et 
la fermentation, fera disparaître toute cause d’avarie. 

En lisant les travaux de Doyère sur la conservation des céréales, j'ai pu y trouver une 
confirmation précieuse des opinions que j'avais émises, il y a longtemps, sur ce sujet, dans 
un précédent mémoire. 

Après des expériences, faites dans mon cabinet, d’abord sur des céréales de bonne qua- 
lité, puis sur des céréales avariées par les insectes ou la fermentation, ma conviction étant 
absolue, j'ai pu en faire d’autres devant une commisSion presidée par M. le maréchal Vaillant 
et composée de MM. Doisneau, syndic de la boulangerie de Paris, le Dr Sénard, délégué par 
la mairie, Tisserand, Borie, Lecouteux et Boussingault. Ces expériences ont été suivies 
depuis le milieu de juin jusqu'au 24 janvier. Dans un réservoir contenant 50 hectolitres de 
blé, j'avais au moins 20 litres de charançons. Le vide a été fait à 65 millimètres; l'appareil 
était en plein air, dans la cour de la ferme. J'avais demandé le droit de faire le vide une 
seconde fois, si l'air rentrait trop promptement dans l'appareil; je n’ai pas eu besoin d’avoir 
recours à cette précaution. 1l en fut de nême pour un troisième réservoir, contenant des 
biscuits de la guerre, aux trois quarts dévorés par des insectes. Après six mois, à l'ouverture 
des appareils, les charançons des blés et les insectes des biscuits étaient morts; écrasés sous 
l’ongle, ils décrépitaient comme un charbon que l’on broie. 

Pour compléter l’expérience, les blés furent livrés à la meule; avec ces farines et celles du 
réservoir, on fit du pain qui fut trouvé, par tous les juges, d’une qualité vraiment supé- 
rieure. 

Enfin MM. Boussingault et Borie prirent, chacun de leur côté, une poignée de grains, qui 
furent jetés en terre et donnèrent lieu à une très-belle germination. Voilà donc bien un 
moyen sûr, facile et commode de conserver des céréales; et le prix de conservation n’at- 
teint pas la moitié du prix dépensé dans tous les entrepôts. 

Un avantage de ce système est d’être parfaitement applicable aussi bien aux farines qu'aux 
blés, aux avoines, colzas, riz, et mème aux légumes secs. Le meunier, après avoir mis ses 
blés dans des appareils pour les conserver à l'abri de toute avarie, lorsqu'il juge le moment 
convenable de les livrer à la meule, peut conserver la farine dans le même appareil, pour - 
attendre le moment convenable de la vendre. 

— M. Tairry-Miec soumet au jugement de l’Académie un mémoire sur un succédané 
du lait auquel ii donne le nom de Galucloïde, et dont quelques essais lui paraissent avoir 
déjà démontré l'efficacité. — L'auteur suit les idées de Liebig et associe non-seulement au 
malt les fécules, mais encore le beurre de cacao et l’extrait de viande : le tout réduit en 
poudre impalpable, délayé à froid et porté ensuite à l’ébullition. La proportion d'eau est d’en- 
viron dix fois le poids de la poudre. 

— M. LE Hir adresse une nouvelle note relative à l’aérostation. 

— M. l'inspecteur général de la navigation adresse les états des crues et diminutions de 
la Seine. observées chaque jour au pont de la Tournelle et au pont Royal, pendant 
l’année 1870. 

Les plus hautes eaux ont été observées les 21 et 22 décembre, au pont de la Tournelle à 
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2m.70, et au pont Royal, à 3.55; les plus basses, au pont de la Tournelle, le 27 juillet, à 
0.60 au-dessous du zéro, et au pont Royal, le 28 février, à 0".70 au-dessous du zéro. La 
moyenne a été-de 0" 40 au pont de la Tournelle, et de 1".84 au pont Royal. 

— M. Charles Deviece fail remarquer, nous dit M. de Parville, car le Compte-rendu ne dit 
pas un mot de ce qui va suivre, que c’est à la même époque, 21 décembre, qu'est survenu 
le maximum du froid. Si la Seine ne s’est pas prise, malgré la basse température, peut-être 
le doit-on à ce que précisément est survenue à cette époque une crue importante. 

— M. Éce DE BEAUMONT. — Il y a sans doute lieu de tenir compte du rôle que doivent 
jouer en pareille circonstance les obstacles artificiels qui s’opposent à l'écoulement des eaux. 
Il est évident qu’ordinairement, avec la température que nous avons subie cette année, la 
Seine aurait dû geler. L'année dernière, elle a gelé. Seulement, les barrages ont sur le phé- 
nomène une.influence appréciable. | 

Ainsi, le barrage de Suresnes a certainement eu une action sur la congélation. Cette 
année, peut-être que des barrages en amont de Paris ont seu!s empêché le fleuve de se geler. 
Tout le monde à pu constater combien relativement les glaçons se montraient rares à la 
surface de la rivière. 

Pour que le fleuve se prenne, il faut que des glaçons nombreux se tonchent, subissent le 
phénomène de la regélation et se souJent. Et, effectivement, le fleuve s’est pris dans certains 
bras, el en amont de Paris. 

Il se présente là des phénomènes perturbateurs produits par l'industrie humaine, qui 
doivent modifier ce qui se passerait naturellement. 

Il nous semble, en effet, comme le fait très-bien observer M. Elie de Beaumont, que l’on 
ne doit nullement déduire d’une température minimum le point de congélation de la Seine. 

Il ne faut pas dire : le fleuve gèle par telle ou telle température, à 12°, 13° ou {0° continus 
pendant plusieurs jours. C'est encore là un manque de rigueur dans le langage scientifique. 

Il n’y a pas que la température qui régisse le phénomène; la vitesse d'écoulement de 
l'eau, le degré hydrométrique, la profondeur du lit, les contre-coarants, la disposition topo- 
graphique des rives, etc., doivent exercer leur influence. Ne sait-on pas que les glaçons 
commençent par se former au fond de la rivière, et que ce sont seulement ces glaçons qui, 
en montant à la surface par suite de leur densité et en se soudant par la regélation, comme 
Faraday et Tyndall l’ont si bien démontré, finissent par déterminer la congélation superfi- 
cielle du fleuve? 

Quel est l'observateur un peu habitué qui n'a vu les glaçons descendre le courant de la 
Seine, obéir quelquefois aux contre-courants et produire deux files de glace bien visibles 
naviguant en sens inverse avant de se souder et d’engendrer un plafond solide? 

Nous citerons en particulier le contre-courant du pont de Grenelle. Les glaces de Paris 
prennent le milieu de la Seine, et, sur la rive droite, de la rue Wilhem environ au pont de 
Grenelle, on voit nettement les glaçons remonter le courant et venir se souder au point de 
contact, vers l'embarcadère des petits bateaux omnibus. 

Donc, qu'on ne dise plus : la Seine prend à tels degrés. Elle gèle vers tel degré: oui, mais 
il faut tenir compte des barrages qui modifient la vitesse du courant et arrêtent en partie les 
glaçons charriés par le fleuve, véritables assises constituant autant de matériaux pour l’éca- 
blissement définitif du plafond solide. 

— M. le docteur Quesneville, directeur du Moniteur scientifique, dit M. LE SECRÉTAIRE PER- 
PÉTUEL, d’après le récit de M. de Parville, envoie à l'Académie l'année complète 1870 et les 
numéros de janvier 1871 de son journal. Le relevé bibliographique du Compte-rendu, en signa- 
lant dans son dernier Bulletin l'envoi du numéro de juin 1870, fait probablement par quel- 

que auteur cité dans ce Recueil, donnerait à entendre que le journal a cessé de paraître de- 

puis la guerre, comme presque tous les autres recueils de science. Le Moniteur scientifique à 
continué de paraître régulièrement, même pendant le bombardement. C’est bien le moins que 
justice soit rendu sous ce rapport à la ‘rès-intéressante et très-complète publication de M. le 
docteur Quesnevtlle. 

Des remerciments seront adressés à M. Quesneville pour son utile envoi, dit M. LE PRÉ- 
SIDENT. 
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— M. Ch. TELLIER, toujours d’après M. de Parville, le Compte-reudu étant muet sur le détail de 
sa présentation, envoie une intéressante note qui pourra trouver son application prochaine- 
ment, car malheureusement beaucoup de maisons seront à rebâtir ou à réparer. Il est ques- 
ton d’un mode de ventilation naturel et réellement hygiénique dont le principe ingénieux 


mérite l'attention. C’est si important de se préoccuper un peu de la qualité de l'air qui nous 


baigne, et en général on y prend si peu garde! 

Voilà le point de départ de l'innovation proposée par M. Tellier. 

L'été, pendant que le maximum de température se produit dans l'atmosphère, vers trois 
heures, il rest reculé dans l'intérieur des hiore: de 30 à 40 centimètres de diamètre jusqu'à 
minuit, d’après M. Becquerel. 

Conséquence : pendant que la température se l'air ambiant décroît, les arbres présentent 
un excès de chaleur, s'offrent comme un foyer calorifique produisant un tirage naturel. 

_ C'est pourquoi M. Tellier propose de mettre les différentes pièces de nos habitations en 
communication, par des conduites d'aspiration, avec un canal souterrain que Von ferait dé- 
boucher au milieu d’un bouquet d'arbres. 

Il est clair que, dans ces conditions, pendant toute Ja nuit l'air frais extérieur affluerait 
par ces bouches pour remplacer l'air intérieur échauffé, chargé de miasmes, qu’attirreait 
constamment la ventilation des arbres. 

L'auteur ajoute que ce procédé ne coûtera rien, sera rendu aussi énergique que l'on vou- 
dra en donnant une section convenable aux tuyaux d'appel, qu'il sera très-hygiénique, puis- 
qu’il permeitra d'introduire de l'air pur en remplacement de Pair, si susceptible de fermen- 
tation, des appartements, qu'il facilitera un écoulement lent de l'air, habituellement en re- 
pos. qui nous entoure, et se sature si vite de miasmes et d'humidité humaine, s’il est permis 
de s'exprimer ainsi. 

M. le Secrétaire perpétuel fait remarquer, en analysant la note de M. Ca. TELLIER, que dans 
nos appartements, en hiver, le phénomène de ventilation inverse devient quelquefois palpa- 
ble. Nos appartements, vers cinq à six heures du matin, se refroidissént beaucoup, n'étant plus 
soumis à la chaleur de nos cheminées depuis plusieurs heures, et il peut arriver que la tem- 
péraiure soit assez basse intérieurement pour déterminer des courants d’air descendant par 
l'ouverture du foyer. | 

Si de l'air froid pénètre dans:la chambre, le mal n'est pas grand ; mais il survient, et M. le 
Secrétaire perpétuel l’a constaté, que de l'oxyde de carbone, emmagasiné au bas du tuyau de 
cheminée par suite de combustion incomplète du bois ou du charbon quand on laisse étein- 
dre le feu, finit par rentrer dans l'appartement, entraîné par le courant de retour, et déter- 
mine, sinon des accidents, au moins un malaise bien prononcé chez des personnes sensibles 
et délicates. 

ll serait done bon, comme le dit M. Tellier, de régulariser cette action de ventilation in- 
verse et de l'utiliser au profit de l'hygiène. 

M. le général Morin. — Le cas cité par M. le Secrétaire perpétuel doit se présenter rare- 
ment, car la vitesse d'échappement de Fair est proportionnelle à la racine carrée de l'excès 
de la température ambiante sur la température extérieure, où inversement sul s’agit de sa 
rentrée. Or, si pendant la nuit la température s’abaisse dans un appartement, elle s’abaisse 
aussi dehors, et la différence ne doit pas être telle qu’elle détermine une poussée d'air du 
haut vers le bas. 

Les rentrées d’air par les tuyaux ne se constatent guère que pendant l'été, quand les mai- 
sons bien fermées offrent à l’intérieur une température plus basse que celle de l'air exté- 
rieur. L'air descend par la cheminée. Qui, dans les appartements non habités l'été, n’a senti 


en y pénétrant l’odeur de suie? Là, le fait est certain ; mais l'hiver, à moins de cheminées à 


grandes sections, je ne crains guère les rentrées d’air par le tuyau, ei par suite le refoules 
ment dans les chambres de l’oxyde de carbone. La section des cheminées modernes est telle 
que l'air a toute tendance à affluer par les fissures et les fentes des portes et des fenètres et 
les bouches de chaleur, attiré par le tuyau d’appel du foyer. 

— M, A. Sanson envoie une note sur la constitution des globules du beurre, à propos de 
la dernière communication de M. Dubrunfaut. Il est d'accord avec M. Dumas (voir la note de 


in 
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ce dernier dans le mémoire de M. Dubrunfaut publié plus loin), pour repousser ce que dit 
M. Dubrunfaut sur l'absence d'une membrane d’enveloppe autour des globules butyreux du 
lait. 

Il s'élève ensuite avec force contre la croyance où paraît être M. Dubrunfaut que son lait 
artificiel pourra être utilement employé, en tout temps, pour l'éducation des veaux, ce qui 
permettra, dit-il, de restituer à la consommation alimentaire de l’homme les quantités eon- 
sidérables de lait que cette éducation absorbe. La science zootechnique enscigne précisé- 
ment, dit M. Sanson, qu’un des vices essentiels de la pratique la plus répandue parmi les 
éleveurs, consiste dans un allaitement trop pareimonieux, le lait de la mère absorbé à satiété 
étant le plus sûr moyen d'assurer au jeune animal son meilleur développement, ainsi que 
ls savent bien les bons éleveurs anglais, qui adjoignent le plus souvent une nourrice à la 
mère elle-même. Ils savent aussi que rien ne peut suppléer convenablement, pour l'élevage 
du moins, le produit de la mamelle. 

— Mode de rupture de l’astre d'où dérivent les météorites; par M. S. MEUNIER. — L’AcCa. 
démie décide que cette communication, bien que dépassant en étendue les limites régle- 
mentaires, sera insérée en entier dans le Compte-rendu. Nous renvoyons au mémoire de 
l’auteur, que nous insérons complet. 


Séance du 6 février. — Sur la force des mélanges gazeux détonants ; par M. Ber- 
THELOT, — Pour faire suite à ses recherches sur la force de la poudre et des matières explo- 
sives, l'auteur envoie son nouveau travail, que nous publions plus loin in exlenso. 

— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne des nouvelles de M. Babinet, qui, reienu chez lu; 
par des infirmités, prie l'Académie de lui pardonner sil n'a pas assisté à ses séances 
de siége, protestant aussi par sa présence contre la férocité inutile du bombardement 
prussien, 

— M. CHEVREUL communique une brochure où il a réuni les diverses notes qu’il a pu- 
bliées pendant la durée du siége. Cetie brochure porte pour titre : Distractions d’un membre 
de l’Académie des sciences de l’Institut de France, directeur du Muséum d'histoire naturelle, lorsque 
le roi de Prusse Guillaume 1° assiégeail Paris de 1870 à 1871. Noïlà un titre bien long, et qui 
amusera beaucoup le roi de Prusse, s'il lit le Compte-rendu. 

M. Chevreul, qui relit sans cesse tout ce qu'il a fait depuis soixante ans, et passe Sa belle” 
vieillesse à écrire sur une foule de sujets, vient de mettre au jour cette nouvelle brochure 
provenant probablement de quelque tirage à part, car tout ce que M. Chevreul coipose ne 
s’imprime jamais à ses frais, et il a, pour publier ses élucubrations, des journaux complai- 
sants, tels que le Journal des Savants, les Mémoires de l’Académie des sciences, les Annales du 
Muséum, les Comptes-rendus de l’Académie. 

Ajoutons que M. Chevreul rédige en vue de la postérité, de là toutes ces dissertations 
sur le concret, sur le fait et sur la méthode à posteriori, qw’il sait bien être très ennuyeuses 
pour ses contemporains. M. Chevreul écrit done sans cesse et brûle le papier sous sa plume 
ardente, malgré les obus du roi Guillaume. 

Dans sa nouvelle brochure, M. Chevreul apprend à l’Académie que quatre-vingts obus 
au moins ont frappé le Muséum du 8 au 22 de janvier; il nous raconte encore qu’il a décou- 
vert l’acide avique dans un entr'acite d’obus. Ainsi, sans le bombardement du Muséum, 
l'acide avique serait encore inconnu aux chimistes. C’est toujours autant de gagné, et il est 
équitable que l’Assemblée nationale porte cela à notre actif, dans le compte qu’elle va avoir 
à régler avec la Prusse. 

Découverte de l'acide avique dans un albatros. — « Le jeudi 19 de janvier, de midi à deux 
heures, dit M. Chevreul, un obus, après avoir traversé le toit de la maison que j'habite au 
Muséum, éclata dans un petit laboratoire de chimie annexé à ma bibliothèque, et qui en est 
séparé par un couloir de 1".2 de largeur. Heureusement que je prenais part à une confé- 
rence du Journal des Savants au ministère de l'instruction publique. Que j'eusse été assis à 
mon bureau, et j'aurais eu la tête écrasée par une porte qui tomba violemment sur mon fau- 
teuil. Le danger auquel j'avais échappé changea mes habitudes. 

Jusque-là, après avoir passé les nuils dans la partie des serres du Muséum où se trou- 
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vent les appareils de chauffage, je rentrais chez moi de six à sept heures du matin pour y 
dormir quelques heures. L’expérience n'ayant appris que je n’y élais pas en sûreté, un ma- 
telas fut placé dans une des pièces du local de l’administration (1), et c’est là, à mon réveil, 
après avoir ouvert la fenêtre et respiré l’odeur de dehors, qu'une odeur que je connaissais 
depuis longtemps attira mon attention et me suscita le désir d’en connaître la cause. 

C'est alors qu'en explorant les objets qui étaient à ma portée, je mis la main sur un pa- 
quet enveloppé de papier, où je reconnus la cause de la sensation que j'éprouvais. C'était 
un oiseau aquatique, un albatros, dont l'origine m'est inconnue encore, et l'odeur de ses 
plumes étant bien celle de l'acide que j'ai découvert dans le suint de mouton, et de la décou- 
verte duquel j'ai parlé à l’Académie sous la dénomination d’avique. Aujourd'hui, ce nom se 
trouve justifié par la découverte que je viens de faire. 

Voici les expériences qui le prouvent : 

On met des plumes dans un flacon avec un peu d’eau de baryte; on le secoue pour attein- 
dre toutes les plumes avec le liquide, et après quelques jours l’odeur de l'acide avique a dis- 
paru de l’aimosphère du flacon. 

L'eau de baryte enlevée du flacon est inodore, ou à peu près; mais dès qu’on a versé un 
acide inodore, coinme l'acide oxalique par exemple, l'acide avique manifeste son odeur. 

Le même effet se produit plus lentement lorsque les plumes sont mises dans une atmo - 
sphère limitée où l’on a placé une capsule plate remplie d’eau de baryte. 


— Note sur les températures observées à Montsouris pendant le mois de janvier 1871; par 
Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE. — « Le minimum, qui s’est produit le 5, a été de — 11°.9, infé- 
rieur, par conséquent, de 0°.2 au minimum observé le 24 décembre. La température, qui 
s'était élevée, le 15 décembre, jusqu’à 14.4, n'a atteint, en janvier, qu'un maximum de 
6°.7, le 22. La période de froid, qui avait commencé le 21 décembre, s’est poursuivie jus- 
qu'au 17 janvier, avec une seule interruption de deux jours (les 7 et 8, dont la température 
moyenne a été respectivement 3°.45 et 0°.£0). 

Du 17 au 26 janvier (neuf jours), la température moyenne a été“supérieure à zéro, et a at- 
teint, le 17, 5°.05, pour le plus chaud du mois. 

Du 26 au 31, nouvelle série de jours dont la température moyenne est inférieure à zéro. 

La température moyenne du mois, conclue de la demi-summe des maxima et minima 
diurnes, a été de — 1°.39. Celle de décembre 1870 avait été de — 1°.07. 

La température moyenne de janvier, à l'Observatoire astronomique de Paris, Donna les 
cinquante ans qui se sont écoulés du 1° janvier {816 au 1°" janvier 1866, a été, d’après les 
calculs de M. Renou, de + 2°.32. 

La température moyenne de janvier 1871 a donc été inférieure à la moyenne générale de 
4°.61; la moyenne température de ces deux mois a été de 4°.16 plus basse que ler 
moyenne température pendant les cinquante ans. Cette circonstance, bien que les minima 
absolus n'aient pas, à Paris, dépassé — {2 degrés, permet donc, jusqu à présent, de consi- 
dérer l'hiver de 1870-1871 comme l’hiver central du groupe. Il reste, néanmoins, encore à 
attendre la période prochaine des saints de glace de février. 

Les prévisions de M. Renou, pour l'hiver de 1870-1871, sont donc parfaitement justifiées, 
et la météorologie peut enregistrer, dès maintenant, un des plus grands progrès qu’elle ait 
faits depuis longtemps. 

__ Réflexions sur les observations de M. Delaunay relatives à la lettre du comte de Cas- 
sini ; par M. CHasLes. — Passons bien vite à quelque chose de plus ennuyeux. 


— Remarques sur la structure des fougères ; par M. A. TRÉcuz — Ci 16 pages. 


— Sur un procédé de conservation des pommes de terre; par V. LEMAIRE. — Les événe- 
ments qui viennent de se produire, et la sécheresse qui avait occasiouné une mauvaise ré- 
colte de pommes de terre, privent la population d’un grand moyen d'alimentation. Il im- 
porte donc, à un haut degré, de neutraliser autant que possible la perte qui va survenir 
encore sur ce produit, pendant la période de janvier à avril, par suite de la fermentation 


(1) Que d’embarras pour ne pas prendre, à ses frais, un appartement dans un hôtel du centre de Paris. 
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dans les silos et magasins, fermentation qui provoque une végétation hâtive, dont la consé- 
quence est une grande diminution de poids et de qualité. 

Pour obvier à cet inconvénient, l'emploi du gaz acide sulfureux injecté dans la masse em- 
magasinée, soit dans un tonneau, soit dans une caisse, serait un moyen utile. Quant au 
procédé que je propose dans ce but, il consiste à aspirer du gaz acide sulfureux dans un ré- 
cipient contenant du soufre, maintenu à une température suffisante pour l'inflammation, et 
à refouler ce gaz dans les tonneaux ou les caisses qui contiendraient les pommes de terre, 
jusqu’à ce qu'elles en soient suffisamment imprégnées pour empêcher toute fermentation, 
et, par suite, la végétation. 

L'utilisation de ce moyen ne se borne pas à un seul emploi; il aurait encore pour effet, au 
moment de l’arrachage, de neutraliser l'espèce de fermentation qui se produit lorsqu'on 
réunit ces tubercules en tas, ce qu’on nomme vulgairement l’échauffement. Cette fermenta- 
tion, en provoquant la végétation, a pour résultat d’altérer la qualité de ces tubercules. Il y 
a donc un intérêt puissant à la paralyser. 

Je n’ai pas besoin de dire que ce moyen s'applique à toutes les racines pouvant subir les 
mêmes dommages et pour la même cause; il présente done à la fois un résultat utile pour 
le présent et une application importante pour l'avenir. 

— M. GRÉGOIRE adresse une note relative à l’emploi de la belladone, comme agent prophy- 
lactique contre la variole. — L'emploi de ce médicament lui a donné depuis longtemps, 
dit-il, les meilleurs résultats. 

— M. S. Meunier prie 1 Académie de vouloir bien joindre, à ses mémoires imprimés sur 
les météorites, qui ont été renvoyés au concours pour les prix d'astronomie, les sept notes 
diverses qui ont été insérées aux Comptes-rendus du mois d'octobre 1870 au mois de jan- 
vier 1871. Ce que désire M. S. Meunier est fait, reste maintenant à lui accorder un prix, ce 
que nous espérons pour lui de la justice des rapporteurs. 

— Résultats des observations faites sur les dernières épidémies cholériques ; "par M. Gri- 
MAUD (de Caux). — Cette note n’a d'autre intérêt, en ce moment, que de rappeler à l’Aca- 
démie, à propos du prix Bréant, que l’auteur est toujours concurrent, et que c'est à tort 
qu’il a été oublié la dernière fois. 

M. Grimaud (de Caux) prouve, en effet, pièces à l’appui, que tout ce qu’a écrit le rappor- 
teur de la commission envoyée à Constantinople avait été fait par lui, à ses propres frais, 
et bien antérieurement; qu’il a donc la priorité sur le travail récompensé par l'Académie. 

« Lorsque, l’an dernier, écrit M. Grimaud (de Caux), M. le médecin sanitaire de France à 
Constantinople, délégué officiel et rapporteur général à la conférence, a présenté au con- 
cours le recueil des rapports élaborés dans cette réunion de médecins de nations diverses, 
l’'Académic a accueilli avec une juste faveur ce recueil. J'ai fait seul, sans mission officielle, 
ces mêmes travaux, dont l'Académie avait été la première à adopter la pensée, en insérant 
dans les Comptes-rendus ma note sur les quarantaines, et je les avais accomplis avant que la 
conférence fût réunie. » 


Séance du 13 février. — Le Comple-rendu nous arrive comme aux premiers beaux 
jours du siége, avec 2 feuillets, soit 8 pages de texte. Il contient un mémoire de M. Payen 
sur le parenchyme des os et les malières grasses du cheval. C’est sa troisième note. 

— M. Chevreul, à propos de certe note, parle du suint; on sait qu'il est en pleine rédae- 
tion de son Mémoire, dont il a présenté dans la séance dernière les cent premières pages. 
M. Chevreul insiste aussi sur la complexité des odeurs d’une même matière organique, et 
c’est ainsi qu'il signale dans les plumes de l’albatros , outre l'acide avique, un principe qui, 
mis en liberté par l’eau de baryte, a l'odeur du poisson avec l’odeur ammoniacale. 

M. Chevreul parle du mémoire d’un médecin, imprimé dans le volume de l’ancienne Aca- 
démie de médecine (année 1789), sur l'importance des odeurs en médecine. 

On sait combien est fin le nerf olfactif de M. Chevreul ; en 1823, nous nous rappelons avoir 
couru après son nez pendant près d’une journée. Nous étions alors chez M. Vauquelin, et 
Thenard, qui avait été nommé rapporteur, avec ce dernier, sur un prétendu homme fossile 
trouvé dans les grès de Fontainebleau, avait besoin de reconnaître une odeur, celle de traces 
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imperceptibles d'hydrogène phosphoré, lequel aurait décelé la présence des phasphates. «Il 
n’y a que le nez de M. Chevreul qui puisse nous dire cela, dit Thenard, il faut l’attendre, » 
Le nez de M. Chevreul est, en effet, par son nerf olfactif, ce que l’on dit des fins gourmets, 


une des premières fourehettes de France. Ajoutons que M. Chevreul a des idées très-originales 


sur les saveurs et les odeurs, et désirons qu'il les mette au jour: mais qu’il se fasse aider 
dans la rédaction par un homme clair, sachant écrire, car sans cela on n’y comprendra rien. 
M. Grimaud (de Caux), qui estime beaucoup tout ce qui sort de la plume du savant chimiste, 
pourrait lui rendre ce service. Il le fera gratis. Ce mot doit séduire M. Chevreul ; c’est le fa- 
meux sans dot qu'aimait tant Harpagon. 

— M. Rouesr demande à réprendre un mémoire sur les racines imaginaires. Comme 
M. Rouget est candidat pour remplacer M. Lamé, son mémoire est entre les mains de la 
section ; on verra donc si l’on peut faire droit à sa demande. 

— M. G. Durizze envoie une note sur les ballons, et puis la séance est levée à quatre heures 
un quart, faute de communications. 


nee onu 
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Sux Ia composition du lait et sur La préparation 
d’un lait obsidional. 


Par M. DUBRUNFAUT. 


Depuis l'investissement de Paris, J'ai fait beaucoup d'expériences sur la préparation et 


la conservalion des matières alimentaires, et, quoique ces expériences soient incomplètes, je 
crois devoir en publier les résultats sans retard, à cause de l'intérêt qu’elles peuvent offrir 
dans les circonstances actuelles. Je commencerai par le lait. 

Le lait de vache, qui offre le plus grand intérêt pour l'alimentation de l’homme, contient 
en moyenne, suivant les expériences si précises de M. Boussingault : 


Matière azotée (caséine et albumine),,..,,..,..,........ . 0.0337 
Matière -erass@l{beurre) 5 Re RE .. 0.0376 
Sucre (laCtine): 22: Me unstee en UE NS PES RRENE RS 0.0567 
DES RS an ace ee ne ee a de UTC ve Re 0.0020 
HAUT ST AE M RS A TRES RO cout à 0,8700 


D’après une précieuse observation faite par M. Payen sur le lait de femme, justifiée par 
des observations faites par plusieurs savants sur des laits de diverses sources, le laït frais est 
sensiblement alcalin, et il doit son alcalinité à la soude, ce qui est conforme à l'opinion gé- 
néralement reçue sur la constitution alcaline des liquides qui concourent à la nutrition de 
l'organisme animal. 

Plusieurs physiologistes, s'appuyant des simples observations microscopiques, admettent, 
pour expliquer la séparation du beurre par le barattage, que les globules butyreux sont en- 
veloppés de membranes, et que ces membranes sont déchirées par le travail mécanique du 
baratiage, de manière à mettre le corps gras en liberté. Cette théorie, qui auraït besoin d’être 
justifiée par l'isolement et l'examen des membranes hypothétiques, me paraît tout à fait gra= 
tuite et n’est nullement nécessaire à l'explication des faits, ainsi que je vais le démontrer. 

En effet, si l'on émulsionne un corps gras neutre quelconque pris à l’état de fluidité, dans 
une eau légèrement alcaline analogue au sérum du lait frais, on obtient äes globules qui of- 
firent au microscope l’aspect et les dimensions variées des globules butyreux. Ce phénomène 
est beaucoup plus prononcé quand on exagère l’alcalinité du sérum, c'est à dire quand on 
émulsionne le corps gras d’une eau alcaline qui contient, en cristaux de soude, 5 à 6 degrés 
alcalimétriques par litre. 

Dans cei état, le corps gras émulsionné se comporte comme le lait, c’est-à-dire que la sé: 
paration s'effectue par le repos, sous forme opaline ou crémeuse. 
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La saturation de l’alcali restitue au corps gras émulsionné la propriété de s'élever et de se 
réunir au-dessus du sérum sous forme de liquide huileux diaphane. 

Si l’on considère que, dans l'opération du barattage, le sérum contracte toujours une aci- 
dité fort sensible, qui est due incontestablement à un commencement de fermentation lacti- 
que, c'est-à-dire à la fermentation qui se développe si rapidement dans le lait de beurre, on 
reconnaîtra l'inanité et l’inutilité de la théorie des membranes dont nous venons de parler. 
Ajoutons encore, pour compléter cette démonstration, que, si les globules butyreux étaient 
enveloppés d’une membrane, ils devraient offrir, comme les cellules et comme tous les tis- 
sus organisés, le phénomène de la double réfraction, tandis qu'ils n’en présentent pas de 
trace sensible. Nous aurons à vérifier ultérieurement le fait peu probable signalé par Hopp 
et Muller, de la production du beurre dans le lait en dehors de l’organisme vivant, c'est-à- 
dire postérieurement à la traite. 

Ces études m'ont conduit à admettre la possibilité de préparer un lait artificiel, et c’est un 
problème que je crois avoir résolu d’une manière utile avec des éléments qui existent en 
inasses considérables dans Paris investi (1). Il suffit, en effet, d’'émulsionner sans difficultés 
et d’une manière suffisamment stable un corps gras comestible dans un sérum alcalin qui 
offre une constitution analogue, sinon identique, au sérum du lait. 

On satisfait à ces conditions avec une perfection satisfaisante de la manière suivante : 

On dissout dans un demi-litre d’eau : 

40 à 50 grammes de matière sucrée (lactine, sucre de canne ou glucose); 20 à 30 grammes 
d'albumine sèche (empruntée au blanc d'œuf sec, qui existe à Paris); 1 a 2 grammes cristaux 
de soude; et l’on y émulsionne, par les moyens connus, 50 à 60 grammes d'huile d'olive ou 
autre corps gras comestible. 

L'émulsion s'effectue mieux à chaud qu’à froid, et il suffit d’une température de 50 à 60 de- 
grés. Le liquide laiteux ainsi préparé a la consistance d’une crème, qui prend l’aspect et la 
consistance du lait en doublant le volume avec de l’eau. 

La préparation d’un lait artificiel est l’une des formes multiples que peuvent prendre, dans 
l'alimentation, les masses considérables de matières grasses industrielles que nous avons si- 
gnalées ; mais, pour atteindre utilement ce but, il faudrait pouvoir accroître la consomma- 
tion du corps gras, de manière à l’assimiler à la constitution de la erème la plus riche en ma- 
tière grasse, et par là même la plus pauvre en matière azotée. 

On pourra satisfaire à cette condition en substituant la gélatine à l’albumine. On peut 
ainsi introduire facilement 100 granmes de matière grasse émulsionnée dans 1 litre de sérum, 
qui peut ne contenir que 2 à 3 grammes de gélatine. Ce qui est remarquable dans cette pré- 
paration, c’est que la matière grasse est enchaînée dans le liquide lactiforme par la viscosité 
que lui donne la gélatine (2), de sorte qu'elle ne se sépare plus par le repos. La substitution de 
la gélatine à la caséine dans la préparation d’un lait obsidional ne peut pas subir d'objection 
sérieuse dans un moment où les travaux de MM. Dumas et Frémy ont réhabilité la gélatine 
comme matière alibile. Le récent et important travail historique de M. Chevreul sur la géla- 
tine lui reconnaît, à juste titre, cette qualité (3). 

(1) Notre confiance dans ce procédé est telle, que nous croyons fermement, ainsi que nous l’avons déclaré 
à M. le ministre de l’agriculture, que le lait artificiel survivra aux circonstances fatales qui l’ont fait naître. 
En effet, nous ne doutons -pas que l’agriculture arrive à tirer un grand parti de ce produit artificiel pour 
l'éducation des veaux, qui, en absorbant des quantités considérables de lait, enlève à la consommation ali- 
mentaire de l’homme plusieurs produits importants qui sont ordinairement émpruntés à l’agriculture pasto- 
rale, comme le beurre, les fromages, etc. Le lait de beurre forme dans le nord de la France la base de l’ali- 
ment plastique des ouvriers des campagnes, et cette ressource précieuse ne permet pas de faire du veau de 
bonne qualité, Cette difficulté disparaîtrait avec un lait artificiel préparé avec des huiles végétales, de la 
mélasse et autres produits industriels, 

(2) Toutes les gélatines du commerce, comme les colles de Flandre, etc., pourraient, au besoin, recevoir 
cette destination et concourir à la préparation de masses de lait artificiel considérables. Il résulte de mes 

_ observations que les quantités de matières grasses comestibles qui existent en ce moment à Paris s'élèvent 
au moins à 20 millions de kilogrammes, ce qui réprésenterait une masse de laït énorme. 

(3). Le moment n’est pas favorable aux discussions de pure théorie; il serait hors de ma pensée de rien 
dire, d’ailleurs, qui püût affaiblir l'intérêt sérieux que mérite la note de M, Dubrunfaut. Mais, chargé par 


» 
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Sur la préparation d’un lait artificiel, applicable 
pendant l'investissement. 


Par M. A. Gaupin. 


À propos de la communication de M. Dubrunfaut, je crois devoir informer l’Académie des 
résultats artificiels que j'ai obtenus, il y a quinze ans, alors que j'avais à ma disposition tout 
un attirail de boulangerie, des fourneaux et de la vapeur, pour étudier la préparation des 
substances alimentaires pendant la tenue du dock de la vie à bon marché de M. Delamare. 
J'arrivai, de concert avec M. Choumara, à transformer en lait, par une émulsion sous vapeur 
à haute température, le bouillon de viande produit principalement avec des os riches en 
graisse et en gélatine. 

Récemment, ayant été chargé de rechercher un procédé pour désinfecter des graisses d'os 
très-puantes, pour les rendre comestibles (comme c'est appétissant !), j’ai été amené à recon- 
naître, en même temps que M. Dubrunfaut, qu'une température ménagée, avec le concours 
de la vapeur d’eau, permet d’en faire disparaître toute mauvaise odeur ({), à tel point que 
j'ai pu manger du chocolat additionné de graisse d’os ainsi purifiée, sans lui trouver le 
moindre goût désagréable. 

En présence de ce résultat, j'ai songé immédiatement à produire du lait artificiel, en joi- 
gnant à ces graisses purifiées de la gélatine également comestible. A l’aide des puissants et 
nombreux appareils que possède l’industrie parisienne, on pourrait chaque jour fabriquer 
plus de 500,000 litres de lait artificiel, qui seraient du plus grand secours au moment où 
nous allons manquer des autres aliments qui accompagnent d'ordinaire notre pain, 

Ce lait artificiel est presque assimilable au lait de vache : en vieillissant, il émet successi- 
vement, à s’y méprendre, l’odeur de lait aigri et celle de fromage. La gélatine y représente 
le caséum; la graisse, le beurre; le sucre ordinaire, le sucre de lait, etc. Il servirait à pré- 


parer du café et du chocolat au lait, de la soupe et des crèmes d’un goût excellent. Le prix 
de revient de ce lait serait très-minime. 


Rapport fait à l’Académie de médecine sur les suceédanés du lait 
en cas de disette de cet aliment. 


Par M. GUBLER. 
Messieurs, 


M. le ministre de l’agriculture et du commerce, préoccupé de la disette de lait et des graves 
inconvénients qui pourraient en résulter pour les malades et les jeunes enfants, consulte l’Aca- 
démie pour savoir si, par l’emploi de certaines substances dans la ration alimentaire, il se- 
rait possible de parer à cette éventualité. 

Quelques paroles échangées à cette occasion dans l’avant-dermière séance permettent de 
présumer le sens de la réponse que je vais avoir l'honneur de vous soumettre au nom d’une 
commission composée de MM. Béclard, Bouchardai, Bouley, Wurtz, et Gubler, rapporteur. 

Permettez nous, Messieurs, de plaider d'abord les circonstances aiténuantes. 

Le mal n'est pas aussi grand qu’on à pu le croire; ce qui nous ménace, ce n’est pas la 
privation totale, c’est la pénurie. Voici pourquoi. 
l’auteur de la communiquer à l’Académie, je devais réserver devant elle mon opinion sur les deux points 
suivants que j’ai constatés : 1° le beurre se sépare aussi bien, et même plus vite, par le barattage d’un lait 
fortement alcalisé par le bicarbonate de soude que d’un lait naturel ou acide; 2° le lait naturel, agité avec 
l’éther, ne lui cède pas son beurre, tandis qu’il l’abandonne à ce véhicule, si l’on ajoute de l’acide acétique, 
ce qui semblerait prouver que la matière grasse y est pas absolument libre de toute enveloppe, quoique 
tuutes les apparences semblent conduire à ce dernier sentiment. (Note du Secrétaire perpétuel.) 

(1) Ce moyen est bien connu, et nous l’ayons rappelé dans notre dernière livraison, page 26, ligne 26, 

Dr Q. 
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Premièrement, un certain nombre d'enfants continueront à être allaités par leurs mères, 
*+ ce qui diminuera d'autant les besoins de cette intéressante partie de la population. 

Ensuite, sans parler des conserves liquides ou solides de lait concentré dont la quantité 
est insignifiante, Paris renferme, avec quelques chèvres et quelques ânesses, environ 
3,000 vaches laitières appartenant persque toutes aux 400 nourrisseurs établis de longue date 
äans les quartiers excentriques, ou bien introduites récemment par les habitants de la ban- 
lieue. | 

Aussi longtemps que ces animaux pourront être nourris, ils fourniront par jour, en 
moyenne, 20,000 litres de lait pur, exempt de toute dilution aqueuse. Ce chiffre, relative- 
ment minime, n’est pourtant pas à dédaigner. À la vérité, 20,000 litres de lait, repartis sur 
une population de 2 millions d’âmes, ne donneraient que 1 centilitre à chacun ; mais comme 
cet aliment n’entre pas dans le régime d’un grand nombre d'entre nous, notamment dans ce- 
lui des jeunes hommes appartenant à l’armée, la ration s'augmente d'autant pour ceux qui 
en font usage. Il est donc permis d’évaluer, sans exagération, à 5 centilitres la dose quoti- 
dienne de lait pur disponible pour chaque consommateur pendant le blocus. 

C’est encore bien peu, nons devons en convenir, et ce vinglième de litre ne représente 
qu’une faible partie du lait consommé journellement par un enfant élevé au biberon et dont 
c'est l'unique nourriture. Il importe, en conséquence, de trouver un remède à cette fâcheuse 
situation. 

Le lait, a-t-on dit, devrait être exclusivement réservé aux enfants en bas âge et qui en re- 
cevraient alors une ration suffisante. Mais certains malades atteints d’albuminurie, d’affec- 
tions du cœur ou des organes digestifs, auraient sans doute aussi quelque droit à la même 
faveur. Et comment l’assurer aux uns et aux autres? 

Peut-on d'autorité régler la distribution du lait sur des bons émanés des municipalités et 
constatant l’âge tendre ou l’état valétudinaire des sujets ? Une telle mesure serait d’une exé- 
cution bien difficile, et sa mise en pratique jetterait le trouble dans l’industrie laïtière. En 
supprimant tout à coup une classe nombreuse d'acheteurs, elle risquerait de laisser sans 
emploi une partie du précieux aliment qu’elle prétendrait retenir dans l’intérêt de ceux qui 
en ont le plus besoin. De plus, le règlement serait facilement éludé, et partant inefficace. 

Y aurait-il plus de profit à agir par voie de persuasion, en invitant publiquement tous ceux 
qui peuvent se passer de lait à s’en abstenir provisoirement ? La démarche serait probable- 
ment vaine, car il se trouverait peu de gens assez dévoués aux intérêts généraux, ou du 
moins assez convaincus de l'urgence du sacrifice, pour renoncer de plein gré à un aliment 
de leur goût et dont une longue habitude leur a fait une nécessité. 

S'il est impossible de dispenser notre provision de lait à cenx-là seuls qui en bénéficie- 
raient le plus, si la vente du lait doit rester libre de toute réglementation et de toute en- 
trave, il ne nous reste plus, Messieurs, qu’à entrer dans la voie indiquée par la dépêche mi- 
nistérielle, c’est-à-dire à chercher des succédanés dans des autres denrées alimentaires dont 
nous pourrons disposer pendant le siége. 

En démontrant que la sécrétion lactée n’est autre chose qu’une émulsion de matière grasse 
dans un liquide aqueux, tenant en dissolution une substance albuminoïde, du sucre et des 
sels alcalins et terreux, la science a fait concevoir la possibilité de suppléer à l'absence du 
lait par d’autres aliments complexes, ou par la combinaison rationnelle de principes analo- 
gues à ceux qui entrent dans sa composition. 

L'expérience, notamment en physiologie comparée, a déjà partiellement confirmé la jus- 
tesse de cette prévision. 

Ainsi, dans le Cheshire et d’autres comtés de l’Angleterre qui se livrent spécialement à la 
fabrication du fromage, les veaux, sevrés quelques jours après leur naissance, sont nourris 
avec une sorte de lait artificiel. 800 grammes de tourteau de lin délayés dans 5 litres d’eau 
bouillante ou de petit-lait, avec ou sans addition de mélasse, donnent un liquide trouble 
lactescent, qui constitue la ration journalière d'un de ces jeunes animaux. Parfois on sub- 
stitue au tourteau de la farine d’avoine, laquelle, plus pauvre en matière grasse, donne, pa- 
raît-il, des résultats moins satisfaisants. 

L'espoir d'élever des enfants en substituant au lait une réunion de principes analogues à 
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ceux de ce produit naturel, est donc parfaitement légitime. Mais si les visées de l’art, dépas- 
sant ce but, s'élèvent jusqu’à la synthèse d’un lait véritable, digne à tous égards de soutenir 
la comparaison avec la liqueur exquise fournie par les-mamelles, on peut affirmer que jus- 
qu’à présent rien ne justifie une pareille prétention. 

Les principes organiques du lait, beurre, lactose, caséum, jouissent de qualités tellement 
spéciales, qu’il serait impossible d’en trouver l'équivalent physiologique absolu dans l’asso- 
ciation d’une graisse et d’un sucre quelconques avec n'importe quelle modification de la 
protéine. En fabriquant des liquides émulsifs, azotés, plus ou moins alibiles, les chimistes 
ne sont encore parvenus qu’à nous donner une grossière imitation de la nature. Ils feront 
mieux plus tard, c’est indubitable, bien que l'avenir nous semble appartenir plutôt aux con- 
serves qu'aux produits arlificiels ; mais en tout cas le moment serait mal choisi pour se li- 
vrer à des essais de laboratoire. Le temps presse, nous n'avons pas le loisir de tâtonner. Il 
faut mettre la main sur des moyens pratiques d’une exécution facile et prompte. 

De même que le lait, l’œuf est pour le jeune animal un aliment complet. Le meilleur lait 
artificiel serait donc celui qu'on ferait avec des œufs entiers, différant en cela du lait de poule 
ordinaire préparé avec le jaune seulement. 

Votre commission, Messieurs, a fait à cet égard, dans le laboratoire de chimie de l’École de 
médecine, le 5 octobre courant, des expériences dont les résultats sont très-satisfaisants. 
Prenant pour base la composition exactement connue de l’œuf de poule et du lait de vache, 
elle est arrivée de prime-saut à réaliser un lait artificiel vraiment remarquable. En voici la 
formule : 

Un œuf de poule (blanc et jaune ensemble) est trituré avec 6 grammes de sucre en poudre, 
puis délayé doucement dans 100 grammes d’eau tiède à 40 ou 45° centigrades, qu'on ajoute 
peu à peu. Il en résulte environ 160 grammes d’une émulsion opaque, jaunâtre, ayant d’ail- 
leurs l’aspect d'un lait de bonne qualité, avec la densité exacte du lait de vache et un goût 
très-agréable. 

Le problème hygiénique semblerait donc résolu, sauf vérification expérimentale, si l’on 
avait des œufs à discrétion. Mais le stock de cette denrée est malheureusement assez limité, 

Les céréales, au contraire, abondent dans nos greniers, et leur masse rassurante nous 
offre des propriétés nutritives precieuses pour l’alimentation en général, et surtout parfaite- 
ment adaptées aux deux catégories de sujets qui nous préoccupent particulièrement. 

Le froment, qui en est le type accompli, mérite, en effet, de prendre place immédiatement 
après le lait et les œufs, comme aliment complet, c’est-à-dire recélent en lui à peu près tout 
ce qu’il faut pour le développement et l'entretien régulier de nos organes. 

A côté de l’amidon transformable en sucre et du sucre tout formé, nous trouvons dans le 
blé une petite quantité de matière grasse, du gluten analogue au blanc d'œuf ou à la chair 
musculaire, et différents sels de potasse et de chaux. 

Seulement c’est le grain dans son intégrité qui renferme cette somme de richesses. Dé- 
pouillé avec le son de ses couches superficielles, il a perdu la majeure partie de son meilleur 
principe, le gluten, de telle sorte que ce pain blanc, moelleux et délicat, fait avec la fine 
fleur de farine, et auquel s'attache à tort la faveur publique, est beaucoup moins substantiel 
que celui qui est préparé avec des farines de seconde qualité. En conséquence, sans vouloir 
ramener les nations occidentales à limitation servile des anciens ou des peuples encore un 
peu primitifs de l'Orient qui mangent le blé en nature, soit concassé, soit plus ou moins pul- 
vérisé, nous croyons devoir , au nom de la science comme de l’expérience vulgaire, procla- 
mer la supériorité du pain bis, à la fois plus savoureux et plus nourrissant que son aristocra- 
tique rival. 

Par les mêmes motifs, nous sommes conduits à donner la préférence, dans toutes les pré- 
parations alimentaires, aux farines provenant de blés à peine blutés et n’ayant perdu, par 
exemple, que 5 pour 100 de leur poids, suivant le procédé de M. Mège-Mouriès ou celui de 
M. Sézille. Dans ces conditions, la farine représente fidèlement la composition du blé lui- 
même, moins une petite proportion de matière inerte; elle jouit, par conséquent, au plus 
haut degré de toute la valeur physiologique de celui-ci et mérite aussi bien que lui le titre 


d’aliment complet. À 
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Et 


Rien n'équivaut, dans le régime de l’enfance, à une bonne bouillie de farine de froment 
au lait et bien cuite. Préparée à l’eau ou bien avec un bouillon léger ou du thé de bœuf, 
mais convenablement sucrée, un peu salée même, cette bouillie restera encore, pour les en- 
fants privés de lait, un aliment de la plus grande utilité et pouvant, à la rigueur, tenir lieu 
de tous les autres, dans les circonstances exceptionnelles où se trouverait la capitale. En va- 
riant les proportions relatives de liquide et de farine, on l’adapterait à toutes les exigences 
individuelles. Sous forme d’eau de gruau sucrée elle conviendrait aux nouveaux-nés. Plus 
épaisse ou tout à fait consistante, elle ferait avec les panades à l’œuf et les soupes grasses 
au pain ou à la biscotte (ce qui revient au même, puisque la biscotte est du pain deux fois 
cuit et n'ayant que de la croûte), elle ferait, disons-nous, la base de la nourriture des en- 
fants un peu plus âgés. 

Il serait avantageux d'adjoindre aux bouillies de froment des préparations semblables des 
diverses autres céréales, dont chacune possède des qualités spéciales. Airsi, la farine de 
seigle, riche en principes protéiques et plus sucrée, agirait par ses propriétés rafraichis- 
santes. 

D'un autre côté, les farines de maïs et d'avoine apporteraient une plus forte proportion 
de matières grasses, substances auxquelles il est permis maintenant d’attribuer un rôle élevé 
dans les formations histogéniques, spécialement dans la production des globules sanguins. 
Et cemme l’avoine est en même temps assez chargée de gluten et, de plus, très-aromatique, 
elle offre des avantages particuliers, qui lont fait entrer de temps immémorial, sous le nom 
de gruau de Bretagne, en concurrence avec le froment et avec le lait chez les enfants soumis 
à la nourriture artificielle. 

En résumé, si le blé et l’avoine ne doivent habituellement servir qu’à compléter la ration 
alimentaire, il n’est cependant guère douteux pour nous qu’ils ne puissent à l’occasion con- 
stituer, temporairement, l'unique nourriture des enfants du premier âge, ainsi que des jeunes 
animaux. À cet égard, les enseignements de l’expérience sont formels en ce qui concerne les 
ruminants, et la science moderne nous a donné la raison des faits anciennement observés, 
en démontrant dans les céréales la réunion de tous les principes nécessaires à la réparation 
des organes. 

Guidée par l’ensemble des considérations précédentes, votre commission vous propose, 
Messieurs, d'adresser à M. le ministre de l’agriculture et du commerce la réponse suivante, 
qui pourrait en même temps servir d'instruction populaire sur la question soumise à votre 
appréciation : 

_ Paris n’a pas à craindre la disette de lait; 3,000 vaches laitières, enfermées dans ses murs, 
fourniront chaque jour, pendant toute la durée du siége, au moins 20,000 litres de lait pur 
et de bonne qualité. Cette production, si considérable qu’elle soit, est cependant inférieure à 
la consommation habituelle et même aux besoins réels d’une population de 2 millions d’ha- 
bitanis. 

En conséquence, il importe non-seulement d’en faire le meilleur emploi, mais encore de 
suppléer autant que possible à son insuffisance. 

D'abord une obligation rigoureuse s'impose aujourd’hui à toute mère valide : celle d’allai- 
ter son enfant. Éluder ce devoir serait plus qu’une faute dans les graves conjonctures où 
nous sommes. Après cela, le premier soin à prendre dans chaque famille, à défaut d’une me- 
sure administrative plus générale et efficace, c’est de réserver la provision de lait pour les 
malades, et surtout pour les enfants en bas âge, dont c'est la nourriture essentielle. 

En second lieu, il faut, en vue de compléter la ration des uns et des autres, faire choix de 
substances se rapprochant du lait par leur composition, et pouvant le remplacer jusqu’à un 
certain point dans le régime alimentaire, sans en être jamais l'équivalent. 

En tête se placent les œufs, qui sont aussi un aliment complet, capable à lui seul d’entre- 
tenir la force et la santé. 

Un œuf entier (blanc et jaune ensemble), trituré avec 6 grammes (une demi-cuillerée à 
soupe) de sucre en poudre, puis délayé lentement dans 100 grammes (un demi verre) d’eau 
tiède, donne une émulsion offrant sinon tout à fait l'apparence, du moins les principales pro- 
priétés nutritives d’un bon lait de vache. 
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Cette quantité représente le quart ou le cinquième environ de la ration journalière moyenne 
d’un enfant à la mamelle. 

Par sa composition chimique, la viande crue se rapproche des œufs. Les médecins la pres- 
crivent souvent avec le plus grand succès à des enfants délicats dont les facultés digestives 
sont affaiblies. 

Après les œufs viennent les céréales, dont lé type est le froment. 

Des soupes à la croûte de pain ou à la biscotte, des bouillies faites avec de l'eau ou du 
bouillon léger et des farines de blé, d'avoine, ou bien d’orge et de seigle, puis convenable- 
ment sucrées et additionnées même d’un peu de sel, constituent une excellente nourriture 
pour ceux à qui le lait fait défaut. 

La farine la plus riche en principes nutritifs est celle qui provient d’un blé faiblement 
bluté, et qui, n'ayant perdu qu'environ 5 pour 100 de son, donnerait du pain bis plus sa- 
voureux et plus substantiel que le pain blanc. 

Quoique moins bien pourvu de substances albuminoïdes, le gruau d'avoine, plus aroma- 
tique que celui de froment, se recommande encore par une plus forte proportion de matière 
grasse. Dans plusieurs provinces, la bouillie d’avoine entre pour une part importante dans le 
régime des jeunes enfants, et donne de très-beaux résultats. Dans d’autres contrées, on em- 
ploie la bouillie de maïs; également riche en matière huileuse. Le seigle, à son tour, se dis- 
tingue par l’abandance d'une matière gommo-sucrée, et par ses qualités rafraîichissantes. 

Ces diverses céréales, prises isolément ou associées de différentes manières, représentent 
des aliments de premier ordre, presque aussi réparateurs que les œufs et le lait, dont ils 
sont toujours les utiles auxiliaires, et auxquels ils pourraient se substituer momentanément 
sans trop de dommage pour la santé. 

Nous n’en dirons pas autant des préparations féculentes employées pour composer des po- 
tages, et qui, n’étant formées que d’une substance semblable à l’amidon, n'apportent aux 
organes ni l’analogue de la chair musculaire, ni les sels de potasse et de chaux indispensa- 
bles à leur restauration et à leur accroissement. . 

L’arrow-root, le sagou, le tapioka, possèdent par eux-mêmes si peu de propriétés nutris 
tives, qu’ils devraient être bannis du régime de l’enfance, ou du moins ne servir que d’ap- 
points pour des aliments plus substantiels. 

En définitive, il faut donner du lait le plus et le plus longtemps possible aux enfants en bas 
âge; mais si, contrairement à notre espoir et à notre attente, cet aliment devenait d’une ex- 
cessive rareté, le régime des jeunes enfants accidentellement privés à la fois du sein mater- 
nel et du lait des animaux, pourrait être modifié de la manière suivante : 

A mesure que diminuerait la ration de lait, on augmenterait progressivement la propor- 
tion des aliments accessoires. Les jeunes sujets passeraient ainsi sans secousse, el par une 
gradation insensible, de leur alimentation naturelle à un régime anormal qui ne serait pas 
exempt d'inconvénient, ni même de danger, si la transition n'était pas convenablement mé- 
nagée. 

Dans la première période de la vie, on aurait recours à l’espèce de lait de poule dont nous 
avons tout à l'heure donné la formule; concurremment, on ferait prendre des décoctions un 
peu fortes de gruau de blé ou d'avoine, faites à l’eau ou au bouillon de viande, et légère- 
ment sucrées. Ù 

À partir du cinquième ou du sixième mois, il faudrait y joindre des bouillies de ces mêmes 
céréales, des panades ou des soupes au pain préparées avec du bouillon, sucrées et addition- 
nées encore, s’il se peut, d’un jaune d’œuf ou d’une graisse animale. Le nombre, ainsi que 
la consistance, de ces soupes ou de ces bouillies varierait naturellement selon l’âge et la 
force des sujets. LE À 

En temps de disette de lait, ce qui n’est pas le cas actuel, les enfants trouveraient dans ces 
aliments variés de quoi pourvoir à leur subsistance. 

Dans les circonstances présentes, où l’approvisionnement est seulement diminué, les sub- 
stances recommandées ici seront le complément nécessaire de la ration de lait devenue in- 
suffisante. 
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M. J. Guérin pense qu'avant de chercher des succédanés du {lait, il serait plus simple et 
plus pratique de recommander de couper le lait soit avec l'eau, soit avec les diverses prépa- 
rations artificielles indiquées par M. Gubler ; mieux vaut n'avoir qu’un demi-lait que de ne 
y as en avoir du tout. 


M. Guger fait observer que le lait étant déjà trop largement coupé par les débitants, il se- 
rait difficile de faire davantage à cet égard. 


M. Barra s'étonne que M. Gubler n’ait pas indiqué la farine de riz au nombre des farines 
ov’il a recommandées comme pouvant servir de supplément dans l'alimentation des enfants 
privés de leur ration hahituelle de lait. 


M. Gugcer répond qu’il a mis de côté la farine de riz, parce que cette substance est, de 
. . . . . * - . à ? 
toutes, la moins riche en principes alibiles, et principalement en principes azotés, C’est la 
mins nourrissante des céréales. 


M, Harpy. — Comment se fait-il que des peuples entiers ne vivent que de riz ? 


M. Gugcer. — Ces peuples vivent, ou plutôt végètent, dans une paresse profonde, et sont 
incapables de tout travzil qui nécessite un certain déploiement de forces musculaires. 


F1. Depauz, sans dédaigner les résultats déduits de l'analyse chimique. préfère s’en rappor- 
ter, pour ceite question comme pour beaucoup d’autres, aux enseignements de |’ expérience. 
11 repousse d’abord le lait étendu d’eau comme extrêmement nuisible à la santé des enfants, 
L' s'étonne que M. le rapporteur n’ait pas insisté sur la nécessité de réglementer la distribue 
lien du lait, comme on a fait déjà celle de la viande. Avec 20,000 litres de lait convenable 
ut distribués, il serait possible de fournir à l'alimentation des enfants, et il y en aurait 
encore pour les malades. Le lait devrait être interdit aux gens valides, et les municipalités 
de-raient veiller à ce que tout. le lait fût réservé aux enfants et aux malades. 

Hi. Depaul ne saurait approuver le lait de poule, recommandé par M. Gubler comme suc- 
Gédané du véritable lait. Bien que cette préparation soil préférable au lait de poule ordinaire, 
juisqu’elle est faite avec l'œuf entier, blanc et jaune, mélangés avec du sucre et del eau, 
M. Depaul n'admet pas qu’il y ait analogie entre le lait de poule ainsi préparé et le vrai Di 
Cbimiquement, cette analogie peut exister; mais, cliniquement, elle n’est pas encore démon- 

t'ée. Avant donc de proposer ce lait de poule comme succédané du lait, il faudrait que l’ex- 
perience eût prononcé. | 

Pour M. Depaul, les féculents, ou plutôt les farines, données aux enfants sous forme de 
* ouillies plus ou moins claires, plus ou moins épaisses, suivant l’âge, valent beaucoup mieux 
que les œufs pour P alimentation des enfants. L'expérience de tous les jours montre que ces 
Lo iillies constituent un excellent aliment, très-réparateur. Elles sont de beaucoup préféra- 
Eics au lait de vache étendu d'eau. 

H. Depanl recommande encore une autre préparation excellente, qui consiste dans une dé- 
«wction légère de viande, thé de bœuf, mélangée avec de la biscotte ou avec une certaine 
proportion de farine et même de fécule. 


M. Decpecu ne comprendrait pas qu'après avoir, dans une récente discussion sur l’ hygiène 
de: nourrissons, proclamé ce principe, que rien ne peut remplacer Je lait dans l’alimenta- 

icn des enfants, l’Académie acceptât avec confiance les diverses préparations artificielles 
quisont proposées comme pouvant remplacer le lait. De tout ce qui a été indiqué pour sup- 
pl'er au lait dans l'alimentation des enfants, M. Delpech préférerait les panades de biscotte 
ét le thé de bœuf. Il proposerait également la viande crue, très-bien supportée, comme on 
sait, par les enfants, 

. M. BzacaE n'admet pas, avec M. Depaul, ‘que le lait coupé soit un mauyais aliment pour 
125 ; enfants. Le lait coupé au quart ou au tiers d’eau, comme on fait habituellement dans les 
-finilles, est, au contraire, un aliment excellent. M. Blache préfère l’eau pure à la décoction 
oc gruau que l’on emploie ordinairement pour couper le lait. 

Quant au lait de poule fait avec l'œuf entier, M. Bache pense Go ’il doit constituer un bon 
a':ment. 

Les bouillies faites avec des farines séchées au four sont également de nature à rendre 
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d'excellents services. M. Blache rejette le thé de bœuf et la biscotte qui contient du beurre, 
lequel rancit avec une extrême facilité. 


M. FAUvEL repousse énergiquement la réglementation que M. Depaul réclame pour la dis- 
tribution du laït dans Paris. L'intervention administrative est ce qu’il y a de pire en ces ma- 
tières. On le voit en ce moment pour la viande, qui ne fut jamais ni si mal ni si injustement 
distribuée que depüis que l’administration municipale s’en est emparée. En toutes ces choses, 
la liberté est de beaucoup préférable à la réglementation. 


M. MARROTTE pense que l’autorité devrait appeler l’attention du public sur la nécsssité qu’il 
y à de réserver le lait pour les enfants et les malades. ; 


M. BERGERON insiste pour que, dans les conclusions du rapport, le principe de l’excel- 
lence et de la prééminence absolues du Jait dans l'alimentation des enfants soit proclamé ; 
il ne faudrait pas que, plus tard, des médecins ou des familles s’autorisassent du rapport de 


M. Gubler pour croire que l’on peut remplacer le lait par diverses préparations artificielles 
dans lalimentation des enfants. 


M. Gugcer donne de nouveau lecture des conclusions de son rapport, qui sont mises aux 
voix et adoptées. 


SUR LA FORCE DES MÉLANGES GAZEUX DÉTONANTS. 


PA Par M. BERTHELOT. 


Pour compléter mes études sur la force de la poudre et des matières explosives (voir Mo- 
niteur scientifique, livr. 337 et 338, p. 40), il m’a semblé utile de réunir quelques données ana- 
logues sur les principaux mélanges détonanis : 


Volume gazeux Pression développée 
occupé au moment 
Quantité de chaleur par 1 kilogramme (2). de la combustion 
Nature dégagée LS, faite à volume 
du mélange explosif, par 1 kilogramme (1). Initial. Final, constant (3). 
cal, mc. me. atm 
HE ORNE nn re duree 3280000 1.86 tro 20 
GO? +0°........:..........4.. 1570000 0,75 0.50 24 1/9 
CHU AO: 7... Ne Tnt 2375000 0,84 0.84 33 
CHE GO EE 2 0 dos 2530000 0.72 0,72 ha 
CÉRREE DO RE TE pee 2800000 0.74 0.63 Uh1/o 
CHER TOR ne tn De 2300000 0.70 0.78 39 
CHE AIO EE rec 2450000 0.63 0.72 46 
CS HO? + 12 où (vapeur d’éther) ... 2400009 0,59 0.75 19 
C'2H5 + 150*° (vapeur de benzine).. . 2300000 0.60 0.63 45 
CHATS ER MORE re a 2300000 0.58 0.58 49 1/9 


D’après ce tableau, le travail maximum qui puisse être effectué par 1 kilogramme des di- 
vers mélanges gazeux explosifs varie seulement du simple au double, et il est à peu près le 
même pour les divers gaz hydrocarburés. Ce travail surpasse celui de tous les composés ex- 
plosifs solides ou liquides. Avec l'hydrogène et l'oxygène, par MR il est quintuple de 


(1) Cette quantité a été calculée d’après les chaleurs de combustion adoptées dans mon Mémoire inséré 
aux Annales de chimie et de physique, 4° série, t. VI. 
(2) Ce volume se rapporte à la pression 0,760 et à 0 degré. On suppose l’eau gazeuse, ce qui revient à 
n’appliquer les formules où ce volume figure qu’au-dessus de 100 degrés en général. 
(3) Cette pression est calculée d’après les lois de Mariotte et de Gay-Lussac, On a admis en outre Los: va- 
leurs suivantes pour les chaleurs spécifiques à volume constant : 
H20? = 7,2 pour 18 grammes; 
C?20* — 7.2 pour 44 grammes; 
Az? = 4.8 pour 28 grammes. 
On suppose que le mélange gazeux explosif a été fait sous la pression atmosphérique. 
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celui de la poudre ordinaire, 2/, fois aussi grand que celui de la nitroglycérine. Avec les 
gaz hydrocarburés, il est quadruple de la poudre et double de la nitroglycérine, 

Les pressions varient seulement du simple au double, malgré la diversité de composition 
et de condensation des gaz énumérés. 

En remplaçant l’oxygène pur par son mélange avec l’azote, c’est-à-dire par l’air atmosphé- 
rique, le travail maximum développé par un poids donné du corps combustible ne change ‘ 
pas ; mais les pressions tombent à moitié et même plus bas, à cause de la nécessité d’échaut- 
fer l'azote. 

On serait ‘porté à espérer quelque avantage du protoxyde d'azote substitué à l'oxygène, 
parce que le protoxyde d'azote fournit, par sa propre décomposition, un volume d'azote ad- 
ditionnel et une quantité de chaleur supplémentaire. Mais les calculs (que je crois superflu 
de donner ici) montrent que ces avantages sont à peu près compensés par la nécessité d’é- 
chauffer l'azote. 

Les mélanges gazeux que nous étudions sont supposés faits sous la pression atmosphéri- 
que : les pressions théoriques qu’ils développent, étant comprises entre 20 et 49 atmosphères, 
demeurent fort éloignées des pressions développées par la plupart des matières explosives 
solides ou liquides: résultat contraire aux opinions que beaucoup de personnes s'étaient 
faites à cet égard dans les derniers temps. 

Pour s’en rapprocher, il faudrait comprimer à l'avance les mélanges gazeux explosis, 
Mais les effets ne deviendraient comparables que par l'emploi de compressions énormes, ca- 
pables, par exemple, de réduire au millième le volume initial du mélange, c’est à dire de 
lamener à une densité comparable à celle des solides et des liquides. Outre les difficultés 
pratiques d’une telle compression, elle aurait pour effet de liquéfier la plupart des gaz hydro- 
carbonés, sans liquéfier en même temps l oxygène, ce qui détruirait l'homogénéité du mé- 
lange explosif et la possibilité de l'enflammer d’un seul coup. 

C’est ici que l'emploi du protoxyde d’azote liquide pourrait offrir certains avantages. As- 
socié avec des carbures liquéfiés, il donne lieu à des mélanges dont la force explosive théo- 
rique serait comparable à celle des composés les plus énergiques, tels que la nitroglycérine 
ou les mélanges du chlorate de potasse soit avec la poudre-coton, soit avec le picrate de po- 
tasse. Mais il ne paraît pas facile de déterminer l'explosion instantanée de semblables mé- 
langes formés par des gaz liquéfiés. 

Quoi qu’il en soit, voici quelques chiffres qui mettent en évidence l’énergie théorique des 

mélanges formés par le protoxyde d'azote : 


Quantité de chalenr Volume Produit 
dégaége des de ces 
Matière explosive, par kilogramme. gaz formés, deux nombres. 

Protoxyde d’azote mêlé avec du gaz oléfiant liquéfié,} | mc. 
ou des carbures isomères, ou de l’éther ordinaire, { 1300000 cal, environ. 0.76 990000 
Protoxyde d’asote et acétylène liquéfiés......,,..,...,. 1400000 _— 0.72 1000000 
Protoxyde d'azote et cyanogène liquéfiés...,,,.,.,....., 1400000 — 0.69 970000 
Nitroglycérine,...... St hier dun x 1280000 — 0.71 910000 


DE LA DYNAMITE ET DE SES APPLICATIONS 
AU POINT DE VUE DE LA GUERRE. 
Par P. CHAMPION (1). 


Tandis que plusieurs États de l'Europe emploient usuellement la dynamite pour l’exploi- 
tation des roches, cette importante matière à été généralement exclue en France, à cause 
des dangers que l'opinion publique lui attribue. 

En raison de cela même, sa préparation, ses emplois, nous sont peu connus, et cepen- 


(1) Cette étude a été faite avec l’aide intelligente de MM. Pellet et Grenier, et nous tenons à constater ici 
que leur concours nous a été de la plus grande utilité. 
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dant elle peut offrir d’énergiques ressources, surtout au point de vue de la guerre, par les 
effets puissants qu’elle produit sous un faible volume. Ces effets se distinguent de-ceux de 
la pondre ordinaire par l'instantanéité de l’explosion et l’action brisante qui en résulte. Si, 
d'un côté, la poudre, pour produire toute son action, doit être renfermée dans des vases 
clos, la dynamite, au contraire, placée à l’air libre sur le sol, ou contre les corps les plus 
résistants, détermine par son explosion le brisement de ces corps, et produit des effets 
d'arrachement que nous venons de constater par une suite d'expériences, dont il est facile 
de comprendre les applications. 


Préparation de lu dynamite. 


Un grand nombre de matières ont été proposées pour mélanger à la nitroglycérine (1) et 
obtenir la dynamite. On emploie la silice desséchée provenant de l'attaque du kaolin par 
l'acide sulfurique dans la fabrication de Palun. j 

Mais souvent le kaolin est imparfaitement attaqué, et le produit obtenu n’est pas conve- 
nable pour le but qu’on se nropose. 

Les sables et grès en poudre très-fine peuvent aussi être utilisés dans le même but. En 
Allemagne, on emploie la pierre meulière écrasée; nous préférons la terre cuite provenant 
des fours à verrerie ou à briqueterie. Cetie matière, qui nous a été proposée par M. Feil, a 
fourni d'excellents résultats : sa porosité permet, à poids égal, d'obtenir un produit 
plus sec. 

En résumé, les corps siliceux, non plastiques, peuvent servir à ce mélange, surtout s'ils 
sont poreux. | 

On introduit la poudre s'liceuse dans un vase en grès ou en porcelaine, et on verse dessus 
20 à 25 pour 100 de nitroglycérine pour 80.75 pour 100 de poudre; on agite le tout avec 
une spatule en bois, par mesure de précaution; et, pour obtenir le produit homogène, il est 
utile de ne préparer que quelques kilogrammes à la fois. Quand le mélange est intime, la 
dynamite est prête à êlre employée; elle ne doit pas mouiller les parois du vase dans lequel 
on la place. On peut se rendre compte de l’innocuité de ce corps en en disposant une pincée 
sur une enclume et en frappant avec un marteau de fer. À chaque coup, on entend un 
faible bruit analogue à celui d’un coup de fouet. 

Il est indispensable que la matière siliceuse soit employée sous forme de poudre fine, car 
un mélange de nitroglycérine et de sable de rivière détone par le choc comme la nitrogly- 
cérine elle-même sous l’action du marteau. 


Emploi de la dynamite. 


L'emploi de la dynamite est différent de celui de la nitroglycérine. En effet, une faible 
charge de poudre suffit pour faire détoner celle-ci; tandis que, pour obtenir le même résul- 
tat avec la dynamite, il est nécessaire d’employer du fulminate de mercure, ou une autre 
matière analogue pouvant produire un choc violent ét une grande élévation de tempéra- 
ture. Une forte charge de poudre, convenablement disposée, peut anssi remplacer le fulmi- 
nate de mercure. 

La dynamite détone à toute température, si on emploie une quantité suffisante de fulmi- 
nate de mercure. 

La nitroglycérine, transformée en dynamite, se conserve longtemps et ne se sépare pas de 
la matière siliceuse avec laquelle eile a été mélangée. 

L'auteur donne ensuite la description des cartouches qu’il a préparées et qui sont diffé- 
rentes, à leur avantage, de celles indiquées en Allemagne par M. Nobel ; puis il donne Ja 
description très-détaillée des essais comparatifs qu’il a faits, à Montreuil et à Paris, dans 
l'usine de M. Feil, entre la poudre et la dynamite. 


Nous renvoyons au mémoire original, qui contient des dessins que nous ne pouvons re- . 


produire à cause surtout de leur dimension. 


(1) Avant de passer à la préparation de la dynamite, l’auteur donne le procédé qu’il a suivi pour la pré- 
paration de la nitroglycérine. Nous le passons, ayant donné celui de MM. Girard, A, Millot et G. Vogt dans 
notre dernière livraison. 
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L'auteur termine ensuite par les conclusions suivantes : 
CONCLUSIONS. 


D’après les expériences que nous venons de citer et celles qui sont décrites dans les trai- 
tés publiés à l'étranger, on voit quelle différence considérable existe entre les effets de la 
poudre et ceux de la dynamnite. La poudre doit être renfe”mée dans une enveloppe résis- 
tante, de manière que la force développée par la combustion progressive de ses grains, 
puisse s’accumuler. La dynamnite détone avec violence à l'air libre dans les conditions 
d'emploi déterminées précédemment, développe instantanément toute la force dont elle est 
susceptible, ce qui lui permet d’agir par simple contact dans certains cas. 

D'ailleurs, sa manipulation n'offre aucun danger, contrairement à ce qui a lieu pour la 
nitroglvcérine, et parfois la poudre. Le choc ou l'approche de corps enflammés ne peuvent 
déterminer son explosion. 

1° Pour l’exploitation des roches, le creusement des tranchées, en un mot dans tous les 
cas où il est nécessaire de briser et de soulever des masses résistantes, on obtient avec la 
dynamite des effets beaucoup plus énergiques qu'avec la poudre, et la quantité de matière 
explosible à employer est beaucoup moindre. Les masses fendillées à de grandes distances 
du trou de mine peuvent être enlevées facilement au moyen du pie, et de là résulte une éco- 
nomie considérable de temps et d'argent, pouvant s'élever, d’après les livres allemands, à 
25 ou 30 pour 100. 

20 Au point de vue de la projection, les effets produits par la dynamite varient considéra- 
blement, suivant la quantité de cette matière qu’on emploie et suivant la résistance de l’en- 
veloppe qui la renferme. Les expériences que nous avons faites sur les bombes nous ont 
permis de constater que le nombre des éclats est en raison directe de la quantité de dÿna- 
mite qui sert de charge, Ce nombre est bien plus considérable que si l’on employait de la 
poudre à volume égal. 

Il faudrait que les bombes à dynamite fussent plus épaisses que nos projectiles creux ordi- 
naires, autrement les éclats, étant plus nombreux et par conséquent plus petits, auraient 
une force &e projection bien plus faible. Il serait utile, à ce sujet, de faire quelques expé- 
riences, afin de s'assurer si la haute température et l'effort dû à l’inflammation de la pou- 
dre ne pourraient pas déterminer l'explosion de la dynamite contenue dans le projectile. 
Nous pensons toutefois, ainsi que les auteurs allemands, que cet accident ne serait pas à 
craindre. 

3° On pourrait employer utilement la dynamite à briser les canons pris à l'ennemi et que 
les circonstances ne permettent pas d’emporter. Un essai de ce genre a été fait en Belgique 
sur un canon de fonte garni de deux rangs de frettes ; la fonte et le premier rang de frettes 
ont été brisés. Dans le cas dont nous venons de parler, on encloue habituellement les ca- 
nons; mais cette opération présente une certaine difficulté d'exécution et nécessite des ou- 
tils qu’on n’a pas toujours sous la main. De plus, un canon encloué n’est pas mis hors 
d’usage d'une manière définitive. On peut souvent le remettre en état de service. Avec un 
pétard de dynamite introduit dans l’âme du canon, on pourra briser l'arme en éclats ou, 
tout au moins, si la charge n’est pas assez forte, produire des fentes et des déchirements 
dans le métal qui mettront le canon complétement hors de service. Nos essais dans ce sens 
ont porté sur la fonte, le fer, le bronze et l'acier. Le croquis joint au mémoire complet 
montre l'effet produit sur une enveloppe de mitrailleuse par une charge de 500 grammes 
de dynamite dont l'action a été bien plus énergique qu'il ne serait nécessaire pour mettre 
hors d'usage une arme plus résistante. 

Le pétard, long de 8 centimètres sur 6 de diamètre, posé dans l’intérieur de l'enveloppe 
en bronze, a fait éclater la pièce exactement au-dessous de l'endroit où il était placé; l'arme 
s’est gonflée et a été gercée en tous sens. En campagne, on emploierait pour cet usage des 
pétards à enveloppe métallique auxquels on communiquerait le feu par la mèche Bickford, 
et qu'il suffirait de placer dans la bouche du canon. 

_ Un essai fait dans les mêmes conditions sur l’acier nous a prouvé qu’à charge égale de 
dynamite, l'effet produit était beaucoup plus considérable que sur ie bronze. 
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Néanmoins, pour ces applications, quand l’épaisseur du métal est considérable, comme 
dans les canons, il est nécessaire de fermer la bouche des canons avec un obturateur quel- 
conque, ainsi que le prouvent les expériences faites au mont Valérien. D'après l'opinion de 
M. Level, opinion qui nous paraît très-fondée, le mieux serait de placer sur le pétard un 
bouchon trou-conique en bois léger, pouvant par sa forme s'adapter à toutes les pièces, 
quel que soit leur calibre. 

4 Au point de vue du chargement des fougasses, nous pensons qu’on n’obtiendrait pas, 
avec la dynamite, les mêmes résultats qu'avec de la poudre de mine, du moins il faudrait 
modifier la disposition de ces engins, et soumettre à l'étude la forme et la dimension des ré- 
cipients destinés à contenir la dynamite. 

Quant aux torpilles sous-marines chargées de dynamite, les essais faits depuis longtemps 
ont montré les excellents résultats qu'on peut en atiendre. On pourrait aussi avec des ton- 
neaux de dynamite, placés à fleur d’eau, faire sauter à distance des ponts de bateaux ou 
chalands. La dynamite renfermant, sous un faible volume, une puissance énorme, serait le 
produit le plus propre à cet usage. 

5° Renversement des palissades, murailles, ponts, piles métalliques, destruction des voies 
ferrées. Partout où la poudre peut être employée pour tous ces usages, la dynamite pos- 
sède une supériorité marquée. Quand les circonstances ne permettent pas de pratiquer des 
trous de mines, le contact seul de fortes charges de dynamite peut produire les eftets les 
plus énergiques. 

En résumé, la dynamite nous semble appelée, par la facilité de ses applications et la vio- 
lence de ses effets, à rendre à l'art militaire des services nouveaux et importants. 

Ce mémoire, fait à la hâte, en raison des circonstances, ne nous a pas permis d'indiquer 
en détail tout le parti qu’on pourrait tirer de la dynamite, au point de vue où nous nous 
sommes placé. 


Paris, le 10 novembre 1870. 
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Les nombreux résultats que j'ai obtenus, par l'application à l’industrie des cuirs et peaux, 
de l'acide phénique, que j'appelle spyro!, m'ont amené à diriger mes expériences vers la con- 
servation de la viande. Les résultats très-satisfaisants que j'ai obtenus peuvent s'appliquer 
en toutes saisons et en tous lieux sans aucun matériel, aus$i bien pour l'importation que 
pour l’exportation, et dans les ménages mêmes. 


Premier procédé : par l'immersion dans l'eau phéniquée de 10000 * 1000 — Dans cette expé- 


rience, qui date du 18 octobre dernier, j'ai pris quatre flacons à large ouverture, dans chacun 
desquels j'ai introduit 0 kil, 250 de viande de cheval que j’ai légèrement humectée d'eau phé- 
niquée dans les proportions suivantes : 


Le 1°, dans une solution à.,..,.... Fos re sx 
1000 
Le 2°, — CALE ER N E |: LOS 
1000 
Lens, Dr Acte As MT las. 2 
1000 
Le h°, D PR aa x 
1000 ? 


j'ai ajouté quelques morceaux de charbon de bois pour absorber les gaz qui peuvent se dé- 
gager de la viande. 

Ces quatre flacons, bouchés hermétiquement pour éviter le coutact de l’air à l'intérieur, 
sont, depuis cette époque (18 octobre), maintenus dans l'appartement à une température de 
15 à 20 degrés. 


fl 
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Depuis plus de treize semaines que cette opération a été exécutée, l’eau qui submerge la 
viande a pris une teinte faiblement rosée, et la viande s’est comportée ainsi qu’il suit : 


: elle a pris une teinte noirâtre, mais elle est néanmoins bien con- 


: 4 
Dans la solution à —— 1000 


3 4 » LA : LA A 
1000’ elle est très-bien conservée, avec une teinte rosée pâle; dans 


: elle est aussi très-bien conservée, avec la teinte naturelle de la viande 


servée; dans la solution à 


RE - 
la solution à 1000 
Î 
fraîche de bœuf ; à —— 1000 
plus belle même que le jour où elle à été soumise à l’expérience, attendu que la viande de 

cheval est naturellement d’une teinte foncée. 
Le 10 décembre dernier, j'ai extrait une partie de la viande qui était préparée dans la s0- 


: elle est parfaitement conservée et d’une teinte rosée appétissante, 


lution à ni elle avait acquis un faible goût de jambon fumé, assez agréable. Sans que cette 


viande fût préalablement lavée ni échaudée, elle fut cuite en bifteck et fut trouvée excel- 
lente par plusieurs personnes qui l’ont mangée avec moi, mais elle avait encore conservé ce 
faible goût de jamhon fumé, qui, je le répète, est assez agréable, L'autre partie de cette 
même viande est, depuis le 10 décembre dernier, abandonnée dans un placard à l’air libre, 
_à la température de 15 à 20 degrés. Tous les jours je l’observe, sans constater aucune trace 
"de décomposition ; seulement, elle s’est complétement séchée, la partie superficielle a pris 


une teinte foncée, mais l’intérieur est resté rose. 
: L 5 
” Je conclus des observations qui précèdent que l’eau phéniquée à 7000 et même à 10000 


permettrait de conserver fraîches toutes les viandes, saps qu’elles acquièrent d’odeur sen- 
sible, ni même de goût, soit dans des caisses en fer-blanc hermétiquement fermées, soit dans 
des barils, bocaux et autres vases quelconques, bien bouchés. 

Î 
à 5000: 
Ce deuxième procédé, fondé sur les mêmes principes que le premier, est, je pense, plus pra- 


* Deusième procédé : par le charbon végétal concassé et saturé d'eau phéniquée de —=— 1 00 


Fo il consiste dans l’application de charbon concassé et saturé d’eau phéniquée à 1 T0 


U 200 au plus. On l’emploie ainsi qu’il suit : 


Dans un premier mode d'emballage, j'enveloppe préalablement les morceaux de viande 
d’une toile légère, dans le seul but de la préserver du contact direct du charbon qui pourrait 
pénétrer dans ses tissus ; puis, je range soigneusement, dans des caisses de fer-blanc ou des 
barils, d’abord un lit de charbon, puis un lit de viande ; un autre lit de charbon, puis un autre 
lit de viande, et ainsi de suite. La caisse ou le baril étant ainsi complétement rempli, et her- 
métiquement bouché, je crois pouvoir garantir que la viande se conservera fraîche, ASSET 
plus d’une année, sans aucune altération. 

Dans un deuxième mode d'emballage, que je regarde comme ayant la plus haute impor- 
tance commerciale et industrielle, au lieu d'employer des caisses en fer-blanc ou des barils, 
qui l’un et l’autre sont assez dispendieux et ne peuvent plus recevoir d’ emploi après avoir 
. déjà servi, je propose l'emploi du caoutchouc, que l'Amérique dn Sud nous fournit en grande 
partie. Comme elle peut aussi nous fournir d'immenses quantités de viandes et de peaux, 
l'emploi du caoutchouc nous permettrait de combiner l'importation des viandes et celle des caout- 
choucs ; la viande pour l'alimentation, le caoutchouc pour ses propres usages. En admettant 
que le bénéfice produit par la vente du caoutchouc soit minime, il serait, je pense, plus que 
suffisant pour couvrir les frais de transport et de douane de colis, de sorte que, par celte 
combinaison, il est certain que le commerce, en France, obtiendrait des viandes au prix 
d'achat à la Plata, de 0 fr. 10 à 0 fr. 15 le kilogramme. 

Avec le caoutchouc, je préparerais de grands sacs qui me serviraient d'emballage. Le 
Charbon serait concassé et phéniqué et la viaude enveloppée d’une toile, pour éviter le con- 


96 CONSERVATION DES VIANDES. 


tact direct avec le charbon. J’opérerais comme dans le mode précédent, en commençant ar 
une couche de charbon, puis une couche de viande ; une autre couche de charbon, puis une 
autre couche de viande, et ainsi de suite. Ce premier sac étant plein, je souderais la partie 
ouverte, ou bien, au moyen d’un sac semblable, je coifferais le premier, de façon à former 
une enveloppe hermétique. Celle-ei, ne permettant pas à l'air de pénétrer, s’opposera d’uil- 
leurs à l’évaporation du liquide qui détruira les infusoires contenus dans toutes les matières 
organiques, comme dans l’eau, l'air, etc., et préviendra toute décomposition putride. S'il se 
dégage quelques gaz de la viande, ces gaz seront directement absorbés par le charbon, qui 
remplit ici deux fonctions : la première, de servir de véhicule à l'acide phénique; la deuxième, 
d’absorber les gaz (1). | 

Les peaux, la volaille, le gibier, le beurre, les œufs, et généralement les matières suscen- 
tibles de s’avarier par la décomposition peuvent ainsi être conservés frais très-longtemps. 

Le charbon employé pour ce procédé pourra toujours être utilisé comme combustible. 


P.S.— Dans cette note, il n’était question que d’expériences détaillées ainsi que des moyens 
pratiques de conservation et de transport des viandes de la Plata, de l'Australie, etc. Il est 
dit aussi que, par les mêmes procédés, je puis conserver et transporter toutes les matiè:es 
fermentescibles, telles que : volailles, gibiers, beurre frais, œufs frais, graisses de toute ra- 
ture, poissons frais, peaux fraîches, etc., etc., et ne dit pas que, pour m'assurer la propriété 
exclusive de ce procédé, j'ui déposé en temps une demande de brevet à la préfecture du département 


de la Seine. 

Considérations hygiéniques. — Par suite des nombreuses et incessautes applications que, 
depuis plus de trois ans, j ai faites de l’acide phénique, qui toutes ont été couronnées de suc- 
cès, je me crois autorisé à affirmer que, désormais, toute personne qui fera un quasi-régime 
d'aliments phén'qués pourra se considérer comme à l'abri des maladies généralement connues 
sous les affreuses et épouvantables dénominations de: 

1° Épidémiques, sporadiques, endémiques ; 

2° Contagions miasmatiques, telles que: la variole, la scarlatine, la rougeole, la coqueluche, 
la morve. 

3° Maladies infectieuses, telles que : le iyphus, la dysenterie, la fièvre jaune, la peste 
d'Orient, le choléra ; 

4 Les maladies miasmatiques ; 

5° Les maladies intercurrentes. 

La marine marchande, aussi bien que les armées de terre et de mer, y trouveront un nouvel 
avantage, celui d’assainir et les cales et les cantonnements qui, généralement, sont des foyers 
d'infection et d’air impur. 

Tous ces résultats se comprennent parfaitement, quand on sait que l’acide phénique a ex- 
elusivement la propriété, à la plus haute puissance, de détruire tous les animalcules, en gé- 
néral; que sa présence seule, en quantité impondérable dans notre économie et à l’état latent, 
suffit pour détruire instantanément les infusoires monadiens et bactériums, etc., q ii pour- 
raient y être introduits par les aliments, les boissons, aussi bien que par l'air que nous res- 
pirons, l'air étant le principal véhicule des germes malfaisants de toute nature, 

Telles sont mes appréciations qui, ainsi que je l'espère, amèneront avec la pratique de nou- 
veaux résultats qui sont encore imprévus. 


; BAUDET jeune. 
Paris, 16 février 1871. 


(1) D’après ce qui précède, je pense que l’on pourrait avantageusement appliquer l’acide phénique, sous 
cette forme, à la viande de porc, au jambon principalement ; il remplacerait le fumage ou boucanage long 
et dispendieux, et lui donnerait les mêmes éléments de conservation en évitant l'application préalable du sel 


marin, qui, je pense, deviendrait tout à fait inutile. 
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MÉMOIRE SUR LA GÉOLOGIE DES MÉTÉORITES. 


Par M. STANISLAS MEUNIER. 
Aide-naturaliste de géologie au Muséum d'histoire naturelle, Docteur ès sciences, etc. 


INTRODUCTION. 
Les météorites sont susceptibles d’un nouveau genre d’études. — Rapports de la géologie et de l’astronomie 
physique. — Une science nouvelle : la Géologie comparée. — Divisions principales de ce mémoire. 


Les météorites ont successivement fourni de fructueux sujets d'investigation aux astro- 
nomes, aux chimistes et aux minéralogistes. Mais, outre les trois points de vue auxquels ces 
savants se sont placés, il en est un autre qui, jusqu'ici, n’a guère attiré l'attention, et qui, 
cependant, donnera sans nul doute d’amples moissons de faits très-importants. C’est le point 
de vue géologique, dont il me sera aisé de faire sentir l'intérêt. 

Puisque les météorites sont des roches, il y a évidemment lieu de les soumettre aux mêmes 
études que les roches terrestres; c’est-à-dire de rechercher quelles relations elles peuvent 
avoir eues entre elles quant à leur gisement ; si elles sont susceptibles, sous l’influence d’ac- 
tions particulières, de se transformer les unes dans les autres ; si elles ont conservé quelques 
signes de nature à faire espérer d'y reconnaître le mode spécial de formation de chacune 
d'elles, leur âge relatif, etc., toutes questions évidemment capitales qu’on ne peut pas à priori 
regarder comme résolubles, mais qui, en tous cas, sont de nature à fournir le sujet d'études 
intéressantes. 

Ce nouveau genre de recherches ne constitue d'ailleurs que l’un des chapitres d'une science 
nouvelle dont le but est de chercher les rapports et les différences de composition et de struc- 
ture que présentent entre eux les corps célestes, et de préciser autant que possible les con- 
ditions de leur formation. À cette science, qui relie, sans les confondre, la science de la 
terre et la science du ciel, peut convenir le nom de Géologie comparée, qui me parait en dé- 
finir nettement le but et le domaine. 

Quoiqu'il n'entre pas dans le plan du présent travail de traiter, ne fût-ce que d’une ma- 
nière très-superficielle, des divers chapitres de la géologie comparée, il importe néanmoins 
de la caractériser en peu de mots et de faire entrevoir, au moins, les principes qui lui servent 
de base, les moyens dont elle dispose et les applications qu’elle promet. 

Essentiellement mathématique jusqu'ici, l'astronomie s’est adjoint dans ces derniers temps 
un chapitre tout nouveau. Grâce à une extension tout à fait inespérée des procédés de la 
chimie, grâce aussi à l’attention accordée aux météorites, les astres ont été, comme les corps 
terrestres, passés au creuset de l'analyse, 

Cette étude d'un genre si nouveau que le prévoir seulement eût été chimérique, il y a 
quelque dix ans à peine, a fourni des résultats qu’on peut résumer en deux grands principes 
fondamentaux relatifs l’un à l'unité de constitution du système solaire, l’autre à l’unilé des phé- 
nomènes dans le même sysième. 

D'une part, en effet, les mêmes corps simples existent dans les astres analysés jusqu’ici. 
Quand on a pu s’en assurer, on les a vus se grouper en espèces minéralogiques identiques, 
et même, dans quelques cas, ces espèces s’associer de façon à donner lieu à des roches ab- 
solument semblables entre elles, malgré la différence de leurs'gisements. 

D'autre part, les phénomènes géologiques qui se manifestent sur le globe terresire, tels 
que les soulèvements, les éruptions de roches, les actions volcaniques, le métamorphisme, la 
circulation de l'atmosphère et des océans, ont pu être dans tels ou tels astres retrouvés à des 
degrés divers. 

De ces deux grandes lois d'unité résulte ce fait capital, conforme d’ailleurs à une immor- 
telle théorie cosmogonique qu’il vient ainsi confirmer d’une manière directe, que les astres 
du système solaire ont une origine commune et qu’ils traversent avec une rapidité en rap- 
port avec leur volume les phases successives d’un refroidissement, phases qui se manifestent 
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par les états si nettement tranchés du soleil, de la terre, des petites planètes, de la lune et 
des météorites. 

Considérés de ce point de vue, les astres apparaissent comme de grands touts dans lesquels 
des fonctions s'exercent au moyen d'organes particuliers et qui fournissent les étapes d’un 
véritable développement. Is naissent, ils vivent, ils meurent, puis subissent le travail de la 
décomposition. 

Comme on voit, l’ensemble ne de ces faits et de ces lois ne saurait trouver place 
dans l'astronomie physique, ni dans la géologie proprement dite, el la science nouvelle qu'il 
constitue, si grande par son objet, se recommande déjà par limportance et le nombre de ses 
applications. Les plus directément utiles se rapportent à la solution des problèmes fonda- 
mentaux de la géologie terrestre. 

C'est ainsi que la cause même des actions géologiques internes qui se manifestent à la sur- 
face du globe, paraît devoir être complétement dévoilée par l'examen des phénomènes qui se 
passent sur le soleil et sur les planètes ainsi que de ceux qui ont laissé des empreintes si 
pettes sur la lune et dans la substance des météorites. De toutes parts nous avons les preuves 
les plus évidentes d’une chaleur interne actuelle ou éteinte, suivant les astres, et comme les 
effets que nous lui voyons produire sur ceux-ci sont identiques aux phénomènes qui se ma- 
nifestent à la surface du globe, il est impossible de nier que ces derniers la reconnaissent 
pour cause. De façon que l'observation du ciel vient résoudre la question capitale de la géo- 
logie terrestre ei que l’on pouvait croire au-dessus de tout contrôle direct. 

La structure des régions de la terre que leur profondeur soustrait à l'observation immédiate 
est de même éclairée d’une manière très-vive par les données que fournit l'étude des météo- 
rites, et il en résulte aussi des conséquences bien probables-relativement à plusieurs grandes 
questions, telles que le mode de formation du globe, la manière dont il finira, la cause du 
magnétisme terrestre, celle de la grande densité de notre planète comparée à la densité des 
roches que nous connaissons, etc. 

Dans un ordre d'idées un peu différent, il est permis de penser que les lois générales de 
la météorologie pourront être révélées, ou du moins rendues plus faciles à démêler des in- 
fluences perturbatrices locales par l’étude des mouvements des gaz solaires. 

Par une réciprocité complète, les notions qu'il nous est si facile d'acquérir à la surface du 
globe s'appliquent dans beaucoup de cas à l'explication des phénomènes, sans cela inexpli- 
cables, que manifestent les ästres : les montagnes de la lune sont des volcans; les calottes 
blanches des pôles de Mars et d’autres planètes sont des glaces ; les bandes de Jupiter sont des 
nuages témoignant de l’existence de vents réguliers : nous pouvons affirmer toutes ces choses 
parce que nous avons sur la terre des volcans, des glaces polaires et des vents alizés. 

Mais, laissant de côté ce sujet qu’il était indispensable de toucher et qu’un volume suffirait 
à peine à traiter convenablement, revenons à l’objet spécial du présent Mémoire. Guidés par 
les principes qui viennent d'être indiqués et conformément à ce que nous disions en débu-. 
tant, nous allons soumettre les météorites à des études de géologie proprement dites. La 
première chose à faire sera de distinguer parmi les roches extra terrestres les types litholo- 
giques véritablement différents les uns-des autres, et de leur imposer des noms particuliers. 
Nous montrerons ensuite que l’on peut mettre en évidence entre ces types des relations stra- 
tigraphiques, et nous tâcherons de nous faire une idée des positions réciproques de ces ro= 
ches avant leur séparation. Il sera indiqué alors de les comparer avec les roches terrestres, 
et, dans cette comparaison, nous trouverons à recueillir autant de faits nouveaux pour chacun 
des deux ordres de pierres. Enfin, nous soumettrons au lecteur une théorie nouvelle qui nous 
paraît déduire logiquement l’origine des météorites des faits que nous aurons exposés. 


I. — TYPES LITHOLOGIQUES A DISTINGUER PARMI LES MÉTÉORITES. 


Principes sur lesquels doit reposer l'établissement des types de roches en général. — Application aux 
météorites. — Liste des types renfermés dans la collection du Muséum d’histoire naturelle. 


Au point où en est arrivée l’étude des météorites, on éprouve une grande difficulté à se 
reconnaitre dans la description des masses extra-terrestres, et surtout dans les comparaisons 
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qu’on établit entre elles. On ne sait jamais avec certitude si deux météorites dont on lit la 
deseription sont identiques entre elles ou différentes l’une de l’autre. 

Cela vient de ce qu'on ne s’est pas encore suffisamment préoccupé de définir les types de 
roches cosmiques. On est exactement au point où l'on en serait pour les roches terrestres, 
si leurs types n'avaient pas reçu de noms distinets de ceux des localités où on les trouve. 

Occupé depuis longtemps déjà de comparer entre elles les météorites de diverses chutes, 
dans le but de déterminer leurs relations possibles de gisement originel, j'ai essayé de distin- 
guer nettement les uns des autres les divers types que renferme la collection du Muséum, 
que je pouvais soumettre à une étude approfondie. 

La caractéristique de ces types est faite d’après les règles que j'ai exposées ailleurs au sujet 
des roches terrestres (1) et dont il n'y a lieu de rappeler iei qu’un seul point. 

Dans ce système, un {ype de roche est caractérisé à la fois par sa composition minéralogique 
et par sa Structure. C’est, comme on voit, quelque chose d’analogue, toute proportion gardée, 
à l'espèce minéralogique, selon la définition de Haüy. 

Les roches de même composition, mais de structure différente, forment des types différents 
appartenant à un même groupe. On n’essayera pas ici de définir les groupes de roches météo- 
ritiques, parce que de nouvelles études sont indispensables pour cela. 

J'ai déjà dit, mais il faut le répéter, que les types qui vont être passés en revue sont tous 
représentés dans la collection du Muséum d'histoire naturelle de Paris. S’il en existe d’au- 
tres, comme la chose est au moins extrêmement probable, j'ai dû les passer sous silence, 
jusqu’à ce qu’il m'ait été donné de les étudier directement et de les comparer aux autres. 
De plus, il à fallu négliger, même au Muséum, certaines météorites qui sont représentées par 
des échantillons trop petits ou trop altérés pour se prêter à un examen complet. 

Destinées à servir avant tout de points de repère pour les descriptions ultérieures, les ca- 
ractéristiques qu’on va lire auraient nécessairement été vagues si je n'avais imposé à chaque 
iype un nom univoque, ayant une forme analogue à celle des dénominations lithologiques. 
La racine de ce nom a toujours été fournie par le nom de la localité la plus célèbre ou la 
mieux étudiée de chaque type. Toutefois, il a paru naturel de conserver les noms de Palla- 
site, d'Eukrite, de Howardite, et de Chladnite, proposés par M. Gustave Rose et accrédités dans 
la science. 

Toutes les descriptions ont été faites dans un plan uniforme. On trouvera pour chaque type : 

1° Une énumération rapide des caractères extérieurs dans le style concis qui convient aux 
genera ; 

2° La densité : 

3 La composition minéralogique, autant que permettent de la donner les notions acquises 
jusqu'ici. 

4 Enfin, l'indication chronologique des principales chutes représentées dans la grande 
collection une 


der Type. — OCTIBBERITE. 


Roche métallique, subcristalline, prenant bien le poli, malléable, — Densité : 6.854 (Taylor), 
Composition minéralogique : Formée surtout d’un alliage de fer et de nickel, remarquable, 
d’après M. Taylor, par la proportion tout à fait exceptionnelle de ce dernier métal. Cet al- 
liage renferme 50.69 de nickel contre 37.69 de fer, et se représente par la formule FeNi*. La 
roche renferme des grains de schreibersite difficiles à voir. Les acides n’y font pas apparaître 
la figure de Widmannstætten (2), ou, du moins, ne donnent qu'un dessin très-confus. — 
Chutes principales : Octibbeha County, Mississipi (États-Unis d'Amérique), découvert en 1857. 


2° Type. — TAZEWELLITE. 


Roche métallique, subcristalline, prenant bien le poli, mais paraissant pointillée à cause de 
très-petits grains pierreux disséminés. — Densité : 7.88 à 7.91 (Lawrence Smith). — Compo- 


er 7 ] - 


(1) Lithologie terrestre el comparée; Roches; Météorites; par Stanislas Meunier, — Un volume grand in-8°, 
Bibliothèque des sciences naturelles. — Chez Germer Baillière, 1870. 
(2) Voyez ci-dessous, chapitre IL, 
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sition minéralogique : Formée surtout de.l'alliage de fer et de nickel désigné sous le nom de 
{œnite, et répondant à la formule Fef Ni. On distingue dans la masse de la schreibersite, de la 
troilite, et, plus difficilement, de très petits grains de péridot. Les acides ne donnent la figure 
de Widmannstætten que d’une manière très-imparfaite. — Chutes principales : Tazewell, Clai- 
borne County (États-Unis d'Amérique), découvert en avril 1853. 


3° Type. — NELSONITE. 


Roëhe métallique, très-cristalline, prenant très-bien le poli. — Densilé : 7.14 à 7.71. — 
Composition minéralogique : Formée surtout par un alliage de fer et de nickel désigné sous le 
nom de kamacile, et répondant à la formule Fe‘2Ni. On distingue dans la masse des rognons 
Cylindroïdes de troïlite et des amas plus ou moins irréguliers de schreibersite. Les acides don- 
nent des figures de Widmannstælten, en général larges et bien dessinées. — Chutes princi- 
pales : Zacatecas (Mexique), trouvé en 1792 ; Lockport, Niagara County, New-York (États Unis 
d'Amérique), trouvé en 1818; Bohumilitz (Bohême), trouvé en 1829 ; Schwetz, Marienwerder 
(Prusse), trouvé en 1850; Lion River, pays de Namaquois (Afrique australe), trouvé en 1853; 
Nelson County, Kentucky (États-Unis d'Amérique), trouvé en 1856. 


4e Type. — CAILLITE. 


Roche métallique très-cristalline, prenant très-bien le poli. — Densité : 7.5. — Composition 
minéralogique : Formée surtout par le mélange de la tænite avec la kamacite. On distingue 
dans la masse des rognons souvent très-volumineux de troïlite et des grains irréguliers de 
schreibersite. Les acides donnent les figures avec la plus grande netteté. — Chutes principales : 
Charcas (Mexique), trouvé en 1804; Caille, Alpes-Maritimes (France), trouvé en 1828 ; San 
Francisco del Mezquital (Mexique), trouvé en 1867; Rio Juncal (Chili), trouvé en 1867. 

5° Type. — BRAUNITE. 

Roche métallique d’un blanc mat, finement cristalline, prenant médiocrement le poli, rem- 
plie de grains brillants qui tranchent sur le fond. — Densité : 7.7142 (Beinert). — Composition 
minéralogique : Formée surtout de kamacite très-dominante et de tænite. On distingue dans la 


masse de petites aiguilles brillantes de rhabdite (phosphure voisin de la schreibersite). — 
Chutes principales : Braunau (Bohême), 14 juillet 1847 (1). 


6e Type. — JEWELLITE. 


Roche métallique, cristalline, prenant bien le poli. — Densité non exactement connue. — 
Composilion minéralogique : Formée surtout de tænite et de plessite (Fe!°Ni). On y distingue 
de très-petits grains de schreibersite. Les acides donnent des figures confuses. — Chutes prin- 
cipales : Jewell Hill, Madison County, Caroline du Nord (États-Unis d'Amérique), trouvé vers 
1856. 

7e Type. — CAMPBELLITE. 


Roche métallique, peu cristalline, prenant bien le poli. — Densité: 7.05. — Composition 
minéralogique : Formée par le mélange de la tænite avec un carbure de fer appelé lui-même 
campbellite. On y distingue de la schreibersite. Les acides donnent une figure très-irrégulière. 
Chutes principales : Campbell County, Tenessee (États-Unis d'Amérique), trouvé en 1853. 


8° Type. — BURLINGTONITE. 


Roche métallique, cristalline, prenant bien le poli, malléable. — Densité : 7.501 (Rockwell) 
à 7.728 (Clark). — Composition minéralogique : Formée par le mélange de la kamacite avec la 
tænite et la plessite. On y distingue de la schreibersite et de la troïlite. Les acides dessinent 
de très-belles figures. — Chutes principales : Burlington, Otsego County, New-York (États-Unis 
d'Amérique), trouvé en 1844. 


9e Type. — PALLASITE. 


Roche formée d’une pâte métallique renfermant des cristaux pierreux verdâtres. La pâte 
métallique cristalline, malléable et prenant bien le poli. — Densité: du fer 7.16 à 7.864 
Rumien de la pierre 3.43 (le même). — Composition Mrs La partie métallique con- 


(1) Les dates complètes sont celles des chutes observées. 
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tient beaucoup de tænite, un peu de kamacite, de la schreibersite et du graphite. La partie 
pierreuse co‘siste en péridot. Les acides dessinent sur le fer des figures très-nettes qui sont 
manifestement ordonnées d’après les grains silicatés. — Chutes princpales : Krasnojarsk (Si- 
bérie), trouvé par Pallas en 1772; désert d’Atakama (Bolivie), trouvé en 1853. 


10° Type. — BRAHINITE. 


Roche formée d’une pâte métallique renfermant des cristaux d’un vert plus ou moins foncé 
ou même noirs. La pâte métallique cristalline, malléable et prenant bien le poli ; elle présente 
de très-fines ramifications injectées dans les joints des cristaux pierreux. — Densilé : 7.58 
(Rumler). — Composition minéralogique : La partie métallique offre la pius grande analogie de 
composition avec la partie métallique de la pallasite. La partie pierreuse en diffère. par l’exis- 
tence d’une proportion notable de pyroxène. Les acides donnent sur la substance métallique 
des figures très-nettes. — Chutes principales : Brahin, Minsk (Russie), trouvé en 1810. 


11e Type. — RITTERSGRUNITE. 


Roche formée par l’enchevêtrement d’un double réseau, l’un métallique et l’autre pier- 
reux. Cette roche prend bien le poli. — Densité: du fer, 7,507 (Rumler); de la pierre, 3.23 
(Rumler). — Composition minéralogique : L'analyse minéralogique de la partie métallique n’a 
pas été faite; mais, d’après l'examen des figures, en même temps que des chiffres fournis par 
l'analyse chimique, on peut croire que la kamacite et la tænite y dominent. On y trouve aussi 
une quantité notable de schreibersite. La pierre paraît essentiellement formée de péridot. Les 
figures données par les acides sont très-nettes, — Chutes principales : Ritiersgrun, Schwarzen- 
berg (Saxe), trouvé en 1751. 


12e Type. — DEESITE. 


Roche formée d'une pâte métallique renfermant des fragments pierreux de forme angu- 
leuse. La partie métallique offre une cristallisation confuse et prend bien le poli; la pierre 
elle-même est fort dure et se polit bien. — Densité : du fer, 7.510 (Stanislas Meunier); de la 
pierre, 3.589 (le même). — Composition minéralogique : La partie métallique présente rigou- 
reusement la composition de la caillite (voir 4 type); mais elle n’en a pas la structure, 
ainsi qu’en témoigne l’absence de figure proprement dite, sous l’action des acides. La partie 
pierreuse offre rigoureusement la composition de la tadjérite (voir plus loin 34e type). — 
Chutes principales : Hemalga, Tarapaca (Chili), trouvé en 1840 ; Deesa, Santiago (Chili), trouvé 
en 1866. 


13° Type. — TOULITE. 


Roche essentiellement bréchiforme, constituée par la juxtaposition de fragments métalli- 
ques et de fragments pierreux, anguleux les uns et les autres. Le fer est cristallin et prend 
bien le poli. — Densité : du fer, 7.332 (de Haïdinger); de la pierre, 4.153 (le même). — Com- 
position minéralogique : Le fer dont l’analyse minéralogique n’a pas été-faite paraît se rap- 
procher beaucoup de la burlingtonite. Il renferme des quantités très-sensibles de schreibersite 
et de fer chrômé, ainsi que des traces de troïlite. La matière pierreuse paraît formée d’un 
mélange de péridot, de labrador et d’augite ; mais cette composition minéralogique est sim- 
plement déduite par le calcul de la composition élémentaire. — Chutes principales : Toula, 
Netschaevo (Russie), trouvé en 1846. 


{4e Type. — LOGRONITE. 


Roche formée de minéraux lithoïdes très-dominants renfermant des grenailles très-grosses 
et très-abondantes de fer. La partie pierreuse est irès-cristalline, et, dans beaucoup de ré- 
gions, constituée par des lamelles fort brillantes. La partie métallique est très-cristalline. La 
roche prend très-bien le poli. — Densité : 5.64 (Domeyko). — Composition minéralogique : Les 
grains de fer paraissent formés surtout de kamacite et de tænite. On y trouve de la schrei- 
bersite. La pierre résulte du mélange d’un minéral voisin du péridot avec un silicate plus 
acide analogue au pyroxenè. — Chutes principales: Newton County, Arkansas (Etats-Unis 
d'Amérique), trouvé en 1860; Sierra de Chaco, désert d’Atakama (Chili), trouvé en 1863 ; 

Barea, Logrono (Espagne), tombé le 4 juillet 1842. 
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15° Type. — AUMALITE. 


Roche pierreuse serrée, d’un gris de cendre, irès-dure. Sa cassure rappelle celle de cer- 
tains grès. On y distingue des petites grenailles métalliques visibles surtout sur les surfaces 
polies. — Densité: 3.55 (moyenne d’un grand nombre de mesures très-concordantes). — 
Composilion minéralogique : L'analyse minéralogique n’a pas été faite d’une manière satisfai- 
sante. L'interprétation des résultats de l'analyse élémentaire conduit à regarder l’aumalite 
comme résultant du mélange du péridot avec des minéraux pyroxéniques et du fer nickelé. 
Diverses analyses indiquent la présence de la schreibersite et de la troilite. — Chutes princi- 
pales : Vérone, Vago (Italie), 19 ou 21 juin 1668; Charsonville, Orléans, Loiret (France), 23 no- 
vembre 1810; Berlanguillas, Burgos, vieille Castille (Espagne), 8 juillet 1811 ; Mhow, Ghazee- 
pore (Indes anglaises), 16 février 1827; Vouillé, Poitiers, Vienne (France), 17 mai 1831; Ce- 
reseto, Casale (Italie), 17 juillet 1840; Château-Renard, Montargis, Loiret (France), 12 juin 
1841 ; Favars, Layssac, Aveyron (France), 21 octobre 1844; Monte-Milone, Ancône (Italie), 
8 mai 1846; Girgenti (Sicile), 10 février 1853; Heredia, Costa-Rica (Amérique centrale), 
4 avril 1857 ; New Concord, Guernsey County, Ohio (États-Unis d'Amérique), 1er mai 1860; 
Dhurmsalla, Kangra (Indes anglaises), 14 juillet 1860 ; Tourinne-la-Grosse, Louvain (Belgique), 
7 décembre 1863; Aumale, Senhadja (Algérie), 25 août 1865 ; Danville, Alabama (États-Unis 
d'Amérique), 24 novembre 1868. 


16° Type. — CHANTONNITE. 

Roche pierreuse fragmentaire ou bréchoïde. Les fragments sont d’un gris de cendre à grains 
fins, lé ciment est noirâtre. Des grenailles métalliques sont disséminées de toutes parts. La 
roche prend très-bien le poli. — Densité : de 3.44 (Schreiber) à 3.66 (Rumiler). Densité d'après 
Rumler: dela partie claire, 3.47; de la partie foncée, 3.48. — Composition minéralogique : 


Cette roche est évidemment formée de fragments d’aumalite (voyez 15° type) cimentés par 


‘une matière noire offrant tous les caractères de la tadjérite (voyez 34° type). — Chutes prin- 
cipales : Luponnas, Pont-de-Vesle, Ain (France), 7 septembre 1753; Salles, Villefranche, Rhône 
(France), 8 mars 1798; Chantonnay, Vendée (France), 5 août 1812; Agen, Lot-et-Garonne 
(France), 5 septembre 1814; Nullès, Barcelone, Catalogne (Espagne), 5 novembre 1851 ; Alexan- 
drie, San-Giuliano Vecchio (Italie), 2 février 1860 ; Pultusk, Varsovie (Pologne), 30 janvier 
1868. 


17e Type. — AIGLITE. 


Roche grossière formée de grains arrondis juxtaposés et de couleurs variées. Cette roche 
est dure et prend très-bien le poli. — Densité (moyenne de très-nombreuses mesures con- 
cordantes) : 3.3. — Composition minéralogique : La masse résulte essentiellement du mélange 
de divers silicates magnésiens, dont les uns, attaquables aux acides, paraïssent de nature 
péridotique, tandis que les autres, résistant à ces agents, offrent une composition voisine de 
celles du pyroxène ou de l’amphibole. De petites quantités d’alumine indiquent peut-être des 
traces de feldspath. Le fer nickelé est abondant. On observe la troïlite et l’analyse décèle 
du phosphore dû peut-être à de la schreibersite. — Chutes principales : Alboreto, Modène (Italie), 
juillet 1766; Barbotan, Gers (France), 24 juillet 1790; Benarès, Krakhut, Bengale (Indes an- 
glaises), 13 décembre 1798; Laigle, Orne (France), 26 avril 1803; Mooresfort, Tipperary (Ir- 
lande), août 1810; Toulouse, Haute-Garonne (France), 10 avril 1812; Grüneberg, Liegnitz, 
Silésie (Prusse), 22 mars 1841; Harrisson Couniy, Indiana (États-Unis d'Amérique), 28 mars 
1859; Knyahinya, Ungh (Hongrie), 9 juin 1866; Krahenberg, Deux-Ponts (Bavière), 5 mai 1869. 


18° Type. — PARNALLITE. 


Roche grossière formée de fragments blanchâtres empâtés dans une matière grisâtre ser- 
rée. Ces grains sont d'apparence quelque peu identique à la lucéite (voyez 21° groupe) ; mais 
ils en diffèrent cependant par divers caractères et spécialement par l'absence absolue de 
toute partie métallique. Outre ces gros grains blanchâtres, la pâte renferme de petits sphé- 
roïdes noirâtres. — Densilé : 3.3 (Taylor) à 3.54 (Haussmunn). — Composilion minéralogique . 
Les silicates de magnésie péridotiques et pyroxéniques, auxquels s'ajoute une quantité très- 
sensible d’alumine, sont mêlés de fer nickelé, de phosphure non défini (schreibersite?), de troi- 
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lite, ainsi que de traces de fer chrômé et de graphite. — Chutes principales : Mezo Madaras 
(Transylvanie), 4 septembre 1852; Bremerworde, Dorf-Gnarremburg (Hanovre), 13 mai 1855; 
Parnallee, Madras (Indes anglaises), 28 février 1857. 


19° Type. — MONTRÉJITE. 


Roche essentiellement oolithique, d’un gris de cendre. Le ciment qui réunit les globules 
est réduit à un réseau très-peu épais. La roche est peu cohérente et les globules se séparent 
aisément. — Densité (moyenne d’un grand nombre de mesures) : 3.55. — Composition miné- 
ralogique : Les globules paraissent formés d’un mélange de pyroxène et d’albite; le ciment 
est de nature péridotique. On y trouve du fer nickelé, de la troïlite, etc. — Chutes principales : 
Borgo San-Donino, Casignago, Parme (Italie), 19 avril 1808; Forsyth, Géorgie (États-Unis 
d'Amérique), 8 mai 1829; Little Piney, Missouri (États Unis d'Amérique), 13 février 1839 ; 
Nellore, Madras (Indes anglaises), 23 janvier 1852: Oviedo, Asturies (Espagne), 5 août 1856 ; 
Ohaba (Siebenbourg), 10 octobre 1857 ; Pegu, Quenggouk (Indes anglaises), 27 décembre 1857; 
Montréjeau, Haute-Garonne (France), 9 décembre 1858; Séville, Andalousie (Espagne), 1er no- 
vembre 1862; Gopalpur, Jessore (Indes anglaises), 23 mai 1865 ; Muddoor (Indes anglaises), 
21 septembre 1865; Motta dei Conti, Casale (Italie), 29 février 1868 ; Pnompehn, Camboïtlge 
(Indo-Chine). juin 1868; Hessle, Upsal (Suède), 1° janvier 1869. 


20° Type. — CANELLITE. 


Roche bréchiforme, formée de fragments d’un gris de cendre, oolithiques, empâtés dans 
une matière beaucoup plus foncée. — Densité : 3.66 (Rumler). — Composilion minéralogique : 
La roche empâtée est de la montréjite (voyez 19° type). La substance empâtante paraît riche 
en silicates à base de fer. Le fer nickelé y est très-ahondant, et l'acide sulfhydrique qu’en 
dégage l’action des acides y prouve la présence des sulfures. — Chutes principales : La Baffe, 
Épinal, Vosges (France), 13 septembre 1822; Guterloh, Minden, Westphalie (Prusse), 17 avril 
1851 ; Canellas, Villanova, Barcelone (Espagne), 14 mai 1861, 


21° Type. — LuücÉITE. 


Roche blanche, très-finement grenue, âpre au toucher, éminemment cristalline. — Densité 
(moyenne de mesures concordantes fournies par des échantillons de douze chutes différentes) : 
3.43. — Composition minéralogique : Les siiicates magnésiens attaquables et inattaquables domi- 
nent. Il paraît y avoir des traces de matière feldspathique. Le fer nickelé, la troïlite, la schrei- 
bersite, sont disséminés en petits grains. — Chutes principales : Lucé, Sarthe (France), 13 sep- 
tembre 1768; Mauerskirschen (Bavière), 20 novembre 1768; Wold Cottage, Yorkshire (An- 
gleterre), 13 décembre 1795; High-Possil, Glasgow (Écosse), 5 avril 1804; Timochin, Smolensk 
(Russie), 13 mars 1807; Lissa (Bohême), 3 septembre 1808 ; Kuleschowska, Pultawa (Russie), 
12 mars 1811; Bachmut, Ekaterinowslaw (Russie), 15 février 1814; Dooralla, Patyala-Raja 
(Indes anglaises), 18 février 1815 ; Zaborzika, Volhynie (Russie), 10 avril 1818; Pohlitz, Gera, 
Reuss (Allemague), 13 octobre 1819; Lixna, Witebsk (Russie), 12 juillet 1820; Angers, Maine- 
et-Loire (France), 3 juin 1822; Allahabad, Futtehpore (Indes anglaises). 30 novembre 1822 ; 
Naujemoy, Maryland (États-Unis d'Amérique), 10 février 1825; Honolulu, île Sandwich (Aus- 
tralie), 14 septembre 1825; Nashville, Sumner Couniy. Tennessee (États-Unis d'Amérique), 
9 mai 1827 ; Mascombes, Corrèze (France), 31 janvier 1845; Milena, Warasdin (Croatie), 26 avril 
1842; Aumières, Lozère (France), 4 juin 1842; Iowa, Linn County (Élats-Unis d'Amérique), 
25 février 1847 ; Castine, Maine (États-Unis d'Amériqt.e), 20 mai 1848; Schie (Norwége), 27 dé- 
cembre 1848; Moustel Pank, île d'OEsel, Livonie (Russie), 11 mai 1855; Saint-Denis Wes- 
trem, Gand (Belgique), 7 juin 1855; les Ormes, Joigny, Yonne (France), 10 octobre 1857; Bus- 
choff, Courlande (Russie), 2 juin 1863; Dolgowola, Volhynie (Russie), 26 juin 1864; Sauguis 
Saint-Etienne, Mauléon, Basses-Pyrénées (France), 6 septembre 1868. 
22° Type. — MESMINITE. 
Roche bréchiforme, composée de fragments blancs très finement grenus, empâtés dans 
une matière beaucoup plus sombre. — Densité : 3.426 (Pisani) à 3.792 (Haidinger). — Com- 
posüion minéralogique : Les fragments empâtés sont formés de lucéite (voyez 21° iype). La pâte 


A 


est rigoureusement identique à celle qui entre dans la constitution de la canellite (voyez 
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20° type). — Chutes principales : Assam (Indes anglaises), trouvé en 1846; Mouza Khoorna, 
Goruckpore (Indes anglaises), 19 janvier 1865 ; Saint-Mesmin, Aube (France), 30 mai 1866; 
Cangas de Onis, Santander, Asturies (Espagne), 6 décembre 1866, 


23° Type. — BELAJITE. 


Roche blanche, friable, renfermant des grains noirs sphériques ressemblant à du gros 
plomb de chasse. — Densité : 3.4763 (Rumler) à 3.74 (le même). — Composition minéraloyique : 
Aucune analyse de cette roche n’a été publiée jusqu'ici, du moins à notre connaissance. — 
Chutes principales : Belaja Zerkwa, Ukraine, Pologne (Russie), 4 janvier 1797; Slobodka, Smo- 
lensk (Russie), 10 août 1818; Macao, Rio Grande do Norte (Brésil), 11 novembre 1836. 


24e Type. — BUTSURITE. 


Roche éminemment oolithique. Les globules, assez petits et de couleur noire, sont remar- 
quables par l’uniformité de leur volume. Le ciment qui les relie est blanchâtre, nettement 
cristallin et friable. — Densilé : 3.562 (Rumler) à 3.60 (Maskelyne). — Composition minéralo- 
gique : Des études incomplètes ont permis de constater la présence d’une matière analogue à 
l'olivine, d’un minéral plus acide, de grains irréguliers de fer nickelé et de petites quantités 
deïtroïlite. Le fer nickelé est abondant et paraît surtout sur les surfaces polies. Cette roche 
se rapproche beaucoup de la précédente, dont elle diffère surtout, quant à ses caractères 
extérieurs, par le volume plus faible de ses globules. — Chutes principales : Gross Divina, 
Trentschin (Hongrie), 24 juillet 1837; Butsura, Goruckpore (Indes anglaises), 12 mai 1861. 

25e Type. — MANBHOOMITE. 

Roche grise, porphyroïde, peu cohérente. La pâte, d'un gris très-clair, renferme des par- 
ties assez volumineuses plus foncées qui paraissent être des cristaux. — Densité : 3.42 (Hai- 
dinger). — Composition minéralogique : L'analyse minéralogique de cette roche n’a pas été 
faite jusqu'ici. Les silicates magnésiens y prédominent; la troïlite s’y voit en amas quelque- 
fois assez gros. — Chutes principales : Manbhoom, Bengale (Indes anglaises), 22 décembre 1863. 

26° Tupe. — LIMERICKITE. 

Roche d’un gris cendré, bleuâtre, cohérente, renfermant de petits grains blancs plus fria- 


bles. — Densité : 3.621 à 4.230 (Apjohn). — Composition minéralogique : La masse principale est. 


formée de silicates magnésiens, dont quelques-uns résistent à l’action des acides, tandis que 
les autres sont attaqués. Le fer nickelé et la troïlite sont facilement visibles; le fer chrômé 
est décelé par l'analyse. — Chutes principales : Weston, Connecticut (États-Unis d'Amérique), 
14 décembre 1807 ; Limerick, Adare (Irlande), 10 septembre 1813. 


27°°Type. — ORNANSITE. 


Roche d’un gris très-foncé, entièrement oolithique et tellement friable qu’elle tache les 
doigts au moindre contact. Le ciment des globules est invisible. — Densilé : 3.599 (Pisani). —- 
Composition minéralogique : Le péridot constitue les trois quarts de cette roche; il est mélangé 
à des silicates magnésiens plus acides, à du fer nickelé et à de la troïlite. On y constate aussi 
la présence de traces de fer chromé. — Chutes principales : Ornans, Doubs (France), 11 juillet 
1868. ; 


28° Type, — IGASTITE. 


Roche d’un gris violacé, d'aspect tout à fait analogue à celui de la ponce, légère, boursou- 
flée, remplie de vacuoles dont la surface interne est luisante comme à la suite d’une fusion. — 
Densité : En morceaux, 1.540 (Grewinck); en poudre, 2.679 (le même). — Composition minéra- 
logique : Cette roche, essentiellement différente de toutes les autres météorites, paraît ré- 
sulter du mélange d’un feldspath ayant la formule de lorthose avec du quartz en grossiers 
fragments. L'analyse y décèle, en outre, du chiorure de sodium, du chlorure de potassium 
et du sulfate de potasse en petites quantités. — Chutes principales : Igast, Livonie (Russie), 
17 mai 1855. 


29° Type. — BUSTITE. 
Roche grise, oolithique, dont chaque globule représente une druse cristalline très-brillante. 
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De petits grains jaunes se font remarquer ecà et là. — Densité: 3.6382 (Rumler) à 3 81 (Cu- 
rioni). — Composition minératogique : Mélange d’augite, d’enstatite et de fer nickelé. Le sulfure 
de calcium (oldhamite) y existe en quantité notable ; le sulfate de chaux et l'oxysulfure de 
titane ou de zircone (osbornite) s’y montrent en très-faibles proportions. — Chutes principales : 
Sigena, Aragon (Espagne), 17 noveubre 1773 ; Busti, Goruckpore (Indes anglaises), 2 décembre 
1852; Trenzano, Brescia (Italie), 12 novembre 1856. 


30° Type. — RICHMONDITE. 


Roche lâche, cellulaire, résultant de la juxtaposition de grains blanes, noirs et jaunes. De 
toutes parts brillent des facettes cristallines. La rache prend bien le poli. — Densité - 3.29 
(Shepard) à 3.3713 (Rumler). — Composition mincralogique : Le péridot domine dans cette ro - 
che. Il est mêlé de silicate magnésien plus acide, de labrador, de troïlite, de fer nickelé. On 
y a signalé du phosphate de chaux. — Chutes principales : Richmond, Chestefield County, Vir- 
ginie (États-Unis d'Amérique), 4 juin 1828. 

91° Type. — ERXLÉBÉNITE. 


Roche grise, éminemment cristalline, à grains très-fins, dure et prenant très bien le poli. 
Densilé : 3.6132 (Haussmann et Stromeyer) à 3.747 (Pisani). — Composition minéralogique : Cette 
roche résulte du mélange d’un silicate voisin du péridot avec un silicate analogue au pyro- 
xène ou à l’amphibole. On y observe une assez grande quantité de fer nickelé, un peu de 
troilite et des traces de fer chrômé et de minéraux alumineux. — Chutes principales : Erxleben, 
Magdebourg (Prusse), 15 avril 1812 ; Kernouve, Napoléonville, Morbihan (France), 22 mai 1869, 

Les pierres de Cabarras County, Caroline du Nord (États-Unis d'Amérique), 31 octobre 1849, 
et de Pillitsfer, Livonie (Russie), 8 août 1863, s'en rapprochent beaucoup, mais ne sont peut- 
être pas absolument identiques. 


3À Type. — MÉNITE. 


Roche éminemment cristalline, voisine, pour l'aspect, de la précédente, et s’en distinguant 
surtout par sa couleur plus foncée et par sa cohésion un peu moindre. — Densité: 4.1, — 
Composilion minéralogique : Malgré de nombreuses recherches, nous n'avons pu trouver de 
renseignements sur la Composition minéralogique de cette roche. La vue montre, au milieu 
de silicates très-prépondérants, de petites grenailles de fer mickelé. — Chutes principales : 
Meno, Furstenberg (Mecklembourg), 7 octobre 1862. 


33° Type. — STAVROPOLITE. 


Roche d’un gris noirâtre, compacte, renfermant d'assez nombreux globules, les uns noirs, 
les autres métalliques. Cette roche, assez dure, prend-bien le poli. — Densité: 3.479 à 3.708 
(Abich). — Composition minéralogique : La stavropolite résulte du mélange du fer nickelé et de 
la troilite avec divers silicates en partie attaquables aux acides. Ces silicates n’ont point été 
jusqu'ici étudiés minéralogiquement ; mais on peut interpréter les résultats fournis par l’ana- 
lyse de leur mélange, en les considérant comme appartenant aux espèces hyalosidérite, chry- 
solithe, et labrador. — Chutes principales : Stavropol, versant nord du Caucase (Russie), 24 mars 
1857. ; 


34° Type. — TADIÉRITE. 


Roche noire, compacte, très-dure, et prenant bien le poli. Elle renferme des portions ir- 
régulières, arrondies, peu abondantes, grisâtres, à cassure Cireusé., — Densité : 3.54 (Mævus) 
à 3.595 (Stanislas Meunier). — Composition minéralogique : L'analyse minéralogique n’a pas été 
faite. Toutefois, on a reconnu la présence prépondérante de silicates magnésiens voisins, les 
uns, du péridot, les autres, du pyroxene, et, parmi ceux-ci, de l'enstatite incolore (variété 
appelée victorite). On y constate aussi des traces de feldspath, du fer nickelé, de la chrômite 
ét de la troïlite. — Chutes principales : Tadjéra, Sétif, Constantine (Algérie), 9 juin 1867. 


+ 


35° Type. — RUTLAMITE. 


Roche noire, dure, friable, contenant un assez grand nombre de petits cristaux blancs très- 
brillants. — Densité : 3.5660 (Stanislas Meunier). — Composition minéralogique : Nous n'avons 
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pu obtenir de renseignements à cet égard. — Chutes principales : Rutlam (Indes anglaises), 
16 mars 1863. 


36€ Type. — RENAZZITE. 

Roche formée d’une pâte noire, vitreuse, renfermant un grand nombre de globules blancs 
assez irréguliers. — Densité : 3.2442 (Rumler). — Composition minéralogique : Cette roche pa- 
raît contenir un silicate magnésien particulier, On y distingue, en outre, au microscope, de 
petits cristaux de péridot, du fer nickelé, du fer chrômé et de la troïlite. — Chutes principales : 
Renazzo, Cento, Ferrare (Italie), 15 janvier 1824, ; 


31e Type. — EURRITE. 


Roche peu cohérente, résultant de l’enchevêtrement de cristaux, les uns blancs, les autres 
noirs. Elle rappelle à première vue certaines variétés de dolérite. — Densité : 3.077 à 3.1529 
(Rumler). — Composition minéralogique : Cette roche consiste essentiellement en un mé- 
lange bien distinct d'augite et d’anorthite, auquel s'ajoute un peu de fer chrômé et de 
pyrite magnétique, ainsi, paraît il, que des traces de fer nickelé. L'analyse y décèle aussi 
l'apatite et la titanite. — Chutes principales : Slannern, Iglau (Moravie), 22 mars 1808 ; Jonzac, 
Barbezieux, Charente-Inférieure (France), 13 juin 1819 ; Juvinas, Libonnez, Ardèche (France), 
15 juin 1821; Shergotty, Berar (Indes anglaises), 25 août 1865. 


38° Type. — HOWARDITE. 


Roche d’un gris cendré, renfermant des fragments anguleux blancs, de petits grains noirs 
et des cristaux verts. Çà et là quelques taches ocreuses. — Densité : 3.1756 (Rumler). — Com- 
posilion minéralogique : Mélange d’anorthite et de péridot auquel s'ajoute un peu de silicate 
magnésien plus acide, voisin de l’enstatite. On y trouve aussi du fer nickelé et de la troiïlite. 
Chules principales : Luotalaks, Finlande (Russie), 13 décembre 1813; Bialystock, Knasti, Po- 
logne (Russie), 17 octobre 1827; Petersburgh, Fayetteville, Lincoln County, Tennessee (États- 
Unis d'Amérique), 5 août 1855; Francfort, Alabama (États-Unis d'Amérique), 5 décembre 1868. 

M. Gustave Rose comprend, parmi les howardites, la chute de Mæssing (Bavière), 13 dé- 
cembre 1803. Mais l'examen que nous avons fait de l’échantillon déposé au Muséum nous a 
engagé à ne pas citer cette chute au moins avant une étude plus complète. L’échantillon en 
question paraît formé de lucéite et n'avoir dès lors aucun rapport avec les pierres qui vien- 
nent d’être énumérées. 


39° Type. — SHALKITE. 


Roche se rapprochant-de la howardite par son aspect général, mais en différant par un état 
bien plus avancé de cristallisation qui la fait miroiter, par l'absence de fragments blancs em- 
pâtés, et surtout par la présence de gros cristaux noirs très-lamellaires. — Densité : 3.412 
(Haidinger) à 3.66 (Piddington). — Composilùn mineralogique : Le péridot, très-riche en fer, 
est ici tout à fait dominant ; il admet en mélange le minéral noir cité plus haut, consistant en 
silicate de fer, et du fer chrômé facile à déceler. — Chutes principales : Shalka, Bancoorah, 
(Indes anglaises), 50 novembre 1850. 

40° Type. — CHASSIGNITE. 
_ Roche grenue, serrée, dure, d’un gris jaunâtre, renfermant çà et là de très-petits grains 
tout à fait noirs. — Densité : 3.5566 (Rumler). — Composition minéralogique : Presque exclusi- 
vement constituée par le péridot hyalosidérite, cette roche contient, en outre, quelques cen- 
tièmes de pyroxène et de fer chrômé. — Chutes principales : Chassigny, Langres, Haute-Marne 
(France), 3 octobre 1815. 

A1° Type. — CHLADNITE. 

Roche extrêmement friable, dans laquelle on distingue de grandes parties tout à fait blan- 
ches, lameilaires, reliées par une sorte de ciment d'un gris très-clair, où se trouvent empâtés 
de tout petits grains complétement noirs et d’autres d'un jaune plus ou moins ocreux. — 
Densité: 3.039 (Sartorius de Waltershausen). — Composition minéralogique : Cette roche est 
formée surtout d’enstatite blanche, opaque, à laquelle se trouvent mélangés un peu de la- 
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brador, du fer nickelé, de la troïlite, ete. — Chutes principales : Bishopville, Caroline du Sud 
(États-Unis d'Amérique), 25 mars 1843. 


42° Type. — ORGUEILLITE. 


Roche noire, très friable, tachant les doigts, contenant beaucoup de points blancs. Elle est 
combustible et dégage une odeur bituminense. — Densité: 1 7025 (Rumler) à 2.567 (Cloëz). — 
Compns tion minéralogique : La masse résulte surtout du mélange de silicates magnésiens hy- 
dratés avec une ou plusieurs substances organiques analogues aux résines fossiles, et spé- 
cialement à l’ozokérite. On y trouve, en outre, des chlorures et des sulfates âlcalins et alca- 
lino-terreux, ainsi que des cristaux de breunnérite et de pyrrhotine. — Chutes principales : 
Alais, Saint-Etienne de-Lolm, Gard (France), 15 mars 1806 ; Orgueil, Montauban, Tarn-et-Ga- 
ronne (France), 14 mai 1864. 


43e Type. — BoKkEVELITE. 


Roche analogue à la précédente pour l'aspect, mais en différant par une cohésion bien su- 
périeure, quoique sa dureté soit à peu près la même. — Densité : 2.69 (Rumler) à 2.94 (Fa- 
raday). — Composition minéralogique-: Le péridot, un silicate magnésien plus acide, le fer sul- 
furé (pyrrhotine ou troiïlite), le chromite, le fer nickelé, le charbon libre, une substance 
bitumineuse appelée kabaïle, ont été reconnus par l'analyse. — Chutes principales : Cold Bok- 
keveldt, Tulbagh, cap de Bonne-Espérance (Afrique australe), 13 octobre 1838; Kaba, De- 
breczin (Hongrie), 15 avril 1857. 


IT. — STRATIGRAPHIE DES MÉTÉORITES. 


Preuves de relations de position des météorites. — Météorites monogéniques et météorites polygéniques. 
— Météorites éruptives. — Météorites métamorphiques. — Premier exemple de la reproduction arti- 
ficielle d’une météorite. — Essai de reconstitution du globe dont dérivent les météorites, — Age re- 
latif des météorites. — Volume du globe détruit. 


" 


Les types lithologiques auxquels se rapportent les diverses roches météoritiques nous étant 
maintenant connus, il devient bien plus commode d’examiner cette question, dont j'ai essayé 
de faire comprendre l'intérêt dès le début de ce Mémoire : des météorites différentes les unes 

des autres, au point de vue e lithologique, oni-elles été, à une époque inconnue, en relation 
de position ? 

Déjà on a émis l’idée très-vraisemblable que les masses de nature identique dérivent d’un 
même gisement originel; mais on ne peut donner aucune preuve bien satisfaisante à l’ap- 
pui de cette opinion, puisqu'il suffit de supposer l’exercice des mêmes causes dans des ré- 
gions diverses de l’espace pour comprendre la formation de matières identiques, quoique 
indépendantes. 

Si l'étude des météorites identiques entre elles ne saurait, à elle seule, être concluante, 
il y aurait, au contraire, le plus vif intérêt à démontrer une communauté d'origine entre 
des météorites différentes les unes des autres, quant à leur nature lithologique. 

Or, tel est le résultat auquel je crois être arrivé dans plusieurs circonstances qui me pa- 
raissent se prêter un mutuel appui en concourant à une même démonstration. 

Évidemment, on ne saurait arriver à la découverte de relations stratigraphiques entre di- 
vers types de météorites si les échantillons que nous possédons étaient tous homogènes, 
c’est-à-dire formés d'une même roche dans toutes leurs parties. Mais il n’en est point ainsi : 
à côté des météorites monogéniques, on en connaît, comme on l’a vu par l’énumération pré- 
sentée dans le précédent chapitre, qui sont de nature polygénique, c’est-à-dire comparables 
aux brèches terrestres, étant formées comme celles-ci de fragments anguleux cimentés en- 
semble, mais différents les uns des autres. 

Cela posé, il est clair que si, dans les fragments dont la réunion constitue une brèche, 
on retrouve tous les caractères de composition et de structure propres à des météorites mo- 
nogéniques, on sera en droit d’en conclure que ces dernières ont été quelque part en rela- 
tion stratigraphique entre elles et avec la brèche. 

Des faits de ce genre m'ont été fournis par l’étude de la CoUecuor du Muséuni. J'en indi- 
querai quelques-uns. 
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Il est tombé en 1866, à Saint-Mesmin (Aube), une pierre qui, étudiée au point de vue nou- 
veau dont je viens d'essayer de faire comprendre l'intérêt. se montre constituée par le mé- 
lange de deux roches tout à fait distinctes. L’une blanche, grenue et serrée, forme des 
fragments anguleux de grosseur très-variable, que la seconde, brune et relativement po- 
rense, empâte. Ayant étudié séparément ces deux roches, j'ai trouvé que la première est ri- 
goureusement identique à celle que je désignais tout à l’heure sous le nom de lucéite, et 
qui constitue à elle seule, comme on a vu (21° type), de très-nombreuses météorites. Jai de 
même reconnu dans la seconde roche la matière fondamentale des masses indiquées comme 
exemple du 26° type, et qui porte le nom de limerickite. La conclusion de ce premier fait 
est évidemment que, dans un astre que nous chercherons plus loin à déterminer, la lucéite 
et la limerickite ont été en relation stratigraphique entre elles et avec la brèche, c’est-à-dire 
avec la roche dite mesminite (22° type), qui constitue la pierre de Saint-Mesmin, et aussi, 
comme on a vu, plusieurs autres météorites. 

La météorite tombée à Canellas, en 1861, offre, avec les pierres précédentes, de très- 
grandes ressemblances. Come elles, elle est formée de fragments angulenx blanchâtres 
empâtés dans une roche foncée, et, de plus, cette pâte sombre est, comme tout à l'heure, 
constituée par la limerickite. Maïs la pierre de Canellas diffère de celle de Saint-Mesmin, et 
des analogues de celle-ci, par la nature des fragments blancs empâlés. Ceux-ci, étudiés avec 
le plus grand soin, se montrent absolument pareils, sous tous les rapports, à ceux qu'on 
obtiendrait en concassant les métléorites du 19% type, qui sont formées de montréjite. Ce 
second fait prouve, comme on voit, que la limerickite et la montréjite ont été en relation 
de position entre elles et avec la brèche, ou canellite (20° type), qui résulte de leur mé- 
lange. L 

De plus, et quoique jusqu'ici nons n’en ayons pas la démonstration directe, il est bien 
probable, d’après ce qui précède, que la lucéite et la montréjite, ayant été toutes deux en 
rapport avec une même roche, la limerickite, elles ont été aussi entre elles en relation plus ou 
moins immédiate. Ce fait ne sera évidemment certain que du jour où l’on aura trouvé des 
brèches contenant à la fois des fragments de ces deux roches. 

Nous verrons, dans un moment, comment on arrive à reconnaître la communauté d'ori- 
gine de deux roches météoritiques distinctes, savoir : laumalite (15° type) et la chantonnite 
(16° type); c’est un fait à joindre aux précédents. | 

Il en est d’autres, peut-être plus significatifs encore, que révèle l’étude de certains fers 
météoriques, dont l’un des plus instructifs est celui qu’on a récemment découvert dans la 
Cordillère de Deesa, non loin de Santiago, au Chili. Ce fer se distingue de la plupart des au- 
tres masses de même origine par sa structure bréchiforme. Il se compose d’une pâte métal- 
lique renfermant des fragments anguleux essentiellement pierreux. % 

Or, des analyses précises m'ont amené à reconnaître : 

1° Que la pâte métallique est identique à la substance de certains fers météoriques que j'ai 
réunis dans le 4 type sous le nom de caillite, parce que le type le plus net est fourni par le 
bloc découvert à Caille (Alpes-Maritimes) en 1828 ; 

2 Que les fragments ne peuvent être distingués, sous aucun rapport, de la tadjérite, 
roche météoritique constituant la masse tombée à Sétif en 1867 (34° type). 

Que conclure de là, sinon que les roches désignées sous les noms de caillite et de tadjé- 
rite ont été en relation ? Car il serait évidemment absurde de supposer que le fer de Deesa 
s’est formé d’un seul jet avec la structure polygénique que nous lui voyons. 

On aura, plus loin, la preuve que ce fer représente une brèche de filon identique, sauf 
pour la composition, à celles qui existent dans la croûte externe du globe. 

Nous résumerons ce premier point en disant que des faits observés sans idée préconçue, 
et avec l’appui constant de l'analyse chimique, nous amènent à reconnaître que diverses ro- 
ches météoritiques très-différentes les unes des autres ont été en relàtion de position dans 
des conditions et à une époque que des études spéciales parviendront peut-être à déter- 
miner. 

Allant plus loin, nous allons faire voir que l'étude de ces rapports donne le moyen de dé- 
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finir, jusqu’à un certain point, au moins pour plesieurs de ces roches extra-terrestres, les 
conditions particulières de leur formation. 

Tandis, en effet, que le plus grand nombre des météorites se présentent comme le résul- 
tat pur et simple du refroidissement d’une masse fondue primitive, plus ou moins analogue 
à celle qu'on obtient artificiellement par leur fusion, d’autres ont conservé l'empreinte d’ac- 
tions géologiques plus compliquées. C’est ainsi qu'il y a, comme on va voir, des météorites 
offrant un caractère évidemment éruptif, et que d’autres sont manifestement le résultat d’un 
véritable métamorphisme. 

L'exemple le plus net et le plus concluant, puisqu'il synthétise pour ainsi dire tous les 
auires, nous sera fourni par le remarquable fer que je viens de citer, c’est-à-dire par le fer 
de Deesa. 

Malgré son identité chimique avec la caillite, la pâte métallique du bloc de Deesa en dif- 
fère quant à son mode de formation. Pour le faire comprendre, je rappellerai en quoi con- 
siste l’expérience de Widmannsiætten : Si, après avoir poli une surface plane sur un fer météo- 
rique, on la soumet à l’action corrosive d’un acide, on voit, contrairement à ce qui a lieu 
pour une lame polie de fer artificiel, apparaître un moiré d’une régularité extrême. Ce 
moiré, Ou, comme on dit, cette figure est due à l'existence dans la masse métallique de di- 
vers alliages de fer et de nickel, dont la solubilité est en rapport avec la composition, et 
qu'une cristallisation générale de l’ensemble a disposés dans un ordre régulier. Il est rare 
que deux fers différents présentent rigoureusement la même figure, et il arrive que certains 
d’entre eux, au lieu du réseau géométrique habituel, ne donnent que des dessins confus et 
comme brouillés. C’est entre autres le cas du fer de Deesa, et c’est justement par ce carac- 
tère qu’il révèle son origine éruptive. 

En effet, du fer de Caille étant donné, rien de plus facile que de lui imprimer le caractère 
confus qui appartient à la masse chilienne. Il suffit, pour cela, de le fondre dans un creuset 
et de l’abandonner ensuite au refroidissement lent. Dans cetie simple expérience, sa compo- 
sition chimique n’a évidemment pas changé; mais il n’en est pas de même de sa structure, 
et désormais les acides ne peuvent plus dessiner sur ses surfaces polies que des figures ir- 
régulières. 

Je ne crois pas qu’on puisse refuser de tirer de ce fait cette canséquence que le fer de 
Deesa n’est autre chose que de la caillite qui, par voie de fusion, a été injectée au travers de 
roches pierreuses superposées et en a empâté des fragments. C’est dans toute la force du 
terme une brèche de filon éruptif. 

Une conclusion analogue s'applique du même coup à d’autres masses métalliques non 
bréch iformes, mais reconnaissables comme les fers de Scriba, d’Octibbeha, de Tuezon, etc., 
à leurs caractères cacogrammiques, Où même agrammiques, pour me servir des expressions de 
M. Shepard, et elle est pleinement confirmée, en ec qui touche la brèche de Deesa, par 
l'étude des fragments pierreux quelle-côntient. 

Ces fragments, identiques, comme je l'ai déjà dit, à la pierre de Sétif, et formés comme 
elle de tadjérite, ont conservé les traces non douteuses du métamorphisme que cette roche 
a subi postérieurement à sa solidification. Des expériences extrêmement simples et partant 
des plus faciles à répéter, m'ont amené à ce résultat imprévu que la tadjérite peut être pro- 
duite artificiellement au moyen de certaines roches météoritiques toutes différentes, et spé- 
cialement de celles qui ont été plus haut cataloguées sous les noms d'aumalite et de chan- 
tonnite, Que l’on chauffe ces roches, qui sont, comme on a vu, d’une couleur gris clair, et 
qu’on les maintienne pendant un quart d'heure, par exemple, dans un creuset à la tempé- 
rature rouge, on les trouvera après le refroidissement complétement transformées. Leur 
couleur sera devenue noire; leur dureté et leur ténacité auront augmenté; leur densité aura 
subi aussi un léger accroissement. Enfin, déjà semblables avant l'expérience à la tadjérite, 
pour la composition chimique, elles en auront pris tous les caracières extérieurs et ne sau- 
raient plus en aucune façon en être distingués. 

Il me sera sans doute permis de faire remarquer, en passant, que c’est la première fois 
que l’on parvient à reproduire artificiellement une météorite, et cela avec tant de perfection, 
qu'il est impossible au plus habile de reconnaître la roche naturelle de son imitation. D’ail- 
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leurs, cette circonstance que la matière première de la reproduction est elle même une mé- 
téorite ne diminue pas, me semble-t-il, l'intérêt de l'expérience. | 
Quoi qu’il en soit, si l’on suppose que, lors de son éruption à l’état de fusion, la caillite a 
empâté des fragments d’aumalite ou de chantonnite, elle n’a pu le faire sans les métamor- 
phiser en iadjérite. Dès lors, la présence dans le fer de Deesa de fragments de cette dernière 


roche est, comme je l’annonçais, une preuve de plus que ce fer constitue réellement un filon 


et dévoile des relations stratigraphiques entre la caillite et l’aumalite, 

Il faut aussi faire remarquer que d’autres fers sont, comme celui de Deesa, constitués par 
l'association de parties pierreuses avec des parties métalliques, et que toujours les fragments 
lithoïdes appartiennent au type très-rare des météorites noires, tels sont-les fers d'Hemalga, 
de Toula, etc. Cette circonstance, qui m'avait frappé il y a plus d’un an, à l’époque où je 
publiais l'analyse du fer de Deesa, reçoit, comme on voit, de l'expérience une PAPE 
des plus simples. 

Quant à la masse de Sétif, qui ne se présente pas en contact avec des masses de fer aux- 
quelles on puisse attribuer son métamorphisme, on est évidemment autorisé à voir en elle 
un échantillon de la paroi d’aumalite contre laquelle a eu lieu l’éruption métallique. 

Remarquons ici que la coloration noire qui nous occupe, si différente de la nuance que 
présentent les produ'is de fusion de l’aumalite et de la tadjérite, constitue comme un ther- 
momètre enregistreur qui nous permet d'apprécier dans une cert:ine mesure les conditions 
de température par lesquelles ont passé certaines masses météoritiques. Sans faire dès au- 
jourd'hui application de cette observation à la couleur noire du vernis, d'ailleurs en partie 
fondu, de la plupart des météorites, j’ajouterai que les faits dont il vient d'être question pa- 
raissent de nature à jeier quelque lumière sur la cause à laquelle est due la teinte foncée 
que présentent les surfaces de frottement, si fréquentes dans beaucoup de météorites, et 
spécialement dans celle du 16° type ou chantonnite, 

Quelques essais, faciles à contrôler, m'ont fait voir que la matière noire de ces surfaces 
est identique à celle qui colore la tadjérite, et qu’elle paraît résulter d’un échauffement 
local, de très-peu de durée, subi par les surfaces frotiantes. On en tire des notions impor- 
tantes, parce qu’elles n’ont rien d’hypothétique, quant au mode d’éruption de ces roches 
bréchiformes. Il est évident, en effet, qu’elles ont été poussées de la profundeur alors 
qu’elles étaient déjà compléiement solidifiées, et c’est à la seule action mécanique qu’il faut 
attribuer l’échauffement des parties qui, après leur rupture, ont pu glisser les unes contre 
les autres. À 

Pour terminer ce sujet, je dirai que le fait de la transformation de l’aumalite et des roches 
analogues en iadjérite, sous la seule influence de la chaleur, et que la coloration noire qui 
s’y développe en l'absence de tout agent d'oxydation ne s'expliquent pas aisément au point de 
vue chimique : des expériences actuellement en cours d'exécution résoudrout ete ce 
nouveau protlème. . 

Quoi qu’il en soit, la conclusion logique des faits qui précèdent peut se binle en disant 
que les météorites dérivent d’un globe aujourd’hui désagrégé dont elles constituent les 
débris. 

Or, de même qu’on peut, avec les restes exhumés des animaux éteinis, restituer les êtres 
des époques antérieures à la nôtre, de même nous pourrons peut-être, par l’examen des mé- 
téorites, reconstruire le corps sidéral dont elles soni proprement les vestiges fossiles. Dès 
aujourd’hui nos connaissances dans cette voie nouvelle me paraissent assez avancées pour 
que beaucoup de poinis principaux puissent être précisés. 

Je m’empresse de reconnaître que l’idée de réunir les divers types de roches cosmiques en 
un globe idéal à déjà été émise plusieurs fois. Dès 1840, un géologue qui s’est fait souvent 
remarquer par l'originalité de ses conceptions, M. Angelot, comparait la série des roches 
météoritiques à la série des roches terrestres (1). Beaucoup plus explicite encore, M. Boisse 


(1) Des conséquences de l'attraction relativement à la température du globe terrestre, des corps célestes 
el des espaces, et à la composition de ces corps, dans le Bulletin de la Soclété géologique de France, Le série, 
t.. XI, p. 136. 
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donnait, en 1850, une coupe du globe hypothétique formé par la superposition, suivant leur 
densité, des divers types lithologiques extra-terrestres (1). 

Mais ces diversés tentatives, et d’autres qu’on pourrait citer, tout en faisant honneur à 
leurs auteurs, n'étaient en définitive que le produit d'une simple supposition à peu près 
gratuite; aussi furent-elles peu riches en applications et ne purent-elles fournir aucune 
donnée un peu précise sur le globe en question. Il suffit pour s’en convaincre de comparer 
la coupe si accidentée du globe terrestre au diagramme si régulièrement stratifié donné par 
M. Boisse. 

Il en est tout autrement maintenant que nous connaissons, outre des preuves évidentes 
de relations stratigraphiques des météorites, l'existence parmi celles-ei de roches d'origines 
diverses. En effet, l’affirmation du globe détruit n’a plus rien d'hypothétique et la position 
relative de certaines masses se déduit, non pas simplement de leurs densités comparées, 
mais encore de leur mode à présent connu de formation. 

Au point de vue essentiellement géologique où nous sommes placés, les météorites se 
divisent, comme on la vu plus haut, en quatre grandes sections, qui sont : 

1° Les méléorites stratiformes, ne paraissant avoir subi aucune action étrangère à leur soli- 
dification par voie de simple refroidissement. La caillite, l’aiglite, l'aumalite, la lucéite, la mon- 
tréjite peuvent être citées comme exemple de roches appartenant à cette catégorie ; 

2° Les méléoriles éruptives, les unes métalliques comme la jewellite, l’octibbehite, etc. ; 
les autres lithoïdes comme la chantonnite, et dont il faut rapprocher les brèches de filons 
éruplifs si bien représentées par la deesite et la toulite; 

3° Les météorites méiamorphiques que la tadjérite est seule jusqu’ ici à représenter; 

4° Enfin les météorites bréchiformes non éruptives, plus ou moins analogues aux peperinos et 
dont nous avons des exemples bien nets dans la mesminite et dans la canellite. 

Cela posé, il est logique, en se basant sur le principe d'unité des phénomènes dans le 
système solaire, et en partant de ce qu'il est si facile d'observer sur la terre, d'admettre que 
les roches stratiformes sont superposées. d'après leurs densités ;-que les masses éruntives 

sont en filons intercalés dans les précédentes ; que les masses métamorphiques sont at con- 
tact ou dans le voisinage des filons et que-les brèches leur sont liées d une manière plus ou 
moins intime. 

Au centre de ce globe existait évidemment un noyau métallique formé surtout des roches 
dites fers météoriques et dans lesquels dominent divers alliages de fer et de nickel. Sur ce 
premier noyau se plaçaient probablement les fers à grains de péridot, les pallasites, telles 
qu’en fournit le type la masse célèbre découverte à Krasnojarsk, en Sibérie, et décrite par 
Pallas. Puis venaient les pierres proprement dites, les unes renfermant des grenailles métal- 
liques d’abord très-grosses comme dans la logronite, ensuite de plus en plus fines comme 
dans l’aiglite, l'aumalite, la lucéite, la montréjite, etc.; les autres absolument dépourvues de 
métal libre, comme la chassignite et l’eukrite-entre autres en offrent des exemples. 

Chronologiquement, ces assisés successives sont d'autant plus anciennes qu’elles sont 
plus éloignées du centre. L’aumalite, par exemple, s’est solidifiée avant que les masses métal- 
liques centrales fussent assez refroidies pour être solides. Celles-ci, se contractant progres- 
sivement, déterminèrent à diverses reprises le fendillement du revêtement pierreux et la 
masse fondue fut injectée dans les failles ainsi ouvertes et s'y solidifia. C’est de cette façon 
que se produisirent les fers reconnaissables, comme nous lavons dit, aux images confuses 
qu’ils donnent aux acides ei parmi lesquels on peut citer ceux qui appartiennent aux types 
appelés octibbehite, tazewellite, etc. En traversant les masses déjà solidifiée qui leur étaient 
superposées, ces injections métalliques leur firent subir dans certains cas des modifications 
plus ou moins profondes, un véritable métamorphisme, et la pierre grise d'Aumale, par exem- 
ple, se transforma dans la roche noire de Tadjera. Du même coup, il arriva que des fragments 
pierreux arrachés aux parois des failles furent empâtés dans le métal fondu, et, devenus dès- 
lors métamorphiques, donnèrent lieu à des brèches du genre de celles de Deesa et de Toula. 


(1) Recherches sur l’histoire, la nature et l’origine des aérolithes, dans les Mémoires de la Société des let-. 
tres, sciences et arts de l'Aveyron, t, VII, p. 1. 
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D'ailleurs les phénomènes éruptifs ne furent pas le privilège des roches métalliques seules. 
Les masses pierreuses, comme il arrive si manifestement sur notre globe, furent poussées 
parfois des profondeurs à travers les roches, préalablement crevassées, qui gisaient au-des- 
sus d’elles : c’est ainsi que l’aumalite poussée après sa solidification prit les caractères de 
la chantonnite. Peut-être, enfin, est-ce aux têtes des filons que se plaçaient les roches 
bréchoïdes dont les liens d’origine avec les masses stratifiées sont si évidents, et qui sont 
représentées dans leurs types principaux par les pierres de Saint-Mesmin et de Canellas. 

Comme on voit, l’esquisse que nous pouvons tracer du globe météoritique est dès à pré- 
sent assez détaillée et ses divers détails comparés à ceux que fournit la coupe du globe ter- 
restre se prêtent un appui mutuel assez grand, pour que nous soyons autorisés à la regarder 
comme représentant la réalité des choses. Nous pouvons même entrevoir à certains égards 
les lumières que l’avenir nous réserve pour éclairer divers points très-particuliers de Ja 
question. Ainsi, il sera évidemment possible de se faire plus tard une idée approximative 
du volume que devait avoir l’astre détruit. Deux ordres defaits, au moins, concourront à nous 
fournir cette donnée. D'abord la vitesse de plus en plus petite avec laquelle s'est fait le 
refroidissement et par conséquent la solidification des roches de plus en plus profondes et 
dont nous pouvons juger par l’état de plus en plus net de leur cristallisation. Ensuite la 
valeur des réactions mécaniques internes auxquelles sont dues les injections des filons 
métalliques, filons qui, malgré leur très forte densité, ont manifestement traversé des épais- 
seurs énormes de roches superposées. 


III. — DONNÉES NOUVELLES FOURNIES PAR LES MÉTÉORITES 
QUANT A LA GÉOLOGIE TERRESTRE. 


Géologie profonde du globe. — Cause du magnétisme terrestre et de la forte densité du globe. — Liaison 
des roches cosmiques avec les roches telluriques. — Roches identiques. — Communauté d’origine de 
la serpentine et de la chantonnite. — Lumière jetée par les météorites sur le mécanisme de l'érup- 
tion des roches. — Mode de solidification du globe terrestre. 


En vertu du principe d'unité de constitution du système solaire , nous sommes conduits 
par les faits qui viennent d’être rapportés à penser que les roches encore fluides de notre 
planète se concrèteront avec les caractères de composition et de structure et avec les situa- 
tions relatives que nous trouvons à leurs analogues dans le globe désagrégé. Nous pouvons 
done jeter un coup d’œil anticipé sur la géologie profonde et partant à jamais soustraite à 
nos recherches directes de l’astre sur lequel nous vivons. 

L'existence d’un noyau métallique dans notre globe est, comme on sait, confirmée par la 
considération de la densité totale de celui-ci et aussi par celle des phénomènes du magné- 
tisme terrestre. En ce qui touche à ce dernier sujet, ajoutons que de récentes expériences de 
M. Trève sur le magnétisme de la fonte en fusion retirent beaucoup de leur valeur aux 
objections que la belle théorie d'Ampère a pour effet de réfuter. 

De plus, la liaison entre les roches terrestres et les roches météoritiques ressort de Ia com- 
paraison même qu’on peut établir entre elles. Les moins denses de la deuxième série, les 
eukrites et les chassignites, sont identiques aux plus denses de la première, c’est-à dire aux 
laves et aux dunites. et il apparait que nos roches auraient pu constituer l'enveloppe épi- 
dermique du globe sidéral. 

J'ai eu l’occasion de confirmer ce résultat de la manière la plus nette par la comparaison 
que j'ai poursuivie entre la chantonnite et la serpentine. 

C’est jusqu'ici une question restée sans réponse complète que celle de l’origine des ser- 
pentines, et même les résultats fournis par leur étude, loin de faciliter la solution du pro- 
blème, ont amené à des conséquences ‘en apparence contradictoires, 

En effet, s’il est hors de doute que les serpentines soient de nature éruptive, leur très- 
forle teneur en eau qui s s'élève normalement à plus de 15 pour 100, est incompatible avec 
l'idée d’une injection ignée. On sait que, bien avant de fondre, les serpentines perdent toute 
leur eau et se transforment en substances essentiellement différentes composées surtout 
par le mélange en proportions variables de minéraux péridotiques et pyroxéniques. 

De façon que, si l’on admet, comme il semble d’ailleurs impossible de s’y refuser, qu'elles 


: ; L 
GÉOLOGIE DES MÉTÉORITES. 113 


aient été poussées de la profondeur à une température élevée, il faut supposer que les ser- 
pentines ont subi depuis leur sortie des modifications auxquelles est dû leur état actuel. 
C'est ainsi qu’on peut dire, en étendant l'acception habituelle de ce mot, qu’elles sont 
réellement métamorphiques. Mais jusqu'ici on se trouve dans l'impossibilité de montrer la 
roche première d’où les serpentines dériveraient dans cette manière de voir. Le calcaire 
salin dérive du calcaire compacte, le phyllade de l’argile, le quartzite du grès; mais on ne 
retrouve rien parmi les terrains sédimentaires ou non qui paraisse devoir donner naissance 
par métamorphisme aux roches serpentineuses. Je sais bien qu’on a voulu voir dans celles- 
ci un produit pur et simple de l’hydratation du péridot, mais (à part certains cas d’épigénie 
du domaine exclusif de la minéralogie), outre qu’on ne voit pas par quel mécanisme cette 
hydratation eût pu se faire, il faut reconnaître qu’il existe entre le péridot et la serpentine 
des différences de composition que l’addition de l’eau à la première de ces roches ne suffi- 
rait pas à faire disparaître, et surtout que rien ne permettrait ainsi d'expliquer la structure 
si nouvelle de la roche transformée. 

Or, ce que les observations de la géologie proprement dite sont impuissantes à nous 
apprendre, paraît devoir nous être révélé par la géologie comparée. Voici comment : 

Dans le cours d’études minéralogiques que je poursuis relativement à la serpentine, j'ai 
été frappé des analogies extrêmes de structure que présente cette roche avec certaines mé- 
téorites qui sont constituées par le type lithologique désigné ci-dessus sous le nom de chan- 
tonnite. 

Examinées en tranches minces au microscope, la chantonnite et la serpentine présentent 
rigoureusement le même aspect, c'est-à-dire qu’elles ont la même structure. Des deux parts 
se montre une cristallisation également confuse dont participent toutes les molécules de 
la masse. Des deux côtés aussi se présentent, au milieu d'éléments lithoïdes, des grains 
métalliques tuberculeux disséminés. Enfin, et ce caractère est d'importance capitale, étudiées 
plus en grand, la chantonnite et la serpentine sont remarquables par le nombre des surfaces 
frottées qu’elles contiennent. Tout le monde connaît les miroirs de glissement des serpen- 
tincs; ce sont des surfaces laminées, étirées et comme émaillées. Or, à la couleur prés, ces 
surfaces se retrouvent identiques dans la chantonnite. 

De cette comparaison entre la structure des deux roches on est évidemment en droit 
de conclure à une très-grande similitude dans les conditions de formation, 

Si maintenant, passant de cette étude physique à un examen chimique, on compare la 
composition des deux roches, on trouve entre elles des analogies bien remarquables. La 
base est constituée des deux côtés par des silicates magnésiens, hydratés dans la roche ter- 
restre, anhydres dans la masse météoritique, et la composition quantitative de ces silicates 
se trouve extrêmement voisine, abstraction faite de l’eau bien entendu. La nature des mi- 
néraux métalliques disséminés donne lieu à une comparaison du même genre. La chanton- 
nite renferme du fer métallique, de la troiïlite, du fer chrômé; la serpentine, de l’oxydule 
de fer, de la pyrite, du fer chrômé : différence très-faible, comme on voit, et qui se réduit à 
un état plus oxydé du fer et plus sulfuré de la pyrite. 

Evidemment, il suffit d'admettre que la chantonnite a été soumise à une influence hydra- 
tante convenable pour comprendre qu’elle se soit transformée en roche de nature serpenti- 
neuse, et cela, sans que la structure ait eu besoin de subir aucune modification. 

C'est ce dernier point qui m'a conduit surtout à considérer la chantonnite comme une 
roche éruptive, ainsi qu'on l a vu plus haut. 

Pour résumer cette comparaison, eten admettant que les météorites fournissent des échan- 
tillons de nature à faire connaître les roches terrestres que la profondeur de leur gisement 
rend inaccessibles à nos investigations, il me parait résulter de ce qui précède que rien ne 
justifie l'opinion qui voudrait voir dans les éruptions de serpentine la preuve de l’existence 
d’un réservoir infrà-granitique de cette roche. Pour moi, la roche normale c’est laumalite, 
les filons qu’elle remplit ont pris, par suite de leur mode spécial de refroidissement et sur- 
tout sous l'effet des actions mécaniques qui s’y sont développées, l'aspect pseudofragmen- 
taire caractéristique de la chautonnite; quant aux serpentines, analogues ainsi aux mala- 
chites qui couronnent les gîtes de chalkopyrite par exemple, elles représentent les téles des 
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 filons de chantonnite et ne sont par conséquent qu’un produit de l’altération de ceux-ci sous 
l'influence des agents superficiels. 

On remarquera, du même coup, que l'étude des surfaces frottées de la éhantonnite, à 
cause du métamorphisme local qui s'y est produit, éclaire d’uné manière bien vive le méca- 
nisme de l'éruption de nos roches plutoniques. Car le fait réndu Si sensible dans la roche 
cosmique, à savoir que l' éruption a eu lien à l’état solide, est beaucoup plus général qu'il ne 
paraît d’abord chez les roches éruptives non volcaniques. 

Je citerai entre autres, à l'appui de ceite assertion, une observation récente faite dans la 
collection lithologique du Muséum et qui me porte à croire qu’un grand nombre de roches 
éruptives, de l'apparence la plus compacte, soni en réalité bréchoïdes. Il s'agit d’une eurite 
rapportée de Pointe-Légal (Cochinchine) par M. Germain, et enregistrée ‘au Catalogue [|], 
sous le n° 880. 1. A la cassure, cette roche est absolument compacte, comme Îa plupart des 
pétrosilex ; mais, observée sur sa surface naturelle, elle se montre, par suite de l’action iné- 
gale sur ses diverses parties des agents atmosphériques. formée de fragments ANBIROUES jux- 
taposés, exactement comme la serpentine et la chantonnite. 

Un dernier point sur lequel je veux appeler l'attention, c’est sur la lumière que l'étude des 
météorites est de nature à jeter sur le mode de solidification du globe terrestre. 

Parmi les géologues, aujourd’hui en immense majorité, qui admettent la chaleur d’origine 
du globe terrestre, il s’ést formé deux écoles quant à la manière dont le refroidissement et 
la solidification qui en est la suite se sont opérés. 

Les uns, à l'exemple de Poisson et s'appuyant sur les travaux récents de MM. Hopkins, 
Fairbairn, Tyndall, etc., veulent que cette solidification soit partie du centre et ait progressi- 
vement gagné la surface; parmi eux est M. Sterry-Hunt qui s’est signalé Dares force de ses 
arguments (1). 

Les autres, et de beaucoup les plus nombreux, admettent l'hypothèse inverse, suivant la- 
quelle le globe comporte une mince croûte solide reposant sur un noyau interne liquide ou 
pâteux; au fur et à mesure du refroidissement, la croûte augmente d'épaisseur par l'addition 
successive de revêtements internes. 

Si des deux parts les raisonnements sont nombreux et les avocats éloquents, il faut recon- 
naître qu’on ne trouve pas plus d’un côté que de l'autre d'argument véritablement décisif 
et qu’opter entre les deux écoles reste à peu près une affaire de sentiment. 

Or, tandis que l’étude de la terre ne paraît pas de. nature à nous fournir, quels que soient 
nos efforts, de faits positifs quant à l'important sujet qui nous oceupe, l'examen des autres 
astres semble au contraire devoir jeter la plus vive lumière sur cette question RP RIRe 
tale. 

Pour bien le comprendre, il faut se rappeler les principes mêmes sur lesquels repose la 
géologie comparée et qui, résultats d’une observation absolument dégagée de toute idée pré- 
conçue, ont été résumés au début de ce mémoire dans l'affirmation de l'unité de constitu- 
tion et de l’unité de phénomènes de tout le système solaire. 

Ces principes indiscutables et indiscutés une fois admis, l’étude des météorites, quelque in- 
directe qu’elle paraisse, se présente comme la véritable voie qui nous soit offerte pour ré- 
soudre le problème que nous nous sommes posé. 

En effet, j'ai démontré par des observations lithologiques et par des analyses, appuyées 
d'expériences synthétiques : 1° que des météorites de types divers ont été en relations stra- 
tigraphiques; 2° que certaines d’entre elles ont subi des actions éruptives et métamorphi- 
ques, de tous points comparables à celles qu'éprouvent les roches terrestres. Et j’en ai con- 
clu, toute hypothèse mis à part, que les météorites dérivent d'un astré aujourd’hui désagrègé 
dont elles constituent les débris. 

Cela posé, et mettant pour un moment le globe terrestre de côté, voyons si les météorites 
n'ont pas conservé quelque signe auquel on puisse reconnaître dans quel sens à eu lieu la 
solidification de l‘astre d’où elles dérivent : nous basant sur le principe d'unité des phéno- 
mènes, nous serons ensuite autorisés à étendre le résultat à noire planète elle-même. 
(1) On the chemistry of the primeval earth. — Conférence faite à l’Institution royale le 31 mai 1867. 
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Or, dans l’astre démoli et que nous avons essayé plus haut de reconstruire, les roches se 
sont concrétées, de la surface au centre, suivant l’ordre croissant de leurs densités. À cet 
égard il n’y a qu’une opinion; tous les géologues partisans de l’origine ignée des astres 
admettent cette distribution et on n’en saurait en effet concevoir une autre, 

Comme on voit, le problème est maintenant ramené à une simple question d'observation, 
puisqu'il s’agit de voir si les météorites les plus denses, c’est-à-dire les fers, se sont solidifiés 
avant ou après les météorites les moins denses, c'est-à-dire les pierres. Or, l’étude des mé- 
téorites éruptives, qui nous a occupés précédemment, a montré que les fers éruptifs comme 
ceux de Deesa et d’'Hemalga empâtent fréquemment des fragments pierreux ; tandis que jamais 
les pierres éruptives, les chantonnites, n’empâtent de fragments métalliques : c’est-à-dire que 
le fer était encore liquide ou pâteux quand la pierre était déjà complétement solidifiée. 

Done, dans le globe dont les météorites sont les débris, la solidification s’est manifeste- 
ment propagée de la surface vers le centre, et l’on peut dire que les roches météoritiques 
“métalliques sont géologiquement plus récentes que les masses lithoïdes qui leur étaient su- 
perposées et qu’elles ont parfois métamorphisées. 

Appliquant cette conclusion, qui me paraît inattaquable, à ce qui concerne le globe ter- 
restre, je suis donc autorisé par les faits à dire qu’ici encore ia solidification a procédé de 
la surface vers le centre, et je fournis ainsi le premier argument non hypothétique contre la 
manière de voir de Poisson. 


IV. — ORIGINE DES MÉTÉORITES. 


Lumière fournie, quant à l’origine des météorites, par l'étude des autres corps célestes. — Tendance 
des astres à la rupture spontanée. — Les étoiles nouvelles et les étoiles variables. — Les failles de la 
Terre. — Les rainures de la Lune. — Hypothèse du dessèchement du globe. — Avenir de la Terre et 
de la Lune. — Séparation des fragments. — Chute des météorites. — Situation astronomique du globe 
dont elles dérivent. — Cercle de la vie sidérale. 


Étant donné, comme il me paraît résulter des chapitres précédents, que les météorites dé- 
rivent d’un globe dont elles constituent les débris, il faut rendre compte du mode de rupture 
de cet astre aujourd’hui démoli. A plusieurs reprises, déjà, on a émis l’hypothèse que les mé- 
téorites ne sont autres choses que le produit de la rupture d’un corps céleste; mais, outre 
que lon n’a rien apporté de concluant à l'appui de cette manière de voir, il serait facile de 
réfuter les diverses suppositions auxquelles on a eu recours pour rendre compte du fait spé- 
cial de la rupture, c’est-à-dire pour en assigner la cause. Chladni (1), MM. R. P. Greg (2), N. Bou- 
bée (3), Boisse (4), ete., peuvent être cités au nombre des savants qui se sont arrêtés à cette 
manière de voir plus ou moins modifiée dans ses détails; mais la même objection peut être 
faite à leurs diverses suppositions. C’est qu’elles ne s'appuient sur rien de général et qu’elles 
présentent les météorites comme dues à des accidents plutôt qu’à l'exercice de lois détermi- 
nées; de là impossibilité de soumettre l'hypothèse à une vérification quelconque, ce qui est 
un défaut très-grave, on en conviendra. 

La cause de ce défaut commun vient peut-être (et c’est mon opinion bien arrêtée) de ce 
qu’on n'a pas jusqu’ici pris le problème par le bon bout, c'est-à-dire de ce qu’on a cherché 
à justifier par les faits une idée préconçue, au lieu de faire sortir une hypothèse de l’obser- 
yation impartiale des phénomènes. Aussi, rejetant à priori toute idée de désordre dont nous 
écarte si fort le spectacle de la majestueuse harmonie de la nature et appuyé sur les prin- 
cipes d'unité qui sont la base de la géologie comparée, ai-je cru que c’était autant sur Pétude 
des globes qui nous entourent et de la terre elle-même que par l'étude des météorites que 
nous pouvions espérer de découvrir la vraie origine de celles-ci. 

Puisque les météorites sont des débris, elles ne peuvent provenir que d’astres plus avancés 
dans leur évolution que ne le sont le globe terrestre et même la lune, et il est permis de 


(1) Ueber Feuer-Meteore, und über die mit denselben herabgefallenen Massen; von Ernst Florens Friedrich 
Chladni. Vienne, 1819. 

(2) An essay on meleorites, 1851. 

(3) Manuel de géologie élémentaire. 1838. 

(4) Opere citato. 
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supposer, sauf vérification, que l’action, quelle qu’elle soit, dont elles sont le produit, est déjà 
reconnaissable sur des astres plus jeunes à des signes particuliers. 

Cette simple remarque nous fait faire, comme on voit, un grand pas vers la solution du 
problème. Pour arriver à cette solution, il suffirait maintenant de reconnaître chez les astres 
une tendance à la rupture spontanée. 

Or, on ne saurait douter de ce grand fait. La terre, dont la surface a été l’objet d’une étude 
relativement si approfondie, nous montre de toutes parts des fêlures en sens divers. Ces fê- 
lures, connues sous le nom de failles, ne sont point dues à des eau-es locales, mais à une ac- 
tion générale qui produit dans l'écorce terresire ces mouvements d'ensemble désignés par 
M. Élie de Beaumont sous le nom de bossellements généraux, et qui paraît liée à la diminution 
progressive de volume du noyau interne au fur et à mesure de son reiroidissement. 

En effet, le premier” revêtement solide de notre planète s’esi nécessairement concrété sur 
un sphéroïde fluide beaucoup plus volumineux que n’est la terre aujourd’hui, et à moins de” 
supposer, contre toute vraisemblance, qu’il ne repose plus sur la matière fondue interne, il 
faut admettre qu'à mesure de la contraction de celle-ci, il a cédé par places, de façon à la 
suivre dans son mouvement centripète. Il n’a évidemment pu le faire qu’en se fendillant, et 
les voussoirs, ainsi délimités, ont glissé les uns sur les autres, déterminant du même coup 
les grandes lignes du relief du soi. En même temps, une portion de magma fluide s’injeetait 
dans les fissures et venait, en les remplissant, former les filons, les dykes, les typhons, les 
culots que l’on rencontre de tous côtés et dont l’âge et la nature lithologique sont si intime- 
ment liés ensemble. | | 
Les phénomènes de cette nature n’attendent pas, d'ailleurs, pour se manifester sur les as- 
tres, que ceux-ci aient atteint l’état planétaire. Les étoiles les offrent déjà sur des échelles 
extrêmement variées, qui donnent lieu, suivant les observations consignées par M. Faye dans 
un mémoire capital (1), aux diverses apparences des étoiles variables et des étoiles nouvelles. 
L’astre, commençant à s’encroûter à la surface sous l'effet du refroidissement, voit de temps 
en temps son enveloppe se briser, et, par la fracture, s'échapper tout à coup des torrents de 
lumière. 

A l’époque actuelle, la terre étant encore fort loin de son refroidissement jusqu’au centre, 
cet ensemble de phénomènes se poursuit dans la profondeur sans que la surface éprouve autre 
chose que des mouvements lents. Mais on peut se demander si, dans la suite des temps, ces: 
velléités de rupture, toujours contrariées par une cimentation profonde, ne feront pas place 
à une rupture véritable. 

Fidèles à nos principes, nous chercherons la réponse à celte nouvelle question dans un 
astre plus avancé que la terre en développement, c'est-à-dire dans la lune, puisque, seule des 
globes visibles, elle est dans ce cas. Celle-ci, à côté des analogies intimes qu’on lui connaît 
avec notre planète, présente deux particularités qui ne se retrouvent pas sur la terre. C'est 
d’abord l'absence, sinon absolue, du moins presque complète, d’eau et d'atmosphère ; c’est 
ensuite l’existence des rainures, c’est-à-dire de ces crevasses à la fois si étroite et si longues 
qui, avec une profondeur inconnue, traversent sans se dévier des plaines, des cratères et des 
montagnes. Ces deux particularités évidemment liées entre elles paraissent dériver de la 
même cause, à laquelle est due toute l'évolution s'dérale, c’est à-dire de la déperdition de la 
chaleur originaire. En d’autres termes, tout indique que, dans le passé, notre satellite pos- 
sédait de l’air et de l’eau et que l’on eût vainement alors cherché les rainures à sa surface. 

Un savant correspondant de l’Académie des sciences, M. Henri Lecoq, à tracé (2) le tableau 
des progrès incessants de ce refroidissement fatal, et il suffit ici de rappeler en peu de mots 
son ingénieuse hypothèse reprise comme on sait et précisée à quelques égards par M. Sæ- 
mann, qui en a tiré (2), conformément au principe d’nnité des phénomènes, un pronostic bien 
vraisemblable pour notre globe lui-même. La croûte solide augmentant sans cesse d’épais- 
seur, l’eau de l'Océan s’y infiltre peu à peu, car on sait que les roches les plus anhydres, 


(1) Revue des cours scientifiques, t. III, p. 617. 
(2) Éléments de géologle, t. II, p. 303. 1838. 
(3) Bulletin de la Société géologique de France, 2° série, t, XVIII, p. 322, 1861. 


GÉOLOGIE DES MÉTÉORITES. 117 


comme le granite, donnent de l’eau à l'analyse. Le volume de notre Océan actuel, déjà bien 
inférieur à celui de l'Océan primitif, est bien loin de représenter la quantité d’eau que récla- 
merait cette hydratation, si faible qu’elle soit, d’une couche de roche égale au rayon terrestre; 
et, dès lors, longtemps avant que le refroidissement n’ait atteint le centre, toute l’eau des 
mers aura disparu. De même, l'air est invinciblement attiré par les vides internes qui se font 
dans les roches pendant leur cristallisation, et le fluide élastique suivra l’eau dans cette ab= 
sorption universelle. Ces phénomènes, en cours de manifestation sur le globe, paraissent 
avoir eu toute leur carrière sur notre satellite et même avoir pris une intensité non prévue 
dans le tableau qui précède. 

Le travail intestin qui a ouvert les failles et qui s’est vu longtemps contrebalancé par l’in- 
jection du ciment fourni par la profondeur, aura évidemment une influence non partagée, 
à partir du moment, déjà bien antérieur à la solidification totale, où la région fondue sera 
suffisamment éloignée de la surface. La contraction subie par la matière s’exercera avec une 
égale force dans toutes les directions, et les fentes désormais béantes et à chaque instant 
plus nombreuses tendront sans empêchement à s’élargir de plus en plus ; de là les rainures 
si éminemment caractéristiques du disque glacé de la lune. 

Que la terre ait un jour des rainures, voilà qui ne saurait être douteux, et tout nous con- 
duit à penser que, sur la lune elle-même, le phénomène n'est encore que commençant et at- 
teindra des proportions bien plus considérables. 

Mais e’est ici que l'étude des météorites devient particulièrement riche en enseignements 
positifs. À côté du globe lunaire qui se fend de lui-même, les météorites nous montrent les 
fragments d’un astre déjà brisé. Ne faudrait-il pas être aveugle pour n’y pas voir l'indication 
du procédé par suite duquel eiles ont acquis leurs caractères fragmentaires ? N'est-il pas aussi 
évident que peut l’être un fait de cette nature que les crevasses de la lune, successivement 
prolongées et approfondies, finiront par résoudre lastre aujourd’hui unique en blocs dis- 
tincts et n'ayant d'autre lien que leur mouvement orbitaire simultané? Mais cette commu- 
nauté même d’allure ne saurait durer longtemps ; les fragments présentant des densités di- 
verses et étant situés à des distances inégales du centre, ils seront, ceux-ci accélérés, ceux-là 
retardés. Ils glisseront les uns sur les autres, se concasseront suivant leurs surfaces de 
moindre cohésion, puis s’éparpilleront peu à peu le long de l'orbite que décrivait d’abord le 
globe dont ils faisaient partie. Au bout d’un temps suffisant, ils ceindront d’un anneau com- 
plet l’astre central, c'est-à-dire la terre, autour duquel leur ensemble gravite, et, dès lors, 
beaucoup plus sensibles à son attraction, ils ne tarderont pas à se précipiter sur sa surface. 
À ce moment, ce seront de véritables météorites dont l’arrivée sera accompagnée de tous les 
phénomènes que nous connaissons. 

Remarquons que la distribution le long de l'orbite des fragments résultant de la destruc- 
tion d’un astre constitue un phénomène inverse de la contraction subie, suivant la théorie 
de Laplace, par les anneaux de la nébuleuse originelle. L'opposition est due à la différence 
d'état physique de la matière qui était fluide à l’origine, et qui, à la fin, est solide. 

Il résulte de ces déductions successives que les météorites sont, en définitive, le produit 
de la désagrégation, par suite du refroidissement porté à ses dernières limites, d’un petit sa- 
tellite que la terre voyait autrefois graviter autour d’elle. Il me sera sans doute permis pour 
le moment de rejeter l'hypothèse d’une origine cométaire, parce que plus j'étudie le phéno- 
mène météoritique et plus je me crois autorisé à le séparer absolument, au point de vue astro- 
nomique, de celui des étoiles filantes. Je pourrais même facilement montrer qu'on peut ar- 
river à préciser beaucoup la situation astronomique du globe détruit qui nous occupe. 

En effet, étudié dans son ensemble, et du point de vue particulier à la géologie comparée, 
le système solaire se divise en trois groupes d’astres caractérisés chacun par une constitu- 
tion spéciale. Le spectroscope montre, en effet, que les uns sont de nature nébuleuse et 
pour ainsi dire cométaire ; les autres plutôt liquides, et les derniers pourvus d’une croûte 
plus ou moins épaisse de matériaux solidifiés. Chacun de ces groupes correspondrait done, 
toutes proportions gardées, à l’une des trois enveloppes gazeuse, liquide et solide du globe 
terrestre. 

Le soleil représentant le noyau encore à l’état de fluidité que renferme notre planète, 


118 GÉOLOGIE DES MÉTÉORITES. 


Neptune et Uranus répondent à l’atmosphère, Saturne et Jupiter à la masse liquide, et le 
reste aux roches solides. Sans doute ces distinctions ne sont point absolues, car s’il est 
vrai que dans la nébuleuse originelle (comme aujourd’hui encore dans le soleil) Jes vapeurs 
se soient superposées, à partir du centre, dans l’ordre décroissant de leurs densités, il faut 
reconnaître que la diffusion moléculaire a réalisé une sorte de brassage dans les diverses 
strates et a distribué entre elles, quoique en proportions différentes, un certain nombre 
d'éléments communs. Toutefois, on ne peut nier que le phénomène n'ait suivi la marche gé- 
nérale qui vient d’être indiquée et dont la connaissance résulte surtout, comme on sait, 
des plus récentes observations speciroscopiques. 1 

On conclut de là que nous pouvons, en quelque sorte, faire une coupe géologique du 
système solaire tout entier, et que, reconnaissant une fois de plus l’immuable unité qui y 
règne au milieu même de la variété la plus-riche, nous constatons la ressemblance frap- 
pante de cette coupe avec celle que donne noire petit globe pris séparément. En outre, de 
même qu’un fossile étant donné, un géologue arrive, d'après ses caractères, à le rapporter à 
la strate d'où il provient, de même nous devons évidemment pouvoir, en étudiant un 
fragment d’astre comme est une météorite, dire à quelle région de notre système cet astre 
appartient. 

Ceci posé, il est facile de voir que c’est aux planètes intérieures seules que s'applique le 
tableau complet de l’évolution sidérale qui vient d’être exposée; les autres planètes corres- 
pondent dans la série astrale aux astres atteints d’arrêt de développement dans la série 
organique. De plus, l’âge réel de ces planètes intérieures se compose à la fois de l’âge absolu, 
c'est-à-dire du temps écoulé depuis leur séparation primitive du résidu central, et de l’âge 
relatif, qui dépend surtout du volume et des variations de la constitution chimique, cause 
évidemment déterminante de la plus ou moins grande vitesse du refroidissement. Ces as- 
tres, rangés dans un ordre croissant de développement, sont : Mercure, Vénus, la Terre, 
Mars, la Lune, les petits astéroïdes situés entre Mars et Jupiter, enfin les météorites. Il con- 
vient de dire un mot de chacun d’eux. 

Les quatre premiers de ces corps célestes constituent une série des plus nettes. Malgré les 
variations qui semblent un peu irrégulières de leurs densités, et qui sont dues à leur degré 
inégal de dévelop)ement, on reconnaît aisément que, ramenés aux mêmes conditions et, 
par exemple, au refroidissement total, ces astres pèseraient d'autant plus qu’ils sont plus 
voisins du soleil. Déjà Mercure, qui est la plus jeune des planètes que nous puissions obser- 
ver, est en même temps la plus dense, et la Terre et Mars vont, sous ce rapport, en décrois- 
sant régulièrement; quant à Vénus, sa densité, plus faible que celle de natre astre, montre 
qu’elle est moins refroidie que lui, ce qui tient avant tout à sa position plus centrale et 
peut-être aussi à sa constitution chimique. Le même fait d’une évolution progressive ressort 
nettement de la comparaison des atmosphères de ces quatre astres. Mercure est enveloppé 
d’une couche aériforme épaisse et très-dense, qui reproduit sans doute dans ses traits essen- 
tiels celle qui entourait la terre primitive. L’atmosphère de Vénus, déjà considérablement 
épurée, est encore très-élevée, comme le prouve l'intensité du crépuscule qu'elle produit; 
et notre enveloppe aérienne , transparente et pure, sert de transition entre elle et celle 
qui entoure Mars d’une couche relativement très-mince. En présence de cette continuité si 
remarquable, on doit croire que les phénomènes de la rupture spontanée si manifestes dans 
l'écorce terrestre doivent se déployer à des degrés divers dans les corps célestes si analogues 
à notre globe que nous venons de passer en revue. 

Quoique plus près du Soleil que n’est Mars, la Lune, en raison de son petit volume, est, 
comme nous venons de le voir, bien plus âgée que cette planète : nous n'avons pas à y 
revenir. > 

N’est-il pas tout indiqué, à la suite de ces divers corps célestes, de placer l’ensemble des 
petits astéroïdes? Il me semble, quoique je reconnaisse volontiers le peu de certitude que 
puissent avoir, dès à présent, des vues de cette nature, que la petitesse de leur. masse to- 
tale, l’enchevêirement de leurs orbites, la forme polyédrique qu'on leur a reconnue, l’ab- 
sence de toute atmosphère autour d'elles, enfin la grande distance qui les sépare du soleil, 
sont autant de raisons pour y voir, à peu près comme le voulait Olbers, les fragments sépa- 
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rés d’un astre jadis unique. Sans doute même l'hypothèse si simple de la rupture spontanée, 
Substituée à l’idée peu naturelle d’un choc ou d’une explosion, faciliterait-elle beaucoup la 
solution de certaines objections qui ont eu raison des idées de l’astronome allemand. Du 
nombre serait peut être cette circonstance que toutes les orbites, quoique extrêmement en- 
chevêtrées, sont loin de se couper toutes au même point. Il n’y a, en effet, aucune raison 
de supposer que la désagrégation spontanée se soit faite tout d’un coup. L’astre, sous l’in- 
fluence longtemps continuée des actions qui commencent à se manifester sur la lune, a pu 
se réduire d’abord eu un très-petit nombre de fragments, deux par exemple, inégaux, de 
densités diverses, et dont les centres de gravité étaient éloignés du soleil de quantités diffé- 
rentes. Ces deux fragments ont pu se séparer progressivement, et il suffirait pour justifier 
l'hypothèse de retrouver un seul point d'intersection de leurs orbites. Chacun d'eux, après 
un temps inconnu, serait devenu le théâtre de divisions secondaires du même genre, et ces 
fractionnements se multipliant, certains débris ont parcouru des orbites écartées de plus en 
plus les unes des autres, et affectant par suite des actions perturbatrices de plus en plus 
fortes des aStres voisins, des inclinaisons de plus en plus considérables. 

Quoi qu’il en soit, les petites planètes viendraient dans cette supposition établir un dégré 
intermédiaire entre la lune et les météorites. Ces dernières sont évidemment beaucoup plus 
âgées que tous les astres qui viennent de nous occuper, et représentent, comme nous le re- 
connaissions il n'ÿ à qu’un moment, le dernier terme de l’évolution sidérale. De là résulte, 
d’après ce qui vient d’être dit, qu’elles dérivent soit d’un astre bien plus éloigné du soleil 
que n’est Mars, soit d’un astre beaucoup plus petit que n’est la lune. Pour reconnaître la- 
quelle est la vraie de ces deux hypothèses, il faut se rappeler, outre les arguments que four- 
nirait la densité des météorites, la fréquence extrême des chutes et leur absence de périodi- 
cité. Il faudrait, pour rendre compte de ces deux circonstances dans l’hypothèse d’une ori- 
gine extramartiale, supposer que les masses errantes forment un anneau continu plus grand 
que l'orbite terrestre ; mais leur ensemble représenterait alors un astre d'un volume en dis- 
proportion absolue avec ce que l'on est en droit d'imaginer, et dont il serait également ab- 
surde de Supposer la rupture par un choc ou la désagrégation Spontanée dès à présent ac- 
complie. Au contraire, dans la seconde hypothèse, qui placé dans un petit Satellité de la 
terre, mäintenant démoli, l'origine des météorites, ces conditions sont aisément remplies : 
l'absence de périodicité ést due à ce que notre globe emporte avec lui dans sa course 
annuelle l’anneau d’où se détachent les météorites, et la fréquence des chutes à ce que tous 
ces fragments, à peu près dans les mêmes conditions, tendent à tomber à des époques voi- 
sines les unes des autres. 

Il est juste, à propos du mot satellite, de bien distinguer l’hypothèse que je propose de 
celles où, comme le faisait, entre autres, M. P. Prevost (1), à la suité de M. Maskéline, on 
considère les météorites comme des écailles ardentes détachées de petits satellites de la terre 
qui pénétreraient de temps en temps dans notre atmosphère et dont la rupture serait due à 
l’échauffement causé par la résistance de celle-ci. 

D'ailleurs, je répète, en terminant, que ce qui distingue surtout à mes yeux la théorie qué 
je viens de soumettre au lecteur de toutes les suppositions avancées jusqu’iei, c’est que, loin 
d’être un simple produit de l’imagination, elle découle logiquement de faits d'expérience et 
d'observation aisés à soumettre toujours à des vérifications nouvelles. De plus, elle me paraît 
offrir l’avantage de rattacher un phénomène naturel à une loi générale, au lieu d’en faire le 
témoignage d’un véritable désordre dont rien autre chose dans la nature ne justifie la suppo- 
sition. Ellé nous montre dans l’origine des météorites le dernier terme de cette longue évo- 
lution des astres dont le soleil, la terre et la lune ofirent trois termes particulièrement bien 
caractérisés et fait Suisir le mécanisme en vertu duquel la matière des globes morts retourne 
à ceux qui continuent de vivre, reproduisaut ainsi Sur une échelle plus vaste le cercle dans 
lequel Se meut la matière organique. STANISLAS MEUNIER. 


(1) Annales de chimie et de-physique, 2e série, t. XLIII, p. 351. 
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HYGIENE PUBLIQUE. 


De la préservation des maladies transmissibles, et principalement 
de la vaccination appliquée à la petite vérole. 


Par M. Grimaup (de Caux). 


L’épidémie de variole, qui sévit avec une intensité croissante, rend nécessaire une révi- 
sion des doctrines concernant sa préservation. 

Ces doctrines sont remarquables à la fois par la singularité de leur origine et par celle 
des bases sur lesquelles on persiste à les faire reposer. 

Comme origine, elles remontent à lady Montaigu. Elle avait vu à Constantinople les fem- 
mes du grand-seigneur imbues du préjugé que la petite vérole est inévitable, et, pour la 
rendre moins maligne, faisant inoculer leurs enfants en bonne santé par des bohémiennes. 
Elle importa ce procédé en Angleterre, où les beaux esprits de son salon de Twickenham, 
Pope, Addisson, Fielding, etc., le préconisèrent et en firent une mode qui dura jusqu’à ce 
que Jenner y eut substitué la vaccine. 

On applique ces doctrines depuis cent cinquante ans; et, quand on étudie l’histoire de 
cette application, on trouve que ni l'inoculation, ni la vaccine n’ont empêché les épidémies 
de variole d’apparaître à des époques indéterminées, mais ne dépassant guère huit à 
dix ans. 

La petite vérole, en effet, ne s’est pas comportée autrement que les autres maladies épi- 
démiques, lesquelles, en tout pays, exercent leurs plus grands ravages à la première appa- 
rition. Elles s’acclimatent ensuite, c’est-à-dire que la constitution physiologique de l’habi- 
tant se les assimile en quelque sorte ; d’où il résulte, à chaque retour, un amoindrissement 
de l'intensité qui s'était manifestée aux premières apparitions, à moins de causes surexci- 
tantes inopinées et multipliées coup sur coup, comme l’épidémie cholérique de 1865 en a 
fourni un grand exemple à Marseille. 

Quant à l’efficacité comme préservatif, soit de l’inoculation, soit de la vaccine, non-seule- 
ment cette efficacité est contestable, mais, on peut le dire l’histoire à la main, elle est 

nulle. 

Pourquoi a-t-on abandonné l'inoculation, si ce n’est parce qu’on a reconnu qu’elle ne pré> 
servait pas avec certitude? ? 

Et, depuis qu’on pratique la vaccine, les invasions de petite vérole n’ont-elles pas été 
assez nombreuses pour qu’il soit permis de supposer que les succès qu’on lui à attribués 
dès le principe ont été des effets de pure coïncidence, l'épidémie étant sur son déclin? 

Aujourd'hui, en France, il n’est presque pas un individu qui n'ait été vacciné. Quelle a 
été la valeur du préservatif pour ceux qui sont morts, pour les victimes nombreuses des di- 
verses épidémies? 

L’allure de l'épidémie actuelle sera la même que celle de toutes les épidémies. Elles mois- 
sonnent les prédisposés; elles foudroient les imprudents qui négligent les précautions ra- 
tionnelles les plus simples; et, finalement, elles s’en vont comme elles sont venues tout 
d’abord, sans qu’on sache ni pourquoi, ni comment. 

Le moment est venu de se demander comment il a pu se former une opinion en vertu de 
laquelle on persiste à soutenir qu’en donnant artificiellement une maladie, on prévient les 
atteintes d’une autre? 

ll suffit de considérer la nature et l’origine du préservatif pour se convaincre que ve théo- 
rie qui le constitue.tel a pu.être, en tout temps, plus dangereuse,que salutaire. 

D'où provient cette graine de maladie qui, comme on a voulu le dire avec autorité (1), exige 
une bonne culture el une main compétente ? 

NE RSR: 2. 2 

(1) Ce langage singulier est consigné dans un rapport de M. Tardieu, président du Comité consultatif d’hy- 
giène publique, rapport fait sur la demande de M, le ministre de l’agriculture et du commerce, qui était alors 
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On va la prendre au pis d’une vache malsaine. Le cow-pox, en effet, est une maladie qui, 
elle-même, est véhémentement soupçonnée de provenir à son tour d'une maladie de cheval 
infecte et rarement guérissable. 

Les faits avancés n’ont jamais été universellement consentis. Les conclusions qu'on en a 
tirées, et en vertu desquelles on à imposé des préceptes de préservation, n’ont pas cessé 
d’être contestées depuis l'origine ; en ce sens que dans ces faits, soit d'ensemble, soit de dé- 
tail, outre le mode d'observation qui les rend incomplets, il y a toujours eu matière à con- 
tradiction. 

Au fond, il faut qu'on se mette d'accord avec les lois de la saine physiologie, avec les con- 
ditions réeiles de la vie animale. 

Fortes creantur fortibus et bonis. 


En transmettant un principe morbifique d’un être vivant à un autre, on ne crée pas, pour ce 
dernier, un nouvel élément de santé, 

Il faut plutôt dire le contraire. Qui ignore que certaines maladies se communiquent direc- 
tement des animaux à l’homme ? 

Vaccinez et revaccinez : tel est le conseil des systématiques. Or, quand on compulse et 
qu’on diseute les faits, on voit que le nombre des insuccès égale, s’il ne le surpasse point, 
celui des succès affirmés. C’est ce dont témoignent, à chaque page pour ainsi dire, les bulle- 
tins de l’Académie de médecine et les rapports des comités de vaccine, quelles qu'en soient 
les conclusions, et en vertu même des discussions qu’elles ont dû subir. 

Parmi les insuccès, il y en a eu d’effrayants à toutes les époques. En voici un qui s’est 
produit naguère dans un grand établissement de la capitale. 

Un collégien de dix-sept ans, de la plus belle santé, est vacciné heureusement, c’est-à-dire 
avec pleine réussite du virus pris à la vache. Deux mois après, le pauvre jeune homme était 
jugulé par une petite vérole gangréneuse, qui l’emportait en quatre jours. 

Gangréneuse, cela dit tout, depuis qu’il est question de bactéries et de bactéridies. 

Il n’y à, contre les transiuissibilités de toute sorte, qu'un moyen véritablement efficace, 
et dont il faut élever les conséquences à la hauteur d’un principe en modifiant leur applica- 
tion selon les circonstances. Ce principe est cruel; mais on sait avec quel succès il a été 
appliqué pour défendre le sol français de l'invasion de la peste bovine. 

Le vrai principe, en fait de préservation, consisiste dans la suppression radicale la plus 
sévère de l’animal contaminé. 

Il fut un temps où, en vertu de la loi salus populi, on appliquait ce principe à l'homme 
même : on écartait par la force tout individu atteint ou simplement suspect de contami- 
nation. 

De pareilles rigueurs aujourd’hui sont remplacées par la séquestration, qui est l’isolement 
forcé. 

Les prudents s'imposent un isolement volontaire, qu’on à su même rendre peu incom- 
mode. On le pratique de la manière suivante : 


M.'Louvet. Le haut fonctionnaire s’empressa de l’adresser aux préfets pour appeler leur attention particu- 
lière sur les moyens de combattre la petite vérole et en arrêter les progrès. 

Le rapport de M. Tardieu a été publié dans le Journal officiel et reproduit dans le Moniteur. Il faut le 
lire en entier pour comprendre à quelles aberrations peuvent conduire les partis pris et l’esprit de système, 
quand, pour masquer ce qu'ont de fâcheux certains événements, on veut en tirer des conséquences non ren- 
fermées dans les prémisses. De tels logiciens semblent dès lors avoir eu pour objet, non de poursuivre la 
vérité;mais deisatisfaire-à-des complaisances qu’on croit ere à ES qui se trouve ainsi fort mal 
éclairée. 

Vaccin d'enfant; vaccin de ri ee “et l’autre sont bons, dit le rapport, s'ils sont bien cultivés, iho- 
« culés par une muin compétente... ; lépidémie eût été bien plus extensive et plus grave sans l’activité 
« préservatrice des médecins de pas sans Pimpulsion donnée É l’Académie (de médecine) et ESS Padmi- 
«Enistration générale delassistance publique... » 

Orailséstronve"aujourd’hui que ’acsértion fat des plus hasardées, et, on peut le dire, des plus impru- 
dentes;l'attenduqu’en considérañt les progrès incessants de l’épidémie, ét‘en consultant léS chiffres des décès 
qui ont suivi les vaccinations et les reyaccinations, la prédiction qu’elle à voulu consacrer a été démentie 
par l’événement plus violemment et plus cruellement que jamais, 
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Imprégnez vos vêtements de vapeurs de chlore, ou.bien respirez fréquemment les émana- 
tions d’un vinaigre radical; ou mieux, faites chaque jour votre toilette avec de l'acide phé- 
nique aromatisé (1). 

Vous créerez ainsi autour de vous une atmosphère artificielle permanente, qui constitue 
la meilleure condition de préservation indiquée par la science et par l’expérience. 

Par l'expérience de ceux-là même qui en ont recueilli les bénéfices en traversant avec im- 
munité des épidémies de diverses sortes et des plus meurtrières (ainsi de Desgeneites à Jaffa 
et à Saint-Jean-d'Acre, au moyen de lotions vinaigrées ; ainsi de Taddei à Florence, avec le 
chlore et les acides, pendant les typhus de 1814 et 1815; ainsi de l’auteur des présentes 
lignes avec l'acide phénique, à Marseille, pendant l'épidémie cholérique de l’année 1865). 

Nous insistons vivement sur ces conseils, en présence de l'épidémie régnante, et des in- 
vasions morbifiques dont nous pouvons être menacés à la suite des malheurs publics qui 
nous accablent. 

Ici se borne notre discours. Il a pour objet surtout de provoquer les studieux à réviser 
l’histoire d'une maladie transmissible, pour le traitement de laquelle la pratique imposée, 
en vertu d’une doctrine que la physiologie repousse, se montre aujourd’hui ce qu’elle sem- 
ble avoir toujdurs été, c’est-à-dire d’une efficacité purement hypothétique. 

L'Académie des sciences, en raison de sa constitution, jouit d’une indépendance qu'au- 
cun préjugé de science spéciale ne saurait amoïndrir. Et c’est bien pourquoi, dans ces ques- 
tions de haute hygiène accessibles à tous les esprits, il est indiqué par la logique d’invoquer 
son jugement de préférence à tout autre. 

Qu’on se souvienne d’ailleurs que, dans son enceinte, a retenti la première parole rela- 
tive à la réformation du régime quarantenaire, et ont été posées, presque littéralément, les 
bases adoptées à Constantinople, par la conférence internationale, pour arrêter les invasions 
du choléra indien, que les continents d'Europe ont à craindre des imprudences toujours pos- 
sibles de l’avenir. 

C’est là un exemple mémorable de la nécessité et de l'efficacité de révision doctrinale que 
nous nous sommes fait un devoir de solliciter en ce jour. Il n'en fut jamais de plus op- 
portun. 


Emploi de l’acide phénique dans le traitement d'une phlébite, 
Par M. RAMON Mari. 


Tumeur fluctuante à la partie interne de la cuisse droite ; ouverture qui donne issue à du 
sang de couleur noire, liquide et en caillots. 

L'auteur qualifie cette agglomération sanguine de phlébite fémorale consécutive à un abcès 
rhumatismal, et il l’attribue à une perforation de la veine crurale. Le sujet avait éprouvé de 
ce côté, et dans ce même membre, des douleurs considérées comme rhumatismales, et il était 
porteur d’une tumeur blanche extra-articulaire au niveau de la rotule. (La diathèse scrofu- 
leuse n’orcupait-elle pas, dans cet état pathologique, un rôle plus important que celui du 
prétendu rhumatisme ?) Quoi qu’il en soit, l’état général était fort grave; l'infection purulente 
paraissait imminente. On essaya, sans beaucoup d'espoir de succès, l’acide phénique en in- 
jections, et, à l’intérieur, la mauvaise odeur et le fâcheux aspect du foyer se modifièrent fa- 
vorablement, et le malade guérit. 


(1) On trouvera dans le livre in-4° que j’ai publié à la suite de mes études sur le choléra de Marseille, en 
1865, les raisons et les expériences sur lesquelles repose l'efficacité de l’acide phénique comme préservatif 
de toute espèce de transmissibilité de matière épidémique. 

La meilleure forme de l’emploi de cet agent si précieux est celle qu’a trouvée le docteur Quesnevillé, et 
c’est celle que j’ai adoptée pour ma toilette et dont je ne saurais trop recommander l'usage aux personnes 
qui considèrent qu’une toilette intelligente doit avoir pour fondement, non l’eau de Jouvence et le maquil- 
lage d’aucunes sortes, mais l’entretien de la santé individuelle et l'hygiène qui prescrivent la propreté du 
corps et la destruction de tout ce qui teud à le souiller et à le corrompre par le contact ou par Fabsorption. 
(Voir, pour l’acide phénique, son histoire et ses proprietés, ainsi que ses divers modes d’emploi, l’article que 
nous avons publié dans l’Union du 22 août 1867, à propos de l'Exposition universelle.) 


AIS PETER EEE 


BULLETIN HEBDOMADAIRE DES DÉCÈS. 193 


Bulletin hebdomadaire des décès causés par les épidémies 
régnantes. 


Du 14 au 20 janvier on compte 4,465 décès causés par différentes maladies, dont pour : 


La Variolé,s sie die Ho pr rt PP UE 380 décès. 
LONHIARTUEE. LA NES NN ORNE NEA RER 137 — 
La dysenterie........ de er RS ITR EE M 42 — 
babronchile vaut tee ti AN AE RER 598 — 
Laspheumonte. 2 sq 00e MR OUR 426 — 
La fièvre typhoïde ,.....,,,...... RAT US 375 — 
Du 21 au 27 janvier on compte 4,376 décès, dont pour : 
D me ducs cie do Tao . 327 décès. 
Ar ER PRE ET A 134 — 
M MR steve nes Varie 48 — 
LA DFONCHILE...... Pre A tn mn te dE b48 — 
PT Ie aa num so aslarse sous 478 — 
ARABE PO TYDROIUE 5 nm en eee revers 303 — 
Pour faits de guerre. 
RATE NOR. | 234 — 
DOM DAMOIMENTt ser. hrs td eee 57 — 
Du 28 janvier au 3 février on compte 4,671 décès, dont pour : 
Etranolénsts.s cvs 44 es PR IN AE LR . 258 décès. 
APRES eue ce trlin sa ds A 150 — 
Ha dySeniere ne, Soit eut. gas min des De te 63 — 
RADDPONONIO Se UT 2 Dati ee 0e 627 — 
La pneumonie..... Nu MATE At ME | 465 — 
La fièvre typhoïde............... EN RN OUE : 324 — 
Pour faits de guerre. 
Combat .......... TE Et ion ies 0 2070, 2 
DIR IDOMIONES. 0. LCR MER US 18 — 
Du 4 au 10 février on compte 4,451 décès, dont pour : 
D A ts Laden dieu 225 décès. 
AT OS D eu pau pote c 4 144 — 
PAIN SRI EOTIOEES T2 nus, ons te oi ALT Du 
La bronchite............. NL PEU. 593 — 
La pneumonie ,....-...... ALT RERO TR 468 — 
ee TS A NO 6 OSEO 260 — 
Pour faits de guerre. 
TT ONE Re PE EM A 151 — 
Bomhardement.Liashe ne cas soessemluen tes 9 — 
Du 11 au 17 février, on compte 4,103 décès, dont pour : 
RNA RMO PEN ES 5, SIMS, 174 décès. 
La diarrhée... AT A PR NTI Br ne pre. 158 — 
Hhidysenterie 54/1105 409. RER 20.007 59 — 
La bronchite ....:.... 1 PA RME RME 539 — 
ET ITS NN NON OR ER AT1 — 
Laifiôvré typhoiue ns 1/04 00. NE. NE: 298 — 
Pour fails de guerre. 
Combat ......... Peso he Ah D AE 106 — 


Bombardement ................ eue En E 
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Destruction des épreuves photographiques par les hyposulfites 
contenus dans la pâte à papier. 


Par M. J. SPILLER. 


M. J. Spiller a, récemment, soumis à un examen approfondi les pâtes à papier employées 
dans les cartons photographiques. On sait, depuis longtemps, que ces pâtes contiennent sou- 
vent de l’hyposulfite de soude, qui y est introduit comme antichlore, à la fin de la fabrica- 
tion, et qui est extrêmement nuisible aux photographies obtenues par l'emploi de l'argent. 
Les expériences de M. Spiller ont démontré que, pour plusieurs sortes de carton, tous les 
efforts des photographes ne peuvent enlever totalement la grande quantité de l'hyposulfite 
nuisible. De douze sortes analysées par ce chimiste, deux seulement en étaient exemptes, 
quatre en contenaient des quantités trop faibles pour que l’on pût les considérer comme 
nuisibles, et les six autres en renfermaient des proportions suffisantes pour en nécessiter 
l’exelusion de tous les ateliers photographiques. 

Les cartons très blancs sont évidemment les plus exposés à ce défaut, mais les cartons 
colorés n'en sont pas toujours aussi exempts que l’on serait porté à le supposer. Dans un 
carton de feuilles, de couleur indifférente, et dans un autre carton jaune, M. Spiller a trouvé 
de l'hyposulfite de soude, provenant de feuilles de papier blanc, qui se trouvaient dans l’in- 
térieur; les cartons qui ont la couleur de la crèñe paraissent, d'après M. Spiller, présenter 
la nuance de la pâte de chiffon, et n'avoir pas été blanchis; cette qualité semble done être 
une de celles sur lesquelles on peut le plus compter. 

D’autres dangers menacent encore la durée des photographies. Dans un carton vert et 
dans un carton de couleur indifférente, M. Spiller a trouvé de l’outremer, matière colorante 
dans laquelle il paraît entrer du soufre qui ternit l'argent poli; ce qui autorise à craindre 
une réaction future sur l'argent réduit qui entre dans les photographies. 

Le moyen de reconnaître la présence de l’hyposulfite de soude est si simple, que tout pho- 
tographe peut s’assurer lui-même de la bonté des cartons qu’il veut employer. On prépare, 
d’une part, une petite quantité de solut'on d’amiaon en agitant 0 k. 00130 d’arrow-root 
dans un peu d’eau chaude, de manière à obtenir une pâte ferme, à laquelle on ajoute peu 
à peu, en remuant continuellement, 0 k. 500 d'eau distillée bouillante. On laisse ensuite le 
tout déposer pendant 24 heures, après lesquelles on sépare avec soin le liquide éclairci. On 
y ajoute une solution de 0 gr. 065 d’iode et de O0 gr. 195 d’iodure de potassium dans un peu 
d’eau. Le liquide ainsi obtenu présente la couleur foncé de l’indigo, el se décolore immé- 
diatement si on le met en contact avec un hyposulfite soluble. Les cartons coupés en mor- 
ceaux convenables (de la mesure des cartes de visite) sont d visés en lanières étroites, dans 
le sens de leur longueur, que l’on place debout dans des éprouvettes, et l’on verse dessus de 
l’eau distillée pure avec un vase contenant 0 k. 031 d’eau. On laisse l'immersion se prolonger 
pendant douze heures et même plus, afin de détremper les cartons et d'en extraire le sel. 
Après avoir disposé une rangée d’éprouveiles de même calibre, on verse dans chacune, jus- 
qu’à la même hauteur, une petite quantité de la solution bleue d’amidon et l’on y ajoute des 
quantités égales (environ @ k. 015) des solutions à essayer. Une autre éprouvette semblable, 
où l’on n’a mis que de l'eau pure, sert de terme de comparaison. Par l’examen de toutes les 
éprouvettes, on reconnaît aisément les cartons qui ont retenu de l’hyposulfite de soude. En 
élevant la température, on diminue la sensibilité de la réaction, et, par conséquent, on doit 
opérer à froid. él Efies 

A l'occasion de ce mémoire de M. Spiller, un journal fait observer que MM. Székely et 
Massak ont remarqué plusieurs fois que des épreuves qui avaient été gardées dans des car- 
tons présentaient, après un long temps, tous les signes que les photographes considèrent 
comme les précurseurs de l’altération, tandis que d’autres épreuves, absolument identiques, 
restées à découvert, étaient encore parfaitement conservées. 
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Cristaux d'alhumine obtenus par M. MH. Lissagaray. 


Pour prendre date, je vous demande la permission de vous rappeler que, dans les derniers 
jours du mois de novembre, je vous ai présenté des cristaux d’albumine obtenus par l'éva- 
poration, après dissolution dans l’acide chlorhydrique. . 

Je suis parvenu à ce résultat inespéré dans une série de recherches entreprises pour éli- 
miner complétement le soufre de l’albumine. On y arrive en mettant l’albumine en présence 
d’un excès de nitrate d'argent, Il se forme alors un sulfure d'argent qui est détruit par l'acide 
chlorhydrique avec dégagement d'hydrogène sulfuré. 

Je crois done, — nonobstant les chimistes allemands, — qu’il est possible d'obtenir l’albu- 
mine chimiquement pure ; par suite, d’en déterminer l'équivalent. 

Bien plus, ce corps, réputé incristallisable entre tous, présente, au contraire, dans certaines 
conditions, des dispositions toutes spéciales à affecter les formes cristallines. Il offre alors à 
l'observation de très-curieux phénomènes dont je vous DU la primeur. 


H. LiSSAGARAY, 
20 décembre 1870. Fusilier au 83° bataillon de marche. 


BREVETS D’INVENTION. 


Par M. ALFRAISE. 


M. Dourre (Félix-Désiré), à Paris, demande, le 11 février 1870, un brevet d'invention 
pour un extracteur, système Doutre, servant à extraire le colorant des graines et bois de toute nature 
ou de loute essence (1). 

Les indications que le breveté a fournies dans son brevet sur son appareil sont renfermées 
dans un dessin et une légende explicative. 

Nous pouvons résumer le tout de la manière suivante : 

Une série de six caisses métalliques, suspendues et mues par une chaîne sans fin, dite chaîne- 
galle, reçoit dans chacune d'elles une certaine quantité de poudre de la matière à traiter. 
A l’aide de la vapeur et de l’eau bouillante, on lessive la matière organique contenue dans 
la première caisse; puis, à l’aide d’une disposition mécanique, on fait passer cette eau chargée 
d'une certaine quantité de matière colorante dans la seconde caisse, après quoi on la rem- 
place dans cette première caisse par de nouvelle eau chaude. Au bout d’un certain temps 
d'action de la vapeur, on fait de nouveau passer les liqueurs colorées de la deuxième caisse 
dans la troisième, ei celle de la première dans la deuxième caisse, pour remplir de nouveau 
la première caisse par de nouvelle eau chaude. Et successivement, par autant d'opérations 
successives, on fait écouler les liqueurs contenues dans chaque caisse dans la suivante. Aus= 
sitôt que la liqueur de la première caisse sera arrivée à la sixième, la matière contenue dans 
cette première caisse ayant été épuisée par cinq lavages successifs, on procède à son en- 
levage et on la remplace par de nouvelle matière; puis, à l’aide d’un mécanisme faisant 
mouvoir la chaîne-galles, on enlève cette première caisse, et en la faisant passer à la place 
de la sixième, pendant que les cinq autres ont successivement pris les places les unes des 
autresa. 

A partir de ce moment, le travail deviendra régulier et constant, c'est-à-dire que chaque 
fois que les liqueurs s’écouleront de caisse en caisse, celle qui sera la première et qui se trou- 
vera vide de liquide subira chaque fois un renouvellement de matières premières, après quoi 
on la fera passer à la sixième place. 

Les liqueurs, au sortir de la sixième caisse, se sont donc chargées en six fois différentes 
d’une dose nouvelle de matière colorante et doivent être à peu près saturées au sortir de 


oo 


(1) Brevet délivré sous le n° 88878. 
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l'appareil. Il n’y a plus qu’à les concentrer ou à les évaporer à siccité selon les besoins 
auxquels on les destine. 

Voici, en résumé, comment nous avons compris le fonctionnement de cette machine, 
sur laquelle le mémoire descriptif, joint au brevet, aurait dû s'étendre plus longuement. En 
effet, le travail qui, dans cette machine, nous rappelle, quoique d’une manière éloignée, le, 
pattinsonnage en métallurgie et l'extraction de l’acide borique en Toscane, le fonctionnement 
et la construction de cette machine, disons-nous, doivent être entourés d’une foule de pré- 
cautions de détails sans lesquelles on n’obtiendra qu’un résultat médiocre et incertain. 

Pour ne citer qu’un seul exemple, il est bien facile de concevoir que chaque caisse puisse 
être confectionnée à la manière d'une chaudière autoclave munie de deux robinets supérieurs 
et d'un autre inférieur, celui-ci précédé d’un diaphragme filtrant. Chaque chaudière peut 
encore être munie d’un agitateur vertical mû par la vapeur. 

La matière à traiter étant introduite par un trou d'homme, et la quantité d’eau nécessaire 
amenée par un robinet supérieur, après avoir fermé le tout, on y fait arriver la vapeur d’eau 
à une ou deux atmosphères pendant qu’on fait mouvoir l’agitateur. Dix à quinze minutes 
après, on ouvre le robinet inférieur qui communique par un tuyau avec la deuxième chau- 
dière, et aussitôt la liqueur colorée, pressée par la vapeur, filtre et passe dans la seconde 
chaudière, où. elle va de nouveau agir sur la matière qui y est contenue en présence de la 
vapeur. | 

L'on conçoit facilement qu’étant donnés de la poudre de garance, de la graine de Perse 
moulue, du bois de Campêche divisé, etc., après leur avoir fait subir six traitements sembla- 
bles et successifs, on doit arriver avec certitude à en retirer toute la matière colorante que 
ces corps contenaient. Ceux qui se livrent à la fabrication des extraits tinctoriaux ou phar- 
maceutiques savent qu'il est presque impossible d’épuiser entièrement en une seule cuisson 
les matières à traiter. 

Si nous nous sommes étendu un peu longuement sur l’idée mère et sur le fonctionnement 
de ce genre d'appareil, c’est que nous sommes convaincu que cette machine sera bientôt 
adoptée non-seulement par tous les fabricants d'extraits, mais encore qu’elle fera partie du 
matériel de tous les indienneurs qui font eux-mêmes les extraits. Dans quelques années, 
cette machine sera aux chaudières ouvertes employées aujourd’hui pour faire les extraits ce 
que la planchette pour imprimer à la main est à la machine à imprimer à plusieurs rouleaux. 

Hâtons-nous d’ajouter qu’un semblable extracteur peut tout aussi bien fonctionner sans 
déplacement des chaudières, et que six ou un plus grand nombre de chaudières fixes, placées 
sur un même plan horizontal, peuvent produire le même résultat, puisque la pression de la 
vapeur suffit pour faire passer les liqueurs colorées des chaudières des unes dans les autres. 

En résumé, ce brevet est l’application d’une bonne idée, mais exécutée, selon nous, d’une 
manière susceptible d’un grand nombre d’utiles modifications. 


— M. Oui (Adrien), à Seignelay (Yonne), demande, le 9 mars 1870, un brevet d'invention 
pour l'extraction de quatre couleurs différentes d’un produit minéral dit terro-fer extra-solide (4). 

« La matière dont je me sers pour l’extraction des quatre sortes de couleurs est une pierre 
que je désignè sous le nom de pierre minérale. 

« Pour produire le rouge clair, je fais cuire cette pierre à l’air, dans des vases non clos. 

« Pour produire le rouge foncé, je fais cuire ladite pierre dans des vases clos. 

« Le jaune clair se produit avee la même pierre. sans préparation ni cuisson, maïs seule- 
ment par suite du broyage et du tamisage de ladite pierre naturelle. 

« Pour produire le jaune foncé, je fais cuire lamande (?) de la pierre dans des vases non 
elos et séparés l’un de l’autre. 

« La pierre dont j'extrais les quatre couleurs est désignée sous le nom de terro-fer extra- 
solide. » « Adrien UUDIN. » 

Les marchands de couleurs vont être contents d'apprendre que M. Oudin vient de décou- 
vrir en France une terre de Sienne naturelle ou calcinée. Mais nous croyons que M. Oudin au- 


(1) Brevet délivré sous le n° 88923, 
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rait mieux fait d'acheter le sol ou le champ qui la contient, au lieu de la faire breveter. Que 
fera-t-il de son brevet s’il ne possède pas la terre pour l’exploiter ? Et sil possède cette 
mine, nous ne voyons pas l'utilité d'un brevet pour son exploitation. 


FAITS DIVERS. 


Politique transcendante. 


Proclamation du Générai Trochu. 


Aux citoyens de Paris, | 
Au moment où l’ennemi redouble ses efforts d’intinidation, on cherche à égarer les 
citoyens de Paris per la tromperie et par la calomnie. On exploite, contre la défense, nos 
souffrances et nos sacrifices. 
Rien ne fera tomber les armes de nos mains. Courage, confiance, patriotisme! Le Gouver- 
neur de Paris ne capitulera pas. 
Paris, le 6 janvier 1871. 
Journal Officiel du 7 janvier 1871. Le Gouverneur de Paris, 
Général Trocau. 
Communication du Gouvernement. 
Le Gouvernement de la Défense nationale a décidé que le commandement en chef de 
l’armée de Paris serait désormais séparé de la présidence du Gouvernement. 
M. le général de division Vinoy est nommé commandant en chef de l'armée de Paris. 
Le titre et les fonct:ons de Gouverneur de Paris sont supprimés. M. le général Trochu 


conserve la présidence du Gouvernement. 
(Journal Officiel du 22 janvier). 


ARMISTICE. 


C’est le cœur brisé de douleur que nous déposons les armes. Ni les souffrances, ni la mort 
dans le combat n'auraient pu contraindre Paris à ce grand sacrifice. Il ne cède qu’à la faim. 


11 s'arrête quand il n’a plus de pain, etc., etc., etc. 
(Journal Officiel du 29 janvier). 


CAPITULATION. 


Entre les soussignés, etc., etc., etc. gas 
Général Trocxu, 


Président du Gouvernement de la Défense nationale. 


CORRESPONDANCE. 


Nous recevons de M. J. Mundy, médecin directeur de l’ambulance du Corps législatif, la ré- 
clamation suivante : AS 

Dans le compte-rendu de la séance de l'Académie, du 2 janvier 187{, vous dites, page 27: 

« Dans l'ambulance du Corps législatif, dirigée rar les docteurs Mundy et Mosetig, et où 
les préparations phéniquées ont été employées, on n'a pas observé un seul cas de typhus et 
de contagion chez les blessés, même dans une salle envahie par la pourriture d'hôpital. » 

Or, la pourriture d'hôpital n’a jamais existé à l’ambulance du Corps législatif, depuis son 
commencement, le 19 septembre 1870, jusqu’à ce jour, 29 janvier 18714. 

Je compte, Monsieur le Directeur, sur votre équité, de vouloir insérer cette rectification 
dans le prochain numéro de votre estimable journal. J. Munpy. 


(Voir notre rectification, page 74.) 


ee e  ——— 
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SCIENCES MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES. 


Revue de physique et d'astronomie. 
Par M. R. Rapauw. 


Sur la constitution physique du soleils par M. F. ZoëLLNER. - Nous avons 
déjà rendu compte des recherches expérimentales entreprises par M. Zællner à l’aide de son 
nouveau spectroscope; nous allons maintenant faire connaître les conclusions théoriques 
auxquelles il est arrivé peu à peu, en discutant ce qu’il a observé. 

Grâce aux nouveaux procédés mis en œuvre par MM. Janssen, Lockyer, Zœllner, Zencker 
et d’autres savants, l'étude des protubérances solaires a pris place parmi les travaux régu- 
liers des observatoires astronomiques, et nous avons déjà des notions très-complètes sur la 
nature de ces phénomènes naguère encore mystérieux. Par leurs formes extérieures, les 
protubérances se divisent nettement en deux groupes caractéristiques : le premier com- 
prend les amas de vapeurs qui ressemblent à des nuages, le second les jets d’éruption. La 
prédominance de l'un ou de l’autre de ces deux types paraît dépendre soit des circonstances 
locales de la surface solaire, soit du temps, l’une des deux formes pouvant passagèrement 
céder la place à l’autre. 

La ressemblance frappante qui s’observe entre les nuages solaires et les nuages terrestres 
s’explique facilement, si l’on tient compte de l’origine de ces météores. La figure d’un 
nuage résulte de la pénétration mutuelle de deux couches d’air inégalement chauffées; les 
gouttelettes de vapeur ne sont en quelque sorte que le signe extérieur de ce mélange des 
strates atmosphériques, elles donnent un corps visible à une infiltration d'air chaud et 
humide, comme la poussière rend visible un rayon de soleil. 

Les nuages solaires deviennent visibles par l’incandescence des vapeurs d'hydrogène, 
mais leur aspect dit assez qu'ils résultent du mélange de plusieurs couches gazeuses. 

Le second groupe des protubérances solaires, celui qui comprend les formations éruptives, 
offre un intérêt tout particulier parce qu’il présente des phénomènes de mouvement d’une 
rapidité vertigineuse. La cause de ces grandes éruptions d'hydrogène incandescent ne peut 
être cherchée que dans l’inégalité des pressions qui règnent à l'intérieur de la masse solaire 
et à sa surface libre, ce qui suppose l'existence d'une couche plus ou moins épaisse qui 
sépare les gaz intérieurs de l'atmosphère extérieure du soleil. L'aspect des phénomènes 
éruptifs nous force pour ainsi dire à nous arrêter à cette hypothèse. 

La théorie mécanique de la chaleur permet dès lors de soumettre le phénomène au calcul 
et d'arriver à certaines notions sur la température du soleil et sur la constitution physique 
de cet astre. L: . 

Pour les gaz parfaits, la théorie admet l’invariabilité du rapport des chaleurs spécifiques 
à pression constante et à volume constant. On peut alors établir une relation entre {a 
vitesse d'écoulement d’un gaz et l'abaissement de température qu’il subit en passant d'un 
espace où la pression se maintient constante, dans un autre espace où elle est également 
constante; le refroidissement est proportionnel au carré de la vitesse d'écoulement. Ensuite 
nous avons une relation très-simple entre le rapport des deux pressions conslanies et 
celui des températures absolues qui règnent dans les deux espaces. Pour appliquer ces 
formules aux phénomènes de la surface Solaire, il faut supposer que l'atmosphère entière 
du soleil se compose essentiellement de gaz hydrogène (ce qui est confirmé par les révé- 
lations du spectroscope), et que la température de cette asmosphère est à peu près celle 
de la base des jets d'hydrogène qui forment les protubérances éruptives. Cette dernière 
hypothèse est justifiée par les remarques que l'éclat de ces protubérances, à leur base, ne 
diffère pas sensiblement de celui de la chromosphère, ou atmosphère d'hydrogène incan- 
descent. | 

La vitesse d'écoulement vertieal des jets d'hydrogène pent se conclure de la hauteur à 
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laquelle ils s'élèvent. Cette hauteur atteint quelquefois 3 minutes d’arc; elle est en moyenne 
de { minute et demie. ; 

En adoptant cette dernière évaluation, qui assigne aux protubérances d’éruption une élé- 
vation moyenne de 64000 kilomètres, on trouve que la température intérieure du soleil doit 
dépasser 40000 degrés centigrades; en prenant 3 minutes pour la hauteur angulaire des 
protubérances, on trouverait 75000 degrés comme limite inférieure de la température à l'in- 
térieur du soleil. 

Quant à la pression qui règne à la naissance de la chromosphère, M. Zœllner pense que 
les expériences faites au moyen du spectroscope permettent de la considérer comme com- 
prise entre 50 et 500 millimètres de mercure (mesurés à l’aide du baromètre à la surface ter- 
resire). 

Le niveau d’éruption des protubérances coïncide, d’après M. Zæœllner, avec la surface d'une 
couche liquide située à environ 8 secondes au-dessous du bord visible du soleil. Cest sur 
cette couche que les taches solaires sont formées par des dépôts de scories. La vitesse d'é- 
coulement peut être évaluée à 188 kilomètres; le jet mettrait environ 11 minutes à atteindre 
toute sa hauteur, en supposant que la matière incandescente ne rencontre qu’une résistance 
insignifiante dans l'atmosphère extérieure. 

Cette rapidité de développement a été en effet constatée par M. Zœllner dans plusieurs 
cas. L’ascension des jets aurait lieu avec une vitesse beaucoup moindre s'ils s’élevaient en 
vertu du principe d'Archimède dans un fluide résistant. M. Lockyer était d’ailleurs arrivé, 
par ses observations des changements de réfrangibilité, à attribuer aux courants solaires des 
vitesses, soit verticales, soit horizontales, du même ordre de grandeur : ses évaluations 
sont comprises entre 60 et 190 kilomètres par seconde. 

Les éruptions qui donnent naissance à certaines catégories de protubérances solaires 
rappellent tout à fait les convulsions périodiques de nos volcans terrestres. On peut mainte- 
nant se demander si elles proviennent d’accumulations locales de gaz comprimés, ou si le 
soleil entier est une immense bulle de gaz renfermée dans une pellicule de matière liquide. 
Dans cette dernière hypothèse la couche liquide devrait offrir une densité moindre que celle 
du gaz intérieur, car les forces moléculaires ne suffisent pas à maintenir l'équilibre de cette 
couche, comme elles maintiennent l'équilibre d’une bulle de savon, si cette couche était 
formée d’un liquide plus lourd que le fluide intérieur. Or, la densité d’une sphère gazeuse 
devant nécessairement croître de la surface au centre, il s'ensuit que la densité de l'enveloppe 
liquide serait nécessairement inférieure à la densité moyenne du soleil, qui est cependant 
assez faible (1,46). 

La matière intérieure étant plus dense que l’enveloppe extérieure, il serait difficile d'ad- 
mettre qu’elle ne fût pas également liquide; on se trouve donc conduit à préférer l'hypothèse 
des accumulations locales de gaz comprimés dans un noyau liquide. La densité de l’hydro- 
gène comprimé dont l’expansion produit les éruptions à la surface du soleil serait donc infé- 
rieure à 1,46, et cette valeur étant introduite dans les formules, on trouve pour la tempé- 
rature qui règne à la base des protubérances une limite inférieure de 26000 degrés. Cette 
chaleur surpasse huit fois celle d’un chalumeau alimenté par un mélange de gaz détonnants. 
Le fer ne pourrait y exister qu'à l’état de vapeur. 

Les 40000 degrés que nous avons trouvés plus haut pour la limite inférieure de la tem- 
pérature qui règne au-dessous de la surface du soleil ne représentaient encore que l’excès 
de cette température sur celle de l'atmosphère extérieure. . 

En y ajoutant les 26000 degrés que nous venons de trouver pour eette dernière, nous 
avons 66000 degrés centigrades pour la limite au-dessous de laquelle la température inté- 
rieure du soleil ne peut s’abaisser. La pression à l'intérieur se trouve être environ vingt-deux 
fois plus grande qu’à l'extérieur, c'est-à dire qu’à la base des protubérances d’éruption. A ce 
niveau, la pression est encore 766000 fois plus forte qu’au bord du soleil, où le spectre 
de l'hydrogène incandescent commence à être discontinu. Fa différence de niveau entre le 
bord et la surface liquide est de 8 secondes ou de 5700 kilomètres. En supposant que la 
pression est égale à environ 180 millimètres dans la région du bord solaire, ce qui équivaut 
à un quart d’atmosphère, on aurait 184000 atmosphères pour la pression à la surface de 


SCIENCES MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES. 133 


l’enveloppe liquide, et 4 millions d’atmosphères pour la pression qui règne à l’intérieur et 
qui produit les éruptions. Si nous admettons que le soleil est une sphère liquide, de densité 
1,46, cette tension serait produite par la pression hydrostatique à une profondeur d’environ 
1000 kilomètres qui équivaut à une seconde et demie, ou bien à _ du diamètre solaire. 
En faisant abstraction de l’état &e liquidité et en admettant pour l’enveloppe d'hydrogène 
une profondeur plus grande que celle qui résulte des observations, on trouve que la pression 


énorme.de 4 millions d’atmosphères y existerait à une profondeur de 27 secondes = du 


diamètre solaire). En un mot, la pression doit augmenter dans une‘Progression rapide en 
allant du bord vers le centre du soleil, et l’on peut en conclure que même les gaz perma- 
nents, tels que l'hydrogène, ne pourraient exister à l'intérieur de cet astre que sous la forme 
de liquides encore que la température y dépasse 66000 degrés. 

On se trouve conduit à un résultat digne d'intérêt lorsqu'on cherche quelle serait, dans 
la région du bord solaire, la tension d’une atmosphère d'oxygène ou d'azote ayant la même 
température (26000°) et le même poids que l’atmosphère d'hydrogène dont l'existence est 
démontrée. La hauteur de l’atmosphère depuis sa base jusqu’au bord visible du soleil étant 
toujours supposée égale à 8 seconces, et la pression à la base égale à 184000 atmosphères ter- 
restres, on trouve que l’azote et l'oxygène n'auraient plus, dans la région du bord, qu’une ten- 
sion absolument inappréciable, tandis que celle de l'hydrogène y serait encore de 180 millimètres 
de.mercure. C’est là une conséquence de la différence de densité des trois gaz. En outre, 
dans les circonstances supposées, la densité de l'oxygène ou de l’azote deviendrait, à la base 
de l'atmosphère, plus grande que la densité moyenne du soleil, ce qui détruirait l’équilibre 
hydrostatique de la masse liquide; pour ramener la densité des deux gaz à la limite 1,4, il 
faudrait en diminuer le poids de près de la moitié. Ainsi la présence simultanée de l’hydro- 
gène, de l'oxygène et de l’azote dans l’atmosphère solaire ne modifierait en rien l'aspect du 
spectre de l'hydrogène dans la région du bord, la tension des deux autres gaz y étant à 
coup sûr trop faible pour qu'ils pussent exercer une influence quelconque sur les raies spec- 
trales. La densité de l’oxygène et de l’azote expliquerait donc l’absence de leurs raies dans 
le spectre du bord solaire. Il est vrai que des vapeurs plus lourdes que l'oxygène y mani- 
festent leur présence, mais il ne faut pas oublier que le pouvoir émissif et absorbant des 
gaz dits permanents est très-faible par rapport à celui des corps solides vaporisés. 

M. Zællner arrive finalement aux conclusions suivantes, qu’il se réserve de justifier par 
des développements ultérieurs : 

1° L'absence des raies caractéristiques d’une substance dans le spectre d'un corps céleste 
qui brille d’une lumière propre, n’est pas une preuve que la substance en question n’y existe 

AS ; 
2° La zone dans laquelle a lieu le renversement du spectre n’est pas la même pour toutes 
les substances; elle se rapproche d'autant plus du centre de l’astre, que la densité de vapeur 
de la substance en question est plus grande et son pouvoir émissif plus petit, 

> Sur les différents astres, cette zone sera pour les mêmes substances d’autant plus rap- 
prochée du centre, que l'intensité de la gravité y Sera plus considérable; 

4° Les distances des zones de renversement au centre de l’astre, aussi bien que leurs 
intervalles, augmentent à mesure que la température s'élève; 

5° Les spectres des différentes étoiles paraîtront dans les mêmes circonstances, d'autant 
plus riches en raies, que leur température sera moins élevée et leur masse plus considé- 
rable ; 

6’ Les grandes différences d'intensité qui se remarquent entre les raies noires du spectre 
solaire et celles de certaines étoiles fixes ne dépendent pas seulement des différences du 
pouvoir absorbant, elles s'expliquent aussi par la profondeur inégale des zones de renver- 
sement. 

Nous ayons tâché d'analyser le mémoire de M. Zællner aussi fidèlement que possible, mais 
nous faisons nos réserves quant à la rigueur des démonstrations, qui trop souvent nécessi- 
tent un grand échafaudage d'hypothèses. L'auteur convient lui-même qu’il est très-difficile, 
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dans l’état actuel de nos connaissances, de bien séparer les effets de la température et ceux 
de la pression lorsqu'il s’agit d'expliquer les changements d'aspect des raies spectrales. 
M. Lecoq de Boisbaudran a fait la même remarque dans l’une de ses notes adressées l’année 
dernière à l’Académie des sciences. Il importerait de faire des expériences en vue de consta- 
ter l'influence de la température seule sur les raies du spectre d'un gaz incandescent; on y 
arriverait en diminuant la pression de manière à compenser l'accroissement de tension pros 
duit par la chaleur de l’étincelle électrique. (Ast. N.). 


Chaleur des étoiles. — M. Stone a fait, en 1868 et en 1869, un grand nombre d’expé- 
riences sur le pouvoir calorifique des radiations stellaires à l’aide du grand équatorial de 
l'observatoire de Greenwich et d’une pile thermo-électrique ( « thermopile » ) d’une con- 
struction particulière. Ayant remarqué dans ses premiers essais que la pile dont il se servait 
accusait des effets calorifiques dus à la différence d’exposition de ses deux faces, l’astronome 
anglais combina une pile en fer-à-cheval dont les deux faces se trouvent toujours dans les 
mêmes conditions extérieures, sauf que l’on peut faire agir sur l’une la chaleur concentrée 
d'une étoile. Grâce à cette précaution, M. Stone a réussi à obtenir des effets appréciables. 

La chaleur qui émane d’Arcturus, observé à une hauteur de 25 degrés, équivaut à 
0.0000014 degré du thermomètre de Fahrenheit, ou bien à la radiation d’un cube d'eau bouil- 
lante de 75 millimètres de côté, venant d'une distance de 400 mètres. La chaleur de Véga 
est représentée par le même cube d’eau à 600 mètres. 


Température des flammes. — Dans un travail sur la température des flammes 
de certains gaz qui brûlent dans l'air, MM. B. Silliman et Henry Wurtz arrivent aux nombres 
suivants, qui Se rapportent à des volumes égaux des quatre gaz considérés : 


Effet réel. Effet total. 
HYATOPÈNES RE ER ET a ee aile ane 27449 C. 3192° C. 
OXYUÉ TE ICETDONE RS NE tree AUD 2996 
Gardes Arai en NPA OR MER 2414 2660 
Gaz 0lfap Es EN ARE MAMAN Te 2743 2916 


Les nombres de la première colonne représentent les températures actuelles des produits 
de combustion, elles seraient plus considérables, si l’azote de l’air n'absorbait pas une grande 
partie de la chaleur produite par les flammes. On voit que l’oxyde de carbone donne le 
résultat le plus fort. La seconde colonne représente l'effet calculé en ajoutant la chaleur de 
vaporisation, absorbée par la vapeur qui se forme; là, c’est l'hydrogène pur qui donne l'effet 
le plus notable. (Journal de Silliman). 
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Par ALFRED NAQUET. 


Sur l’acide silicopropionique. 
Par MM. C. FRIEDEL et À. LADENBURG (1). 
On se rappelle sans doute que MM. Ladenburg et Friedel avaient obtenu en 1868 un corps 


F 35 
auquel ils avaient donné le nom d'’éher silicopropionique tribasique Si (ce: nr) (ocu), 


par l’action simultanée du zinc-éthyle et du sodium sur la monochlorhydrine éthylsilicique 


SiCI (ocn) , Sur la préparation et les propriétés duquel nous reviendrons en quelques 
mots. 
Pour préparer l’éther silicopropionique basique, on commence par préparer la chlorhy- 


(1) Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t. LXX, p. 1407, 27 juin 1870. 
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drine éthylsilicique en faisant réagir une molécule de chlorure de silicium sur trois molé- 
cules d’éther silicique, en distillant le produit et en recueillant ce qui passe vers 1560. On fait 
ensuite un mélange de ce corps et de zinc-éthyle, on y ajoute quelques fragments de sodium 
et l’on chauffe légèrement. La réaction devient très-vive, si on ne la modère; il se dégage 
beaucoup de gaz; le sodium se recouvre de zinc en poudre et le liquide renferme du zinc et 
du chlorure de sodium. Dès que le dégagement gazeux a cessé, on arrête l'opération et l’on 
distille le produit. La majeure partie de celui-ci passe entre 159 et 162, C’est l’éther silico- 
propionique basique dont nous avons donné plus haut la formule. 

La densité de vapeur de ce corps — 6.92 (la théorie exigerait 6.65); sa densité à l’état li- 
quide et à 0° — 0.9207. C’est un liquide éthéré d’une odeur agréable rappelant celle de l’éther 
silicique. Il est insoluble dans l’eau, soluble en toutes proportions dans l'alcool et dans l’éther. 
L'humidité le transforme peu à peu en alcool et en produits moins volatils, — probable- 
ment des polysilicates. 

Le silicopropionate d’éthyle basique n’est attaqué par l’acide azotique concentré qu’au dessus 
de 200°. L’acide sulfurique concentré le décompose instantanément. La potasse très-concentrée 
l'attaque à chaud, et il se forme deux couches que l’eau dissout l’une et l’autre avec sépara- 
tion de quelques gouttelettes huileuses. 

Lorsqu'on neutralise la solution par l'acide chlorhydrique, ou mieux, lorsqu'on ajoute du 
chlorhydrate d’ammoniaque à la liqueur préalablement neutralisée, il se produit un préei- 
pité blanc, floconneux, qui a l'aspect de la silice. Recueilli sur un filtre et desséché sur l'acide 
sulfurique, ce précipité constitue une poudre blanche qui, chauffée sur une lame de platine, 
brûle et devient noire. Il est soluble dans les solutions alcalines, d’où l'acide chlorhydrique 
le précipite de nouveau, La solution faiblement alcaline donne, avec l’azotate d'argent, un 
précipité blanc ou jaunâtre, soluble dans l’'ammoniaque et renfermant, avec l’oxyde d'argent, 
un acide silico-carboné. 

Dans les premières expériences de MM. Friedel et Ladenburg, l’acide nouveau n'avait pas 
pu être obtenu exempt de silice; mais, en tenant compte de la silice, autant. que possible 
dans les analyses, ils étaient arrivés à lui attribuer, avec un haut degré de probabilité, la 
formule SiC2H5O0°H. L’éther s'était donc dédoublé avec la potasse, suivant l’équation : 


= 


Si C2 H° (co) PRO 0 UE S ICO D RS CAE 
Le TT, mn 
De md Eau. Nouvel acide. Alcool. 


7 Nouveau corps. 
La réaction est tout à fait comparable à celle qui se passe entre la potasse et l’éther formique 
tribasique de M. Kay : 


3 


CH (cH50) Tome er CH OR MEET RO 
ms Se. tt 
= Eau. Acide formique. Alcool. 
Formiate 


d’éthyle tribasique. 

Dans un cas comme dans l’autre, on obtient, au lieu d’un hydrate exactement correspon- 
dant à l'éther (hydrate qui serait une glycérine), un corps acide qui renferme H°0 de moins. 
On peut done considérer le nouvel éther comme un homologue du corps de M. Kay, dont un 
atome de carbone serait remplacé par du silicium, comme l’éther basique d’un acide silico- 
propionique. L’acide propionique a, en effet, pour formule CH50*, et acide qui se produit 
dans la saponification du nouvel éther répond à la formule SiC* HO, c’est à-dire à la for- 
mule de l’éther propionique dont un atome de carbone aurait été remplacé par du silicium. 

Là s'étaient arrêtées les premières expériences de MM. Friedel et Ladenburg. Ces expé- 
riences ont été reprises et le produit SiC?H°0?H a été obtenu à l’état de pureté complète. 

Pour arriver à ce résultat, MM. Friedel et Ladenburg ont été obligés de préparer des quan- 
tités assez considérables d’éther tribasique, ce qui leur a permis de faire sur les propriétés 
de ce corps de nouvelles observations. 

Ils ont reconnu, par exemple, que, dans l’action du zinc-éthyle et du sodium sur la mono- 
chlorhydrine éthylsilicique, le résidu de la distillation renferme du zine, du chlorure de so- 
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dium et de la silice, ce qui permet, suivant eux, de conclure qu'une partie de la chlorhydrine 
employée se décompose suivant l’equation : 


CI 
“OCR : 2 
Same à BiOP a CE (œus) 4 CH CHOSES 
Le mm me 
OC2H5 Anhydride silicique. Ethyle libre Chlorure d’éthyle. Oxygène. 
En 
Monochlorhydrine 
éthylsilicique. 


On a en effet constaté la présence du chlorure d’éthyle et de gaz carbonés parmi les pro- 
duits gazeux de l'oxydation, et l'oxygène ne peut pas se dégager parce qu'il sert à oxyder 
une portion du zinc ou du sodium. 

Ce qui parle en faveur de cette supposition, disent les auteurs, c’est d’abord le rendement 
de l'opération, qui n’est que de 36 pour 100 en éther silicopropionique de la chlorhydrine 
employée; ensuite, la décomposition analogue qu’éprouve la dichlorhydrine silicique par l’ac- 
tion du zinc-éthyle, décomposition qui a été étudiée. La réaction se produit dans ce cas après 
qu'on a chauffé le mélange à l’ébullition, et elle est très-vive,; il se dégage une grande quan- 
tité de chlorure d’éthyle et la masse qui reste se prend, après quelques instants, en une gelée 
de silice, imbibée de zinc-éthyle. La présence du sodium ne modifie pas la réaction, de sorte 
que la décomposition peut s'exprimer par l’équation : 

2 


Si CI? (oc) = Si0® ss 2C2H5 CI 
+ eve at re 
Dnenelvane. Anhydride silicique. Chlorure d’éthyle. 


éthylsilicique. 


Revenant à la monochlorhydrine éthylsilicique, MM. Friedel et Ladenburg admettent 
qu'une autre portion de ces corps éprouve des transformations exprimées par les équations : 


10 > u (C2HS a 
SiCI (ocnr) en cœps + Na — NaCH5 + NaCl + SiZnC?H° (oc:rr) 
Monochlorhydrine Zinc-éthyle. Son: Hatriéth pie CES Nouveau corps. 
éthylsilicique. 
3 3 
2 Sicl(OCH) + NactHs =  Nacl + Si(cn:) (ocH:) 
TT, mt : 
A OL HAUTE QhorceeeeseE Silicopropionate triéthylique. 
éthylsilicique. 
et peut être en même temps : 
. 3 » (C2HS 5 
3 SiCl (oc) + Zi = CHOISIR (oc) 
©" > »2 
Monochlorhydrine Zinc-éthyle. Ghiernrestenries Autre corps nouveau. 


éthylsilicique. 


MM. Friedel et Ladenburg s'appuient, pour donner ces équations, sur les quantités rela- 


tives des corps qui réagissent et sur la formation constatée d’un produit qui renferme du 
3 


zinc et dont la composition paraît répondre à la formule SiZn C? H (o cH) . Ce corps, il 


est vrai, n'a pas été isolé; mais son existence est rendue très-probable par le fait constant que 
le produit de la réaction laisse déposer du zinc pendant les trois ou quatre premières distil- 
lations, et qu'en même temps le point d’ébullition, allant d’abord à 200°, descend peu à peu 
jusqu’à 165 ou 170. 

Les nouvelles expériences de MM. Friedel et Ladenburg, relativement à l’action de l’éther 
silicopropionique basique, ayant donné les mêmes résultats que les premières, c’est-à-dire 


ayant continué de fournir un acide silicopropionique souillé par de la silice, ces chimistes ont 
3 


essayé d’enlever à cet éther les trois oxéthyles (ocus) à l’aide d’autres moyens. 


Le premier réactif auquel ils se sont adressés est le trichlorure de phosphore. Ils espéraient 
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donner naissance à une double décomposition dont lé résultat aurait été du phosphite d’éthyle 


3 
P (oc) et un corps nouveau C2? H5 Si, CIS : 


3 5 ; 
Sic*He (OC*H") + PC = P (oc) +  sien.cr 
Lost à 
_ ; Protochlorure Em Trichl 
Silicopropionate de De Phosphate d’éthyle. nique. 


basique d’éthyle. 

Lorsque la température à laquelle on opère n’est pas très-élevée, il paraît en-effet se pro- 
duire une réaction de ce genre. Le mélange ayant été chauffé à 150, presque tout le produit 
distille entre 110 et 150, ce qui prouve que les corps ont réagi. Seulement, il est impossible 
de séparer un produit ayant un point d’ébullition constant. Si l'on traite le produit par l’eau, 
il se dissout en partie, avec formation d'acide chlorhydrique et dépôt d’une masse blanche 
semblable à la silice, mais combustible. 

Au-dessus de 180e, la réaction du protochlorure de phosphore et du silicopropionate d’éthyle 
basique se passe différemment. A l'ouverture des tubes, il se dégage des torrents de chlorure 
d’éthyle et il reste un corps solide, jaune, qui s’enflamme facilement à l'air, parce qu'il con- 
tient du phosphore libre. Après lavage au sulfure de carbone, il reste une substance jaune, 
amorphe, qui renferme encore du phosphore, mais qui n’est plus inflammable. 

Ce produit renferme, non de l’acide phosphoreux, mais de l’acide phosphorique. Quand on 
le chauffe au bain-marie avec de l'acide azotique étendu, on voit disparaitre la coloration jaune 
et de l’acide azotique entre en dissolution. Il reste un résidu blanc qui renferme du silicium 
et du carbone. Ce résidu, soluble dans les alcalis, peut en être séparé par addition d’acide 
chlorhydrique et par évaporation. Il présente les propriétés du corps obtenu en décomposant 
l’'éther silicopropionique par la potasse. Malheureusement, l'acide ainsi préparé est également 
impur. Il renferme toujours 1 pour 100 de carbone en moins, et 2 ou 3 pour 100 de silicium 
en plus. 

Le résultat cherché n’a pu être atteint qu’en décomposant le silicopropionate basique 
d’éthyle au moyen du chlorure d’acétyle. Déjà, il y a plusieurs années, MM. Friedel et Crafts 
avaient trouvé que le chlorure d'acétyle agit sur l’éther acétique suivant l’équation : 


0 5 


CHOC LU gi (ocus) NON SEC] (oc: ns) +  C°H50.0CH5 
Se — — —" ili 6 
co Silicate d’éthyle. Moncchlorhydrine PNR 
és éthylsilicique. 


MM. Friedel et Ladenburg ont reconnu depuis que la décomposition de l’éther silicopropio- 
nique se fait d’une manière analogue à 180°. En distillant, on obtient un liquide bouillant 
entre 65 et 130°, qu’il est impossible de séparer en produits définis par la distillation frac- 
tionnée. Il est cependant permis d'affirmer que l’on a affaire à un mélange d’éther acétique 
et d'un corps SiC?H5 CI, renfermant en outre de très-faibles proportions d’éther silicopro- 
pionique indécomposé. 

On isole en effet facilement l’éther acétique du mélange en traitant par l’eau la portion 
qui a distillé entre 65 et 80°, desséchant sur du chlorure de calcium et distillant. Le point 
d’ébullition et l’odeur du produit äinsi obtenus sont ceux de l'éther acétique. 

Quant au corps SiC? H5 C5, il n’a pas été isulé, mais sa présence est mise hors de doute par 
l’action que l’eau exerce sur le mélange. En traitant par ce liquide la partie recueillie entre 
90 et 110°, portion qui fume à l’air et qui, par son odeur, rappelle le chlorure de silicium, 
on la voit se décomposer avec un vif dégagement de chaleur; il se produit de l’acide chlorhy- 
drique et il se forme un corps blanc, gélatineux, qui est un hydrate de l'acide silicopro- 
pionique. 

Séché à 100, ce corps perd son eau et constitue alors une poudre blanche dont les ana- 
lyses conduisent exactement à la formule Si(C?H°O*°H). 

L’acide silicopropionique ressemble beaucoup à l'acide silicique ; maïs il s’en distingue fa- 
cilement par sa combustibilité. Quand on le chauffe, il brûle comme l’amadou, en dégageant 
des vapeurs combustibles ; il reste une masse grise qui ne devient pas entièrement blanche, 
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même après Calcination dans un courant d'oxygène. L’acide ne se dissout pas dans l’eau, mais 
bien dans la potasse concentrée et chaude. L’acide chlorhydrique ne le précipite pas de cette 
solution, mais le chlorhydrate d’ammoniaque l'en précipite, comme c’est le cas pour la silice 
gélatineuse, et le résidu qu'on trouve après évaporation à sec est l’acide silicopropionique 
avec ses propriétés ordinaires. Les solutions alcalines sont partiellement précipitées par le 
gaz carbonique ; le reste peut être obtenu au moyen du sel ammoniac. 


Quoique jusqu'ici MM. Friedel et Ladenburg n’aient pas réussi à préparer les sels de cet 
acide à l’état de pureté, on ne peut pas douter que ce ne soit un acide faible, analogue à 
l'acide silicique lui-même. Cela suffit pour donner de l'intérêt à son étude. C’est, en effet, le 
premier acide silicique carboné que l’on connaisse. 


D’après sa formule, l'acide silicopropionique renferme le groupe Si0?H, que l’on peut ap- 
peler silicoxyle, par analogie avec le carboxyle CU?H, qui caractérise la fonction acide dans 
les composés carbonés, « Il constitue, disent les auteurs, un terme d’une nouvelle série 
d'acides homologues, dont plusieurs pourront sans doute être obtenus par des procédés sem- 
blables à ceux qui l’ont formé. » 


Faire ressortir l'importance du travail de MM. Friedel et Ladenburg est à peine utile. On 
sait que M. Friedel, après avoir définitivement établi le poids atomique du silicium, en col- 
laboration avec M. Crafts, est parvenu à obtenir des corps entièrement silicés qui représen- 
tent les composés carbonés de la série éthylique dont le carbone est entièrement remplacé 
par du silicium, les autres éléments (hydrogène et oxygène) étant ou n’étant pas remplacés 
par des éléments de même atomicité (chlore et soufre). 


On sait, en outre, que, dans les séries supérieures à la série éthylique, où ils n'ont pas 
réussi à préparer des produits exclusivement silicés, ils ont du moins substitué en partie le 
silicium au carbone, ce qui leur a permis de préparer l'alcool siliconoxylique et l’hydrure de 
siliconoxyle. 


Mais dans l’alcoo! siliconoxylique, c'était encore le groupe carboné CH?, OH qui déterminait 
la fonction alcoolique; le silicium ne faisait qu'unir entre eux les quatre groupes carbonés, 

Dans l’acide silicopropionique, la substitution est d’un ordre tout autre. Ici, c’est par le si- 
licium même que se détermine la fonction acide, c’est le groupe SiO0?H qui remplace le 
groupe CO? H des autres acides organiques. 


La préparation de l'acide silicopropionique est donc un pas de plus fait dans la voie ou- 
verte par MM. Friedel et Crafts, et si heureusement suivie depuis par MM. Friedel seul et 
Friedel et Ladenburg, voie qui consiste à découvrir un ensemble de corps silicés analogues 
aux composés organiques proprement dits, ensemble de corps que nous avons déjà désigné 
sous le nom de série organique du silicium. 


En présence d'un travail aussi important au point de vue théorique, ce n’est pas sans un 
sentiment pénible que nous voyons M. le Secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences 
dire, dans la séance où ce travail a été présenté : 

« Qu'il ne croit pas avoir besoin de signaler l’importance de ce travail; qu’il fait remar- 
quer, cependant, combien il serait facile de confondre une silice contenant des quantités plus 
ou moins notables du nouvel acide ou de l’un de ses homologues avec de la silice pure. 

« On trouve si souvent dans la nature, ajoute-t-il, des matières siliceuses renfermant des 
traces plus ou moins sensibles de matière organique, qu’il ne serait pas surprenant que, de 
même qu'on avait confondu parfois des ammoniaques composées naturelles avec l’ammoniaque 
ordinaire, on eût considéré quelquefois aussi comme silice ordinaire des silices composées. » 

Certes, nous ne voulons pas dénier la justesse des observations faites par M. le Secrétaire 
perpétuel; mais il nous semble fâcheux de rabaisser un travail dont l'intérêt philosophique 
est si grand, au point de lui reconnaître surtout une importance analytique. À quoi servent 
donc les Académies, si c’est ainsi qu’elles apprécient le progrès scientifique ? 
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Recherches sur de nouveaux dérivés de la triéthylphosphine, 
de In trisméthayiphosphine et de Ia triéthyfarsine. 


Par MM. Auc. Canours et GaL (1). 


MM. Auguste Cahours et Gal avaient obtenu, il y a quelque temps, en faisant réagir 
le bichlorure de platine sur la triétylphosphine, un composé représenté par la formule 


2 
[P my |-Éor, qui, dans la série des phosphines, est l’analogue du sel vert de Magnus. 
Ils reviennent aujourd’hui sur ce composé et sur quelques autres corps de la même série. 


Le composé [rcnsert|'cr se sépare de sa dissolution dans l’alcool en prismes longs et 


opaques, jaune de soufre; en solution éthérée, il cristallise sous la forme de prismes volu- 
mineux, transparents, jaune de succin. Il fond à 150° et supporte une température de 250°, 
sans s’altérer. Sa densité à 10° — 1.50. 
Lorsqu'on chauffe pendant plusieurs heures à 1000, dans des tubes scellés à la lampe, une 
solution alcoolique de ce produit, celui-ci se transforme intégralement en un corps isomérique. 
Les cristaux jaunes, insolubles dans l’eau pure, se dissolvent dans ce liquide bouillant et ad- 
ditionné de triéthylphosphine. La solution est incolore; évaporée rapidement, elle laisse dé- 


4 
poser des prismes incolores qui répondent à la formule [rc | Pt CI2. Ce composé cor- 


4 
respond au sel de Reiset (az) PtCL. A la longue, il abandonne la moitié de sa triéthyl- 


phosphine et reproduit le corps précédent, sous sa variété blanche. Cette transformation est 

même très-rapide à 100°. Ce phénomène est fort semblable à celui qu’on observe dans le sel 

de Reïset, qui se dédouble, on le sait, en ammoniaque et en un isomère du sel de Magnus. 
12 

La solution du sel P‘ (cu) Pt CI: précipite les sels solubles d'argent en fournissant des 


sels correspondants. Avec l’hydrate d’argent, elle fournit une liqueur fortement basique, 
laquelle reproduit le chlorure original quand on la traite par l'acide chlorhydrique. Si l’on 
ajoute à la solution acide ainsi produite une solution de bichlorure de platine, il se forme 
un précipité brun-marron qui se dissout en faible proportion dans l'alcool même bouillant, 
d’où il se sépare en cristaux bruns très-nets, par le refroidissement. Ces cristaux bruns, des- 
séchés au-dessus de l'acide sulfurique, ont fourni à l'analyse les résultats suivants : 


I II 
Matière. 009.0. 00.90. esse, 05.103 OF 223 
LUE SE se 0 ROSE A ÉREEARRRErS 06.205 » 
AGIABSCATDONIQUE +. se. durs ee e «ae à ed are 067.401 » 
RH Id ALEENT. 4h... ete do » 0,168 


Ces nombres, traduits en centièmes, s'accordent avec la composition centésimale qu’exige 
12 


la formule P* (c: us) Pt C1? Pt. Cl’, On a, en effet : 


Trouvé. 
TE  * 
I IT Théorique. 
Carbone. ...... _ 14 FRERE Fe Re 2127 » 26.9 
UD STORES PO FORCER EE 5.6 » 5.5 
Phosphoren #2: Ma ntarte tte » » D 
AE, Le0 28 0 1 SORA EEE » 18.8 19.7 
IDE 00) HO OT » » » 


La triéthylphosphine peut done, en s'unissant au dichlorure de platine PtCl?, former, à la 
manière de l’ammoniaque, deux composés analogues aux sels de Magnus et de Reiset, 
et de même que le sel de Reiset abandonne, par la chaleur, la moitié de l’ammoniaque qu’il 


(1) Comptes-rendus de l’Académie des setences, t. LXX, p. 1380, et t. LXXI, p. 208. 
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renferme, pour engendrer un isomère du sel de Magnus, de même aussi le composé corres- 
pondant formé par la triéthylphosphine abandonne-t-il la moitié de cette base, quand on le 
chauffe, en laissant pour résidu un isomère de l’analogue du sel de Magnus. 


MM. Cahours et Gall continuant d'employer les vieux équivalents et de rejeter les formules 
de constitution, ne donnent pas les formules rationnelles des nouveaux corps. Nous supplée- 


6 
rons à leur silence. Le sel P? (crus) PtCl? est le chlorure de platoso-héxéthyl-diphosphonium, 


CAE 
(G*H°)° 
) 
t 


ag MA 
12 


que l’on doit écrire P° | CI?, et le composé P! (c° ns) PCI? est le chlorure de 


(C2? H° 2 
Pt” 
F ë C2H°)4 
platoso-tétréthyl-diéthylphosphammo-diphosphonium, répondant à la formule [: (C2H5)] r Je Ur: 
Pt” 
Si l’on remplace dans les expériences précédentes le bichlorure de platine par une solution 
de trichlorure d’or, on obtient un précipité d’un beau jaune cristallin qui, purifié par cris- 


a 
tallisation dans l'alcool, répond à la formule P4 (c° me) Pt Ci (âu cr) . Ce sel est un chlor- 
. aurate de platoso-phosphéthyl-ammo-diammonium, comme le corps obtenu au moyen du perchlo- 
rure de platine en était un chloroplatinate. 

Le CHLORURE DE PALLADIUM agit sur la triéthylphosphine de la même manière que le chlo- 
rure de platine. On obtient un sel jaune, insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool bouillant, 
d’où il se dépose sous la forme de magnifiques prismes jaune de soufre, soluble aussi dans 
l’éther, qui l'abandonne, en s’évaporant, sous la forme de gros prismes d’un jaune de succin. 


// se (C2? H°)s 
Les analyses de ce corps conduisent à la formule Pd P° (ce ns) CF = | pd” | Cl. 


Cette formule est celle du chlorure de palladoso-héxéthyl-diphosphonium. Les nombres trouvés 
à l’analyse sont, en effet, les suivants : 


I II III 
Poids de la substance analysée....,,... 087,270 08°,325 08r,370 
RE Oo C0 Doug Bo 0 600 à oO 05,175 08,215 » 
Anhydride carbonique. ........,.,...... 08,338 » » 
Chlorure d'arsent resserre » » 178" ,03 
Ce qui donne, en centièmes : 
I IT III Théorie. 
Carboneret rte Néowot 34.51 34.40 » 34.83 
HYUTOPEDER ee er epnee cernes 7.21 7,34 » 7.25 
Chlore se MR Re ce CE tee » » 17,03 17.18 


Insoluble dans l’eau pure, le sel palladeux se dissout facilement dans l’eau chargée de trié- 
thylphosphine, en donnant une liqueur incolore qui ne forme pas de chloroplatinate. L’éva- 
poration de la liqueur ou son ébullition en sépare l’excès de triéthylphosphine, et le sel de 
palladium se dépose intact. Il ne se produit donc ici rien d’analogue à ce qu’on observe avec 
le sel jaune de platine, qui, dans ces circonstances, se convertit en un composé blanc iso- 
mérique. 

Lorsqu'on ajoute de la triéthylphosphine à une dissolution concentrée de trichlorure ne 
dans l'alcool, la couleur du liquide ne tarde pas à disparaître. Si l’on maintient le mélange 
pendant quelques minutes à une température voisine de 100°, et qu’on y ajoute ensuite de 
l’eau, la liqueur se trouble et laisse déposer un précipité blanc, cristallisé. Ce dernier, re- 
dissous dans l’alcool, s’en sépare par l’évaporation sous la forme de longs prismes incolores 


3 
d'une grande beauté. MM. Cahours et Gal attribuent à ce corps là formule P (c® B s) Au CI, 
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ou chlorure d'auroso-phosphéthyl-ammonium. Cette formule, que nous écrirons rte | P CI, 


correspond aux analyses. On a, en effet : 


Trouvé. Théorie, 
) ON e Et CUP AIN LL CE 20.4 
HUE SL aie à To UÉ Ab oE LU ° 4.5 
ORNE a CARE PILE CT do 56.1 56.6 
CRIOTO na ras ave ne me à to en 9.8 10.0 


Composés obtenus avec la triméthy!phosphine. 


Les produits obtenus avec la triméthylphosphine sont entièrement analogues à ceux ob- 
tenus avec la triéthylphosphine, dont ils retracent les propriétés. 

Par l’action du bichlorure de platine et de la triméthyiphosphine, il se forme deux corps, 
l’un jaune et l’autre blanc, isomères entre eux et semblables par leur aspect aux composés 
analogues que fournit la base éthylée. L'insolubilité du sel blanc dans l’éther et la solubilité 
du sel jaune dans ce liquide permettent, comme dans le cas du corps éthylé, de séparer ces 
composés d’une manière complète. 

Le sel jaune se sépare de ses dissolutions alcooliques sous la forme de prismes opaques, 
jaune de soufre, et de ses solutions éthérées sous la forme de prismes transparents jaune de 
succin. La transformation du sel jaune en sel blanc se fait dans les mêmes conditions qui 
déterminent la métamorphose du sel obtenu avec la triéthylphosphine. Ce sel se comporte 
aussi comme son analogue éthylé avec les principaux réactifs. Il répond à Ja formule 


6 
P° (c ns) Pt,CI, qui en fait un chlorure de platoso-hexaméthyl-diphosphonium, formule nette- 
ment établie par les analyses. On a, en effet : 


I Il III IV 
MA UIÉTOR nl tee oc Mine 0.354 0,382 0.479 0.389 
DO. LR EE 0.147 » °» 0.147 
Acide carbonique, ...,......, *: 0.228 » ; » 0,247 
Chlorure d’argent........ HER » 0.257 » » 
DNUIRE LS LCR ENRRERE » » 0.222 » 
nombres qui, traduits en centièmes, donnent : 
I IT III IV Théorie. 
DAMON ere. 17,56 » » 17.36 17.18 
, Hydrogène. ..... . 4.61 ” » L.47 L.28 
(CLOS SRAAOPE OR » 16,68 » » 16.90 
HÉMTOMOSMOAOUNR » » 46.35 » 16.38 


Le sel jaune méthylé, insoluble dans l’eau pure, se dissout, comme son homologue éthylé, 
dans l’eau chlorée de triméthylphosphine, et laisse déposer, lorsqu’on abandonne la liqueur 
à l'évaporation spontanée, un corps cristallin qui paraît être le correspondant du sel de 


1, (CH5)* \ 
Reiset et qui a probablement pour formule P* (cu) PICISE NT PICHTYAES Up2, cie. Cecorps 
Pt 


n’a point été analysé. Une solution concentrée de perchlorure de platine fait naîtré dans la 
solution de ce produit un précipité semblable à celui qui a été cité plus haut relativement au 
composé éthylé. 

Composés qui renferment des arsines. 

ACTION DU CHLORURE PLATINIQUE SUR LES ARSINES. — Les arsines forment avec le chlorure 
platineux, nous venons de le voir, des sels analogues aux sels de Magnus et de Reiset. Ce 
fait a porté MM. Cahours et Gal à rechercher si les arsines se comporteraient d’une manière 
semblable. 

L'expérience à répondu affirmativement. En se plaçant dans des conditions identiques aux 
précédentes, ces chimistes ont pu se procurer des combinaisons analogues aux corps phos- 
phorés que nous venons de décrire et présentant avec eux l’isomorphine le plus complet. 
Voici comment on prépare ces produits : 
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On fait une dissolution concentrée et alcoolique de chlorure platinique dans laquelle on 
fait arriver goutte à goutte de la triéthylamine en agitant fortement après chaque addition, 
jusqu’à ce que la liqueur soit entièrement décolorée. La liqueur abandonnée au refroidisse- 
ment laisse alors déposer des cristaux jaune de soufre que l’éther sépare en deux substances 
distinctes, l’une facilement soluble dans le véhicule, l’autre complétement insoluble. 


Par l’évaporation de la solution éthérée, dans un cristallisoir plat, il se dépose de gros 
cristaux jaune de succin, d’une transparence parfaite, qui ressemblent d’une manière com- 
plète aux cristaux jaunes formés par la triéthylphosphine avec lesquels ils sont isomorphes. 
En opérant sur une douzaine de grammes de matière, on obtient des prismes volumineux, 
d'une grande netteté, qui atteignent au moins un centimètre de côté. Dissous dans l'alcool 
bouillant, ces prismes se déposent de nouveau par le refroidissement ; mais als sont alors 
plus déliés, opaques et d'un jaune de soufre. La formule de ces cristaux telle que la donne 


[4 


6 
! ë, r & C2? H5 6 , 
l'analyse est As? (c: us) Pt.Cl?, que l’on doit écrire LÉ se Last | . CE, C'est du 
chlorure de platoso-héxéthyl-diarsine. Les résulats des analyses sont, en effet, les suivanis : 
I Il III IV 
Poids de la substance analysée.. 0.350 0.403 0.500 0.382 , ® 
Eau TOUR. RURAL NA NS 0,161 » » 0.176 
Anhydride carbonique.,......., 0.308 » » 0.339 
Chlorure d'argent... » 0,138 » » 
PIANO RSS See des danse eo » » 0,163 » 
Ces nombres, traduits en centièmes, deviennent : 
I Il III IV Théorie. 
CATDONE.. ne eee 23.98 » » 24.19 24.38 : 
Hydrogène. ........ 5.08 » » 5.11 5.01 
Chlore.s,.-. es » 12,15 » » 12.04 
Platine... sine » » 32.60 » 32.83 


La portion insoluble dans l’éther se dissout dans l'alcool bouillant, d'où elle se dépose par 
le refroidissement en longs prismes d’un jaune très-pâle. Quand la liqueur qui renferme les 
cristaux s’est refroidie lentement, on obtient des prismes minces qui atteignent plusieurs 
centimètres de longueur, si l’on opère sur 10 grammes de matière, au moins. Cette nouvelle 


substance est isomérique avec la précédente, comme cela résulte des analyses dont voici les 


isultats : u 
ns I II III 

Poids de la substance analysée. ..... HE 1e ROSE 0,429 0,451 
FAURE RE MS NL E ri Se ptit > TUTO 207 » » 
Anhydride carbonique............ Pate 0.405 » » 
Chlorure d'arsent 0er. D AO S the » 0.212 » 
PIANO ne mb arcs Par » » 0,147 

Ces nombres, traduits en centièmes, donnent : 

I IT IIT Théorie. 

CAPDONO A eee neue sine 24.42 » » 24.38 
HyHrOgene eee Let 5.09 » > 5.01 
(Dillon ose an à ee Non de . » 12-12 » _ 12.04 
PO RE eo ert » » 32.48 32,83 


Les arsines, dans leur contact avec le bichlorure de platine, se comportent de la même 
manière que les phosphines, et les sels jaunes et blancs qui résultent de leur action agissent 
de la même manière que leurs analogues phosphorés sur les divers sels métalliques. Consta- 
tons cependant une diflérence : la variété jaune ne semble pas se transformer en la variété 
blanche sous les influences qui permettent d'opérer cette métamorphose dans la série phos- 
phorée. Les sels jaune et blanc s'unissent à la triéthylarsine pour donner naissance au corres- 


12 
it 
pondant du sel de Reiset As” (cu) PtCl. 


« 
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ACTION DU CHLORURE DE PALLADIUM SUR LA TRIÉTHYLARSINE. — Le chlorure de palladium 
exerce sur la triéthylarsine la même action que sur la triéthylphosphine. Les phénomènes 
sont exactement les mêmes. Le produit qui résulte de cette réaction forme de beaux prismes, 
d'un jaune légèrement orangé, très-volumineux, d’une transparence parfaite, qui sont iso- 
morphes avec ceux que fournit la triéthylphosphine. Leur composition répond à la formule 


As® (c: ne) à CE = [ As? (CH )°P4 ] cr. 


ACTION DU PERCHLORURE D'OR SUR LA TRIÉTHYLARSINE. — Une dissolution alcoolique de 
chlorure d’or s’échauffe quand on y verse goutte à goutte de la triéthylarsine, et elle ne tarde 
pas à se décolorer. Il importe d'éviter l'élévation de température. Sans cette précaution, une 
cerlaine quantité d’or se séparerait à l’état métallique et l’opération serait manquée. La li- 
queur incolore que l’on obtient en évitant cet accident laisse déposer, lorsqu'on l’abandonne 
à l'évaporation spontanée, de magnifiques prismes incolores, entièrement semblables à ceux 
que fournit la triéthylphosphine. Ils sont cependant plus volumineux et possèdent un plus 
_ vif éclat. Cette substance a donné à l'analyse des nombres qui conduisent à lui attribuer la 


formule ESC OU C1. On a, en effet : 


Anhydride Chlorure 
Matière. Eau. carbonique, d'argent. Or métallique. 
I. 0.4008 0 .1/408r 0,268" » » 
II. 0.4188r » » 0.1545 » 
III. 0.497867 » » » 0.2498r 
Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants : 
I II III Théorique. 
CRRDONO EEE seb ce ao ou à o « 18.26 » » 18.12 
Hydrogène. ,,:.-:,..:, pre 3.90 » » 3.78 
so er CT » 9,09 » 8.92 
OT EU as se secure à e . » » 50.12 50.31 
PAESOIE ne das en ete - COR » » » 18.87 


100.00 


Il résulte donc des expériences exécutées par MM. Cahours et Gal que la triéthylarsine se 
comporte vis-à-vis des chlorures métalliques absolument comme la triéthylphosphine, et quel- 
ques essais tentés sur la triéthylstibine tendent à prouver qu’il en est de même de cette der- 
nière base. Enfin, ces expériences démontrent que l'action des bases éthylées du phosphore, 
de l’arsenic, et probablement de l’antimoine, est la même que celle de lammoniaque simple. 


—— 


Action du pentachlorure et du pentabromure de phosphore 
sur quelques éthers. 


Par M. L. Henry (1). 


Le travail de M. Henry a surtout pour but de montrer la différence qui existe entre l’action 
qu’exercent les chlorures et les bromures négatifs, et particulièrement ceux de phosphore 
sur les corps renfermant de l’oxhydryle OH, et l’action que ces mêmes chlorures exercent 
sur les corps qui renferment les groupements éthérés correspondants, c'est-à-dire l’oxéthyle 
OC2H;, l’oxyméthyle OCH5..., etc. 

L’oxhydryle, on le sait, qu’il appartienne à un alcool, à un phénol ou à un acide, est faci- 
lement remplaçable, le plus souvent à la température ordinaire, par le chlore ou ie brome 
du chlorure ou du bromure de phosphore. Les groupements éthérés tels que l’oxéthyle et 
l'oxyméthyle résistent, au contraire, beaucoup mieux à l'influence de ces agents. Voici les 
expériences sur lesquelles M. Henry appuie ses conclusions : 


GLYCOLLATE ET LACTATE D'ÉTHYLE. — M. Wurtz, on se le rappelle, a fait voir. il y a dix 


oo 
(1) Comptes-rendus de l’Académie dès sciences, t. LXXI, p. 314 (1° août 1870). 
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COH CO .0H 
ans déjà, que l'acide glycollique Jet , l'acide lactique CH .OH , et les acides analogues 
OH CH 
CH?» # Qu échangent facilement leurs deux molécules d’hydroxyle contre deux atomes 
CO.CI 
de chlore ou de brome pour fournir des corps tels que le chlorure de lactyle CH. CI , r'épon- 
H5 

dant à‘la formule générale CH?» 2 ue 


Il y avait lieu de supposer que les éthers monoatomiques neutres de ces acides, qui fonc- 
tionnent en même temps comme des alcools monoatomiques et que l'on peut représenter par 


| CO .OCnH?1+1 
OH 


la formule générale CrH°" : auraient également leur oxhydryle remplacé 


par CI ou Br, et se trouveraient convertis en éthers de l’acide monobasique correspondant 
monochloré ou monobromé. Cette prévision est entièrement confirmée par l'expérience. 

Le glycollate et le lactate d’éthyle neutres sont énergiquement attaqués, dès la température 
ordinaire, par le pentachlorure et par le pentabromure de phosphore, il se dégage de l'acide 
chlorhydrique ou bromhydrique, et il se forme de l’oxychlorure ou de l’oxybromure de phos- 
phore qu'on décompose par l'eau, et le nouvel éther reste sous la forme d’un liquide plus 
dense que l’eau, insoluble dans ce liquide. On purifie ce corps en le lavant au carbonate de 
sodium et en le desséchant sur du chlorure calcique. M. Henry a préparé de la sorte le bro- 
moacétate d’éthyle et le chloropropionate, ainsi que le bromopropionate d’éthyle. Le bromo- 
propionate étant le seul de ces corps qui soit inconnu jusqu’à ce jour, c’est aussi le seul que 
M. Henry décrive en détail. 

Il est tout à fait analogue au chloropropionate déjà connu. C’est un liquide incolore, mo- 
bile, d’une odeur éthérée, piquante, insoluble dans l’eau, d’une densité de 1.396 à + 11°, et 
bouillant, sans décomposition, à 159 — 160° (non corrigé). 

Théoriquement, une molécule d'éther devrait agir sur une molécule de chlorure ou de bro- 
mure de phosphore. Mais, en fait, la proportion du composé qui entre en réaction est 
moindre. Cela tient à la formation de composés secondaires par la réaction de l’oxychlo- 
rure ou de l’oxybromure déjà formé sur la partie encore inattaquée de l’éther primitif. Il 
en résulte que le rendement effectif en éther chloré ou hromé est de beaucoup inférieur au 
rendement théorique. 


MALATE ET TARTRATE DIÉTHYLIQUES. — Les malates et les tartrates dialcooliques sont des 
éthers neutres qui fonctionnent, les premiers comme des alcools monoatomiques, et les se- 
conds comme des alcools diatomiques. Aussi, pouvait-on s'attendre à les voir donner avec le 
chlorure ou le bromure de phosphore des phénomènes analogues à ceux que donnent les 
lactates. De fait, le pentachlorure de phosphore attaque le malate à froid ei le tartrate à l’aide 
d’une douce chaleur. On purifie les produits comme dans les expériences précédentes, et, 
ici comme là, le rendement réel est inférieur au rendement théorique et par les mêmes causes. 
Néanmoins, la réaction est différente de celle que l’on pouvait prévoir. L’éther malique 


| CO .O0C2H5 CO. OC Hs 
C2H5 { CO.OC?H , au lieu de fournir le chlorosuccinate-diéthylique C?H° ? CO. OC? Hs 

| OH CI 

CO .OC2H° : e CO. OC?H° ë 
— C2HCI CO .0C2H5 ? À fourni du fumarate d’éthyle C?H? CO OC: FH et l’éther tar- 
CO .OC2H° CO . OC? H5 
2 H5 

trique C2H? Dr LG ; au lieu de fournir le bichlorosuccinate d’éthyle C? H? a RES 

OH CI 

CO.0C2H5 CO.O0C°H° 


= (C°H?CE a fourni le chloromalate diéthylique C2 HCI 


CO . OC? Hs ? Co.ocps ° En un 
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mot, la réaction a eu lieu comme dans le cas des lactates; mais le produit a perdu en outre 
une molécule d'acide chlorhydrique ou bromhydrique. 

Les éthers maliques et tartriques se comportent donc comme les acides eux-mêmes. On 
* sait, en effet, que, sous l'influence du perchlorure de phosphore, ces acides perdent HCI, en 
même temps qu’ils échangent leur oxhydryle contre du chlore, et qu’ils fournissent les chlo- 
rares de fumaryle et de chloromaléile. : 

L’éther fumarique est analogue à l’éther succinique. C’est un liquide incolore, limpide, peu 
odorant, bouillant à 225° environ; sa densité — 1.106 à 11°. Sous l’action des bases fortes, il 
se saponifie et donne un fumarate alcalin. 

L'éther chloromaléique est un liquide huileux, assez épais, d’une odeur fade, assez désa- 
gréable, d’une densité de 1.15 à 11°, bouillant entre 250 et 260o. 

« On peut donc conclure de là, dit M. Henry, que, soumis à l’aclion du pentachlorure et du 
« pentabromure de phosphore, les éthers neutres des acides alcooliques (acides dont l’atomicité dé- 
« passe la basicité) se comportent comme les acides libres eux-mêmes auxquels ils correspondent, 
« sauf l'inaltération des groupements (OCHS) et (OC? HS), correspondant à l'oxhydryle acide (OH). » 

M. Henry signale encore un grand nombre d'expériences dans lesquelles il a fait agir le 
perchlorure ou le perbromure de phosphore sur d’autres éthers neutres tels que l’oxyde 
d'éthyle (C?H°}?0, Facélate, le butyrate, le valérate d’éthyle, les benzoates de méthyle et d'éthyle, 

2 
le carbonate d'éthyle, le chlorocarbonate d'éthyle (CO) at Le 
rate d'éthyle, le glycollate diéthylique.… , etc. Il a constaté que tous les éthers restent inaltérés 
au contact de P CIS, à la température ordinaire, et il n’a pas recherché si, dans d’autres cir- 
constances, à chaud, par exemple, il y a une réaction, et quels en sont les produits. 

Ce que M. Henry a négligé de faire, M. Lieben l’a fait, en 1865, au laboratoire de l’Univer- 
sité de Palerme, où il était professeur. Il avait besoin, pour connaître la constitution de son 
éther diéthylique, de trouver un moyen qui lui permit de séparer les deux radicaux unis à 
l'oxygène. Il songea d’abord au perchlorure de phosphore, et comme il ne voulait pas com- 
promettre le produit difficile à obtenir qu'il étudiait, il expérimenta d’abord sur l’éther or- 
dinaire. Je ne sais s’il a publié les résultats qu’il obtint alors ; mais j'étais à cette époque avec 
lui, à Palerme, où je professais aussi la chimie. J’ai assisté à ses expériences et je puis dire 
ce qu’elles lui donnèrent. 

À la température ordinaire, l'oxyde d’éthyle n’est pas attaqué par le perchlorure de phos- 
phore. Si l’on chanffe, l'attaque a lieu ; mais, avant d’atteindre la température où le dédouble- 
ment net se produirait conformément à l'équation : 


; l’oxalate, le succinate, le fuma- 


CE ” 
HU ds 0 AOC ECM Cie 
st C° H Le” ne 
Perchlorure re rurt Oxychlorure Chlorure d’éthyle. 
de phosphore. Oxyde d’éthyle. de phosphore, 


le perchlorure se décompose en protochlorure et en chlore libre qui agit sur l’éther et 
donne naissance à des produits de substitution. 

M. Lieben ne trouvant pas dans le perchlorure de phosphore l’agent capable de déterminer 
le dédoublement voulu, il s’adressa au protobromure PBr5. Il prit le protobromure, au lieu 
du protochlorure, pour avoir des produits moins volatils et pour pouvoir chauffer à une tem- 
pérature plus élevée. Dans ces conditions, en opérant à une haute température dans des 
tubes scellés à la lampe, il parvint à dédoubler l'éther en deux molécules d’éthyle, en même 
temps qu’il se formait de l’anhydride phosphoreux solide, comme le montre l'équation sui- 
vante : 


CH { Br 
DANONE 25 Nero ('ÆccnEr 
nm Det 
ee À \ Br Anhydride Bromure d’éthyle. 
Oxyde d’éthyle. Re phosphoreux. 
Protobromure 


de phosphore. 


Ainsi done, les chlorures et les bromures négatifs peuvent, à des tempéralures convena- 
bles, agir sur les radicaux oxéthyle et oxyméthyle comme sur l’oxhydryle, et, si le penta- 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XIII, — 341° et 3428 Livraisons, — 1° et 15 mars 1871, 40 
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chlorure de phosphore ne le fait point, c’est à cause des produits de substitution auxquels 
il donne naissance en se dédoublant en chlore et en protochlorure avant la température où 
la réaction aurait lieu. 
© Il n’en reste pas moins démontré par les expériences de M. Lieben, comme par celles de 
M. Henry, que, « dans les conditions où l'oxhydryle est, quelle qu'en soit la fonction, acide, 
« alcool ou phénol, si énergiquement attaqué, les groupements éthérés (C?H50) (CH5 0), etc., 
« demeurent inaltérés, quelle que soit aussi leur fonction. » 
M. Henry considère cette stabilité relative des groupements éthérés comme importants : 
d'abord parce qu’elle peut permettre de produire des combinaisons propres à combler les la- 
cunes que laissent souvent dans nos classifications les dérivés hydroxylés simples. C'est ainsi 


qu'il a obtenu le chlorure d'éthylglycollyle CH? Le isomère du chloracétate d'éthyle 
CH2CI } CO.0CH;, chlorure qui tient lieu, dans la série des combinaisons glycolliques, du 
CO. Ci 


véritable chlorure de l’acide glycollique CH? : isomère de l'acide monochloracé- 


OH 
tique, que l’on ne parvient pas à obtenir. 
On pourra peut-être aussi réussir à préparer les monochlorures éthylés des acides diato- 


sS CI 
miques et bibasiques, tels que les chlorures éthyloxalique et éthylsuccinique C? 0° OC2H5 et 
CI LEA PRE LM CR A 
C*H*0° OC2 15" dont les correspondants hydroxylés C° 0? | OH et C:H:0 OH n'existent 


pas non plus. 
M. Henry annonce, en terminant sa communication, qu’il croit avoir obtenu, dès à pré- 
2 


f O.AzH 
sent, par l’action du pentachlorure de phosphore sur l’oxamate d’éthyle b 0,015 le cya- 


CAZ ï : 
noformiate = C(C2H5) (CAZ)0?, et cela d’après l’équation : 
nd a an A NP fie « 
CO .AzH? CAZ 
5 = 2 

Lo’ oc OPEL = OR 

en Perchlorure Eau. D 
Oxamate d’éthyle. de phosphore, Cyanoformiate d’éthyle. 


Sur un nouvel acide du soufre. 
Par M. P. SCHUTZENBERGER ({). 


M. Schœnbein avait observé, il y a plusieurs années, qu'une solution d'acide sulfureux, 
mise au contact avec le zine, acquiert la propriété de décolorer énergiquement lindigo et le 
tournesol, propriété qu’elle perd bientôt en laissant déposer du soufre. Il expliquait ce phé- 
nomène par la formation supposée de l’ozone sous la double influence de l’acide sulfureux. 

C’est ce phénomène, mal interprété aussi par M. Kuhlmann, qui s’en est occupé, qui a at- 
tiré l’attention de M. Schützenberger. 

Le tournesol et l’indigo sont aussi bien décolorés par les corps réducteurs que par les 
corps oxydants. Il fallait donc, avant d'attribuer la décoloration à l’ozone, s'assurer si elle ne 
serait pas due à une réduction. C'était facile, puisque les couleurs reparaissent à l'air dans 
ce dernier cas. Or, l'expérience a montré que la réaction est due, en effet, à une réduction. 
D'autre part, comme la décoloration se produit avec la liqueur séparée du zinc par filtration, 
il n’y avait pas lieu de la supposer occasionnée par l'action simultanée de l'acide sulfureux. 
sur le métal. Enfin, aucun composé antérieurement connu du soufre n'étant doué de ce 
pouvoir décolorant instantané, on était fondé à admettre qu’il s'était formé un composé 
nouveau. 

Malheureusement, le pouvoir décolorant de la liqueur se perd très-vite, et de nombreux 


(1) Annales de chimie et de physique (4), t: XX, p. 851. 


n. 
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essais, dirigés en vue d'isoler un composé défini doué des mêmes propriétés que la solution 
récente de zinc dans l'acide sulfureux, étaient restés infructueux. Il suffit en effet de quel- 
ques minutes pour que le pouvoir décolorant de la liquear acquière son maximum, puis dé- 
croisse en même temps qu’il apparaît un trouble laïteux de soufre. M. Schützenberger à 
constaté cependant : 

1° Que la formation de l’hyposulfite de zinc, signalé avec le sulfite comme un des termes 
de la réaction, n’a lieu que consécutivement, lorsque la puissance décolorante est en voie 
de décroissance ; 

2° Que le liquide réducteur, qui est de couleur jaune, donne instantanément et à froid, 
sous l'influence du sulfate de cuivre, un précipité rouge très-ténu, formé d'hydrure de cuivre. 
Cet hydrure se convertit assez rapidement en sulfure de cuivre, quand on le laisse séjourner 
au sein du liquide sulfureux. On conçoit, en effet, que l'hydrogène de l’hydrure de cuivré 
puisse réduire l’acide sulfureux comme le fait l'hydrogène sulfuré : 


# ( 
2 (cu ne) HS. = NO is CafS li + 6e 
= um” es mm” ee 
Moro de nier Anhydride sulfureux. Eau. Sulfure de cuivre. Cuivre. 
ydrure de cuivre. 


mais, au moment de sa formation, l’hydrure précipité est entièrement soluble dans l'acide 
chlorhydrique ; 

3° La même liqueur jaune réduit énergiquement les sels d'argent et de mercure avec pré- 
cipitation de mercure et d'argent métallique. Il en est de même pour les sels d’or ; 

# Le maximum du pouvoir décolorant se maintient pendant quelque temps, si l’on a soin 
de bien refroidir le liquide jusqu’à zéro. On peut facilement étudier le phénomène au moyen 
d’une solution titrée de permanganate potassique. On prépare à cet effet la solution d’acide 
sulfureux que l’on verse dans un flacon rempli de copeaux de zine et bien bouché; au préa- 
lable, on a eu soin de déterminer la quantité de permanganate qu’il est nécessaire d'ajouter 
à 10°° de cette solution pour produire une teinte rose persistante. De cinq en cinq minutes 
on répète ensuite le même essai sur 10°° de la solution sufureuse qui remplit le flacon. On 
voit ainsi le volume de permanganate nécessaire pour produire la teinte rose s'élever assez 
vite pour atteindre un maximum, qui, à 0°, se maintient pendant quelques minutes en même 
temps que le liquide se trouble. Très-souvent M. Schützenberger a trouvé que le volume 
maximum de permanganate a été de 1.5 fois le volume réclamé par l'acide sulfureux; 

5° Pendant la dissolution du zinc dans l'acide sulfureux, il ne se dégage pas d'hydrogène ; 

6° On pent, dans cette expérience, remplacer le zinc par du fer, du manganèse ou même 
du magnésium sans que les résultats changent. 

Ces diverses observations semblaient indiquer que l'hydrogène, dégagé dans l'action de 
l'acide sulfureux sur le zinc, au lieu de devenir libre, reste sous une forme quelconque au 
sein du liquide en conservant les propriétés que l’on attribue à l'hydrogène naissant. 


On pourrait supposer, par exemple, qué l’acide sulfureux SO Hs en agissant sur le 


zinc In, donne le corps SO | Zn. H°. 


S'il en était ainsi, toutefois, le pouvoir décolorant devrait être, après l’action, double dé 
celui de l'acide sulfureux employé. Comme il n’est égal en réalité qu’à 1.5 fois ce dernier, 
il faut conclure que, probablement, un seul atome d'hydrogène entre dans la combinaison 
sous sa forme active. Mais les divers essais qué nous venons de décrire ne pérmettant pas 
d'interpréter ce résultat, M. Schützenberger à dû recourir à des expériencés qui ont permis 
de porter des conclusions plus positives. 

Lorsqu'on fait agir, non plus acide sulfureux, mais une dissolution de bisulfite de sodium 
sur du zine, à l’abri de l'air et en refroidissant le mélange qui tend à s’échauffer, on voit le 
pouvoir décolorant s'accroître infiniment plus qu'avec l’acide sulfureux seul, et, en outre, ce 
pouvoir décolorant se maintient pendant un temps plus long pourvu qu’on évite le contact 
de l'air. Le zinc se dissout également sans dégagement d'hydrogène, et, au bout d’une demi- 
heure, il se dépose des cristaux. de suifite sodico-zincique. 
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Si l'on décante le liquide clair, on remarque que les copeaux humides qui restent s'échauf- 
fent à l’air à ce point qu’un thermomètre plongé au centre du flacon marque 60°. Cette élé- 
vation de température est due au liquide qui baigne encore le métal, car on l’observe sur le 
liquide lui-même, surtout en en imbibant un papier à filtre. Ainsi, le filtre sur lequel on le 
passe s’échauffe assez pour répandre des fumées. Au bout d'un certain temps d’exposition à 
l'air, le liquide a perdu ses propriétés spéciales et ne renferme plus alors que du sulfite double 
de zinc et de sodium et du bisulfite de soude. 

Une bande de papier de tournesol plongée dans la solution non encore oxydée se décolore 
instantanément et redevient rouge au contact de l’air. M. Schützenberger était donc autorisé 
à conclure que le pouvoir décolorant de la liqueur était dû à un composé actif très-sensible 
à l’action de l'oxygène. Cela est si vrai que la solution fraîchement préparée peut servir avan- 
tageusement dans l’analyse eudiométrique pour l'absorption de l'oxygène. Agitée pendant 
quelques secondes avec de l'air, elle en absorbe tont l'oxygène en quelques minutes, comme 
le ferait une solution alcaline d’acide pyrogallique sur laquelle elle a l'avantage de ne pas 
salir les tubes, parce qu’elle reste incolore et limpide. Il suffit, après l'absorption, d’agiter le 
liquide avec un peu de potasse pour éliminer les traces d’anhydride sulfureux qui pourraient 
s'être diffusées dans le gaz. 

L'existence d’un composé sulfuré très-réducteur n’était plus douteuse après les expé- 
riences. Voici comment M. Schützenberger opère pour l’isoler : 

Il place dans un flacon de demi-litre de capacité des copeaux de zinc bien décapés, qui, 
sans être comprimés, doivent occuper toute la capacité du flacon; puis, il remplit le flacon 
jusqu’au goulot d'une solution de bisulfite sodique. Il bouche hermétiquement au moyen 
d’un bon bouchon de caoutchouc et il plonge le flacon dans l'eau froide. Au bout d’une demi- 
heure, la liqueur n’exhale plus l’odeur d'acide sulfureux et paraît neutre au goût. M. Schüt- 
zenberger la verse dans un flacon de deux litres, aux trois quarts plein d’alcool, fermé her- 
métiquement, et soumet le mélange à une vive agitation. Il se forme un dépôt-cristallin de 
sulfite double zincico-sodique. Il faut alors se hâter de décanter la liqueur claire, qui s’est 
un peu échauffée par le mélange de l’alcool, dans des flacons que l’on remplit entièrement, 
que l’on bouche et qu’on laisse refroidir. 

Le liquide clair se prend bientôt presque en masse de fines aiguilles incolores qu’on jette 
sur une toile et qu'on exprime rapidement. La rapidité est nécessaire pour éviter que le pro- 
duit ne s'oxyde et ne s’échauffe. A peine le produit est-il exprimé qu’on le place sur un vase 
rempli d'acide sulfurique, sous le récipient de la machine pneumatique. 

La seconde cristallisation renferme évidemment le principe actif, car l'eau mère est presque 
dépourvue du pouvoir décolorant, tandis que la solution aqueuse des cristaux possède cette 
propriété à un haut degré. Une fois secs, les cristaux se convertissent en une poudre blanche 
un peu moins altérable à l'air que le produit humide, Cette poudre est très-soluble dans 
l'eau, soluble dans l'alcool étendu, insoluble dans l'alcool fort, Elle renferme 1.5 — 2 pour 100 
de zinc seulement, quantité insignifiante que l’on peut attribuer à un peu de sulfite double 
zincico-sodique existant comme impureté dans la masse. On peut du reste éliminer complé- 
tement ce sel double en dissolvant les cristaux dans très-peu d’eau et les reprécipitant par 
l'alcool. D'ailleurs, on parvient, comme nous le verrons plus loin, à obtenir les mêmes cris- 
taux sans l'intervention d’acun métal : le zinc n’entre donc absolument pour rien dans leur 
composition. 

Abandonnés à l’air humide, les cristaux actifs s’oxydent. De neutres qu'ils étaient, ils 
prennent une réaction acide et ils se convertissent finalement en bisuifite de sodium. Leur 
solution précipite de l'hydrure de cuivre, du sulfate de cuivre et de l'argent de l'azotate d'argent. 

Chauffés dans un tube après avoir été desséchés dans le vide, ils fournissent un peu d’eau, 
de l’anhydride sulfureux et un mélange de sulfure et de sulfate de sodium. 


Les nombres obtenus dans le dosage du soufre se rapprochent de ceux que donnerait le 
2 


bisulfite sodique S SE sauf l'hydrogène qui y domine. Comme, de plus, le produit se 


convertit à l’air en eau et en bisulfite, il est naturel d'admettre que la seule différence réside 
dans la présence de l'hydrogène, qui serait faiblement combiné et donnerait au produit toutes 
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les propriétés de l'hydrogène naissant. Le corps nouveau est donc le sel de soude d’un acide 

particulier pour lequel M. Schützenberger a proposé le nom d’acide hydrosulfureux. La for- 
2 

mule de ce sel est S | e de + H°0, et celle de l’acide, beaucoup moins stable que le sel 

OH 

H 

L’acide libre se produit dans l’action de l'acide sulfureux sur le zinc. On l’obtient aussi en 
ajoutant au sel de soude en solution un peu concentré de l'acide sulfurique étendu ou de 
l'acide oxalique, La liqueur incolore passe au rouge-orangé foncé; mais, au bout de très-peu 
de temps, il se dépose du soufre et la coloration disparaît. L’acide libre n’a done qu'une exis- - 
tence éphémère, comme l'acide hyposulfureux, par exemple. 

Avec la solution d'acide sulfureux, nous avons vu que le pouvoir décolorant était égal à 
une fois et demie celui de la liqueur primitive. En employant le bisulfite en solution assez 
étendue pour qu’il ne se dépose pas de cristaux, l'augmentation du pouvoir décolorant n'est 
plus de 1/2, comme avec l'acide sulfureux, mais seulement de 1/3, comme le montrent les 
expériences suivantes : 


1° Acide sulfureux, 10 centimètres cubes : 


sodique, est S 


MA MDTUNILIL............ Eve 7°°.1 d’hypermanganate. 
RS MAR AIM... oc. 10°°,5 _— 
Différence.......... 8°°.4 


La moitié de 7.1 est 3.55. 
2° Bisulfite de sodium, 19 centimètres cubes : 


Titre primitif...........,...... 47,3 de permanganate, 
BAOMDANINUMAN SE... ....,...,  63°%3 — 
Différence... 2 1#16°:0 
Le tiers de 47.3 est 15.8. e 
Ces résultats confirment la formule proposée par M. Schützenberger. On a, en eftet : 
2 
OR URL “HO  —: SOZn +} © RE 
me” er na » nef 
Anhydride sulfureux. Zinc. Eau. Sulfite de zine. 


a 
Acide hydrosulfureux. 


Les deux molécules d'anhydride sulfureux du premier membre absorbent deux O pour 
passer à l’état d’anhydride sulfureux, et, par l’action de l’eau, à l’état d'acide sulfurique. Au 
contraire, le sulfite de zinc du second membre exige O pour passer à l’état de sulfite, et l’acide 
hydrosulfureux exige O° pour se convertir en acide sulfurique. C’est donc, après l’action du 
Zinc, trois atomes d’oxygène qui sont nécessaires pour amener tout le soufre à l’état d’acide 
sulfurique, tandis qu'avant l’action du zinc, deux atomes d'oxygène suffisaient. Le pouvoir 
réducteur s’est donc élevé dans la proportion de 2 à 3, et, comme le pouvoir décolorant est 
proportionnel au pouvoir réducteur, il s’est lui-même accru dans le même rapport, 


Prenons maintenant la réaction du zinc sur le bisulfite de sodium, nous aurons : 


2 4 l 0? Na 
ST  lops7n L ISoeNas | H#O CE UIS Éd 
OH os me = rm 
Zinc. Sulfite de zinc. Sulfite de sodium, Eau. St 
FR TRES Hydrosulfite 
Bisulfite sodique. ddtini: 


Le hisulfite du premier membre exige O5 pour passer à l’état de sulfate acide. Le sulfite de 
zinc et le sulfite de sodium du second membre exigent chacun O, soit ensemble 20 ; l’hy- 
drosulfite exige à son lour 20, soit, en tout, 40. Après l’action du zinc sur le bisulfite, la 
quantité d'oxygène nécessaire pour amener tout le soufre à l’état de sulfate est donc égale à 
40, tandis qu'avant l’action du zinc elle était égale à 30 seulement. Le pouvoir réducteur, 
et, par suite, le pouvoir décolorant est donc accru dans la proportion de 3 : 4, ce qui est con- 
forme aux données de l'expérience. | 

Les hydrosulfites se décomposent spontanément en eau et hyposulfite, suivant l'équation : 
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Of Na 
2S = S205 Na° + H°0 
H \ =. Es fé 
sm Tto de sodiun. Eu. 
Hydrosulfite sodique. a sc RTE # 


Les hyposulfites dont on observe la formation toutes les fois qu'on fait agir l'acide sulfu- 
reux sur un métal capable de se dissoudre dans les acides étendus avec dégagement d’hydro- 
gène, proviennent toujours de cette réaction et sont toujours consécutifs à l’hydrosulfite 
formé d’abord. 

M. Schützenberger a voulu prouver que l’hydrosulfite sodique résulte exclusivement de 
l’action de l'hydrogène naissant sur le bisulfite. 

Il a placé du bisulfite de sodium dans un yase poreux de pile, plongé lui-même dans de 
l'eau acidulée par de l'acide sulfurique. En électrisant le liquide, en ayant soin de plonger le 
pôle négatif dans le bisulfite, il a constaté qu’il se dégageait de l’oxygène au pôle positif, 
tandis qu’il ne se dégageait rien au pôle négatif. En même temps, le bisulfite devenait rapi- 
dement décolorant et actif en se chargeant de plus en plus d’hydrosulfite. Il suffit même, 
pour constater le fait, de remplacer dans la pile de Bunsen l'acide azotique par le bisulfite 
de sodium. On obtient de la sorte un couple où le liquide positif est réducteur, au lieu d’être 
oxydant, mais qui ne fonctionne pas moins dans le même sens que les oxydants, en absorbant 
l’hydrogène qui tend à se déposer sur le charbon et en évitant la polarisation. La pile au bi- 
sulfite est cependant moins constante que celle de Bunsen. 

L’hydrosulfite de sodium agit à la manière des réducteurs ordinaires qui fournissent de 
l'hydrogène naissant. Avec une solution de zinc dans le bisulfite, solution alcalinisée par la 
soude, on peut monter à froid, et mieux encore à chaud, des cuves d’indigo extrêmement 
concentrées, et cela en peu d’instants. La solution jaune se prend presque en masse bleue, 
par l'oxydation à l'air de l’indigo blanc. 

Avec l’hydrosulfite et l’acétone, on obtient de l’alcool isopropylique. 

L’essence d'amandes amères se convertit en alcool benzylique et en la combinaison cris- 
talline qui résulte aussi de l’action du bisulfite de sodium sur l'essence, quand on fait agir 
sur elle une solution d’hydrosulfite. 


2 2 
2(omo.n) +. Si © si 
( H C'H°0 PS 
D De at nus, 27 RERO s 
Aldéhyde benzoïque. Hydrosulfite Bisulfite Alcool benzylique. 


sodique. de benzoïle-sodium. 


M. Schützenberger se demande si le bisultite de benzoïle-sodium et les corps analogues ne 
sont point de l’hydrosulfite. Il est difficile de répondre à cette question. Maïs le fait est pos- 
sible, probable même, les aldéhydes, véritables hydrogènes composés, pouvant parfaitement 
agir sur les bisulfites à la manière de l'hydrogène libre. 

Tels sont les faits découverts par M. Schützenberger. Nous devons nous demander main- 
tenant quelle est la constitution du nouvel acide et de s°s sels. 

L'existence d’éthers sulfureux acides isomères démontre que, dans les sels de cet acide, 
il y a dissymétrie, l’un des deux atomes de métal étant uni au soufre par l'intermédiaire de 
deux atomes d'oxygène, et l’autre par l'intermédiaire d’un seul atome d'oxygène. On a alors 


pour les formules de l'acide sulfureux, des sulfites neutres, des éthers sulfureux acides et de 
leurs isomères : 


s 0°H TE s 0°H so 
OH ONa OC H OH 
ce. D CR D Ed 
Acide sulfureux. Sulfite neutre. Acide .Isomère de l'acide 

éthyl-sulfureux. éthyl-sulfureux. 


Vient-on à remplacer dans tous ces corps le groupe OH ou les groupes analogues par H, 
on a l’acide hydrosulfureux S | AL dans lequel un atome d'hydrogène est directement lié 


au soufre, tandis que l’autre lui est uni par l'intermédiaire du groupe diatomique O®. 
Par sa constitution, l'acide hydrosulfureux ressemble done aux acides hypophosphoreux 
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, f O0’ 0’ 
P | OH et phosphoreux P (OH)? ; qui, eux aussi, renferment de l'hydrogène directement 
H? H 


lié au phosphore et de l'hydrogène uni au phosphore par l'intermédiaire de l’oxygène. 

Dans l’acide phosphoreux et dans l’acide hypophosphoreux, l'hydrogène seul est rempla- 
çable par les métaux qui est relié au phosphore par l'intermédiaire de l’oxygène. Aussi, l'acide 
hypophosphoreux n'est-il que monobasique et l’acide phosphoreux que bibasique, tandis que 


+ 
l'acide phosphorique P ae est tribasique. Le même phénomène s’observe dans la série 


du soufre. L'acide sulfureux et l'acide sulfurique dans lesquels les deux atomes d'oxygène 
sont unis au soufre par l'intermédiaire de l'oxygène, les deux atomes d'hydrogène sont rem- 
plaçables par les métaux; également dans l'acide sulfurique, où tous deux sont reliés au 
soufre par 0?; inégalement dans l’acide sulfureux, où un H est relié au soufre par 0°, et 
l’autre par O seulement. Dans l'acide hydrosulfureux, où l’un des H est directement uni au 
soufre, un seul H est remplaçable, l’acide est monobasique. 

L’analogie entre l'acide hydrosulfureux et les acides hypophosphoreux et phosphoreux est 
donc complète, et cette analogie est plus complète encore quand on remarque que les acides 
phosphorique, phosphoreux et hypophosphoreux, d’une part, les acides sulfurique, sulfureux 
et hydrosulfureux, d'autre part, forment deux séries parallèles, fondées l’une et l’autre sur 
l'augmentation graduelle de la proportion d'oxygène. 

Acide hypophosphoreux. PO?H5. Acide phosphoreux. POSH5. Acide phosphorique. PO4.H5. 
Acide hydrosulfureux.... SO*H?. Acide sulfureux... SOS H?. Acide sulfurique... S0*.H*. 

Il est inutile, je pense, de faire ressortir la marche essentiellement logique suivie par 
M. Schützenberger dans les expériences que nous venons d'exposer. L'importance théorique 
des résultats obtenus par ce chimiste, et, enfin, l'utilité pratique de sa découverte, utilité 
pratique qui consiste à augmenter nos moyens d’action en nous fournissant un nouvel agent 
réducteur énergique, capable d’agir facilement en solution alcoolique sur les corps que l’eau 
ne dissout pas. 


ne 


ANALYSE DES PRINCIPAUX TRAVAUX DE PELOUZE. 


Le Bulletin de la Société d'encouragement des mois de septembre et octobre 1870, qui vient 
de paraître, contient l'éloge de Pelouze par M. Dumas ; à l’époque où il fut lu, le 11 juillet 
1870, en séance publique, nous venions de publier celui que M. Cahours avait prononcé à la 
séance de la Société des Amis des sciences. Nous remimes donc, dans notre esprit, à une 
autre fois celui de M. Dumas. 

M. Cahours ayant donné sur la vie publique et privée de M. Pelouze, et même sur celle 
de son père, les détails les plus circonstanciés, nous allons nous borner à extraire de la no- 
tice volumineuse de M. Dumas les appréciations intéressantes et ingénieuses que ce chi- 
miste a faites sur les travaux du regretté académicien. 

Cette analyse, faite par un chimiste aussi compétent, et auquel on s'accorde à reconnaitre 
un mérite exceptionnel pour ces sortes d’études, ne pouvait être passée dans notre Recueil, 
spécialement consacré à la chimie. 

Quoique arrivant à plus de six mois de distance, cette publication n’aura rien perdu de 
son intérêt ; elle a reçu, d’ailleurs, les dernières corrections de l’auteur, et n’en sera ainsi 
que plus parfaite; sous ce dernier point de vue, nous n’avons aucun retard à nous re- 
procher. Dr Q. 


Il serait impossible d'analyser toutes les productions sérieuses de la vie active de M. Pe- 
louze; elles ne représentent pas moins de quatre-vingt-dix mémoires ou notes, pour la plu- 
part dignes d’être considérés comme classiques; ses premiers travaux, cependant, sont des 
esquisses, des études, comme on en rencontre au début de toute carrière. Dès 1831, à la 
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suite de nombreuses expériences, il publiait un mémoire que personne n’a oublié et dont il 
aimait, lui-même, à rappeler le souvenir. Déjà les sucreries de betteraves commençaient à 
acquérir dans le département du Nord une importance qui n’a fait que s’accroître. Mais l’in- 
dustrie, naissante alors, connaissait mal sa matière première, hésitait sur ses procédés et 
doutait de sa fortune. Quelques agriculteurs éminents, dont les noms demeurent attachés à 
la fondation de la sucrerie indigène, Crespel, Hamoir, Demesmay, Blanquet, réclamaient le 
secours de la science pour diriger leurs opérations ; M. Pelouze se livra à des analyses déli- 
cates et nombreuses, dont il fit sortir quelques vérités que le temps et des études plus ap- 
profondies ont consacrées. 

Une racine de betterave râpée et soumise à une pression puissante laisse couler les deux 
tiers seulement de sa substance, sous la forme d’un jus sucré; le tiers restant constitue la 
pulpe qu’on livre au bétail, M. Pelouze fait voir que cette pulpe elle-même, formée de frag- 
ments de betteraves que la râpe n’a pas divisés, est susceptible de se convertir presque tout 
entière en jus. Cette racine, si consistante, si ferme, ne contient que des traces de tissu 
fibreux ou cellulaire ; si on pouvait déchirer toutes les outres microscopiques qui la consti- 
tuent, la betterave serait liquide. 

Le bétail, chimiste délicat lorsqu'il s’agit d'aliments, ne s’y était pas trompé; il acceptait 
avec la même satisfaction la betterave en nature ou sa pulpe. Notre illustre confrère M. Biot, 
qui était passionné pour l’agriculture, aimait à mettre en parallèle le fabricant de sucre, re- 
tirant péniblement la moitié à peine du sucre contenu dans la betterave, et la vache n’en 
laissant rien perdre, le digérant en entier et rendant son équivalent en lait. L’estomac est un 
puissant instrument d'analyse, en effet, auquel il n’y avait rien à apprendre. Les industriels, 
au contraire, s'étaient fait illusion sur la puissance de leurs machines; ils se corrigèrent. 

Une seconde vérité, également féconde en conséquences pratiques, fut mise en évidence 
par M. Pelouze. 

Il existe diverses espèces de sucres : le premier, toujours sirupeux ; le second, farineux ; 
le troisième, enfin, le sucre de la canne, fournissant seul des cristaux durs. C’est ce dernier 
que le commerce recherche. 

Le jus des betteraves, concentré, se solidifie et contient alors, non-seulement l'espèce de 
sucre, but de l'exploitation, mais d’autres qui colorent celui-ci, et qui contribuent à le 
changer en mélasse. Ces sucres inférieurs existaient-ils dans la racine? Certains manufactu- 
riers le pensaient; en ce cas, le mal eût été sans remède. M. Pelouze et M. Péligot, plus 
tard, ont mis hors de contestation qu’ils se forment, par l’altération du sucre cristalisable 
primitif, pendant le séjour de la racine dans les silos, ou par l’effet de la chaleur sur le jus, 
La betterave fraiche ne contient que du sucre, capable de se transformer tout entier en 
candi ou en pain incolore et sonore. 

Ce fait établi par la science, l’industrie s’appliqua à prévenir les causes d’altération dn 
sucre ; elle exagéra la propreté des appareils, abaissa leur chaleur et rendit le travail plus 
rapide. Le succès a couronné ces efforts. 

La betterave est-elle toujours également riche en sucre? À côté des modifications pro- 
duites par les saisons, n’en est-il pas qui tiennent aux races? 

M. Pelouze démontre que leur contenu peut différer du simple au double. La première 
variété serait la ruine; la seconde, la prospérité. Choisir et cultiver les racines riches, c’est 
augmenter la valeur des récoltes, sans accroître la dépense nécessaire pour les obtenir. 

Tel est le rôle de la chimie à l'égard de l’agriculture et de l’industrie : elle signale des vé- 
rités abstraites; c’est au fermier et au manufacturier à en tirer des formules pratiques. 

Enfin, M. Pelouze reconnaît que la racine de la betterave, si riche en sucre d'abord, n’en 
contient plus trace quand la plante est montée en graines. Que signifie ce changement ? 
Pourquoi la betterave produit-elle du sucre? Pourquoi disparaît-il ? 


La vie de la betterave dure deux ans. Pendant la première année, elle produit du sucre 


qu’elle emmagasine dans sa racine ; pendant la seconde, cet aliment, ainsi mis en réserve, 
devient un combustible qu’elle assimile ou consomme, tandis qu'elle élabore la graine des- 


tinée à assurer sa perpétuité. Pendant la première année, les larges feuilles de la betterave, 


de 
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étalées au soleil, travaillent donc pour la production de ce sucre que, pendant la seconde, 
la tige fleurie utilise ou convertit en chaleur. 

Sous forme de sucre, la betterave, pendant la première année de sa vie, condense une 
force, la lumière émanée du soleil; pendant la seconde, elle exhale une autre force, la cha- 
leur rayonnante, qui se perd dans l’espace infini. Grand problème auquel, autour de nous, 
le moindre phénomène nous ramène sans cesse! Le soleil perd ce qu’il nous envoie, cette 
humble plante ne lui rend pas, mais elle rejette dans les profondeurs de l'univers ce qu’elle : 
en a reçu, témoignant, dans son étroite sphère, par une image sensible, comment le soleil 
s’appauvrit et doit s'éteindre un jour. 

K'+ 

Les progrès de la chimie organique nous ont familiarisés avec les plus surprenantes mé- 
tamorphoses, et pourtant les observations d’une netteté saisissante que M. Pelouze faisait 
connaître, au sujet de la conversion de lacide prussique en ammoniaque et en acide for- 
mique, il y a près de quarante ans, demeurent encore comme un modèle de précision, de 
clarté et d'intérêt. 

L’acide prussique est le plus prompt et le plus sûr des poisons. Mêlé d’un peu d’eau, il ne 
perd guère de sa redoutable puissance. Cependant, les éléments du mélange représentent 
alors une base, l’'ammoniaque, et un acide, celui des fourmis, en justes proportions pour se 
neutraliser. M. Pelouze, guidé par une remarque de M. Kuhlmann, fait voir que, à l’aide de 
quelques artifices, on peut, alternativement et indéfiniment, faire passer ces éléments de 
l'état d'acide prussique et d’eau à celui d'ammoniaque et d'acide des fourmis. 

Sous la première condition, poison effroyable; sous la seconde, sel innocent; transforma- 
tion tellement étonnante, qu’on ne lit pas sans quelque surprise, au milieu d’une phrase, 
cette remarque de notre confrère : « Curieux de connaître, dit-il, quelle action exerce sur 
l’économie animale un corps, le formiate d'ammoniaque, qui a la même composition que 
l'acide prussique dissous dans l’eau, j'en ai mis 4 gramme dans un demi-verre d’eau et je l'ai 
bu sans en être incommodé. » Les physiologistes sont plus prudents! Ils se contentent volon- 
tiers d’expérimenter in anima vili, et de tenter l'épreuve sur des animaux. 

Du reste, M. Pelouze fut bientôt averti qu’il ne convient pas de jouer ni avec l'acide prus- 
sique, ni avec les substances de nature à se transformer en ce poison foudroyant. Peu de 
temps après, en effet, il découvrait l'éther prussique, combinaison moins vénéneuse que 
l'acide, mais d’un maniement suffisamment périlleux, car il courut danger de la vie le jour 
même où elle se manifesta pour la première fois entre ses mains. La réaction nécessaire à sa 
formation s'était présentée sans doute à son esprit pendant la soirée; dès les premières 
heures, le lendemain, il était à l’École polytechnique, dans son laboratoire, pour la réaliser ; 
voulant éviter toute distraction, il s'était installé au premier étage, et l’aide du laboratoire, 
venu pour son service à l’heure accoutumée, attiré par l’odeur de l’éther prussique, trouva 
M. Pelouze gisant sur le sol, 

Les dispositions de son expérience avaient été insuffisantes pour la condensation com- 
plète, soit des vapeurs de l'éther prussique formé, soit des vapeurs de l’acide prussique dont 
il était accompagné. Plongé dans cette atmosphère malsaine, notre confrère avait été as- 
phyxié, et sa chute était un péril de plus, les vapeurs de l'acide et celles de l’éther étant 
plus denses que Pair. 

C’est ainsi que se passe la vie du chimiste, au milieu des poisons, des substances inflam- 
mables, des produits détonants. Tous n’échappent pas au danger, et la plupart en portent 
les cicatrices; le martyrologe de la chimie est long. J’attendrirais mon auditoire, si je cédais 
au désir de jeter, en passant, quelques fleurs sur les tombes où j'ai vu descendre prématu- 
rément tant de jeunes et nobles victimes de leur ardeur. Heureusement paur la science, 
qu’il devait enrichir de tant de belles découvertes, M. Pelouze ne fut pas arrêté au seuil de 
la carrière et ne vint pas en accroître le nombre. ga +, : 

i a si *# 3 
M SE Les substances chimiques agissent les unes sur les autres, en vertu de certaines lois et 
- Sous la dépendance de certaines forces, dont la connaissance est encore incertaine ; on a ex= 
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primé par un mot les faits observés, sans prétendre en définir la cause. Deux corps se com- 
binent-ils, on dit qu’ils ont de l’affinité. Ne se combinent-ils pas, on dit qu’ils n'ont pas 
d’'affinité. Mais qu'est-ce que l’affinité? On l’ignore. Quelle définition en donner? On n’en 
connaît pas. 

Or, M. Pelouze fait voir que, si on dissout certains corps dans l’eau, ils manifestent des 
affections déterminées et agissent vivement sur d’autres corps; les dissout-on dans l’alcool, 
ces affections et ces manières d'agir, non-seulement sont altérées, modifiées, mais renver- 
sées. En présence de l’eau, le vinaigre enlève la potasse à l'acide carbonique. En présence 
de l'alcool, c’est l’acide carbonique qui enlève la potasse au vinaigre. 

Les esprits n'étaient pas préparés, à cette époque, à comprendre et à poursuivre les idées 
de cet ordre. M. Pelouze, se conformant au langage de son temps, tire de ses curieuses et 
importantes expériences cette conclusion : que les affinités des corps, les uns pour les au- 
tres, sont susceptibles de changer avec la nature des dissolvants. 

Dire que l’action change avec les dissolvants n'exprimait que le fait; dire que l’affinité 
change avec les dissolvants remontait à la cause. M. Pelouze donne, en adoptant la dernière 
formule, une nouvelle preuve de l'influence que les mots exercent sur les idées, même 
quand il s’agit des esprits les plus sûrs et les moins disposés à s’éloigner des faits. 

Gi on met de côté toute hypothèse, les expériences de M. Pelouze offriront un sujet d’étu- 
des du plus grand intérêt, au point de vue considérable et nouveau qui vient de prendre une 
si grande place dans la science, la dissociation. 

Jusqu’à ces derniers temps, personne n'était parvenu à mesurer l’action chimique. Notre 
éminent confrère, M. Henri Sainte-Claire Deville, le premier, en a fourni le moyen. La chi- 
mie entre ainsi dans une voie que Laplace et Lavoisier auraient été heureux de connaître, 
et dont la découverte marquera dans l'histoire de notre Académie. C’est à M. Deville à ré- 
soudre la question posée, il y a quarante ans, par M. Pelouze, et c’est à lui qu’il appartient de 
définir ce mélange d’alcool et d'eau, unique peut-être parmi les liquides, dans lequel la po- . 
tasse incertaine demeurera en équilibre, sans pouvoir choisir, entre les deux acides, carho- 
nique et acétique. » 

$ + *% 

C’est vers la même date que se placent plusieurs mémoires de M. Pelouze : sur l'acide 
lactique, sur le tannin ; l'acide gallique et ses dérivés ; sur l’acide malique et ses congénères; 
sur l'acide tartrique et sur l'acide pyrotartrique. A cette occasion, il soumet à la distillation 
sèche ces substances organiques non volatiles, qui se transforment par l’action du feu en 
produits. secondaires, et il pose, comme conséquence de ses expériences, une règle confir- 
mée par le temps, et qui, par un bonheur peu commun, fut acceptée, dès le premier jour, 
par tous les chimistes, et sans débat. 

Au milieu du dernier siècle, on croyait faire l’analyse d'une substance organique en la 
brûlant ou en la distillant à feu nu. J’ai vu jadis ces collections de nos’anciens laboratoires, 
où se trouvaient réunis les résultats uniformes de cette analyse : cendres, charbon, phlegme 
ou partie aqueuse, huile ou goudron. Toutes les substances d’origine végétale ou animale, 
soumises à cette épreuve, donnaient les mêmes produits; seulement, avec les premières, le 
phlegme était acide ; avec les secondes, alealin. A cette différence près, qu'il fût question de 
rose ou de fumier, de sucre ou de fiel, leur uniformité justifiait trop bien le doute de 
J.-J. Rousseau, à l'égard de la chimie de son temps, qu’il défiait de refaire un pain avec de 
tels débris. ; 

Cette simplicité et cette uniformité ne sont qu’apparentes. La distillation des substances 
végétales ou animales offre dans ses produits une complication extrême. La houille et le bois 
ont donné, par l’action du feu, une foule de substances diverses, parmi lesquelles figurent 
la benzine, la créosote, l'acide phénique, la paraffine, l'esprit et le vinaigre de bois. C’est de 
là que proviennent ces éthers odorants dont l’art du parfumeur abuse. C’est de là que l’on 
extrait, enfin, ces huiles complexes d’où dérivent les couleurs brillantes que la chimie, rivale 
heureuse, cette fois, de la nature, oppose, sous le rapport de l'éclat, aux plus belles nuances 
des fleurs, mais qui, hélas! fixées sur les étoffes, en ont aussi l'extrême fugacité. M. Pelouze 
abandonna ces distillations anciennes, noires, dans lesquelles le charbon et les produits bruns 
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signalent l'intervention du feu, et dans lesquelles on voit naître, en un pêle-mêle confus, tous 
les produits qu’on vient de rappeler. 

Il inventa les distillations blanches, dont le nom indique le caractère dominant ; effectuées 
à une température constante, qui régularise leurs produits, elles fournissent, à chaque degré 
de feu, des matières distinctes, simples, toujours les mêmes et en très-petit nombre; les 
unes, volatiles, se dégagent; les autres, fixes, restent. Ainsi, à 212 degrés, l'acide de la noix 
de galle perd de l’acide carbonique pur et se transforme tout entier en acide pyrogallique, 
qui, à son tour, à 250 degrés, perd de l’eau pure et se convertit, tout entier aussi, en acide 
métagallique. Une chaleur brusque eût fait naître, à la fois, tous ces phénomènes et d’autres 
encore, et n’eût pas permis de démêler les lois de l’action du feu sur ces deux corps. 

M. Pelouze prouve ainsi qu’une matière organique, engendrée par le feu, sous ces condi- 
tions précises, à laquelle on ajouterait de l’eau et de l'acide carbonique, ou seulement l’un 
de ces deux corps, reproduirait celle qui lui a donné naissance. 


Il n’y a donc ni charbon noir, ni goudron, ni vinaigre, ni ammoniaque mis à nu, quand 
on prend les précautions nécessaires. La réaction se passe comme si, par une combustion 
intérieure, une partie de l'hydrogène ou du carbone de la matière, brûlée par une portion 
de son propre oxygène, se convertissait en eau ou en acide carbonique. L'histoire de la science 
doit une place réservée à cette généralisation, l'une des premières qui aient appris que la 
chimie organique, dans ses obscurités les plus rebelles, pouvait s’assouplir à des lois d’une 
saisissante clarté. 


Si ces phénomènes et leurs clartés peuvent être considérés d’un œil distrait par des chi- 
mistes familiers maintenant avec les considérations générales, il n’est pas permis aux phy- 
siologistes de les négliger. Rien ne ressemble plus, en effet, aux transformations qui se ma- 
nifestent dans les phénomènes de la respiration, que ces changements d’équilibre et ces 
dédoublements qu'une chaleur modérée et constante fait subir aux substances organiques 
soumises à la distillation blanche. Quand on voit s’exhaler du bec d’une cornue de l'eau et 
de l’acide carbonique, et se former dans sa panse une substance organique nouvelle, résidu 
de la réaction, on se représente involontairement ces combustions intérieures qui ont lieu 
chez un être vivant, dont l’appareil respiratoire exhale aussi de l’eau et de l’acide carbo- 
nique, et dont chaque organe sécréteur retient aussi la nouvelle matière, résidu de cette 
élaboration. 


En étudiant les acides altérables par la chaleur, M. Pelouze faisait connaître non-seulement 
la règle que nous venons de rappeler, mais encore des faits particuliers très-importants. 
Ainsi, un procédé très-nouveau et même très-singulier, pour extraire le tannin pur de la 
noix de galle, découvert par notre confrère, sortait bientôt de son laboratoire pour passer 
dans l’industrie. Il est mis à profit sur une grande échelle aujourd’hui, pour assurer la con- 
servation des vins blanes, et, en particulier, des vins de Champagne. Le tannin coagule et 
précipite la matière qui donnerait naissance à un ferment capable de les rendre filants et 
glaireux. M. Pelouze, dont jes charges de famille étaient déjà considérables, abandonna son 
procédé à la libre exploitation du commerce, et celui-ci le désigne encore sous ie nom de 
tannin Pelouze, juste récompense de son désintéressement. 

La préparation de l'acide pyrogallique, régularisée et fournissant des produits purs et abon- 
dants, a rendu service aux photographes, l'emploi de cet acide étant indispensable à la pro- 
duction de leurs épreuves. Elle a fourni à une autre industrie sa matière, et, quand vous 
voyez sur des chefs vieillis des cheveux et des barbes d’un beau brun, vous pouvez, sans ca- 
lomnie, soupçonner l’acide pyrogallique de ne pas être absolument étranger au phénomène. 

Signalons, comme se rapportant à la même époque, la découverte des nitrosulfates, com- 
posés doublement remarquables, car ces sels, d’une instabilité surprenante, renferment de 
l'acide sulfurique dans lequel une molécule d'oxygène, corps simple, est remplacée par une 
molécule d’un corps composé, le bioxyde d’azote. On commençait à soupconner alors la dis- 
position que celui-ci possède à jouer le rôle de corps simple; la formation de l’acide nitro- 
sulfurique en donnäit la démonstration, et cette découverte était destinée à prendre une 
grande place dans cette science élargie qui confond l’ancienne chimie minérale et la chimie 
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organique nouvelle. Mais M. Pelouze, dans un travail excellent, d’ailleurs, demeura très-ré- 


servé quant aux conclusions. 


* 
+ % 


Ainsi que la plupart des chimistes actuels, M. Pelouze a eu de nombreux collaborateurs. 
Parmi eux il en est un, M. de Liebig, qu’il avait connu dans le laboratoire de Gay-Lussac et 
avec lequel il s'était lié d’une étroite amitié. Il lui fut associé quelquefois, lorsque cet il- 
lustre chimiste eut fondé l’école de Giessen, devenue si célèbre par ses découvertes, et dont 
il est sorti tant de chimistes et de professeurs éminents, qui ont porté dans les deux hémi- 
sphères la renommée de leur maître. 

Leur collaboration se manifesta particulièrement en 1833, par un mémoire considérable, 
dans lequel on remarque encore aujourd’hui la découverte de l’éther œnanthique et celle de 
son acide, c’est-à-dire d’une substance éthérée provenant de la distillation des lies de vin, pos- 
sédant à un haut degré la saveur et l’odeur vineuse, et la communiquant aux liquides aqueux 
ou alcooliques; car l’odeur vineuse est caractéristique et distincte de celle de l'alcool, ainsi 
que de celle du bouquet des vins, variable du reste selon les crus et les cépages. 

L’éther œnanthique était le premier éther naturel; l’acide œnanthique se rattachait aux 
matières grasses par l'ensemble de ses propriétés ; aussi, M. Laurent parvint-il bientôt à le 
produire artificiellement, à leur aide. Enfin, on constatait qu’un litre de cet éther suffisait 
pour communiquer la saveur et l’odeur vineuse caractéristiques à deux cents tonneaux de 
vin ! En voilà plus qu’il n’en faut pour le sauver de l'oubli. 

On n'aurait qu’une idée incomplète de l'intimité scientifique de MM. Pelouze et de Liebig, 
si on la considérait comme bornée à cette publication. Leurs rencontres fréquentes, l’habi- 
tude de se communiquer leurs travaux respectifs, amenaient entre eux une communauté de 
vues dont l'influence se fait sentir dans la direction de la pensée comme dans les procédés de 
l'exécution, pour certains travaux de M. Pelouze. L'amitié qui l’unissait à M. de Liebig lui 
avait assuré, d'ailleurs, celle d’un grand nombre de ses élèves et en avait fait le correspon- 
dant naturel des chimistes du nord de l’Europe. 


*%* % 

Un de nos correspondants, M. Braconnot, chimiste éminent, professait la botanique à 
Nancy, où il a contribué à maintenir le goût des études sérieuses et le culte des traditions 
élevées. Il à laissé, entre autres découvertes curieuses, celle d'un produit obtenu, en 1833, 
en faisant agir l'acide nitrique sur l’amidon et sur la matière ligneuse. Il l’appelait xyloïdine, 
nom qui, rappelant qu’elle provient du bois, semble appartenir à quelque divinité champêtre 

et qui affiche un air d’innocence peu propre à faire deviner que son frère jumeau, le coton- 
_ poudre, allait par le même enfantement faire sa première apparition dans le monde. 

M. Braconnot constate que la xyloïde s’enflamme rapidement; mais il ne lui apparaît pas 
qu'il ait entre les mains une matière fulminante. 

M. Peluuze, à son tour, étudie cette substance en 1838, et s'assure qu’en plongeant dans 
l'acide nitrique concentré du papier ou des tissus de toile ou de coton, on obtient un par- 
chemin d’une extrême combustibilité, 

Ces premiers indices n'avaient pas attiré l'attention, lorsque les journaux politiques et la 
rumeur publique firent connaître, en 1846, la découverte d’un savant chimiste de Bâle, le 
professeur Schænbein, dont le nom demeure attaché aux plus étranges nouveautés de Ja 
chimie moderne ; il venait, disait-on, de transformer le coton en une poudre supérieure à la 
poudre de guerre, 

Tout chimiste exercé rattacha immédiatement la découverte de M. Schœnbein aux travaux 
antérieurs de Braconnot et de Pelouze. 20 * 

Une série de publications s’engagea de suite sur ce thème curieux : Qui était le véritable 
inventeur du coton-poudre? 

Schænbein ? le premier, il en avait signalé les propriétés balisi qua mais il gardait secret 
son procédé. Pelouze? il avait préparé le coton-poudre huit années avant lui, mais il n’en 


avait pas reconnu le pouvoir explosif. Braconnot, enfin ? cinq ans plus tôt, n’avait-il pas dé- 


couvert la xyloïdine? 
1 
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Procès singulier, qu’il appartenait à M. Pelouze de juger et sur lequel ses expériences ont 
porté la lumière. £ 

M. Braconnot, en découvrant la xyloïdine, n'avait pas préparé le coton-poudre, quoiqu'il 
eût été bien près de l'obtenir ; M. Pelouze l'avait produit sans s’apercevoir qu'il réalisait une 
poudre à canon nouvelle; M. Schænbein signalait cette application inattendue, mais il n'in- 
ventait pas le produit. 

Douze années et trois chimistes avaient suffi, néanmoins, pour faire cette découverte et 
pour la conduire à perfection. Depuis la découverte de la poudre jusqu’à son premier emploi 
dans les armes, au treizième siècle, il s'est écoulé des milliers d’années, et les Chinois qui, 
de toute antiquité, ont connu la poudre, n’en ont pas moins laissé aux Européens le soin de 
leur apprendre à s’en servir. 

Le coton-poudre a été d’abord prôné à outrance, critiqué avec excès, délaissé avec indiffé- 
rence. Il a eu le sort de toute nouveauté qui cherche sa place et qui, la trouvant prise, a be- 
soin de compter avec les habitudes, les intérêts, les préjugés, l'esprit de corps. Des recher- 
ches récentes ont appris, d’ailleurs, que les premiers expérimentateurs n'avaient pas reconnu 
tous les aspects sous lesquels le coton-poudre a besoin d’être envisagé, pour tirer le meilleur 
parti de sa puissance explosive, et pour se mettre à l’abri de sa détonation spontanée. 

Le salpêtre, le soufre, le charbon, sont trois corps solides, qui, réduits en poudre ou mé- 
langés, constituent la poudre de guerre. Or, quelle circonstance pourrait amener l'explosion 
d’un tel mélange, tant qu’il n’est soumis ni à l’action du feu, ni à celle du choc, ni à celle de 
la foudre? Des amas de poudre peuvent demeurer inertes pendant des siècles, comme l'a 
prouvé l’explosion de l'ancienne poudrière de Rhodes, et ne détonent que lorsqu'un événe- 
ment fortuit vient les soumettre à l’une de ces épreuves. 

Le coton-poudre, combinaison intime d’une matière éminemment combustible et d’un 
comburant éminemment énergique, est dans un état instable; la moindre circonstance pou- 
vant provoquer l’échauffement et l’inflammation d’un filament, et, par suite, l'explosion de 
la masse entière, on doit s’en défier. 

Si le coton-poudre est demeuré suspect, à plus forte raison la nitroglycérine, matière ex- 
plosive formidable, découverte par un élève de M. Pelouze, M. Sobrero. C’est une combinaison 
liquide de glycérine et d'acide, dont nombre d'événements désastreux ont justifié la pros- 
cription. . 

Or, s’il est vrai que l’action réciproque des corps solides est difficile, et celle des liquides 
prompte, la poudre à canon et la nitroglycérine offrent les deux extrêmes parmi les matières 
détonantes. Aussi la première exige-t-elle un choc énergique ou une chaleur rouge pour dé- 
toner, tandis que la seconde fait explosion au moindre froissement. Le coton-poudre tient 
le milieu. 

Qui le croirait? dans ces phénomènes dont la brutalité semble le caractère dominant et le 
trait exclusif, il y a pourtant une sensibilité d'artiste. 

Sur un bloc de coton-poudre, on peut faire détoner un flacon tout entier de uitroglycérine. 
Le choc violent réduira la masse en poussière. À 20 mètres à la ronde, le sol sera couvert 
d'une neige de coton-poudre floconneux, mais chaque parcelle aura gardé la propriété ex- 
plosive intacte. Enflammez une amorce fulminante sur le coton-poudre lui-même, il dispa- 
raîtra soudain avec un éclat foudroyant. 

. Les corps détonants sont donc impressionnables à certains chocs, insensibles à d’autres 
bien plus intenses cependant. L'explosion des amorces fulminantes se transmet au coton- 
poudre ; celle de la nitroglycérine, plus violente encore, ne s’y transmet pas. Le coton-poudre 
semble sourd au bruit de la nitroglycérine; il ne l’est pas à celui des amorces fulminantes. 

Malgré les objections qui accueillirent ie coton-poudre à son apparition, les deux in- 
venteurs, MM. Pelouze et Schænbein, ne doutèrent jamais de sa fortune. Enlevés tous les 
deux à la science, il ne leur a pas été donné d’assister aux épreuves de la commission mixte 
anglo-française, exécutées dans l’île de Bréa. 

On y a comparé l'effet produit sur des rochers sous-marins de granit, par des charges de 
poudre de mine et par des charges de coton-poudre ; explosion était déterminée au moyen 
d'amorces fulminantes, enflammées par un courant électrique. Là où l'effet de la charge de 
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poudre s’est montré faible et presque nul, celui du coton-poudre a été tel qu'un bloc 
énorme de granit a disparû, réduit en miettes. 

Un incident est venu mettre en pleine évidence la différence qui existe entre les deux ex- 
plosions. 

La commission anglo-française, qui s'était rendue dans l'ile de Bréa avec une confiance 
non justifiée par les ressources restreintes de son exiguë population, avait dû bientôt se ré- 
signer à l’abstinence et même au jeûne, ne comptant pas sur les ressources du coton-poudre. 
Les premières explosions d’épreuve, effectuées à la poudre de mine, n’avaient rien amené 
d’extraordinaire et n’avaient pas préparé la commission au spectacle inattendu que le coton- 
poudre allait lui offrir. Mais, dès la première détonation, opérée avec cette matière nouvelle, 
la mer, soulevée d’abord, ayant repris son niveau, on vit apparaître à sa surface, et sur une 
grande étendue, une multitude de poissons de fond, que la masse d'eau, faisant coup de bé- 
lier, avait assommés ou étourdis. Le service des vivres était assuré ; une preuve de plus de 
la rapidité et de l'énergie avec laquelle l'explosion du coton-poudre se manifeste était acquise; 
on avait appris, enfin, que la mortalité des poissons, qui accompagne si souvent les phénG- 
mènes volcaniques dont la mer est le théâtre, ne doit pas toujours être attribuée à l’éléva- 
tion de la température, au dégagement des gaz délétères, et peut dépendre des soulèvements 
et des retours brusques de la masse des eaux. 

Le coton-poudre, comme agent de guerre, offre des inconvénients incontestablés, qu’uné 
longue série d'expériences dues à M. Pelouze et à un commissaire des poudres son digne col- 
laborateur, M. Maurey, ont mis hors de doute, en 1863, dans un rapport officiel, qw’il con- 
vient de résumer. 

Cette explosion rapide, qui brise le granit, ne ménage pas les armes ; elles éclatent facile- 
ment sous ce choc. La poudre-coton est donc classée, par les artilleurs, dans la catégorie des 
poudres brisantes, qui doivent être écartées des arsenaux. 

Les poudrières ordinaires sautent, et même assez souvent; mais, il y a cette différence 
que, si la poudre à canon peut s’enflammer pendant qu’on la prépare, par suite de quelque 
choc accidentel, il n’y a pas d'exemple bien avéré de l’inflammation spontanée de la poudre 
en magasin. Une fois préparée, la poudre à canon n'offre d’autres périls que ceux qui naïs- 
sent d’un maniement téméraire ou imprudent. 

Il en est tout autrement du coton-poudre : sa préparation est sans danger; sa conserva- 
tion périlleuse, ses éléments étant toujours près d'agir l’un sur l’autre. 

En magasin, le coton-poudre dégénère souvent, d’ailleurs, perd son pouvoir explosif et se 
convertit en grande partie en matière sucrée. Au bout de quatorze années, sur vingt-huit 
échantillons exposés à l'air et à la lumière, seize, c’est-à-dire plus de la moitié, s'étaient dé- 
composés, sans détoner, il est vrai, mais, avec ces substances, la décomposition tranquille et 
Pexplosion sont bien près; quand l’une apparaît, l’autre est imminente. 

Le coton-poudre reste done ce qu’il a été, dès le premier jour : un agent propre à l’art du 
mineur plutôt qu’à l'usage des armes; une matière qu’il n’est pas bon de conserver long- 
temps en magasin; une substance explosive qui exige dans les armes de jet plus de précau- 
tions que la poudre à canon, la dose nécessaire pour lancer le projectile et celle qui ferait 
éclater l'arme étant beaucoup plus rapprochées. 

Si notre confrère n’a pas reconnu, le premier, le rôle du coton-poudre comme matière dé- 
tonante, honneur qui appartient à M. Schœnbein, le coton poudre est né entre ses mains: il 
en a constaté l’extrême inflammabilité ; il l’a analysé, il a étudié ses propriétés, il a déter- 
miné et précisé ses usages, et il a su, sans illusion, résister aux entraînements qui auraïent 
compromis nos armements. 

Au commencement et. à la fin de ce récit, nous retrouvons donc M. Pelouze, avec ce sens 
droit qui lui servait de guide. 

Dès le début du coton-poudre, les officiers les plus compétents des armes savantes le con- 
damnent comme impuissant : M. Pelouze résiste; il montre que, dans les petites armes de 
jet, il lance la balle avec énergie. 

Lorsque, par une réaction exagérée, on proclame plus tard, à l’étranger, le coton-poudre 
comme devant remplacer la poudre de guerre, M. Pelouze résiste encore ; son patriotisme 


TRAVAUX DE PELOUZE, 159 


s'émeut, et il fait voir que l'instabilité du coton-poudre, aussi bien que ses effets brisants, 
doivent, à ce titre, l’éloigner de nos arsenaux. 
re 

Parmi les travaux de M. Pelouze,-l’histoire accordera une place réservée à ceux qui ont 
pour objet les fermentations. 

Les liqueurs vineuses doivent leur alcool au sucre qu’elles contenaient : dans le moût de 
raisin comme dans le moût de bière, le changement s’est opéré par la fermentation qui à con- 
verti la matière suerée en alcool et en acide carbonique. Une seconde fermentation tourne 
bientôt à l’acescence la plupart des liqueurs vineuses exposées à l'air. C’est ainsi que les 
fruits ou les conserves sucrées qui fermentent offrent si souvent à la fois l'odeur de l’alcool 
et celle du vinaigre mélangées. 

Ces transformations du sucre ne sont pas les seules qu’il puisse éprouver par la fermenta- 

tion. M. Pelouze en a étudié avec soin deux autres, la fermentation visqueuse et la fermen- 
tation lactique ; il en a découvert une de plus, la fermentation butyrique. Ajoutons de suite, 
pour marquer l'intérêt qui s'attache à ces dernières, que la formation de l'alcool et celle du 
vinaigre sont des phénomènes qui ne s’accomplissent jamais dans les tissus vivants des ani- 
maux ou des plantes d’un ordre supérieur. Il en est autrement des fermentations visqueuse, 
lactique et butyrique ; elles tendent à ramener le sucre vers une forme assimilable, et leurs 
produits se rencontrent parmi les matériaux de la vie dans les êtres organisés supérieurs, 
puisque l'acide lactique appartient à leur sang et à leur chair, l'acide butyrique à leur lait. 
‘ Du sucre, de la craie, du gluten étant mis ensemble dans la quantité d’eau convenable et 
étant maintenus entre 10 et 40 degrés, la liqueur perd sa limpidité, prend avec l'odeur du 
lait aigri la consistance du blanc d'œuf et la dépasse souvent, au point que l’on peut renverser 
le vase sans que le liquide s’écoule. C’est la fermentation visqueuse qui s’est accomplie et qui 
a converti le sucre en une espèce de gomme. La craie est restée intacte. 

Peu à peu, la viscosité diminue, des gaz se dégagent, la craie se dissout, des cristaux ap- 
paraissent flottants dans la liqueur ; ils augmentent en nombre, et le tout se prend en masse, 
comme le plâtre. La fermentation lactique est accomplie ; le lactate de chaux est formé. 

À son tour, celui-ci se redissout ; les gaz continuent à se dégager, et, après plusieurs se- 
maines, la liqueur redevenue limpide, l'acide buiyrique y à remplacé l'acide lactique, et l’on 
n’y trouve que du butyrate de chaux. 

Voilà les faits, c'est-à-dire trois changements complets, dans un court espace de temps et 
sans cause apparente. 

Notre illustre confrère, M. Pasteur, que son courage seul éloigne de cette enceinte et qui 
a voulu continuer, au péril de sa santé et presque de sa vie, la mission dont le souverain Pa 
chargé dans l'intérêt de l'industrie de la soie, M. Pasteur a complété ce tableau. Remontant 
à la cause, il a montré qu’à chacune de ces fermentations correspond un ferment spécial, 
qu’il a reconnu, déterminé et décrit, et qui, semé dans le liquide, accélère singulièrement la 
marche des opérations dont il est l'agent. 

Il serait hors de propos d’analyser les mémoires que M. Pelouze a consacrés aux acides lac- 
tique et butyrique (1). Les faits qu’il a constatés sont enregistrés, d’ailleurs, dans tous les 
traités de chimie, et constituent l’histoire classique de ces deux corps. Cependant, il est deux 
circonstances dignes d’être signalées. 

A l’égard de l'acide lactique et par une heureuse application de la distillation blanche, 
M. Pelouze parvient, non-seulement à lui enlever toute son eau et à l’obtenir anhydre, mais 
il en soustrait un équivalent d’eau de plus et produit ainsi un type nouveau de corps qui, 
sortis de la classe des acides en perdant de l’eau, peuvent y rentrer en la reprenant. 

Pour mettre dans tout son jour la découverte plus considérable qui se rattache à l’histoire 
de l’acide butyrique, il faut jeter un coup d’œil sur un autre mémoire de notre confrère. La 
glycérine était connue; son rôle avait été défini par M. Chevreul; mais ses propriétés avaient 
à peine été examinées. C’est M. Pelouze qui a commencé l'étude de ce composé, devenu Pan 


(1) Ces travaux ont été faits avec M. Gélis, ou plutôt M. Pelouze n’a fait que de les confirmer : ce qu’au- 
rait dû dire M. Dumas, sans nuire en rien à l’incontestable perspicacité de M. Pelouze. Dr Q. 
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des plus importants de la science. Le doyen des chimistes français et probablement des chi- 
mistes du monde, notre illustre confrère M. Chevreul, avait démontré que les huiles et les 
graisses peuvent être considérées comme des sels, qui renfermeraient, comme base, la gly- 
cérine elle-même. | - 

Cette opinion fut confirmée par M. Pelouze. En combinant la glycérine à l'acide butyrique, 
il reproduisit une des matières grasses du beurre, la butyrine. Pour la première fois, la chimie 
reconstituait un corps gras neutre, et, s’il était juste que notre confrère vît couronner ses 
études sur la glycérine et sur l'acide butyrique par cette belle synthèse, il ne l’est pas moins 
de lui en réserver l'honneur. 

Si la glycérine est un alcool, ainsi que le pensait M. Chevreul et que M. Pelouze l'avait 
prouvé, il appartenait à M. Berthelot, cependant, de démontrer que c’est du moins un alcool 
tout nouveau, et à M. Wurtz, par une synthèse hardie, d’en découvrir un troisième, inter- 
médiaire entre eux, le glycol. On a souvent comparé la formation des composés, des combi- 
naisons chimiques, à un mariage. L’esprit-de-vin s’unit à une molécule d’acide et s’en con- 
tente; le glycol en prend une ou deux, à volonté ; la glycérine, plus large dans ses affections, 
en prend une, deux et même trois. L’esprit-de-vin pratique la monogamie ; le glycol, la bi- 
gamie; la glycériné est trigame. C’est ce que signifient réellement les termes d’alcools mo- 
noatomique, biatomique et triatomique dont on fait usage à leur égard et dont on ne saisit 
pas d’abord le véritable sens. Ces adjectifs indiqueraient plutôt une qualité qu’une aptitude, 
et, de même que bimane signifie qui a deux mains et quadrupède qui a quatre pieds, on se 
représente ces alcools comme possédant déjà un ou trois atomes et non comme pouvant les 
prendre et les fixer. à 

La nouvelle nomenclature chimique serait pardonnée si elle n'avait que ce défaut. Heureu- 
sement, elle n’est que provisoire. M. Pelouze aimait l’Allemagne assurément, mais son esprit 
lueide était éminemment français, ct ses rapports habituels avec la plupart des chimistes qui 
habitent l’autre côté du Rhin ne lui avaient pas fait oublier ce langage sobre, logique, in- 
venté par Lavoisier, Guyton de Morveau et leurs contemporains, nos prédécesseurs. Plus il 
avançait dans la carrière et plus il s’attachait à rapprocher son style de celui de ces modèles 
immortels, et à épargner, comme eux, toute fatigue au lecteur, à force de clarté, de préci- 
sion et de simplicité. 

On se souvient de ce cri, parti du cœur d’un de nos plus illustres géomètres, qui, venant 
de lire pour la première fois l'ouvrage de Lavoisier, disait, en fermant le volume : « C’est 
clair comme l'algèbre! » J'ai peur qu’en présence des formules compliquées et des noms ra- 
boteux sous lesquels la chimie moderne cache ses grandes et incontestables beautés, plus 
_ d'un lecteur, moins familier que lui avec la langue des mathématiques, ne soit souvent tenté 
_ de dire, mais cette fois dans le sens populaire : « Je ne comprends pas; c’est de l'algèbre. » 

* 
# * 

Je ne puis fermer ces pages consacrées à la mémoire de notre regretté confrère, sans rap- 
peler qu’en plus d’une occasion nous avons eu à débattre devant l’Académie des opinions 
concernant la chimie organique, au sujet desquelles nous n’étions pas toujours en complet 
accord. À la distance où nous nous trouvons de ces événements, connaissant d’ailleurs les 
impressions qu’en avait conservées M. Pelouze, je me sens libre d’en dire mon propre sen- 
timent. 

Il n’y a pas un demi-siècle que la chimie organique est sortie de l’empirisne. Notre illustre 
doyen, M. Chevreul, le premier, a ouvert la route aux études qui, s'appuyant sur l'expérience 
la plus sûre, ont fait pénétrer l'esprit philosophique dans cette branche des connaissances 
humaines et en ont constitué les doctrines. Au terme du voyage, il m’est doux de pouvoir 
rendre cet hommage public, au nom des chimistes français et des chimistes du reste de l'Eu- 
rope, à celui qui nous a tous guidés dans la carrière. 

Dans ce domaine encore inculte, M. de L'ebig et moi, nous nous étions élancés avec la plus 
vive ardeur. Le nombre des matières organiques, immense aujourd’hui, était déjà considé- 
rable alors. Leur étude, excepté dans le groupe de corps choisi par M. Chevreul comme objet 
de ses recherches, n’avait fourni que des règles sans portée. La nature de la plupart des 
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combinaisons était ignorée ; leurs différences, leurs analogies, leurs connexions, étaient cou- 
vertes d’un voile. 

Pour voyager et pour nous reconnaître à travers ces terres inexplorées, nous n’avions ni 
boussole, ni guides, ni méthodes, ni lois. Nous avions été conduits à nous former des idées 
et à choisir des doctrines qui nous étaient absolument personnelles, que nous défendions 
avec chaleur et passion, mais sans mélange d'aucun sentiment d’envie ou de jalousie. Les dé- 
couvertes à accomplir nous apparaissaient sans limites et la moisson suffisait à chacun. Ce 
que nous cherchions lun et l’autre, c'était à poser des jalons, à ouvrir des chemins; et je 
suis sûr que M. de Liebig éprouvait à lire mes écrits, alors, le même bonheur que me pro- 
curaient les siens. 

Peu importait qu’un échelon nouveau eût été placé par l’un ou par l’autre, puisque nous 
pouvions également nous en servir pour monter vers la vérité. 

Il restera, de ce demi-siècle d’ardentes études, quelques lignes pour l’histoire de la science : 
au point de vue du laboratoire, les procédés d’analyse rapide des matières organiques, la dé- 
finition de leur état moléculaire par les densités de vapeur; au point de vue des doctrines, 
les radicaux composés, les types, les substitutions. 

M. Pelouze n’accepta pas la portée et l'avenir des opinions qui se manifestaient, cherchant 
leur place, hésitant d’abord, se raffermissant ensuite, et définitivement classées aujourd'hui, 
Il s’en fit l'adversaire, et ce fut assurément au grand dommage de la science, car il s’éloigna 
de ses mains des armes qui lui auraient procuré de grands succès. 

Mais les deux formes de l’esprit humain, qui mettent sans cesse en opposition les faits et 
les idées, trouvent surtout leurs représentants dans les sciences. M. Pelouze était de ceux 
qui estiment surtout les faits et pour qui les idées représentent ce qui est mobile et vain. Il 
ne faut pas plus s'étonner de sa résistance, qu’il ne faut être surpris de l'oubli où le sou- 
venir de ces luttes est tombé. Qui soupçonne aujourd’hui que les doctrines de la chimie or- 
ganique n’existaient pas, il y a cinquante ans, qu’elles sont lentement écloses au feu du labo- 
ratoire et non ailleurs, et qu'elles sont la traduction exacte de l’expérience et non le produit 
d’une abstraction ? 

On peut regretter que M. Pelouze, à la tête de nombreux élèves, n'ait pas dirigé leurs tra- 
vaux dans la voie qui s’ouvrait naturellement devant eux; mais il y avait compensation, et 
par cela même que notre confrère s'enthousiasmait difficilement pour une idée, il était prompt 
à se passionner pour un fait, pourvu qu'il fût clair et précis. Son travail personnel, celui de 
ses élèves, sa correspondance avec les chimistes étrangers lui apportant quelque fait nouveau, 
chaque jour, lui procuraient le genre de jouissance qui convenait le mieux à son esprit. 

C’est ainsi que le laboratoire de M. Pelouze a enrichi la science d’un grand nombre de 
faits importants, dont la variété même me commande la réserve; c’est ainsi qu’il a formé, 
sans chercher à faire école, des chimistes et des savants, dont quelques-uns occupent un 
rang distingué ou même éminent. 

Le souvenir des travaux exécutés dans ce laboratoire devait être conservé, cependant, ainsi 
que les noms des personnes que notre confrère y a successivement admises ; je détache de la 
note que je dois à la piété de l’un de ses meilleurs élèves, M. Aimé Girard, deux noms seu- 
lement : 

Le premier est celui de M. Péan de Saint-Gilles, intéressant jeune homme, que le souffle 
de la mort a frappé dans sa fleur, dont les aimables qualités laissent à sa famille d’éternels 
regrets, et dont les premiers mémoires, touchant aux vues les plus générales de la science, 
et se soutenant à leur hauteur, avaient fait naître au sein de l’Académie des espérances que 
le destin a trompées. 

Le second est celui de l’homme illustre qui ee cette séance, et qui, à une époque où 
l'Allemagne nous disputait le sceptre de la physiologie expérimentale, l’a ressaisi et qui le con- 
serve à notre pays. Notre président ne permettrait pas que Magendie fût privé de l'honneur 
d’avoir été son maître, mais on serait ingrat envers le laboratoire de M. Pelouze, si l'on ou- 
bliait qu'il fut le théâtre de l’une des plus grandes découvertes de la physiologie moderne, et 
si l’on ne disait pas que, dans cet asile, dont il était l'hôte assidu, M. Claude Bernard a dé- 
couvert le vrai rôle du foie, organe fondamental dont la fonction restait obscure, et que c’est 
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là qu’il a constaté la production du sucre qui s’élabore dans ce viscère, symbole du fiel et de 
l’'amertume. 

M. Pelouze, que sa famille et la Compagnie ont perdu le 31 mai 1867, a été, pendant trente 
ans, lun des représentants les plus élevés de la science frañçaise; il laisse parmi nous des 
Souvenirs qui ne s’effaceront pas. Toutes les Académies du monde savant ont été atteintes du 
même coup ; il leur appartenait depuis longtemps; son nom demeure inscrit dans leurs an- 
nales. Ses travaux classiques, ses découvertes, la part qu’il a prise dans la transformation 
de la chimie organique, lui assignent un rang qui ne sera jamais contesté parmi les premiers 
et les plus éminents de ses fondateurs. » 


BREVETS D’INVENTION. 


Par M. ALFRAISE. 


Industries diverses. 


DROGUERIE. — M. Gurnez, 28, rue de l’Entrepôt, à Paris, demande, le 12 juillet 1870, un 
brevet d'invention pour La fabrication des emplâtres émollients. 

Comme sommaire, disons de suite ce que l'inventeur s’est proposé. De même que M. Ri- 
gollot fut le premier et parvint à fabriquer et à vendre de la farine de moutarde étalée en 
couche mince sur une feuille de papier, et réunissant toutes les propriétés médicinales des 
anciens sinapismes; de même, M. Gurnel est le premier qui ait voulu livrer à l'usage médical 
des feuilles de papier ou de tissu recouvertes sur une de leurs surfaces d’une certaine épais- 
seur de farine de lin. En disant qu'il est le premier, nous devons ajouter qu’il a demandé le 
premier brevet d'invention pour cette application nouvelle. 

Ceci rappelé, voici comment il établit la fabrication de ces emplâtres émollients : 

I. Préparation de la farine de lin. — Cette farine doit réunir deux conditions : 1° être débar- 
rassée de son huile, et 2 être séparée de son enveloppe corticale. 

L'on comprend facilement que lhuile de lin contenue dans la farine brute est la cause 
usuelle du rancissage de cettefarine, en très-peu de temps, par Sa siccativité et la présence 
des matières azotées. Aussi, les pharmaciens consciencieux ne fabriquent-ils leur farine de 
lin que par petites quantités afin d'éviter cette altération. 

L’inventeur s’est donc arrêté, pour la fabrication de ses emplâtres, à en priver compléte- 
ment sa farine, afin d'éviter cette altération, tout en laissant la faculté, à ceux qui emploie- 
ront ses feuilles émollientes, d'y restituer, au moment de son application. une huile médi- 
cinale quelconque, selon l’ordonnance du médecin, ou tout simplement un peu d’huile d'olive 
ou d'amandes douces. 

Cette première opération se résume donc à prendre des graines de lin de l'année, à les mou- 
dre aussi finement que possible, puis à les soumettre à l’action de la presse hydraulique, afin 
d’en retirer la plus forte quantité d'huile possible, laquelle est livrée au commerce des huiles 
de lin. Le tourteau frais obtenu est de nouveau soumis à la mouture et à un blutage. Cette 
seconde opération a pour but de séparer le son de la farine. La farine ainsi obtenue n’est pas 
entièrement dépourvue d'huile, et les emplâtres fabriqués avec pourraient encore rancir à 
fa longue ; aussi convient-il de lui faire subir une troisième opération. Pour cela, on la sou- 
met, dans un appareil de déplacement, à l’action d'un courant continu d'un liquide bon dis- 
solvant des corps gras, tels que le sulfure de carbone, la benzine, ou même encore l'essence 
de pétrole. Au sortir de cet appareil, la farine de lin se trouve complétement privée de son 
huile, etétant en outre séparée de son enveloppe corticale, elle réunit toutes les conditions 
voulues pour la confection des emplâtres émollients Voici comment se fait cette fabri- 
cation. à 

IT. Application de la farine de lin sur les feuilles de payier. — Cette application ou collage se 
divise en deux opérations : {° préparation de la colle, et 2° étendage de la farine sur la sur- 
face de papier enduite de colle. 
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La composition du liquide collant peut varier, mais celui auquel on doit donner la pré- 
férence doit être une dissolution de bon caoutchouc dans le sulfure de carbone, ou mieux 
encore dans la benzine. Le caoutchouc employé comme colle a cet avantage sur les gommes 
arabique, adragante, ammoniaque, ete., d’être complétement insoluble dans l’eau et, par son 
élasticité, de se prêter au gonflement de l’emplätre quand on le met tremper dans l’eau au 
moment de s’en servir. ; 

Étant préparée une quantité suffisante de cette dissolution de caoutchouc aïnsi qu’une 
quantité suffisante de farine de lin, comme nous l’avons décrit plus haut, voici, à peu près, 
par quels moyens mécaniques on parvient à recouvrir un papier sans fin, sur l’une de ses 
surfaces, de colle d'abord et de farine ensuite. 

À cet effet on se sert d’une table longue pourvue, à une de ses extrémités, d’une cuvette 
contenant ou recevant la dissolution de caoutchouc dans laquelle passe la feuille de papier 
sans fin, qui se déroule selon une vitesse lente et régulière. Une disposition mécanique per- 
met au papier de ne recevoir ou garder la colle que sur la surface supérieure, et même cette 
disposition règle au besoin l'épaisseur de cette couche de colle. Au sortir de cette cuvette, la 
feuille de papier sans fin avance lentement et horizontalement sur la table, en passant aussitôt 
au-dessous de tamis rectangulaires mus d’un mouvement alternatif s:ccadé, lesquels laissent 
tomber régulièrement la farine de lin sur la surface du papier enduite de la dissolution de 
caoutchouc. 

En avançant toujours, la feuille de papier passe entre deux ou plusieurs cylindres lami- 
neurs destinés à comprimer la farine et à l’égaliser, tout en la faisant imprégner régulière- 
ment de la couche de colle. La feuille, ainsi collée et enduite de farine de lin mécanique- 
ment, est mise à sécher, afin de faire évaporer le liquide dissolvant du caoutchouc. Sèche, 
on la coupe de grandeur et de dimensions convenables et on la met en boîtes aussi herméti- 
quement closes que possible. C’est ainsi que ces feuilles de papier sont livrées à l'usage et 
au commerce. 

L'emploi en est très-facile ; il suffit de faire tremper la feuille, le côté enduit de farine, dans 
une assiette plate à moitié pleine d’eau, et, au bout de 2 à 3 minutes, de l'appliquer directe- 
ment sur la peau à l'endroit où l’on veut produire un effet détergent, émollient ou adoucis- 
sant. Il convient aussi, avant de l’appliquer sur la peau, au sortir de l'immersion, d'y 
répandre quelques gouttes d'huile et, selon l’ordonnance du médecin, du laudanum, de l'huile 
de morphine, de l'huile camphrée, etc. Il convient aussi de remplacer la feuille émolliente 
qui commence à sécher par une autre toute fraîche imbibée et d'activer ainsi l’effet adou- 
cissant que l’on veut obtenir. 

L’inventeur ajoute que ses emplâtres émollients peuvent encore être confectionnés avec 
des poudres de racine de guimauve, de racine de consoude et autres produits émollients sus- 
ceptibles d’être réduits en farine. 

Ajoutons encore que les emplâtres émollients ainsi fabriqués avec de la farine, à la manière 
des feuilles de moutarde Rigollat, n’ont rien de commun et sont infiniment supérieurs à des 
essais d'emplâtres qu’on a tenté de faire en convrant une surface d’un tissu avec une décoc- 
tion de graines de lin. | 

Tandis que ces derniers imitent physiquement le taffetas d'Angleterre, les premiers imitent 
en apparence les sinapismes Rigollot et ne diffèrent pas d’un emplâtre fait directement avec 
de la farine de lin. 

En résumé, l’idée nouvelle qu’a eue M. Gurnel, et qu'il a fait breveter, est de fabriquer et 
de livrer à la consommation des emplâtres émollients à la farine de lin, d’un usage facile et 
toujours prêts à être employés ; lesquels, sous un petit volume, réunissent les mêmes pro- 
priétés détergentes qu’une quantité de farine de lin 4 ou 5 fois plus considérable. Ces pro- 
priétés sont celles que réunissent les synapismes Rigollot, et qui aujourd’hui sont connus du 
du monde entier. 

Toutefois, nous tenons à ajouter, en terminant cette description, que M. Gurnel est resté 
dans les termes de la loi de 1844 qui régit les brevets d'invention, laquelle admet comme 
pouvant être brevetée toute application nouvelle de moyens connus. En cela M. Gurnel n’a rien de 
commun avec ces fabricants audacieux et déloyaux qui, non contents de contrefaire identi- 
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quement les feuilles de moutarde Rigollot, ont encore eu la prétention de soutenir un pro- 
cès en contrefaçon contre ce dernier et même d’obtenir la déchéance de son brevet (1). 

M. Gurnel, au contraire, n’a voulu en rien empiéter sur le mérite de l'invention de M. Ri- 
gollot, et tout en laissant à ce dernier les droits incontestables de sa belleapplication et fabri- 
cation. il a appliqué la même idée à la fabrication d'un produit industriel et commercial tout 
différent. Cas prévu par la loi et admis comme brevetable. Aussi croyons-nous qu’à l'avenir 
tous les pharmaciens, droguistes, et même les épiciers, auront, à côté des boîtes de moutarde- 
Rigollot, des boîtes d’emplâtres-Gurnel, en place de l’incommode farine de moutarde ou fa- 
rine de lin. 


— CONSERVES ALIMENTAIRES. — M. le docteur DÉcLAT (Gilbert), 80, rue Taitbout, à Paris, 
demande, le 21 octobre 1870, un brevet d'invention pour la conservation des substances animales 
crues, ainsi que des substances végétales ,au moyen de l’eau phéniquée de 1/2 à 4 et 5 pour 100, selon 
les pays, les substances à conserver et le temps (2). 

Le moyen que propose M. Déclat est simple, puisqu'il consiste dans l'immersion plus ou 
moins prolongée, deux ou trois jours, dans de l'eau phéniquée contenant 1, 2 ou 3 pour 100 
d'acide phénique pur, puis à faire sécher les produits et à les emballer convenablement. 

La mise en pratique de l'opération en grand comportera sans doute une foule de détails 
que M. Déclat a prévus, sans pouvoir les préciser exactement : tels sont la durée de l’immer- 
sion, soit à l’air libre, soit sous une pression plus ou moins forte ; la dessiccation à air libre 
ou dans le vide, et le mode d'emballage. Il est même probable qu'à chacun des produits sui- 
vants, indiqués dans le brevet, correspondra un mode particulier de traitement qui lui sera 
propre. La viande crue, le poisson frais, les œufs frais, les graisses non fondues, et bien des 
substances animales et végétales peuvent être conservées ainsi. 

Ce qui paraît prouver le fait avancé, c'est le cas cité dans le brevet. A la date de la demande 
de ce brevet, le 21 octobre dernier, c’est-à-dire cinq semaines après l'investissement de Paris, 
M. le docteur Déclat soumeitait à la dégustation de M. Bignon de la viande crue et conservée 
par ce procédé. Il est à regretter que le mémoire descriptif ne dise rien de l’avis ou de l’opi- 
nion émise par le propriétaire du Café Riche, lequel est, on le sait, outre un habile con- 
naisseur en art culinaire, un agronome distingué du Nivernais. 

En terminant, nous ajoutons à ce qui précède que, dans ce procédé de conservation, nous 
croyons devoir recommander de n’employer que de l'acide phénique complétement pur, c’est- 
à-dire exempt d'acide crésylique et surtout de sulfure de phényle. 1 suffit de quelques traces 
de ce dernier corps pour donner une mauvaise odeur et un arrière-goût âcre et tenace à 
l'acide phéuique et par ce fait communiquer le tout aux produits conservés avec cet acide. 
Tandis que l'acide phénique chimiquement pur n’a qu’une odeur faible, et sa saveur, à l'état 
de dilution étendue, est à peine perceptible. 

Le brevet suivant est encore dû au siége de Paris, puisqu'il a le même but que le précé- 
dent. 


— M. PrLouze (Eugène), 5, rue Cambacérès, à Paris, demande, le 16 novembre 1870, un 
brevet d'invention pour un procédé de conservation des viandes et matières animales. Axec addition 
du 6 décembre 1870 (3). 

Le procédé que fait breveter M. Pelouze consiste à soumettre à l’action de l’oxyde de car- 
bone (4) les substances alimentaires que l’on veut conserver. L'on sait combien ce gaz a une 
action délétère sur la vie, sans être cependant une substance vénéneuse. Son action très-par- 
ticulière sur le sang et sur les substances albuminoïdes permet de l’utiliser pour la conser- 
vation de ces substances et promet de donner de bons résultats. Voici à peu près, en abrégé, 
comment on procède. 

La viande fraîche, coupée en morceaux convenables, est introduite dans un appareil qui 


(1) Voir Moniteur scientifique, 1870, p. 778. 

(2) Brevet délivré sous le n° 90967. 

(3) Brevet déposé sous le n° 91079. 

(4) Voir Moniteur scientifique, livr. 333 du 1° novembre 1870, p. 920. 
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permet d'y faire arriver un courant de gaz oxyde de carbone, ou mieux encore cet appareil 
permet de remplacer l'air qui y est contenu par ce gaz et de l'y refouler ensuite sous une 
pression convenable et suffisante. Au bout d’un temps plus ou moins long de séjour dans cet 
appareil, la viande en est retirée et soumise à une ventilation à air sec, dans le but de la 
priver autant que possible de toute trace d'humidité, même à son intérieur, 

Quand on juge la dessiccation achevée, on l’emballe avec soin dans des caisses hermétique- 
ment closes et à l’abri de l'humidité. Toutefois, M. Pelouze ayant trouvé qu'il était difficile 
d'empêcher complétement le retour de l'humidité, et par le fait, qu'il était difficile, à la 
longue, d'éviter un commencement de décomposition, a, dans son addition du 6 décembre, 
indiqué un moyen d'y obvier. Il suffit pour cela d’imprégner superficiellement la viande d'un 
agent antiseptique, au sortir du séjour dans l’oxyde de carbone et de la soumettre ensuite à 
la ventilation à l'air sec. Comme agent antiseptique, M. Pelouze n’en cite aucun auquel il 
donne la préférence; une dissolution de chlorure de sodium, de nitrate de potasse et l’eau 
phéniquée peuvent sans doute remplir ce but? Mais il est toujours indispensable que la 
viande ainsi préparée et bien séchée soit emballée de manière à la préserver autant que pos- 
sible du retour de l'humidité. 

Il faut croire que ce procédé donne de bons résultats, puisque M. Dumas l’a annoncé avec 
pompe à | Académie des sciences et n’a pas voulu le divulguer, malgré le désir de l’auteur. 


Avant de passer à une autre industrie, nous voulons profiter de l’occasion de ces deux 
derniers brevets pour citer les noms de deux maisons anglaises qui préparent et conservent 
des viandes cuites de bœuf et de mouton. 

Parmi ces maisons anglaises, nous citons seulement les deux suivantes : 

MM. Rogerr Broocx et Ce, à Londres. Ses viandes de bœuf cuites et préparées à Melbourne 
(Australie), sont irréprochables comme goût et conservation. 

MM. FRep. Powezz et Co, à Londres. Ses viandes sont bien conservées, mais contiennent 
trop de parties graisseuses, et, par le fait, sont moins agréables au goût. 


— PHOTOGRAPHIE. — M. Lissagaray (Henri), 81, Faubourg-Saint-Jacques, à Paris, de- 
mande, le 30 décembre 1870, un brevet d'invention pour des procédés introduits dans l'albumi- 
nage du papier photographique (1). 

M. Lissagaray a voulu utiliser à la fabrication du papier albuminé pour la photographie 
les moyens qu'il a découverts, et qui lui permettent d'obtenir l’albumine cristallisée exempte 
de soufre et de fer. Cette albumine, il croit pouvoir l'obtenir industriellement et économi- 
quement en faisant dissoudre, à l’aide de la chaleur, l’albumine de sang dans l'acide chlor- 
hydrique plus ou moins concentré. Le soufre se dégage, dit-il, à l’état d'hydrogène sulfuré 
et le fer se précipite. On peut ensuite, par la concentration et le refroidissement, obtenir des 
cristaux d’albumine chimiquement pure. 

Toutefois, comme il ne dit pas si l'analyse élémentaire de ces cristaux confirme ces don- 
nées, il se peut qu une quantité équivalente d’acide chlorhydrique ait remplacé dans ces 
cristaux le soufre et le fer éliminés. Ce fait rappellerait la chaux combinée que M. Frémy a 
découverte dans les gommes. 

Etant donné ces cristaux d’albumine, il les fait dissoudre dans une quantité convenable 
d’eau, de manière à avoir une liqueur suffisamment visqueuse et qui est destinée à recou- 
vrir l’une des surfaces du papier employé pour reproduire les épreuves photographiques po- 
sitives. 

L'on sait que la couche d’albumuine qui recouvre ce papier contient un chlorure soluble 
destiné à produire le chlorure d’argent impressionnable, par son trempage dans un bain de 
nitrate d'argent. 

Le choix de ces chlorures solubles n’est pas indifférent à la beauté de l’image que l’on veut 
obtenir. Quelques chlorures coagulent même l’albumine : tel est le chlorhydrate d’aniline, 
et d’autres, comme le chlorure de sodium, donnent une image rougeûtre, tandis que les pa- 
piers préparés par les maisons Garin, Schaffner et Mobr donnent des teintes d’un noir-bleu 


(1) Brevet délivré sous le n° 91157. 
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ou violet très-recherchées des photographes. M. Lissagaray propose, dans son brevet, d’em- 
ployer, pour atteindre ce but, le chlore, le chorure de chaux, le chlorate de potasse, le 
bioxyde d'hydrogène, etc. 

Pour étaler la couche uniforme d’albumine ainsi préparée, le brevet indique l'établisse- 
ment d’une machine continue où le papier avancerait d’une vitesse V en plongeant dans une 
cuvette con'enant l’albumine et d’une largeur L. Le temps T pendant lequel devrait avancer 
une longueur quelconque de papier serait donné par la formule : 

L 


TS 


Enfin, M. Lissagaray décrit encore dans son brevet la construction d’un photomètre des- 
tiné à comparer la sensibilité des divers papiers albuminés employés en photographie. 

L’idée-mère de ce photomètre réside dans la superposition d’un certain nombre de feuilles 
de papier transparentes qui permettent, par le nombre employé, de fixer jusqu'où va la sen- 
sibilité du papier albuminé. 

Avant de terminer cette revue, nous devons constater que le nombre des brevets deman- 
dés en 1870 et dans les deux premiers mois de l’année 1871 est très-limité, et même plus 
d’un quart a été retiré par les demandeurs. Nous pouvons encore ajouter que plus de la 
moitié de ceux demandés depuis la guerre ont presque tous rapport à la transformation des 
armes de guerre et à la fabrication des canons se chargeant par la culasse. Nous ayons même 
lu un brevet où les inventeurs s'étaient mis à deux pour faire une seconde édition des 
bombes Lepet, avec addition de baume de soufre térébenthiné. Au dire de ces deux inventeurs, 
une seule de ces bombes ne pouvait pas détruire, brûler, carboniser et anéantir moins de 
40,000 Allemands! Et encore, c'était là un maigre déjeûner, puisque toute l’armée allemande 
pouvait tout aussi bien y passer! Gargantua n’eût pas demandé un brevet plus phénoménal. 

Simple rapprochement de nem, sans le plus petit lien de parenté avec le célèbre historien 
et ministre. M. THiers, à Paris, a demandé un brevet d'invention pour La fabrication de canons 
rayés se chargeant par la culasse. Délivré sous le n° 91084. Renvoyé au comité d’artillerie. 

Une des plus grandes maisons et usines métallurgiques de France, dont le chef à été dé- 
coré à l'exposition universelle de 1867, et dont l’un des fils est capitaine à la 3° compagnie 
du 53° bataillon de la garde nationale, MM. J.-J. LAV&ISSIÈRE ET FILS, à Paris, ont demandé, 
pendant le siége de la capitale, un brevet d'invention, non encore délivré, et ayant pour 
titre : moules métalliques pour le coulage des pièces d'artillerie. 

Ce qui donne un cachet tout partieulier de côté pratique à ce brevet, c'est que la maison 
Laveissière a fondu un nombre considérable de pièces de canon et de mitraïlleuses en bronze 
se chargeant par la culasse pour le service des nombreux bataillons de la garde nationale. 
Le seul 53e bataillon en à fait fondre six pour son compte à cette habile maison. 

Un brevet non encore délivré, et demandé en 1870, par un grand nom de l'Alsace, 
MM. Koscuzin ET Ce, pour une machine à doubler les fils. Nous le signalons seulement, n’ayant 
pu en prendre connaissance. 

Il y a encore quatre autres brevets à l'horizon pour 1871, avec un certain air de coïnci- 
dence étrange. Aucun n'étant délivré, nous ne savons jusqu’à quel point ils peuvent se res- 
sembler autrement que par le titre. 

M. Tessié pu Moray demande un brevet d'invention pour la numification de l'ammoniaque. 
Inscrit sous le no 28. 

M. AuBErTIN demande, à son tour, et trés-peu de temps après, un autre brevet pour la ni- 
trilication de l’ammoniaque. Inscrit sous le n° 31. 

M. Tessié pu Moray demande, plus tard, un second brevet d'invention pour la fabrication 
continue du chlore, et inscrit sous le n° 54. 

M. AugerTIN demande de nouveau, et peu de temps après, un second brevet pour la fabri- 
cation continue du chiore, et inscrit sous le n° 58. 

Pure coïncidence, sans doute! 

Comme mot de la fin, voici quelques chiffres indiquant les bénéfices réalisés par quelques 
inventions, et que nous avons relevés à l'Exposition universelle de 1867 : 
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M. Howe, inventeur de la machine à coudre, a gagné plus de ............  2,500,000 fr. 
M. HEiLmanN, inventeur de la machine à peigner, a dû gagner plus de... 10,000,000 fr. 
M. Sonez, inventeur de la galvanisation du fer, aurait pu gagner plus de. .…. 12,000,000 fr. 
M. GoopYEaR, avec la vulcanisation du caoutchouc, a produit en Ce 


plus de. de sr tue Satis le rene en stp 0120,000,000 fr. 
M. Dès rn avec la machine à vapeur à double effet, re de : 
D'OINTÉRONERRR RAP ES IEREE RCE ENS NN RUNRE ssssssss.se.  64,000,000 fr. 


M. RicHARD ARKWRIGHT, avec son métier à filer, a fait gagner plus de..... 168,000,000 fr. 


Les brevets d'invention en Angleterre, 
DISCUSSION A LA CHAMBRE DES COMMUNES. 


La question des brevets d'invention (patent laws) a donné lieu dernièrement à un incident 
intéressant devant la Chambre des communes. M. Samuelson à proposé de nommer un 
comité pour étudier le mode d’application et les effets de la législation actuellement en vi- 
gueur. Pour justifier sa proposition, il a rappelé la divergence des opinions entre les auto- 
rités les plus compétentes sur le mérite et la nécessité des brevets d'invention. Les uns 
pensent, a-t-il dit, que ce qu’il y a de mieux à faire de toute cette législation c’est de la sup- 
primer entièrement, d'autres estiment qu’avec des modifications considérables le système 
actuel peut être maintenu; d’autres enfin, et il est du nombre, soutiennent que les lois telles 
qu'elles existent seraient suffisantes si on les appliquait suivant les vues qui ont déterminé, 
dans l'origine, leurs promoteurs. Il ne veut point rechercher, à un point de vue théorique, 
s’il existe en faveur des inventeurs un droit de privilége, mais il pense que les brevets d’in- 
vention ne peuvent être accordés qu’en raison de l'utilité publique. 

Les inventeurs sont presque tous pauvres et ne peuvent assurer le succès de leurs inven- 
tions que par le concours des capitalistes, qui, naturellement, veulent être rémunérés de 
Pavance de leurs capitaux. Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, les procédés de Bessemer 
pour la fabrication de l'acier ont exigé pendant sept ans l’avance d’un capital de deux mil- 
lions et demi de francs, sans rien rapporter. Il y a une grande différence entre l’encourage- 
ment des inventions nouvelles et la concession de brevets aux objets les plus frivoles. Dans 
certaines industries, où la concurrence est très-active, des fabricants se servent de ces sortes 
de brevets pour se protéger eux-mêmes et faire obstacle à leurs rivaux. Les brevets d’inven- 
tion présentent encore un inconvénient : sur les marchés étrangers qui ne reconnaissent pas 
cette législation, les fabricants assujettis à cette entrave se trouvent dans une infériorité 
marquée par rapport à la concurrence. Enfin des brevets, sans examen d'aucune sorte, sont 
accordés journellement pour des procédés tombés dans le domaine public depuis vingt ou 
trente ans. 

Ces brevets sont autant d'obstacles aux progrès de l’industrie ; on ne peut s’en affranchir 
que par des procédures ruineuses, La loi doit donc être changée, ainsi que la manière dont 
on l’exécute : il ne faudrait accorder de brevets d'invention que pour des inventions réelle- 
ment nouvelles et d’une certaine importance, et pour cela les inventions devraient être sou- 
mises à une vérification préalable. 

M. Macfie a appuyé la proposition. Il signale l’extension exagérée qu'on a donnée aux 
brevets d'invention. Tout est devenu matière à brevet : procédés de fabrication, Rares 
perfectionnenents, importation. En 1700, le nombre des brevets accordés élait de 2; e 
1750, de 7; en 1800, de 96; en 1855, de 250; en 1860, de 513; l’année dernière il a été Fe 
2,491 ; l'augmentation n’a pas été moindre en Irlande. C’est ainsi qu’on a créé un nombre 
énorme de monopoles. Lord Grandville, président du comité de la chambre des lords, qui 
s’occupa de cet objet en 1851, constata que l’enquête tendait à établir que la législation des 
brevets d'invention n’était pas favorable au publie, quelle est désavantageuse pour les inven- 
teurs et mauvaise en principe. Le rapport du jury international à l'Exposition de Paris, en 
1862, se déclara contre le système des brevets d'invention. Cobden et lord Derby se sont 
prononcés dans le même sens. Plusieurs pays tendent à se ranger à cette opinion. La Hol- 
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lande a supprimé les brevets. Ce qui est juste et avantageux pour elle, ne l’est-il pas aussi 
pour nous? 

M. Chichester Fortescue, sans entrer dans le fond du débat et en réservant toutes les opi- 
nions, a déclaré que le gouvernement ne s’opposait pas à ce qu’il fût procédé à l’enquête, 
qui sans doute amènerait une conclusion, 

M. G. Grégory a pensé qu’une enquête est inutile et qu'avec les résultats connus des bre- 
vets d'invention, il ne voit rien à faire que de les supprimer. 

M. Mundella s’est prononcé dans le sens opposé et a exprimé l’opinion que le coup le plus 
funeste qui pût être porté à l’industrie anglaise, c’est de détruire le droit de propriété des 
inventions. Il a demandé que le comité qui serait nommé fût composé de manière à repré- 
senter toutes les opinions. 

M. Cave a défendu le système des brevets. Il a assimilé le droit de propriété de l'invention 
au droit de propriété littéraire. Il n’y a pas de raison pour ne pas accorder protection à l’une 
comme à l’autre. Il voudrait qu’un tribunal fût chargé de vérifier les inventions qui méri- 
tent d’être brevetées. On ne peut nier la difficulté qui pèse sur les fabricants forcés de traiter 
avec une foule [de brevets qui obstruent leur route; nous savons quel temps a mis la meil- 
leure machine à coudre pour pénétrer en Angleterre. Les brevets pour les différentes ma- 
nières de fabriquer le sucre ont été une source d’embarras pour nos fabricants, et cepen- 
dant M. Cave ne peut se réconcilier à l’idée d'enlever au pauvre inventeur ce qui est souvent 
sa seule propriété, propriété aussi légitime que la marque de fabrique pour le fabricant, 
sans essayer au moins s’il ne serait pas possible d’instituer un tribunal capable de limiter les 
brevets au cas de découvertes d’un vrai mérite et d’une grande utilité publique. Cet essai, 
s’il n’est pas favorable, n’amènerait qu’un léger retard, et la suppression des brevets d'inven- 
tion obtiendrait alors l’assentiment publie d'autant mieux qu’on ne laurait pas imposée 
prématurément. Enfin il ne faut pas perdre de vue que le système des brevets d’invention 
a tout au moins coïincidé, s’il n’en a pas été la cause, avec la plus grande fertilité d’inven- 
tions qui se soit produite dans aucune période de l’histoire du monde. 

M. Samuda a pensé qu’en règle générale les inventeurs perdent plus qu’ils ne gagnent aux 
brevets d'invention, que le public y perd, et que, par conséquent, le système est vicieux. 
Mieux vaudrait l’abolir. 

L’attorney général a reconnu que les appréciations du comité devront être dégagées de 
ioute opinion préconçue. Il ne méconnaît pas que quelques inconvénients paraissaient inhé- 
rents au système des brevets; mais il pense qu'on les exagère, Il ne veut pas préjuger la 
solution de la question; mais son impression est contre l’abolition des brevets. Le but de la 
loi est d'encourager les inventeurs. Si la loi actuelle n’existait pas, il y aurait deux classes 
d'inventeurs : les savants qui n'ont d'autre but que la science, et les fabricants qui inventent 
dans leur intérêt et gardent leurs inventions sous le secret. 

La loi des brevets a suscité une troisième classe, ceux qui inventent pour tirer profit de la 
publication de leurs inventions; c'est à eux qu’on doit la plus grande partie des découvertes. 
Supprimer la loi, c’est supprimer cette classe d'inventeurs. 

L'attorney général s’est ensuite expliqué sur l'examen préalable des inventions; des auto- 
rités qu'il invoque il semble résulter que ce système est inadmissible. 

Après quelques observations de M. Samuelson, la Chambre a adopté sa proposition et décidé 
qu’il serait formé un comité d'enquête. 
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PARTICULIÈREMENT AUX ÉTATS-UNIS. 
Par M. B.-A, GouLp. 


Nous allons extraire de cette très-longue conférence américaine (trois fois au moins ce 
que nous donnons), publiée dans la Revue des cours scientifiques, ce qui nous a paru le plus 


+ 
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important, laissant de côté tout ce qui est spécial aux États-Unis, et surtout les hors-d'œuvre 
et les longueurs par trop multipliés. Nous n'engageons pas moins nos lecteurs à la lire in 
extenso dans l’excellent recueil de M. G. Baillière (n° 49, année 1870). Cette leçon est tra- 
duite par M. Battier. D‘. 


nm (ee rerene 


Messieurs, ; 

Je voudrais, si vous me le permettez, exposer ici le rôle que remplit dans la société 
l’homme qui s'occupe des recherches scientifiques, les devoirs qui lui sont imposés ; l'appui 
qu’il a le droit d'attendre en retour, dans l'état actuel des sociétés civilisées et instruites ; 
les obstacles que rencontre à chaque pas celui qui cultive le champ des sciences, et enfin 
les résultats qu'il peut espérer comme la récompense de ses efforts patients, soutenus et 
consciencieux. 

Depuis longtemps la plupart des nations de l’Europe ont admis les droits des hommes.de 
science à être reconnus et appuyés. Dans toute l’Europe, des sociétés ont été établies ct sou- 
tenues à grands frais par les gouvernements, dans le seul but d'encourager les recherches 
scientifiques ; les membres de ces sociétés reçoivent de quoi vivre tandis qu’ils travaillent 
dans ce but. 

Dans notre pays utilitaire, on ne reconnait guère d’autres droits que ceux qui reposent sur 
un avantage personnel et direct, se traduisant par un bénéfice pécuniaire. Ainsi, celui qui 
explore avec succès quelque branche spéciale de la science médicale peut en tirer une riche 
récompense. Cette récompense est même tellement riche, qu’il cède presque toujours à la 
tentation de consacrer à la pratique de son art une trop grande part de son temps et de ses 
forces pour qu'il lui en reste aux recherches scientifiques proprement dites. Et réelle- 
ment, si nous examinons bien la question, nous verrons que l’art seul, c’est-à-dire l’applica- 
tion des principes et des lois, peut s’altendre en ce moment à être reconnu pratiquement en 
Amérique. La science, au contraire, c’est-à-dire la découverte et l'étude de ces lois, là même 
où elle est encouragée nominalement, n’est soutenue que dans quelques-unes de ses bran- 
ches indirectes, qui sont, à proprement parler, du domaine de l'art. Ainsi, dans notre pays, 
la science médicale n’est soutenue que par le besoin que les particuliers ont de l'art médical; 
les recherches de la physique ne sont encouragécs que dans leurs applications les plus di- 
rectes à la technologie; les mathématiques, seulement dans leurs rapports palpables avec 
l’art de l'ingénieur, de l’arpenteur, ou avec quelque autre application pratique; la chimie, 
comme la servante utile des fabriques et de la métallurgie ; l'astronomie, presque unique- 
ment pour les services qu’elle rend à la navigation. Quand on considère ces faits incontesta- 
bles, on songe involontairement à ce tailleur qui s’écriait en contemplant le Niagara : « Bon 
Dicu ! quel endroit pour rincer du drap!» 

Ce serait vouloir perdre mes paroles et démontrer un fait bien connu de tous ceux qui 
m’écoutent, si j’essayais de prouver qu'à peine un seul des grands progrès matériels de l’hu- 
manité aurait pu être fait sans le travail du savant dans son cabinet ; c’est à ses expériences, 
à ses recherches et à ses généralisations, soutenues par l’amour de la nature et le désir d’en 
pénétrer les lois, que sont dues les connaissances qu’un inventeur ingénieux a su tourner 
au profit Cu bien-être général. Il n'est pas nécessaire de comparer les mérites respectifs de 
l'investigateur et de l'inventeur : tout le monde conviendra que, sans le premier, le second 
serait presque impuissant. Assurément, on aurait tort de soutenir que, parce que les inven- 
tions utiles sont ordinairement dues aux découvertes scientifiques, elles doivent en être 
considérées comme les conséquences nécessaires. Cependant l’expérience amène à cette con- 
viction, et il serait difficile d'indiquer une découverte scientifique importante faite depuis 
vingt ans, quelque abstraite d’ailleurs qu'elle puisse sembler, qui n'ait pas déjà contribué au 
bien-être de l'humanité et qui ne fût pas elle-même le résultat de plusieurs recherches indé- 
pendantes et isolées en apparence. 

N'est-ce donc pas à la fois la plus sage politique et un devoir évident pour un peuple déjà 
parvenu à un état fort avancé de bien-être matériel et avide de progrès, de reconnaître ce 
qu'il doit à la science, en se ménageant pour l’avenir les avantages qu’elle peut donner? 
N'est-ce pas un de ses devoirs les plus clairs de développer et d'encourager les goûts et les 
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re cherches scientifiques, en tenant compte des sacrifices matériels qu'exigent ces dernières, 
même dans les circonstances les plus favorables? N'est-ce pas une honte pour la civilisation 
d’un grand peuple que les talents scientifiques soient ordinairement étouffés ou perdus, 
faute d'occasion de se développer? 

Cependant nous pourrions citer chaque année des jeunes gens d’un talent réel et sérieux 
qui, faute de ressources, se voient forcés d'abandonner la carrière scientifique où ils étaient 
entrés avec ardeur. Cette liste étonnerait, je crois, ceux à qui ces faits ne sont pas fami- 
liers, autant qu’elle pourrait mortifier et attrister le patriote et le philanthrope. Il est naturel 
que ceux qui travaillent pour la richesse, les honneurs ou le pouvoir, trouvent leur récom- 
pense; le véritable ami de la science ne recherche ni n'attend aucune de ces choses. Mais 
s’il est vrai que les nations aient des devoirs et une responsabilité aussi bien que les indivi- 
dus, l’homme de talent et d'énergie qui embrasse la carrière scientifique a droit aux moyens 
de poursuivre ses recherches tant qu'il vit, el à ceux de vivre tant qu'il fait des recherches. 
Eh bien! dans toute l'étendue de notre pays, je ne connais pas même une demi-douzaine de 
positions permettant à l’homme qui en remplit les devoirs de gagner son pain en se livrant 
à des recherches scientifiques. Les recherches faites ne le sont que dans les intervalles de 
loisir laissés par d’autres travaux qui épuisent les forces, mais sont indispensables pour faire 
vivre le travailleur. Le professeur de collége, qui dépense ses forces à faire pénétrer les élé- 
ments les plus vulgaires dans les esprits d'élèves trop souvent indociles, n’est certes pas une 
exception à cette règle. Et quelles sont les occasions offertes aux maîtres d’un ordre supé- 
rieur qui voudraient jouir du privilége envié de préparer d’autres esprits à la vocation 
scientifique, ne demandant d’autre récompense que la certitude que leurs idées, leurs mé- 
thodes, leurs plans, peut-être même leurs conjectures, ne mourront pas avec eux? Il ne 
serait, certes, pas raisonnable de s’attendre à ce que les travaux d'un grand nombre de 
savants aboutissent tous à de grandes généralisations ou à ces découvertes que tout le 
monde peut apprécier. De tels résultats sont rares, et, pour y arriver, il a toujours fallu 
qu’ils fussent précédés des recherches de toute une série de savants envers qui l’histoire est 
presque toujours ingrate. Il faut extraire et tailler des pierres avant de construire un édi- 
fice, il faut réunir des faits avant d’en découvrir les lois, il faut reconnaître toutes les lois 
avant de pouvoir arriver à une loi générale. Le devoir de l’homme de science est d'arriver à 
des vérités nouvelles en les cherchant dans le domaine sans bornes de l'inconnu; qu'elles 
soient brillantes ou obscures, nulle n’est assez petite ou assez insignifiante pour qu’il dé- 
daigne de la chercher avec ardeur ou de l’accueillir avec joie. Un des caractères distinctifs de 
la science moderne, c’est l’'empressement avec lequel elle accueille toutes les observations et 
toutes les expériences, parce qu’il n’en est pas une qui ne puisse servir de base on de point : 
de départ à un progrès nouveau; c’est aussi la justice avec laquelle elle apprécie les services 
rendus par les hommes qui posent les degrés indispensables pour monter encore. On peut 
mesurer le développement scientifique d’une société d’après l'estime qu’elle accorde aux 
hommes qui ne dédaignent pas les travaux inférieurs de jour en jour plus indispensables, 
et cependant si rarement populaires. 

Toute science est, et doit nécessairement être expérimentale jusqu’à un certain point. 
Même dans les branches qui par leur nature se refusent aux expériences proprement dites, 
elles sont remplacées par la comparaison des phénomènes avec les prédictions, et des obser- 
vations avec les calculs. Les méthodes de découverte en astronomie et en chimie ou en 
physique, n’offrent que peu de différence. Le génie de Keppler était à peine d’un ordre 
différent de celui de Faraday; leur manière de procéder était presque la même. Quelque 
indispensable que soit la méthode d'induction pour contrôler et juger les résultats obtenus, 
il y a peu de découvertes qui soient dues à l'induction pure. Le résultat une fois donné 
d'avance, il est aisé d'imaginer des expériences pour y arriver; quand deux lignes divergent, 
si nous savons que la vérité se trouve sur l’une d’elles seulement, nous trouverons sans 
doute moyen de l’atteindre. Mais telles ne sont pas ordinairement les circonstances dans 
lesquelles les découvertes se produisent; et, en général, il ne faut pas plus de science et 
d'habileté pour discuter des hypothèses, qu’il ne faut d’esprit inventif pour les produire. 

Les faits, les rapports sur lesquels j’ai appelé votre attention, indiquent le rôle de l’homme 
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de science dans l'état actuel de la civilisation. Dès que nous admettons que c’est pour 
l’homme un devoir d'étudier les principes et les lois de l'univers matériel, il faut bien, dans 
la division générale du travail, charger une classe spéciale de ce devoir. Et déjà nos progrès 
dans cette voie sont assez grands pour qu’il soit indispensable d’établir dans cette classe de 
nombreuses subdivisions. Des connaissances étendues dans les sciences en rapport immédiat 
avec celle qu’il étudie, et la faculté de concentrer ses efforts sur un champ étroit, sont éga-. 
lement nécessaires au savant. De plus, il doit se contenter de n'ajouter aux connaissances 
humaines qu’une part modeste ; il doit être assez humble pour accepter ce qu'il rencontre, 
et apporter fidèlement quelques grains de sable, s’il ne peut trouver de pierre pour le tem- 
ple. Il ne doit plus compter sur de brillantes découvertes qui viennent le récompenser de 
ses travaux, quand même il aurait le génie d'un Pythagore, d'un Archimède ou d’un Coper- 
nic; et le monde n'a pas le droit de les exiger de lui. Et, s’il est assez heureux pour faire 
quelque grande découverte, ou trouver quelque loi générale, la stricte justice exige qu’il 
rapporte aux autres une grande part du mérite. L'activité et l’énergie des recherches scien- 
tifiques ont pris de nos jours un développement sans exemple duns l’histoire. Les conquêtes 
et les additions de deux anpées suffisent pour changer et rendre presque méconnaissables 
l'aspect et les rapports des découvertes précédentes. Un fait important vient-il attirer l’at- 
tention d’un savant sans qu’il le publie, il est presque sûr que d'autres ne tarderont pas à 
le remarquer : ainsi garder une découverte pour soi, c’est presque toujours y renoncer, et 
toute découverte importante est très-souvent faite par deux savants à la fois. Cela vient 
seulement de ce que les limites de nos connaissances s'étendent comme une grande onde 
circulaire partie d’un point central. Les rangs de ceux qui avancent ne peuvent atteindre 
que ce qui se trouve sur le bord devant eux; tous suivent, dans leur marche, des sentiers 
contigus dont la divergence ne peut être compensée que par le nombre toujours croissant 
des investigateurs. Et ce qui caractérise notre époque, c'est qu’elle exige la coopération, 
l'association dans les travaux scientiques, non-seulement pour assurer une bonne distribu- 
tion du travail, mais aussi parce qu’il est nécessaire de combiner des ressources et des con- 
naissances qu’un seul homme ne pourrait posséder à la fois. 

La sympathie et les encouragements du public viennent rarement récompenser l’homme 
de science pendant sa vie; et, quand ils le font, ce n’est presque jamais à cause de ses plus 
beaux travaux. Presque toujours, les récompenses que la nation voudrait, de bonne foi, 
accorder aux savants, tombent en partage à quelque faiseur de livre ou à quelque charlatan. 
Et, cependant, de grands intérêts publics restent en souffrance, quand ils auraient tout à 
gagner des avis d'hommes qui vivent et meurent méconnus. 

À ce mal quel remède apporter? Je n’en connais pas d’autre que d'amener dans l'esprit du 
public un changement qui lui fasse rechercher, pour tout ce qui regarde les sciences, l'avis 
des hommes compétents. Il faut en même temps soutenir et encourager les institutions qui 
peuvent produire et faire connaître les savants. 

Il est incontestable qu’il existe une classe nombreuse d'hommes qui ont contre la science 
et les savants de très-grands préjugés. Plusieurs raisons, quelques-unes assez naturelles, 
peuvent expliquer ces préjugés. L’habitude que donnent les études scientifiques, de ne rien 
admettre sans preuves, est particulièrement antipathique aux esprits rêveurs et purement 
spéculatifs, et ne manque jamais d’exciter leurs moqueries. Les polémiques dans lesquelles 
le savant se trouve quelquefois engagé pour défendre les intérêts de la science, plus précieux 
pour lui que les siens propres, le font souvent accuser d'être irritable et jaloux. Le pur uti- 
litaire condamne les abstractions de la science pure, parce que, dit-il, elles rendent les 
hommes incapables de remplir les devoirs ordinaires de Ja vie; c’est que lui-même mécon- 
naît l'utilité ou le devoir qui ne se trouve pas à la surface. En outre, il existe, même chez 
des hommes instruits et réfléchis, un préjugé contraire : l'étude de l'univers physique est, 
selon eux, d’un ordre inférieur, qui mène au matérialisme ; aussi méprisent-ils toutes les 
recherches dont l’exactitude peut être prouvée par l'expérience. 

Jusqu'à quel point ces préjugés contraires sont-ils justifiés, C’est ce que je n’entrepren- 
drai pas de décider. Sans duute, les hommes dont l'esprit est concentré sur une certaine 
classe d'idées prennent l’habitude de n’envisager chaque question qu’à un seul point de vue ; 
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mais je ne suis pas sûr que les savants méritent ce reproche plus que d’autres. Au contraire, 
on pourrait, à bon droit, dire en leur faveur que pris en général ils connaissent mieux la 
littérature, la philosophie et les arts, que les littérateurs, les philosophes et les artistes ne 
connaissent la science. Assurément, ils savent plus de technologie pratique que les hommes 
pratiques, comme on les appelle, ne savent de science. Et, si la nature de leurs études les 
amène à distinguer nettement ce qui peut se démontrer de ce qui ne le peut pas; si leur 
amour pour la vérité leur fait perdre quelques-uns des charmes de l’imagination, ils en de- 
viennent peut-être des compagnons moins agréables, mais ce ne sont pas pour cela de plus 
mauvais citoyens. 

Cependant les ennemis les plus nombreux des études scientifiques ne leur viennent pas 
des considérations précédentes, mais bien plutôt des partisans de la théologie. Dès l’aurore 
de la science moderne, les différents systèmes théologiques lui ont fait une guerre acharnée. 
Le caractère positif de ses résultats l’a rendue suspecte surtout à ceux qui craignaient de 
voir des attaques contre leurs dogmes ou la chute de quelque théorie favorite entraîner la 
ruine de leur croyance tout entière. D’autres ont admis que la révélation écrite et la révéla- 
tion visible de Dieu peuvent être en contradiction ; et, dans leur sollicitude pour la première, 
ils ont entrepris de battre la seconde en brèche avec toutes les batleries des casuistes. Ils 
oubliaient qu’en fait de religion comme en fait de science, tout zèle outré dépasse le but, et 
doit nécessairement produire une réaction falale à la cause en faveur de laquelle il se 
déploie. 

Je me rappelle avoir entendu, il y a trente ans, un de nos plus savants professeurs, homme 
bon et vénérable s’il en fut jamais, déplorer dans la leçon d'ouverture de son cours de géo- 
logie, déplorer, dis-je, la tendance antireligieuse de cette science quand elle est mal com- 
prise. N’arrive-t-il pas encore souvent, de nos jours, que l’on se donne, pour concilier des 
contradictions apparentes entre le livre de la Genèse et le livre de la Nature, plus de peine 
que pour examiner le degré de confiance que mérite chacun de ces livres? L'inquisition d’il 
y a vingt ans à pris une autre forme que celle d’il y a deux siècles; mais elle n’a guère été 
moins tyrannique et moins implacable. Les tortures qui ont arraché à Galilée un désaveu 
d'un moment n'étaient guère plus cruelles que les souffrances morales infligées à plus d’un 
savant de notre époque, pour avoir cru que la terre existe depuis des milliers de siècles; 
que le genre humain tout entier n’est pas issu d’un seul couple; qu'il y a des preuves déci- 
sives de l'existence d'êtres humains pendant l'époque pliocène, ou enfin, que le soleil exis- 
tait avant la terre et avant l’alternative du jour et de la nuit. 

Tout cela a bien changé dans nos écoles, je l’avoue. L’éclat dont brille maintenant la 
science, l'énergie vivifiante dont elle pénètre tout autour d'elle, ont dissipé les ténèbres. Mais 
il n'y a pas longtemps qu’il en est ainsi. Les mouvements de l'esprit populaire sont comme 
ceux d’un pendule gigantesque. À son tour, la réaction a dépassé le but, et c'est mainte- 
nant la théologie qui se voit forcée de se défendre. Même ce compromis que l'on voulait faire 
adopter, et qui aurait laissé aux savants toutes les choses de la science, et aux théologiens 
ce qui regarde la théologie, ce compromis, tout insuffisant qu'il eût été, n’a pu être accepté 
pour quelque temps. 

La lutte entre les croyances acceptées et les faits que la science prétend démontrer, la 
lutte est donc inévitable. Il serait donc désormais inutile de gagner du temps; l'un des deux 
partis doit céder. Bien qu’elle présente plusieurs aspects, la vérité est une, et l'honnête 
homme veut la connaître et l’accepter. Aucune preuve d’une théorie quelconque ne peut 
satisfaire l'esprit, tant que la preuve contraire n’est pas réfutée. L'homme qui étudie la na- 
ture ne s'occupe, il est vrai, que de faits matériels; mais néanmoins les résultats qu’il 
obtient sont susceptibles d’être démontrés, et il ne saurait les écarter pour plaire à telle 
ou telle secte religieuse. 

S'il existe une vérité morale que l’on puisse regarder comme indubitable, c’est le devoir 
d'adorer l’Auteur de la nature, qui a fait le corps de l'homme aussi bien que son âme, et 
qui est le souverain maître de toute matière aussi bien que que de tout appareil. Malgré 
cela, l'opposition entre la manière dont la science et celle dont la religion envisage l’uni- 
vers, n’a fait que s’accroître depuis un siècle, grâce surtout aux efforts réunis des bigots et 
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des athées, qui t'availlent pour arriver au même but. Jamais on n’a si vivement senti le 
besoin de trouver ce terme moyen qui permettra de concilier les opinions contraires. 

Un des esprits les plus clairvoyants de notre époque croit avoir trouvé ce moyen terme; 
il affirme, et soutient par des arguments fort plausibles, qu'il se trouve dans l'idée de force. 
Parmi les manifestations corrélatives et variées de la force, il n’en est pas, dit ce savant, de 
plus simple ni de plus élevée que la volonté, la seule forme de la force qui puisse préten- 
dre au premier rang. Ici, nous abordons un sujet tellement au-dessus des autres, et d’une 
élévation si vertigineuse, que nous ne pouvons en parler sans une certaine méfiance de 
nous-mêmes; la vivacité même avec laquelle nous sentons l’insuffiance de-nos facultés nous 
prouve combien nous sommes près de leurs limites. J’oserai néanmoins dire quelques 
mots à ce sujet, parce que je ne puis ni résister à la conviction que cette idée couvre une 
grande vérité, ni admettre l’accord de cette doctrine avec ce que l’on peut regarder comme 
démontré sur la nature de la force; et cela, malgré tout le talent avec lequel une certaine 
école de philosophes a soutenu que la vie, la conscience et toutes les forces physiques ne 
sont que des manifestations de cette même force, qui peut se convertir en chaleur ou en 
action chimique, tout comme elle peut en être tirée. 

Tous les savants s'accordent maintenant à reconnaître qu’on ne peut ni créer, ni détruire 
la force; et que la quantité de force qui existe dans l'univers est tout aussi éternelle et aussi 
inaltérable que la quantité de matière. Sous toutes ses formes, elle est éminemment trans- 
formable, mais tout à fait indestructible. Et, pour éviter les malentendus si fréquents entre 
les hommes les plus instruits, par suite du sens ambigu du mot force, nous adopterons le 
sens le plus généralement admis, et nous appellerons force ce qu’il faut dépenser pour dé- 
terminer le mouvement ou l’arrêter, établissant ainsi une distinction bien nette entre la force 
ei Sa cause. 

Dans le discours d’adieu qu’il a prononcé l’an dernier devant l'Association, mon honorable 
prédécesseur, le docteur Barnard, a mis en avant un argument dont la force et la clarté me 
semblent défier toute réfutation pour combattre la doctrine qui voudrait étendre aux phé- 
nomènes de la conscience le principe de la conservation de la force; — doctrine, vous le 
savez, que l’on professe hardiment dans nos grandes écoles scientifiques, et qui compte 
parmi ses partisans un grand nombre d'hommes fort distingués. Voici ce que disait M. Bar- 
nard : 

« Les changements organiques sont des effets physiques, et peuvent être admis sans hési- 
tation comme les équivalents des forces physiques dépensées. Mais la sensation, la volonté, 
l'émotion, la passion, la pensée ne peuvent à aucun point de vue être considérées comme des 
phénomènes physiques. » (Proc. Amer. Assoc. Chicago, p. 89.) 

« La philosophie qui fait de la pensée une forme de la force, fait de la pensée un mode 
de mouvements; elle transforme l’être pensant en un automate dont les sensations, les émo- 
tions, l'intelligence ne sont que des vibrations de sa substance matérielle produites par le 
jeu de forces physiques; et dont la vie consciente doit cesser pour toujours quand l’orga- 
nisme épuisé cessera enfin de répondre à ces stimulations extérieures. » (Ibid., p. 91.) 

« La pensée ne saurait être une force physique, parce qu’elle n’admet pas de mesure. Ce 
qui ne peut se mesurer, ne peut être une quantité, et ce qui n'est pas même une quantité, 
ne saurait être une force. » (1bid., p. 93, 94.) 

Devant l’argumentation puissante du président Barnard, dont je viens d'indiquer les points 
principaux, il n’est pas moins impossible de soutenir que la force est un terme moyen 
entre le monde moral et le monde matériel, qu’il ne l'était de soutenir le matérialisme 
pur contre lequel cette argumentation était dirigée. Mais si nous regardons plus haut, 
pour considérer ce qui guide et dirige la force, de même que la force guide la matière, je 
suis porté à croire que le problème peut être plus près d’une solution. Ce n’est cependant 
qu’en hésitant que j'expose mes idées, car je n’oublie pas les grands penseurs qui se sont 
occupés de ces sujets élevés, et je crains d'être accusé de présomption. 

On fait quelquefois une expérience fort élégante dans laquelle la tension d’un ressort dé- 
veloppe de la chaleur par percussion, et donne ainsi naissance au courant d’une pile thermo- 
électrique; celle-ci, par une série de transformations de force, développe de la chaleur, une 
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action chimique, du magnétisme, et finit par courber un autre ressort : ainsi, une même 
force primitive se manifeste successivement sous toutes ces formes différentes, pour repa- 
raître enfin sous sa forme première. Dans cette expérience, l’imperfection des appareils 
amène nécessairement une perte de force à chaque transformation successive, ce qui empé- 
che que, dans la pratique, on ne retrouve à la fin une force effective égale à celle qui avait 
d’abord fait courber le ressort. Mais il est certain que la perte est due uniquement à lim- 
perfection des instruments qui servent à recueillir et à transmettre la force dans chacune 
des phases de l'expérience; car la loi de la conservation de la force nous enseigne que dans 
tous les cas la force se transforme sans subir de diminution. S'il était possible de construire 
un appareil de ce genre avec une perfection théorique, il nous donnerait une circulation 
perpétuelle de la force; et, comme un pendule sans frottement oscillant dans le vide, il 
présenterait un mouvement perpétuel, une fois la première impulsion donnée. Le ressort 
oscillerait sans s'arrêter, si aucune force étrangère n’intervenait, que la force agissante fût 
ou non transmise par une série de modifications. 

Cet appareil inerte n’aurait par lui-même aucune force quelconque, et cependant il aurait 
reçu de son auteur des qualités qui forceraient une force indestructible qui y serait appli- 
quée de jouer le rôle d'un Protée involontaire. On doit, ce me semble, nécessairement en 
conclure que la force peut être guidée ou dirigée, forcée d'agir sous telle ou telle forme, 
sans l'emploi d’une autre force pour cela. Si l’on nous objecte que c’est une loi essentielle 
de la force de changer de forme en agissant, cette vérité, que personne ne conteste, ne 
change nullement la question. Notre volonté à prescrit, et, sauf l'intervention d’une force 
étrangère, pourrait prescrire indéfiniment le mode d'action et la direction de cette force 
constante. 

La force musculaire est dirigée par la volonté, à laquelle elle obéit généralement dans 
son action vitale. Si nous admettons qu'elle soit égale à la dépense des tissus (1), et qu’on 
puisse la mesurer ou par les résultats produits, ou par la décomposition de ces tissus, où et 
quelle est la puissance qui déchaine ou retient cette force, et dont l’action dépend d’un 
effort conscient? C’est la volonté, c’est-à-dire quelque chose qui dirige et règle la force sans 
la dépenser. Non-seulement la pensée et les formes diverses de la conscience ne sont pas des 
forces, si le raisonnement précédent est exact, mais, quoiqu’elles exercent souvent une 
action morale sur la volonté, ce ne sont pas même des énergies motrices, dans le sens dans 
lequel nous devons, selon moi, admettre que la volonté mérite ce titre. Il est vrai que l’exer- 
cice de la pensée est suivi de fatigue; mais il n’est pas accompagné d’un sentiment d'ef- 
fort, à moins qu’il ne soit dirigé par l’action de la volonté. Et quoique le premier travail 
consume évidemment les lissus, avons-nous quelque raison de croire que l'exercice de la 
volonté soit suivi du même résultat, en faisant, bien entendu, la part de la consommation 
qui correspond aux forces que la volonté fait agir? 

Ainsi, il semblerait que la transformation de la force, quoique ce ne soit pas un travail, 
dans le sens qu’on donne à ce mot en mécanique, vient d’une cause bien définie. Quelle est 
cette cause ? peut-on la mesurer? telles sont les questions que l’on se pose aussitôt. 

Cet agent, cette énergie, cetle influence semble appartenir à la même catégorie que le 
principe vital : tous deux dirigent des forces, mais n’en dépensent ni n'en consomment. 
Dans l'accroissement des êtres organiques, il se forme des combinaisons instables produi- 
sant à leur tour des organismes dans lesquels, comme l’a si bien dit Kant, toutes les parties 
se servent réciproquement de fin et de moyen. S'il y a consommation de force dans ce déve- 
loppement organique, c’est la désorganisation sans décomposition qui doit la fournir. Je ne 
parlc pas de la force déposée dans la substance instable des tissus, mais de la vitalité elle- 
même, qui représente une énergie nécessaire au développement et à l'accroissement des 
organismes, tandis que leur dissolution est, à son tour, accompagnée du développement des 
formes de vie inférieures, qui indiquent que cette énergie a pu encore entrer en jeu; d’ail- 
leurs, cette énergie n’est pas une force, selon la définition donnée plus haut de ce terme. 
"2  — ——]— 


(1) Quand même elle proviendrait aussi, jusqu’à un certain point, de la désorganisation des aliments 
incomplétement assimilés, notre argument n’en serait nullement affaibli. 
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Nous ne saurions établir de comparaison entre la vitalité et les forces moléculaires qui 
déterminent la formation d’un cristal. Les formes cristallines se produisent dans les cir- 
constances où les attractions moléculaires agissent en toute liberté; leur production doit 
être accompagnée d’un dégagement de force dont la physique doit pouvoir constater l’exis- 
tence, et qui doit aussi pouvoir se mesurer par la résistance plus grande que les cristaux 
opposent à la dissolution, quand on les compare aux masses amorphes de même nature et 
de surface et de poids égaux. 

Ainsi, non-seulement au point de l’individualité que donne la vie, et de l'impossibilité 
d'isoler ou de déplacer cette vitalité, mais encore à celui de son caractère héréditaire, et de 
la faculté de s’accroître ou de diminuer indéfiniment, l’énergie vitale est en contradiction 
avec notre conception fondamentale de la force; elle exige une catégorie séparée, qui sem- 
ble être la même que celle de la volonté. Si la volonté et la vie sont des formes de force, 
leur quantité totale doit être limitée par la loi de conservation de la force. D’un autre côté, 
si elles n'appartiennent pas au domaine des forces, nous n'en pouvons que mieux obéir à la 
conviction, qui s’accorde si bien avec notre expérience, que leur liberté est sans limites, et 
que chacune a, dans son domaine particulier une action indéfinie, quoique peut-être corré- 
lative. 

L'indestructibilité de la matière et de la force implique l’existence d’un coefficient fixe de 
force pour la matière en équilibre ; mais combien les énergies telles que la vie et la volonté 
diffèrent de la force sous ce rapport! 

Or, si notre raisonnement est exact, nous pouvons trouver dans cette classe d'énergies ce 
terme moyen si désiré et si nécessaire, qui rattache les phénomènes de la matière à ceux de 
kesprit, et forme le lien entre la science et la religion, dont l'union harmonieuse forme le 
système philosophique le plus élevé. C’est cette classe d'énergies qui, réglant les forces de 
la matière, en guide et en détermine les modifications et les transformations. De plus, ces 
énergies inséparables de l'esprit sont exercées pour tout organisme conscient. Le jeu mys- 
tique de forces égales, mais si différentes pour nos sens, et l’action réciproque, mais égale- 
ment mystérieuse, des yeux, du cerveau et des nerfs, exigent aussi des actions qui échappent 
à toute notre science, mais qui obéissent implicitement aux lois physiques, La manifestation 
la plus élevée de ces actions, c’est la volonté; l'agent le plus élevé, c’est le Tout-Puissant. 
Ainsi, ce principe de foi, que l'univers n’existe qu’en vertu de la volonté continue du Créa- 
teur, ce principe représente un fait scientifique palpable ; et nous pouvons voir que le pan- 
théiste, le matérialiste et le spiritualiste, car je ne veux pas renoncer à ce dernier terme, 
si noble, malgré l’abus qu'on en fait de nos jours, tous, dis-je, ont considéré la même vérité 
élevée, sous des aspects différents, et avec une portée de vue différente et bornée. 

Dès que la théologie aura cessé d’être l'ennemie de la science, une nouvelle ère commen- 
cera, et nous serons en droit d'espérer des progrès croissants pour la science aussi bien 
que pour la religion. Mais nous ne devons pas nous dissimuler que la perspective pour la 
science est moins favorable dans notre pays que dans d’autres, parce que chez nous il se 
présente des obstacles tout particuliers. Ces obstacles viennent surtout, directement ou in- 
directement, de ce caractère de notre développement national, qui exagère la valeur de l’uti- 
lité immédiate, et qui rabaisse souvent l'utilité réelle. 11 faut bien l'avouer, chez nous la 
richesse devient de plus en plus le grand but de la vie; et cette tendance est encore aggravée 
par l'esprit qui règne dans nos grandes villes et qui accorde à la richesse seule l'influence 
qui devrait également être le partage de l’intégrité, de la culture intellectuelle, de l’éduca- 
tion et du talent. Ainsi, l'ambition de notre jeunesse se dirige d’une manière presque irré- 
sistible vers la richesse, comme étant le plus grand bien de ce monde; et l'expérience vient 
encore à l'appui de cette idée. 

Pour sauver notre pays de l’abîme sur le bord duquel il est placé, il ne faut pas moins 
que toute l'énergie dont il peut disposer ; mais nous avons la satisfaction de savoir que, à 
peu d’exceptions près, les esprits les plus éminents et les plus cultivés du pays reconnaissent 
le danger et unissent leurs efforts pour le conjurer. 

La marche brillante et presque prodigieuse des découvertes scientifiques depuis le com- 
mencement du siècle, nous autorise à concevoir des espérances sans limites pour l'avenir. 
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Chaque progrès nouveau a, dans ces derniers temps, découvert à l'humanité une vue si mer- 
veilleuse de la création, que nous attendons maintenant des découvertes qui pourraient au 
premier abord sembler extravagantes. Si, dans les dix dernières années, nous avons appris 


à analyser la substance incandescente du soleil et des étoiles, des comètes et des nébu- 


leuses; si nous avons appris la relation étrange qui existe entre le; météores et les comètes, 
et ajouté même des forces moléculaires aux actions cosmiques déjà reconnues ; Si nous avons 
pu suivre les lois de la réfraction thermale dans les corps conducteurs solides, et découvert 


une alchimie supérieure dans la transmutation des forces; est-ce trop hardi que d'espérer = 


que quelques années nous révèleront la relation subtile qui existe entre la conductibilitéet. 


l'induction; que nous trouverons le phénomène électrique qui correspond à la réfraction; K ue 
que l’état persévérant des lois du magnétisme terrestre nous en fera connaître la. source; ect 


que la cause mystérieuse de la gravitation deviendra moins incompréhensible, que, -si le 


rayonnement est possible sous l'existence d’un milieu, nous trouverons comment il S ’effec- 545 


tue; et que peut-être nous arriverons à déterminer par Foie Ja constitution de l'éther 
lumineux ? n 


QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LA SCIENCE EN. FRANCE, 


à 


Pourquoi la” Franee n’a pas trouvé d'hommes supérieurs 
au moment du péril, 


LL 2 


I. » 


Dans une nation où l’unité politique et administrative est sévèrement établie, où les mœurs 
publiques l’acceptent et s’y abandonnent avec une telle docilité que l'initiative individuelle 
n'a plus qu’une action très-limitée, il est indispensable que toutes les forces vitales du pays 
soient en parfaite harmonie, sous peine de décadence du corps social tout entier. 

Comme le mouvement d’un vaste mécanisme serait entravé par le mauvais fonctionnement 
d’un seul des rouages qui concourent à le produire, de même la vie de la France, où les in- 
stitutions ont entre elles une si complète solidarité, peut être mise en péril par quelquegrave 
souffrance dans une des sources de sa prospérité. 

Les causes de nos malheurs sont multiples. Au premier rang, il faut placer l'existence 
tolérée d’une nation altière, ambitieuse et fourbe, qui, depuis deux siècles, se développe, 
per fas et nefus, à l'égard de tous ses voisins, sous une forme qu’on pourrait nommer patho- 
logique, envahissante comme une tumeur malsaine, et qu’un publiciste allemand a flétrie de 
cette qualification : le chancre prussien. 

Comme le bandit des grands chemins, elle s'est armée dans l'ombre, et, après avoir attiré 
dans un guet-apens sa douce et confiante rivale, qui ne lui avait rendu que de hons offices, 
elle s’est ruée sur elle à l'improviste pour l’égorger. Celle ci, dans un suprême effort, eût pu 
sortir victorieuse de l’étreinte. Elle l’a tenté, et ce sera la sauvegarde de son honneur aux 
yeux de la postérité, mais elle devait succomber, parce que le poids de ses imprévoyances et 
de ses fautes passées est venu s'ajouter aux coups de son cruel adversaire, 

Je serais impuissant à rechercher la nature et le nombre de ces fautes; mais il en est une 
qui m’a toujours obsédé, si j'ose ainsi parler, que je touche du doigt à chaque moment et à 
laquelle je rapporte la plus large influence dans nos désastres. Puissé-je attirer sur elle l’at- 
tention des hommes publics de mon pays. 

Je me propose de démontrer dans cet écrit que si, au moment du péril suprême, la France 
n’a pas trouvé des hommes supérieurs pour mettre en œuvre ses ressources et le courage 
de ses enfants, il faut l’attribuer, j'en ai la conviction, à ce que la France s’est désintéressée, 
depuis un demi-siècle, des grands travaux de la pensée, particule en dans les sciences 

exactes. 

Dans un temps de faciles convictions et de prompts et extrêmes jugements sur les hommes 
et sur les choses, il n’est peut-être pas indifférent d'ajouter que les réflexions qu’on va lire 


de. 
£ COR 
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n’ont de nouveau que leur application aux circonstances actuelles. Elles ont dominé ma vie 
depuis vingt ans. J'en pourrais citer de nombreuses preuves : une seule suffira. Dans une 
lettre écrite à l’impératrice Eugénie, au mois de novembre 1868, pour la remercier d’un de 
ces actes de bonté ingénieuse dont sa vie était remplie, on trouverait ces paroles : « La plus 
« grande œuvre à accomplir en ce moment est d'assurer la supériorité scientifique de la 
« France.» À 
Il. 


. | Notre siècle se distingue de tous ceux qui l’ont précédé par un prodigieux développement 
scientifique et industriel. À aucune époque de l’histoire du monde, on ne vit, dans une pé- 
. riode aussi courte, une telle accumulation de découvertes, tant d'applications nouvelles aux 
arts, aux industries, au bien-être matériel des sociétés. La France a pris à ce mouvement 
une part immense. Elle y a été mêlée avec éclat, et plus qu'aucun peuple surtout, elle l’a 
préparé, car ce serait une grande illusion de croire que des résultats de la nature de ceux 
que je rappelle pussent être le fruit de rapides travaux ou du concours de quelques cireon- 
stances heureuses. Le progrès dans l’ordre matériel ressemble à l'épanouissement de la 
feuille ou de la fleur, qui n'apparaissent aux regards étonnés qu'après une élaboration lente 
et obscure de toutes leurs parties, même les plus délicates. Les découvertes, elles aussi, ont 
leurs germes cachés et invisibles, productifs ou stériles dans la mesure où ils ont été prépa- 
rés par le génie, le travail, les longs efforts, qui sont pour eux les sources de la vie et de la 
fécondité. 

Envisagées saus ce point de vue, les découvertes modernes se rattachent par les liens les 
plus étroits au grand mouvement intellectuel de la seconde moitié du xvmir° siècle; elles sont 
ñées directement des immenses travaux qui, dans toutes les directions, ont marqué les pro- 
grès de l'esprit humain pendant cette époque mémorable. L'Académie des sciences eut-elle 
jamais plus d'importance que pendant les années où, sur les mêmes bancs, étaient assis 
Clairault, Lacaille, d’Alembert, Coulomb, Lagrange, Réaumur, Buffon, Daubenton, et bientôt 
après, Lavoisier, Laplace, Laurent de Jussieu, Legendre, Monge, Carnot, Delambre et tant 
d’autres, car je ne nomme que les plus illustres. 

L’effroyable bouleversement politique et social qui termina les dernières années du 
xvini° siècle, aurait pu retarder pour longtemps la culture des sciences dans notre pays. 
Non-seulement il n’en fut rien, mais on les vit même briller d’un nouveau lustre, grâce à 
la création de deux établissements qui furent longtemps sans rivaux en Europe, le Muséum 
d'histoire naturelle et l'Ecole polytechnique. Car c’est ici le lieu de rappeler ces judicieuses 
paroles de notre grand physiologiste Claude Bernard : « On peut concourir à l'avancement 
des sciences par deux voies distinctes : 1° par l'impulsion des découvertes et des idées nou- 
velles ; 2° par la puissance des moyens de travail et de développement scientifique. Dans l'é- 
volution des sciences, l'invention est sans contredit la partie essentielle. Toutefois, les idées 
nouvelles et les découvertes sont comme des graines : il ne suffit pas de leur donner näis- 
sance et de les semer, il faut encore les nourrir et les développer par la culture scientifique. 
Sans cela, elles meurent, ou bien elles émigrent, et alors on les voit prospérer et fructifier 
dans le sol fertile qu’elles ont trouvé loin du pays qui les a vus naître.» 


[IT 


C’est, en effet, au Muséum et à l'Ecole polytechnique, ou à l'ombre de ces grands établis- 
sements, de ces institutions nationales, comme on a pu les nommer sans exagération, qu’on 
vit se concentrer presque tous les efforts de la science française, et la gloire si pure dont elle 
a brillé pendant le premier quart de ce siècle. Au Muséum, Geoffroy-Saint-Hilaire, Cuvier, 
Haüy, Brongniart, renouvelèrent la face des sciences naturelles. 

L'Ecole polytechnique était à peine sortie des langes de sa création qu'elle put être procla- 
mée dans l’Europe savante le premier des établissements d'instruction. A la voix de ses fon- 
dateurs, les Lagrange, les Laplace, les Monge, les Bertholet, les Legendre, l'élite de ses 
élèves, devenus Jes émules de leurs maîtres, accomplirent dans les sciences mathématiques 
et physiques une renaissance qui ne le cédait point à celle que le Muséum inaugurait dans 
les sciences naturelles. Qu'il me suffise de rappeler les noms célèbres de Prony, Malus, Biot, 
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Fourrier, Gay-Lussac, Arago, Poisson, Dulong, Fresnel. Toutes les nations étrangères accep- 

taient notre supériorité, quoique toutes pussent citer avec orgueil de grandes illustrations : 
la Suède, Berzelius; l'Angleterre, Davy; l'Italie, Volta; l'Allemagne et la Suisse, des natura= 

listes éminents, de profonds géomètres; mais nulle part ailleurs qu’en France ils ne furent 

aussi nombreux, ces hommes supérieurs dont la postérité garde le souvenir. Grâce au Mu- 

séum et à l'Ecole polytechnique, héritiers pour les sciences exactes du mouvement d'idées 

qui, dans l’ordre politique, aboutit à la révolution de 1789, la seule ville de Paris comptait 

plus d’inventeurs qu'aucune contrée du monde. 


IV. 


Peu de personnes comprennent la-véritable origine des merveilles de l'industrie et de la 
richesse des nations. Je n’en veux d'autre preuve en ce moment que l'emploi de plus en 
plus fréquent dans le discours, dans le langage officiel, dans des écrits de tous genres, d’une 
expression fort impropre, celle de sciences appliquées. On se plaignait naguère, en présence 
d’un ministre du plus grand talent, de l’abandon des carrières scientifiques par des hommes 
qui auraient pu les parcourir avec distinction. Cet homme d’État essaya de montrer qu’il ne 
fallait pas en être surpris, qu'aujourd'hui le règne des sciences théoriques cédait la place à celui 
des sciences appliquées. Rien de plus erroné que cette opinion; rien de plus dangereux, 
oserai-je dire, que les conséquence pouvant résulter, dans la pratique, de ces paroles. Elles 
sont restées dans ma mémoire comme une preuve éclatante de la nécessité impérieuse des 
réformes que réclame notre enseignement supérieur. Non, mille fois non, il n'existe pas 
une catégorie de sciences auxquelles on puisse donner le nom de sciences appliquées. I y a 
la science et les applications de la science, liées entre elles comme le fruit à l'arbre qui l'a 
porté. 

Je ne sais quelle a pu être la part du hasard dans la naissance des arts industriels à l’ori- 
gine des sociétés, lorsque l'homme s’est montré nu et sans défense à la surface de la terre, 
alors qu’il ignorait l'extraction et l’usage des métaux, la fabrication du verre et des pote- 
ries, etc. Mais ce qui est certain, c’est que, de nos jours, le hasard ne favorise l'invention 
que pour des esprits préparés aux découvertes par de patientes études et de persévérants 
efforts. 

Les grandes innovations pratiques, les grands perfectionnements de l’industrie et des arts, 
les changements même dans les rapports des États sont tous sortis des méditations profondes 
de mathématiciens illustres, des laboratoires de savants physiciens, de chimistes consom- 
més, d'observations de naturalistes de génie. « Elles ne sont, dit Cuvier, ces grandes inno- 
vations pratiques, que des applications faciles de vérités d’un ordre supérieur, de vérités 
qui n'ont point été cherchées à cette intention, que leurs auteurs n’ont poursuivies que 
pour elles-mêmes et uniquement entraînés par l’ardeur de savoir. Ceux qui les mettent en 
pratique n’en auraient point découvert les germes; ceux au contraire qui ont trouvé ces 
germes n’auraient pu se livrer aux soins nécessaires pour en tirer parti. Absorbés dans la 
haute région où leur contemplation les transporte, à peine s'aperçoivent-ils de ce mouve- 
ment, de ces créations nées de quelques-unes de leurs paroles. Ces ateliers qui s'élèvent, ces 
colonies qui se peuplent, ces vaisseaux qui fendent les mers, cette abondance, ce luxe, ce 
bruit, tout cela vient d’eux et tout cela leur reste étranger. Le jour qu’une doctrine est de- 
venué pratique, ils l’abandonnent au vulgaire : elle ne les regarde plus. » 

Les pouvoirs publics, en France, ont méconnu depuis longtemps cette loi de corrélation 
entre la science théorique ét la vie des nations. Victime sans doute de son instabilité poli- 
tique, la France n’a rien fait pour entretenir, propager, développer le progrès des sciences 
dans notre pays, elle s’est contentée d’obéir à une impulsion reçue; elle a vécu sur son 
passé, se croyant toujours grande par les découvertes de la science, parce qu’elle leur devait 
sa prospérité matérielle, mais ne s’apercevant pas qu’elle en laissait imprudemment tarir les 
sources, alors que des nations voisines, excitées par son propre aiguillon, en détournaient 
le cours à leur profit, et les rendaient fécondes par le travail, par des efforts et des sacri- 
fices sagement combinés. 

Tandis que l'Allemagne multipliait ses universités, qu’elle établissait entre elles la plus sa- 
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lutaire émulation, qu'elle entourait ses maîtres et ses docteurs d'honneur et de considéra- 
tion, qu’elle créait de vastes laboratoires dotés des meilleurs instruments de travail, Ja 
France, énervée par les révolutions, toujours occupée de la recherche stérile de la meilleure 
forme de gouvernement, ne donnait qu’une attention distraite à ses établissements d’instruc- 
tion supérieure. 

Au point où nous sommes arrivés de ce qu'on appelle la civilisation moderne, la culture 
des sciences dans leur expression la plus élevée est peut-être plus nécessaire encore à l’état 
moral d’une nation qu'à sa prospérité matérielle. 

Les grandes découvertes, les méditations de la pensée dans les arts, dans les sciences et 
dans les lettres, en un mot, les travaux désintéressés de l'esprit dans tous les genres, les 
centres d'enseignement propres à les faire connaître, introduisent dans le corps social tout 
entier l'esprit philosophique ou scientifique, cet esprit de discernement qui soumet tout à 
une raison sévère, condamne l'ignorance, dissipe lies préjugés et les erreurs. Ils élèvent le 
niveau intellectuel, le sentiment moral; par eux, l’idée divine elle-même se répand et 
s'exalte. 

Y. 


J'ai dit que le Muséum et l'Ecole polytechnique étaient, pour la partie théorique des 
sciences, les deux seuls foyers de lumière de la France. 

Notre organisation, en effet, n’en a pas comporté d’autres jusqu’à présent. L'Ecole nor- 
male supérieure à été trop longtemps une école presque exclusivement littéraire pour que 
son influence dans le passé pût être comptée. Naguère encore, l’habile physicien M. Pouillet 
en était le premier et le seul représentant à l’Académie des sciences, tandis que les philoso- 
phes, les historiens, les littérateurs qu’elle a formés sont en grand nombre dans les autres 
classes de l’Institut. La médecine étant malheureusement un art bien plus qu'une science, 
l'action des facultés qui en dispensent les connaissances n’a pu être sensible. 

Le Conservatoire des arts et métiers n’a servi que les progrès de l'industrie. Quant à no$ 
facultés, la vie leur a toujours fait défaut pour bien des motifs, mais principalement en ce 
qui regarde celle des sciences, par l'insuffisance des moyens matériels. Il résulte avec évis 
dence de cette situation, que je ne juge pas au point de vue de l’organisation qui l’a créée, 
mais que je prends comme un fait établi avec ses conséquences naturelles, il résulte, dis-je, 
que sous peine de déchéance scientifique, l'Etat eût dû employer tous les moyens de faire 
surgir incessamment du Muséum, de l'Ecole polytechnique et de ses annexes, et de tous nos 
autres établissements d'instruction, une pépinière de savants et d'inventeurs. 

A ce prix seulement, la France pouvait rester à la hauteur de sa mission et conserver la 
prééminence qu’elle s'était si justement acquise et qu'aucune nation ne lui contestait 1l y a 
cinquante ou soixante ans. Malheureusement, rien de pareil n’a eu lieu. La triste vérité est 
que le Muséum et l'Ecole polytechnique ne forment plus de savants. Ges deux établissements n'ont 
pas cessé d’avoir pour maîtres des professeurs illustres; quoi qu’on fasse, un pays comme 
la France produira toujours de grandes individualités scientifiques; mais de ces établisse- 
ments ne sortent plus comme autrefois des hommes voués aux libres efforts de la pensée et 
à l'étude désintéressée de la nature. Jadis, la plapart des premiers sujets de l'Ecole poly- 
technique suivaient la carrière des sciences mathématiques et physiques et du haut ensei- 
ygnement. Aujourd’hui, ce fait n’est plus qu’une rare exception. Ce n'est pas que les élèves 
de cette grande école soient moins nombreux qu’autrefois ou moins capables que leurs aînés, 
les Malus, les Poisson, les Fresnel, d'illustrer leur pays par de fécondes découvertes, mais le 
cours des choses les invite à porter le fruit de leurs veilles dans les opérations de l’indus- 
trie, telles que l'exploitation des mines, la construction des chemins de fer... 

Des circonstances d’une autre nature, mais qui se rattachent aux mêmes imprévoyances 
et aux mêmes erreurs, ont affaibli le Muséum et compromis la fécondité de son enseigne- 
ment et de ses travaux. Pénurie des ressources matérielles, amoindrissement des situations, 
suppression de chaires, galeries et laboratoires délabrés, sont autant de causes qui ont éloi- 
gné des sciences naturelles les aptitudes les plus décidées (1). 


(1) Un trait entre beaucoup d’autres du peu de libéralité témoignée à la science et aux gloires dr” pays 
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On n’a pas compris que ce déplacement, légitime d’ailleurs, de l’énergie de l'Ecole poly- 
technique créait dans la nation, au préjudice de la science, une immense lacune pouvant 
avoir les conséquences les plus funestes. Si vous doutez de la vérité de ce que j’avance, de- 
mandez aux hommes compétents quel est le nombre des naturalistes que le Muséum a formés 
depuis trente ans, par exemple, et quels sont pour le même intervalle les mathématiciens, 
les astronomes, les physiciens, les chimistes sortis de l'Ecole polytechnique. On ose à peine 
songer à l’état d'abaissement où serait tombée de nos Jours la science française, si des 
hommes privilégiés, formés seuls et sans maîtres officiels, tels que Claude Bernard, Fou- 
cault, Laurent et Gerhardt, Fizeau, Deville, Wurtz, Berthelot, n'avaient surgi du sein de la 
nation, comme autrefois les Chevreul, les Dumas, les Boussingault et les Balard. 


NI 


Des esprits superficiels ou qu’abuse la passion politique font hommage à l’idée républi- 
caine de toutes les grandes choses accomplies par la Convention et le Comité de salut public. 
L'histoire condamne absolument cette opinion. Le salut de la France a été la conséquence 
exclusive de sa supériorité scientifique. Aussi, qu’elle est douloureuse la comparaison des 
services que la science a rendus à la patrie pendant la Révolution et pendant la guerre qui 
vient de finir! Combien l’impression en est encore aggravée, quand on songe qu’en 1870 les 
rôles ont été intervertis au profit de notre orgueilleux adversaire! 

Les dangers qui menacèrent la France en 1792 parurent un instant au-dessus de tous les 
efforts : l'Europe entière armée contre elle, un blocus rigoureux sur terre et sur mer, la 
guerre civile, nos arsenaux vides, une armée insuffisante ou hostile ; en 1870, toutes les 
mers ouvertes et une seule nation à combattre. Mais, hélas! la prééminence due à la science 
s'était déplacée. Sans rien sacrifier du développement de son agriculture et de son industrie, 
tout en donnant aux applications des sciences le soin qu'elles réclament, cette nation rivale 
avait su porter la meilleure part de sa considération et de ses sacrifices sur les travaux de 
l'esprit dans ce qu’ils ont de plus élevé et de plus libre, sur les progrès de la science dans ce 
qu'ils ont de plus désintéressé, à ce point que le nom de l'Allemagne est lié, en quelque 
sorte, par une association d'idées naturelles, à celui d’universités. 

Elle a compris, cette nation, qu'il n’existe pas de sciences appliquées, mais seulement des 
applications de la science et que ces dernières ne valent que par les découvertes qui les ali- 
mentent, tandis que la préoccupation constante de nos hommes d'Etat depuis cinquante ans, 
touchant l'instruction publique, a eu principalement pour objet les enseignements primaire 
et secondaire. Ils ont abandonné les hautes études, les sciences en particulier et l'instruction 
supérieure à la seule impulsion qu'elles avaient reçue du mouvement de rénovation des 
sciences au xviie siècle. 

L'enseignement élémentaire ne peut porter d'heureux fruits que s’il est animé du souffle 
d’un grand enseignement national. 


VIT. 


Pourrais-je mieux appuyer l'exposé des considérations qui précèdent qu’en mettant en regard 
les résultats pratiques nés de la grandeur scientifique de la France au xvim‘ siècle et de sa 
déchéance relative au x1x°? 

Nos désastres de 1870 sont présents à tous les esprits. Il n’y aurait aucune utilité à les 
rappeler. Il est malheureusement trop notoire que les hommes supérieurs ont manqué pour 
mettre en œuvre les immenses ressources de la nation. Grâce aux progrès des sciences dans 
les cinquante années qui précédèrent la révolution, la France de 1792 multiplia au contraire 
ses forces par le génie de l'invention et vit surgir à point nommé, pour sa défense, des 
hommes dont on a pu dire qu'ils surent organiser la victoire. 

« La Convention, dit Arago, avait décrété la levée en masse de 900,000 hommes. Il ne fal- 


x 


lait rien moins pour tenir tête à l’ouragan qui de tous les points de l'horizon allait fondre 


On a résolu récemment de priver les professeurs du Muséum de leur résidence dans cet établissement, 
comme si on eût voulu leur rendre plus pénible l’accès de leurs collections et de leure laboratoires, et ajou- 
ter aux difficultés de leurs travaux, 
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sur la France. Bientôt, un cri de détresse se fait entendre et porte le découragement dans 
les esprits les plus fermes. Les arsenaux sont presque vides. On n’y trouverait pas la dixième 
partie des armes et des munitions que la guerre exigera. Suppléer à ce manque de pré- 


voyance, d’autres disent à cette trahison calculée de l’ancien gouvernement, semble au-des- 
sus des forces humaines. 


« La poudre? 

« Depuis longtemps elle a en France pour principale base le salpêtre tiré de l'Inde, et l’on 
ne doit plus compter sur cette ressource. 

« Les canons de campagne ? 


« Le cuivre entre pour les 0,91 dans l’alliage dont ils sont formés : or, les mines de France 
ne produisent du cuivre que dans des proportions insignifiantes, et la Suède, l'Angleterre, 
la Russie, l’Inde, dont nous tirions ce métal, nous sont fermés. 

« L’acier? 

« Il nous venait de l'étranger; l'art de le faire est ignoré dans nos forges, dans nos usines, 
dans nos ateliers. 

« Dans la première réunion des savants d'élite qui avaient été convoqués, la question de 
la fabrication de la poudre, la première de toutes par son importance et par sa difficulté, 
assombrit les esprits. Les membres expérimentés de la régie ne la croyaient pas soluble. Où 
trouver le salpêtre, disaient-ils, avec désespoir? « Sur notre propre sol, répondit Monge, 
« sans hésiter; les écuries, les caves, les lieux bas en contiennent beaucoup plus que vous 
« ne croyez. » Ce fut alors qu’appréciant avec hardiesse les ressources infinies que le génie 
possède quand il s'allie à un ardent patriotisme, Monge s’écria : « On nous donnera de la 
« terre salpêtrée et trois jours après nous en chargerons les canons! » 

Nous aussi, depuis le 4 septembre, nous avons eu de ces exclamations sublimes, mais 
comme elles touchèrent vite au ridicule! Celle de Monge, ainsi que le remarque Arago, resta 
sublime : 

« Des instructions méthodiques et simples furent répandues à profusion sur tous les points 
de la République, et chaque citoyen se trouva en mesure d'exercer un art qui jusque-là avait 
été réputé très-difficile. 

« La chimie inventa des moyens de purification nouveaux. La France devint une manu- 
facture de poudre. 

» Le métal des cloches est un alliage de cuivre et d’étain, mais dans des Dos tione qui 
ne conviendraient pas aux armes de guerre. La chimie trouva des méthodes nouvelles pour 
séparer ces deux métaux. 

« L'art de faire l’acier est ignoré, on le crée. Le sabre, l’épée, la baïonnette, la lance, la 
batterie de fusil se fabriqueront désormais avec de lacier français. 

« La préparation des cuirs destinés à la chaussure exigeait des mois entiers de travail; 
d'aussi longs délais ne sauraient se concilier avec les besoins de nos soldats, et l’art du 
tanneur reçoit des perfectionnements inespérés; désormais des jours y remplaceront des 
mois. 

« Les ballons n'avaient été, jusqu’en 1794, qu’un simple objet de curiosité; à la bataille 
de Fleurus, un ballon portera le général Morlot dans la région des nuages; de là, les moin- 
dres manœuvres de l'ennemi seront aperçues, signalées à l'instant et une invention toute 
française procurera à nos armes un éelatant triomphe. 

« Les premières idées du télégraphe aérien, dues également à un Français, sont perfec- 
tionnées, étendues, appliquées, et, dès ce moment, les ordres arrivent aux armées en quel- 
ques minutes. » 


Telles sont les merveilles que le génie de la science et le patriotisme ont enfantées pen- 
dant la révolution française. 


Deux membres de l'Institut, Monge et Carnot, aidés par d’éminents collègues, Fourcroy, 
Gayton, Morveau, Berthollet…. furent l'âme de cet immortel ensemble de travaux. 

O ma patrie! Toi qui as tenu pendant si longtemps le sceptre de la pensée, pourquoi t’être 
désintéressée de ses plus nobles créations? Elles sont le flambeau divin qui illumine le 
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monde, la source vive de tous les grands sentiments, le contrepoids à l'entraînement vers les 
jouissances matérielles. 

La barbarie native et le farouche orgueil de tes ennemis en ont fait un instrument de 
haine, de dévastation, de carnage. Entre tes mains, elles eussent été la lumière de l'huma- 
nité, et, au moment du péril suprême, tu aurais vu apparaître, sous leur inspiration, des 
organisateurs comme Carnot et des capitaines plus habiles encore que les lieutenants de 
Bonaparte. 

Lyon, 16 mars 1871. 


(Salut public.) L. PASTEUR, 
Membre de l’Institnt. 


en 
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Séance du 20 février. — M. Caeyreux est chargé par M. le maréchal Vaillant de le 
rappeler au souvenir de ses confrères. On se rappelle que le vaillant maréchal avait été pris, 
quelques jours après le 4 septembre, pour un espion prussien et avait manqué d’être démoli 
sur place. Reconnu, il fut protégé et quitta Paris. La lettre qu’il a adressée à M. Chevreul 
est datée du 20 septembre 1870. Elle a donc mis cinq mois pleins pour arriver à l’Académie. 
Une autre lettre, qui rappelle des souvenirs plus agréables et qui cause une vive satisfaction 
à l’Académie, est celle de la veuve de Berzelius, que communique encore M. Cheyreul. Cette 
lettre, datée du 6 février, témoigne qu'il existe encore au delà de nos frontières des cœurs 
qui sympathisent avec les nôtres, et que les souvenirs de plusieurs membres de l’Académie 
ne sont point oubliés de.la veuve d’un de nos plus illustres associés étrangers, feu le baron 
de Berzelius. La lettre dont je parle, dit M. Chevreul, en vrai gentilhomme français, est de la 
main d’une femme digne de son nom, qui n’oublie pas l'accueil qu’elle a reçu à Paris, ni les 
amis de son mari ; elle appartient bien au pays qu’on appelle la France du Nord. 

— Sur le service météorologique de l'Observatoire de Paris; par M. DELAUNAY. — Depuis 
cinq mois, dit le directeur de notre Observatoire, je n’avais pas de nouvelles de ce qu'était 
devenu notre service météorologique international. M. Marié-Davy, auquel on doit son orga- 
nisation scientifique, et qui le dirige avec tant d’habileté et de dévoüment (ce n’est pas 
M. Le Verrier qui aurait dit cela), vient de m'écrire pour m’annoncer que le service n’a subi 
aucune interruption pendant le siége de Paris, et qu'il reçoit encore chaque jour les dépêches 
de Suède et Norwége, des Pays-Bas, de Belgique, d'Angleterre, d'Espagne, de Portugal, d'Italie 
et d'Autriche. 

M. Delaunay communique, à ce sujet, l’extrait d’une lettre qu'il a reçue du Directeur de 
l'Observatoire royal d’Édimbourg, en date du 24 janvier 1871, qui rend un hommage à la 
France, qui a bien son mérite en ce moment. 


Nulle part ailleurs, dans tout le monde, il n’y a de tels inappréciables Bulletins, jour par jour, de progrès 
météorologiques, comme ceux que vous publiez à la fois sous forme de tableaux numériques et de cartes 
figuratives. Et penser que nous les recevons d’un pays qui est en proie à un débat mortel ! Cela nous con- 
vainc de tiédeur dans la cause de la science. Cela dit de la France: « Là est le pays qui apprécie la 
science à la fois pour elle-même et pour la cause du progrès international, même jusqu'au fond de son âme, » 

De jour en jour, je montre à mes amis vos Bulletins derniers reçus, et ils apprécient infiniment la Minerve 
française, Minerve pareillement de sagesse et de patriotique défense, et ils ayouent que l’exemple que la 
France montre à toutes les nations aujourd’hui surpasse tout ce qu’ils avaient cru possible, et ils espèrent 
seulement que leur propre pays, quand le temps en viendra, puisse viser à exhiber une égale vertu. 


— M. Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE annonce que le docteur Berigny, le médecin aux petits 
papiers bleus ozonométriques, lui écrit que, au milieu d’innornbrables déboires et malgré la 
lourde charge des ambulances, il n’a pas cessé un seul jour les observations qu’il poursuit, 
à Versailles, depuis près de vingt-cinq ans, et pour lesquelles l’Académie lui a décerné un 
prix en 1866. 

Voilà un médecin dont on pourra dire : il lui sera beaucoup pardonné, car il aura beaucoup 
observé... l'ozone. 
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M, Renou m'écrit de son côté, dit M, Deville, une lettre dont je demande à extraire les 
lignes suivantes : 
| Vendôme, 13 février, 

J'ai pu continuer mes observations (il s’agit ici de la température et non de l'ozone). Les jours les plus 
froids ont été le 24 décembre et le 2 janvier, à peu près égaux (— 120,0), dans la vallée du Loir. Nous 
avons eu, le 7 et le 9 janvier, deux chutes de neige qui ont couvert la campagne de 18 pouces de neige en- 
viron. La moyenne des deux mois de décembre et de janvier a été, dans la campagne, de — 4°,0 et de 
— 1°,5 ici, ce qui ne s’est pas vu depuis 1830. La mortalité est effrayante ici. Il est mort autant de monde 
en janvier qu’il en meurt ordinairement en un an; et cela sans compter les décès de militaires français ou 
prussiens. On a enterré ici cinquante-sept personnes le 27 décembre. 

Dans les tristes circonstances où nous sommes, personne ne fera attention à ce grand hiver, arrivé l’année 
même que j'avais indiquée il y a onze ans. Le retour est aujourd’hui hors de doute. 


On sait que M. Ch. Deville n’avait pas oublié le travail de M. Renou et qu’il l'avait signalé 
comme faisant beaucoup d'honneur à son auteur et marquant dans l’histoire de la météo- 
rologie. 


— M. Rogin écrit que, n’ayant pu rentrer à Paris ayant l'investissement, il lui est encore 
impossible de revenir, étant toujours retenu à Bordeanx par les fonctions qu’il remplit 
comme sous-directeur des services médicaux militaires au ministère de la guerre. 


— Étude sur l’analyse physique du jait; par M, GrimaAup (de Caux). — Après un certain 
nombre de coups d’encensoir à l’adresse « de l’auteur illustre du Résumé historique des travaux 
dont la gélatine a été l'objet, » et, après nous avoir raconté les grandes pensées qui ont surgi 
dans son cerveau en considérant le lait, l’auteur nous raconte une petite opération culinaire 
faite par lui, il y a bien longtemps, et qui a eu son importance justifiée par l'événement, et 
se développant même aujourd’hui sur une assez grande échelle. 

« J'avais pu, dit-il, faire évaporer sans altération environ 8 litres de Jait réduit au sixième 
de son volume. J’en mis à part une petite quantité renfermée dans un vase cylindrique cou- 
vert d’un simple papier, et j’oubliai ce vase dans une armoire attenant à la cheminée de mon 
cabinet. Je donnai le reste à des amis qui l’employèrent, avec le plus grand succès, à diverses 
préparations alimentaires usuelles. 

Six mois après, je voulus sayoir ce qu’il était advenu du vase placé dans l'armoire, La sub- 
stance n’avait contracté aucune odeur, elle était légèrement desséchée à la surface. En ner- 
çant la croûte très-peu consistante qui s'était formée à la longue, je la trouvai dans l'état 
mielleux où je l'avais laissée. Pour en reconnaître le goût, je pris la valeur de cinq cuillerées 
d’eau, portée à une température convenable, et j’y délayai avec précaution une cuillerée de 
ma substance. L’odeur du liquide se développa incontinent : c'était absolument celle de la 
vacherie, Quant aux globules, ils s'étaient conservés dans leur intégrité, et, sous le compres- 
sorium, ils fournissaient les gouttelettes huileuses du lait trait nouvellement. Et, en effet, 
on fit du beurre avec ma préparation. 

« Un voyage en Allemagne, et les suites qu’il eut pendant une absence de seize ans, m’en- 

traînèrent dans une autre direction scientifique. Cependant, ces études initiales sur le lait 
ont eu une destinée assez curieuse. L'application à l'économie domestique suivit de près. 
Ses produits, recommandés d’abord pour le service des hôpitaux, dans un Mémoire de 
M. Bouchardat (juillet 1837, Annales d'hygiène), sont entrés plus tard dans la grande in- 
dustrie, etc., etc. » 

Conclusion. — M. GrimAup (de Caux) serait, d’après son récit, le premier inventeur, en 1830 
ou 1831, des conserves de lait, et les fortunes colossales que les industriels ont pu réaliser 
dans cette industrie lui auraient passé devant le nerf olfactif, faute d’avoir pris un brevet en 
son nom et d'en avoir suivi la fortune. Mais en quoi eela peut-il intéresser l’Académie ? 


Morale. — A ne faut jamais courir deux lièvres à la fois, la conservation du lait et celle de 
la monarchie. | 


— Situation astronomique du globe d’où dérivent les météorites ; par M. Stanislas MEUNIER. 
— Observations à propos de l'expédition du ballon le Duquesne; par M. W. DE FONVIELLE, 
— M. Le Hur adresse une nouvelle Note relative à la direction des aérostais. 
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Séance du %7 février. — Sur les propriétés physique et calorifique de quelques 
pétroles de l’Empire russe; par H. SaiNTE-CLAIRE DEVILLE. — Les pétroles reçoivent diverses 
applications qui nécessitent la connaissance de certaines propriétés et de leur composition. 
Ces propriétés particulières et le résultat de leur analyse font l’objet de ce mémoire qui fait 
suite aux précédentes communications de l'auteur faites en 1868 et 1869. Ces nouvelles 
recherches ne sont pas plus susceptibles d'analyse que les précédentes. C’est in extenso que 
toutes les recherches de l’auteur devraient être réunies. Cette publication devrait tenter un 
éditeur intelligent. 

— M. Fua adresse deux notes : l’une relative à l’innocuité des viandes qui proviennent 
d'animaux atteints du typhus, pourvu que ces viandes aient éprouvé une cuisson suffisante ; 
l’autre aux procédés qui permettent d'engraisser rapidement les animaux de boucherie. 

— De l’emploi de la viande des animaux atteints de la peste bovine, pour l’alimentation; 
par M. BouLey. 

La question formulée dans la lettre dont M. le secrétaire perpétuel vient de donner - 
communication à l’Académie est très-grave, car elle a trait à une maladie qui sévit actuel- 
lement sur nos troupeaux de bêtes à cornes, dans toute l'étendue du territoire occupé ou 
même seulement traversé par les armées ennemies, et il est nécessaire en effet que l'on 
sache nettement si l’on peut, sans danger, faire entrer dans la consommation les viandes 
provenant des animaux de boucherie atteints de cette maladie. 

Il m'est possible de donner aujourd’hui très-catégoriquement la solution de cette question, 
car l’épizootie dont nous subissons actuellement les sévices nous est connue de longue date, 
et l’on sait, par l’expérience de tous les temps et de tous les pays où elle a régné, à quoi s'en 
tenir relativement à l’usage alimentaire de la chair des animaux qu'elle a frappés. 

Cette épizootie n’est autre, en effet, que le {yphus contagieux des bêtes à cornes, auquel il 
convient mieux de donner l'appellation de peste bovine, sous laquelle on la désigne aujour- 
d’hui dans tous les pays, hors le nôtre. 

La peste bovine est la compagne inséparable des armées qui effectuent leurs mouvements 
de l’est vers l’ouest, et depuis l’époque des barbares jusqu’à nos jours elle a fait invasion à 
leur suite dans l’Europe occidentale. Aujourd’hui comme toujours, fidèle à ses menaces, 
elle vient de s’abattre sur nos troupeaux partout où l’armée ennemie a pénétré, elle s’est 
répandue au delà des limites de l’occupation grâce à ses propriétés contagieuses, les plus 
actives et les plus subtiles que l’on connaisse, et il est facile de prévoir, d’après l'histoire 
du passé, la grandeur des désastres que ce fléau redoutable doit ajouter à ceux que cette 
guerre si malheureuse nous a déjà infligés. 

Il ne m’est pas possible aujourd’hui, faute de documents précis, d'indiquer dans quelle 
étendue de territoire la peste bovine étend ses ravages. Je sais qu’elle est en Bretagne, en 
Normandie, dans le Mans, dans le Maine, peut-être au-delà de la Loire; à coup sûr dans nos 
provinces de l’est, les premières envahies, et qu’elle s’étend jusqu’en Bourgogne. 

Tant que Paris a été investi, les troupeaux de bêtes bovines formant au commencement 
du siége un stock de plus de 40,000 têtes sont restés exempts de la peste, mais dès que l'in- 
vestissement a été levé et que de nouveaux bestiaux ont été introduits dans Paris, parmi 
lesquels s’en trouvaient un certain nombre provenant des troupeaux d’approvisionnement 
de l'armée ennemie, le fléau de la peste est entré dans la place avec ces derniers, et je ne 
crois pas devoir dissimuler qu'il a sévi et sévit encore, au moment où je parle, sur le stock 
de la Villette qui était composé de 6 à 7,000 animaux quand la maladie s’y est déclarée. Ces 
animaux, les suspects et même les malades, ont pu être livrés à la consommation, parce que 
la certitude est acquise, basée sur l'expérience des siècles, que l’usage alimentaire de leurs 
viandes ne pouvait avoir aucun inconvénient pour la santé publique. A cet égard j'ai le 
droit d’être très-affirmatif, parce que je parle d’après ce que j'ai vu et expérimenté moi-même. 
La peste bovine, maladie si essentiellement contagieuse pour les sujets de l'espèce bovine 
qu’elle n’épargne presque aucun de ceux qui sont exposés à sa contagion, et si grave qu’elle 
tue presque à coup sûr ceux qu’elle touche, la peste bovine est sans danger aucun pour 
l'homme, au point de vue de la contagion. Les expériences d’inoculations faites sur eux- 
mêmes par des expérimentateurs désintéressés de leurs propres dangers par dévouement à 
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la science; les observations recueillies journellement et dans tous les pays sur les mille et un 
ouvriers qui manipulent les cadavres des animaux abattus malades, ou morts de la maladie, 
tous les faits témoignent sans aucune exception de l’immunité acquise à l’homine, relative- 
ment à l’action contagieuse de la peste bovine. Point de doute possible à cet égard. Il existe 
donc, comme on le voit, une différence essentielle entre les maladies charbonneuses, essen- 
tiellement virulentes et communicables à l’homme par l’inoculation, et la peste des bœufs 
qui ne lui est pas transmissible. Or, quoique les maladies charbonneuses soient contagieuses 
à l’homme par la voie de l’inoculation, cependant l’usage alimentaire des viandes même 
charbonneuses reste inoffensif quand ces viandes ont subi la cuisson. A plus forte raison, 
doit-il en être ainsi pour les viandes des animaux atteints par la peste, puisque ces viandes 
ne recèlent en elles, même lorsqu'elles sont crues, aucun principe qui puisse être nuisible 
à l’homme. Mais cela n’est pas seulement une induction, la preuve est faite et de longue 
date et partout de l’innocuité absolue des viandes des animaux atteints du typhus. Dans tous 
les pays où cette maladie règne en permanence, la viande des bœufs malades est consommée; 
elle l'a été toujours aussi dans les pays que la peste bovine à envahis accidentellement, 
comme l'Angleterre et la Hollande en 1866. 

Je dois insister sur cette innocuité qu’on peut dire absolue de la viande des animaux 
atteints de la peste, parce que si on en proscrit l'usage alimentaire pour l’homme, sous le 
prétexte que cette viande peut être dangereuse, on prive ainsi l'alimentation publique d’une 
1essource précieuse et l'on grandit d'autant la ruine causée par le fléau. 

Je dois ajouter qu’à Paris toutes les précautions ont été prises pour qu'on ne livrât à la 
consommation que les viandes des animaux abattus à une période peu avancée de leur ma- 
ladie. Une surveillance de jour et de nuit était exercée sur les troupeaux, de façon que 
l’abattage fit son œuvre avant que le mal eût eu le temps de faire des progrès. J'ajoute enfin 
qu'aujourd'hui la partie du stock sur laquelle la maladie s’est déclarée touche à sa fin, et 
qu'avant quarante-huit heures pas un animal de ce stock ne survivra (g est le 27 février que 
M. Bouley nous à donné cette assurance). 

— Remarques sur la structure des Fougères; par A. TRÉCUL. 


— M. Chevreul donne des nouvelles de M. Coste. Sa santé est assez satisfaisante ; il souf- 
fre encore de ses yeux, fatigués, dit-il, par l'abus du microscope, etc., etc. 

— La santé publique pendant le siége de Paris. — Cette longue revue rétrospective 
n'ayant plus d'intérêt aujourd’hui, nous la supprimerons; nos lecteurs ont d’ailleurs été 
mis au courant de la mortalité; quant aux causes de cette mortalité qui doublait d’une 
semaine à l’autre et que cherche à expliquer l'auteur, elles sont certainement d'un grand 
intérêt, mais autant attendre le livre que nous promet le docteur Decaisne et qui pourra alors 
faire le sujet d’un compte-rendu d’autant plus utile que si l’auteur tient sa parole, il compte 
examiner quelles ont été les causes de cette mortalité, 

Le docteur Decaisne, qui a de grandes prétentions aux prix de l’Académie et qui les jus- 
tifie à plus d’un titre, termine son intéressante revue mortuaire par une apothéose des 
mâles vertus des membres de l’Académie, dont l’histoire, dit-il, inscrira les noms au temple 
de mémoire, comme n'ayant pas interrompu une seule de leurs séances et manqué une 
seule fois de toucher leur jeton de présence. Il est vrai que les temps étaient assez durs et 
les vivres assez chers pour ne pas se priver de ce petit bénéfice. 

— Emploi du camphre en poudre, appliqué en abondance, pour la guérison de la pourri- 
ture d'hôpital; par M. A. NeTTER. — J'ai l'honneur de faire connaître à l’Académie un remède 
héroïque contre la pourriture d'hôpital. Je fus appelé en consultation (l'auteur ne dit pas si 
M. Raspail s’y trouvait aussi) auprès d’un blessé atteint de cette complication, et dont déses- 
pérait le chirurgien traitant (M. le professeur Aubry), nonobstant l'emploi des moyens ordi- 
naires, perchlorure de fer, alcool phénique..... L'aspect de la plaie me rappela aussitôt le 
phagédénisme des chancres. Or, dans cette forme morbide, un remède me réussit très-rapi- 
dement, depuis nombre d'années : c'est la poudre de camphre, appliquée en abondance, que 
jusqu'ici j'employais, je me hâte de le dire, empiriquement et contre cet aceident seulement. 
En 48 heures, la pourriture d'hôpital cessa aussi chez le blessé. 
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Un deuxième succès a été constaté par un naturaliste connu dans la science, M. L. Vaillant, 
qui, depuis la guerre, soigne les blessés à l'hôpital de Saint-Malo. 

Dans un troisième essai également heureux, j'ai pu noter une particularité qui peut-être 
explique, en tout ou en partie, le mécanisme de la guérison. La matière sèche de la pourri- 
ture d'hôpital se liquéfie au contact'du camphre, en vertu sans doute de l'effet connu du 
camphre sur les graisses; c’est ainsi que, dans les pharmacies, en été, la pommade camphrée 
doit être tenue dans les caves, tandis que l'axonge pure peut se conserver dans les magasins 
ordinaires. Est-ce que, dans la pourriture d'hôpital, la liquéfaction de la matière sèche con- 
stitue le seul mécanisme de la guérison? ou bien, dans cette affection contagieuse, le 
camphre détruit-il aussi un ferment? ou bien encore est-ce parce que, étant appliqué en 
poudre, l'agent s'oppose ainsi à l'accès de l'air? Ces questions doivent être posées, afin que 
les praticiens, lorsqu'ils voudront vérifier le fait que j'annonce, ne compliquent pas la médi- 
cation par l'emploi d’autres remèdes peut-être contraires, et s’abstiennent de détacher les 
parties mortes avec le bistouri. Pour nettoyer la plaie sur laquelle se trouvera le camphre 
d’un précédent pansement, il suffira de la seringuer avec de l’eau légèrement alcoolisée. 

— M. Tezuier adresse deux notes relatives : 1° aux inconvénients du soufflage auquel on 
soumet les animaux de boucherie avant de les dépouiller ; 2° aux dangers qu'offre l’inhu- 
mation des cadavres à une faible profondeur, sur les champs de bataille, — On sait qu’en 
hiver, c’est un procédé courant que de souffler les animaux pour faciliter le dépouillement. 
En été, les bouchers y renoncent, parce que la viande des animaux ainsi traités s’altère 
beaucoup plus vite. C'est qu’en effet le soufflage introduit avec l'air une grande quantité de 
germes fermentescibles. Aussi, M. Tellier recommande-t-il avec raison, et ce serait facile, 
d'établir dans les abattoirs des appareils ne projetant que de l'air pur et débarrassé de spores; 
on pourrait dès lors continuer l’opération de soufflage, été comme hiver. 

— Un auteur anonyme appelle l'attention de l’Académie sur l'opportunité d'indiquer 
promptement les moyens de désinfection qui pourraient rendre habitables sans danger les 
maisons qui ont servi d'ambulances, et où ont pu séjourner des individus atteints de mala- 
dies contagieuses, et surtout des PRUSSIENS. 

L'Académie nomme une commission composée de MM. Payen, Bussy, Nélaton, S, Laugier, 
qui s’empressera de satisfaire au désir de ce monsieur (voir p. 191). 

— M. JANSSEN fait part à l’Académie des résultats du voyage entrepris pour observer, en 
Algérie, l’éclipse de soleil du 22 décembre dernier. — « Parti de Paris le 2 décembre 1870, à 
6 heures du matin, de la gare d'Orléans, mon ballon a été poussé dans la direction de l’ouest- 
sud-ouest. Jai passé au-dessus de Versailles, Chartres, Le Mans, Château-Gontier. Il était à 
peine {1 heures 15 minutes quand j'ai vu la mer. Je suis descendu près de Savenay, à l’em- 
bouchure de la Loire, sans accident, malgré le grand vent que j'ai trouvé à terre. Mes quatre 
caisses d'instruments éfaient inlactes. (On sait que des journalistes bien informés avaient écrit 
que M. Janssen avaient cassé la plupart de ses instruments.) 

Le ballon, qui au départ a été élevé vers 1,100 mètres par abandon de lest, a continué ré- 
gulièrement son mouvement ascensionnel par l’action solaire, et, fonctionnant alors comme 
une véritable monigolfière, il a accompli en cinq heures un quart un voyage de 400 kilomè- 
tres à plus de 2,000 mètres de hauteur, sans dépense de lest. C’est une vitesse moyenne de 
76 kilomètres, ou près de 20 lieues à l’heure. 

Suivi du ballon, je me suis dirigé sur Nantes par un train spécial, puis à Tours, où j'arri- 
vai vers {1 heures du soir. » 

Après avoir raconté la suite de son voyage et les préparatifs faits pour faire ses observa- 
tions à Oran, lieu choisi, sur le conseil des personnes ayant la plus grande expérience du 
climat algérien à cette époque de l’année, M. Janssen ajoute avec tristesse : « Maïs tous ces 
préparatifs n'eurent malheureusement pas une issue en rapport avec la peine que nous nous 
étions donnée. Le temps exceptionnellement mauvais, même pour la saison, ne permit pas 
d'observation à Oran, non plus qu’à Batna ou à Ain-Oussera. A Relisane, où M. Marcou s'é- 
tait arrêté par la nécessité des circonstances, l’auréole ne se montra que quelques secondes, 
et il fut impossible de faire aucune observation. M. Haudas m'écrit qu’il avait été aussi dans . 
l'impossibilité d'observer. 
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Toute l’Algérie et le bassin de la Méditerranée eurent à subir des pluies et de violentes 
perturbations atmosphériques qui commencèrent vers le milieu de décembre. Quand je suis 
revenu de la province de Constantine, le 18 janvier, des sinistres avaient encore lieu en 
mer, et notre paquebot dut rallier les côtes d'Espagne pour gagner Marseille. 

Quelques jours avant l’éclipse, j'avais eu le plaisir d'apprendre l’arrivée de la principale 
commission anglaise, qui avait aussi choisi Oran comme la station offrant le plus de chances 
favorables. Cette commission se composait de MM. Huggins, Tyndall, amiral Ommanez; 
Crookes, R. Hortslett, Carpenter, Hunter, capitaine Noble, lieutenant Ommanez, lieutenant 
Collins. Ces messieurs m’apprirent qu'ils avaient formé auprès des autorités prussiennes la 
demande de ma libre sortie de Paris. Je les remerciai de cette démarche si honorable pour 
moi et qui me touchait profondément, et je leur appris le mode tout nouveau de voyage qui 
m'avait permis de venir au rendez-vous scientifique sans y avoir recours. 

M. Janssen promet, pour une prochaine fois, une relation détaillée de son voyage en ballon 
et donne, en attendant, la description sommaire d’un instrument qui permet de déterminer 
la direction et la vitesse de l’aérostat. Cet instrument, c’est le compas aéronautique. 

— Note sur un nouveau projectile à trajectoire prolongée et à double effet, par M. Bazin. 
« Le projectile à longue portée sur lequel j'ai l'honneur d'attirer l’attention de l’Académie 
a été essayé pendant le siége de Paris. Il est des circonstances où il y a grand avantage à 
porter très-loin et à multiplier sur la même ligne de tir les effets de destruction. C’est pour- 
quoi j'ai cherché à résoudre, le plus efficacement possible, ce double problème : atteindre à 
des distances inconnues jusqu'ici, et frapper du même coup, à l’aide d’un projectile à double 
effet, les premiers rangs et les réserves de l'ennemi. 

L’artillerie se servait déjà de trois sortes de projectiles : les obus, les obus à balles et les 
boîtes à mitraille, employées selon la distance et les circonstances ; peut-être jugera-t-on 
que mon nouveau boulet est de nature à compléter, par un auxiliaire puissant, Parmement 
en usage dans notre artillerie. » | 

L'auteur décrit ensuite son nouveau projectile et fait le récit des exploits dudit projectile. 

— Assainissement municipal de Paris pendant le siége. Lettre de M. A. DuRAND-CLAYE à 
M. Dumas. 

— Observations sur les Propithèques de Madagascar, par M. AÏf. GRANDIDIER. 

— Observation de la Lumière zodiacale, le 20 février 1871 ; par M. C. FLAMMARION, 

— Halo lunaire vu de deux stations différentes ; par M. W. DE FONvIELLE. 


Séanee du 6 mars. — M. P.THENARD fait savoir à l’Académie qu'il a quitté Brême le 
25 février, et est arrivé libre à Bruxelles le 26 au soir. « Sans que je le dise, l’Académie com- 
prendra le motif qui me fait remettre à quelques jours mon retour à Paris, et retarder ainsi 
l'instant où j'irai moi-même remercier mes confrères. » 

Nous ayouons ne pas avoir compris pourquoi M. Thenard retardait son retour à Paris; 
peut-être a-t-il beaucoup maigri et tient-il à reparaître dans son embonpoint ordinaire ? 

Cette réflexion que nous faisons nous fait penser à un autre savant, M. Barreswil, qui, 
pour l'embonpoint, ressemblait beaucoup à M. Thenard, et que l’on avait surnommé l’homme 
rond, à cause justement de cet embonpoint; eh bien! ce brave homme est mort subitement, 
à Bordeaux, dans son fauteuil, d’une attaque d’apoplexie. Le même jour, on avait reçu de lui 
une lettre qui annonçait qu’il se portait bien, et le même jour, une seconde missive, celle-là 
non signée de lui, faisant savoir qu’il était mort; de telle sorte que l’on se demandait avec 
anxiété laquelle des deux éépêches était la bonne. Aujourd’hui, on sait malheureusement que 
M. Barreswill a cessé de vivre. Ce n’est pas absolument une perte pour la science, et encore 
moins pour l’industrie, bien que M. Barreswil ait été utile à quelques industriels, par ses 
rapports lus à la Société d'encouragement, mais c’était une utilité que l’on regrettera. . 

— De l'intervention de l’Académie dans les questions générales de l’organisation scienti- 
fique en France; par M. H. SAINTE-CLAIRE DEVILLE, — Ce manifeste, ainsi que les réponses 
qui y ont été faites par divers membres, sera le sujet d’un article spécial dans notre journal. 

— Sur les températures observées à Montsouris pendant le mois de février 1871; par 
M. CH. SAINTE-CLAIRE DEVILLE. — Si les mois de décembre 1870 et de janvier 1871 ont été 
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anormalement froids, la température du mois de février suivant à été, au contraire, bien 
supérieure à la moyenne. En effet, il n’y a eu, pendant ce mois, que six jours de gelée, les 
1°", 11, 12, 17, 25 et 26, et pour deux seulement, les 11 et 12, assez prononcée. Le minimum 
absolu a été le 12, de — 5°.2. La moyenne diurne la plus basse est tombée le 11, et a atteint 
— 1.75. Le maximum absolu a été de 15°.9, le 27, et ce même jour a présenté la moyenne 
la plus élevée : 11°.55. 

Quant à la moyenne du mois, calculée d’après la demi-somme des extrêmes diurnes, elle 
s'est élevée à 6°.26, et a été supérieure de 2.35 à la moyenne 3°.91 des 50 ans de Paris cal- 
culés par M. Renou. 

L'hiver météorologique se composant, dans nos climats, des trois mois de décembre, jan- 
vier et février, on trouvera peut-être quelque intérêt à comparer l'hiver dernier, qui a été, 
en somme, remarquablement froid, d’un côté au grand hiver quarantenaire de 1829 à 1830, 
de l’autre à la moyenne des 50 ans pour les trois mois dont il s’agit. On trouvera les élé- 
ments de celte comparaison dans le petit tableau suivant : 


Cinquante ans. 1870 - 1871. 1829 - 1830. 

AE RÉ PA ET TOP ENR E + 89.54 — 19,09 — 3°.50 
JAANIOP ES a il eee + 20,32 — 10,39 — 20,50 
FÉVIIOPA TR Me rnb + 30,91 + 60.26 + 19.15 
MOYENNC M RER ER eee + 30,26 + 49,96 — 10,62 
Différence avec la moyenne des cinquante ans.. — 20.00 — L9,88 


Les trois mois d'hiver de 1829 à 1830 ont donc présenté une moyenne inférieure, en 
nombres ronds, de 5 degrés à la moyenne des 50 ans et de 3 degrés à la moyenne des trois 
mois qui viennent de s’écouler. 


— M. BosrAMIER présente à l’Académie le manuscrit d’un opuscule qu'il se propose de 
publier sous le titre : « Tables nouvelles des logarithmes des nombres et des lignes trigo- 
nométriques à quatre et à sept décimales, comprenant un recueil de formules, des tables 
usuelles et Les logarithmes d’addition et de soustraction. » 


— M. BAUDET soumet au jugement de l’Académie un procédé qui pourrait permettre de 
combattre les ravages de la peste bovine, par l’emploi de la naphtaline et de l'acide phé- 
nique. Ce procédé, dont l’auteur dit avoir déjà constaté l'efficacité dans diverses circon- 
stances analogues, et en particulier pour Ja destruction du Phylloxera vastatrix, consisterait 
ici dans la série des opérations suivantes : 

1° Assainissement des lieux pestiférés par l'emploi defnaphtaline sèche pulvérisée dans la 
litière : 180 grammes environ par tête de bétail (bœuf ou vache) et par jour. En suivant at- 
tentivement la marche de la maladie, on est conduit à penser que le germe de la peste bo- 
vine ne peut être qu'un microphyte suspendu dans l'air, que les vapeurs de la naphtaline 
pourront développer ou détruire. 

2° Emploi de l’acide phénique (cristallisé ou en neige) pour arrêter la marche de la mala- 
die chez l'animal qui a vécu dans un milieu pestiféré, et sur qui la période d’incubation 
n’est pas arrivée à son terme. Comme dans le premier cas, la litière sera saupoudrée de 
naphtaline, de façon à en saturer l’air. Des frictions seront pratiquées, à l’aide d’une brosse 
de chiendent, sur toutes les parties du corps de l’animal avec de l’eau phéniquée aux 4 ou 
5 millièmes. Cette opération aura pour but de détruire le microphyte, en même temps que 
les germes qu’il aura pu déposer dans l’épiderme. 

On abreuvera l’animal avec de l'eau phéniquée à 2 millièmes au plus, en évitant de lui 
laisser boire plus de 10 à 12 litres de ce breuvage, qui représentera 20 à 24 grammes d'acide. 
Enfin, le foin, le fourrage, la paille, ete., ainsi que tout ce qui est destiné à l’alimentation 
de lanimal, sera aussi humecté avec de l’eau phéniquée à 8 millièmes. 

3° Administration de l'acide phénique à fortes doses, à l’animal reconnu atteint de la 
peste bovine. S'il est constaté que l'animal est atteint, j'emploierais un moyen énergique, 
qui ferait périr ou le germe inoculé, ou l'animal lui-mê::e. Je ferais boire à l’animal, en 
une seule fois, 40 à 45 grammes d'acide phénique, dans un véhicule quelconque, en prati- 
quant la friction prescrite. Presque aussitôt après l'absorption de cette dose d'acide phé- 
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nique, l'animal sera pris d’un engourdissement qui ne durera que quelques minutes, après 
quoi il reviendra à la vie, ou il succombera. S'il revient, il est presque certain, en recom- 
mençant la même opération quelques heures après, que la cause du mal sera anéantie. S'il 
suecombe à la suite d'une de ces opérations, on pourra être assuré que la viande sera 
saine ; la présence de l'acide phénique dans toutes les parties de l'animal aura détruit le 
germe. f 

Tout l’ensemble de ce traitement n’entrainerait d’ailleurs que des dépenses insigni- 
fiantes. 

— Remarques à propos d’une communication de M. DezauNay, sur les résultats fournis 
par l’astronomie, concernant l'épaisseur de la croûte solide du globe; par M. HENNESSY. 

— Aurores boréales observées à Vendôme en 1870; par M. E. RENOU. 

— Sur un instrument analogue au compas aéronautique décrit par M. JANSSEN; par 
M. J. BouRDi. 

Séanee du 13 mars. — M. LE VERRIER dépose un travail intitulé : « Établissement 
de signaux pour le service des places fortes et des armées en campagne. » 

— Observations sur la peste bovine; par M. Boucey. — Le premier point sur lequel il me 
parait utile de fixer de nouveau l'attention de l’Académie est l’origine de cette peste des 
bestiaux. Si j'y reviens avec quelque insistance, c’est qu'il est de la plus haute importance 
que la conviction soit acquise à tout le monde, par l'évidence des faits, que la peste bovine 
n’est pas une maladie indigène, qu’elle ne naît pas dans notre pays sous l'influence de 
quelques conditions mauvaises, comme l’entassement, l'infection des étables, les privations 
d'aliments, les marches forcées des troupeaux à la suite des armées, les souffrances de 
toute nature qu’ils ont à subir, etc. Toutes ces causes n’ont aucune part au développement 
de la peste bovine : c'est une maladie exotique, qui n’est et n’a jamais été importée chez 
nous que par la contagion, que la contagion seule entretient, et qui disparaît lorsque, par 
une circonstance ou par une autre, la contagion ne sait plus ou se prendre. 

La peste des bestiaux est une maladie exotique; elle règne en permanence dans les 
steppes qui s'étendent des monts Carpathes aux monts Ourals, et par-delà ces monts jusque 
dans la Mongolie. 

Sous quelle influence naît-elle dans les steppes? Cette influence existe-t-elle dans toute 
leur immense étendue, ou bien y a-t-il une localité exclusive où se trouverait la condition 
spéciale du développement de la peste, et d’où elle irradierait dans tous les sens, par voie 
de contagion, sur l'immense population bovine dés steppes de l’Asie et de l'Europe orien- 
tale? Questions obscures que celles-là, et non encore résolues! Ce que l’on sait, c’est que la 
peste est contagieuse, la plus contagieuse de toutes les maladies, s’attaquant à n’importe 
quelle espèce, et que c'est par la contagion qu'elle s’entrelient et se propage sur l’immen- 
sité du territoire qu’elle occupe. 

C’est en vertu de ses propriétés contagieuses que la peste bovine déborde des steppes sur 
l'Europe occidentale dès que l’occasion lui est offerte d’une migration possible. Ces occa- 
sions ont été fréquentes dans les siècles passés ; car c'est surtout par le mouvement des ar- 
mées du Nord et de l'Est, entraînant derrière elles leurs troupeaux d’approvisionnement 
venant des steppes, que la peste bovine a été exportée de son pays d’origine et transmise 
aux bestiaux de l'Europe occidentale. 

M. Bouley passe en revue les épidémies de peste bovine dont l’histoire a conservé la 
trace. Elles sont toujours venues avec les peuples de l'Est, sans exception, depuis l’invasion 
de l'Ouest de l'Europe par les Cimbres et les Teutons, jusqu’à l’invasion actuelle. 

La guerre actuelle, dit M. Bouley, avec les pays de la confédération du Nord, devait néces- 
sairement faire sortir la peste bovine des steppes, car la Prusse ravitaille ses armées avec 
des troupeaux qui en proviennent : c’est ce qui a eu lieu. 

Si la fortune nous eût été favorable, la peste eut été repoussée avec les armées ennemies, 
et ses calamités nous eussent été épargnées ; mais, du jour où nous avons cédé du terrain 
devant les forces qui nous ont accablés, l’épizootie des steppes devait franchir la frontière 
avec les armées qui envahissaient notre territoire, 
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Je ne crois pas devoir terminer sans dire quelques mots sur l’acide phénique, dont l’em- 
ploi a été préconisé dans le traitement de la peste bovine par une lettre communiquée à 
l’Académie à sa dernière séance. Des expériences sont entreprises sur l'emploi de cet acide : 
les unes, sous ma direction, avec le concours de quelques vétérinaires de l'armée, à l’École- 
Militaire; d’autres, à l’abattoir de Grenelle, par M. le docteur Déclat, auquel l'administration 
de la guerre à bien voulu, sur la demande que je lui en ai faite, livrer six animaux, Sur 
lesquels les tentatives de traitement pouvaient être essayées. Jai cru devoir, dans les con- 
ditions où nous nous trouvons à Paris, autoriser, pour ce qui me concernait, et encourager 
ces essais, car, dans le milieu infecté où nous sommes, il n’y a pas de danger de répandre 
la contagion plus qu'elle ne l’est, Il était d’autant plus important de faire faire ces essais 
sous nos yeux, que, d’après des récits de journaux venant de Morlaix, le traitement par 
l'acide phénique aurait donné de bons résultats sur les bestiaux de cette localité, où la peste 
règne, comme je l'ai dit plus haut. Ces expériences étant en train de se faire, je n’ai rien à 
en dire à l'Académie, d'autant plus qu'à ce moment aucune conclusion n’est encore pos- 
sible. Quand elles seront terminées, je lui demanderai la permission de lui en faire connaître 
les résultats. | 

— Réponse à une lettre de M. Hennessy ; par M. DELAUNAY. 

— Études sur le bromure propylique et sur le bromure butylique ; par MM. I. PIERRE et 
Ed. Pucxor. 

— Sur la résolution des équations les unes par les autres; par M. C. JorDAN. 

— Sur le compas aéronautique. Réponse de M. Janssen à une réclamation de M. Bourdin. 

— Sur divers modes d'emploi de la dynamite et sur quelques résultats obtenus avec cette 
matière, employée comme engin de guerre; par M. P. CHampion. — Les effets de la dynamite 
varient considérablement avec les méthodes d'application. L’instantanéité de la production 
des gaz provenant de son explosion, plus encore que leur volume. permet, dans le cas où la 
poudre serait sans résultat, d'obtenir des effets considérables. 

Parmi plusieurs expériences faites, avec le concours de M. Pellet, nous reproduisons la 
suivante : « En disposant des sacs en bidons remplis de dynamite, le long d’un mur, dans 
une reconnaissance faite sur le plateau d’Avron, il se produisit des brèches dont l'étendue 
variait avec les quantités de dynamite employée. A l'attaque de Buzenval, des bidons, renfer- 
mant chacun 4 kilogr. de dynamite, furent placés à 5 mètres environ les uns des autres, le 
long des murs, derrière lesquels l'ennemi s'était retranché. Les explosions formèrent une 
vaste brèche par laquelle nos troupes purent s’élancer. 

On devra mettre en rapport les quantités de dynamite employée, avec l'épaisseur du mur; 
de plus on devra éloigner d'autant plus les récipients de dynamite que lé mur sera moins 
solide; car un mauvais mur Cède facilement à l’action brisante et propage peu l’ébran- 
lement. 

Pendant les froids intenses que nous venons de traverser et en présence des difficultés 
pour les travailleurs d'attaquer, même avec le pic à roc, les terres gelées parfois à 45 cen- 
timètres de profondeur, nous avons pensé à utiliser la dynamite pour creuser des tranchées. 
Dans plusieurs essais, On pratique des trous de tarière de 3 1/2 centimètres de diamètre, 
inclinés à 45 degrés, et profonds de 40 centimètres environ. Ces trous de mine, distants les 
uns des autres de { mètre environ, recevaient une charge de 120 grammes de dynamite. 
L’eau ou la terre servaient de bourrage. Après l’explosion, la pince suffisait, en général, à 
enlever les blocs de terre fendillée sur une largeur de 60 à 80 centimètres. 

L'action de la dynamite étant d'autant plus énergique que les obstacles sont plus résis- 
tanis, on comprend que l’importance des résultats obtenus sera en raison directe de la diffi- 
cullé du travail à la pioche. 

Quoi qu’on ait dit à ce sujet, la dynamite détone par les froids les plus intenses; seule- 
ment, la quantité de fulminate de mercure destinée à produire l'explosion doit être d’au- 
tant plus grande que le froid est plus intense. Une charge de 1 gramme de fulminate de 
mercure à toujours suffi à la température de — 6 à —7 degrés, pour amener l’explosion de Ja 
dynamite. 

Dans l'emploi de la dynamite, il est négessaire que l’amorce soit solidement fixée à la 
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mèche qui communique le feu au fulminate de mercure tassé, et que la mèche ne soit pas 
en contact avec la dynamite. Sans ces précautions, la dynamite peut fuser sans détoner 
et par conséquent faire manquer les opérations auxquelles elle est destinée, 

— Sur la baleine des basques; par M. P. FiscHEr. 

— Explication de l’opacité subite et spontanée acquise par le gaz renfermé dans un aéros- 
tat. — M, W, Fonviezze adresse une note relative à un fait très-souvent observé en ballon - 
et qui mérite d’être connu, il s’agit de l’opacité que prend tout à coup le gaz hydrogène de 
l’aérostat lorsque celui-ci s’élève un peu vite. Le gaz perd sa transparence. Un nuage blan- 
châtre s’échappe de l’ouverture intérieure. 

M. de Fonvielle rapporte le phénomène à la précipitation de la vapeur d’eau tenue en sus- 
pension par le gaz et qu'un rapide affaiblissement de pression pendant la montée du ballon 
fait naturellement passer d’un état physique à l’autre. 

Il conclut naturellement de là que beaucoup de nuages que nous apercevons dans les 
hautes régions ne doivent pas avoir d'autre origine. 

— Sur l'introduction de l’iodate de potasse dans l'économie animale; par M. MELSENS. — 
« J'ai prouvé depuis longtemps que l’iodate de potasse se transforme en iodure de potas- 
sium pendant son passage à travers l'économie animale. J’ai prouvé que (dans les conditions 
de mes expériences) l’iodate devait être considéré comme un véritable poison. » Voici, entre 
beaucoup d’autres, un fait cité par l’auteur : 

1° Un chien, du poids de 9 k. 600, recevant, à diser étion, une nourriture de boulettes de 
pain et de viande, ayant à sa disposition de l’eau et du lait, est soumis à l’administration de 
l’iodate de potasse, à la dose de 2 grammes par jour; l'administration se fait au moyen d'une 
solution titrée qui lui est donnée le matin après son repas et le soir avant son repas. 

On observe des vomissements dès la première administration; mais ceux-ci offrent, le 
troisième jour, un phénomène très-curieux. Le pain, dans la pâtée vomie, est, par places, 
coloré en bleu violacé, comme si l’on avait injecté une solution d'iode dans l’estomac. Ce 
phénomène se reproduit plusieurs fois les jours suivants. La mort arrive après quelques 
jours, le cadavre ne pèse plus que 7 k. 600. L'iodate de potasse, dans ces conditions, est 
donc bien un poison. 

Mes nouvelles expériences répondent, d’une façon péremptoire, aux objections qui ont été 
produites contre ma manière d'interpréter les conséquences mortelles qui suivent l’admi- 
nistration de l’iodate de potasse. 

J'ajoute, en terminant, que la chair musculaire légèrement acide et certains organes ani- 
maux à réaction nettement alcaline, les glandes, le foie, etc., réduisent à froid et partielle- 
ment l’iodate de potasse. 

L’albumine bien pure du sérum du sang de cheval, la fibrine ne paraissent pas altérer 
rapidement la constitution du sel précipité; mais les globules, bien séparés du sérum du 
sang, prennent, sous l'influence d’une dissolution d’iodate de potasse, une couleur rouge de 
sang artériel dont la vivacité me paraît exaltée; en deux ou trois jours, les globules dispa- 
raissent et on obtient un liquide d'un rouge grenat légèrement brun; j’étudie encorg ces 
faits. 
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Rapport sur la désinfection des locaux affectés, durant le siége, 
aux personnes atteintes de maladies contagieuses. 


Par M. PAYEN. 


L'Académie nous a chargés, MM. Bussy, Laugier, Nélaton et moi, de lui soumettre les 
moyens d’assainir les divers locaux qui, à titre d’ambulances, d'infirmeries temporaires, etc., 
durant le long siége de Paris, ont reçu les personnes atteintes de maladies infectieuses. 

Depuis assez longtemps déjà, on admet que ces affections sont transmissibles par des êtres 
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vivants, germes, spores ou ferments, de microphytes ou de microzoaires ; aussi, les efforts 
de la science se sont-ils dirigés vers les agents chimiques susceptibles d'attaquer ces orga- 
nismes rudimentaires et de détruire leur vitalité, afin de prévenir ou d'arrêter la transmis- 
sion des maladies contagieuses. 

Dans plusieurs séances du Comité consultatif d'hygiène et du service médical des hôpi- 
taux (1), les moyens à employer pour atteindre ce but ont été exposés et soumis à des dis- 
cussions approfondies, que l’on pourra consulter dans les procès-verbaux de ses séances. 

Mettant en parallèle le chlore et les hypochlorites, qui effectuent une désinfection véri- 
table en décomposant les gaz infects, et l’acide phénique, d'application plus récente, qui pré- 
vient ou arrête les fermentations putrides en détruisant la vitalité des êtres agents princi- 
paux de ces fermentations, on a comparé les effets. obtenus avec ceux que l'on pouvait 
attendre d’agents chimiques très-énergiques, oxydants ou vénéneux, capables de brûler ou 
de faire périr les microphytes et les microzoaires. 

De son côté, une Commission spéciale a été chargée, par la direction de l’Assistance pu- 
blique, de préparer un travail sur les mesures à prendre au moment de rendre au service 
général les salles affectées aux cholériques de l'épidémie, en 1865 et 1866. 

M. J. Regnauld, directeur de la Pharmacie centrale, membre de l’Académie de médecine, 
fut nommé rapporteur de la sous-commission et invité à résumer, sous la forme concise 
d'une instruction, les prescriptions relatives, les unes à l'assainissement des localités, les 
autres ayant pour but de purifier les objets mobiliers. 

C’est de l'ensemble des mesures, basées sur l'expérience, que nous allons extraire les 
moyens qui semblent avoir eu le plus de succès ; et d’ahord, nous ferons remarquer, d’après 
des constatations soigneusement établies dans les services de l’Assistance publique, que les 
personnes installées dans les locaux assainis n’y ont pas contracté la maladie spéciale ; qu’en 
outre, le personnel des infirmiers chargé de la désinfecrion des objets de literie a été géné- 
ralement exempt des atteintes du mal: c'est, du moins, une présomption en faveur des 
moyens alors adoptés, et mis en pratique depuis lors, pour assainir les locaux dépendants 
de l'Assistance publique où avaient été reçus les varioleux ; ensuite, nous ferons connaître 
un fait très remarquable, démontrant l’action non désinfectante directement, mais antisep- 
tique de l'acide phénique, constatée par une commission du Conseil d'hygiène publique et de 
salubrité du département de la Seine, dans une occasion où tous les autres moyens désin- 
fectants, notamment le chlore et les hypochlorites, avaient échoué. 

Au nombre et au premier rang des agents destructeurs qui peuvent altaquer et détruire 
les germes infectieux, on s’est accordé à recommander l'acide hypoazotique, parce que, 
dans son action énergique en se réduisant lui-même à l'état de bioxyde d’azote neutre, 
celui-ci emprunte aussitôt à l'air ambiant de l'espace clos 2 équivalents d’oxygène, se re- 
constitue à l’état de vapeur nitreuse acide et reprend son énergie première. Ces transforma- 
tions se répètent un grand nombre de fois, tant qu'il reste dans le local des substances orga- 
niques à détruire, et dans l’air confiné de l'oxygène libre. 

Toutefois, on ne saurait méconnaître que, l'emploi des produits donnant lieu à la produc- 
tion d’abondantes vapeurs uitreuses corrosives, très-vénéneuses pour l’homme, de grandes 
précautions doivent être recommandées aux gens chargés de ce travail. 

Avant de procéder au dégagement des vapeurs nitreuses, on doit calfeutrer soigneusement, 
avec des bandes de papier collé, tous les joints des croisees et des devantures de cheminées, 
et plus particulièroment encore les issues qui pourraient communiquer avec des chambres 
habitées. 

Pour chaque lit et l’espace correspondant d’environ 30 à 40 mètres cubes, on emploiera les 
doses suivantes : 
À 

(1) Institué par décret du 29 août 1862, près du Ministre de l’intérieur, et dont firent partie, dès l'origine, 


sept membres de l’Académie des sciences. 
La collection de ses Rapports imprimés a été offerte par M. Dumas à l’Académie. Il reste à l’impression 


un grand et important travail de M. le docteur Delpech, sur l'assistance médicale publique à domicile, 
dans toute la France. 
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RAR neue 5 mere JA RS TT PR ME te 2 litres. 
Acide azotique ordinaire du commerce.......... 1500 grammes, 
Tournure ou. planure de cuivre... .......... 300 — 


On aura disposé d'avance, pour ces doses, autant de terrines d’une contenance de 8 à 
10 litres, qu’il y aura de lits ou de capacité de 30 à 40 mètres cubes dans le local. 

On versera dans chaque terrine l’eau et l'acide. 

Commençant alors par la terrine la plus éloignée de la porte laissée largement ouverte, on 
posera successivement dans chacune des terrines, sans trop de précipitation, les 300 grammes 
de tournure de cuivre, enfermés dans un sac de papier grossier, et en se rapprochant de la 
porte. Celle-ci sera aussitôt fermée, puis calfeutrée avec soin. 

Les choses seront laissées en cet état pendant quarante-huit heures. 

On comprend que les réactions de l'acide sur le cuivre donnant lieu à la formation de 
l’azotate de cuivre et du bioxyde d’azote, 

4 (Az Oÿ, HO) + 3 Cu = 3 (AZ 05, Cu 0) + 4 H0 + Az O?, 

ce gaz, transformé aussitôt par l'oxygène, remplit l’espace de vapeurs nitreuses rutilantes, 
Az O#. Lorsque, après avoir laissé réagir pendant quarante-huit heures cette fumigation, on 
veut ouvrir les fenêtres, afin de laisser sortir les vapeurs délétères, cette dernière opération 
pourra s’effeciuer sans danger, mais à la condition de munir Popérateur d'un appareil Gali- 
bert. Cet ingénieux appareil a été maintes fois employé avec succès dans des circonstances 
analogues, depuis que l’Académie l’a signalé à l'attention publique, en décernant à l’inven- 
teur une des récompenses de la fondation Montyon. On sait qu’à l’aide de l’appareil Galibert 
il est facile de pénétrer dans les mélanges gazeux insalubres ou toxiques, et d'y séjourner 
pendant un quart d'heure même en y travaiilant, sans que la respiration, alimentée par un 
réservoir d'eau suffisant, y éprouve une gêne sensible. 

Un procédé d'assainissement de semblables locaux, d'une exécution bien plus facile, bien 
moins dangereuse et moins dispendieuse, paraît offrir des garanties d'efficacité aussi grandes, 

fondées sur des expériences démonstratives. On le réalise par l'emploi de poudre siliceuse, 
ou même de sciure de bois, imprégnées d’un tiers de leur poids d’acide phénique pur. 

Ce mélange, 1 kilogramme d'acide phénique plus 3 kilog'ammes d’excipient, placé dans 
des terrines disposées comme nous venons de le dire, suffit, en vertu de la diffusion de cet 
acide faible, pour remplir spontanément l’espace de sa vapeur, qui manifeste bientôt sa pré- 
sence dans toutes les parties de la salle, par son odeur assez forte et caractéristique. 

On a pu même, en en ménageant les doses, employer cet acide, dissous dans 25 à 30 fois 
son poids d’eau, en aspersions journalières sur le sol des chambres ou salles des ambulances 
et les draps des lits des malades. 

Un très-grand nombre d'expériences de ce genre, faites sur une vaste échelle dans plu- 
sieurs villes d'Angleterre, ont montré la diminution ou la cessation de certaines épidémies 
locales, coïncidant avec l'application de ce procédé; ces résultats, communiqués par M. Crace 
Calvert au Conseil d'hygiène publique et de salubrité du département de la Seine. s’accor- 
dant d’ailleurs avec les faits nombreux rapportés par M. le docteur Jules Lemaire, mettaient 
en saillie les pro»riétés utiles de ce produit de la distillation des goudrons de houille (1). 

Mais enfin, on pouvait voir dans ces faits platôt une coïncidence qu’une démonstration ri- 
goureuse. Voici un fait qui prouve l'efficacité de cet agent antiseptique dans des condilions 
où d'autres, parmi ceux qui étaient considérés comme les meilleurs, avaient échoré. 

C'était à l’occasion de la désinfection de la Morgue durant les chaleurs de l'été, alors que 
les cadavres en pleine putréfaction produisent et dégagent continuellement une telle quantité 
de gaz infeets que la ventilation était insuffisante pour les enlever, comme le chlore et les 


(1) L’acide phénique a été désigné par plusieurs savants qui se sont occupés de son étude, sous les noms 
suivants : acide carbolique, hydralte de phenyle, phénol, alcool phénique, sjirol, salicone. M. Chevreul, à 
propos d’une communication de M. Calvert à l’Académie des sciences, s’est élevé contre ces dénominations 
multiples. Ceux qui pensent, a-t-il dit, que les difficultés inhérentes aux sciences naturelles sont assez grandes 
pour ne pas les augmenter n’hésiteront pas à blâmer les dénominations irréfléchies données à un même 
corps. 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XIII, — 341° et 3428 Livraisons. -— 41% et 15 mars 1871, 13 
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hypochlorites étaient impuissants pour les détruire ou les transformer en produits inodores. 
Il ne restait à tenter que le moyen de tarir dans leur source les produits gazéiformes üe la 
putréfaction, en détruisant la vitalité de ses agents et suspendant ainsi la putréfaction elle- 
même : telle fut la mesure adoptée par la Commission spéciale. 

En dissolvant 1 litre d'acide phénique liquide dans un réservoir qui contenait 1,900 litres 
d’eau ordinaire servant à l'irrigation des corps, la suppression de la fermentation putride a 
été complète. 

La désinfection a même été obtenue lorsqu'on eut réduit de moitié la dose. 

« Ainsi, » dit le rapporteur, M. Devergie, « il a suffi d’une eau phéniquée au quatre millième 
« environ, pour obtenir, durant les fortes chaleurs, la désinfection de la salle des morts, 
« sans l’aide d'aucun fourneau d'appel, alors que six à sept cadavres séjournaient dans cette 
« salle. » 

En résumé, il paraîtrait donc convenable d'employer, pour la désinfection des salles ayant 
reçu des personnes atteintes de maladies infectieuses, l'acide phénique cristallisé ou liquide, 
blanc, diaphane (1), soit dissous dans 25 ou 30 fois son poids d'eau, pour humecter légèrement 
de temps à ‘autre les planchers, parquets ou carrelages, et les escaliers, durant le séjour des 
malades dans les salles, soit mélangé, à l’état pur, dans la proportion d’un tiers environ, 
avec des corps pulvérulents, silice ou sciure de bois, pour faire dégager à froid, après l’éva- 
cuation des salles et durant quarante-huit heures, dans une salle bien close, assez de vapeur 
pour imprégner fortement l’espace, sauf à ventiler énergiquement ensuite pendant trente- 
six heures au moins, en tenant ouvertes toutes les issues avant de livrer ces locaux à l'ha- 
bitation (2). 

Voici comment s'effectuent actuellement les fumigations chlorées auxquelles on expose 
les linges, matelas et autres objets de literie, d’après les dernières dispositions indiquées 
par M. Regnauld. 

Dans un sac de toile forte ayant une capacité de 1 litre, on introduit 500 grammes de chlo- 
rure de chaux (mélange d’hypochlorite de chaux et de chlorure de calcium du commerce, or- 
dinairement à 100 degrés); puis on ferme solidement le sac à l’aide d’une ligature. Ce sac 
est mis dans une terrine contenant 1 litre d’acide chlorhydrique ordinaire (densité, 1150) et 
3 litres d’eau ; dès que le chlorure se trouve ainsi graduellement en contact avec le liquide 
acide, on ferme toutes les issues de la pièce où l'on a suspendu les matelas, et on les laisse 
exposés au dégagement gazeux pendant vingt-quatre heures ; puis on ouvre largement portes 
et fenêtres pendant quarante-huit heures. Dix terrines dégageant 500 litres de chlore suffi- 
sent pour désinfecter vingt à vingt-cinq matelas plus ou moins contaminés. 


Sur les matières organiques contenues dans l’eau potable. 


M. le docteur Heisch à communiqué dernièrement à la Société chimique de Londres un 
mémoire sur les matières organiques qui se trouvent dans l’eau potable. Consulté, il y a 
quelque temps, par le propriétaire d’une grande fabrique de limonade, qui tout à coup s'était 
vu dans l’impossibilité d'obtenir un produit susceptible d’être conservé, M. Heisch observa 
que ce liquide devenait trouble au bout d’un jour ou deux et répandait une odeur désagréable, 


Ce 


(1) L’acide phénique liquide, à la température ordinaire, incolore, diaphane, que l’on trouve dans le com- 
merce, est un mélange d’acide phénique, Ct2 H5 O, HO, cristallin, fusible à + 35 degrés, et d’acide crésy- 
lique. Nous nous sommes assuré que ce mélange d’acide crstallise lorsqu'on abaisse sa température au- 
dessous de zéro. 

(2) Quant à l’assainissement du mobilier et des objets de literie, voici comment il s’effectue, d’une ma- 
nière convenable, dans le service de l’Assistance publique : les matelas, avant d’être cardés, sont soumis 
aux fumigations nitreuses dans les salles, aux heures où ces fumigations doivent avoir lieu ; les couvertures, 
traitées de même, sont ensuite nettoyées suivant les procédés ordinaires de blanchiment. Tous les objets en 
laine peuvent, sans inconvénient, être immergés, durant plusieurs heures, comme le linge, dans les cuves 
contenant une partie pe chlorure de soude, représentant 200 degrés chloromttriques et 3 parties d’eau ; les 
lits de fer peints à l’huile, les buffets, tables de nuit, sommiers, poêles, sont soumis d’abord à la fumigation 
nitreuse dans la salle où cette fumigation a lieu ; ils doivent être ensuite soumis à un lavage avec la solution 
de chlorure de soude. 
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En l'examinant au microscope, il le trouva chargé d’un grand nombre de petites cellules 
sphériques présentant un noyau central brillant. Après avoir essayé, l’une après l’autre, 
toutes les matières employées, il reconnut que le mal provenait de l’eau, car en mettant 
dans cette eau quelques parcelles de sucre pur cristallisé, il la vit se troubler en quelques 
heures et présenter alors des cellules semblables. Il résulte d’une enquête que !e puits d’où 
l'on tirait l’eau pour la préparation de la limonade avait reçu quelques infiltrations d’eau des 
égouts. Effectivement, une certaine quantité de cette dernière eau, mêlée avec une solution 
de sucre, a laissé très-promptement le développement de cellules semblables. La filtration à 
travers le plus beau papier Berzélius n’isole point ces germes et une ébullition d'une demi- 
heure ne détruit pas leur vitalité. Le seul moyen de s’en délivrer paraît être de faire passer 
l’eau à travers une bonne couche de charbon animal, encore faut-il aérer de temps en temps 
le charbon, pour l'empêcher de perdre sa puissance dépurative. 


eee 


Purification de l’eau potable, par les matières ferrugineuses. 


Plusieurs villes d'Allemagne, situées sur le cours de la Basse-Meuse, sont obligées de re- 
courir aux eaux de cette rivière pour les usages alimentaires, et en éprouvent souvent d’as- 
sez graves inconvénients. L’examen microscopique de ces eaux n’a pas fait reconnaître la 
cause du mal, et, dans la supposition que cette cause pouvait consister en matières solides 
restées en suspension même après un long repos, M. le docteur Cunning a réussi à désinfec- 
ter complétement ces eaux par le moyen du chlorure de fer. Pour 2 litres d’eau, il emploie 
0 gr. 032 de chlorure de fer sec, dissous dans l’eau distillée; il agite bien et laisse reposer 
36 heures, à la fin desquelles il sépare un précipité floconneux qui s’est développé. Pour 
neutraliser la petite quantité formée d’acide chlorhydrique, on peut ajouter 0 gr. 085 de 
cristaux de soude pour les doses qui précèdent. Cette méthode bien éprouvée de purification 
peut être appliquée à toutes les eaux de puits qui contiennent des matières organiques. 

Il y a, en effet, peu de désinfectants supérieurs aux sels de fer, et l’on devrait en faire 
usage plus souvent dans l’économie domestique. Le fer à l’état métallique peut aussi empê- 
cher l’eau de se corrompre. On sait que s’il se rouille dans ce liquide, c’est précisément aux dé- 
pens de l'oxygène libre qui s’y trouve. Si l’on ferme hermétiquement un vase contenant de 
l’eau dépouillée de ce gaz, après y avoir introduit un objet poli en fonte, cet objet restera bril- 
lant pendant un temps indéfini, et la limaille de fer, mêlée dans les réservoirs, peut ainsi em- 
pêcher la corruption de l’eau pendant un long voyage. 


se 


Pureté de diverses eaux naturelles. 


Au nombre des eaux naturelles les plus pures sont celles de Loch-Katrine, en Écosse, ren- 
dues célèbres par Walter Scott, dans son roman de la Dame au Lac. Ces eaux, sur 70,000 
parties, ne contiennent que 2 parties de matières solides, tandis que celles qui sont fournies 
à Guy's Hospital, a Londres, en renferment 67, et que celles du puits artésien de Southamp- 
ton en présentent 68. L'eau des puits artésiens du bassin de Paris n’en contient pas plus 
de 20. 


PHOTOGRAPHIE. 
Le service des dépêches par pigeons pendant le siége de Par:s. 
Par M. J. FLeurY-HERMAGIS. 
Il paraîtra certainement singulier qu'aucun journaliste, en quête d'actualités, n’ait encore 
rendu au véritable organisateur du service des pigeons messagers la justice qui lui est due. 


Le promoteur de cette utile innovation est le contre-maître de notre maison d'optique, 
M. DERouAR», dont quelques reporters ont bien signalé les exploits contre un faucon prus* 
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sien (1) qui mangeait ses pigeons, mais dont on n'a pas signalé la persévérance quand il 
s’agit, au début de ce siége, de faire adopter les pigeons messagers par notre gouvernement 
peu favorable aux nouveautés. 

Ce fut M. Derouard qui fut chargé, après de nombreuses démarches, de démontrer aux 
incrédules de la Défense nationale que de simples pigeons peuvent rendre à une grande ville 
assiégée des services inappréciables ; ce fut lui qui jouit le premier de la surprise de nos 
ministres, quand il leur apporta la première dépêche en réponse aux lettres expédiées par 
ballon ; ce fut enfin lui qui, pendant tout le siége, fut chargé de réquisitionner les pigeons 
de concours susceptibles d’être utilisés, de les nourrir et de les installer dans la nacelle de 
chaque aérostat en partance. 

Ayant été témoin de l'intelligence et du zèle déployés, dans ces circonstances, par mon 
contre-maître, de son exactitude à se rendre à tous les départs de nuit comme de jour, et de 
son attention soutenue à surveiller le retour de ses pensionnaires, pour éviter tout retard 
dans la lecture des dépêches, je puis, mieux que personne, attester l'importance des services 
qu’il a rendus et que sa modestie ne fait que rehausser. 

Il était naturel que le contre-maître étant chargé du colombier, le patron se Men, de 
la reproduction des dépêches par la photographie, d'autant que la clientèle de notre maison 
d'optique se compose presque entièrement de photographes. 

Au mois d'octobre, on en était encore au papier-pelure albuminé ; on était enchanté d’ex- 
pédier deuxcents lignes d'écriture par un seul pigeon ! Il me sembla à moi que c'était bien 
peu, et que, sans recourir aux procédés micrographiques, on pouvait faire beaucoup mieux, 
à moins de frais et plus vite. Je me mis, en conséquence, à l œuvre, j'utilisai quelques re- 
cherches antérieures relatives à la gravure et aux émaux ; je fis de nouveaux essais ; et en- 
fin, dès le 20 octobre 1870, c’est-à-dire avant que M. Dagron eût fait un traité avec l’admi- 
nistration des postes, je faisais présenter à M. Rampont, qui m'en félicita, le résultat de mon 
travail. M. Lévy, habile photographe qui devint alors mon associé pour l’application de mon 
procédé, fut envoyé, un peu tard, il est vrai, à Bordeaux, en même temps que M. d’Alméida ; 
et les journaux ont assez vanté l'importance des services qu’il a rendus et aurait pu rendre 
sans certains conflits, pour que je n’aie pas besoin de les rappeler ici. Les lecteurs choisis 
du Moniteur scientifique préféreront d’ailleurs, sûrement, au récit détaillé des tribulations d’un 
inventeur et de son associé, l’exposé pur et simple de l'invention. 

Il ne s’agit plus ici, en effet, des applications de la photographie microscopique, à laquelle 
on ne pouvait manquer de songer, étant donné le problème de faire porter à un seul pigeon 
voyageur une moyenne de 20,000 dépêches de 20 mots chacune, l'équivalent de 20 grands 
journaux, ce qui répond parfaitement aux exigences habituelles du service de Paris. 

La solution que j'ai trouvée est beaucoup plus neuve ; elle consiste entièrement dans l’em- 
ploi d’un tissu particulier propre à l'impression photographique des dépêches, tissu vérita- 
blement merveilleux de légèreté, de transparence, de souplesse et de solidité. Ce tissu, 
baptisé à la hâte du nom de photo-cristallin, est, en effet, aussi brillant et aussi transparent 
que le plus pur cristal ; il pèse à peine 4 milligramme par centimètre carré ; il est tellement 
souple et résistant, malgré son apparence de fragilité, qu’on peut le tasser énergiquement 
sans le déchirer, dans le tube de plume contenant les dépêches ; j’en ai même introduit des 
feuillets imprimés dans la cavité d’une dent creuse ; et nos généraux auraient pu l'utiliser, 
au besoin, pour correspondre entre eux, malgré la rigueur de l'investissement, par courriers 
ordinaires. Je leur aurais montré des cachettes nouvelles, que le plus rusé Prussien n’aurait 
pas soupçonnées (2). 
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(1) Faucon-pèlerin, empaillé aujourd’hui, et qui fut l’objet d’un rapport aux termes duquel ce rapace 
aurait été expédié d'Allemagne à Paris pour faire la guerre à nos innocents messagers. 11 avait déjà fait six 
victimes quand M. Derouard l’ébrancha d’un coup de fusil. 

(2) On connait l’histoire d’un courrier de Tours assez heureux pour entrer dans Paris sain et sauf, après 
avoir été arrêté trois fois par l’ennemi. Il fut, à trois reprises, fouillé, changé de linge et d'habits, quoique 
surveillé inostensiblement dans l'intervalle. À la troisième fois, on lui fit prendre un grand bain sayonneux, 
en prévision d’écritures aux encres sympathiques sur l’épiderme ; enfin, on lui fit avaler un éméto-cathartique 
(médecine à double effet) dont les suites furent attentivement surveillées ; après quoi on le relâcha, 
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C’est qu’en effet, le tissu photo-cristallin n’est nullement hygrométrique ni altérable dans 
l’eau, ni dans les solutions acides ou alcalines ; et le mode d'impression adopté est tel, que 
l'humidité ne saurait altérer l’image photographique, ainsi que cela est arrivé pour le papier 
quand le voyage avait été trop long (trois semaines). 

Au sortir de l’étui protecteur (tube de plume d’oie) ou de la cachette, les divers feuillets 
sont introduits dans l’eau, entre deux glaces fines où ils reprennent leur aspect primitif (1). 

Avec un pareil tissu, pourquoi s’ingénier à manipuler ‘un appareil minutieux et délicat ? 
Pourquoi les difficultés mutiles, les complications et les écueils multiples de la micrographie, 
quand nous avons à notre disposition, pour recevoir 20,000 dépêches, une surface minima 
de 250 centimètres carrés, sous le poids incroyable de 25 centigrammes ? 

Mettons-nous à notre aise : au lieu de 250 centimètres carrés de tissu photo-cristallin, pre- 
nons en 1,000 ; nous n’aurons encore que 1 gramme, la dixième partie de ce que peut porter 
un pigeon ! 

Les feuillets-spécimens que j'ai préparés, et que nous avions adoptés comme types avec 
M. Lévy, ont été obtenus avec les objectifs les plus ordinaires de ma fabrication, appareils 
qui sont entre les mains de tous les photographes. La simplicité des manipulations est telle, 
que tout photographe peut servir de collaborateur, sans rien changer à ses habitudes, sauf 
la mise au point ; et cela est important, car 20,000 dépêches de 20 mots à réduire microscopi- 
quement ne représentent pas moins d’un mois de travail pour un seul appareil et un seul opé- 
rateur chargé de tout le travail : collage des dépêches, manipulations pour le négatif et le po- 
sitif, triage des épreuves, etc. 

Notre procédé, au contraire, permet de réduire à un seul jour, et même à moins, le temps 
nécessaire pour la reproduction non microscopique des correspondances, avantage immense 
pour l'intérêt de l'actualité. Si nos idées avaient prévalu, chaque photographe nous eût en- 
voyé, outre les correspondances privées, la copie des journaux de sa localité où de l'étranger, 
et Paris n'aurait pas cessé, durant le siége, d'être au courant de ce qui l’intéressait hors des 
murs. 

En outre, la lecture de tous ces documents, au lieu de durer quinze jours, comme cela est 
arrivé pour le dernier envoi, n’aurait pas même été nécessaire, parce que nous remplacions 
la copie à la main par l'épreuve positive agrandie d’après le petit négatif expédié sur tissu 
photo-cristallin, ce qui va au moins vingt fois plus vite (2). 4 

Ainsi, le photographe de province nous envoyait seulement son négatif direct, sans être 
astreint, comme pour ja micrographie, à réduire cette première épreuve en positif, et nous 
livrions aux destinataires chacune des dépêches découpées aux ciseaux dans le positif géné- 
ral amplifié. 

Chacun avait ainsi la copie fidèle de l’écriture des absents et pouvait, au besoin, se faire 

envoyer, soit un ordre authentique signé d’un banquier pour toucher quelque somme, soit 
l'acceptation d’un marché en vue du futur ravitaillement, etc. 
* Glissons sur les conséquences économiques du procédé : 20,000 dépêches à 5 francs l’une, 
au moins, eussent produit un beau bénéfice pour la poste, alors paralysée dans ses moyens 
ordinaires ; et la facilité de fournir aux messagers aïilés un chargement complet, à chaque 
voyage, permettait de renouveler l’envoi plusieurs fois par semaine, ou même par jour. 

Que les ambitieux n’oublient pas que la légèreté de notre tissu nous permet de réunir, 
grâce à une réduction plus rapprochée de la micrographie, mais non microscopique pour- 
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(1) Je tiens à la disposition des amateurs, comme un souvenir, au moins curieux, du siége de Paris, des 
spécimens de ce tissu qui ne pèsent pas plus de 5 milligrammes, et qui contiennent dans 12 centimètres 
carrés : soit la reproduction d’un journal avec collection de dépèches du gouvernement de Tours pour cului 
de Paris, soit le plan de Paris bombardé, avec vues des principaux monuments atteints, nombre d’obus 
tombés sur chacun d’eux, collection des portraits de nos gouvernants, généraux et victimes célèbres, cours et 
nature des denrées pendant le siége, etc.; en un mot, l’équivalent de 7 à 8,000 mots, et le tout parfaitement 
lisible à l’œil nu pour un myope ordinaire. 

(2) La photographie microscopique est rarement assez nette pour pouvoir être agrandie à une échelle con- 
venable ; tout au plus peut-on se servir de l’image projetée pour lire et transcrire à la plume un peu moins 
lentement qu’au microscope ordinaire. 
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tant, jusqu’à 800,000 dépêches de 30 mots chacune, soit 24 millions de mots, l'équivalent 
des œuvres de Voltaire et de Timothée Trimm réunies (1)! 

Mais qui donc accepterait un. pareil travail? Difficile déjà pour notre procédé, qui trouvera 
des collaborateurs à foison, cette entreprise serait tout à fait impossible pour n’importe quel 
micrographe, vu la rareté des aides et appareils spéciaux convenables. Il ne suffit donc pas 
de calculer lequel des deux procédés peut produire le pius, sous un poids et un volume don- 
nés ; il faut encore, et surtout, considérer lequei est le plus pratique, le plus prompt dans 
ses résultats ! 

Il peut sembler paradoxal, au premier abord, de prétendre qu'un tel système de télégra- 
phie par pigeons l'emporte, à certains égards, sur la télégraphie électrique. Rien n’est pour- 
tant plus vrai: si le télégraphe électrique surpasse en célérité tous les modes de trans- 
mission connus, il n’en est plus de même s’il s’agit d'une expédition considérable. Ainsi, 
20,000 dépêches de Tours pour Paris n'auraient pas exigé, pour être transmises par un 
seul fil, moins de 20 journées de 24 heures, en ne comptant qu’une minute et demie par dé- 
pêche. Un pigeon, au contraire, ne met pas plus de deux jours, en moyenne, pour faire ces 
60 lieues. ; 

L'hypothèse d’un fil unique aurait bien pu se réaliser, si l'on avait adopté l’un des divers 
projets de câbles électriques souterrains ou fluviaux proposés avant le siége : on voit que le 
résultat aurait encore laissé à désirer. 

Conclusion. — Le service des pigeons messagers aurait pu, d’après ce qui précède, donner 
à Paris assiégé plus de satisfaction qu’il n’en a procuré ; mais cependant il a été établi d’une 
manière évidente qu’on peut tirer de ce mode de correspondance un parti avantageux pour 
expédier de grandes quantités de dépêches à la fois, à l’aide de la photographie sur tissu 
photo-eristallin. 

Aussi, ce système si économique et si simple devrait-il être adopté par les pays qui, comme 
VEspagne, la Turquie, l'Amérique du sud, etc.; n’ont pas encore sujet de compléter leur ré- 
seau télégraphique, d'autant que, dans ces pays, le climat se prête admirablement, en toute 
saison, à la régularité des voyages de pigeons. | 

L'Algérie, pour son commerce futur, les troupes en campagne. pour leurs communications 
avec les villes éloignées, pourraient également tirer parti des progrès que le siége de Paris 
a fait faire à ce mode antique de correspondance, et auxquels nous sommes heureux d’avoir 
contribué personnellement. 
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Il en est de la chirurgie comme de la pharmacie : les appareils et les instruments vraiment 
utiles et d’une application sûre sont pour le moins aussi rares que les médicaments d’une ef- 
ficacité certaine, malgré la profusion et le luxe qui règnent dans les officines des pharma- 
ciens et dans les musées des chirurgiens. Le progrès et la mode expliquent cette surabon- 
dance de moyens et de ressources; mais l'expérience, qui juge en dernier ressort, rejette le 
superflu et conserve pour la pratique tout ce que la nécessité rend indispensable. La phar- 
macie doit beaucoup à la chimie, de même que la chirurgie, à la mécanique. Il n’en est pas 
moins vrai que, si les chimistes ont détrôné les apothicaires d'autrefois, ils n’ont guère con- 
tribué à diminuer le nombre des drogues médicinales, et il faut reconnaître que l’arsenal chi- 
rurgical est bien encombré depuis que les fabricants d'instruments et appareils de chirurgie 
sont devenus d’habiles et ingénieux mécaniciens. Ajoutons, pour ne rien dissimuler, que le 
luxe pharmaceutique a eu pour fauteurs et pour complices les médecins qui se croient tenus 

(1) La population de Paris n’a pas reçu, durant tout le siége, plus de 50 fois des nouvelles du dehors par 
les pigeons ; la moyenne des dépêches expédiées était de quelques centaines à peine, en tout, moins de 50,000, 
qui ont produit environ 350,000 francs. Nous aurions dépassé 5 millions, en baissant de moitié le tarif 
adopté. 
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d’user d'un remède en vogue, tant qu'il guérit, c’est-à-dire aussi longtemps que la vogue 
dure; et que la plupart de nos chirurgiens, poussant l'abnégation jusqu'à l'humilité, sem- 
blent avoir abdiqué en faveur des fabricants, qui se contentaient jadis du rôle plus modeste 
d’auxiliaires. 

Au dix-huitième siècle, époque la plus florissante de la chirurgie française, la mécanique 
obéissait docilement et exécutait avec intelligence, sans empiéter sur les attributions de l’art. 
Il n’en est pas de même de nos jours; les rôles semblent intervertis : le chirurgien va cher- 
cher ses inspirations chez le fabricant; c’est la chirurgie qui est tributaire de la mécanique. 
L’at-lier de coutellerie s’est transformé en officine savante, le fabricant s'est anobli: mais 
c'est au détriment de l’art. Nous avons aujourd’hui des mécaniciens inventifs et infiniment 
adroits, qui brillent dans les grandes expositions internationales; nous n'avons plus l’équi- 
valent de l’ancienne Académie royale de chirurgie, ni des maîtres comparables aux grands 
chirurgiens français d'il y a quarante ans, tels que Dupuytren et Delpech. Ces hommes rares, 
ainsi que leurs pairs, se servaient de la mécanique avec discernement et à propos, mais ils 
n'étaient point ses esclaves. De leurs temps, les Académies et Sociétés savantes ne prenaient 
pas la peine de juger ces scandaleuses questions de priorité, qui sont si fréquentes de nos 
jours entre chirurgiens et fabricants. 

L'invention d’un instrument, d’un appareil le plus souvent inutile, ou d’une utilité problé- 
matique, est le but que se proposent les jeunes ambitions et même les vieilles réputations 
qui désirent se rajeunir, et, la tolérance académique aidant, la réclame a presque détrôné 
l'annonce. 

Quand on ouvre un des nombreux catalogues d'appareils et d'instruments de chirurgie qui 
se distribuent chez les fabricants, on reste, non pas étonné, mais confondu en présence de 
tant d’inventions admirables, de modifications ingénieuses, de perfectionnements illusoires. 
Au dix-septième siècle, Scultet dressait le catalogue des armes du chirurgien, et malgré ses 
descriptions et ses réflexions prolixes, un volume lui suffisait amplement. 

Celui qui voudrait aujourd’hui recommencer l’entreprise de Scultet devrait multiplier les 
volumes, s’il tenait à faire un inventaire complet. En effet, l'arsenal de la chirurgie est en- 
combré d'appareils et d'instruments aussi coûteux qu'ils sont inutiles; on pourrait croire, 
à voir tant de richesses sans emploi possible, et ce luxe fastueux, que la plupart des inven- 
teurs cédent à de vaines satisfactions d'amour-propre, et que les fabricants ne travaillent que 
pour la montre. Les inventions utiles n’ont pas ce caractère d’ostentation,; on les reconnaît 
à la simplicité qui les rend aisément applicables à peu de frais. 

C'est par là que se recommande précisément le sac-ambulance de M. le docteur Bastien, 
habile chirurgien et excellent anatomiste. S'inspirant des nécessités du moment, ce praticien 
distingué à imaginé un système de déligation qui, appliqué aux blessés sur le lieu même du 
combat, facilite singulièrement leur transport, tout en assurant les bons effets du traitement 
provisoire et des premiers secours. 

Dans les lésions produites par les armes de toute nature, et particulièrement par les armes 
à feu, les suites de la cure dépendent en grande partie des soins donnés au début. Le pre- 
. mier pansement, s’il est bien fait, doit préparer le dernier résultat que le chirurgien pour- 
suit, à savoir la guérison du blessé. Il importe, en conséquence, que le traitement définitif 
ne soit pas ajourné, et qu’il commence avec les premiers secours. Il faut que le blessé puisse 
être relevé et transporté sans péril, et, autant que faire se peut, sans douleur. Un empres- 
sement inconsidéré, tel que l’inspire trop souvent à l’inexpérience la charité la plus active, 

a presque toujours pour effet de redoubler les souffrances du blessé, d’aggraver son état et 
de compromettre sa vie même. 

On ne saurait trop rappeler ce précepte élémentaire de la re militaire, à tous ces 
infirmiers bénévoles et pleins de zèle, qui vont hardiment se disputer, s'arracher les blessés 
sur le champ de bataille. Dans les choses de l’art, rien ne s’improvise, et les infirmiers, qui 
sont en définitive les auxiliaires des médecins, doivent être expérimentés et dociles. Nombre 
de soldats meurent victimes, moins de la mousqueterie et de la mitraille, que de l'inintelli- 
gence ou de l’incurie de ceux qui se chargent de les ramasser et de les transporter. Et si la 
routine n'avait pas prévalu de tout temps sur les vérités les plus élémentaires, on pourrait 
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’ 
s'étonner de la banalité des instructions qui circulent sur les premiers soins à donner aux 
blessés. Nous en exceptons celles du docteur Sédillot. 

Le sac-ambulance de M. le docteur Bastien se compose de quinze pièces, y compris l’enve- 
loppe, car tout est utilisé dans cet ingénieux système, le contenant aussi bien que le contenu. 
Le sac est ouvert par le haut; il s'attache sur les épaules par une double bretelle adaptée à 
la paroi postérieure, exactement comme le havre-sac du soldat, dont il a les dimensions et la 
forme, mais non pas le poids, car il ne pèse guère plus de 10 livres, soit 5 kilogrammes. 
La paroi postérieure fournit les deux parois latérales, en se contournant autour des deux 
rouleaux qui forment de chaque côté comme les premières colonnes de ce léger édifice. La 
surface antérieure du sac se replie en dessous, de manière à former la paroi inférieure ou le 
fond sur lequel reposent les rouleaux renfermés entre les cinq parois. 

En résumé, l'enveloppe extérieure se réduit à deux pièces agencées de telle sorte, que la 
première est le fond, et la seconde, le couvercle de cette boîte. 

La matière est une claie formée de planchettes juxtaposées et tenant les unes aux autres 
par un fil solide, formant ehaïînette, tout comme dans les claies d’osier ou dans ce système 
de jalousies dont les planchettes, très-rapprochées à l’aide de chaînons en métal, imitent le 
tissu plus épais des stores, et laissent passer l'air en interceptant la lumière. 

Le système tout entier de M. Bastien ayant pour base ces ouvrages à claire-voie, dont la ma- 
tière seule est variable, selon que les tissus articulés doivent être plus ou moins résistants, plus 
ou moins flexibles, il n’y a point d’inconvénient à user de comparaisons empruntées des objets 
les plus familiers. Avec des lattes, des tiges de roseau, des baguettes d’osier, de coudrier, de 
saule, de la paille de blé, de seigle ou d'avoine, de la ficelle, du fil, le premier vannier venu 
peut fournir au chirurgien tout l’attirail dont il a besoin pour poser le premier appareïl dans 
les cas de plaies, fractures, contusions, à la suite d'accidents graves, tels que chutes, coups 
et blessures. Précieuse ressource pour l’homme de l'art qui exerce à la campagne, où les 
choses les plus nécessaires font le plus souvent défaut, et pour celui qui porte secours aux 
blessés sur le champ de bataille. 

Les claies de toute dimension qui forment l'enveloppe du sac et celle des rouleaux qu’il ren- 
ferme, par leur consistance et leur flexibilité, offrent au chirurgien tout un système d’attelles 
- et d’éclisses, qui trouvent surtout leur emploi dans le traitement des fractures Les membres 
lésés sont contenus, redressés, raffermis, protégés par ces tissus résistants et mobiles qu; 
s'adaptent à tous les contours, sans présenter les inconvénients des appareils solides, qui 
sont lourds et raides, et qui, souvent, écrasent de leurs poids le membre qu’ils protégent. 

Avec ces claies, on a sous la main, dès le premier pansement, des gouttières toutes prêtes, 
qui se prêtent merveilleusement à la suspension des membres blessés. Ces gouttières rem- 
placent avec avantage les écharpes dans les lésions de l’avant-bras et de la main; et les moyens 
de suspension, qui sont des plus simples, permettent de relever ou d’abaisser à volonté le 
membre emprisouné, ce qui n’est pas indifférent dans les cas où les articulations peuvent 
jouer librement, sans dommage pour le malade; grand avantage aussi pour prévenir la fa- 
tigue et les commencements d’ankylose. 


Les rouleaux qui sont renfermés dans le sac présentent toutes les variétés désirables de ces 
ouvrages de menuiserie à claire-voie et de vannerie, qui forment, pour ainsi dire, la char- 
pente des appareils de M. Bastien. Ces rouleaux renferment tous les objets indispensables 
pour faire un premier pansement : bandes, compresses, bandelettes agglutinatives, tentes, 
mèches, plumasseaux, gâteaux et bourdonnets de charpie, fanons. 


Un mot sur ces derniers, qui jouent un rôle très-important dans le système de M. le doc- 
teur Bastien. Ils étaient autrefois d'un usage fréquent pour maintenir les os en contact, dans 
les fractures de la cuisse et du bras; ils ont été remplacés, dans la pratique moderne, par - 
les attetles, et, les fiux fanons, par des coussins de balle d'avoine. Le fanon est un cylindre 
fait avec une poignée de paille de seigle, fortement serrée par un fil ou une bandelette; les 
brins de paille étaient réunis autour d’une baguette flexible, ce qui donnait au fanon plus de 
solidité. Roulés dans un linge qu’on appelait drap fanon, chacun de son côté, de manière à 
former un double rouleau, les deux fanons étaient glissés sous le membre fracturé et ramenés 
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sur les parties latérales, tout en étant maintenus par la bande intermédiaire de la toile qui 
les enveloppait ; ils étaient assujettis par de forts rubans. 

Les fanons qu'emploie M, le docteur Bastien pour maintenir les membres fracturés ou 
blessés dans l'appareil sont beaucoup plus simples : des claies de paille en rouleaux, ou des 
brins de paille réunis en faisceaux au moyen d’un fil, remplacent les compresses graduées et 
les coussinets de balle d’avoine. Ces légers faisceaux, qui rappellent les manipules qui ser-. 
vaient d'enseigne à l'ancienne armée romaine, se prêtent à toutes les nécessités du panse- 
ment, et remplissent tous les vides sans peser sur le membre blessé. 

Ces tissus, légers et perméables, ont le grand avantage de laisser circuler l'air, et n’em- 
pêchent point de voir ce qui se passe autour de la partie lésée. C’est là une condition de pro- 
preté inappréciable. Ces ouvrages à claire-voie, ces légers tissus de vannerie ne s’imprégnent 
point de matières sanieuses et putrides, comme les pièces de pansement qui sont générale- 
ment en usage dans la pratique chirurgicale. 

On voit que M. le docteur Bastien, dont le principe est remarquable par sa simplicité et 
par l'unité ou l'uniformité, si l’on veut, puisque c’est le même tissu qui est la matière pre- 
mière de ces appareils; on voit que M. Bastien s’est préoccupé avant tout de l'hygiène, et 
qu'il a obtenu à peu de frais le résultat qu’il désirait ; la propreté et l'économie vont toujours 
ensemble. 

Des rouleaux en cartôn font partie de ce système; ils sont très-utiles dans les lésions ar- 
ticulaires Quand la main est blessée, par exemple, les doigts peuvent être maintenus dans 
une demi-flexion, à Paide d'un rouleau sur lequel ils s'appuient et qui laisse librement pas- 
sage à la bande. Dans les lésions du genou ou du creux poplité, ces rouleaux permettent au 
malade de se mouvoir sans inconvénient. 

Les brancards dont se sert M. Bastien pour transporter les blessés ont été construits d’après 
le même principe. Il en a imaginé de deux espèces. Les uns se composent d’une simple claie 
ou d'un treillis de bois, avec deux barres parallèles, dont les poignées offrent prise aux por- 
teurs. C’est une civière à bras, sans pieds, qui ne tient que peu de place dans une voiture 
d'ambulance. 

L'autre brancard, à pieds, se compose de deux barres qui n’en forment qu’une, lorsqu’il 
n’est pas monté : deux tiges de fer, mobiles sur leurs vis d'attache, forment les barres trans- 
versales. Des nattes de paille. que l’on dispose comme on le désire, pour la plus grande com- 
modité du blessé, et qui reposent sur des courroies, servent de hamac; deux cerceaux cloués 
à leur point de contact et tournant l’un sur l’autre, à la manière des cercles d'une sphère 
armillaire, facilitent la suspension et l'isolement du membre lésé. 

Ce système si simple de suspension et d'isolement a le grand avantage de pouvoir être 
appliqué en toute circonstance, provisoirement ou à demeure, de même que toutes les pièces 
de cet ingénieux appareil dont nous avons essayé de donner une description sommaire. 

M. le docteur Bastien, tout ingénieux qu'il est, n’a point les illusions d’un théoricien pur. 
Il est dans le vrai, puisqu'il a pour lui l'expérience, contre laquelle il n’y a rien à dire; il a 
fait lui-même de son système toutes les applications désirables, et sur le terrain où il a été 
bravement relever les blessés, et à l’ambulance de la Miséricorde, rue Tournefort, où la pra- 
tique la plus intelligente et la plus heureuse confirme tous les jours excellence de sa méthode. 

J.-M. GuarDia. 


P. S. — Depuis la publication de cet article dans le Temps (25 octobre), l'organisation des 
ambulances a été bouleversée, par suite de la mesure déplorable que le gouvernement à cru 
devoir prendre, à l’instigation de la commission centrale d'hygiène et de salubrité siégeant 
à l’Hôtel-de-Ville. Ce sont maintenant les hôpitaux qui distribuent les malades et les blessés 
aux ambulances. M. Bastien, dont le dévouement pe va pas jusqu'à labnégation de sa d'= 
gnité, a renoncé au service chirurgical qu’il avait organisé au couvent de la Miséricorde, 
depuis que les dictateurs de l’hôyital de la Pitié ont décidé, dans leur sagesse, que l’ambu- 
lance de la Miséricorde ne recevrait désormais que des fiévreux. C’est ainsi que les médecins 
et chirurgiens de l’Hôtel-de-Ville entendent la liberté et la confraternité sous la République. 

Sans M. Ricord, qui ést intervenu à temps pour réparer les sottises de la commission su- 
périeure, M. Bastien serait resté démissionnaire, et l’ambulance de la Miséricorde ne serait 
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qu'une vulgaire infirmerie. Les blessés sont rentrés dans les salles, et M. Bastien a repris son 
service. Tant mieux pour les blessés. J.-M. G. 


Sn, 


NOTE SUR LE TRAITEMENT DES BRULURES. 


L'usage de la vapeur dans l’industrie est aujourd’hui si répandu qu'il ne se passe pas de 
jour sans que l’on ait à déplorer quelques agcidents, non qu’ils proviennent d’explosion du 
générateur, cas heureusement rare relativement au nombre de chaudières en activité, mais 
par suite de fuites par les joints, les robinets, bris de niveau d’eau, etc., et aussi par le fait . 
d'imprudences de la part des chauffeurs ou des ouvriers qui conduisent les chaudières de 
cuites dans les sucreries et les brasseries, les appareis d’évaporation et de distillation, les 
lessiveurs à papier, les séchoirs à tissus, les cuisines à couleurs, les cuves de teinture, etc. 

Ces accidents sont des brûlures plus ou moins importantes qui, si elles ne mettent pas 
souvent la vie en danger, occasionnent toujours de grandes souffrances. Aussi eroyons-nous 
rendre un véritable service à nos lecteurs, que de leur signaler un moyen très-simple de 
traitement dû à M. le docteur Marin. 

« C’est un bonheur pour le praticien de pouvoir rattacher le traitement d’une lésion à 
une loi scientifique. Ce bonheur, je l'ai éprouvé pour le traitement dé8 brûlures au deuxième 
et au troisième degré. Chacun sait ce que l’on entend par les degrés d’une brûlure. Chacun 
sait aussi qu’alors l'inflammation locale est peu grave et ne donne, lorsque la surface 
atteinte n’est pas étendue, qu'une faible réaction générale. Les suites sont : la mortification 
de l’épiderme, et la sécrétion d’une sérosité qui en opère le décollement de proche en pro- 
che. Tout le monde est d'accord sur la nécessité d’évacuer ce liquide sans dénuder la peau 
et les papilles nerveuses que protège encore l'épiderme, 

« Quels que soient les soins qu’on apporte, on ne pense pouvoir évacuer le liquide que 
lorsque la collection est déjà assez considérable : or, il y aurait avantage à le faire au fur et 
à mesure de sa formation, dans l’espoir d'éviter le décollement de l’épiderme. 

« En 1826, un savant bien connu, M. Dutrochet, fit connaître les phénomènes de l'osmose 
que personne maintenant ne peut ignorer. Comment se fait-il qu’on n'ait pas eu l'idée d’ap- 
pliquer cette donnée scientifique si belle et si simple au traitement sus-indiqué? — On a 
d’une part un liquide en formation contenu par une membrane (épiderme). D'autre part, à 
l'extérieur de cette membrane, qu'on applique un liquide plus äense (ou suivant la nouvelle 
théorie d’une chaleur spécifique plus grande que celle du sérum) et aussitôt on verra se pro- 
duire l'exosmose. 

« Je sais bien qu’on pourra me dire : on a préconisé l'extrait de Saturne, les gelées et les 
sirops de fruit, l’albumine, les glycérolés, etc. Oui, mais les praticiens qui ont employé ces 
substances l’ont fait par routine, et ceux qui viendront dire qu'ils ont fait de l’osmose sem- 
blent être de la famille Jourdain, le bourgeois-gentilhomme qui faisait, chacun le sait, de la 
prose à son insu. 

« La règle fixe que je me pose à priori est de laisser s’éteindre une inflammation peu 
grave et de combattre par l’exosmose la formation de fa sérosité sous-épidermique, et d'em- 
pêcher ainsi le décollement de l’épiderme. 

« Voici une observation concluante à l’appui de cette théorie. 

« Le 3 avril, M. W. vit sa cheminée (cheminée à la parisienne) prendre feu. Le tuyau de 
tôle, rougi par la combustion de la suie, se détacha du plafond et faillit tomber sur un de 
ses enfants. Instinct de père, M. W. saisit à pleines mains ce tuyau, et naturellement se 
brûla les doigts. (Je n’oserais dire si la brûlure était au deuxième ou au troisième degré, : 
étant plus disposé à soulager le malade qu’à faire un diagnostic inutile.) Le pansement se 
compose de gâteaux de charpie bien enduits de gelée de coings (un des meilleurs corps pour 
exosmoser), et je lui enfermai les deux mains dans deux enveloppes cousues et enduites de 
même. 

« Au bout de vingt-quatre heures, il y avait une transsudation de liquide assez abondante ; 
j'ouvris les enveloppes et recouvris la charpie d’une nouvelle dose de gelée. 
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« Après cinquante deux heures d'application, M. W., qui avait des occupations qu'il ne 
pouvait différer, me pria de le délivrer, ce que je fis à regret, de son gênant appareil. 

« À son grand étonnement, il ne vit que l’épiderme mortifié, affaissé par place, mais 
encore parfaitement adhérent et sans aucune ampoule, se détachant non point par plaques, 
mais par cellules qui se désagrégeaient, et tout finit sans qu’on ait pu constater de sécrétion 
séreuse. 

« Les conséquences à tirer de ces phénomènes physiques sont : 

« 1° Il ne faut employer pour le traitement des brûlures que des corps susceptibles de se 
mêler au sérum, et de déterminer le courant osmotique du dedans en dehors. J'ai vu sou- 
vent l’eau pure ou alcoolisée augmenter, par endosmose, la sérosité contenue dans l’am- 
poule. 

« 2° Lorsque la brûlure a eu lieu sur les pieds ou sur des parties revêtues d’étoffes per- 
méables, il est de précepte d'école de vite enlever ces vêtements, au risque d'enlever l’épi- 
derme. Loin de le faire, il y a, je crois, avantage à les laisser en place, car on agit aussi 
bien à travers les bas et les étoffes que sur l’épiderme. 

« Y a-t-il d’autres applications de l’osmose en thérapeutique? Je le crois, mais je me borne 
à signaler une médication sûre et simple, un fil conducteur destiné à restreindre l’empirisme 
et la routine dans les affections cutanées, et qui peut-être entreprise par tout le monde. Un 
point important resterait à établir var quelques faciles recherches : quels sont les corps 
liquides ou autres, d’un usage courant, et qu'on trouve presque partout, qui sont le plus 
propres à favoriser le courant exosmotique? On pourrait en dresser un tableau suivant le 
degré d'énergie propre à chacun d’eux. Ce peut être une recherche purement de laboratoire. 

« J'ai dit que je laissais s'éteindre l’inflammation par elle-même; mais ces corps doués de 
force osmotique ne seraient-ils pas peut-être les meilleurs cataplasmes? Personne ne refuse 
des qualités antiphlogistiques à la graine de lin, et n'est-ce pas le mucilage seul qui est 
l'agent actif de cette graine? 


RENSEIGNEMENTS COMPLÉMENTAIRES, 


Substances. — Voici celles qu’on trouve presque partout : des gelées de fruits, framboises, 
groseilles, coings, etc.; des sirops de tout genre, des œufs cassés frais, dont la partie fluide 
servira à enduire les compresses ; au hecoin une forte dissolution de sucre, de la mélasse, 
du miel, de la glycérine, etc. 

N. B. — Évitez soigneusement le contact de l’eau pure, froide ou tiède, ou bien les appli- 
cations de végétaux conservés dans l’alcoo!, et l'usage des pommades, des huiles, de la téré- 
benthine. 

Applications. — On doit tremper et imbiber les compresses et la charpie dans les substances 
indiquées. Ne pas se contenter de les en enduire simplement dans le but de soustraire la 
partie brûlée au contact de l’air; cela ne suffit pas. Il faut en bien charger la partie affectée 
et en remettre par-dessus le pansement pour bien solliciter l'exosmose. 

Si la place atteinte est encore recouverte de vêtements, ce qui a souvent lieu, il est très- 
important de ne les enlever que lorsque le pansement, ayant été fait à travers les étoffes, 
on aura la certitude de ne pas enlever l’épiderme avec le vêtement. 


FAITS DE POLITIQUE. 


Bien que n'étant pas un journal politique, le Moniteur scientifique croit devoir conserver 
quelques dates importantes d'événements considérables de notre époque si tourmentée. 


M. Thiers député de la Seine. 


Dans la séance du samedi 11 mars de l’Assemblée nationale (voir Journal officiel du 16 mars), 
le Président de l’Assemblée s’est exprimé ainsi : 

« M. Thiers adresse au président, à la date du 11 mars 1871, une lettre dont je lui donne 
connaissance. 

M. Thiers, dois-je le dire d’abord, a été élu dans les départements des Basses-Alpes, de 
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l'Aude, des Bouches-du-Rhône, dela Charente Inférieure, du Cher, de la Dordogne, du Doubs, 
de la Drôme, du Finistère, du Gard, de la Gironde, de l'Hérault, d’Ile-et-Vilaine, des Landes, 
de la Loire, de Loir-et-Cher, du Loiret, de Lot-et-Garonne, du Nord, de l'Orne, du Pas-de- 
Calais, de Saône-et-Loire, de la Seine, de la Seine-Inférieure, de Seine-et-Oise, de la Vienne, 
et il formule son option dans les termes suivants : 
Bordeaux, 11 mars 1871. 
Monsieur le président, 

Je vous prie d'annoncer mon option pour le département de la Seine. Je remercie de leur 
confiance les électeurs des autres départements qui m'ont fait l'honneur de w’élire, et leur 
exprime le vif regret de ne pouvoir accepter leur mandat. 

Recevez, monsieur le président, l'assurance de ma haute considération. A. THIERS. » 


FI. Ahiers nommé chef du pouvoir exéeutif de la République 
française. 
(Extrait de la séance de l’Assemblée nationale du {7 février.) 

M. LE PRÉSIDENT. — « Je donne lecture de la proposition avec le considérant ajouté par la 
commission : 

L'Assemblée nationale, dépositaire de l’antorité souveraine, 

Considérant qu'il importe, en attendant qu’il soit statué sur les institutions de la France, 
de pourvoir immédiatement faux nécessités du gouvernement et à la conduite des négo- 
ciations, 

Décrète : 

M. Thiers esi nommé chef du pouvoir exécutif de la République française. Il exercera ses 
fonctions sous l’autorité de l’Assemblée nationale, avec le concours des ministres qu’il aura 
choisis et qu’il présidera. » 

(La proposition est mise aux voix et adoptée à la presque unanimité.) 

(Journal officiel du 22 février. 


Déchéanece de Napoléon EEE. 
(Extrait de la séance du 1° mars 1871 de l’Assemblée nationale.) 

A la suite d’une discussion orageuse provoquée par M. Conti, député, la résolution sui- 
vante à été prise : 

M. TANGET monte à la tribune pour remettre sur le bureau une proposition, signée de 
vingt cinq membres : « L'Assemblée nationale clôt l'incident, et dans les circonstances dou- 
loureuses que traverse la patrie et en face de protestations et de réserves inattendues, con- 
firme la déchéance de Napoléon IT et de sa dynastie, déjà prononcée par le suffrage univer- 
sel, el le déclare responsable de la ruine, de l'invasion et du démembrement de la France. » 
(Acclamations prolongées.) 

M. LE PRÉSIDENT. — Je mets aux voix la clôture de l'incident dans ces termes. 

(La clôture est mi‘e aux voix et adoptée à une grande majorité. — Quelques membres 
seulement se lèvent à la coutre-épreuve; plusieurs autres s'abstiennent.) 

M. CocHErRY. — Je constate que cinq membres seulement se sont levés à la contre- 
épreuve. 

M. DantEz Wizson. — Il y en a six; pas un de plus! Je demande que ce soit conslaté au 
Journal officiel. 


2 


Vote des préliminaires de paix. 


Dans cette même séance a eu lieu le vote de la paix avec la Prusse. 

M. LE PRÉSIDENT. — « L'Assemblée nationale, subissant les conséquences de faits dont elle 
n’est pas l’auteur, ratifie les préliminaires de paix dont le texte est ci-annexé, et qui ont été 
signés à Versailles, le 26 février 1871, par le chef du pouvoir exécutif et le ministre des 
affaires é‘rangères de la République française, d’une part; et, d'autre part. le chancelier de 
empire germanique, M. le comte Otto de Bismark-Schonhausen, le ministre d'Etat et des 
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affaires étrangères de S. M. le roi de Bavière, le ministre des affaires étrangères de S. M. le 
roi de Wurtemberg, et le ministre d’Etal représentant S. A. R. le grand-duc de Bade. 

Et autorise le chef du pouvoir exécutif et le ministre des affaires étrangères à échanger ies 
ratifications. » 


Nombre des votants.......... 653 
Maiorité absolue............. 327 
Pourdadoption =. RAS À 546 
BOITE en ta de PR Fe 107 


L'assemblée a adopté. 


Aux électeurs de Paris. 
DÉCLARATION DE LA PRESSE. 
Attendu que la convocation des électeurs est un acte de la souveraineté nationale; 
Que l’exerciee de cette souveraineté n'appartient qu'aux pouvoirs émanés du suffrage uni- 
versel ; 
Que, par suite, le comilé qui s’est installé à l’Hôtel-de-Ville n’a ni droit ni qualité pour 
faire cette convocation; 
Les représentants des journaux sonssignés, considèrent la convocation affichée pour le 
22 courant, comme nulle et non avenue, et engagent les électeurs à n’en pas tenir compte. 
Débats. — Constitutionnel. — Electeur libre. — Paris-Journal. — Gaulois. — Figaro. 
— Pelite Presse. — Petit Moniteur. — Petit national. — Presse. — Liberté, — Pays. 


— Nalional. — France. — Univers. — Opinion nationale. — Temps. — Cloche. — 
Pairie. — Français. — Bien public. — Union. — Villes el campagnes. — Journal de 
Paris. — Moniteur universel. — France nouvelle. — Gazette de France. — Monde. 


— Soir. — Vérilé. — Avenir nalional. — Avenir de la France. — A mi de la France. 
— Messager de Paris. — Petit Journal. — Avenir libéral. 


Cette déclaration, publiée dans lesdits journaux et affichée sur les murs de Paris, aujour- 
d’hui 2f mars, a été reproduite par le Journal officiel du 22 mars, qui sert aujourd'hui de 
journal à la commission prenant le titre de Comité central de la garde nationale, et siégeant à 
l’'Hôtel-de-Ville par suile de l'insurrection accouiplie dans les journées des 18 et 19 mars 
derniers ; le Comité la fait suivre de la note suivante : 

« Comme il l’a déjà déclaré, le Comité central de la garde nationale, siégeant à l'Hôtel-de- 
Ville, respecte la liberté de la presse, c'est-à-dire le droit qu'ont tous les citoyens de contr- 
ler, de discuter et de critiquer ses actes à l’aide tous les moyens de publicité, mais il entend 
faire respecter les décisions des représentants de la souveraineté du peuple de Paris, et il ne 
permettra pas impunément que l'on y porte atteinte plus longtemps en continuant à exciter 
à la désobéissance à ses décisions et à ses ordres. 

Une répression sévère sera la conséquence de tels attentats, s'ils continuent à se pro- 
duire. » 

Cette menace a déjà effrayé le journal la Presse, qui annonce qu'elle cessera de paraître 
jusqu’à nouvel ordre, ne se trouvant plus libre, mais le Siécle confirme, dans son numéro du 
23 mars, la déclaration faite la veille et que nous allons reproduire, le nom du journal le 
Siècle ne figurant pas dans la liste publiée, qui se trouve aujourd’hui incomplète, beaucoup 
de journaux non inserits ayant protesté depuis. 

Le Siècle publie ce qui suir en tête de ses colonnes : 

AUX ÉLECTEURS DE PARIS. 

C'est demain mercredi 22 mars que, aux termes des proclamations du comité installé à 
l'Hôtel-de-Ville, les électeurs de Paris sont convoqués pour élire un conseil communal. 

Nous ne nous préoccupons pas de savoir si le comité persiste ou ne persiste pas à ouvrir 
demain les comices populaires, il nous est indifférent qu'il ajourne ou n’ajourne pas le vote. 
— Pour nous, le devoir est clair, évident, catégorique : nous ne reconnaissons au comilé ni 
droit ni autorité; son appel est pour nous comme s’il n'existait pas : nous n'y répondrons 
pas. 
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Il n'y a en France qu’un seul pouvoir national, celui de l’Assemblée réunie à Versailles; 
il n'y a à Paris qu’une seule autorité municipale, celle des maires et adjoints élus par le 
suffrage universel. 

Tout le reste n’est que force pure. 

L'Assemblée est saisie d’un projet de loi aux termes duquel la ville de Paris sera appelée 
à élire son conseil municipal. 

Lorsque ce projet sera devenu loi, et que les électeurs régulièrement convoqués pourront 
voter librement, légalement, nous irons au serutin; mais avant, non! 

Les représentants de Paris ont déclaré qu’ils s’opposeraient par tous les moyens possibles 
aux opérations électorales ordonnées par le comité de l'Hôtel-de-Ville. Notre appui le plus 
énergique est acquis à cette résolution des représentants réguliers de la ville de Paris. Qui- 
conque voterait ou prêterait son concours au vote illégal décrété par le comilé se rendrait 
complice de la violation des lois et serait coupable de trahison envers la République. 

Un iel vote serait d’ailleurs frappé de.nullité, vicié dans son essence, nul et de nul effet. 

L’abstention est donc ici un devoir étroit. 

Opposons du moins à la force l’invineible obstacle de la résistance passive. 

Faisons le vide autour et dans les urnes illégales du comilé. 

C'est le devoir, et c’est aujourd’hui le vrai moyen de salut. La rédaction du Siècze. 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ 
A la garde nationale et à tous les citoyens, les maires et adjoints de Paris 
et les députés de la Seine : 

La patrie sanglante et mutilée est près d’expirer, et nous, ses enfants, nous lui portons le 
dernier coup! L’étranger est à nos portes, épiant le moment d’y entrer en maître, et nous 
tournerions les uns contre les autres nos armes fratricides! 

Au nom de tous les grands souvenirs de notre malheureuse France; au nom de nos enfants 
dont nous détruirions à jamais l'avenir, nos cœurs brisés font appel aux vôtres, — que nos 
mains s'unissent encore comme elles s’unissaient durant les heures douloureuses et glo- 
rieuses du siége. — Ne perdons pas en un jour cet honneur qu’avaient gardé intact cinq 
mois de courage sans exemple. 

Cherchons, citoyens, ce qui nous unit et non ce qui nous divise, 

Nous voulions le maintien, l’affermissement de la grande institution de la garde nationale, 
dont l'existence est inséparable de la République. 

Nous l’aurons. 

Nous voulions que Paris retrouvât sa liberté municipale, si longtemps confisquée par un 
arrogant despotisme. 

Nous l’aurons. 

Nos vœux ont été portés à l’Assemblée nationale par vos députés; l’Assemblée y a satisfait 
par un vote unanime qui garantit les élections municipales, sous bref délai, à Paris et dans 
toutes les communes de France. 

En attendant ces élections, seules légales et régulières , seules conformes aux vrais prin- 
cipes des institutions républicaines, le devoir des bons citoyens est de ne pas répondre à un 
appel qui leur est adressé sans titre et sans droit. 

Nous, vos représentants municipaux, — nous, vos députés, déclarons donc rester entière- 
ment étrangers aux élections annoncées pour demain, et protestons contre leur illégalité. 


Citoyens, unissons-nous dans le respect de la loi, et la patrie et la République seront 
sauvées. 


Vive la France! vive la République! 
Paris, 22 mars 1871. 


(Suivent les signatures des maires, des adjoints et des représentants de la Seine.) 


+ 


Hier, 22 mars, vers midi, l'affiche suivante a appris aux citoyens la décision prise par l’as- 
semblée des maires et adjoints de Paris : 
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RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 

L'assemblée des maires et adjoints de Paris, 

En vertu des pouvoirs qui lui ont été conférés, 

Au nom du suffrage universel dont elle est issue, et dont elle entend faire respecter le 
principe, 5 

En attendant la promulgation de la loi qui conférera à la garde nationale de Paris sor 
plein droit d'élection, | 

Vu l'urgence, 

Nomme provisoirement : 

L'amiral SAisseT, représentant de la Seine, commandant supérieur de la garde nationale 
de Paris ; 

Le colonel LanGLois représentant de la Seine, chef d'état-major général : 

Le colonel ScHoELcHER, représentant de la Seine, commandant en chef de l'artillerie de la 
garde nationale. (Suiventi les signatures des maires el adjoints de la ville de Paris.) 


Gâchis et Conciliation. 


Tout est changé, aujourd’hui 25 mars : les Maires et les Députés présents à Paris recom- 
mandent le vote pour le 26 mars, afin d'éviter la guerre civile. 


rer rte tee emmener 
amet ti rt rte mette te ra 


Bulletin hebdomadaire des décès eausés par les éjidémies 


régnantes. 

Du 18 au 24 février on compte 3,941 décès causés par différentes maladies, dont pour : 
te LOL AA RARE ARE 134 décès. 
ne nec a sat ee des 181 — 
La dysenterie. . ...... SR PR SAT OR ARE 52 — 
ne ae sua vs ec 557 — 
Ge sun ocooipe eee eng ate oise 410 — 
Lamèvretyphoide..........:... REA 301 — 

Pour faits de guerre. 
ns deu ed dope a ale d 000 : A 
bombardement. ......,..,... MR  R 2 — 

Du 25 février au 3 mars on compte 3,500 décès, dont pour : 

; atouts 147 décès. 
Paroiarrhée......... PTS DNA JAN TE ele 190 — 
ER BI ins guet mére de si bee ae 50 — 
La bronchite...... ARC MORE MR EU dE 424 — 
PÉADMAUIODNIO. 4e. ee os cents eee rides e 338 — 
A OV DROIde one tuer tie ne 250 — 
Pour fails de guerre. 
Rs nous does es ane ee Roc 31 — 
PA POINT ee anus ces os ru 2 — 
Du 4 au 10 mars on compte 2,993 décès, dont pour : 
D ER ER EE a «stat de en . 83 déces. 
La diarrhée... ....….. MR non ue à 142 — 
DANRENIENIC eme eret see 60 —- 
PA DTONCRUNE.. ee D ts RE Te PE LE 319 — 
La pneumonie..... OT RCA ee 267 — 
Muémretyphoide......".....2. AE A RE PE 258 — 
Du 11 au {7 mars on compte 2,576 décès, dont pour : 
LAON SERRES Re Et 98 décès. 
M LAPFADE. 1. eue RÉ DES TES 104 — 
nor senienie CS ANR ARR UE ee 49 — 
MAD O ACER Pa ee der alain mots à 301 — 
LADREUMONIC ,.. « Sn done Le 188 — 
EH OVTE LYDODIe Ce nerve 229 —- 
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DROGUERIE, PRODUITS CHIMIQUES ET PHARMACEUTIQUES. 


MAISON STORCK, WELTER & C" 


20, rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 20 


FOURNISSEURS DE L'ASSISTANCE PUBLIQUE A PARIS, DES HÔPITAUX CIVILS ET MILITAIRES 
ET DES AMBULANCES FRANÇAISES 


it, IC: 
Acide acétique cristallisé........................,....... 4 » le kilogramme 

— NDRCTIQUE ICTISLANISE IR 0e de serres tor 6 50 — 

— citrique premier blanc........,.......... APR ADR ES Es 8 » — 
ADO OT RIE RRRR N UTR  nut Lee tale 14 » _ 
ATIROD AUOT ENT RE deu a + se une sir ne » 60 — 

AlOS CR CR Ed ane ce sep de ce à 1 20 — 

Bromure depotassium,t.":, Emme Nertt ee RE as 16 » — 

Benoit armoux de SMART 5422 — 

Baume de Copahu solidifable Le SN : 6 » = 
bBismuth-(Sous-nitrate de)... RER RAP RAR PER 40 » — 
Bicarponateide sonde... ee 36  » les 100 kilogrammes. 
Casse en bâtons, sans sonnettes............. er Aa 1 10 le EHESS 
Canne ue nie ES Le ce. Un SCORE 3 60 

CADDIE EN SIL AIEUES) M eee aoes ocre sem e . 2 80 — 
LEVAUIEISeMENEES) A ee er se RARE 21100 —_ 
COLORIS RER ES 9 cn — 
Chlorprerdeaer (Per ique.. 1002... ee 2. 25 — 

Camphre raffiné ChPDAINS RUN EN R AUNU LE, LERLE 3 10 — 

Calomel la VADORPE TEEN RME RES RENE PRES RSUT — 

Colombo racines) se RER ERE TEE Re 1 40 — 

Éther' sulfurique rechhé ee tai eu Na Rene 3 80 ee 

Glycérine blanche No 280) NE ER ERA er nee ë 1 20 _— 
Géntiané/(ratines) rs PR MERS RER Rent CR ER 52 » les 100 kilogrammes. 
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MISSION SANITAIRE DU DOCTEUR A. PROUST, 
Professeu* agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin des hôpitaux. 


Rapport à $S. Exc. M. le ministre de l’agriculture et dun commerce. 


LC] 
Depuis longtemps nous avions ce rapport dans nos cartons, mais nous attendions, pour le 
publier, qu’une menace de choléra sérieux fût en Europe; or, voici ce que nous lisons dans 
le Moniteur universel de ces jours derniers : 


« Une épidémie terrible, le choléra foudroyant, sévit à Saint-Pétersbourg, où il a déjà fait 
un grand nombre de victimes. Hier, dit une correspondance de Saint-Pétersbourg , datée du 
20 mars, le prince d'Oldenbourg, troisième fils du prince Pierre, cousin de l’empereur, la 
princesse Tcherkasky, et plusieurs autres personnes, sont morts après quelques heures de 
souffrances horribles. » 


Nous espérons bien que le fléau ne viendra pas jusqu'à nous, mais l’étude de la route 
qu'il suit et qui a été si bien décrite par l’auteur nous paraît devoir intéresser nos lecteurs. 


Dr0, 


Monsieur le Ministre, 

Le choléra, pour pénétrer en.Europe, a suivi jusqu’à présent deux voies différentes : ac- 
compagnant les pèlerins qui, de l'Inde, se rendent à la Mecque, il a gagné l'Arabie, la mer 
Rouge, l'Égypte, puis enfin le bassin de la Méditerranée : c’est la marche de l'épidémie de 
1865. L'autre route est celle de la Perse et de la mer Caspienne; elle a été suivie en 1823, 
en 1830 et en 1847. Dans ces trois épidémies, le choléra, parvenu en Perse, a gagné les pro- 
vinces sud-ouest de la Russie, et a successivement envahi le Caucase et les différentes villes 
qui sont situées sur le littoral occidental de la Caspienne, depuis Astara, frontière de la Rus- 
sie au sud, jusqu’à Astrakan, situé au nord. 

La mission que Votre Excellence a bien voulu me confier a trait à ce second itinéraire. 

La conférence de Constantinople avait tracé d’une manière générale les mesures que la 
Russie doit appliquer pour se protéger du côté de la Perse ; mais nous ne savions rien de ce 
qui a été exécuté. Or, cette question a pour nous un très-grand intérêt, car lorsque le cho- 
léra pénètre en Russie, l’Europe est bientôt envahie. 

Il fallait donc, en recherchant les causes pour lesquelles le choléra a toujours suivi cette 
route, étudier sur place les mesures prises par le gouvernement russe pour s’opposer à une 
nouvelle invasion. Tel était le premier objet de ma mission. 

Je devais, en outre, pousser jusqu'à Téhéran, et insister auprès du gouvernement persan 
pour qu’il s’associât sérieusement à nos efforts contre le choléra, qui ravage presque con- 
stamment la Perse, et, en particulier, pour qu’il donnât une suite convenable au fonction- 
nement régulier du conseil de santé, institué sans résultat depuis deux ans. Le vote des dé- 
légués étrangers, fait capital d’où découlent beaucoup de conséquences importantes, devait 
surtout être demandé. C'était le second but de ma mission. 

Pour en rendre praticable la première partie, l'exploration stiontifique au point de vue 
sanitaire du littoral occidental de la Caspienne, je devais me rendre d’abord à Saint-Péters- 
bourg, afin d’y obtenir les recommandations nécessaires pour voyager dans un pays encore 
assez inexploré, et, s’il était possible, me faire accompagner d’un médecin russe. M. de Wes- 
seman, secrétaire d'État au département des affaires étrangères, voulut bien me donner ces 
recommandations et demander au gouvernement du Caucase un médecin qui pût ma nidet 
dans mes recherches (1). 


armée 


(1) J'ai été accompagné, das mes excursions scientifiques du Caucase, par le docteur Rostomoff, médecin 
en chef des services civils de Bakou. Le docteur Rostomoff habite le pays depuis trente ans, il a été envoyé 
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Je quittai bientôt Saint-Pétersbourg, me dirigeant vers Astrakan, qui devait être mon point 
de départ. Je ne pus faire immédiatement l'exploration du littoral de la Caspienne d’une fa- 
çon complète : des chaleurs torrides régnaient depuis Bakou jusqu’à Astara, et, à cetie époque 
de l’année, l’excursion par terre était impossible ; d’ailleurs, mes recommandations et les au- 
torisations du gouverneur du Caucase n'étaient pas encore parvenues à Bakou. Je partis alors 
pour Téhéran, y accomplir la seconde partie de ma tâche. Toutefois, pour ne pas scinder 
l'histoire de l’exploration de la Caspienne, je demande à Votre Excellence la permission 
d’être un instant infidèle à l'ordre de mon itinéraire, et d'exposer tout entière, dans une 
première partie, mon exploration scientifique, et de réserver, pour la deuxième partie de ce 
mémoire, le récit de ma mission en Perse. 


I. 
MISSION EN RUSSIE. 


Les questions d'hygiène internationale dépassent les frontières que la politique a établies. 
Elles sont, par leur nature même, générales et presque universelles. Tous les gouverne- 
ments, quels qu’ils soient, sont également intéressés, dans certaines circonstances spéciales, 
à l'institution de mesures restrictives, et tous doivent veiller attentivement à leur scrupu- 
leuse exécution. 

La conférence de Constantinople a affirmé et répandu cette idée, si éminemment pratique, 
de la solidarité des divers gouvernements dans les questions sanitaires. Aujourd'hui, pour 
rendre la protection plus efficace, les mesures doivent être prises après un concert préa- 
lable, et c’est un honneur pour chaque État de montrer à ses voisins les efforts qu'il a faits 
pour se défendre ; car, en se protégeant, il couvre également les autres. Et voilà pourquoi, 
chaque année, nous montrons avec satisfaction nos établissements quarantenaires à des ad- 
ministrateurs éminents, à des médecins distingués, venant de l’étranger. 

Le gouvernement russe, partageant cette manière de voir, n’a pas tardé à comprendre 
l'importance de la mission qui m’était confiée et la grandeur du but qu’il s'agissait d’at- 
teindre. Aussi, a-t-il donné les ordres les plus positifs pour faciliter mes recherches et les 
rendre complètes ; je suis heureux de pouvoir lui en témoigner toute ma reconnaissance. Je 
ne puis nommer ici tous les fonctionnaires de l'Empire qui m’ont prêté l'appui le plus bien- 
veillant ; qu'il me soit toutefois permis d'exprimer toute ma gratitude, d’abord, à Saint- 
Pétershbourg, au docteur Pélikan, directeur du département médical au ministère de l’inté- 
rieur ; dans le Caucase, au conseiller privé, baron Nicolaï, au général Tchiliaeff, inspecteur 
général des douanes et des quarantaines du Caucase ; à Bakou, au général Koulibaken, gou- 
verneur du gouvernement de Bakou, au général Savenkoff, inspecteur des douanes et des 
quarantaines du gouvernement de Bakou ; au gouverneur d’Astrakan, M. Bippen, et aux 
docteurs Sobolstchikoff, Liéban, Rostomoff, et Schah Paroniantz. 


$ Ier. — Exploration scientifique du littoral occidental de la mer Caspienne et de ses îles. 


Le littoral occidental de la mer Caspienne présente, du nord au sud, différentes villes qui, 
bien qu'appartenant, pour la plupart, au gouvernement russe, n’obéissent pas, au point de 
vue de l'administration et du régime sanitaires, à une seule et même direction. Astrakan 
seul, placé tout au nord, dépend du gouvernement central de Saint-Pétersbourg ; les autres 
villes, Pétrowskhaja, Derbent, Bakou, Lenkoran, Astara, sont régies par celui du Caucase. 
Enfin, tout à fait au sud, il y a le port d'Enselli, où débarquent les voyageurs qui se rendent 
à Recht. Enselli, comme Recht, appartient à la Perse. 

Étudions successivement les caractères qu’offrent ces différentes villes, au PIRE de vue de 
la question qui nous occupe. 
Astrakan, la première de ces villes, est placée à l'embouchure du Volga. Cette situation, 
toutefois, mérite quelques observations : le Volga, en effet, en se continuant avec la mer 
Fipienne, ne se contente pas d'offrir une étendue plus considérable, et de présenter quel- 


en mission plusieurs fois dans la contrée que j ’ai explorée ; aussi a-t-il pu me tonne au point de vue mé- 
dical et sanitaire, des renseignements précieux, 
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ques branches, Il se divise à l’infini, et ces ramifications multiples atteignent presque le 
chiffre de deux cents. De là un nombre énorme d’îles qui, presque toutes, offrent un sol très-peu 
élevé ; elles sont couvertes de roseaux ; quelques cabanes de bois abritent une population de 
Kalmouks, la plupart pêcheurs. Astrakan est situé sur une de ces îles; certaines rues et 
beaucoup de cours de maisons sont des marais presque continuels ; à ces causes d’insalu- 
brité s'ajoutent encore des conditions climatériques très-fâcheuses. On observe, en effet, les 
différences de température les plus prononcées : les fièvres palustres, sous toutes leurs formes 
et à tous leurs degrés, s’observent dans ces contrées. 

A un autre point de vue, Astrakan doit fixer notre attention. Il est situé, en effet, à l’em- 
bouchure du Volga, et il se trouve le point de convergence de toute la navigation de la Cas- 
pienne pour les bâtiments qui, de la Perse, ont pour objectif la Russie proprement dite, soit 
qu’ils remontent le Volga, soit qu’à Astrakan ils débarquent leurs passagers et leurs mar- 
chandises qui doivent prendre la route de terre. Toutefois, les bâtiments d’un fort tonnage 
ne peuvent pas arriver à Astrakan, à cause de la petite quantité d’eau qui existe sur certains 
points, et les paquebots à vapeur qui font le service de la mer Caspienne s'arrêtent à une 
assez grande distance d’Astrakan. En partant le matin, à sept heures, de cette ville, on arrive 
seulement, vers six ou sept heures du soir, en vue du paquebot. Dans cet intervalle de douze 
heures, on est placé sur un grand bateau à fond plat, et on est remorqué par un petit 
vapeur. | 
_ Quoi qu’il en soit, Astrakan, à cause de cette position à l’extrémité septentrionale de la 

Caspienne, mérite de fixer l'attention du médecin sanitaire. Le gouvernement russe avait 
parfaitement compris cette importance et avait établi une quarantaine, non pas dans cette 
ville, mais dans une île qui se trouve à cinq ou six heures d’Astrakan, et qui porte le nom 
de Birutchaja-Kossa. Sur ce point, la branche du Volga suivie par le bateau, branche qui, en 
quittant Astrakan, était assez resserrée par les iles multiples qui la bordent, devient beau- 
coup plus large, c’est presque la mer. Birutchaja-Kossa est peu habitée. La quarantaine que 
l'on y avait installée se compose de trois corps de bâtiments qui ont reçu aujourd’hui une 
destination différente : ils servent d'hôpital. 

Aïnsi donc, à Astrakan, aucun établissement sanitaire ; dans l’île de Birutchaja-Kossa, un 
ancien établissement quarantenaire construit autrefois contre la peste, et aujourd’hui aban- 
donné. Le gouvernement central de Saint-Pétersbourg n’est donc nullement protégé du côté 
d’Astrakan. Mais cette absence de protection ne sera sans doute que momentanée, le docteur 
Pélikan m'ayant appris que la question de la quarantaine d’Astrakan était en ce moment à 
l'étude. 

Voyons quelles sont les mesures prises par le gouvernement dont le siége est à Tiflis. 

Dans le gouvernement caucasien, les quarantaines et les douanes sont confondues dans un 
même service. Le Caucase est protégé, du côté de la Caspienne, par trois barrières que l’on 
appelle des distances : deux de ces distances existent sur la frontière russo-persane, nous 
nous en occuperons plus tard. La troisième est placée sur le littoral de la mer Caspienne, 
c'est celle qui nous intéresse en ce moment : elle s'appelle la distance de Bakou. Le docu- 
ment qui me fut remis donnait ainsi le détail des établissements sanitaires compris dans 
cette distance ; je cite textuellement : 

« La distance de Bakou comprend : 

« 1° Le bureau de Bakou pour la quarantaine et la douane (fre classe); 

« 20 La quarantaine de Bakou ; 

« 3° La barrière d'Astara du {er ordre (pour la quarantaine et la douane); 

« Les barrières (pour la quarantaine et la douane) du 2° ordre de Lenkoran, Kisil-Agatsch, 
Salian, Oust-Kourinsk, Nisowskaja, Derbent et Petrowskaja. » 

Ainsi, d’après les documents officiels, il existerait un établissement quarantenaire de pre- 
mier ordre à Bakou, une barrière de premier ordre à Astara, c’est-à-dire à la frontière russo- 
persane, et divers établissements secondaires échelonnés en allant du nord au sud, depuis 
Petrowskaja jusqu’à Lenkoran, qui n’est qu’à quarante-cinq verstes d’Astara. 

A Petrowskaja, la première ville que l'on rencontre sur le littoral, je n’ai vu sous le nom 
de quarantaine qu’une maison divisée en trois compartiments : l’un est un bureau, le deuxième 
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est un magasin destiné à recevoir les marchandises, et ces deux pièces sont réunies par une 
troisième qui sert de corps de garde. Cet établissement est baigné par la mer et placé en de- 
dans d’une digue demi-cireulaire, espèce de jetée que l’on vient de construire, et qui forme 
un port à Petrowskaja. Ù 

A Derbent, les choses sont aksolument dans le même état, avec cette différence, toutefois, 
qu'il n’y a pas de port ni naturel, ni artificiel. J'insiste peu sur ces deux villes, qui, pour la 
question qui nous occupe, offrent peu d'intérêt. Il n’en est pas de même de Bakou. 

Placé au fond d’une baie assez étendue, entouré de montagnes continues à l’ouest, au nord 
et à l’est, Bakou est encore protégé, au sud, par une île. Ces conditions géographiques font 
de Bakou un port naturel qui jouit déjà d’une assez grande importance commerciale, et qui 
me paraît desliné à en obtenir une plus grande encore, lorsqu'un chemin de fer passant par 
Tiflis aura relié Poti à Bakou, et fait communiquer la mer noire et la mer Caspienne. 

Des travaux nombreux ont été exécutés depuis quelque temps, et on rencontre dans cette 
ville une activité qui contraste avec l’apathie et l'indifférence qui règnent perpétuellement 
dans ces contrées : des quais et un pont de débarquement ont été construits, de sorte que 
l'on n’est pas obligé de descendre en barque comme dans tous les autres ports de la Caspienne. 

Bakou se présente sous forme d’amphithéâtre, et les montagnes qui les couronnent sont 
absolument dénudées. Il n’y a pas de végétation dans cette ville, et, sauf un jardin micro- 
scopique que le gouverneur a planté sur une terre apportée de Lenkoran, on ne voit à Bakou 
ni un arbre, ni un arbuste. Le terrain est sec : il n’y a presque jamais de pluies. Le vent 
souffle assez souvent et soulève une poussière énorme qui est Ja cause d’ophthalmies nom- 
breuses ; je climat est d'ailleurs sain, la mortalité très-peu considérable ; il n’y a pas de fiè- 
vres : celles qu’on y voit ont été prises dans d’autres points du Caucase. On observe des rhu- 
matismes, beaucoup d’affections cutanées, des eczémas et une espèce de bouton d'Alep, que 
l'on désigne sous le nom de godavich. 

Ces conditions de port excellent, de climat très-salubre, de ville de commerce importante 
doivent fixer l'attention au point de vue des établissements sanitaires. 

En outre, Bakou est touché par presque tous les bâtiments de la Caspienne. Le commerce 
maritime de la Perse, qui suit cette route, a deux destinations principales : une partie s'arrête 
à Bakou pour traverser le Caucase; l’autre gagne Astrakan, et, dans ce dernier cas encore, 
la plupart des bâtiments touchent Bakou. A tous ces points de vue, Bakou a donc une énorme 
importance. Voyons maintenant quelle est l’organisation sanitaire de cette ville. 

À cet égard, il faut distinguer les établissements existants de ceux dont la construction est 
projetée. ; 

Bakou ne possède en ce moment qu’une ancienne auaraniaine, aujourd'hui presque en 
ruines ; une partie est habitée par quelques soldats, dans uae autre on engraisse des animaux. 
Cette quarantaine, que j'ai visitée, construite à une autre époque, ne répond plus d’ailleurs 
aux exigences actuelles, et elle a été abandonnée avec raison. Voilà pour ce qui existe ac- 
tuellement ; quant aux projets, ils sont excellents, et il n’y a qu’un souhait à former, c’est 
qu’ils soient promptement réalisés. 

Les plans de la nouvelle quarantaine m’ont été montrés par le général Savenkoff, directeur 
des douanes et des quarantaines. Ils sont la mise en pratique des idées contenues dans le rap- 
port fait à la conférence de Constantinople, par M. Bartoletti. Les malades sont isolés des 
quarantenaires ; les marchandises sont divisées en catégories distinctes, suivant leur nature 
et la possibilité de transmettre l'infection. La quarantaine est placée près de la mer avec un 
débarcadère sûr et commode; enfin, l'établissement quarantenaire est situé à une certaine 
distance de là ville (4 ou 5 verstes). En un mot, toutes les conditions du problème si bien 
posé par M. Bartoleiti sont complétement remplies. Touicfois, comme la construction de cet 
établissement quarantenaire demandera un certain temps, comme l'ancienne quarantaine 
n'existe plus, j'ai dû m'informer des précautions provisoires prises en vue d’une épidémie 
possible. El m’a été répondu que si le consul de Russie à Recht ou à Astérabad faisait craindre 
apparition du choléra, on établirait, pour la quarantaine, des tentes dans le point même où 
les nouvelles constructions doivent être établies. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur la différence d'organisation sanitaire entre Bakou et As- 
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trakan. On saisit les inconvénients d’une telle organisation. Aussi, plus tard, insistcrai-je sur 
la nécessité d’une direction unique pour tous les établissements sanitaires de la Caspienne. 
Après Bakou, vient Lenkoran, et le bateau va directement de Bakou à cette ville sans faire 
habituellement escale dans aucune autre ville intermédiaire. Mais. si on suivait seulement la 
route maritime, on négligerait absolument Salian, qui est placé à 50 verstes environ de la 
mer, et le delta de la Koura, dont l'étude au point de vue sanitaire offre le plus grand intérôt. 


-Nous avons donc dû faire la route de Bakou à Lenkoran et par mer et par terre. 


La route maritime exige peu de détails : du bateau on aperçoit presque toujours la côte, 
et, à une certaine distance, les montagnes. 

À un intervalle à peu près égal entre Bakou et Lenkoran, vient se jeter la Koura, et le ba- 
teau s'arrête quelquefois dans ce point pour prendre ou déposer des passagers de Boji. Cet 
arrêt est tout à fait exceptionnel, mais il devait être signalé. A Lenkoran, il n’y à pas de port, 
et, par les gros temps, le bateau ne peut s’y arrêter ; il va jeter l'ancre alors entre la côte et 
l’île Sara, qui est située un peu au nord de Lenkoran, île qui aura sa description plus tard. 
Dans ce cas même où l’ancre est jetée devant l’île Sara, les passagers ne peuvent pas toujours 
débarquer. 

La route de terre qui mène de Bakou à Lenkoran passe par Salian ; de Salian à Lenkoran, 
il n’y à qu'une route; de Bakou à Salian, il y en a deux : l’une longe la mer, elle est plus 
courte (120 verstes), mais comme elle n’est pas route de poste, elle est peu fréquentée; l’autre 
fait un grand détour, elle parcourt 240 verstes. J'ai suivi ces deux routes. La plus longue 
passe par Chemaka; c'est ün terrain sec, sablonneux, avec des traces de mouvements volca- 
niques (Chemaka a éprouvé, il y a trois mois environ, un tremblement de terre qui a renversé 
un certain nombre d'habitations). 

En quittant Chemaka, qui est placé sur une hauteur, on rencontre un certain nombre de 
monticules, puis on arrive à des steppes. On voit à peine quelques cabanes, et il n’y a pas de 
villages, des nomades campent dans certains points. Avant d'arriver à Salian, il y a des ma- 
rais, dont quelques-uns sont desséchés. 

L'autre route longe la mer pendant 80 verstes environ; elle suit d'abord des collines, puis 
des steppes, il n’y a pas d'habitations, il n’y a que deux maisons en ruines et un caravan- 
sérail abandonné, quelques lacs desséchés et couverts de salines, quelques puits dont l’eau 
est amère : point d’eau potable. La partie rapprochée de Bakou est cultivée : un peu de blé, 
du safran. Plus loin, il n’y a que des broussailles desséchées que broutent les chameaux. 

On aperçoit quelques tentes de nomades; cette route est suivie par des caravanes de Tiflis 
qui abandonnent la route de poste pour éviter la montagne de Chemaka. En approchant de 
Salian, la route s'éloigne de la mer et va se confondre, peu de verstes avant Salian, avec la 
route de Chemaka. 

Quelque temps avant d’arriver à Salian, on aperçoit la Koura, dont le lit est assez bien en- 
caissé dans certains endroits, mais dans d’autres, au contraire, cette rivière se répand sur les 
terres voisines, et, au moment où elle se retire, une partie des eaux restant stagnante dans 
les parties plus basses, devient ainsi une source de marais. La Koura a fourni déjà une course 
fort longue. Ayant sa source dans les montagnes qui sont à 70 ou 80 verstes environ de Tiflis, 
elle a dans cette ville un volume assez grand. A 80 verstes environ de Salian, elle reçoit l’Araxe, 
elle devient donc encore plus grosse. Arrivée à Salian, elle se bifurque ; la branche septen- 
trionale coule à peu près directement de l'ouest à l’est; elle conserve son nom de Koura; 
l’autre branche, d’un volume quatre ou cinq fois moindre, coule vers le sud; on l'appelle 
l’'Akoucha ; elle parcourt une étendue de plus de 50 verstes, se divise de nouveau, et va se jeter 
dans le golfe de Kisil Agatsch, et de là dans la Caspienne. 

La Koura ayant une direction transversale de l’ouest à l’est nenant un peu vers le sud, 
et l’Akoucha se portant à peu près verticalement du nord au sud, il en résulte que l’espace 
de terre circonserit par ces deux branches a la forme d'un angle plus ou moins droit; elle 
forme une espèce de delta. 

Afin de donner à l'étude de toutes ces parties l'importance qu'elles méritent, nous étudie- 
rons successivement la Koura, puis l'Akoucha, et enfin l'espace circonserit par la Koura et 
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l’'Akoucha. Disons de suite que Salian se trouve au sommet et en dedans de l'angle formé par 
la Koura et l’Akoucha. 

De Salian à la mer, la Koura a un trajet de plus de 50 verstes ; son lit, assez bien encaissé, 
mesure à peu près les deux tiers de la Seine au pont des Arts. A gauche, elle est bordée par 
des steppes immenses, sans végétation aucune; le terrain est sec, dans certains points ar- 
gileux. 

Dans tout son trajet jusqu’à la mer, il n’y a sur cette rive gauche que deux villages : Boji 
Promis! et Severo Vostochny; le premier à 25 verstes de Salian, le deuxième à 38 environ. 
C'est à Boji Promis! que se trouvent ces pêcheries d’esturgeons célèbres dans toute la Russie, 
et qui doivent fixer l'attention du médecin sanitaire. Il y a d’ailleurs à Boji Promisl une odeur 
de vase très-prononcée qui montrerait déjà le peu de salubrité de ce village, si l’existence 
permanente de fièvres ne venait donner à cette première impression une confirmation posi- 
tive. Ce vil'age n’est habité que par les ouvriers employés à la pêche, et qui sont au nombre 
de sept à huit cents. Il n’y a que deux habitations assez confortables pour les fermiers; tou- 
tefois, ces habitations sont en bois et supportées par une charpente qui les élève à une cer- 
taine distance de la terre. Voici en quoi consiste cette pêche : 

On a établi, à une ou deux verstes au-dessus de Boji Promisl, deux barrages complets qui 
empêchent tout poisson de remonter, et au-dessous, dans un espace de deux verstes, une 
série de filets transversaux très-rapprochés les uns des autres et munis de crochets, de sorte 
que le poisson venant de la mer pour déposer son caviar dans la Koura rencontre ces filets, 
et, s’il a pu s'échapper en montant, il se trouve infailliblement pris à la descente. Cette pêche 
produit une quantité énorme d’esturgeons dont quelques-uns ont un poids considérable. 

À 13 verstes de Boji, se trouve Severo Vostochny qui n’a pas d'importance par lui-même; 
toutefois, il forme la limite de la région habitée; au-dessous, la Koura commence à sortir de 
son lit, à former des lacs et des marais dont les uns communiquent avec la mer, les autres, 
au contraire, paraissent isolés. Cette disposition se présente dans les 12 verstes qui séparent 
Severo Vostochny de la mer. Je ne parle en ce moment que du côté gauche de la Koura, la 
rive droite trouvera sa description plus tard. Enfin la Koura, après avoir présenté des sinuo- 
sités de trajet assez nomhreuses, se jette dans la mer en se divisant en quatre branches. 
Pendant huit ou neuf mois de l’année, la Koura déborde peu, mais, au printemps, au mo- 
ment de la fonte des neiges, elle inonde les parties voisines. Il est encore une autre cause 
qui la fait sortir de son lit et qu'il faut signaler. A certaines époques, le vent d'est souffle 
avec une force telle, que l'écoulement de la Koura dans la mer se trouve momentanément 
suspendu, et comme les eaux des régions supérieures continuent d’affluer, il y à là une 
nouvelle source d’inondations. 

Dans toutes ces régions règne une grande humidité, et dans l’intérieur de quelques mai- 
sons on voit tomber le plâtre avec lequel le mur a été recouvert. Arrivons à l'Akoucha. 

L’Akoucha forme d'abord un seul bras qui se divise bientôt en deux autres, et ces deux 
bras secondaires donnent encore une série de branches avant de se jeter dans le golfe de 
Kisil Agatsch. Toutefois, il y à une différence à établir entre les bras de l'Akoucha et ceux 
de la Koura. Des branches secondaires de l’Akoucha partent des conduits transversaux, les 
uns naturels, les autres artificiels, pour irriguer les terres voisines. Les habitants de ces 
contrées établissent des barrages de façon à inonder la terre qu’ils cultivent. Aussi cette 
région, fertilisée par le limon qui succède au retrait des eaux, est assez habitée, et depuis 
Salian à l'origine de l’Akoucha jusqu’à Andrewska, un des derniers villages que baigne l’'A- 
Kkoucha avant de se jeter dans la mer, il y a un nombre considérable de petites habitations. 

Reste maintenant à décrire l’espace compris entre la Koura et l’Akoucha. Cet espace, ai-je 
dit, forme un angle à peu près droit. Pour plus de clarté, nous la diviserons en quatre par- 
ties : 1” le sommet de l'angle, avec toutes les parties qui s'étendent dans un espace de 25 à 


30 verstes; 2° le bord droit de la Koura; 3° le bord gauche de l’Akoucha; 4 enfin une qua- 


trième partie dans la portion la plus ouverte de l'angle qui constitue une espèce de baie ou 
de golfe fort irrégulier, entre les embouchures de la Koura et de l'Akoucha. 

io Au sommet, et en dedans de l'angle formé par la Koura et l’Akoucha, se trouve Salian, 
de sorte qu’arrivant de Bakou, on est obligé pour pénétrer dans Salian de traverser la Koura. 
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Ce passage sé fait sur un bac. Salian ne présente alors que quelques maisons faites en boue 
et n’a l'air que d’un petit village. Cette apparence tient à ce que le terrain est absolument 
plat et que les maisons n’offrent aucune élévation ; à peine ont elles un étage. Les habita- 
tions, d’ailleurs assez nombreuses, vont en s’étalant le long de la rive droite de la Koura et 
de la rive gauche de l’'Akoucha. Au centre, sauf un point d'intersection des deux rivières, il 
n’y à qu'un terrain nu, dépourvu d'habitations. À Salian, et dans tout l’espace compris. 
en la Koura et l’Akoucha, le climat est extrêmement chaud; cependant, cette chaleur 
étouffante est tempérée pendant le jour par les vents est et sud-est qui, habituellement, se 
font sentir de neuf heures du matin à six heures du soir; mais, pendant la nuit, ils ne souf- 
flent pas, de sorte que, chose singulière, la chaleur est plus accablante la nuit que le jour. 
Pendant l'été, le thermomètre Réaumur monte quelquefois jusqu’à 28° et même jusqu’à 32°. 
L'hiver est habituellement sec, et le vent du nord souvent très froid. La population est mu- 
sulmane : on évalue le nombre des maisons à 1,200. 

2° Si, partant de Salian, on longe la rive droite de la Koura dans la direction de la mer, on 
rencontre une quantité énorme de villages qui paraissent continuer le bourg de Salian, et, jus- 
qu’à Boji Promisl, dont les maisons sont placées sur les deux bords de la Koura, on rencontre 
certainement plus de vingt-cinq villages. La rive droite et la rive gauche de la Koura pré- 
sentent à cet égard les différences les plus accusées. A gauche, le sol est glaiseux; par en- 
droits, il y a des salines. Au moment des pluies, cette terre glaise forme une masse extrê- 
mement visqueuse, tandis qu’en été elle sèche à un tel point qu’elle forme de grandes fentes. 
Là, c’est le désert : aucune trace de culture, aucun vestige d’habitations, sauf les deux vil- 
lages de Boji Promis! et de Severo Vostochny, dont j'ai déjà parlé. A droite, au contraire, il 
y a de l'animation; le pays est habité et cultivé, le sol est de terre végétale, et les‘habitants 
pour le rendre plus fertile et combattre la sécheresse de l'été, ont établi des canaux trans- 
versaux, secs en ce moment, mais dans lesquels la Koura, à certaines époques, vient verser 
son trop-plein ; 

3° Sur les bords de l’Akoucha, la culture est encore plus riche et les habitations plus nom- 
breuses; les arbres y sont aussi plus abondants et y paraissent plus verts. Cette description 
ne s'applique d’ailleurs qu'aux parties qui sont relativement assez éloignées de la mer, car 
dans ces points la terre végétale disparait et est remplacée par un terrain sablonneux : aux 
rizières succèdent les roseaux, et des marais constitués, soit par l’eau de l’Akoucha seul, soit 
par un mélange d’eau douce et d’eau de mer; 

4 Dans cette espèce de golfe limité par les embouchures de la Koura et de l’Akoucha, la 
mer s'avance davantage, et il n’y a plus alors que du sable, des Jacs, des marais et des ro- 
seaux. 

Il est inutile insister sur les conditions insalubres de ces régions : une rivière mal en- 
caissée, débordant à diverses époques; des marécages constitués par le mélange d'eaux 
douces et d'eaux de mer, les habitants produisant encore de nouveaux marais par des canaux 
artificiels et par les barrages qui s’y établissent; voilà déjà bien des causes d’infection pa- 
lustre. Mais ce n’est pas tout encore, et la Koura ne doit pas être seule incriminée. 

L'Araxe, qui se jette dans la Koura à 60 verstes environ avant Salian , déborde assez sou- 
vent au printemps, et les habitants, pour fertiliser les steppes au milieu desquelles coule ce 
fleuve, facilitent quelquefois ces inondations. L’an dernier, elle fut tellement considérable, 
que tout l’espace compris entre l’Araxe à l’ouest, la Koura au nord, et au sud une ligne allant 
de l’Araxe au golfe de Hizil-Agatsh, fut inondé. 

Au moment du retrait des eaux, un limon semblable à celui que laisse le Nil fertilisa ce 
pays, mais aussi il se produisit de nouveaux marais : de là, une infection palustre plus mar- 
quée que les années précédentes. À Salian, il mourut de ces fièvres, la plupart pernicieuses, 
plus de 800 personnes, ét dans le petit bourg d’Andrewska, qui limite au sud celte région 
inondée, il en succomba une centaine. Cette mortalité est tellement énorme que je n’oserais 
la rapporter, si elle ne ressortait de documents officiels. Notons que la plus grande intensité 
des fièvres dans cette région ne s’observe pas en automne : à ce moment, tout est absolu- 
ment desséché, l’inondation de l’Araxe et de la Koura, qui tous les deux grandissent par la 
fonte des neiges sur les montagnes d’Ararat et du Caucase, a lieu au printemps’”et c’est en- 
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viron deux ou trois mois plus tard, lorsque les eaux se sont retirées, que la fièvre palustre 
produit les plus grands raveges. Ajouions que d’après les renseignements qui m'ont été 
donnés et contrairement à Ja théorie de Pettenkofer, le choléra ne persiste pas plus long- 
temps dans ces régions humides et marécageuses que dans les terrains secs, et que la grande 
inondation de l’an dernier ne fit éclore aucun germe de choléra, quoiqu'il eût sévi deux ans 
auparavant dans le pays : il n’y eut que des fièvres intermittentes. 

Route de Salian à Lenkoran. — Cette route est de 100 verstes environ. Elle parcourt d’abord 
la rive gauche de l’Akoucha, dans cet espace que j'ai si longuement décrit, et au bout 
de 33 verstes on passe cette rivière sur un bac. La route continue dans les steppes du Mou- 
gan, passe par Djeiranbergui, Novogolsk, Prichib, Nicolaïevka et Kumbachi. Ces bourgs sont 
presque tous habités par des Russes, les villages tartares sont plus éloignés. Le pays est 
d’abord uni; il wy a ni forêts, ni montagnes. Bientôt les montagnes commencent à appa- 
raître, puis elles se rapprochent encore, et, à Prichib, elles ne sont plus qu’à 25 verstes, et 
à Lenkoran, à 12 ou 15. La route assez éloignée de la mer à son point de départ, commence 
à allonger à Kizil-Agatsch. Dans la première partie, le sol, composé de terre glaise dans cer- 
tains points, est presque toujours de nature végétale; de Kizil-Agatsch à Lenkoran, il est 
sablonneux. Cette route n’est pas coupée par une rivière proprement dite, mais à droite, en 
allant vers Lenkoran,lil existe un grand lac de 20 verstes de longueur environ, s’étendant 
presque jusqu’à Lenkoran. Ce lac communique avec la mer, mais l'écoulement nest pas 
facile; cette masse d’eau, couverte de roseaux dans beaucoup de points, a peu de profon- 
deur, et sa surface est loin d’être toujours plus élevée que celle de la mer ; de là des eaux 
siagnantes. Ce bassin, que l’on nomme le golfe Koumbachinsky, reçoit les rivières de Guir- 
dani, Véravoul, Djil-Bolady, Macmoudavar, Boradiga et Badalan. 

En arrivant à Lenkorar, la route est bordée, dans l'étendue de près de deux verstes, par 
des habitations ; il y en a quelques-unes du côté de la mer, mais du côté de la terre, elles 
sont beaucoup plus nombreuses. Il est impossible de passer derrière ces maisons; leurs 
cours, en effet, se continuent avec un terrain marécageux couvert de roseaux. Cette rue est 
habitée par quelques Tartares et par une secte russe doni les rites sont presque ceux des 
juifs ; elle ne constitue qu’une partie de la ville de Lenkoran. Il existe, en outre, deux autres 
villes, la colonie russe et la ville tartare, et c’est à cet ensemble que l’on donne le nom de 
Lenkoran. 

La ville russe, placée au sud de cette rue que je décrivais tout à l'heure, est située près 
de la mer, Elle a la forme d’un quadrilatère; elle est entourée d’une enceinte en terre avec 
quatre bastions, deux du côté de la mer, deux du côté de la terre. Un fossé plus ou moins 
desséché existe en dehors de l’enceinte. Cette colonie se compose de maisons assez bien 
construites et n'offre pas l'aspect misérable des habitations placées sur la route de Salian. 
Chaque rue est bordée de deux fossés ; la colonie renferme un hôpital. 

La ville tartare est placée plus avant du côté des terres, et chaque maison est cachée par 
des palissades. 

Au midi, coule la petite rivière Lenkoranka, qui est formée elle-même de trois petits 
affluents : Veri, Liakar-Tchaifet Bachourou. A 15 verstes de Lenkoran dans la montagne, il 
y à une source d’eaux minérales qui, d'après la description qui m’a été donnée, est proba- 
blement de nature sulfureuse. 

Route de Lenkoran à Astara. — Ce n’est plus une route de poste, et dans le voisinage d’As- 
tara, on ne peut la suivre qu’à cheval; dans certains points même, et par certains vents, 
elle est dangereuse; on est forcé de passer presque dans la mer. De Lenkoran à Astara, les 
montagnes sont extrêmement rapprochées, et de la mer aux collines, qui sont dominées par 
des montagnes plus élevées, il y a une distance variable de 10 à 15 verstes. 

Entre cette route et la montagne existe un lac semblable à celui qui se trouve sur la route 
de Salian à Lenkoran. Ce lac, qui est limité, au nord, par le village de Chakh-Agatsch et, 
Astara, a quinze verstes environ de longueur. Il offre absolument les mêmes caractères que 
celui que j'ai déjà décrit: peu de profondeur, communication difficile avee la mer, eaux 
slagnantes, quantité énorme de roseaux. 


Astara est un petit bourg séparé en deux par la rivière Astara, qui, prenant sa source 
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dans les montagnes de Chindan Kalia, forme la frontière de la Russie et de la Perse. Au 
nord, il y a le village Astaïa russe, qui est un petit bourg où ne vivent que les employés du 
département des quarantaines et des douanes de l'empire russe. Le village persan est au 
sud de la rivière; il est un peu plus considérable et renferme un bazar : toutefois, il y a un 
passage continuel des habitants d’un village dans l’autre. La rivière Astara n’a pas de pont, 
mais il y a deux ou trois petits bateaux, et la plupart des habitants n’emploient même pas . 
ce moyen : ils traversent pieds nus cette rivière qui sert de frontière. J'ai vu la même chose 
à la Lenkoranka. Astara, comme Lenkoran, n’a pas de port ; on n’y peut pas débarquer par 
les gros temps. 

Le climat d’Astara, comme celui de Lenkoran, est extrêmement humide. En été, quoique 
les chaleurs soient étouffantes pendant la journée, il y a toujours, le soir, une humidité telle 
que les habits en sont totalement imprégnés. Il arrive souvent que, pendant tout l'été, il ne 
tombe pas une goutte d’eau ; mais en automne, quelquefois même dès les premiers jours de 
septembre, la pluie tombe continuellement, et, depuis Astara jusqu'à Djeiranbergui, à une 
distance de 130 verstes, tout cet espace représente un marécage continu, excepté au bord 
de la mer, où, dans une petite étendue, le sol est sablonneux. Ajoutons que les habitants du 
pays augmentent encore ces conditions insalubres en pratiquant des canalisations artificielles. 
Pendant l'été, en effet, ils creusent une infinité de canaux, pour faire passer dans leurs ri- 
zières l’eau des différentes rivières qui baignent toutes ces régions. 

Si maintenant nous jetons un coup d'œil d'ensemble sur tout l'espace que nous avons par- 
couru depuis Bakou, nous pouvons le distinguer en trois régions : la première, de Bakou à 
la Koura, offre un terrain sec, sans culture ni végétation ; la deuxième, de la Koura à Dijci- 
ranbergui, est plane, inondée à certaines époques, très-sèche dans d’autres moments; elle 
est cependant habitée et cultivée ; la troisième, de Djeiranbergui à Astara, est remarquable 
par sa luxuriante végétation. Il y règne une humidité continuelle; les fièvres intermittentes 
n'ont pas, comme dans la contrée de la Koura, une époque de prédilection : elles y sont per- 
manentes. Indépendamment des fièvres palustres, il y a dans ce pays (le district de Lenko- 
ran, qui s'étend de la Koura à Astara) des fièvres continues, des dysenteries ; en automne et 
en hiver, le typhus et la fièvre catarrhale, Depuis douze ans, de 1853 à 1866, on a observé 
deux épidémies de choléra, trois de rougeole et deux de variole. Le nombre des habitants de 
ce district était, en 1866, de 44,727 hommes et 43,437 femmes ; dans ce nombre on compte 
environ 8,000 Russes, 200 Arméniens et 80,000 mahométans. Dans ce total, Lenkoran a 
4,000 habitants, et Salian 7,000, Quant aux établissements quarantenaires, je n’en ai vu ni à 
Astara, ni à Lenkoran. 

Route d'Astara à Enselli. — Je ne dirai que quelques mots de la route d’Astara à Enselli. 
Celte route est dangereuse : on est obligé de traverser une dizaine de rivières ; elle ne peut 
se faire évidemment qu'à cheval. On longe continuellement la mer : je n’ai pas suivi cette 
route : elle est, d’ailleurs, presque abandonnée depuis qu'il y a sur la Caspienne une naviga- 
tion régulière. Toutefois, le bateau ne peut pas toujours débarquer à Enselli. Il y a bien en 
cet endroit un port excellent, mais les Persans ne permettent pas aux bateaux russes d’y 
pénétrer. Le bateau s'arrête à une certaine distance, et on est obligé de traverser en barque 
une barre où la mer, lorsqu'elle est calme, produit d’assez fortes lames. 

Le port d'Enselli est situé à l'ouest, et pour aller à Recht, on doit naviguer plusieurs 
heures sur un golfe dit golfe d'Enselli, qui se dirige vers le sud. 

On remonte ensuite une rivière mal canalisée et entourée de roseaux, puis on suit une 
mauvaise route pendant deux heures: dans la première heure, les chevaux ont quelquefois 
de la boue et de l’eau jusqu’au poitrail. 

Iles de la mer Caspienne. — Ces îles seraient très-nombreuses si l’on donnait le nom d’iles 
à tous les rochers au tous les bancs de sable qui sont placés près de la côte; mais, si l’on 
fait cette élimination légitime, il ne reste que deux iles qui doivent nous oceuper : l’île Sara 
et l'île Aschouradey. Disons, toutefois, quelques mots de quelques petits îlots situés dans le 
golfe de Kizil-Agatsch, moins pour leur valeur qu’à cause de Leur situation près du delta de 
la Koura. 

Ces îlots offrent absolument les mêmes caractères que les régions qu’ils avoisinent, Au 
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nord de la Koura, ce sont des rochers et du sable; au sud de la Koura, et surtout de l'Akou- 
cha, c'est un terrain humide, couvert de roseaux : dans quelques points, toutefois, il est sa- 
blonneux. L'un de ces ilots, placé à peu près au centre du golfe Kizil-Agatsch, est le siége 
d’une pêche assez importante ; c’est l’ilot de Koulaghine, 

Étudions maintenant l’île Sara et l’île Aschouradey. 

L'île Sara est placée presque en face de Lenkoran, mais plus au nord. Elle a environ 6 
ou 7 verstes de longueur et 2 de largeur ; le terrain est extrêmement bas et s'élève à peine 
au dessus de la mer ; il y a des amas d’eaux dans certains points, la végétation est très-riche. 
On voit beaucoup de roseaux ; mais il n’y a sur toute l’île que quelques cabanes. Autrefois, 
c'était le lieu de station de la flotte russe dans la Caspienne. Depuis, cette station a changé ; 
on à fait ressortir avec raison l’insalubrité de l'île. 

Aschouradey est située au sud-est de la mer Caspienne, en face du golfe d’Astérabad. Elle 
est composée de trois iles secondaires ; la première, située plus au sud, sert de cimetière ; la . 
deuxième, plus au nord, est inhabitée ; elle a une forme extrêmement allongée, et présente 
une surface qui paraît à peine plus élevée que la mer, qui la recouvre tellement sur quel- 
ques points qu’elle paraît divisée en trois nouveaux ilots. Enfin, entre l’île du nord et celle 
du sud existe l’île habitée. 

Cette île a presque toujours une température extrêmement élevée : la chaleur y est étouf- 
fante, c’est un des endroits les plus chauds du globe. | 

Aschouradey est presque au niveau de la mer; on a été obligé d'y construire des digues ; 
mais, malgré cette précaution, les flots, par certains vents, pénètrent dans l’île et, en se re- 
tirant, y laissent de petits lacs. Les maisons sont construites en bois, et supportées par des 
charpentes qui les séparent du sol : il y a un balcon: autour de chaque maison ; il n’y a au- 
cuue construction en pierres. L’ile d'Aschouradey est une station navale de douze vaisseaux. 
Elle comprend une population de 750 personnes, officiers et marins, et familles d'officiers. 
A Aschouradey, les fièvres intermittentes se montrent sous toutes les formes, et personne ne 
passe quelques mois dans cette île sans manifestation palustre. Tous les habitants avec les- 
quels je me suis entretenu avaient ou avaient eu la fièvre. Le dernier chef de la station a 
perdu, d’accidents pernicieux, en dix-huit mois, toute sa famille. 


S HT. — Routes qui font communiquer la Perse et la Russie. 


Examinons maintenant les routes qui font communiquer la Perse et la Russie. 

De l’ouest à l’est, nous trouvons d’abord: 1° la grande route de Tauris à Tiflis, qui passe 
par Djoulfa et Naschichevan. Sur cette route, le gouvernement russe a établi, à Djoulfa, une 
quarantaine, et à Naschichevan un bureau de première classe pour la quarantaine et la 
douane. Près de Djoulfa, il existe encore, ou au moins il doit exister, d’après les documents 
officiels, deux autres établissements sanitaires : l’un à l’ouest de Scharourx, de deuxième 
ordre, pour la quarantaine et la douane, et l’autre à l’est, à Ordobat, également de deuxième 
ordre. Ces divers établissements constituent la distance de Naschichevan, qui s'étend, sur la 
frontière russo-persane, des limites du gouvernement d'Erivan jusqu'aux limites des districts 
d'Estchmiadsine et d’Alexandropol. La dernière distance qui nous reste à examiner est celle 
de Djébraïl-Astara, qui, du point de jonction sur la frontière russo-persane des gouverne- 
ments d'Erivan et d’Élisabethpol, s'étend jusqu’à la mer, à Astara, 

Les points importants de cette frontière sont : Djébraïl, Belasouvorx et Astara. 

A Djébraïl, on passe la frontière sur l’ancien pont d’Oudaferine, construit par les Romains; 
à Djébrail, les Russes ont une quarantaine. 

A Belasouvorx, il y a une barrière de premier ordre pour la quarantaine et la douane. Ce 
point de Belasouvorx me semble très-important ; de Belasouvorx, en effet, partent plusieurs 
routes: une pour Bakou par Saliau ; une seconde pour Chemaka, passant également par Sa- 
liau ; mais celle-ci n’est pas ordinairement suivie, et il en existe une autre plus courte, pas- 
sant par Djevat, au point où l’Araxe se jette dans la Koura ; enfin, de Belasouvorx part en- 
core une autre route qui va à Choucha. } 

Reste Astara, que nous avons déjà décrit ; mais il faut y revenir, à cause des routes diffé- 
rentes qui s’y rendent. Le bateau-poste, qui a successivement touché la côte d’Asterabad, 
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l'île Aschouradey, quelquefois un autre point encore sur la côte persane, puis Enselli, arrive 
à Astara. Astara peut donc être le point d'arrivée de toute la route maritime de la Perse. Il 
y à encore une autre route, route de terre longeant la mer, route que j'ai précédemment 
décrite et qui arrive encore à Astara. Enfin, la route des montagnes par Ardébyle débouche 
aussi à Astara. Cette route, qui sort de Téhéran par Casbine, sort de Tauris dans une direc- 
tion opposée, touche à Hadjiéka, passe à Ardébyle. Après Ardébyle, elle est encore assez : 
bonne ; mais peu de temps après, et avant d'arriver à Astara, elle est presque impraticable. 
On traverse les forêts, pour ainsi dire, sans chemin tracé et sur des rochers presque inacces- 
sibles : elle est donc peu suivie. 

Quoi qu'il en soit, Astara, pour les diverses raisons que je viens d'exposer, est un point 
d’une extrême importance, et le gouvernement russe, qui n’a en ce moment à Astara qu’une 
quarantaine pour ainsi dire virtuelle, a le projet de construire près de la mer un établisse- 
ment quarantenaire sur des plans moins étendus que ceux de la quarantaine de Bakou. Cet 
établissement doit jouer un rôle important dans le système de défense et de protection de la 
Russie, 


$ IT. — Marche des épidémies cholériques. 


Cette marche a été presque constamment la même en 1823, 1830 et 1847. 

En 1823, le choléra passe des provinces de Ghilan et du Mazandéran aux villes qui sont 
placées sur le littoral de la mer Caspienne. De Recht, il gagne successivement Astara, Len- 
koran, Bakou, Derbent et enfin Astrakan, où il s'éteint. 

En 1530, il passe encore de ces mêmes provinces dans les mêmes villes. Toutefois, la marche 
est un peu plus complexe. De Recht, il gagne bien encore Astara et Lenkoran; mais de Len- 
koran il passe à Salian, et 1à il fuse dans deux directions différentes ; d’un côté, il envahit 
encore Astrakan, mais de l’autre il suit toute la vallée de la Koura dans la direction de Tiflis, 
en sé répandant dans tout le Caucase. 

L’épidémie de 1846-47 reproduit les mêmes phases, et le ie parvenu à Salian, se di- 
rige encore d’un côté vers Astrakan, et de l’autre vers Tiflis. Cette marche est aujourd’hui 
bien connue, et les points qui étaient restés obscurs ont été tout à fait élucidés à la conférence 
sanitaire internationale de Constantinople. Cette marche a été exposée d’une façon bien nette 
et fort complète dans le rapport sur les mesures à prendre en Orient. Aussi, pour les détails, 
je renvoie à ce travail et je ne veux insister ici que sur quelques faits que j'ai recueillis à 
Bakou et à Tiflis, et qui sont moins connus. 

Disons toutefois que l’on m'a communiqué dans le Caucase des documents officiels qui 
viennent donner à l’opinion exprimée par la conférence une nouvelle confirmation. I] s’agit 
d’abord de la relation de l’épidémie de 1823, relation qui a été faite dans le journal militaire 
édité par le département médical du ministère de la guerre. 

Une autre communication a trait à l'épidémie de 1846 et provient des actes de la section 
médicale de la chancellerie du gouvernement de Bakou ; c’est un rapport du consul général 
de Russie à Tauris adressé au lieutenant de l'Empereur au Caucase. Les faits contenus dans 
ce rapport sont absolument confirmatifs de la marche que j'exposais il n’y a qu’un instant. 
Aussi, il me semble inutile d’en relater les détails, et je passe de suite à certains autres faits 
qui m'ont été également communiqués dans le Caucase et qui sont d’une interprétation un 
peu plus délicate. Je cite textuellement : 

« À la fin de juillet, à 2 verstes de Lenkoran, un musulman tomba malade avec tous les 
symptômes du choléra épidémique ; il mourut dans l’espace de dix heures; puis on n’entendit 
plus parler de l'épidémie jusqu'au 20 août, quand elle se déclara tout à coup dans le bourg 
de Novogolsk, à 67 versies au nord de Lenkoran. 

« À Novogolisk, le choléra ne fut pas très-intense et ne continua que jusqu’à la fin d’août. 
Le 29 du même mois, il se déclara subitement dans le village de Veil, à 12 verstes de Len- 
koran, et plus au sud, par conséquent, à 79 verstes de Novogolsk. Trois cholériques succom- 
bèrent à Veil, puis tout cessa. Au commencement de septembre, le choléra se déclare à Pri- 
volni, Prichib, Astrakanka (colonies russes), et dans plusieurs villages musulmans du district 
d'Arkevan, puis à Salian, et enfin, plus loin, dans les districis de Zouvand, Sébidajsk et de 
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Mougan. De tous ces points ci-dessus mentionnés, c'est principalement à Salian que l’épi- 
démie sévit le plus fortement. Mais sa durée ne fut pas longue; car, au commencement de 
novembre, elle cessa tout à fait. Au commencement de l’année 1857, on n’entendit plus parler 
du choléra; mais, au mois de mai de la même année, il apparut dans un village du district 
de Mougan, et cessa bientôt. Puis, pendant un mois, on n’entendit plus parler de rien, quand 
tout à coup l'épidémie commença à sévir fortement non-seulement à Chemakha, mais encore 
dans plusieurs villages appartenant au district de Chemakha. Pendant le mois derjuillet, elle 
se calma, et ce ne fut que dans le mois de septembre qu’on en observa de nouveaux cas dans 
certains villages des districts de Sébidajsk et de Lenkoran; mais il n’y eut rien à Salian. Dans 
ces derniers points, le choléra sévit avec peu d'intensité et se calma bientôt, bte l'au- 
tomne fût précoce et très-pluvieux. » 

Comment expliquer ces diverses apparitions du choléra ? La chose me paraît extrémement 
difficile. Toutefois, deux explications seules peuvent être données : ou bien: il s’agit d’impor- 
tations nouvelles venant des pays voisins, de la Perse, par exemple, où nous savons que le . 
choléra régnait cette année même; ou bien nous trouvons dans ces faits la confirmation de 
certains points de la théorie de Pettenkofer. Le miasme cholérique ayant pénétré dans ce 
pays à sol poreux et maréeageux, a semblé disparaître; mais il ne faisait que sommeiller, et 
les modifications dans le niveau des eaux souterraines ont produit, à un moment donné, une 
nouvelle explosion. La solution de ces deux questions me semble à peu près impossible, tant 
que je n’aurai pas sur l’état sanitaire des pays voisins des renseignements précis. L'inten- 
dance de Constantinople, qui possède sur toutes ces questions les matériaux les plus riches, 
a bien voulu me promettre de faire les recherches nécessaires et de me faire connaître ce 
qu’elle aurait trouvé ; j'attends cette communication pour essayer de donner sur cette ques- 
tion une conclusion plus positive. 

Reste une dernière communication. Elle a trait à une marche du choléra tout à fait singu- | 
lière et exceptionnelle, Le choléra qui, dans les épidémies précédentes, allait du sud au nord, 
a été, dans ce eas, du nord au sud. Astrakan était envahi avant Bakou, et le transport de 
soldats provenant d’Astrakan a infecté le gouvernement de Bakou. Il est impossible de dire, 
- dans ce cas, que le choléra, comme on l’a avancé, a toujours une même direction, de l’est à 
l’ouest ou du sud au nord. Ordinairement, quand il gagnait successivement les différentes 
villes de la Caspienne, il allait du sud au nord. Cette fois, comme les masses de troupes sui- 
vaient une route différente, il a été, comme elles, du nord au sud. Ce ne sont pas les lois de 
la propagation de la maladie qui ont changé ; mais ce qui a varié, c'est la direction de la masse 
qui transporte la maladie. Voici ce fait : 

« En 1866, le choléra se déclare à Bakou. Deux mois avant son apparition, on savait déjà 
qu’il sévissait très-fortement en Perse, et surtout dans la province d'Ourmi; aussi avait-on 
pris des mesures sanitaires contre l’épidémie venant de la Perse. Mais voilà que, vers le 
10 août, trois goëlettes arrivées d'Astrakan débarquèrent dans le port de Bakou de nouvelles 
recrues, parmi lesquelles il y avait vingt-sept hommes atteints du choléra. Le rapport du mé- 
decin qui accompagnait ces recrues apprit que des symptômes de choléra s'étaient manifestés 
chez ces soldats à Birutchaja-Kossa. La première personne frappée à Bakou fut la femme 
d’un serviteur de la quarantaine; elle succomba en quatre jours. Deux semaïnes s’écoulèrent 
sans autre accident chez les. habitants, tandis que parmi les soldats nouvellement débarqués 
il y avait chaque jour de nouvelles victimes. Mais, deux semaines après, l'épidémie attaqua 
également les habitants. Le total des malades, en y comprenant les soldats, fut de 252, et le 
chiffre des décès de 55. On doit ajouter qu'outre Bakou, il y avait des cas, de choléra dans 
certains villages du distriet de Bakou, à Kouba, à Salian, à Boji-Promis], et partout FÉDMSNNS 
sévissait d’une manière assez intense. » 


8 IV. — Pourquoi le choléra a-t-il toujours suivi celle route ? 


Cette question, comme la précédente, a déjà été résolue par la conférence sanitaire de 
Constantinople, et nous n’avons qu’à appliquer ici à la Caspienne les lois générales que la 
conférence a posées. Personne ne soutient plus, aujourd’hui, que le choléra a une direction 
forcée de l’est à l’ouest, que le miasme cholérique est transporté par les vents à une très- 
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grande distance. Ce sont des opinions ruinées que l’on a pu émettre au moment de l’appari- 
tion de la maladie, lorsqu'on ne savait absolument rien sur sa marche ; mais aujourd’hui, 
elles ne sont plus à discuter ; il est même presque superflu de les relater. 

Le choléra, comme on l’a remarqué depuis longtemps avec raison, suit de préférence les 
grandes voies de communication, les fleuves navigables, les routes fréquentées, les masses 
d'hommes en mouvement. Si donc le choléra a envahi successivement Recht, Astara et Len- 
koran, c'est qu’il y à une route qui va de Recht à Astara, d’Astara à Lenkoran. Si, arrivé à 
Salian ou à Bakou, il a suivi deux voies différentes, c’est que, dans ces villes, se fait la sé- 
paration entre les voyageurs et les marchandises qui vont, les uns au nord, vers Astrakan, 
les autres à l’ouest, vers Tiflis. La marche a été et sera d'autant plus rapide que les moyens 
de communication ont été et iront en progressant. Aussi, aujourd’hui que la navigation à 
vapeur est de plus en plus suivie sur la Caspienne, il devient nécessaire de mettre les moyens 
de défense en rapport avec la rapidiié des communications. 


8 V, — Mesures prises par le gouvernement russe, — Que faudrait-il fuire pour que 
la protection fût réellement efficace ? 


Cette question doit être examinée successivement du côté de la terre à la frontière russo- 
persane et du côté de la mer. Occupons-nous d’abord de la frontière russo-persane, que je 
ne puis négliger, bien que n’ayant pas suivi cette route dans toute son étendue. 

La frontière qui sépare la Russie de la Perse présente successivement, de l’ouest à l’est : 
1° une série de montagnes baignées par l’Araxe, qui sert de frontière ; 2° un terrain assez 
plat ; mais le territoire persan est encore séparé du territoire russe par l'Araxe; plus loin, 
ce sont les mêmes steppes ; mais l’Araxe a continué son trajet vers le nord, et la frontière 
est tout à fait artificielle, ce sont les steppes du Mougan, parcourus continuellement par des 
nomades persans, qui (ils ont ce droit d’après les traités) viennent camper, l'hiver, sur le 
territoire russe ; 4 une dernière partie, allant du nord-ouest au sud-ouest, est constituée 
par des montagnes très-élevées qui, depuis Belasouvorx jusqu’à la frontière Astara, vont en 
se rapprochant de la mer. L’espace qui existe entre ces montagnes et la mer est au niveau 
de Lenkoran et d’Astara de 12 à 15 verstes. 

_ La première partie est facile à défendre, et.les Russes ont établi des quarantaines à Scha- 
rourx, Djoulfa, Nachischevan (sur la grande route qui va de Tébris à Tiflis), à Ordobat, à 
Djebraïl. Ces points sont bien choisis ; mais il est bien entendu que l'on doit avoir là des 
quarantaines réelles. 

La seconde partie est d’une observation plus difficile ; toutefois, le cours de l’Araxe peut 
être encore utilisé, les difficultés sérieuses n'existent que pour les steppes du Mougan ; 
mais, comme l’espace à défendre n’est pas bien étendu (40 à 50 verstes environ), comme les 
Russes ont sur toute cette frontière des postes de Cosaques, la défense est loin d’être im- 
praticable. Remarquons encore que les incursions des nomades ne se font que pendant l’hi- 
ver, moment où le choléra est assoupi en Perse. Enfin, ajoutons que les assurances les plus 
formelles nous ont été données sur l’arrêt de ces incursions, si les régions voisines étaient le 
siége de manifestations cholériques. 

Dans la dernière partie, ai-je dit, de Belasouvorx à Astara, il y a une couronne de mon- 
tagnes qui vont successivement en s’abaissant jusqu’à la mer, en laissant entre les dernières 
collines et la mer un espace peu étendu. Ces collines sont boisées ; en se relevant, elles 
restent des forêts, et ce n’est qu’à une très-grande hauteur que le bois disparaît et qu’elles 
sont tout à fait dénudées. L’espace entre ces forêts et la mer est d'autant plus facile à sur- 
veiller qu’il y a seulement deux routes: une de Lenkoran à Salian, et une de Lenkoran à 
Belasouvorx (d’Astara à Lenkoran, il n'y a qu’une route). J'ai déjà décrit ce pays ; j'ai insisté 
sur les marais qu'il présente. Les montagnes sont d’un accès difficile ; une caravane ne pour- 
rait guère les franchir: elles ne sont praticables que pour quelques contrebandiers, qu’il se- 
rait, il est vrai, très-difficile d'empêcher de circuler. Pour toutes ces raisons, Belasouvorx 
doit être attentivement surveillé ; les Russes y ont établi une quarantaine ; il en est de mêmé 
d’Astara, sur lequel je vais revenir. 

Abordons maintenant la question maritime. Toute la navigation qui a pour origine le lit- 
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toral persan, qu’elle vienne de la côte d’Asterabad, de l'île d’Aschouradey, de la ville de 
Sari, de Recht par Enselli, toute cette navigation, dis-je, a pour objectif possible, et même à 
peu près forcé, la côte occidentale de la Caspienne, c’est-à-dire Astara, Lenkoran, Bakou, Der- 
bent, Petrowskaja, et enfin Astrakan. Dans tous ces ports, done, on doit établir une quaran- 
taine. Aucun ne doit faire exception, puisque partout on peut débarquer ; mais il est en- 
tendu que les établissements quarantenaires ne doivent pas être mis tous sur le même plan, 
ni avoir partout la même importance. Dans cette appréciation, on doit tenir compte de l'im- 
portance de la navigation, du caractère de ville frontière, mais surtout des conditions de sa= 
lubrité que présente la ville, et des sûretés qu'offre le port. 

Sans doute, Astara, qui est la frontière de la Russie et de la Perse, qui est l’aboutissant 
d’une partie de la voie maritime et de plusieurs routes de terre, devrait avoir, à cet égard, 
la première place. Maïs il est deux circonstances qui empêchent de faire d’Astara un établis- 
sement quarantenaire de premier ordre : ce sont d’abord les mauvaises conditions hygié- 
niques, l'humidité permanente et une nature de terrain bien propre à perpétuer les infections 
cholériques ; en second lieu, Astara n’a pas un port sûr. On doit donc y établir un établis- 
sement pour arrêter le choléra par terre, et pour certaines provenances maritimes excep- 
tionnelles. Les mêmes observations d'insuffisance de port et de mauvaises conditions hygié- 
niques s'appliquent à Lenkoran. 

C’est, au contraire, avec raison que le gouvernement russe a choisi Bakou comme lieu 
d'élection pour le grand établissement quarantenaire de la Caspienne. Excellent terrain, 
port commode, dans lequel on peut mouiller et débarquer par tous les temps, établissement 
facile d’une quarantaine à une certaine distance de la ville : telles sont les raisons qui doivent 
faire préférer Bakou à tout autre port de la Caspienne. 

Ainsi donc, qu'une épidémie éclate sur le littoral persan de la Caspienne, que les bâtiments 
qui ont cette provenance soient infectés ou seulement suspects, Astara et Lenkoran doivent 
être mis en interdit, le bâtiment doit passer outre et aller purger à Bakou sa quarantaine. 
Mais il est nécessaire, pour que ces précautions soient observées, que des postes de surveil- 
lance soient élablis le long du littoral, de façon à pouvoir empêcher, au besoin, le débarque- 
ment des bâtiments qui seraient tentés d’enfreindre ces prescriptions réglementaires. Cette 
organisation serait d'autant plus exécutable qu’il n'y a, sur la Caspienne, que des bâtiments 
russes ; or, la Russie, sur un lac où elle ést souveraine maîtresse, peut donner les ordres les 
plus absolus, et elle est assez forte pour les faire exécuter. 

Il est bien entendu que, malgré cet établissement général de Bakou, on devrait avoir dans 
tous les autres ports russes des quarantaines, même de peu d'importance, pour les navires 
qui, pour des raisons variées, n'auraient pas fait à Bakou la quarantaine nécessaire. Ainsi, 
outre Astara qui, par sa position de ville frontière, mérite, comme je l'ai déjà dit, un éta- 
blissement d'observation, des quarantaines, même secondaires, devraient être établies à Len- 
koran, Derbent, Petrowskaja. Il faudrait que, dans ces divers ports, des médecins créés ad 
hoc ne permissent le débarquement qu’après avoir apprécié le visa de la patente. Cet examen 
devra se fairé toujours, qu’il y ait ou qu'il n’y ait pas menace d’épidémic. 

Reste Astrakan, que je n’ai pas voulu confondre avec les autres ports, parce qu’il ressort 
du gouvernement de Pétersbourg, et pour insister sur la nécessité qu’il y a à fonder dans 
cette ville, ou plutôt dans son voisinage, un établissement quarantenaire. Astrakan, ai-je - 
dit, est l’aboutissant d’une grande partie de la navigation de la Caspienne ; de plus, beau- 
coup de bâtiments peuvent se rendre à Astrakan sans passer par les différents ports inter- 
médiaires. Il est donc de la dernière importance d’y instituer une quarantaine. Il faut aussi, 
dans tous les cas, y organiser un service sanitaire, quand même il n’aurait pour fonction que 
de vérifier si le bâtiment qui arrive a suivi les prescriptions réglementaires et peut entrer 
en libre pratique. 

Cette question d'organisation sanitaire, que je n’ai pas encore touchée, doit maintenant 
m'occuper. Jusqu'à présent, en effet, j'ai parlé des établissements sanitaires, j'ai cherché à 
préciser les points où ils seraient le plus convenablement placés ; mais je n'ai rien dit de la 
façon dont le système sanitaire doit fonctionner. 

Occupons-nous d'abord de lorganisation actuelle. Je ne parle, bien entendu, que des ports 


î 


PROPHYLAXIE DU CHOLÉRA. 225 


ressortant du gouvernement caucasien, puisque à Astrakan, comme je l’ai répété déjà, il n’y 
a ni établissement, ni organisation sanitaire. 

Cette organisation existe dans le Caucase ; mais elle me paraît offrir certains côtés défec- 
tueux. Voici, en effet, comment les choses se passent : il faut distinguer avec soin l’état de 
santé et l’état d'épidémie. La menace de l’épidémie est annoncée par le consul russe d’Asté- . 
rabad ou de Recht. Aussitôt la dépêche parvenue, les petits ports doivent être fermés, et la 
quarantaine doit se faire dans les ports principaux. A cet effet, des tentes provisoires doivent 
être élevées, en attendant que l'établissement définitif quarantenaire soit construit. Or, cette 
façon d'agir soulève plusieurs objections ; le consul peut être prévenu trop tard ; il ne reçoit 
les renseignements que de seconde main; il ne peut juger par lui-même du caractère de 
l'affection, comme le médecin le ferait. Le choléra, d’une manière générale, n’est pas diffi- 
cile à diagnostiquer ; cependant, il peut se présenter des cas qui exigent un jugement plus 
délicat. A-t-on affaire au choléra asiatique, ou ne s'agit-il que d’affections cholériformes ? 
Comment reconnaîtra-t-on le caractère spécifique de la diarrhée prémonitoire, diarrhée qui 
peut transmettre le choléra comme cette maladie confirmée, etc., etc.? 

De toutes ces difficultés, il résultera que le consul peut ne prévenir et ne faire prendre 
des mesures que lorsque déjà un navire aura apporté la maladie. 

Je pense qu’à ces dépêches des consuls devraient être substituées des dépêches de méde- 
cins sanitaires que l’on installerait dans les quelques villes persanes qui sont sur le littoral 
méridional de la Caspienne. Ces médecins sanitaires seraient en relation constante avec les 
médecins dits de la quarantaine qui existent déjà dans les ports russes, mais dont les fonc- 
tions, en ce moment, paraissent intermittentes. Ces deux ordres de médecins visileraient la 
patente de santé au point de départ et au point d’arrivée. Pour que la patente et l’arraison- 
nement fonctionnassent d’une façon régulière, il ne faudrait pas attendre que le choléra fût 
annoncé sur la côte persane. 

En ce moment, en effet, il n’y a ni patente, ni arraisonnement, au moins pendant l’état de 
santé. Lorsqu'un bâtiment arrive dans un port, on voit partir de ce port sur une barque, et 
pénétrer sur le bâtiment un agent des douanes et des quarantaines ; mais cet agent s’occupe 
uniquement de venir prendre les passeports des passagers, et demander des renseignements 
sur la quantité des marchandises qui sont à bord : c’est une mesure de police et de douane ; 
mais, d'agent sanitaire, il n’en est pas question, et, d’interrogatoire sanitaire, il n’en est pas 
fait. 

Il est bien entendu que l’organisation que je conseille doit être appliquée non-seulement 
dans les villes dépendant du gouvernement caucas'en, mais aussi à Astrakan, dont l’impor- 
tance, à ce point de vue, est considérable. Enfin, pour que cette organisation fonctionne con- 
venablement, et que l’exécution ne crée pas d’obstacle de détails, il serait important qu’il y 
eût une seule et même administration sanilaire pour tous les établissements de la Caspienne, 
aussi bien pour Astrakan que pour Bakou, aussi bien pour les villes qui obéissent au gouver- 
nement de Pétersbourg que pour celles qui sont régies par le gouvernement dont le siége 
est à Tiflis, 

Telles sont les diverses mesures qui, employées avec une consciencieuse persévérance sur 
le littoral de la Caspienne, seraient de nature à prévenir toute importation nouvelle du cho- 
léra de la Perse à la Russie, : 

Dans mes conversations avec les fonctionnaires russes, j'ai insisté sur l'importance et l’effi- 
cacité de ces mesures restrictives ; j'ai surtout fait remarquer la distinction capitale qui 
existe entre les quarantaines, suivant qu'elles sont placées près du point de départ de la 
maladie, ou, au contraire, lorsqu'on les prescrit au centre de l'Europe : les premières sont 
d’une efficacité incontestable, les secondes sont d’une efficacité douteuse, et même peuvent 
devenir nuisibles. Cette confusion n’est pas encore partout dissipée, et elle est cause qu’en 
Russie, comme dans bien d’autres pays d’ailleurs, l'établissement de mesures restrictives est 
pour certains fonctionnaires une opinion ruinée. 

Ces observations étaient d'autant plus opportunes que la question qui nous occupe est, en 
ce moment, à l'étude en Russie ; les établissements quarantenaires y sont dans une période 
de transformation. Construits à une autre époque contre la peste, ils ne répondent plus, par 
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rapport au choléra, aux exigences du problème, tel que l'a posé la conférence de Constanti- 
nople : de là naît une série de projets sur le compte desquels le gouvernement russe ne parait 
pas encore complétement fixé. Ke 

A mon passage à Tiflis, j'ai exprimé toutes ces idées au baron Nicolaï, conseiller privé ; au 
général Tchiliaeff, directeur des douanes et des quarantaines de tout le gouvernement cauca- 
sien, et je les ai exposées avec détail dans la Société de médecine de Tiflis. J'ai été écouté par 
tous avec une très-grande bienveillance, Je suis convaincu, d’ailleurs, que l'attention du 
gouvernement russe est attirée sur cette question, et j'espère qu'au printemps prochain, lors- 
que le choléra, qui va s’assoupir, cet hiver, en Perse, menacera d’envahir de nouveau la Rus- 
sie, le département sanitaire du Caucase sera préparé à le combattre. 

Tels sont les résultats que la mission a donnés en Russie, Voyons maintenant ceux qu'elle 
a obtenus en Perse. 

IL. 


MISSION EN PERSE. 


La Perse a été si souvent le théâtre d'épidémies cholériques, que la conférence de Cons- 
tantinople l’avait placée un instant parmi les pays où il n’est pas absolument démontré que 
lé choléra ne puisse être endémique. Sans parler, en effet, de l’époque antérieure de 1851, 
époque sur laquelle nous n'avons pas de renseignements officiels, depuis, le choléra à paru 
en Perse presque toutes les années. Dans l’espace de onze ans, de 1851 à 1862, il s’est mon- 
tré neuf fois : en 51, 52, 53, 55, 56, 57,458, 60 et 61. Ces faits résultent des documents four- 
nis par l'administration sanitaire ottomane. Depuis cette époque, il s’est encore montré 
plusieurs fois, et, dans le rapport qu’il vient d'adresser au roi, M. le docteur Tolozan con- 
state l'existence du choléra en Perse pendant les années 1865, 1866, 1867, 1868. 

Cette année même (1869), les ravages n’ont pas été moins considérables, et la mortalité, 
à Téhéran, a été assez forte. Le choléra a paru aussi dans d’autres villes de la Perse, et au 
moment où je suis passé à Casbine, il y avait encore dans cette ville un certain nombre de 
cholériques; quelques villages voisins de Téhéran étaient également envahis; mais il est 
difficile de préciser le chiffre des individus atteints, et même des décès. En Perse, en effet, 
il n’y à pas d'état civil, et le chiffre des décès est fixé d’après les déclarations de fonction- 
naires qui portent le nom de mourdechour (laveurs de morts). Or, ces individus payent-à la 
couronne une redevance pour chaque cadavre qu'ils déclarent. On ne peut être taxé d'exa- 
gération en disant que ces agents, placés dans cette situation, dissimulent au moins la moi- 
tié de la vérité. Il faut donc à peu près doubler le chiffre annoncé; or, à Casbine, on avouait 
de 20 à 25 décès par jour, sur une population de 50,000 âmes. 

Les ravages produits en Perse par le choléra avaient frappé la conférence de Constanti- 
nople, qui avait conseillé la création, à Téhéran, d’un conseil de santé composé de délégués 
étrangers et de fonctionnaires persans, conseil qui devait être l’analogue de celui de Cons- 
tantinople. 

Ce conseil, à la demande des gouvernements français et ottoman, avait été institué, en 
principe; mais, depuis plusieurs mois, il n’était-pas réuni; il ne l’avait d’ailleurs jamais été 
régulièrement, depuis sa création. En outre, le droit de vote avait toujours été refusé, mal- 
gré l’insistance avec laquelle 1l avait été demandé par le délégué sanitaire français et par le 
ministre de France. 

La mission que Votre Excellence a bien voulu me confier pour la Perse n’était donc plus 
une mission d'exploration sanitaire, comme en Russie; je devais essayer d'obtenir l'aplanis- 
sement des obstacles et des résistances contre lesquels nous luttions vainement depuis plus 
de deux ans. À 

Avant de réunir de nouveau le conseil, on exigeait que les délégués étrangers montrassent 
leurs instructions pour savoir, disait-on, si on pouvait les admettre. IL ne n’a pas été dif- 
ficile de faire remarquer que cette manière de procéder était contraire à tous les usages et 
à tous les précédents. 

Dans toute commission ou dans toute conférence, en effet, chaque membre justifié de ses 
pouvoirs à la première séance, mais il garde secrètes ses instructions, dont l'esprit ressort 
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dans le cours de la discussion. Si, au contraire, chaque membre faisait connaître, comme 
on le demandait à Téhéran, ses insiructions, la conférence n'avait plus de raison d’être. 

« Aussi, ajoutai-je, je comprendrais que vous ne réunissiez pas le conseil si les instruc- 
tions vous avaient été remises, puisque vous sauriez ce que chaque membre va dire; mais 
ce que je ne conçois pas, c’est que vous ne le réunissiez pas, puisque les instructions ne . 
vous ont pas été communiquées, » 

On n’insista pas sur ce point. La question du vote avait beaucoup plus d'importance : 
c'était là la véritable pierre d'achoppement contre laquelle toutes les demandes étaient 
venues se briser. On donnait pour ce refus plusieurs raisons qui ne me parurent pas avoir 
une grande valeur et sur lesquelles je ne crois pas devoir insister. On me disait, en effet : 
« À quoi vous sert le droit de vote, puisque le conseil de santé n’est que consultatif et que 
ses décisions ne sont pas forcément exécutoires ? » Il était facile de retourner l'argument et 
de répondre : Pourquoi ne nous accordez-vous pas le droit de vote, puisque le conseil n’est 
que facultatif » ? etc., etc. L’argument qui avait le plus de force était celui-ci : « Vous n'avez 
pas le droit de voter dans le conseil de Téhéran, comme dans celui de Constantinople ; en 

-le faisant, vous vous immiscez dans les affaires de la Perse, et cela d'autant plus à tort que 
l'intégrité de la Perse n’est pas garantie par les puissances comme celle de l’empire ottoman, 
et que le conseil de Téhéran n’a pas à sa disposition un fonds international, comme celui de 
Constantinople. » Il m'a fallu alors entrer dans quelques détails et chercher à préciser les 
attributions du conseil de santé de Téhéran. 

« Sur toutes les questions sanitaires internationales, » ai-je dit, « notre droit de vote ne 
peut être contesté ; nous pouvons et nous devons nous défendre contre le choléra asiatique. 
En nous couvrant, d’ailleurs, nous vous protégeons vous-mêmes. Ce vote n’est pas sim- 
plement pour nous l'exercice d’un droit, mais c’est un devoir de le réclamer. Que pouvons- 
nous demander d’ailleurs dans le conseil ? Que la Perse ne laisse pas arriver le choléra chez 
elle ; qu’elle établisse des médecins sanitaires pour la renseigner, et, en même temps, pour 
s'opposer aux envahissements du choléra; quelle interdise ou du moins régularise les pè- 
lerinages et les transports de cadavres. Sur tous ces points, le vote ne peut être contesté. 

« Une seule question est tout intérieure et ne touche que la Perse :- c’est l'hygiène du 
pays, la construction de lavoirs, d’égouts, de routes, l'amélioration des habitations, etc. Sur 
ce point, j'avoue, ai-je ajouté, que notre droit est moins évident. » 

Ces observations étant admises, j'ai alors proposé de disjoindre les questions d'hygiène 
intérieure et de les confier à un comité spécial. Avec ces restrictions, le vote m’a été accordé, 
et il a été bien entendu que l'hygiène intérieure seule était écartée, et qu’au conseil de santé 
international de Téhéran appartiendraient toutes les questions réellement internationales 
que j'ai précédemment exposées. Le doute à cet égard n’est pas permis, et j'ai rapporté la 
promesse de la concession qui w’a été faite dans une lettre adressée à M. le professeur Tar- 
dieu, président du comité consultatif d'hygiène de France. Cette lettre a été écrite par M. le 
docteur Tholozan, président du conseil de santé de Téhéran, premier médecin du roi. M. Tho- 
lozan possède en Perse une influence considérable. 11 m'a montré les dispositions les plus 
favorables, et je suis heureux de pouvoir lui témoigner toute ma gratitude pour la bonne 
grâce avec laquelle il s’est prêté au succès de ma mission, pour les promesses qu'il a bien 
voulu me faire et les assurances qu'il n’a données. 

Toutes ces questions, comme celles des pèlerinages, des sépultures, des transports de ca- 
davres, etc., ont été également traitées avec M. Tholozan et avec S. Exc. Mirza Saidkhan, 
ministre des affaires étrangères. Le roi m’a également reçu et m’a demandé de lui laisser 
par écrit le résumé de ce que j'avais exposé à Sa Majesté. Dans cette note, j'ai successi- 
vement passé en revue les différents points que je viens d’énoncer. Je ne crois donc pas 
utile de rapporter ici cette note dans son entier, et je me contenterai de citer textuellement 
la partie qui à trait aux questions capitales. 

« La plupart des moyens dont le Gouvernement français recommanderait l'application ont 
déjà été inaugurés par le gouvernement de Sa Majesté le schah. Un conseil supérieur de 
santé a déjà été institué ; dans ce conseil, les principaux médecins de la Perse ont été appelés 
et les délégués sanitaires étrangers ont été invités à siéger, Ils se sont occupés des questions 
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les plus importantes de l'hygiène privée et publique. Lorsque les séances de ce conseil seront 
devenues régulières, lorsque chaque membre pourra consacrer par son vote l'opinion qu'il aura 
consciencieusement exprimée et que La discussion aura müri, un grand progrès aura élè réalisé. 

« Des médecins sanitaires ont été nommés dans les villes importantes de la Perse. Déjà 
cette institution à donné des renseignements d’une grande valeur. Si les médecins sont 
convenablement encouragés, ils rendront encore de nouveaux services, et les documents 
précienx qu'ils donneront au conseil de santé seront pour ce conseil une source de discus- 
sions pleines d'intérêt. Les conséquences de ces travaux seront considérables pour la santé 
publique, la santé de la Perse comme celle de l'Europe. », 

À la fin de cette audience, le roi m'a dit qu'il serait heureux de voir arriver en Perse, dans 
quelques années, une nouvelle mission pour la rendre lémoin de l'exécution complète des 
mesures sanitaires dont j'avais recommandé l'application. 

Toutefois, malgré le droit de vote promis, malgré les assurances que m’a données le gou- 
vernement persan, il ne faudrait pas croire que le système sanitaire va être, à partir de ce 
jour, parfaitement organisé en Perse. Ce serait mal connaître les usages des peuples d'Orient. 
En effet, sans avoir le moindre doute sur la sincérité des engagements qui ont été pris, J'ajou- 
terai que toutes les mesures qui entraîneront pour la Perse une dépense d’argent quelconque 
seront d’une exécution bien difficile. À cet égard, il ne faut conserver aucune illusion. 

En tenant compte de cette remarque, qui rend à peu près impossible l’organisation des 
médecins sanitaires d'origine persane, j'ai dû poser la question des médecins sanitaires in- 
ternationaux, payés par l’Europe, correspondant directement avec le conseil de santé. Il m’a 
été répondu que si ces médecins étaient envoyés, ils seraient acceptés par la Perse; c'est 
peut-être là le seul procédé pour obtenir le fonctionnement régulier dans ce pays du service 
sanilaire. Il sera, en effet, toujours bien difficile d’obtenir de médecins persans, mal payés, 
d’une instruction souvent incomplète, des renseignements précis, un concours efficace et 
éclairé. L 

A mon retour par Constantinople, je devais faire part de ma mission au gouvernement 
turc, qui, sur ces questions, s’est toujours joint à nous. Toutefois, je n’ai pas voulu exposer 
l'histoire de cette mission au conseil de santé de Constantinople, avant d’avoir fait connaître 
ces résultats à Votre Excellence. Mais j’ai été présenté au grand vizir. Son Altesse Ali-Pacha 
m'a écouté avec beaucoup de bienveillance et d'intérêt, et s’est vivement félicitée du droit 
de vote acquis, droit de vote qu’elle réclamait, eomme nous, avec une grande insistance. 


II. 
RÉSULTATS GÉNÉRAUX DE LA MISSION. 


En terminant, je demanderai à Votre Excellence la permission de résumer en quelques 
mots les résultats de la mission. 

En Russie, elle a fait connaître l’état des précautions prises par le gouvernement, état que 
nous ne connaissions que d’une façon tout à fait incomplète; elle a montré que le gouver- 
nement de Pétersbourg n’a pas sur la Caspienne d'administration sanitaire, que le gouver- 
nement Caucasien possède une organisation, mais que ses établissements ne répondent plus 
aux exigences actuelles. Cette insuffisance s'explique tout naturellement par cette considé- 
ration que ces questions sont en ce moment à l'étude en Russie, et que les quarantaines y 
sont en voie de transformation. Aussi, il n’est pas douteux qu’au printemps prochain l’admi- 
nistration sanitaire ne soit prête à combattre le choléra, si, après s’être assoupi en Perse, 
pendant l'hiver, il menaçait de nouveau de gagner la Caspienne; c’est là un résultat pratique, 

En Perse, le vote des délégués étrangers, vainement demandé depuis deux ans, a été con- 
cédé. Le gouvernement persan s’est également engagé à prendre des mesures restrictives, 
en cas d’épidémie, a régulariser les pèlerinages, à diminuer et même à suspendre le transport 
des cadavres. Enfin, la question des médecins sanitaires européens pour la Perse a été posée 
et acceptée d'avance, si l'Europe donne suite à cette idée. 

J'ai l'honneur d’être, Monsieur le Ministre, de Votre Excellence, 

le très-respectueux, très-dévoué et très-obéissant serviteur, 


A. PROUST. 
Paris, le 26 novembre 1869, 
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apport au sministre de l’agriculture et du commerce sur les me 
sures à prendre à l'égard des cadavres des victimes de la guerre, 
inhumés à une profondeur insuffisante sur divers champs de 
bataille. 


(Commissaires: MM. Bussy, FAuvEeL, Micnez Lévy, H. Boucey, REYNAUD 
et AMÉDÉE LATOUR, rapporteur. 


Monsieur le Ministre, 

Par votre lettre datée de Bordeaux, le 2 mars dernier, vous avez demandé au Comité con- 
sultatif d'hygiène publique son examen et son avis sur les mesures à prendre en vue de pré- 
server la santé publique des dangers qui pourraient résulter de l’inhumation, à une profon- 
deur insuffisante, des cadavres des combattants dans la dernière guerre sur plusieurs champs 
de bataille autour de Paris et dans les départements. 

Le Comité, comprenant l’urgence d’une action rapide et s’associant à votre légitime solli- 
citude, s'empresse de vous faire connaître le résultat de ses délibérations sur la question 
que vous lui avez fait l'honneur de lui adresser. : 

Et d’abord, Monsieur le Ministre, le Comité ignore dans quelles conditions ont été enterrés 
les morts après les batailles livrées hors de Paris. Il est probable que les inhumations se 
sont faites là comme elles l’ont été aux environs de la capitale, et peut-être même dans des 
conditions plus fàcheuses, les batailles ayant été plus sanglantes, plus fréquentes et livrées 
par des belligérants beaucoup plus nombreux. l 

De là la nécessité, comme vous le désirez avec tant de raison, de prendre des mesures 
d'ensemble; de là aussi, pour le Comité, la préoccupation qui l’a guidé de proposer des me- 
sures partout et facilement applicables. 

Sur la première question que vous adressez au Comité, Monsieur le Ministre, à savoir si 
l'élévation d’un tumulus en terre sur les tombes renfermant un plus ou moins grand nombre 
de cadavres offre des garanties assez sérieuses, le Comité a l'honneur de vous répondre que, 
yu la saison dans laquelle nous entrons, vu le temps qui s’est écoulé depuis l’inhumation et 
qui à suffi à mettre les cadavres en pleine décomposition, le Comité émet l'opinion qu'il faut 
rejetter absolument l’idée de lexhumation immédiate d’un aussi grand nombre de cadavres. 
Il na pas besoin, pense-t-il, d’insister sur les inconvénients que pourraient produire les 
émanations d’une aussi grande quantité de matière putride. Il faut éviter à tout prix cette 
condition. 

Dans ce but, le Comité estime que le moyen actuellement le plus praticable et suffisamment 
sûr est d'élever, sur les fosses ou les tranchées renfermant un plus ou moins grand nombre 
de cadavres, un tumulus en terre ne dépassant pas 40 ou 50 centimètres de hauteur. Ce tu- 
mulus devrait être, d’ailleurs, immédiatement ensemencé de graines de plantes à végétation 
rapide, et surtout avides d'azote, telles que lhelianthus (grand soleil), le galega oflicinalis, la 
moutarde, le topinambour ou quelques graminées qui, coupées en vert, seraient employées 
comme fourrage (1). Ce moyen facile, qui pourrait d’ailleurs n’être que provisoire, en per- 
mettant d'attendre l'hiver prochain pour procéder, si c'était nécessaire, au déplacement des 
sépultures, paraît au Comité présenter des garanties sérieuses pour la sauvegarde de la santé 
publique. | 

Mais -un autre cas se présente, et il est fréquent aux environs de Paris, où, dans un jardin, 
un clos, un champ, on rencontre plusieurs tombes ne renfermant chacune qu'un cadavre, 
mais inhumé à une profondeur également insuffisante. Dans cette condition, il paraitrait 
EE 

(1) L’hélianthus (grand soleil) est une plante précieuse au point de vue de sa faculté d'absorption des pro- 
duits azotés et dont toutes les parties sont utilisables. Sa graine donne une huile douce excellente, ses 
feuilles font un bon fourrage, et sa tige est un combustible léger utile au chauffage du four, 
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difficile et peu équitable d'imposer au propriétaire du sol la servitude de plusieurs tumuli. 
Le Comité pense que, dans des cas de ce genre, l'administration pourrait prescrire la mesure 
suivante : 

Creuser parallèlement à la fosse qui renferme le cadavre et aussi près que possible d'elle, 
une fosse de 1 mètre 50 à 2 mètres de profondeur, dimension prescrite par le décret du 
23 prairial an XII, enlever la couche de terre recouvrant le cadavre, répandre sur celui-ci 
une quantité suffisante de chlorure d'oxyde de calcium pour le désinfecter, puis le faire glisser 
dans la fosse nouvellement creusée, placer le cadavre sur un lit de chaux vive, dont il serait 
recouvert avant de le couvrir de terre. 


Vous demandez aussi au Comité, Monsieur le Ministre, « s’il ne conviendrait pas de cher- 


À . as, + x . 
cher d’autres garanties, dans l’emploi sur place de certains agents chimiques et dans la mise 
en culture, sur une zone déterminée, des terrains les plus rapprochés des points d’enfouis- 
sement. » 


Sur le premier point, le Comité croit devoir vous faire observer que l'emploi de moyens 
chimiques sur place, soit pour la désinfection, moyens qui sont nombreux, tels que le gou- 
dron, le coaltar, l'acide phénique, le sulfate et le chlorure de zine, le sulfate de fer, le chlo- 
rure de chaux ; soit pour la destruction, la désagrégation et la carbonisation des matières 
organiques, tels que certains acides minéraux concentrés; que l'emploi de ces moyens, 
disons-nous, exigerait le déterrement des cadavres et exposerait, par conséquent, aux incon- 
vénients de l’exhumation repoussée par le Comité; que les cadavres peuvent n'avoir pas été 
placés côte à côte, mais avoir été superposés, et que, pour pénétrer cette masse et agir effi- 
cacement sur elle, les agents chimiques les plus énergiques pourraient n’avoir qu'une action 
limitée aux couches les plus superficielles ; que, enfin, la quantité considérable qu’il faudrait 
employer de ces agents rendrait le procédé très-dispendieux et par cela même peu pratique. 

Sur le second point, rien, en effet, de plus rationnel, de plus en harmonie avec lés don- 
nées de la physiologie et de plus conforme aux prescriptions des décrets et règlements qui 
régissent la police des cimetières que la mise en culture et les plantations des terrains rap- 
prochés des sépultures. 

Les mesures que le Comité a l’honneur de vous proposer, Monsieur le Ministre, diffèrent 
en partie de celles qui ont été conseillées ailleurs, et qui sont, aujourd’hui, en pleine voie 
d'exéeution aux environs de Paris, d’après l’ordre de M. le ministre des travaux publics, sous 
la direction d'un ingénieur des ponts et chaussées. Elles en diffèrent en ce que : 1° le Comité 
ne croit devoir conseiller l'emploi d'aucun agent chimique ou désinfectant, préalablement à 
l'élévation du tumulus, car ces agents s’opposeraient à la germination et au développement 
des graines ensemencées, alors que le Comité place, au contraire, toute sa confiance dans les 
phénomènes de la végétation comme moyen d'absorption rapide des produits de la décom- 
position putride; 2° en conseillant de diminuer considérablement l'élévation du tumulus, afin 
que cette absorption par les plantes soit prompte et facile ; 3° enfin, par le choix de ces plantes 
fait parmi celles dont l’affinité pour les matières azotées est le mieux démontrée. 

Il y a urgence dans l’exécution de ces travaux. Il existe dans les communes suburbaines 
des sépultures où les corps sont littéralement à fleur de terre, et dont les extrémités se mon- 
trent au-dessus du sol, d’autres dont l'abdomen ballonné par les gaz de la putréfaction fait 
saillie au dehors, montrant l'affligeant spectacle de larves de mouches dévorant un être hu- 
main. Une foule, avide d'émotions, se transporte, surtout le dimanche, vers ces différents 
champs de sépulture, et l'un de nous a vu, près des batteries prussiennes du plateau de Chà- 
tillon, des curieux fouiller du bout de leurs cannes, ou même avec leurs mains, les quelques 
centin ètres de terre qui recouvrent les cadavres, en mettre à nu, sans répugnance apparente, 
certaines parties exhalant une odeur infecte, 

Done, aussi bien pour la décence et la morale publique que pour l'intérêt sanitaire, il y à 
lieu de faire cesser, le plus vite possible, ce spectacle attristant. 

Les mesures que le Comité a l'honneur de vous proposer, monsieur le Ministre, peuvent 
être partout immédiatement appliquées. En résumé, elles consistent en : 

1° Élévation d’un tumulus en terre de 40 à 50 centimètres de hauteur sur les fosses ou les 
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tranchées renfermant un plus ou moins grand nombre de cadavres, et ensemencé de plantes 
à végétation rapide et avides d’azote. 

2° Exhumation rapide des cadavres isolés, désinfectés et placés dans une fosse creusée pa- 
rallèlement, et le plus près possible de la fosse ancienne, et couchés sur un lit de chaux vive. 

3° Culture et plantation des terrains dans la zone la plus rapprochée des sépultures. 

L’exécution et la surveillance de ces mesures pourraient être confiées, hors de Paris, aux . 
conseils d'hygiène et de-salubrité des départements et des arrondissements qui ressortissent 
à votre ministère. . 

Paris, le 20 mars 1861. = 

Le rapporteur : Amédée LATOUR. 


Approuvé par le Comité dans sa séance du 20 mars 1871. 
Le président : À. TARDIEU. 


Les engelures (4). 


Parmi les affections causées par le froid, nous allons dire quelques mots des engelures si 
répandues et si tenaces chez quelques personnes : 

L’ENGELURE, dit Marjolin, est un engorgement chronique de la peau et du tissu cellulaire 
sous-cutané, d’un rouge violet, ordinairement indolent, quelquefois douloureux, sujet à 
s’ulcérer, produit par le froid prolongé, plus fréquent chez les enfants que chez les adultes 
et chez les vieillards, et qui affecte les parties du corps éloignées du centre de la circulation, 
telles que les mains, les pieds, les oreilles, le bout du nez. Les enfants faibles, lymphati- 
ques, scrofuleux, ceux qu'on élève avec mollesse, qui suent facilement, et ceux aussi qui 
manquent habituellement des choses les plus nécessaires à la vie, telles qu'une bonne nourri- 
ture, des vêtements chauds et propres, sont particulièrement exposés à cette maladie. Beau- 
coup d'observations prouvent qu’elle peut reconnaître pour cause une disposition organique 
héréditaire. Les engelures commencent à se former vers la fin de l'automne, s'accroissent 
pendant l'hiver, diminuent ou guérissent pendant le printemps, pour reparaître de nouveau 
au retour du froid, Abandonnées à elles-mêmes, il arrive souvent qu’elles guérissent spon- 
tanément vers l’âge de la puberté. 

Les engelures peuvent exister à plusieurs degrés : tantôt elles consistent dans un simple 
engorgement très-superficiel et peu rénitant, avec légère rougeur et prurit incommode, 
surtout lorsque les parties malades sont exposées à l’action de la chaleur. Plus intenses, les 
engelures occasionnent un engorgement profond, de la gêne dans les mouvements, de l’en- 
gourdissement, des douleurs cuisantes, des phlyctènes remplies d’une sérosité roussâtre ou 
sanguinolente ; la peau prend une teinte lie de vin, ou devient d’un rouge bleuâtre. Enfin, 
les engelures peuvent s'ulcérer, devenir phagédéniques, gangréneuses, et mettre à décou- 
vert les tendons, les articulations, les os. 

On prévient les engelures en fortifiant les parties qui y sont sujettes par des frictions 
sèches, aromatiques, par des lotions faites avec de l’eau froide pure, de la neige, du vin, de 
l’eau-de-vie, de l’eau-de-vie camphrée, ou avec de l’eau à laquelle on ajoute, soit des eaux 
distillées spiritueuses, soit du vinaigre ou bien du sel commun, du savon, du sel ammo- 
niae, ete. — On doit éviter surtout de laver ces parties avec de l’eau tiède, de faire sur elles 
des applications émollientes, relâchantes, de les laisser habituellement couvertes de vête- 
ments humides. 

On traite par les mêmes moyens les engelures non ulcéréés, et nous indiquerons, en outre, 
comme topiques très-utiles contre cette affection, le baume de Fioraventi, les teintures de 
beujoin, de gaïac, le baume du Pérou, l’eau de Cologne, l'acide hydrochlorique étendu d’eau 
ou associé aux teintures résineuses, une pommade préparée avec le blanc de baleine, l'huile, 


(1) Cette note, composée depuis novembre dernier, devait paraître à la suite de l’article: Action du froid 
sur l’économie animale. Bien que te temps ne soit pas aux engelures aujourd’hui, nous croyons devoir ce- 
pendant ne pas la retarder davantage ; il y a, du reste, des personnes qui ont des engelures toute l'année. 
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la cire, le baume du Pérou et l'acide hydrochlorique, On a plusieurs fois obtenu prompte- 
ment la résolution d’engelures anciennes et étendues au moyen de lélectricité administrée 
par étincelles. Lorsque les engelures sont très-gonflées et très-douloureuses, on y applique 
utilement des cataplasmes préparés avec la fleur de sureau, la camomille, le mélilot pulvé- 
risé, ou avec d’autres poudres résolutives humectées avec l’eau végéto-minérale, et même, 
dans ce cas, il devient quelquetois utile de dégorger la partie malade par une application de 
sangsues,. 


a, 
RECHERCHES CHIMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES 


SUR 


LA NATURE DES PRINCIPES PURGATIFS DU SÉNÉ DE LA PALTE, 


Par les docteurs En. BourGoiN, pharmacien en chef de l’ hôpital, 


ET 


M. Boucaur, médecin des Enfants malades. 


Le séné a été analysé successivément par Bouillon-Lagrange et par Braconnot, puis par 
Lassaigne et Feneulle, et plus récemment encore par Ludwig, Batka, Kubly et Dragendorff. 

Bouillon-Lagrange a préparé une eau distillée, d’une odeur nauséeuse, légèrement purga- 
tive, mais il n'a pu isoler aucun principe défini. Il en est de même de Braconnot, qui at- 
tribue les propriétés du séné à une matière amère, sorte d'extrait aqueux d’une nature 
complexe. 

Les résultats obtenus par Lassaigne et Feneulle, en 1821 (1), sont plus importants. Ces 
chimistes ont préparé un produit auquel ils ont cru devoir donner le nom de cathartine, et 
auquel il ont attribué les propriétés spéciales du séné. Disons de suite que ce mot de cathar- 
tine ne doit pas être conservé dans la science, car le produit qu’il désigne n’est pas encore 
défini ; c’est, en dernière analyse, une sorte d'extrait hydroalcoolique purifié. 

D'après Dragendorff et Kubly, le séné doit ses propriétés à un acide particulier, l’acide cça- 
thartique ; mais il est à noter que ces savants, pas plus que ceux qui précèdent, ne donnent, 
dans leur Mémoire, le détail d'expériences précises qui puissent légitimer cette assertion. 

En présence de ces résultats contradictoires, nous avons pensé qu'il serait intéressant de 
faire de nouvelles recherches sur le séné, notamment de déterminer la nature du corps ou 
des corps auxquels il faut attribuer les propriétés purgatives de ce précieux médicament. 

Après quelques essais préliminaires qu’il est inutile de rapporter ici, voici la marche que 
nous avons suivie dans cette recherche délicate. 

Un kilogramme de séné de la Palte, mondé d’arguel, est traité par dix fois son poids d’eau 
distillée bouillante ; après vingt-quatre heures d'infusion, la masse est exprimée, et le liquide 
filtré est évaporé au bain-marie, de manière à obtenir 2 litres de produit. On y ajoute alors 
son volume d’alcool ordinaire, ce qui donne lieu à la formation d’un abondant précipité que 
l'on recueille à part. Le liquide, débarrassé de ce principe, est ramené par évaporation au 
poids d’un kilogramme. 

C’est ce produit qui nous servira à préparer, d’une part la cathartine de Lassaigne et Fe- 
neulle ; d'autre part, l'acide cathartique de Dragendorff et Kubly. * 

Ceci posé, nous allons examiner successivement : 

1o La matière mucilagineuse ; 

20 Le liquide extractif ; 

30 La cathartine de Lassaigne et Feneulle ; 

4 Une matière nouvelle (catharto-mannite) ; 

5o L’acide cathartique ; 

6° L’acide chrysophanique du séné. 
TS 

(1) Annales de physique et de chimie, t. XVI, 1821. 
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I, — MATIÈRE MUCILAGINEUSE. 


La matière mucilagineuse existe en grande quantité dans le séné, qui en contient environ 
-la dixième partie de son poids. 

Elle se sépare immédiatement lorsque l'on ajoute à une infusion concentrée de séné son 
volume d'alcool à 45 degrés. Par le repos, elle se rassemble à la surface du liquide ; on l'en- 
lève avec facilité, et on la lave à plusieurs reprises avec de l'alcool, pour la débarrasser du. 
liquide extractif qui l’imprègne. En la dissolvant ensuite dans son volume d'eau distillée, on 
obtient une solution un peu louche et filante, d’une saveur mucilagineuse, nullement amère. 

C'est cette solution qui a été tout d’abord expérimentée et qui nous a donné les résultats 
suivants : , 

Effets physiologiques. — Nous avons donné la matière mucilagineuse du séné à quinze en- 
fants de cinq à treize ans, à la dose de 5 grammes, de 6 grammes, de 10 et de 15 grammes, 

Huit fois, c’est-à-dire dans la moitié des cas, il n’y a eu aucun effet purgatif, et, chez deux 
de ces enfants, qui n'ont pas été purgés, il y a eu seulement quelques coliques. A part cela, 
nous n'avons observé aucun trouble appréciable de fièvre, ni perte d'appétit. 

Chez les sept autres, il y a eu un léger effet purgatif caractérisé chez trois d’entre eux 
par une seule évacuation boueuse, et par deux à quatre évacuations liquides jaunâtres chez 
les autres ; mais aucun n’a eu de fièvre. 

Voulant comparer l’action de cette matière mucilagineuse retirée du séné au liquide ex- 
tractif dont nous parlerons plus loin, voici ce que nous avons fait dans les deux cas : 

Sur une jeune enfant de douze ans qui avait pris successivement 6 grammes de matière 
mucilagineuse, et le lendemain 10 grammes sans éprouver d'effet purgatif, le troisième jour, 
pous avons donné 10 grammes de liquide extractif, et nous avons obtenu deux évacuations 
liquides sans coliques. 

Sur une autre enfant de quatorze ans, après avoir donné la matière mucilagineuse à 
15 grammes sans produire d’effet sensible, nous avons fait prendre, le lendemain, 15 grammes 
de liquide exiractif, ce qui donna lieu à deux évacuations liquides avec coliques. 

Il semble donc que la matière mucilagineuse du séné, à l’état de pureté, n'est pas purga- 
tive, puisqu’à la dose de 15 grammes, qui répondent à 150 grammes de feuilles, elle peut ne 
rien produire, et que, sans dépasser cette dose, cela ne va jamais jusqu'à déterminer d’abon- 
dantes évacuations. 

On s'explique, du reste, d'une manière très-simple comment la matière mucilagineuse du 
séné peut exercer parfois une légère action purgative. En effet, le produit de Dragendorff et 
Kubly, qui est purgatif, comme on le verra, est insoluble dans l'alcool concentré ; on con- 
çoit, dès lors, qu’une petite quantité de ce produit puisse accompagner la matière mucilagi- 
neuse, et qu’ilsoit difficile dès lors d’en priver cette dernière d’une manière rigoureuse. 

En résumé, cette matière mucilagineuse ne doit pas être regardée comme l’un des prin- 
cipes purgatifs du séné. 

IT. — LIQUIDE EXTRACTIF, 

L’infusion du séné, privée par l'alcool de la matière précédente, a été évaporée au bain- 
marie, à une douce chaleur, de manière à la débarrasser en grande partie de l’alcool, et à obte- 
nir finalement une quantité de liquide égale au poids de feuilles primitivement employées. 

Le liquide ainsi obtenu, d’une couleur jaune brun foncé, possède une saveur amère, légè- 
rement nauséeuse. Il ne précipite ni par l’eau, ni par l'alcool ordinaire, mais il donne, avec 
l'alcool absolu, un précipité abondant, comme nous l’indiquerons plus loin. 

Effets physiologiques. — Les effets de ce liquide, qui représente, à proprement parler, l'in- 
fusion du séné, sont, comme on devait s’y attendre, très-marqués sur la sécrétion et les con- 
tractions de l'intestin. Nous l'avons déjà dit plus haut, en comparant chez le même sujet 
l'action purgative de cette préparation avec celle de la précédente. Même sans faire d'obser- 
vation comparative, l’action plus énergique du liquide extractif se révèle d’une façon abso- 
lue par l'étendue des effets produits. 

Ainsi, nous avons administré le liquide purgatif à trente et un enfants de cinq à quinze 
ans, et nous n'avons rencontré que trois malades chez lesquels il n’y ait pas eu d’effet pur- 


gatif, 
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Il y a été administré à la dose de 6 à 30 grammes, et, dans les trois cas où il a été sans 
action, nous en avions fait prendre 10, 15 et 20 grammes seulement. 


2 fois il n’y a eu qu’une selle....... MC ne une, 
DOI VEN BUT ER PERS Lier deux. 
2 fois due so 0 te PT trois. 
6 fois — SUR a ds ae ts ST +. quatre. 
5 fois SE NIN de din à ARR 4: ULBITId: 

3 fois — ttes à PU RUE MAR RE six. 

3 fois — état ir drag he tt lT  TUEeDE 


Ces évacuations étaient jaunâtres, liquides, plus ou moins abondantes, et il n’y a eu après 
la purgation ni malaise, ni fièvre. 

“Quelques malades ont eu des nausées, d’autres des coliques ; quelques-uns des vomisse- 
ments. 

Ainsi, un des sujets chez lesquels le liquide extractif, à la dose de 20 grammes, n’a pas eu 
d'effet purgatif, a vomi le médicament, et c’est sans doute pour cela qu’il n’y a pas eu pur- 
gation. : 

Trois autres ont eu des nausées, et quatorze enfin ont eu quelques coliques, ce qui montre 
l'action convulsivante intestinale de la préparation employée. 


III. — CATHARTINE. 


Pour préparer ce produit, Lassaigne et Feneulle ont suivi un procédé assez compliqué. 
Ils épuisent d’abord le séné par l’éther, puis traitent le résidu par l’eau et distillent en par- 
tie. Le décoctum resté dans la cornue, exprimé et filtré, est ensuite traité par l’acétate neutre 
de plomb, ce qui donne lieu à un précipité abondant que l’on rejette. Le liquide, débarrassé 
de l'excès de réactif par un courant d'acide sulfhydrique, est repris par de l’alcool rectifié, 
et la solution alcoolique est ensuite évaporée jusqu’en consistance d'extrait ; celui-ci est-re- 
pris par de l'alcool acidulé par de l'acide sulfurique, puis filtré, pour séparer le sulfate de 
potasse insoluble qui s’est formé. Précipitant enfin l'acide sulfurique par l’acétate de plomb, 
isolant l'excès de ce dernier réactif par l’acide sulfhydrique, filtrant de nouveau et évaporant 
à siccité, on obtient la cathartine, corps qui, suivant les auteurs, est au séné ce que l'émé- 
tine est à l’ipécacuanha. 

Le traitement par l’éther et la distillation sont deux opérations inutiles. On peut préparer 
très-exactement le même produit, et cela beaucoup plus simplement, de la manière suivante : 

Un kilogramme de séné est traité, à deux reprises différentes, par huit à dix fois son poids 
d’eau distillée ; on porte à l’ébullition, on laisse refroidir, et, après vingt-quatre heures, on 


exprime fortement, puis on filtre. On réunit les deux liquides et l’on évapore, de manière à 


obtenir un litre de produit que l’on traite par son volume d’alcool ordinaire, pour séparer la 
matière mucilagineuse. On chasse l'alcool au bain-marie et l’on ajoute au résidu de l’'acétate 
neutre de plomb, ce qui donne lieu à un abondant précipité que l’on rejette. On sépare l’ex- 
cès de plomb à laide de l'acide sulfhydrique, puis le liquide filtré, évaporé en consistance 
sirupeuse, est traité par de l'alcool à 85 degrés ; on fillre et l’on ajoute avec précaution de 
l'acide sulfurique très-étendu jusqu’à cessation de précipité ; on filtre de nouveau et l’on éva- 
pore au bain-marie. 

La matière ainsi obtenue est d'une couleur jaune rougeâtre, d’une saveur amère et nau- 
séeuse, rappelant celle de l’infusion de séné. Elle est hygrométrique, soluble dans l’eau et 
dans l'alcool, mais non complétement insoluble dans l’éther, comme l'indique Lassaigne et 
Feneulle. Enfin, la solution aqueuse, qui précipite abondamment par le sous-acétate de 
plomb, prend une coloration plus foncée sous l'influence des alcalis. 


Effets physiologiques. — Ne voulant pas employer des doses capables de nuire aux malades 
que nous avions à purger, nous avons d’abord donné 20 centigrammes, puis 4 gramme à des 
enfants de six à treize ans. N'ayant rien obtenu, nous avons élevé la dose en la portant de 5 
à 10 grammes, selon l’âge des enfants. 

Dans sept cas, où la cathartine a été administrée à la dose de 5 grammes, il n’y a eu qu’un 
seul résultat négatif : chez les six autres malades, d'une à quatre évacuations liquides, deux 
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fois accompagnées de nausées, trois fois de coliques; mais, chez aucun d'eux, il n’y a eu 
aucun vomissement, de malaise ou de fièvre. 

Trois fois, la cathartine a été donnée à la dose de 10 grammes chez les enfants les plus 
âgés ; l'effet purgatif n’a pas été plus énergique, car il n’y a eu qu’une, deux et quatre éva- 
cuations sans nausées ni vomissements, et une seule fois avec quelques coliques. 

Si l’on observe que le séné ne fournit environ que la trentième partie de son poids de ca- 
thartine, on reconnaîtra que cette préparation n’a évidemment pas la puissance du liquide 
extractif, et que, par suite, elle ne peut prétendre à représenter à elle seule le principe pur- 
gatif du séné. 

IV. — MATIÈRE NOUVELLE. 

Cette substance (catharto-mannite?), qui est très-soluble dans l’eau, insoluble dans lal- 
cool concentré et dans l’éther, s’obtient comme produit secondaire dans la préparation de 
la cathartine. On opère ainsi qu’il suit : Après avoir séparé de l’infusion de séné la matière. 
mucilagineuse, on concentre la solution et l’on y ajoute de l'acétate de plomb; le liquide 
filtré, débarrassé de l'excès de plomb par l’acide sulfnydrique, est évaporé en consistance 
sirupeuse, puis traité par l'alcool concentré : le résidu insoluble dans le véhicule contient 
le produit-en question. On dissout le tout dans un peu d’eau, on filtre et l’on précipite de 
nouveau par l'alcool; en répétant deux ou trois fois ce traitement, cette matière ne parait pas 
encore assez pure pour être soumise à l'analyse chimique, mais néanmoins nous avons cru 
devoir la soumettre à quelques expériences cliniques, afin d'être fixé sur sa valeur théra- 
peutique. Elle a été dissoute dans de l’eau, de manière à obtenir une solution au dixième. 


Effets physiologiques. — Nous l'avons fait prendre à la dose d’un gramme à cinq enfants, 
qui n’en ont aucunement ressenti les effets. Il n’y a eu ni nausées, ni coliques, ni évacua- 
tions. Les mêmes enfants, deux jours après, ont pris tous les cinq 2 grammes de ce produit, 
et le résultat a été également négatif. Même insuccès le jour suivant à la dose de 5 grammes : 
aucun malaise ne s’est produit. Ces cinq enfants non-seulement n’ont pas éprouvé d'effet 
purgatif, mais paraissent plutôt avoir été constipés sous l'influence de cette préparation. 

En présence de ce résultat, nous avons donné à chacun Ce ces enfants 15 grammes du 
liquide extractif, et tous ont eu des évacuations dont le nombre a varié de quatre à sept 
dans la journée. | 

V. — ACIDE CATHARTIQUE, 


Nous avons préparé cet acide de la manière suivante : 

Une infusion faite avec un kilogramme de séné de la Palte a été concentrée de manière à 
obtenir un litre de produit qui a été additionné de son volume d’alcoo!l à 75 degrés. La ma- 
tière mucilagineuse qui se précipite a été séparée par filtration, puis le liquide évaporé en 
consistance sirupeuse à été précipité par de l'alcool absolu. Ce nouveau traitement donne 
un corps noirâtre que l’on dissout dans l’eau et que l’on précipite par de l'acide chlorhy- 
drique étendu. Ce produit, qui est l’acide cathartique impur de Dragendorff et Kubly; a été 
dissous à chaud dans Palcoo! à 60 degrés. Enfin, la solution ainsi obtenue ayant été évaporée 
en partie et exactement saturée par une solution étendue de potasse, l'acide cathartique a 
été de nouveau mis en liberté par l'acide chlorhydrique. 

Un kilogramme de séné donne 6 à 7 grammes d’acide cathartique ainsi purifé. 

Cet acide est insoluble dans l’eau, afin de l’administrer en solution aqueuse et dans un 
état analogue à celui dans lequel il paraît exister dans la plante, c’est-à-dire à l’état de sel, 
il a été exactement saturé par une dissolution étendue de potasse, de manière à obtenir une 
solution au centième, chaque gramme de ce liquide répondant par conséquent à un centi- 
gramme d’acide cathartique. 


Effets physiologiques. — Nous avons donné l'acide eathartique, ou mieux la solution dont 
nous venons d'indiquer la préparation, à des enfants de six à quinze ans et à la dose de 15 à 
30 centigrammes. 

Sur sept malades qui ont pris la plus faible dose, quatre fois la préparation a été sans effet ; 
dans les trois autres cas, il y a eu une fois une selle, une fois trois, une fois quatre, sans 
nausées ni vomissements, mais avec quelques coliques. 
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Dans deux autres cas, où nous ayons cru devoir donner 30 centigrammes, nous n'avons 
obtenu qu’une seule évacuation sans nausées ni vomissements et sans coliques. 

Il résulte de là, que l'acide cathartique ne peut à lui seul représenter toute l'action pur- 
gative du séné. En effet, en admettant que le séné renferme la centième partie de son poids 
de cet acide, ce qui est certainement un maximum, 30 centigrammes correspondent à 
30 grammes de feuilles et par suite répondent à 30 grammes de liquide extractif; or, nous 
avons vu que ce dernier exerce à cette dose une action beaucoup plus énergique. 


VI. — ACIDE CHRYSOPHANIQUE. 


Nous venons F dire que la cathartine de Lassaigne et Feneulle n’était pas un principe 
défini, mais qu’elle devait être considérée comme un mélange de plusieurs corps dont lun 
augmoins était purgatif. 

Sans chercher à définir exactement la nature de ce mélange, ce que l’un de nous $e ré- 
serve le droit de faire ultérieurement, il nous à paru intéressant de rechercher à quelle 
partie de ce produit il fallait attribuer les propriétés purgatives de la cathartine. Nous Y: 
sommes paryenu très-simplement de la manière suivante : 

La cathartine a été agitée fortement avec de l’éther privé d'alcool, et ce traitement a été 
répété un grand nombre de fois, car l’épuisement est difficile. La solution éthérée, forte- 
ment colorée en jaune, a été évaporée au bain-marie. Le résidu ayant été repris par l'alcool 
absolu, la solution filtrée a été évaporée en consistance d'extrait. Nous avons ainsi obtenu 
un produit contenant deux principes différents; l’un d’eux est une matière colorante et l’au- 
tre jouit de toutes les propriétés de l'acide encore assez mal défini désigné sous le nom 
d'acide chrysophanique. En effet, ce corps est presque insoluble dans l’eau, fort soluble au 
contraire dans l'alcool et dans l’éther ; sa solution alcoolique, qui est jaunâtre et qui rougit 
le papier de tournesol, prend une belle couleur rouge sous l'influence des aléalis. Les sels 
ainsi formés sont très-solubles dans l’eau, ce qui permet d'en séparer l’acide organique au 
moyen de l'acide acétique. Ce produit, comme il vient d'êtré dit, a été transformé en pilules 
contenant chacune 10 centigrammes. 

A la dose de 60 centigrammes, l'effet a été nul. En donnant un gramme, nous avons ob- 
tenu un effet purgatif marqué. 

Quoi qu’il en soit, nous reconnaissons volontiers que l'action de l’acide chrysophanique 
du séné ne saurait être précisée d’après ces expériences, puisqu'il n’a pas été expérimenté 
à l’état de pureté. Nous nous proposons, dans un autre mémoire, d’opérer sur de l'acide 
chrysophanique pur retiré de la rhubarbe et non du séné, car celui-ci ne paraît en ren- 
fermer qu’une très-faible quantité, ce qui explique pourquoi la présence de cet acide a été 
mise en doute par quelques expérimentateurs. 

Il résulte de ce qui précède que le principe purgatif contenu dans la cathartine devait se 
reirouver dans la partie insoluble dans lPéther : c’est en effet ce qui a eu lieu. Débarrassée 
par l’éther de tout principe soluble dans ce véhicule, la cathartine a donné. les résultats sui- 
vants : | 

Sur une jeune malade de quatorze ans, 2 grammes en potion ont amené du malaise, avec 
perte d’appétit, des nausées, quelques coliques el cinq évacuations. Dans un second cas, 
chez une jeune fille de douze ans et chez un garçon du même âge, la même dose donna lieu 
à des phénomènes exactement semblables. 


Conclusions. — 11 résulte des faits que nous venons d'exposer dans ce mémoire que le séné 
ne peut être rangé dans la série des plantes qui ne possèdent qu’un seul principe purgatif. 
C'est évidemment à cette circonstance qu’il faut rapporter et les difficultés qui y ont été 
rencontrées jusqu’à ce jour dans l’analyse de ce corps et l'incertitude qui règne encore dans 
la science sur la nature de son principe actif, 

Nous venons de faire voir d’une manière très-nette que l’un quelconque des principes con- 
slituants de la plante, considéré isolément, ne peut prétendre à représenter l’ensemble des 
principales propriétés de cette dernière; en d’autres termes, si l’on met de côté l'acide chry- 
sophanique qui n'existe qu’en petite quantité, le séné renferme encore au moins deux prin- 
cipes purgatifs : l’un représenté par l'acide cathartique, l’autre contenu dans la préparation 
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de Lassaigne et Feneulle, improprement appelée cathartine. Cette conclusion est très-nette, 
parce que la cathartine ne renferme pas trace d’acide cathartique, comme nous nous en 
sommes assuré. 

Ajoutons aussi, comme conséquence générale de ce travail, que la meilleure préparation 
du séné est l’infusion avec ou sans la matière mucilagineuse, par exemple celle que nous 
avons étudiée sous le nom de liquide extractif, puisque seule elle renferme tous les prin- 
cipes purgatifs de la plante. (Journal de pharmacie et de chimie), 
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DE L'INTERVENTION DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 


DANS LES 


QUESTIONS GÉNÉRALES DE L'ORGANISATION SCIENTIFIQUE EN FRANCE. 


Par M. H. SAINTE-CLAIRE DEVILLE, 


Ce brülot inattendu démocratique et social est venu surprendre l’Académie, à peine revenue 
de ses émotions du siége, et a donné lieu à une discussion que nous allons reproduire in ex- 
tenso. A la suite des opinions des divers membres, l’Académie, toujours prudente, a jugé 
qu'il ne fallait pas faire de pareilles confessions en public et, n’approuvant en aucune ma- 
nière l'humilité de Saint-Augustin, elle a, sur la proposition de M. Quatrefages, décidé 
« qu'un premier examen des questions auxquelles peut donner lieu la proposition de 
« M. H. Sainte;Chaire Deville sera fait par elle dans un prochain comité secret. » Or, il pa- 
raît que c’es£ dans ledit cabinet noir qu'aurait eu lieu l'avortement dont parle M. Guardia 
dans l’article qui suit la discussion que nous reproduisons ici. DrQ. 


La science à joué un grand et terrible rôle dans les ädéfaites que nous venons de subir. 
Les découvertes d'Ampère, les travaux de nos mécaniciens militaires ont été cruellement uti- 
lisés contre nous. Enfin, l’organisation libérale des universités allemandes a été mise au ser- 
vice de passions haineuses dirigées contre notre pays. Aussi dit-on de tous côtés, et avec rai- 
son, que c'est par la science que nous avons été vaincus. La cause en est dans le régime qui 
nous écrase depuis quatre-vingts ans, régime qui subordonne les hommes de la science aux 
hommes de la politique et de l'administration, régime qui fait traiter les affaires de la science, 
sa propagation, son enseignement par des corps ou des bureaux où manque la compétence, 
et par suite l'amour du progrès. 

Aujourd’hui, Messieurs, il est temps d’agiter publiquement ces grandes questions. La ré- 
serve modeste pratiquée trop souvent par un trop grand nombre des membres de cette Aca- 
démie serait une faute grave en ce moment, une faute sans excuse, 

Dans les temps calmes, beaucoup d’entre nous avaient pu se ménager dans leurs cabinets 
ou leurs laboratoires cette vie studieuse rendue si douce et si facile par l'éloignement des 
hommes et de leurs débats intéressés. Il est de notre devoir aujourd’hui d'intervenir tous ac- 
tivement et directement dans les affaires du pays et de contribuer de toutes nos forces à une 
régénération par le savoir, dont la France exprime partout la nécessité. 

Dans les temps difficiles, le pays a trouvé chez les membres de l’Académie, et dans l’Aca- 
démie toat entière, le dévouement absolu sur lequel il avait droit de compter. Nos séances si 
bien remplies pendant ‘la durée du siége en seront un exemple mémorable. Ces services 
mêmes, l’autorité que nous devons à notre origine, qui est l'élection de chaque membre par 
ses pairs, tout, Messieurs, nous oblige de contribuer à cette régénération du pays par Pinitia- 
tive de chacun, par l’action de la Compagnie tout entière. 

J'ai donc l'honneur de proposer à l’Académie d'admettre à l’ordre du jour de ses séances 
les grandes questions du développement et de l’enseignement en France, et toutes les ques- 
tions d'intérêt général concernant la science et les savants. 

Par exemple, la France possède de grands et glorieux corps scientifiques dont quelques 
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membres ont constamment siégé dans cette Académie. Quel service nous rendrions si nous 
pouvions faire dépouiller ces grands corps de l'enveloppe politique, administrative ou fiscale 
qui les étouffe, et met en péril le recrutement de la science parmi eux et dans les écoles cé- 
lèbres qui leur servent de pépinières! 

Je le répète, je demande à mes confrères d'élargir le cercle de ses communications et de 
ses délibérations, et d’y faire entrer toutes les questions d'intérêt scientifique, de quelque 
ordre, de quelque nature qu’elles soient, de quelque part qu’elles viennent. 

Des commissions choisies dans nos sections, et quelquefois dans les autres classes de l Ins- 


titut, devraient préparer, résumer et rédiger au besoin comme des vœux ou des décisions 


académiques, les délibérations de la Compagnie. 

Sous cette forme nouvelle, qui exclut toute intervention dans les affaires du gouvernement 
(car les affaires d'instruction publique ne sauraient plus être politiques), nous ferons arriver 
les conseils de l'expérience et du savoir, et, j'espère, toutes les vérités utiles à la connaissance 
directe du pays tout entier. 


re 


DISCUSSION. 


M. Bourey. — J'ai écouté avec le plus vif intérêt la communication que M. H. Sainte-Claire 
Deville vient de faire à l’Académie, et je ne puis, pour ma part, que lui donner une complète 
approbation. Il y a beaucoup à faire, en France, pour l’amélioration de toutes les branches 
de l’enseignement scientifique et professionnel, Dans les choses qui sont de ma compétence, 
j'aurai à signaler des réformes principales qu'il me paraît urgent de réaliser. Les écoles vé- 
térinaires, pour ne parier ici que de ce que je connais bien, ne sont pas tout ce qu'elles de- 
yraient être; l’enseignement n’y a pas pris tout le développement qu’il comporte, en raison 
de ce que, par une force actuelle des choses, qu’il sera facile de surmonter quand on le voudra, 


les ressources que l’État destine à cet enseignement se trouvent absorbées par l’administra- 


tion matérielle des écoles, au grand dommage des chaires, des laboratoires et des amphi- 
théâtres. Cet état de choses est mauvais et ne doit pas durer. On peut faire mieux, et beau- 
coup mieux, avec moins de sacrifices de la part de l’État. Si l’Académie accepte la proposition 
que lui fait M. H. Sainte-Claire Deville, Je lui demanderai la permission de lui exposer le plan 
de réformes auquel je fais allusion en ce moment. 


M. le GÉNÉRAL Morin. — Il adhère d'autant plus volontiers au principe général du déve- 
loppement à donner en France à l’enseignement scientifique, énoncé dans la proposition de 
M. H. Sainte-Claire Deville, que, depuis vingt années, il n’a cessé de réclamer ce développe- 


ment au point de vue des besoins et des progrès des arts industriels, et d’insister en même 


temps sur l'influence politique et morale qu’il peut avoir sur nos populations. 

Dès 1851, il avait signalé les progrès relativement considérables faits sous ce rapport par 
l'Allemagne et les conséquences qu’ils pouvaient avoir. Plus tard, en 1864, ayant eu la mis- 
sion d'étudier l’organisation de l’enseignement industriel dans les divers Etats de cette con- 

trée, il la faisait connaître par des rapports détaillés. 

- Pour ne parler, en ce moment, que des études scientifiques d'un ordre élevé, il signalait 
alors le grand nombre d’instituts imités de notre grande École polytechnique et de l'École 
centrale, dans lesquels on donne un enseignement à la fois théorique et d'applications, et dont 
les élèves sont partagés en divisions spéciales pour former : 

Des ingénieurs des ponts et chaussées; 

Des ingénieurs civils pour les chemins de fer ; 

Des architectes et des constructeurs de bâtiments; 

Des mécaniciens ; 

Dés chimistes industriels ; 

Des agriculteurs; 

Des ingénieurs des mines; 

Des ingénieurs forestiers, et 

Des professeurs de sciences appliquées. 

Cet enseignement scientifique, dont les programmes généraux ont de l’analogie avec ceux 
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de l’École polytechnique, quoiqu’ils soient d’un ordre moins élevé, n’est réparti à chaque di- 
vision que dans la proportion qui lui est nécessaire, avec un caractère de méthode très-re- 
marquable et n’est donné avec tous ses développements qu'aux jeunes gens qui se destinent 
à l’enseignement. 

L'Allemagne ne compte pas moins de 10 à 12 instituts polytechniques eciplets, recevant 
et instruisant chacun 300, 400 et jusqu’à 600 élèves, et qui développent les connaissances 
scientifiques dans une population d'environ 55,000,000 d'habitants; ce qui correspond à plus 
d’un institut pour 5,000,000 d'habitants, tandis qu’en France nous n’en avons que deux: 
l'École polytechnique avec ses écoles d'application annexes, et l'École centrale, pour 
37,000,000 d'habitants, soit 1 pour 18,500 000 habitants, 

En présence d’un pareil développement de l’enseignement scientifique, créé en dehors des 
universités et en vue des besoins des services publics et de l’industrie, qui instruit et forme 
un si grand nombre de professeurs et d'élèves, peut-on s'étonner de la concurrence redou- 
table que nous fait aujourd’hui l’Allemagne sous tant de rapports? 

Aussi, dès 1864, le général Morin n'hésitait-il pas à dire que cette concurrence lui semblait 
beaucoup plus dangereuse pour notre industrie que celle de l'Angleterre, où, malgré d'énormes 
dépenses, l'enseignement n’a pas encore été organisé avec autant de méthode. 

. En se ralliant, comme il l’a dit, au vœu exprimé par M. H, Sainte-Claire Deville, le général 
Morin croit devoir cependant faire remarquer qu’il ne faudrait pas se borner à envisager la 
question au seul point de vue de l’enseignement des sciences à leur degré supérieur. Il rap- 
pelle à ce sujet ce qu’il avait eu, il y a plusieurs années déjà, l'honneur de dire devant l’Aca- 
_démie des sciences morales et politiques. 

L'organisation de l'instruction publique présente aujourd’hui en France, avec la constitu- . 
tion politique du pays, ce singulier contraste que, tandis que celle-ci confère à l’universalité 
des citoyens un droit égal pour les élections à tous les degrés, l'État, qui a la haute direction 
de l'instruction nationale, ne s’est préoccupé jusqu'ici, d’une part, que de l'instruction pri- 

_ maire, et, de l’autre, que de l’enseignement secondaire et supérieur des lettres et des sciences 
destiné à la portion aisée de la société. - 

Et cependant n'est-il pas aujourd'hui plus que jamais nécessaire de constituer un ensei- 
gnement qui offre aux travailleurs de tous les rangs le moyen d’acquérir les connaissances 
qui leur sont indispensables pour exercer avec intelligence et succès la profession à laquelle 
ils se destinent, et qui, en leur donnant le moyen de s’y distinguer, fournit à de légitimes 
ambitions une satisfaction honorable? 

C'est dans cet ordre d’idées qu'avait été préparé en 1865 un projet de loi qui, basé sur le 
principe de la liberté la plus complète, établissait une organisation de l’enseignement tech- 
nique à ses divers degrés, sous le patronage, mais non sous la direction du ministère de 
l’agriculture et du commerce. 

Les vues émises dans ce projet avaient fini par tHotiphér de sourdes oppositions, et leur 
application à été commencée en 1870 à l’aide d’un modeste crédit de 150,000 francs ouvert à 
cet effet au ministère compétent. 

Répandre, vulgariser les principes de la science pour les faire servir de base à tous les tra- 
vaux intellectuels publics ou industriels, tel est le but à atteindre et l’un des moyens les plus 
sûrs de faire reprendre, en Europe, à la France, le rang qu’elle n’aurait jamais dû perdre. 


M. DE QUATREFAGES. — Je m’associe, moi aussi, de grand cœur, à la pensée qui a dicté la 
note de M. H. Sainte-Claire Deville. Je pourrais ajouter bien des réflexions à celles qui vien- 
nent d’être présentées, et réclamer également une plus large part dans l’enseignement pour 
les sciences relevant de l’histoire naturelle et de la biologie. Mais l'examen des questions 
soulevées par notre honorable confrère ne me semble pas pouvoir être improvisé. Ces ques- 
tions sont à la fois très-multiples et très- complexes ; elles touchent à des ordres de faits de 
toute nature. Si l’Académie est disposée à entrer dans la voie qui vient d’être indiquée, et les 
paroles qui se sont déjà fait entendre autorisent à penser qu’il en est ainsi, il me paraïtrait 
désirable qu’elle examinât d’abord comment elle entend procéder, et dans quelle mesure elle 
veut accepter surtout la seconde partie des résolutions proposées par M. H. Sainte-Claire De- 
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ville, En conséquence, j ai l'honneur de demander qu’une discussion préalable ait lieu à ce 
sujet en comité secret. 


M. Dumas. — La question soulevée par notre éminent confrère M. H. Sainte-Claire Deville 
était naguère l’objet de l'examen le plus attentif de la part de la commission chargée de pré- 
parer l’organisation de la liberté de l’enseignement supérieur, sous la présidence de M. Guizot, 
le ministre illustre de l'instruction publique, qui a doté la France de la liberté de l’ensei- 
gnement primaire. 

Il avait été reconnu par la majorité des membres de la commission que le système adopté 
depuis soixante ans dans notre pays pour la discipline de l’enseignement supérieur constituait 
une cause permanente de décadence et d’affaiblissement, à laquelle il convenait de porter 
enfin un remède prompt et énergique. 


Si les causes de ce marasme semblent complexes et multiples, elles se réduisent, en prin- 


cipe, à une seule: la centralisation administrative, qui, appliquée à l'Université, a énervé 
l’enseignement supérieur. * 

Il n’est pas bon que tous les établissements d'instruction supérieure soient soumis au même 
régime, aux mêmes programmes ; il n’est pas bon que leurs finances soient confondues et qu’ils 
aient tous à demander à un centre commun le mouvement intellectuel et les ressources ma- 
térielles. Ce système ne pouvait conduire qu’à l'indifférence de la part des villes, à l’apathie 
et au délaissement de la part de leurs municipalités. 

En Suisse, en Suède, en Allemagne, en Angleterre, aux États-Unis, des universités nom- 
breuses, diverses dans leur origine et dans leurs tendances, ayant chacune leur budget et le 
gérant au mieux de l'intérêt de leurs élèves, prospèrent au contraire sous des conditions de 
vie propre, d'autonomie, et offrent à l’observateur un spectacle plein d'intérêt. | 

En France, cependant, ce libre régime aurait pu être mis en pratique, et il m'est bien 
permis de signaler un exemple incontestable qui a démontré que rien ne s’y opposait, soit 
dans nos mœurs, soit dans notre organisation budgétaire. L” École centrale des arts et manu- 
factures est née, a vécu et grandi, sans le concours financier de l'État et sans lien avec au- 
. cune de ses écoles. Grâce à cette indépendance, à cette autonomie que, d'accord avec mes 

collègues, je me suis toujours appliqué à lui conserver, soit comme l’un de ses fondateurs, 
soit comme président de son conseil, l'École centrale a pris et gardé sa place parmi les éta- 
blissements scientifiques les plus importants et les plus efficaces du monde. 

J'aurais pu rappeler, d’abord, qu'avant notre première Révolution les universités baies 
étaient indépendantes, comme le sont aujourd'hui celles des autres pays. Mais elles avaient 
alors leur fortune indépendante aussi, et j'ai appelé de préférence l'attention sur l'exemple 
de l'École centrale, parce qu'il est récent, qu’il s’est produit sous l’empire de notre régime 
financier moderne, et que ses fondateurs ont voulu prouver qu’on pouvait se passer du con- 
cours de l’État et se contenter de son contrôle. 

Comment une ville qui possède une université recevant de Paris ses administrateurs, ses 
professeurs, son budget, ses programmes et les diplômes de ses élèves, pourrait-elle s’inté- 
resser activement à sa prospérité? N’est-il pas évident qu’elle mesurera toujours sa part de 
coopération et d'initiative à sa responsabilité ? L'autorité municipale, les notables du pays 
regardent en France les établissements d'instruction supérieure comme la chose de l'État ; 
dans les autres pays, c’est la chose de la ville. Nous pourrions rappeler, M. H. Sainte-Claire 
Deville et moi, qui, l'un et l’autre, la connaissons bien, l'université de Bâle, qui est à nos 
portes, et où maîtres, élèves, habitants, unis dans un même intérêt comme une seule famille, 
suivent avec la même passion les progrès de l’ancienne et célèbre institution dont la cité s’ho- 
nore. Genève, si près de nous, n’est-elle pas dans le même cas? 

Rendons à nos universités, sous la surveillance de l’État, et au besoin ayec ses subven- 
tions, cette indépendance dont elles jouissaient avant notre première Révolution. Les grands 
hommes que cette époque a vus surgir sont autant de glorieux témoins qui attestent, devant 
l'histoire, la force des études et la vigueur de la discipline de ce libre enseignement de nos 
pères. 

L'Université, centralisée au point de vue administratif et budgétaire, s’est rapidement al- 


raide EU dub 


DE L'ORGANISATION SCIENTIFIQUE EN FRANCE. 241 


térée dans sa constitution (1) et s’est heurtée à mille obstacles. À Paris même, entre la mu- 
nicipalité et l'Université, l'entente n’était pas facile, et c'est en vue de l'établir sur des bases 
durables, qu’en ma qualité de vice-président du Conseil de l'instruction publique, ma pré- 
sence avait été jugée nécessaire au Conseil municipal; en comparant, par exemple, et entre 
autres, l’état actuel de nos lycées à leur état ancien, il me serait même permis de dire qu’elle 
n'y a pas été sans profit pour le bien-être de la jeunesse. 

Mais, pour replacer la France à son rang, il ne suffira pas de rendre aux établissements 
d'enseignement supérieur leur liberté et leur autonomie, il faut aussi développer l’enseigne- 
ment usuel des scignces, qui seul est capable d'assurer le progrès de notre agriculture, de 
nos arts et de nos forces militaires. Il y a quarante ans, j’espérais que les colléges, reprenant 
la tradition, vivante encore, des écoles centrales, élèveraient, à côté des lycées plus spécia- 

lement réservés aux études classiques, un enseignement consacré à l’étude du français, des 
langues vivantes, de l’histoire, de la géographie et des sciences. C’est dans cette confiance 
que je disais alors, à la première page d’un ouvrage de chimie : « J'ai fait un traité appliqué 
« aux arts; mais je l’ai écrit en me fondant sur la science pure, car c’est elle qui les domine 
« et qui les éclaire. » 

J'ajoutais : « Les détails scientifiques qui effarouchent les fabricants d’un certain âge ne se- 
« ront qu’un jeu pour leurs enfants, quand ils auront appris dans leurs colléges un peu plus 
« de mathématiques et un peu moins de latin, un peu plus de physique ou de chimie et un 
« peu moins de grec. » 

La même pensée présidait alors à la fondation de l’École centrale des arts et manufactures, 
et, vingt ans après, elle présidait encore aux études de la Faculté des sciences de Paris sur 
ces graves questions. Pourquoi l’Université a-t-elle résisté à cette impulsion ? Pourquoi, après 
avoir détruit les écoles centrales de l'instruction secondaire, en a-t-elle entravé le retour, au 
lieu de le favoriser ? 

Je ne veux pas m'expliquer en ce moment sur ces objets, mais je me dois à moi-même, et 

peut-être au pays, de le faire bientôt. Je me borne à établir comme un point de fait incon- 
testable que cette éducation secondaire usuelle de la langue nationale, des langues vivantes, 
de l’histoire, de la géographie et des sciences, se terminant vers seize ans, permet seule 
dalimenter les comptoirs du commerce, les ateliers des arts et ceux des industries agricoles 
de jeunes gens préparés à y prendre une place active et sérieuse. Tant que la France restera 
privée d’écoles de ce genre bien installées, bien dirigées et nombreuses, elle sera obligée 
d'emprunter : à la Suisse, ce qui est un avantage ; à l’Allemagne, ce qui est un péril, la plu- 
part des agents qu’elle emploie à surveiller ses affaires commerciales. 
__ Je réclame done, de nouveau, une large place pour l’enseignement scientifique usuel. Ré- 
pondant aux vœux de notre éminent confrère, je plaide, en outre, en faveur de l’autonomie 
et de la liberté de nos universités. Mais je redouterais plus qu’il ne le fait lui-même, pour 
notre Compagnie, une prépondérance qui réaliserait, sous une autre forme, la centralisation 
de l’enseignement supérieur que je ne voudrais voir se perpétuer à aucun titre. 

L'Académie des sciences doit demeurer le noble foyer de ce culte de la science pure, que 
je place au-dessus de tout et auquel j'ai consacré le meilleur de ma vie. Nous devons rester 
les vigilants gardiens de la méthode scientifique, œuvre de nos illustres prédécesseurs, qui 
a fait leur honneur et qui a valu à la France, en rayonnant sur le monde entier, de si grands 
et de si impérissables titres de gloire. Si cette méthode mène à tous les progrès dans les arts 
de la paix, n'oublions jamais, cependant, qu'elle rendrait maître de la terre et des mers un 
peuple sans scrupules, auquel on en laisserait le monopole dans les arts et dans la conduite 


(1) La création des Écoles centrales représentait les traditions de l’Académie des sciences. L'Université du 
premier empire, avec son grand-maître et ses lycées, s’en éloignait déjà sans doute, mais faisait pourtant 
leur part à l'étude des sciences, restait distincte de la politique et se gouvernait par elle-même. La créa- 
tion d’un ministère de l'instruction publique, rompant l’équilibre, a réduit successivement, dans notre en- 
seignement, le rôle des hommes d’étude et élargi la part de l’administration; elle a rendu mobiles et in- 
stables des plans d’études dont la durée doit constituer le caractère essentiel, et elle a soumis aux variations 
de la politique l'existence des maîtres de la jeunesse, qui, pour produire tout ce que le pays en attend, à 
besoin de calme et de stabilité. 
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de la guerre, et né négligeons rien pour en répandre autour de nous l'intelligence et la 
pratique. 


M. DE QUATREFAGES. — Je n’ai nullement l’intention de dissimuler ma manière d'envisager 
la question qui nous est soumise. D'ailleurs, j'ai depuis longtemps publié des opinions qui, 
je suis heureux de le constater, s'accordent avec celles qui viennent d’être-exprimées, Dans 
un article publié, le 15 mai 1848, dans la Revue des Deux-Mondes, je demandais déjà pour 
l’Académie, en tout ce qui touche au personnel et à la direction de l’enseignement, une in- 
tervention active et officielle qu’elle n’a jamais éue. Je demandais aussi l’organisation en pro- 
vince de grands centres d'instruction en harmonie avec les besoins et les aptitudes des con- 
tirées environnantes. 

Avec M. Dumas, je reconnais volontiers qu’il y aurait un très-grand avantage à intéresser 
les populations locales à la prospérité de ces centres, en attribuant à ceux-ci un certain ca- 
ractère municipal, en les rattachant aussi intimement que possible à la ville qui les possé- 
derait. Mais il ne faut pas se faire d'illusions à cet égard. Les ressources locales ne sauraient 
suffire à tous les besoins de ces Universités. Je pourrais citer la ville de Toulouse: Là, à côté 
de l’enseignement donné par l'État, existe un énseignement municipal, organisé d’une manière 
remarquable et libéralement entretenu. Toutefois, les traitements à donner aux professeurs 
de Faculté ou d’Université, l'installation et l’entretien des galeries et laboratoires, lé frais que 
nécessiterait un enseignement théorique et pratique tel que nous devons le désirer entraîne- 
raient des dépenses incontestablement supérieures aux ressources de la ville, qui d'ailleurs 
aurait parfaitement le droit de réclamer le concours des départements voisins. 

M. Dumas a cité les universités anglaises et allemandes comme devant une partie de leur 
prospérité à leur autonomie même et à l'esprit local. Il à rappelé l'indépendance de nos an- 
ciennes universités françaises et l’éclat jeté par quelques-unes d’entre elles: Tout cela est 
vrai. Mais il faut rappeler aussi que nos universités, constituant de grands centres d’instruc- 
tion, étaient, en même temps, de riches propriétaires. Îl en est de même des universités an- 
glaises, splendidement dotées depuis des siècles par la générosité des souverains et des par- 
ticuliers. Rien de semblable n’existe en France. Dès la première Révolution, l'État s’est 
emparé de la fortune de nos grands établissements d'instruction publique. El s’engageait, par 
cela même, à entretenir à ses frais au moins l'équivalent de ce qu'il détruisait. On ne sait que 
trop combien peu cet engagément a élé tenu, et ceux-là le savent surtout qui ont A 
comme moi, dans les facultés de province. 

Pour reconstituer des centres sérieux d'instruction, pour amener cette diffusion de la 
science qui est un des plus pressants besoins de l’époque, la France aura dé grands sacrifices 
pécuniaires à faire. La proposition de M. H. Sainte-Claire Deville peut, doit inévitablement nous 
conduire à des questions de finances, peut-être aussi nous conduire jusque sur lé terraïn de 
l'organisation sociale. Je me borne à indiquer ce fait, pour fairé mieux comprendre là pensée 
qui m’a fait demander une discussion préalable et en comité secret. insiste pour Re ma get 
mande soit mise aux voix. 


M. Couses, après la lecture du procès-verbal de la séance précédente, demande la parole 
et s'exprime comme il suit : 1 

Mon nom ne figure pas, dans {le Compte-rendu de la dernière séance, p. 239, parmi ceux des 
membres qui ont pris part à la discussion soulevée par la proposition de notre illustre con+ 
frère M. H.‘Sainte-Claire Deville. Je prie MM. les Secrétaires perpétuels de vouloir bien!faire 
réparer cette omission. Je borne là ma demande, n'ayant pas l'intention de publier aujourd'hui 
une note qui n'exprimerait que ma première impression, à la lecture d'uné proposition inat- 
tendue, et sur laquelle je pourrai dire mon sentiment, dans le cours de la discussion én co- 
mité secret, dont elle sera l’objet dans lé sein de l'Académie des sciences el peul- être de 
Pinstitut tout entier. 


DE L'ORGANISATION SCIENTIFIQUE EN FRANCE. 243 


Un avortement. — Observation et réflexions. 


Quid dignum tanto feret hic promissor hiatu ? 
” Parturiunt montes : nascetur ridiculus mus, 
(Q. Horar. Fraco. Epist, ad Pison., v. 138-139.) 
C’est promettre beaucoup ; mais qu’en sort-il souvent ? 


Du vent. 
(LA FonTAINE, Fabl, V, 10.) 


On n’a guère envie de rire par le temps qui court ; les circonstances commandent la gra- 
vité, même dans les sujets qui ne sont pas médiocrement plaisants. Il y aurait donc incon- 
venance à tenir le lecteur en suspens à l’aide d’une allégorie, fût-elle académique, comme le 
sont la plupart des figures. 

La montagne en mal d'enfant, c’est l'Académie des sciences. Cette matroné, un peu bien 
mûre, s’est trouvée grosse, pendant quinze jours, des œuvres d’un de ses serviteurs, dont la 
virilité indiscrète a scandalisé ses confrères, qui se sont mis, sans désemparer, à la besogne, 
pour étouffer le petit monstre dans le sein de sa mère, en présence du papa, que cet accou- 
chement provoqué avant terme a rendu muet, et qui, sans émotion visible, a pu assister à 
l'extraction et à l'enterrement de l’avorion. 

Les accoucheurs ont manœuvré vite et bien, l'opération n’a pas eu de suites graves : 1a 
matrone se porte à ravir ; un peu honteuse de son incartade, condamnée par lé conseil de 
famille à ne plus enfanter, elle a promis, dit-on, de ne plus s’exposer à concevoir. Sage pro- 
messe qu’elle tiendra sûrement, l'expérience lui ayant appris, un peu tard, qu’il n’est point 
de plaisir sans peine. 

Si notre société se trouve profondément atteinte dans les sourcés mêmes de la vie, nos 
sociétés savantes êt littéraires le sont irrémédiablement, l'Académie des sciences tout autant 
que les autres, malgré son apparente vitalité. Aussi, les plus sages de la compagnie ne sont 
pas ceux qui espèrent, mais ceux qui, ayant conscience de leur néant, n'hésitent point à 
déclarer que tout est fini ; logiques plus qu'on ne croit, en demandant que le projet de ré- 
forme fût discuté en comité secret ét enterré, selon l’usage immémorial, more majorum, par 
une commission de fossoyeurs zélés et discrets. 

À quoi bon une exhumation après l'absouté? Aussi, n'est-ce pas d’une expertise qu’il s'agit, 
mais d’une consiatation de décès pure et simple. 

Ne soyons pas dupes de nos illusions, ne nous leurrons point d’espérances chimériques,. 
Toutes les consultations plus ou moins consolantes qui se sont produites à propos du cri 
d'alarme poussé par M. H. Sainte-Claire Deville, ne sont en réalité que des oraisons funèbres. 
En lisant ces documents de l’impuissance académique, qui ne laissent rien à désirer, surtout 
après la confession larmoyante de M. Pasteur («Pourquoi la France n’a pas trouvé d'hommes 
supérieurs au moment du péril, » dans le Salut public de Lyon, 16 mars 1871, article repro- 
duit dans la dernière livraison du Moniteur scientifique, p. 176-182), il nous semblait que nous 
assistions à un office des morts, à une messe de Requiem à grand orchestre. 

S'il faut l'avouer, l'émotion a été petite ; mais il n’y a pas moyen de méconnaitre l’accord 
parfait des concertants : le deuil est général dans la confrérie. Les mandarins de la grande 
pagode ont célébré leurs propres funérailles. 

Traduisons les chants lugubres de leur antiphonaire : « Nous étions tout, et nous ne serons 
plus rien, hélas! L'administration nous a enfantés, l'administration nous a tués ; qu’elle soit 
maudite ! La science nous a nourris, repus et engraissés, et l’obésité nous étouffe ; la science 
dont nous nous servions s’est vengée ; elle nous a laissés à nos digestions, et a émigré chez 
nos ennemis. Nous avons trôné au Sénat, dans les conseils de l'État, fréquenté les anti- 
chambres, diné, soupé, sauté, et flagorné à Compiègne et ailleurs, et les regrets de ce temps 
de bombance et de ce pays de Cocagne ne nous servent de rien. Le monde nous connaît, il 
nous apprécie à notre juste valeur, il nous méprise à peu près autant que nous l'avons 
trompé ; mais tout n’est pas perdu,’si nous persuadons aux imbéciles, qui sont en majorité, 
que le salut est entre nos mains, et si nous nous souvenons à point que la rhétorique a tou- 
jours fait les affaires du charlatanisme. » 


244 ACADÉMIE DES SCIENCES, 


En résumé, car rien n’est écœurant comme ces lamentations et récriminatisns, l’Académie 
des sciences, rouage souple, complaisant et usé de la formidable machine administrative, 
sous laquelle la France se trouve aplatie et pour ainsi dire annibhilée, l’Académie des sciences, 
qui n’a pu se préserver de la contagion, qui n’a pas su se sauver elle-même, n'aspire à rien 
de moins qu’à régénérer le pays par la science, qu'elle a desservie de tout son pouvoir ; et 
elle se pose en souveraine, nous conviant tous à une restauration dont elle est incapable. 

Folle prétention! 

Comment un corps qui a compromis les intérêts sacrés de la science, jusqu’à se faire le 
très-humble et très-obéissant serviteur de l'administration, ose-t-il nous proposer aujour- 
d'hui d’émanciper la science qu’il a contribué, plus que l'administration même, à ravaler 
comme une servante ? 

L'Académie des sciences, en cette occurrence, est, pour le moins, aussi pitoyable que la 
Faculté de médecine, dont les membres voudraient bien nous persuader, comme si nous 
étions des niais, que, du moment où le concours pour le professorat sera rétabli, l'enseigne- 
ment médical se trouvera régénéré. 

Quelle pitié ! ou plutôt, quel oubli des plus simples bienséances ! Quel mépris du public ! 

Des gens qui ont vécu de la servitude, qui ont prospéré sous le despotisme qu'ils regret- 
tent, venir nous parler de liberté, d'émancipation, de rénovation! Mais il est convenu que 
nous ne nous émouvons pas plus qu’il ne faut de cette petite comédie. 

Reconnaissons, en terminant, que si, par la sincérité de ses sentiments généreux, M. Henri 
Sainte-Claire Deville mérite de ne pas faire partie de l'Académie des sciences, où il s’est. 
fourvoyé, M. de Quatrefages a droit aussi à une mention honorable pour avoir compris el osé 
dire, en homme qui a lu l'Évangile, qu’il faut « laisser les morts enterrer leurs morts.» Nous 
serions bien fâché, pour notre part, que l’Académie des sciences n’eût point suivi à la lettre 
ce précepte-évangélique. J.-M. GuARDIA. 
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Séance du 20 mars. — M. MArnieu présente à l’Académie, de la part du Bureau des 
Longitudes, l'Annuaire de l’année 1871. Ce petit volume, une des plus utiles publications qui 
soient sorties des régions officielles, a un grand mérite, celui de l’exactitude et, du positif, et 
d’être bon marché (1 fr. 25 e.). 

Cette année, il ne contient pas de notices scientifiques, et il a été retardé de trois mois par 
suite des événements. Voici, d’après l'Annuaire, p. 443, la liste du personnel qui compose 
le Bureau des Longitudes : 

Membres titulaires. 

Membres appartenant à l’Académie des sciences. 
MM. Liouviee, rue de Condé, n° 13. 
Le VERRIER, rue des Saints-Pères, n° 1. 
DELAUNAY, à l'Observatoire. 
Astronomes. 
MaTmiEu (Louis), rue Notre-Dame-des-Champs, n° 76. 
LauGier, rue Notre-Dame-des-Champs, n° 76, 
Yvon ViILLARCEAU, avenue de l’ Observatoire, n n° 18. 
FAYE, rue Nicolo, n° 26, à Passy. 
Puiseux, rue d’Assas, n° 90. 


Membres appartenant au. département de la marine, 
Paris, rue des Saussaies, n° 14, 
DE La Rocar-Poucié, boulevard des Invalides, n° 15% 

Membre appartenant au département de la guerres f 
VAILLANT. 
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Géographe. 


Artistes. 
BREGUET, quai de l'Horloge, no 39, ayant rang de titulaire. 
LEREBOURS, boulevard Maillot, n° 30, à Neuilly. 


_ M. P. THENARD (retour d'Allemagne) demande la parole et s exprime comme il suit : 

« Depuis le jour de ma libération, mon plus ardent désir est de venir apporter à l'Institut 
l'expression de ma profonde reconnaissance pour la protestation faite, en termes si élevés 
et si flatteurs, par un de nos illustres confrères, à l’occasion de ma capture par les Allemands 
et de mon internement à Brême. Ce qui a le plus frappé, c’est que ceux qui faisaient cette 
protestation souffraient eux-mêmes des rigueurs d’un siége déjà très-Jong, qui non-seule- 
ment menaçait leurs personnes et leurs familles, mais détruisait encore quelques-unes de 
nus collections scientifiques les plus précieuses. 

Que l’Académie daigne accepter l'expression de ma plus profonde gratitude. » 

M. Thenard n’a pas maigri. 

— M. BECQUEREL présente à l’Académie le manuscrit d’un ouvrage comprenant l'ensemble 
de ses recherches sur les applications des forces physico-chimiques aux phénomènes na- 
turels. 

Cet ouvrage a été composé, moitié couché, moitié assis, pendant le siége.de Paris. On 
croyait M. Becquerel bien malade; eh bien! non; il était seulement en mal d’éhfant de deux 
volumes in-8° qui contiendront, dit-il, toutes les recherches qu’il a entreprises depuis cin- 
quante ans sur l'intervention des forces physico-chimiques dans les phénomènes géologiques, 
météorologiques et physiologiques. 

Si M. Becquerel ne trouve pas d’éditeur, il PrETe l'Académie de faire de son manuserit le 
sujet d'un volume de ses Mémoires. 

MM. Becquerel et Chevreul sont les deux rip qui font dépenser le plus d'argent en 
impressions à l’Académie ; vient ensuite M. Charles Deville, l'écrivain prolixe par excel- 
lence. 

— M. DELAyNAY informe l’Académie que la pyramide géodésique de Villejuif, dont la con- 
servation, au milieu des péripéties de la guerre, avait inspiré quelques craintes, se trouve 
actuellement en aussi bon état qu’il y a quelques mois, au moment où l'Académie venait de 
la faire restaurer. 

Averti, dans les premiers temps du siége de Paris, que des fouilles venaient d’être coni- 
mencées au pied de l’escarpement sur le haut duquel se trouve la pyramide, M. Delaunay a 
écrit au général de Chabaud-Latour, commandant supérieur du génie, en le priant de donner 
des ordres pour que la continuation de ces fouilles ne vint pas compromettre l'existence du 
monument géodésique ; il a pu constater cette semaine que l’escarpement a été à peine en- 
lamé à sa base, et que la pyramide reste dans d'excellentes conditions de conservation. 

M. Delaunay annonce ensuite qu'une nouvelle planète vient d'être découverte, le 12 de ce 
mois, à Bilk, par M. R. Luther, D’après l'Annuaire dont nous parlions plus haut, la dernière 
planète télescopique, Lydie, porte le n° 110. 

— Note sur l'hiver de 1870-1871; par M. DELAUNAY. — Arès avoir félicité M. Ch. Deville 
des observations qu’il a faites à Montsouris et fait-sentir l'intérêt qui s’y attache, en les com- 
parant à celles des années précédentes, M. Delaunay fait remarquer cependant qu'il y a peut- 
être quelque inconvénient à comparer entre elles des observations faites dans des conditions 
très-différentes, et il lui semble plus naturel de comparer aux données anciennes de l’Obser- 
yatoire celles qui y ont été obtenues pendant l'hiver dernier dans des conditions similaires. 
M. Delaunay arrive ainsi à des différences assez sensibles. Suivent plusieurs comparaisons de 
chiffres dont nous allons détacher l'observation faite en janvier 1871 : 

M. Ch. Deville, dit M. Delaunay, donne, pour la température moyenne de Montsouris, en 
janvier, — 1°.39; celle de l'Observatoire est seulement de — 0°.85. Cela n’a rien qui doive 
surprendre; les extrêmes thermométriques doivent nécessairement être plus prononcés à 
Montsouris qu'à l'Observatoire, et ils le seraient encore plus en rase campagne qu’à Mont- 
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souris. Mais la substitution des observations de Montsouris à celles de l'Obserraione aurait 
pour effet d'exagérer les caractères de l'hiver dernier. 

Les données météorologiques de l'automne et de l'hiver derniers sont un des éléments im- 
portants du siége de Paris. À ce titre, l'Académie jugera peut-être utile de les insérer dans 
ses Comptes-rendus, où ils seront à la disposition du public. J'ai donc joint à cette note six ta- 
bleaux offrant le résumé quotidien des observations météorologiques faites à l'Observatoire 
pendant les mois de septembre, octobre, novembre et décembre 1870, et les mois de janvier 
et février 1871 : 


Moyenne de septembre 1870 (1)...,,..,.,.,..,..,.,,.. side 
== Id OCHODNO Ga see ME Se URLS 11,2 
MODE NOVOIMDTE. TES A Ne Ne NN LE SNS 6,1 
— de décembre...,..,.... SG Soe aus ere 0.7 
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— M. Devieee dit qu’il répondra dans la prochaine séance. 

— Note sur les progrès de l’acclimatation du quinquina officinalis, à l’île de la Réunion ; par 
M. le général Morin. — J'ai déjà fait connaître à l’Académie les premiers résultats des essais 
d’acclimatation du quinquina officinalis à l’île de la Réunion, entrepris par mon fils et par 
M. le docteur Vinson, à l’aide de graines dont les premières m'avaient été remises, le 26 mars 
1866, en séance, par M. Decaisne. À 

Ces essais se continuent avec succès par des envois suecessifs de graines que j'ai obtenues 
principalement de l'obligeance du savant M. Van Gorkum, directeur des cultures, à Batayia, 
et par l'intermédiaire de M. Duchesne de Bellecour, consul général de France, à Batavia, et de 
M. Auber, vice-consul, à Pointe-de-Galles. 

Par suite du relevé des plantations opéré, M. le général Morin démontre suffisamment que 
l’acclimatation du précieux VÉs or dans l’île de la Réunion doit être considérée comme une 
question résolue. 

— De l'espèce ovine dans l’ancienne Égypte; par M. Rourn. 

— M. BonsEaN adresse, de Chambéry, un mémoire imprimé (prospectus) concernant l'em- 
ploi de l’ergotine chez les malades et les blessés de l’armée du Rhin. 

— Ouverture du tunnel des Alpes occidentales, entre Modane et Bardonnèche; par 
M. Auc. Sismonpa. — Le 28 décembre dernier a éclaté la dernière mine qui a mis en com- 
munieation les deux portions du tunnel alpin (nord et sud); elles se sont trouvées sur la 
même ligne et au même niveau, ce qui fait bien honneur aux ingénieurs qui ont ces ce 
grandiose et gigantesque ouvrage. 

On sait qu’il s’agit ici d’un percement de 12,220 mètres de longueur totale, longueur sans 
exemple jusqu’à présent; aussi, l'exactitude de la rencontre dénote une grande sagacité et 
une grande précision dans l'emploi des moyens géodésiques qui ont servi à pointer l’un vers 
l’autre les deux tronçons du tunnel. 

— M. DELAuUNAY communique deux lettres, l’une de M. Xambeu, l’autre de M. RS 
sur un météore lumineux aperçu dans la soirée du vendredi 17 mars. 

— M. LAussEDAT, à propos d’une Note sur un travail de M. Le Verrier, intitulé: Signaux 
pour les places fortes et les armées en campagne, fait savoir à l’Académie que des appareils de 
télégraphie optique très-simples ont été construits à Paris, sous la direction d’une commis- 
sion composée de MM. Maurat, Lissajous, Brion, Cornu, Hioux et Malot, et qui était présidée 
par lui. 

Ces appareils jouissent de propriétés importantes, au point de vue de eus destination. Les 
signaux, d’une portée considérable, sont, au besoin, absolument invisibles pour l’ennemi ; 
leur transmission s'opère avec une extrême rapidité; le matériel destiné aux armées en Gate 
pagne est léger, et son installation est des plus faciles. 

Est-il nécessaire d’ajouter que nous avons employé depuis les signaux héliotropiques, bien 
eonnus de tous ceux qui ont fait usage des instruments de haute géodésie, jusqu'aux lumières 
artificielles les plus faciles à produire? 


(1) Les observations n'ayant pas eu lieu les 18 et 19 septembre, la meyenne n’a pas été calculée, 
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Nous avions pensé que le temps n’était pas encore venu d'entretenir le public des travaux 
scientifiques entrepris pour la défense du pays, et nous croyons devoir nous abstenir d’en- 
trer dans d’autres détails, notamment en ce qui concerne la télégraphie optique. La Note de 
M. Le Verrier ne nous à pas permis de laisser ignorer que des recherches analogues avaient 
été faites avec un plein succès à Paris, ete, etc. 

Sur la préparation de deux acides organiques obtenus par la réduction des alcalis sur 
la soie et la laine; par M, P, Campion. — L'idée première de ces recherches est due à 
M. Billequin, qui constata le mode de formation de ces acides et les désigna sous le nom 
d'acides séricique et lanuginique, Nous avons continué cette étude et déterminé les formules 
brutes de ces acides, ainsi que quelques-unes de leurs propriétés. 

— M. Cuevreur dit qu’il y a plus de quarante ans, il a observé la conversion de la laine 
et de la soie en acides sous l'influence des alcalis; il cite à ce sujet le passage suivant de sa 
trentième leçon de son ouvr: age de chimie appliqué à la teinture et dont ses souscripteurs at- 
tendent toujours la fin. « La soie qu'on fait chauffer dans une forie solution de potasse ou de 
baryte s’altère profondément ; elle se dissout en grande partie, La solution contient un acide 
azoté analogue, s’il n’est Here à celui qu’on obtient avec la laine, ainsi que nous l'avons 
observé, M. Gay-Lussac et moi. » \ 

M. Chevreul fait suivre cette te de réflexions fort rte sur l'ignorance dans la- 
quelle restent les industriels les plus considérables sur des travaux qu'ils devraient con- 
naître, car ils sont d'une grande importance pour eux. C’est ainsi, dit-il, que, dans une bro- 
chure que je viens de recevoir de Roubaix, on me consulte sur l'essai des couleurs des étoffes 
teintes, eu égard à leur stabilité, Eh bien! on ignore à Roubaix les publications suivantes : 
1° les pages 436 et 437, tome XXI du Dictionnaire technologique (1834); 2° de mes deux, trois, 
quatre, cinq et six mémoires lus à l'Académie, de 1836 à 1837, relatifs à l’action de l’eau, de 
la lumière et de la chaleur sur les étoffes teintes, et d’autres mémoires qui viennent à l'appui 
comme suite; 3° des remarques concernant la théorie de la teinture, la pratique de ses pro- 
cédés et le commerce des étoffes teintes relativement au consommateur. 

Si les industriels de Roubaix connaissaient mes publications, j'aime à croire qu’on ne lirait 
pas dans leur brochure tant de choses qu'ils désirent savoir, depuis quarante années qu’elles 
sont dans le domaine public, ete., ete. 

M. Cheyreul à parfaitement raison. Aussi l'engageons-nous à populariser ses recherches 
en nous les adressant sous une forme facile à comprendre; nous les insérerons dans le Mo- 
niteur scientifique, un des recueils aujourd’hui les plus répandus dans le monde industriel, 
et qui ne cesse pas sa publication tantôt pour une raison, tantôt pour une autre. Mais ce 
n’est pas dans des Journaux fossiles comme les Mémoires de l'Académie, ou le Journal des 
savants, qu'il faut aller consigner des recherches qui intéressent les industriels. 

— Sur l’organisation d’une espèce nouvelle de nématoïde appartenant au genre Hedruris ; 
par M. E. PERRIER. — La ménagerie du Muséum présente, outre ses professeurs, un ititérêt 
tout particulier que l’auteur étudie. 

— Étude chimique de la matière colorante noire de la fadjérite; par M. S. MEUNIER. — Sous 
l'influence de la chaleur rouge maintenue pendant quelques minutes, les pierres météoriques 
de divers types, désignées dans mes communications antérieures sous les noms d’aumalite, 
de chantonnite, de lucéite, de montréjite, etc., éprouvent une transformation complète. De 
grises qu'elles sont normalement, elles passent au noir et deviennent en même temps plus 
dures, plus tenaces et plus denses, de façon qu’on ne peut plus les distinguer de la roche 
appelée tadjerite, qui constitue la météorite tombée à Tadjera, près de Sétif, le 9 juin 1867. 
Tel est le fait dont j'ai éntretenu l’Académie et qui, fournissant le premier exemple de re- 
production artificielle d’une météorite, permet en même temps de reconnaître chez les roches 
extra-terrestres l’exercice des actions métamorphiques. 

Après des essais multipliés et parfaitement conçus, M.S. Meunier résume ainsi le résultat 
de ses recherches : 

« Il paraît bien démontré que la coloration noire que les météorites grises épronyent par 
5e de la chaleur est due à la séparation, dans ces météorites, d'un composé parti- 
culier, de nature péridotique, qui résulte d’une espèce de liquation subie par les silicates 
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préexistants, et spécialement par ceux dont la composition se rapproche des pyroxènes et 
des amphiboles. Le fait ne doit pas d’ailleurs être particulier aux silicates météoriques, et 
l’on peut se demander si certaines serpentines noires ne doivent pas leur couleur précisé- 
ment à une cause analogue. 

On remarque que la petite manipulation qui consiste à chauffer au rouge un fragment de 
météorite peut, dans certains cas, fournir des données très-précieuses quant à la composi- 
tion minéralogique des roches ainsi traitées. Cette même manipulation fournit aussi des ren- 
seignements très-nets quant à la composition minéralogique des roches terrestres, et, par 
exemple, elle peut mettre en évidence l’existence de divers minéraux qui constituent la 
lhezolithe. 

— Sur les circonstances météorologiques qui ont accompagnée la chute de neige du 
16 mars 1870 ; par M. CHAPELAS. 


Séance du 2% mars. — M. DELAuNAY offre à l'Académie la collection complète du 
Bulletin international de l'Observatoire de Paris, pour les six derniers mois (septembre, octobre, 
novembre, décembre 1870, et janvier et février 1871). La presque totalité de ces Bulletins, 
qui paraissent jour par jour, a été publiée à Tours et à Bordeaux. 

— Très-longue réponse à M. Delaunay, qui ne change rien à ses observations très-judi- 
cieuses sur l'hiver 1870-1871; par M. C. DEVILLE. 

— Formules donnant les pressions ou forces élastiques dans un solide; par M. nE Salnr- 
VENANT. ; 

— Nouveaux résultats d'observations concernant la constitution physique du soleil ; par 
le Pére Seccui. — « Je viens de recevoir le Compte-rendu du 6 courant, avec les numéros ar- 
rièrés, et je les ai salués avec le transport que l’on éprouve en revoyant, après une longue 
absence, un vieil ami» qui veut bien insérer toute la copie que je ne sais à qui envoyer et 
dont les Annales, à Rome, ne peuvent faire les frais. « J'adresse à l’Académie une nouvelle 
communication, comme témoignage de ma considération pour tous mes collègues. » Ah ! que 
voilà le Père Secchi soulagé et le secrétariat empêtré d’avoir le manuscrit du Père Secchi 
à refaire en français d’un bout à l’autre. 

— Sur la théorie de la poussée des terres; par M. J. CuRiE. 

— Faune des dépôts littoraux de la France; par MM. P. FiscnEr et DELESSE, 

— Symptômes du temps, déterminés par l'étude des régions supérieures de l’atmosphère ; 
par M. W. DE FONVIELLE. 

— Sur l'aurore boréale observée en Italie le 12 février 1871 ; par M. P. DENZA. 

— Recherches nouvelles sur la double réfraction elliptique du quartz; par M. CROULLEBOIS. 
Cette Note importante a obtenu, quoique dépassant la limite réglementaire, l'insertion in 
extenso. 

— M, le SECRÉTAIRE perpétuel donne lecture de nouvelles lettres sur l’apparition du bolide 
du 17 mars. Hi 

— M. le docteur Déccar demande à faire prendre copie d’un mémoire adressé par lui, sur 
l'emploi de l’acide phénique en médecine. — Profitons de cela pour annoncer que, d’après 
ce qu'il nous a écrit, l'acide phénique aurait réussi à arrêter la peste bovine. On sait qu’il 
avait déjà annoncé ce résultat; mais aujourd'hui le succès s’est confirmé. C'était prévu ; mais 
encore fallait-il le constater, ce que nous disions à M. Baudet, qui conseillait aussi cet emploi. 


Séance du 3 avril. — Réponse à la note lue par M. Ch. Deville, sur les caractères 
de l'hiver 1870-1871; par M. DELAUNAY. 

— Formules donnant les pressions ou.forces élastiques dans un solide; par M. De SAINT- 
VENANT (Suite). 

— Détermination, par le principe de correspondance, de la classe, de la développée et de 
la caustique par réflexion d’une courbe géométrique d’ordre m de la classe »; par M. CHASLES. 

— Chirurgie de guerre. Du traitement des fractures des membres par armes à feu ; par 
M. SÉDILLOT. 
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— Théorie des perturbations de la lune, qui sont dues à l’action des planètes: par 
M. S. NEwCOMB. 

— Étude nouvelle sur l'équilibre et le mouvement des corps solides élastiques, ete, ; par 
M. J. BOUSSINESQ. “ 

— M. GERARDIN adresse, pour le concours des arts insalubres, deux mémoires destinés à 
compléter les études entreprises par lui sur l'assainissement des rivières de l'arrondissement ‘ 
de Saint-Denis. 

— M. A. DROUET soumet au jugement de l’Académie une note relative à l’emploi du collo- 
dion riciné dans le traitement du choléra, de la fièvre typhoïde, de l’érysipèle, de la colique 
. de plomb, etc. — Le choléra, dit l’auteur, sévit à Saint-Pétersbourg et dans quelques parties 
de l'Italie. Le simple badigeon abdominal, avec 30 ou 40 grammes de collodion riciné, arrête 
instantanément le choléra à la période algide ; les vomissements sont arrêtés immédiatement, 
la diarrhée en très-peu de temps, ainsi que les crampes. La réaction commence au point par 
où le badigeon a été commencé; elle est complète en deux heures, par la seule action du col- 
lodion, et de l’eau de seltz ou de l'eau froide en guise de tisane. Le collodion provoque, dans 
la cholérine ou le choléra, une crise sudorale qui élimine le poison cholérique par une ex- 
crétion cutanée. Ces résultats ont été constatés dans l’Inde par le docteur Tavel. 

L'efficacité du collodion riciné, appliqué en badigeon sur le ventre, est encore plus mani- 
feste, et l’on peut la constater chaque jour, dans l'attaque hystérique, la fièvre typhoïde, l’éry- 
sipèle, la colique de plomb, etc. 

— Sur l'examen microscopique du sang dans le scorbut observé à Paris en 1871; par 
M. A. LABOULBÈNE. — Voici les conclusions de l’auteur : 

1° Dans le sang des scorbutiques, le nombre des globules blanes ou leucocytes à augmenté 
en proportion notable, tant pour les leucocytes ordinaires que pour les leucocytes nucléaires 
ou globulins. 

2° Cette augmentation de proportion des leucocytes ne me paraît point assez caractéristique 
pour être regardée comme propre au scorbut, car on l’observe dans un grand nombre d'états 
pathologiques et de maladies diverses, surtout de l’ordre des maladies générales. 

3° La coagulation fibrillaire de la fibrine est facile à apercevoir dans le sang des scorbu- 
tiques. 

— M. CHATELAIN envoie une notc relative au théorème de Fermat. 


Séance du 10 avril. — Propriété des systèmes de coniques, relatives, toutes, à cer- 
taines séries de normales en rapport avec d’autres lignes ou divers points; par M. Cases. 
Onze pages et demie. 

— Sur trois végétations d’un même oignon de jacinthe rose; par M. CHEVREUL. — L’illustre 
chimiste a trouvé moyen de faire huit pages et demie sur ce sujet fleuri. 

— Expériences sur l’application à la peste bovine de la nouvelle méthode de traitement à 
toutes les maladies endémiques, contagieuses et infectieuses, notamment au charbon et à la 
pustule maligne ou sang de rate, à la dysenterie, à la fièvre typhoïde, à la fièvre intermit- 
tente, et, probablement, à la fièvre jaune et au choléra ; par M. Déczar. — Voilà un titre bien 
long; mais il était nécessaire au phéniqué docteur. Pour justifier tout l'intérêt que porte sa 
communication, nous allons la reproduire à extenso; elle nous paraît, en' effet, un peu plus 
importante que celle des {rois végétations d'un même oignon déjacinthe rose. 

« Si je n'ai entretenu l’Académie que par de simples notes de circonstance, des recherches 
qui ont suivi la présentation de mon mémoire de 1865, c’est que je voulais attendre que mes 
observations fussent assez complètes pour me permettre de réunir dans un tableau concis le 
lien commun qui les unit, et d'exposer rapidement Fi système pathologique et thérapeutique 
qui me paraît en être la conséquence. 

Dans une récente communication, M. Bouley a bien voulu faire allusion aux expériences 
que j'ai tentées à grand'peine et à mes frais pour appliquer ma nouvelle méthode curative 
au traitement du typhus des bêtes à cornes; ces expériences ne sont point encore arrivées 
au point où je désire les conduire, mais j'ai pensé que l'Académie n'apprendrait pas sans 
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quelque intérêt où elles en sont, et j'ai considéré, dans tous les cas, comme de mon devoir 
de lui en présenter le résumé, après le bienveillant accueil dont elle m'avait honoré au début 
de mes travaux. 


Au commencement de la seconde quinzaine de février, j'appris que le typhus régnait à 
Landerneau, où il avait été importé de la manière que M. Bouley a fait connaître à l’Aca- 
démie, et qu'une commission avait été envoyée par l'administration pour étudier l'épidémie, 
Ne voulant point laisser passer l’occasion d'appliquer ma méthode curative à une maladie 
contagieuse grave, qui ne s'était point encore présentée à mon observation, mais que j’es- 
pérais pouvoir guérir, par cela seul qu’elle est contagieuse, je partis à mon tour pour la 
Bretagne. 


Dès le soir même de mon arrivée à Morlaix, je fus conduit par M. Lecoz, vétérinaire dis- 


tingué de cette ville, au village de Pleyberchrist, dans une ferme dirigée par M. Guernisson, 
Je fus introduit dans une première étable, où se trouvaient huit animaux; l’un venait de 
succomber au iyphus, un autre était agonisant, un troisième était couché et ne pouvait plus 
se relever, et les cinq autres étaient plus ou moins gravement atteints, mais tous d'une ma- 
nière absolument certaine. Le matin même ils avaient été condamnés officiellement à être 
abattus. 

En présence de M. Lecoz et du fermier, M, Guernisson, homme fort intelligent, je fis 
prendre à cinq animaux un breuvage phéniqué contenant 5 grammes d'acide phénique dans 
5 à 6 litres d’eau, et je pratiquai le complément de ma médication tel qu’il est décrit dans le 
pli cacheté que j'ai déposé aujourd’hui et déjà indiqué dans celui qui a été accepté par l’Aca- 
démie, en mai 1869, et que l’Académie me pardonnera de ne pas faire connaître publique- 
ment, jusqu'à ce que les résultats que j'ai obtenus aient été consacrés, soit par une com- 
mission officielle, soit par l’observation générale, 

L’odeur méphitique de l’étable, qui commençait à‘m’incommoder sérieusement, m'empêcha 
d'appliquer moi-même le traitement à plus de cinq animaux; je dus abandonner les deux 
autres aux soins du fermier Guernisson, qui est, du reste, je le répète, exceptionnellement 
intelligent, Mais ce n’est pas l'intelligence de ce fermier qui fut ma seule bonne fortune; j'en 
eus une bien plus précieuse dans la rencontre de M. Lecoz..Ce savant vétérinaire saisit avec 
une merveilleuse facilité toutes les explications que je lui donnai sur ma méthode de traitez 
ment; je m’assurai qu’il pouvait l'appliquer avec tout le soin qu’exigent les premières expé- 
riences, et je dus, dès le lendemain, lui confier la direction de celles qui pourraient être 
tentées à l'avenir dans sa circonscription. C’est d’après sa correspondance détaillée que j'ai 
écrit le résumé dont je vais donner lecture à l’Académie. | 

Des sept animaux dont j'ai parlé, et dont cinq ont été traités, au début, par moi-même, 
trois ont succombé, quatre ont guéri. M. Lecoz n’a pas été moins heureux que moi : sur dix 
animaux traités, il a obtenu six guérisons. En résumé, dix-sept animaux traités, six morts 
et onze guérisons ou plus de 64 pour 100. 

L'un des succès de M, Lecoz a été constaté par M. Goubaud, amené le pra à Morlaix, 
par le retentissement qu’avaient déjà eu mes expériences. L'animal sur lequel ce succès a été 
obtenu était dans un état tel, que M. Goubaud avait dit qu’il reviendrait pour en faire l’au- 
topsie. 

Mais, en fait de peste bovine, le traitement curatif n’était pas le seul but ni même le prin- 
cipal de ma méthode, Ce que je voulais, ce que j'espérais dans cette maladie, comme dans 
toutes les maladies à marche souvent foudroyante, c'était de prévenir ce que l’on est trop 
souvent impuissant à guérir. Je comptais donc surtout, en allant en Bretagne, sur les bien- 
faits du traitement prophylactique. Ce traitement, je suis heureux de l’apprendre à l’Aca- 
démie, a répondu, je dirais volontiers, a dépassé mes espérances. 

L'Académie sait, M. Bouley le lui a également rappelé, que le iyphus bovin ne se commu 
nique pas seulement au contact, mais aussi à distance ; mais ces deux contagions sont inéga- 
lement actives : lorsque dans une étable quelques animaux sont malades, ceux d’une étable 
plus ou moins éloignée peuvent échapper à la contagion, mais ceux qui sont renfermés dans 
l'étable même sont voués à la maladie, c’est-à-dire à la mort. Ce résultat est tellement fatal, 
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que M. Bouley ni aucun vétérinaire intelligent n’ont hésité à conseiller l'abattage comme seul 
remède à la propagation du fléau. 

D'après mes indications, M. Lecoz a expérimenté non-seulement sur la contagion au con- 
tact, mais encore dans les plus mauvaises conditions où cette contagion puisse s'exercer, 
c’est-à-dire sur des animaux vivant à côté d’autres animaux gravement atteints, parfois déjà 
morts depuis plusieurs heures, couchant sur la même litière, se mouillant de leurs déjections 
et de leurs sécrétions. M. Lecoz a appliqué à vingt-cinq animaux se trouvant dans ces con- 
ditions le traitement indiqué ci-dessus, et de ces vingt-cinq animaux atteints, aucun n’a con- 
tracté la maladie! 

L'Académie n’ignore pas que le typhus, s’il se contracte à peu près invariablement au con- 
tact, ne se contracte pas deux fois. Pour être plus sûr que les animaux traités par ma mé- 
thode avaient bien été guéris du typhus, j'ai prié M. Lecoz d'inoculer quelques-uns de ces 
animaux avec des déjections, des sécrétions et du sang d'animaux très-malades ou morts de 
la maladie. Le 23 mars, une vache guérie par mon traitement a été ainsi inoculée.. Cet 
animal se portait parfaitement bien six jours après l’inoculation.…. 

Informé des expériences que je faisais avec succès en Bretagne, M. Bouley jugea utile de 
faire exécuter à Paris des expériences analogues, et il chargea plusieurs vétérinaires civils 
et militaires d'appliquer, sans mon concours, un traitement phéniqué à des animaux malades ; 
il pria ces mêmes yétérinaires de choisir et de mettre à ma disposition six animaux atteints 
de typhus à divers degrés. 

Ces vétérinaires choisirent, en effet, six animaux hors.de ma présence et sans que j'en 
fusse même informé; ceux-ci furent conduits à l’abattoir de Grenelle et j'appris le lendemain, 
10 mars, qu’ils y étaient à ma disposition. Je me rendis le soir même à l'abattoir, muni des 
instruments et'substances nécessaires à l'application du traitement. 

Les animaux avaient été placés à l'abattoir dans l’ordre où ils étaient entrés, savoir : quatre 
bœufs espagnols et venant d’Espagne, et deux bœufs français, dits manceaux. 

Des quatre bœufs d'Espagne, deux étaient à une période avancée de la maladie, diarrhée 
abondante avec projection, tremblement spasmodique de tous les membres, etc. ; ils avaient 
de plus les symptômes très-prononcés et graves de la maladie appelée cocote; les deux autres 
n’ont pas eu de tremblement convulsif en ma présence, mais les autres symptômes du typhus 
étaient très-prononcés et dénotaient un état des plus graves. | 

Les deux bœufs français présentaient du larmoiement, de la bave, une injection ecchymo- 
tique spéciale des paupières, et des ulcérations avec fausses membranes de la bouche; ils 
n'avaient pas la cocofe et ne l’ont point contractée, quoique cette maladie soit très- conta- 
gieuse (1). 

Ces six animaux furent traités comme il a été dit précédemment. Le 13, l’un des quatre 
bœufs espagnols meurt; le 17, j'en fais abattre un second qui me paraissait très-malade; le 
48, j'en fais abattre un autre, et, le 20, je fais abattre le dernier. 

Quant aux bœufs français, après avoir eu de la diarrhée même sanglante, ils se sont remis 
progressivement tous les deux et ont repris tous les signes de la santé. L'un d'eux est mort 
depuis d’une autre maladie. 

Le second bœuf français est toujours bien portant, ei c’est sur lui que M. Bouley, dans la 
crainte que l'animal ne soit pris de la même maladie que son camarade, a fait lui-même la 
contre-épreuve de l’inoculation. Cette contre-épreuve a démontré, comme je n’en doutais pas, 
qué l'animal a bien été guéri du typhus, c'est-à-dire d’une maladie jusqu’à ce jour incu- 
rable (2). 

J'ai terminé l'exposé des expériences qu'il m’a été donné de faire et que je ne manquerai 
pas de continuer aussi souvent et aussi longtemps qu’il me sera possible. 


(1) J'aurai l'honneur d'entretenir ultérieurement l’Académie des recherches que j’ai faites sur cette maladie. 

(2) Un des caractères du typhus est que les animaux qui en sont atteints perdent de leur poids plus ra- 
pidement et dans une proportion inconnue dans toutes les autres maladies. 

Fai donc cru devoir faire peser par les préposés à l’octroi le jeune bœuf qui a été inoculé par M. Bouley. 
Ce bœuf pesait 385 kilos; aujourd’hui même les mêmes employés ont constaté qu’il pèse 410 kilos, soit 
25 kilos en plus, 11 y a aujourd’hui plus de dix fois vingt-quatre heures que ce jeune bœuf a été inoculé, 
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Pour me résumer en quatre lignes, je dirai avec mon honorable correspondant M. Lecoz : 
Avec ma méthode de traitement intelligemment appliquée : 1° on prévient le typhus à peu 
près toujours (M. Lecoz dit toujours); 2° on le guérit presque toujours à l'état d’ineubation : 
3 on le guérit très-souvent à sa première période de développement ; 4° on le guérit quel- 
quefois à une période plus avancée. » 

— Observations de nostalgie recueillies pendant le siége de Paris; par M. E. DECAISNE. 

« La nostalgie atteint tous les âges de la vie, et quoiqu’elle soit plus fréquente dans la jeu- 
nesse, les vieillards et les enfants n’en sont pas exempts. Dans les vingt-deux observations 
que j'ai recueillies, je n'ai pas vu que les bilieux y fussent plus sujets que les autres, comme 
on le croit généralement; peut-être mes observations ne sont-elles pas assez nombreuses. Ce 
qu'il y a de certain, c’est que les hommes lui payent un tribut beaucoup plus large que les 
femmes. L 

Tout le monde sait que les habitants des pays de montagnes transplantés hors du pays 
natal contractent facilement la nostalgie. Qui n’a entendu parler du fameux air du Ranz des 
vaches et de son pouvoir magique? Les gens de l’Auvergne et de la Savoie qui habitent Paris 
font cependant exception à la règle. Je me suis demandé s’il ne serait pas possible de trouver 
la cause de cette immunité dans ce fait qu’ils sont, en général, àpres au gain, viennent presque 
tous dans-la grande ville pour y faire fortune et sont soutenus dans leurs rudes travaux par la 
certitude de revoir Le pays natal et d'aller y vivre de leurs économies. On pourrait peut-être en 
dire autant, comme le pense le docteur Descuret, des exilés politiques que la nostalgie atteint 
aussi rarement et que l’espoir des retours de la fortune et du triomphe définitif de leur cause 
encourage dans leurs convictions et leur résistance. . 

Certains peuples sont-ils plus sujets que d’autres à la nostalgie? On a dit que le Français 
l'était moins. Cela tient peut-être, dit l’auteur que nous venons de citer, à ce que pour lui 
l'air natal est partout en France, tandis que, privés du lien qui nous unit, l'Anglais, l’Alle- 
mand, le Suisse se montrent plus exigeants ; il leur faut leur ville, Leur canton, leur demeure 
habituelle. 

La nostalgie n’est pas rare à bord des bâtiments de l'État, et les armées en campagne y 
sont quelquefois exposées. Au commencement de l'an II, l'armée du Rhin en fut atteinte, 
ainsi que l’armée des Alpes en l’an VIII. La nostalgie régna aussi épidémiquement en 1813 
sur nos soldats à Mayence. 

Nous l'avons déjà dit, les causes de la nostalgie sont complexes, et nos observations nous 
l'ont surabondamment prouvé. Pour nous servir du langage barbare des phrénologistes, elle 
aurait sa source, soit dans l’habitativité, soit dans l’affectionivité, soit dans l’habitudivité. Le 
sens de ces trois mots, malgré leur étrangeté, n’a pas besoin d’être expliqué. 

Les observations que nous avons choisies parmi celles que nous possédons, pour leur 
donner place dans cette note, démontrent assez bien ce que nous venons d’ayancer. 


Première observation. — Dans les derniers jours d'octobre 1870, je fus appelé à donner des 
soins à un vieillard de soixante-cinq ans, cultivateur des environs de Paris, réfugié dans un 
hôtel du faubourg Saint-Germain, depuis l'investissement. 

Sa femme me dit que, depuis le jour où son mari a quitté sa maison pour venir habiter 
Paris, il a été pris d’une sombre tristesse; que, de gai et causeur qu'il était, il est devenu ta- 
citurne et inquiet. Il a perdu tout appétit. La fièvre le prend deux ou trois fois par jour, et 
son sommeil, quand il en a, est interrompu par des cauchemars. Il a maiïgri considérable- 
ment, a parfois de la diarrhée, et se refuse à tout exercice et à toute sortie. La femme pense 
que cet état est le résultat du chagrin qu'il ressent d’avoir quitté sa maison, et surtout ses 
occupations ; mais elle ajoute qu'elle a eu beau l’interroger à ce sujet, elle n’a jamais pu ob- 
tenir de lui aucun aveu. 

Le jour où je vis le malade pour la première fois, il venait d'avoir une syncope assez 
longue, et c'était à cette occasion qu’on m'avait appelé. 

Quand j'arrivai, mon homme était revenu à lui, mais je constatai facilement une grande 
anémie, des bruits anormaux du cœur, et une altération profonde de la face. Resté seul avec 
lui, je l'interrogeai longuement sur sa santé; il me répondit avec beaucoup d'intelligence et 
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de lucidité. J'arrivai enfin à lui parler de sa maison, de sa nouvelle situation et de ses an- 
ciennes occupations. À peine eus-je prononcé ce dernier mot, qu'il se renferma dans un mu- 
tisme complet, et il me fut impossible pendant plus de dix minutes d’en tirer une parole. Je 
ne me décourageai point, j’insistai longtemps, et je finis par lui dire que je pourrais peut-être 
avoir quelques renseignements à lui donner sur l'état où se trouvait en ce moment sa petite 
propriété. Je vis bientôt son visage prendre de l'animation, ses yeux se ranimer, sa voix s’en- 
trecouper de sanglots, et il me conta tous ses chagrins avec beaucoup d’éloquence. Je le 
quittai au bout de trois quarts d'heure, après avoir écrit une prescription, et promettant de 
le revoir dans quelques jours. 

À ma seconde visite, c’est-à-dire quatre jours après, je trouvai mon malade avec une diar- 
rhée intense que n’ayaient pu arrêter ni le diascordium, ni l'extrait d’opium, ni le laudanum 
en lavements. Je constatai, en outre, une pneumonie contre laquelle j’employai sans succès 
les vésicatoires et le kermès. Le malade mourut quelques jours après. 


À part quelques douleurs rhumatismales musculaires, cet homme n’avait jamais été malade 
auparayant, 


Deuxième observation. — Pierre B**, mobile du Morbihan, à Paris depuis l'investissement, 
est âgé de vingt-trois ans, et je le vois pour la première fois quelques jours après la capitu- 
lation de Paris, dans une ambulance privée dont j'étais le médecin. La lettre délivrée par 
l’Intendance porte : fièvre. 

Après avoir examiné mon malade, je pus me convaincre qu’il ne s’agissait là, ni d’une ma- 
ladie de poitrine, ni d’une fièvre typhoïde, ni d’une fièvre intermittente, et je soupçonnai la 
nostalgie. Je lui parlai de son pays que je connais un peu, j’entrai même dans quelques dé- 
tails, et je le décidai au bout de deux jours à me faire des confidences. Il me raconta que, 
pendant les trois premiers mois du siége, il s’était assez bien porté, mais qu’à partir de la fin 
de décembre, la pensée du pays natal, qui ne l'avait jamais quitté depuis son départ, l’obsé- 
dait de plus en plus et l’avait jeté dans le dépérissement où je le voyais. Il ajouta qu’à plu- 
sieurs reprises on l'avait dispensé du service pour des accès de fièvre qui ne-revenaient pas 
régulièrement, qu’il avait maigri considérablement, perdu l’appétit et le sommeil, et qu’il 
pleurait souvent involontairement. Il ne me fut pas difficile de constater des palpitations, de 
l’intermittence du pouls et de l’anémie. Il n’y avait pas de diarrhée. 

Un de ses camarades du même pays et du même bataillon, qui venait lui rendre visite, m’a 
dit que, sans être bien robuste, mon malade était ordinairement en bonne santé, et qu’il l'avait 
vu dépérir peu à peu sans pouvoir se rendre compte de la cause de son état, et sans pouvoir 
tirer de lui aucun éclaircissement. Il ajouta qu’en butte souvent aux plaisanteries de ses ca- 
marades, il ne leur répondait jamais. 

Je soumis immédiatement Pierre B*** à une bonne alimentation, au fer, au quinquina et à 
divers reconstituants, et je lui donnai l'assurance qu'avant quinze jours il serait renvoyé dans 
son pays. | : 

À peine la semaine était-elle écoulée, que le pauvre garçon avait repris son sommeil, une 
assez bonne mine et un appétit remarquable. Il avait encore quelques palpitations de temps 
en temps. 

Dix ou douze jours après, Pierre B** quittait l’ambulance pour rentrer chez lui avec une 
santé parfaite, et me disant que ce qui l'avait le plus tourmenté depuis son départ de Bre- 
tagne, c'était la crainte de mourir à Paris, et dé ne pas être enterré auprès de son père et de 
sa mère, dans le cimetière de son village. » 

— Nouvelle direction des corps de la nature dans l’espace; par M. Zazrwsxi. 

— Étude nouvelle sur l'équilibre et le mouvement des corps solides élastiques dont cer- 
taines dimensions sont très-petites par rapport à d’autres. — Des plaques planes; par 
M. J. BOUSSINES. 

— Sur les causes morales de l’infériorité des armées françaises dans la campagne 1870- 
1871; par M. L. AuBerT. — On ne dônne que le titre du mémoire; mais on le renvoie à une 
commission très-compétente, dit M. le Président, pour {artiner un beau rapport sur ce sujet. 
Attendons. 


— Second exemple de métamorphisme chez les météorites; par M, S, MEUNIER. 
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— Réfraction elliptique du quartz. Lettre de M. CrouLBois, 

Le Compte-rendu n’est pas encore signé cette fois par M. Dumas, qui, craignant de servir 
d’otage, a quitté Paris. — Ceci serait, en effet, un magnifique otage pour la Commune. 

Mais que penser de ceux qui, se croyant une importance qu'ils n’ont pas, partent tout ef- 
farés, ou, ne le pouvant, se tiennent prêts, leur paquet tout fait, pour aller à la Conciérgerie...; 
et on ne vient pas les chercher, et leur amour-propre blessé ne peut se consoler de cet oubli 
de leur valeur comme otage hors ligne. 


SUR LA 


PROPAGATION DE LA CHALEUR A TRAVERS DEUX LIQUIDES SUPERPOSÉS. 


RECHERCHES POSTHUMES DE DESPRETZ, 
Communiquées et discutées par M. SalGEy. 


Il y a dix ans que Ces expériences très-curieuses ont été faites. Nous allons les résumer 
d'après les notes que Despretz nous avait remises pour les discuter. Nous dirons ensuite 
pourquoi ces recherches n’ont reçu jusqu’à ce jour aucune publicité. Elles Sont datées du 
2 mai 1861. 

Les deux liquides étaient l’eau et la nitro-benzine, celle-ci au-dessous de l’autre, puisque 
sa densité est exprimée par 1.20, celle de l’eau étant 1. Cornme ces deux liquides ont peu 
d'action l’un pour l’autre, on comprend qu’il ait été possible d'observer le mouvement de la 
chaleur communiquée à l’eau et transmise à la nitro-benzine avant que le mélange eût été 
assez notable pour modifier sensiblement l’action de la surfacé de contact, action Hi l'au- 
teur s'était proposé d'étudier principalement. 

Les deux liquides étaient contenus dans un cylindre ou tonneau de bois, ayant soixante- 
douze centimètres de hauteur, sur quarante centimètres de diamètre. Cinq thermomètres 
étaient espacés dans l’eau, et cinq autres dans la nitro-benzine. Tous ces thermomètres 
étaient, sans doute, placés horizontalement, leurs tiges traversant la surface convexe du cy- 
lindre, et leurs réservoirs atteignant, dans une première expérience, l'axe du cylindre, ét, 
dans une deuxième expérience, la verticale menée par le milieu du rayon du cylindre. 

L'appareil étant ainsi disposé, une source constanté de chaleur communiquait avec la sur- 
face supérieure de l'eau, et cette chaleur était maintenue jusqu'à ce que l’équilibré dé tem- 
pérature fût établi pour chaque thermomètre en particulier, ce qui se fait d’ailleurs dans toutes 
les expériences sur là conductibilité des corps pour la chaleur. À cet état stationnaire ou 
d'équilibre, on notait les indications de tous les thermomètres. En allant de haut en bas, voici 
ces indications, dans le cas où les réservoirs de ces thermomètres coïncidaient avéc l'axe 


du cylindre, les distances étant comptées en millimètres à partir de la surface de séparation 


des deux liquides, et les températures au-dessus de celle de l'air ambiant. 


Thermomètres. Distances, Températures. 
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Dans le cas où les réservoirs des thermomètres étaient situés dans la verticale so hilièht 
du rayon du cylindre, on eut : - 
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Thermomètres. Distances. Températures. 
mm 0 
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Désprétz me communiqua les résultats de ces deux expériences, auxquelles je n'avais point 
“assisté. Il me demanda d’en tracer les courbes avec soin et Sur une échelle suffisante pour 
en conclure la température à la surface de séparation des deux liquides. Je m'étonnai d’abord 

qu’il n’eût pas placé dé thermomètre à cette surface même. 
Puis, il voulait que je traçasse les courbes pour des thermomètres rigoureusement équi- 
distants, cé à quoi je répondis que je ferais ce tracé en prenant pour abscisses les distances 
inégalés qu'il avait mises entre ses thermomètres, et pour ordonnées les excès de tempéra- 
ture correspondants ; d’où je pourrais conclure les températures dans le cas de thermomè- 
tres équidistants entre eux. D'ailleurs, je cherchais à lui faire comprendre que, pour traverser 
ce pont aux ânes, je n'avais pas besoin de ses conseils, lui rappelant, le plus délicatement pos- 
sible, les services de ce genre que je lui avais déjà rendus, surtout à propos de ses recherches 
sur le maximum de densité de l’eau, et sur les dilatations de ce liquide jusqu’à l’ébullition. 
Or, il faut savoir que Despretz faisait ces recherches sur le maximum de densité de l’eau, 
après deux tentatives inutiles pour entrer à l'Institut, n’annonçant qu’il se jetterait à l’eau, 
au cas où il échouerait encore. Après avoir pris connaissance de ses nouveaux essais, je lui 
conseillai de recommencer, en changeant complétement sa méthode d’expérimentation. Je 
lui disposai d’autres appareils, avec lesquels de nouvelles expériences furent faites et dis- 
cutées comme on le voit dans sa communication à l'Institut, du 23 janvier 1837, 
Je persistai donc à discuter ses recherches actuelles, d’après les vrais principes de la géo- 
métrie, et non en suivant le procédé que Despretz m’indiquait. De là son mécontentement et 
l'impossibilité pour lui d'aller plus avant, c’est-à-dire de publier son travail, pour lequel je 
refusai désormais mon concours. Despretz mourut deux ans après. Ses papiers, contenus 
en soixante cartons, furent achetés par M. Dubrunfaut, dans l'espoir d'y trouver dés auto- 

graphes. J'y cherchai en vain les travaux que j'avais faits pour cet auteur ingrat, et j’appris 
de M. Galtier, son médecin ami, que Despretz, quelques jours avant sa mort, avait mis le feu 
à tous les documents qui eussent pu compromettre sa réputation. 

Cependant Despretz avait un héritier direct, qui pouvait, d'un jour à l’autre, communiquer 
à l’Académie des sciences le mémoire dont il est ici question. Mais, après une attente de dix 
années, je crois qu'il n’y à nulle indiscrétion à publier ce travail en partant des notes que 
j'ai entre lès mains, et d’y joindre la discussion à laquelle ce travail peut donner lieu. D’ail- 
leurs, je le répète, les recherches sur les actions de surfaces sont en très-petit nombre ; jé 
n’en connais même aucune sur laquelle l’analyse mathématique puisse s'exercer utilement, 
Fourier, l’auteur de la théorie de la chaleur, en comprenait toute l'importance et demandait 
que les physiciens s’en occupassent un peu plus qu'ils ne le font. Ainsi, beaucoup de faits 
optiques tiennent à des actions de surface; et, dans les recherches calorimétriques, ces ac- 
tions de surface jouent un rôle presque incessant, surtout en ce qui touche à la réflexion et 
à l'absorption de la chaleur rayonnante, J'en citerai ailleurs un exemple des plus remar- 
quables. 

Mais arrivons à la discussion des expériences ci- dessus. La courbe relative aux thermomè- 
tres À, B, C, D, E, plongés dans l’eau, étant tracée avec tout le soin possible, on la relèvera 
en des points équidistants, prenant, par exemple, pour unité, la distance 17°%.5 qu’il y a 
entre la surface dé séparation des liquides et le thermomètre E, le plus rapproché de cette 
surface; on trouvera ainsi : 
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Distances. Températures relevées. Températures calculées. 
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Si, dans la colonne des températures relevées, on divise chaque nombre par le précédent, 
on aura le rapport du décroissement de chaleur, qui est à peu près constant jusqu’au sixième 
inclusivement. Prenant la moyenne 0.8608, ct calculant les températures à l’aide de ce rap- 
port constant et du premier nombre 43°.5, on aura les températures inscrites dans la der- 
nière colonne, qu’on poussera jusqu’à la surface de séparation des liquides, où la température 
serait 130.1. 

Procédant de même pour les thermomètres F, G, H, I, K, plongés dans la nitro-benzine, 
on trouvera les résultats suivants : Le rapport du décroissement de chaleur est sensiblement 
le même pour toutes les températures relevées; le rapport moyen étant 0.7389, on calculera 
les températures de la dernière colonne, poussée jusqu’à la surface de séparation des liquides, 
où la température serait 16°.1 : 


Distances. Températures relevées. Températures calculées, 
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Il résulte de ces deux derniers tableaux que les températures à la surface de séparation 
des liquides, qui seraient les mêmes dans le cas de la continuité, diffèrent de 3 degrés par le 
fait de l’action de surface ; c’est ce hiatus que Despretz voulait connaître. Quant à la tempé-: 
rature effective de la surface de séparation, on ne peut la conclure de cette manière, ni par 
un tracé, ni par une formule théorique ; il eût fallu y placer un thermomètre, ainsi que j’en 
ai fait la remarque plus haut. Or, il faut savoir que Despretz avait déjà fait une expérience 
analogue sur deux barres métalliques, cuivre et étain, placées sur le prolongement l’une de 
l’autre, et dont les surfaces de contact étaient parfaitement unies et pressées l’une contre 
l’autre. Comme il était impossible de mesurer directement la température de la surface de 
jonction, on la concluait de celle qui était indiquée par le thermomètre le plus rapproché, en 
se servant d'une formule donnée par Poisson (Physique de Daguin, t. 11, n° 813). La différence 
de température de ces deux faces était de 1°.47 ; en interposant une mince feuille de papier, 
cette différence devint 5°.5. D'où l’on avait conclu qu’il y a décroissement brusque de la 
température, de la dernière tranche du corps le plus chaud à la première tranche de l'autre 
corps qui reçoit la chaleur. Mais dans l'expérience actuelle, où le contact des deux liquides 

est le plus intime possible, c’est tout le contraire qui arrive : le liquide le plus chaud (savoir, 
l'eau) éprouve un accroissement subit de température, dans le voisinage du liquide le plus 
froid (savoir, la nitro-benzine). Sans doute, Despretz avait reconnu cette contradiction, et il 
a dû communiquer son expérience des deux barres métalliques à M. Daguin, comme il me 
communiqua plus tard son expérience des deux liquides, afin d’avoir la solution de cette dif- 
ficulté. Ne l'ayant pas obtenue, il a préféré ne point publier ses deux mémoires, dont le pre- 
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mier, quoi qu'en dise M. Daguin, ne se trouve pas dans les Comptes-rendus de l'Académie des 
sciences, et dont le second est demeuré en ma possession à l’état de notes informes. 

Resterait à discuter l’expérience des deux liquides, quand les réservoirs des thermomètres 
se trouvent dans la verticale menée par le milieu du rayon du cylindre ou tonneau de bois. 
Comme la conclusion est la même, nous nous bornerons à citer les résultats sans plus de 
développement. Voici d’abord ce qui regarde la propagation de la chaleur dans l’eau, où le 
rapport du décroissement de la chaleur est 0.8626, terme moyen, ce qui conduit à 12°.7 pour 
la température que devrait avoir la surface de séparation des liquides : 
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Pour la nitro-benzine, l’accord est bien moins satisfaisant entre les températures relevées 
et calculées, -ce qui tient peut-être au plus long séjour de l’eau sur la nitro-benzine, d’où 
serait résulté un certain mélange des deux liquides. La moyenne du rapport de décroissement 
de la chaleur y est 0.7027, ce qui conduit à 14°.8 pour la température que devrait avoir la sur- 
face commune aux deux liquides : 


Distances. Températures calculées. Températures calculées, 
mm 0 0 

OMMOU 0 en. He rss nes di ua O IE Ce 14.8 
RROROURIES Se. ose + LOL een ae ne es ee ele 10.4 
SO OURT CHE ARE A SCIE à 0 
MDP DAOULS.. 2.0 So SO u ele ane Nr Me eue 5.1 
70 DUMAS ee ete es . HO R eee die tone Os 0 
DHROROUAD ee srl snie cm Or lens oise cites 5: 120 
DOS OUAG ee eve 22 De sets deeie dr D 148 
M2 ONOUNTE AT ot a . Lo ere Pare 1.3 
H LE CNT PNR (PE PARENT ONE ave F0 S 


De ces deux derniers tableaux, il suit que la température de la surface de séparation, au 
lieu d’être la même, serait 12°.7, en y arrivant par l’eau, et 14.8, en y arrivant par la nitro- 
benzine. Le hiatus, égal à 2°.1, n’est-plus que les deux tiers de celui que l’on obtient quand 
les thermomètres sont dans l’axe du cylindre. Il est à croire que le hiatus n’existlerait plus, 
si l’on avait placé les réservoirs des thermomètres à la surface interne du cylindre ou ton- 
neau. Mais aussi, il devient probable que le hiatus augmenterait avec l'accroissement du dia- 
mètre du cylindre, dans l'axe duquel on placerait les thermomètres. 

Au lieu de deux liquides, on pourrait en superposer un plus grand nombre et obtenir des 
résultats encore plus significatifs sur les actions de surface, Des plaques solides, interposées 
dans ce liquide, accentueraient encore plus ce phénomène singulier, dont le travail de Des- 
pretz nous a révélé l'existence. 
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EFFETS CALORIFIQUES DU SOLEIL 
AUX DEUX EXTRÉMITÉS DE L'ATMOSPRÈRE TERRESTRE. 


Par M. SAIGEy. 


ne 5 re 
. rs 


Mes observations, au nombre de 177, vont du 2 août 1856 au 15 juillet 1865, En voici l’ori- 
gine et le but. Durant une journée très-chaude, et vers l’époque du maximum, j'avais re- 
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marqué que la température au soleil ne dépassait pas de beaucoup la température à l'ombre. 
Je répétai cette singulière observation toutes les fois que le ciel était pur et le vent presque 
nul, et toujours j’obtins le même résultat ou à peu près. Plus tard, je cortinuai ce genre 
d'observations, quelle que fût d’ailleurs da température du jour, vers l’époque du maximum, 
alors que la chaleur reste sensiblement stationnaire. Dans ce cas, la différence augmentait 
entre la température au soleil et celle à l'ombre, à mesure que les jours étaient moins 
chauds, ou qu'on marchait de l'été vers l'hiver, 

Le thermomètre que j'employai est de cristal, ce qui fait que son zéro ne peut pas se dé- 
placer d’une manière appréciable, Son réservoir cylindrique est d'environ 65 millimètres de 
longueur, sur 6 millimètres de diamètre; mais ses degrés n’ont que 1 millimètre de lon- 
sueur. Si javais soupçonné l'importance des observations que j’entreprenais, j'aurais em- 
ployé un thermomètre à degrés plus longs et à réservoir noirci, afin d'augmenter la chaleur 
absorbée sous la lumière directe du soleil ; mais une fois commencée et poussée assez loin, 
la série des observations devait continuer dans les mêmes conditions. 

Chaque observation exigeait au moins un quart d'heure; car il fallait s'assurer, en faisant 
monter et descendre alternativement les indications du thermomètre, qu’on était bien au 
point cherché. D'ailleurs, instrument s6 tenait à la main par sa tige, loin du corps de l'ob- 
servateur, qui se déplaçait sans cesse sur un terrain gazonné et loin de toute muraille ou 
corps susceptible de rayonner la chaleur en quantité notable. Le thermomètre était tenu 
dans une position horizontale, perpendiculairement aux rayons émanés du soleil. 

On notait aussi l’état de l'atmosphère, sous le double rapport de la pureté de l'air et de la 
force du vent; mais ici nous ferons abstraction de toutes les causes perturbatrices, pour ne 
nous OCCuper que du phénomène considéré dans son ensemble. Rangeant les observations 
par ordre de grandeur, nous ne donnerons en détail que les observations faites par des tem- 
péraiures élevées, ce qu’il y a de plus essentiel à connaître. 


TEMPÉRATURE TEMPÉRATURE 

PE an Er 7 CR 
au soleil, à l'ombre. au soleil. à l'ombre, 
(1 A RARE SERIE PS RE 36°.0 382,0 TF0 SC 35°,6 
AR RER RE AELE. re 36.2 38.0 VRP . 35.5 
30/5 Lente CNRS ste 38,0% rer TT TRE 63000 
GODIN HT Mein 36.0 38.0 ACER ARE 35,2 
DB p ANNE RP Re 35.5 87.8 PHARE RER 35.9 
DRE ERA A RES 360. 31,8: TONNES 35.7 
SUR RE ere OM 35.8 37.8 - WIR RER PSP 0 
LIRE: A SN EE een te Et PA PU É30:0 37,7. ROME , 34.9 
38.0 LR ME RÉ 35.8 37.5 ST it or it 
ET E HSR AU TOUL BUNr SL Le: 37,2 RD See 20 


Voici maintenant toutes les observations groupées par dizaines : 


Au soleil. A l'ombre, Différence, Au soleil, A l'ombre. Différence. 
38°.94 ; 35°,95 2°.09 DID T0 23°,93 8°.82 
37.78 35,37 2.l1 25.91 22.03 3.88 
36.77 34,39 2.l2 23.66 19.83 3.83 
35.74 38,51 2,23 19.84 15.61 k.23 
34.92 32.46 2.46 LOST 10,29 L.82 
34.13 32.05 2,07 12220 7970 4.50 
32,69 29.82 2-87 10.55 6,12 L.43 
31.09 27.75 3.34 9,27 h.14 ».11 
29,39 26.23 3.16 6.14 1.88 4.26 


Enfin, traçant les courbes des observations, et les poussant jusqu’à la température des 
espaces planétaires, laquelle, d’après nous, est de 62 degrés sous zéro (Physique du globe, 
t. 1°, p. 72), on obtient, en régularisant ces courbes : 


OBSERVATIONS SUR LE NOIR DU CIEL. 259 


Au soleil. À l’ombre, Différence, Au soleil. À l'ombre. Différence, 
‘1° 36° Es 15° 10°.5 49,5 
0 , 36 A 10 5.3 Ter, 
39 36 3 0 15.0 5.9 
38 36 2 — 10 KE) 5.0 
37 36 1 — 20 — 25.4 5.4 
35 32.4 2,.6 — 30 — 35,5 5.0 
30 26.7 3.3 —"110 — 45,6 5.6 
25 21.2 3.8 — 50 — 59.6 5.6 
20 15.8 l.2 — 56.4 — 62,0 5.6 


De là il résulte que la courbe des températures au soleil monte toujours, et monterait en- 
core plus si le thermomètre avait son réservoir noirci. Tandis que la courbe des tempéra- 
tures à l'ombre cesse tout à coup de s’élever quand elle atteint 36 degrés. Nous avons tou- 
jours vu, à ce moment-là, qu'il s'élève une brise, dont le résultat est de brouiller les couches 
d’air les plus voisines du sol, et d'arrêter ainsi l'accroissement de la température où se fait 
l'observation. C’est même là la température limite du simum, quand ce vent brûlant atteint 
les bords verdoyants de l'Afrique. J'ai pris note de ce fait, reproduit par le Moniteur universel 
du 15 septembre 1855, d’après l’Akhbar, qui s'exprime ainsi: « Ce soir, 8 septembre, à six 
« heures, un violent coup de siroco s’est fait sentir à Alger. L’air était obscurci par une pous- 
« sière embrasée. La température était étouffante. À huit heures, le thermomètre est monté 
« jusau’à 36° centigrades. » 

Il résulte encore de nos observations que la différence de températures au soleil et à l’om- 
bre augmente quand on vades jours chauds aux jours froids, cette différence pouvant attein- 
dre de 5 à 6 degrés à la limite de notre atmosphère, c’est-à-dire à une distance du soleil ex- 
primée par 46000 rayons terrestres. A la distance du soleil exprimée par 1000 rayons ter- 
restres, l’effet solaire serait donc de plus de 10000 degrés. D’après M. Zœllner (Moniteur 
scientifique précédent, p. 132), la température intérieure du soleil dépasserait 40000 degrés. 


OBSERVATIONS SUR LE NOIR DU CIEL 


Par M. SAIGEY. 


Fourier estimait de 50 à 60 degrés sous zéro la température de l’espace occupé par notre 
système planétaire, température que nous avons fixée à — 62°, moyenne de onze détermi- 
nations (Physique du globe, chap. 18). Cette température est due, non-seulement au rayonne- 
ment calorifique de notre soleil et de son système planétaire, mais encore aux rayonnements 
des autres systèmes de corps qui composent la nébuleuse dont nous faisons partie, Il pourrait 
se faire que ce rayonnement ne fût pas le même dans toutes les directions; et j’ai toujours 
pensé qu’il fallait s’en assurer expérimentalement. Le physicien le pius capable de s'occuper 
de cette question était Melloni, l’auteur de presque toutes nos connaissances sur le rayonne- 
ment calorifique, et l'inventeur d’une pile thermo-électrique dont la sensibilité n’a pas de 
bornes. Au moment où ce physicien allait fonder son observatoire météorologique du Vésuve, 
je l’engageai vivement de tenter des recherches de ce genre, en plaçant sa pile au foyer d’un 
miroir réflecteur, qu'il dirigerait vers les différents points de l’espace. Je lui cédai, dans ce 
but, deux miroirs de 8 pouces de diamètre, faits de cuivre jaune fortement écroui, et qui 
agissaient avec la même puissance que les miroirs de 12 pouces, façonnés au tour et polis. Mais 
Melloni, arrivé à son observatoire du Vésuve, oublia la promesse qu'il m'avait faite ; il s’oc- 
cupa de sa théorie des rayons calorifiques, variant en réfrangibilité comme ceux de la lu- 
mière, théorie qui fut combattue par Arago et repoussée par tous les physiciens. 

Il est vrai qu'il fallait quelques instruments d'astronomie pour dresser convenablement 
cette carte calorifique du ciel. Faute de ces instruments dispendieux, je me suis borné, en 
faisant mes observations sur les étoiles filantes, à noter les teintes passagères qu'offre le ciel 
dans certaines nuits et à différentes heures. Le bord de l'horizon est ordinairement d’une 
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teinte grise, qui va s’atténuant jusqu’au zénith. Mais, quelquefois, le zénith et les parties 
environnantes, surtout vers le nord, sont d’un noir plus ou moins foncé, dont le contour 
prend des formes diverses et qui ne passe pas au gris par nuances insensibles, mais s’en sé- 
pare nettement, ou à 2 ou 3 degrés près. C’est ce noir du ciel qui fait l'objet du présent mé- 
moire. Je me suis appliqué à en donner le contour et les changements successifs, en notant 
un certain nombre d'étoiles fixes qui en forment la limite. Le dessin de cette partie noire du 
ciel eût été trop coûteux, et il faudra que nos lecteurs le tracent à la craie sur un globe cé- 
leste pour s’en faire une idée juste, et le reportent au besoin sur un planisphère d’une ma- 
nière permanente, ce qui permettra les comparaisons et facilitera l'explication de ce singulier 
phénomène. On ne peut, suivant nous, l’attribuer à la brume, dont l'effet s’arrêterait à de 
certaines distances de l'horizon, puisque cette brume se superpose quelquefois au phéno- 
mène en question, dont le siége serait plus élevé. D'ailleurs, la brume régnerait uniformément 
tout autour de l'observateur et ne prendrait pas les formes bizarres, variables, et parfois 
nuancées qu’on y remarque. Je l’attribuerais plutôt à la lumière boréale, dont les allures sont 
à peu près les mêmes; en sorte que l'aurore boréale se verrait, dans nos climats, beaucoup 
plus souvent qu’on ne le croit : ce seraient, en quelque sorte, des aurores boréales très-faibles 
ou à l’état naissant. Ce serait, en d’autres termes, l’analogue des couronnes qu’on voit par- 
fois autour du soleil quand on observe à l'œil nu, et qu’on voit presque chaque jour au moyen 
de l'appareil imaginé par Delezenne. Cet appareil, qui consiste en deux plaques de verre su- 
perposées, l’une bleue et l’autre violette, éteint la lumière émanée des environs de la cou- 
ronne, ne laissant passer que certains rayons de cette couronne. Au reste, on en jugera après 
la représentation fidèle de la partie noire du ciel, tracée, comme nous l’avons dit, sur un globe 
céleste, et pour tous les cas principaux que nous allons citer. La lecture en est monotone, 
mais il y avait impossibilité de procéder autrement. D'ailleurs, il s'agit d’un phénomène dont 
on n'avait pas soupçonné l’existence, et que les astronomes de profession avaient négligé, ne 
pouvant pas rester toute une nuit en observation, si ce n’est pour découvrir des comètes et 
des planètes microscopiques. 


Nuit du 20 au 21 décembre 1852. — A 5 h. 5/, du matin, la partie noire du ciel est plus tran- 
chée au nord qu'au sud. Elle passe 2° E. d'Arcturus, 5° $. de 8 Lion, 5° S. de Régulus; sa 
pointe est à Procyon, « Gémeaux, à, x, « Dragon, partie N.-0. de la Couronne. Son grand axe 
va de 5° N. de « Couronne à Procyon: — A Gh. ‘/,, elle passe par queue de sIEnSe Ourse, 
3° S. de $ Lion; sa pointe à Régulus, puis & grande Ourse. 


Nuit du 28 au 29 décembre. — À 5 h. !/, du soir, la partie noire du ciel passe par Altair, où 
est sa pointe; puis par Véga, $ petite Ourse, B Cocher, entre les Pléiades et Aldebaran, 15°S. 
du carré de Pégase, petit Cheval. — À 9 h. !/,, elle est circulaire, et passe entre « et B petite 
Ourse, Pollux, ceinture d’Orion, y Pégase, « Céphée. 


Nuit du 8 au 9 janvier 1853. — La partie noire du ciel a une forme triangulaire, les angles 
étant au petit cheval, à + petite Ourse et épaule d’Orion, passant par 7 Croix, d, B, 6 Cocher, 
tête Baleine, et © Pégase. — À 7 h., c’est une ellipse très-allongée, dont le grand axe va de 
& Pégase au pied d’Orion. Cet axe est un des côtés du triangle précédent, dont les deux autres 
côtés s’en sont rapprochés. Limites : { Pégase, « et 8 Céphée, 5° S. de Polaire, entre « et 6 
Cocher, épaule d'Orion, pied d’Orion; 3 S. de tête Baleine, 5°$. de y et « Pégase. — À 8 h.1/,, 
elle à sa pointe à © Pégase; de là elle va droit jusqu’à 10° E. de 8 Orion; d'ici à à Cocher, 
10°$. de Polaire, et a Pégase. — À 8 h. 17, , la pointe est à { Pégase, et va serenflant en poire 
en passant par Chèvre, x Orion et têle Baleine. Les nuages arrivent du Nord et de l'Ouest, 
brumeux, et le noir se dessine encore derrière la brume. 


Nuit du 10 au 11 janvier. — À 5 h, du matin, le noir du ciel est ainsi borné : 4 E. de Cou- 
ronne, 8° S. d’Arcturus, 3° $. de Vendangeuse, 5° S. de Régulus ; sa pointe à tête de l'Hydre, 
o et B des Gémeaux, 10° N. de Polaire. — A 5 h. 1}, , le noir est mieux défini : pointe au Cancer, 
5° E. de z et $ Gémeaux, 20 N. de Polaire, Véga, Rameau, tête Serpent, 5° S. de « etB Lion, 
bien tranché sur la ligne du Nord. — A 6 h., le noir est encore mieux défini : pointe à Ré- 


gulus, Vendangeuse, 5° S. d'Arcturus, 5° S.-E. de Couronne, 3° E. de tête Dragon, 5° S, de 
Polaire, : et o grande Ourse. 
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Nuit du 11 au 12 janvier. — À 6 h. ‘},, le noir du ciel est une ellipse très-allongée, passant 
par & Pégase et ceinture d’Orion pour le grand axe; et, pour le petit axe, de : Cassiopée à tête 
Baleine. Il y a de la brume. — A 7 h. !/, , le noir va de € Pégase jusqu’au delà de x d’Orion, 
et de « Cassiopée à tête Baleine. Ce qu’il y a de remarquable, c’est un espace noir allant de 
4 à € Pégase. — À minuit, tout le ciel est gris, et l’on n’y voit plus de noir. 


Nuit du 19 au 20 janvier. — À 3 h., le noir passe par N. Couronne, 3° E, d'Arcturus, tête de 
YHydre, Procyon, 5° plus à l'Ouest, + Gémeaux, 3 N. de c grande Ourse. Sa pointe est en 
avant de Procyon. — À 4 h., le noir est au Nord de Couronne, 5° E. d’Arcturus, 5° S. de B 
Lion, tête de l’Hydre, Procyon, 3° N.-0. de 6 Gémeaux, o grande Ourse, 5° S. de Polaire, tête 
Dragon. — À 4 h. ‘/,, le noir s'arrondit, pas$e par Régulus, la Vendangeuse, Arcturus, « de 
Couronne, 8 et y petite Ourse, et :, os grande Ourse, Cancer. 


Nuit du 21 au 22 janvier. — À 5 h., noir du ciel par tête Dragon, à Hercule, à égales dis- 
tances de l'Épi et de la Vendangeuse, 5° 0. de Régulus, 8°$. de «, 8 Gémeaux, « grande Ourse, 
Polaire, & Croix, 5° E. de Véga; bien tranché au Nord, où il est presque droit. — A 5 h. 5/,, 
le noir passe 5° E. de Régulus, : et o grande Ourse, Polaire, 5° E. de Véga, 8 S. d’Arcturus ; 
bien tranché au nord. Ces limites du noir, surtout au Nord et à l'Ouest, restent fixes, quand 
bien même des nuages très-vaporeux et brumeux y passent rapidement. Le gris du ciel ne 
tient donc pas à la vapeur atmosphérique, mais a son siége plus haut. 


Nuit du 8 au 9 février. — De 6 h. ‘/, à 7 h. !/,, pas de noir du ciel, que tout près de l’ho- 
rizon. — De 8 h. ‘/, à 8 h. 5/,, brume subite, qui couvre tout le ciel. — À 2 h., le noir passe 
par Polaire, « Couronne, Vendangeuse, 3° E, d’Arcturus, 10° S. de Régulus, 8° O. de Procyon, 
d, 8,0 du Cocher; bien tranché au Nord, peu au Sud ; forme une poire, dont la pointe est vers 
Procyon. — À 2 h. ‘/, , cette pointe est à l’Ouest de Procyon, 8 N. de « Gémeaux, d petite 
Ourse, 5° E. de « Couronne, 5° E. d’Arcturus, 10° S. de Régulus. La partie Nord est bordée 
de lumière. — A 4 h.,le noir a sa pointe à Régulus, puis : grande Ourse, 5° N. de 6 petite 
Ourse, Véga, tête du Serpent, 8° S. d’Arcturus, 8° S. de B Lion. — À 4 h. !/, , le noir est ovale 
et passe 50 O. de à Lion, : grande Ourse, Polaire, Véga, tête du Serpent, 8° $. d’Arcturus, 
8° S. de 6 Lion, sa pointe à Régulus. — A 5 h., le noir est à peu près circulaire; sa pointe à 
Régulus, s grande Ourse, 5° N. de « grande Ourse, 5° $. de Polaire, « petite Ourse, à Cygne, 
S Hercule, tête Serpent, 8° S. d’Arcturus, 5° S. de 6 Lion. 


Nuit du 15 au 16 février. — À 4 h. ‘},, le noir passe par Polaire, 5° E. de Véga, « Hercule, 
5° N. de & Vierge; sa pointe à Régulus, puis : et o grande Ourse. — A 5 h. !/,, le noir passe 
par Polaire, à Croix, « Hercule, à Serpent, 5° $. de Vendangeuse, 6 Lion, les Gardes de grande 
Ourse. Bien terminé au Nord. 


Nuit du 16 au 17 février. — À 5 h,, le noir passe par : petite Ourse, à Croix, « Taureau 
royal, à, à Serpent, € Vierge, y Lion, les Gardes. — A 5 h. 1/,, par Polaire, Véga, cou du Ser- 
pent, 8 Lion, 5° N. de + grande Ourse. Une clarté forte apparaît tout autour de l'horizon. Il 
gèle fortement. 

Nuit du 9 au 10 mars. — À 1 h., le noir est à 10° S. de Polaire, « tête Dragon, 3° 0. de à 
Hercule, 8° S. d’Arciurus, tête Serpent, 5° S. de Vendangeuse, 5° $. de 8 et « Lion, «, 6 Gé- 
meaux ; pointe à 5° S. de Procyon. Le noir a une partie plus foncée, passant par les Gardes, 
la queue du Dragon, Arcturus, 8 Lion; pointe à 5° ©. de 7 Lion, : grande Ourse. — A3 h. ’/,, 
le noir passe 5° S. de Polaire, Véga, tête Serpent, 8° S. de Vendangeuse, € Vierge; pointe à 
ÿ Lion, 5° S. de B Lion, 4 N. de 6 grande Ourse. 

Nuit du 29 au 30 mars. — À 10 h., le noir passe par Procyon, y Gémeaux, Chevelure de Bé- 
rénice, 8 Cocher, Polaire, « Couronne, 5° $S. d'Arcturus, Régulus ; bien tranché à l'Ouest et 
s'étendant beaucoup à l'Est. Vent d'Est. — A 12 h., le noir est à «, 8 Gémeaux, f, + petite 
Ourse, Arcturus, B, + Lion, «, n grande Ourse, à égales distances de «, 8 Gémeaux et « Lion, 
Vendangeuse, Régulus, : grande Ourse. 

Nuit du 21 au 22 août 1854. — A 9 h. !}, , le ciel est d’une teinte bleu grisâtre dans la partie 
Nord, et d’un ton noirâtre dans la partie Sud. Jamais je n’avais vu un pareil phénomène. Les 
étoiles, dans la partie bleuâtre, étaient un peu moins brillantes que dans la partie noire. La 
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ligne de séparation est droite et passe par 6 Serpent, à et 8 Rouvier, 2 S. de « Dragon. -— 
A 9h. 5/,, la ligne de séparation passe par « Couronne, entre 6 et : Dragon, 8 et + petite Ourse, 
se dirigeant sur la Chèvre. Cette ligne est encore aussi tranchée qu'auparavant et ne laisse 
que 1 ou 2 d'incertitude. — À 10 h., la ligne devient un peu diffuse et passe par + Hercule, 
n Dragon, 3° N. de Polaire. — À 10 h. ‘/, , elle passe par + Hercule, 6 Dragon, 6, 7 petite Ourse, 
5° N. de Polaire; elle recommence à descendre vers l'horizon. — Vers 1 h., elle est encore 
plus rapprochée de l'horizon, mais elle ne peut plus se tracer avec sûreté. — Vers 1 h. !, 
on n’en voit plus que des traces. Pendant tout ce temps, un nuage très-long et étroit, un peu 
renflé au milieu, est demeuré parallèlement à cette ligne de séparation. Vers 1 h., il s’en est 
rapproché et a fini par en sortir, marchant à l'Est. 


Toutes les observations précédentes ont été faites à Maison-sur-Seine, près de la forêt de 
Saint-Germain. Beaucoup d’autres ont été faites à Paris, rue Noire-Dame-des-Champs, depuis 
le 14 avril 1855 jusqu’au 25 juin 1856, Parmi ceHes-ci,fnous ne citerons que la suivante : 


Nuit du 17 au 18 août 1855. — De 11 h. ‘4 à 12 h. ‘},, on voit un segment gris s’élevant 
jusqu’au carré de grande Ourse et dont le sommet varie du pôle à 10° E. Au-dessus, et par 
intervalles, on voit une lueur bleu cendrée, comme dans la nuit du 21 au 22 août 1854. — 
A 1h., le segment a disparu et une teinte bleuätre règne au Nord, un peu à l'Ouest. C’est ce 
qu’on nomme une aurore violette. 


SUR LA LUMIÈRE ZODIACALE ET ANTIZODIACALE. 


Par M. SAIGEY. . 


Avant D. Cassini, on considérait généralement la lumière zodiacale comme un effet de 
crépuscule. Mais cet astronome l’attribua à de petites planètes tournant autour du Soleil et 
s'étendant jusqu'aux orbites de Mercure et Vénus, et dépassant même l'orbite de la Terre. 
Ensuite, Mairan avait attribué à cette matière tous les phénomènes de l’aurore boréale et du 
magnétisme. 

Puis, les astronomes avaient considéré la lumière zodiacale comme provenant de l’atmos- 
phère solaire. Mais Laplace démontra que cette atmosphère, en égard à la rotation du Solcil, 
ne pouvait être aussi allongée; et il ramenait les savants à l'opinion de Cassini, en admet- 
tant de petites masses qui circuleraient autour du Soleil et dañs des plans peu inclinés à 
l'écliptique. 

On en était là, lorsque Olmsted considéra la lumière zodiacale comme une espèce de co- 
mète qui aurait produit la grande apparition d'étoiles filantes observée aux États-Unis dans 
la nuit du 12 au 13 novembre 1835. Biot n’était pas très-opposé à cette idée du géomètre 
américain; mais il voulait que la lumière zodiacale fût disséminée autour du Soleil sous la 
forme d'un ellipsoïde très-allongé et très-mince dans le plan de l'équateur solaire, et non 
groupée, comme le voulait Olmsted, en un nuage qui se transporterait d'ensemble. 

M. Houzeau chercha à mieux préciser le nœud ascendant du plan médian de cette espèce 
de lentille qu'offre la lumière zodiacale, I plaça ce nœud à 10.59’ de longitude héliocentrique, 
avec une inclinaison de 3°.35’ sur l’écliptique, position assez différente de celle de l'équateur 
solaire. EE. 

On sait que la lumière zodiacale se voit, le soir, à Ouest, au printemps, et le matin, en 
automne, à l'Est. Dans le premier cas, sa pointe atteint les Pléiades et s'étend quelquefois 
jusqu’à la voie lactée. Dans le second cas, elle dépasse la voie lactée et s'étend jusqu’à Aldé- 
baran, venant se raccorder avec la position précédente ; en sorte qu’on peut suivre sa marche 
dans toute la moitié Nord de l’écliptique. Le capitaine Jacob, dans son voyage aux Indes, 
trouva la pointe de cette lumière à 54° du Soleil, le 17 mai; à 63e, le 26 mai ; à 80e, let juin; 
à 85e, le 16 juin; à 90°, le 21 juin; à 116, le 16 juillet et le 30 juillet. Aux États-Unis d'Amé- 
rique, M. Stüillman Masterman a donné la position de cette pointe, de janvier 1859 à janvier 
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M. Liais, durant la traversée d'Europe au Brésil, a observé cette pointe de la lumière zo- 
diacale, aux 4 et 14 juillet 1858, et il a trouvé que cette lumière n'offre pas de traces de po- 
larisation. 

Enfin, un observateur américain, dont le nom m'’échappe, a vu au Pérou la lumière zodia- 
cale faire tout le tour du ciel, tant du côté de l'Est que du côté de l'Ouest, avec une intensité 
à peu près constante, Mais l’astronome Brorsen a suivi cette lumière, se dirigeant de l'Ouest 
vers l'Est, sous la forme d’un filet lumineux de peu de largeur. Dans toutes nos observations, 
ce filet de lumière n’a été vu qu’une seule fois, bien que nous ayons étudié avec soin la lu- 
mière zodiacale paraissant simultanément à l'Est et à l'Ouest. 

Dans la nuit du 8 au 9 janvier 1853, nous avons eu soupçon d’une bifurcation de cette lu- 
mière à 5° S de c, 6 Bélier. Dans la nuit du 10 au 11 janvier, à 4 h. du matin, elle parut 
se bifurquer vers à de la Vierge, une branche passant sur le dos du Lion, Pautre sous le 
ventre; la première branche aboutissant à la tête des Gémeaux, et, la seconde, au pied de 
cette constellation. Il me sembla qu’il y eût deux demi-cercles de lumière zodiacale, ayant 
leurs intersections au Bélier et à la Vierge et comprenant les Gémeaux, le Cancer et le Lion 
dans leurs limites Nord et Sud. Dans la nuit du 5 au 6 février, elle laisse deux espaces noirs, 
l’un autour de «, 6 Gémeaux, l'autre autour de Régulus. 

Je passe d’autres observations du même genre pour arriver à la nuit du 29 au 30 octobre. 
À 4 h. du matin, on suit à l'Est la lumière zodiacale jusqu'aux Gémeaux. Cette lumière re- 
prend du côté de l'Ouest, où elle forme une lumière antizodiacale, s’élargissant vers l'horizon 
et occupant la place de là lumière zodiacale du soir. Dans la nuit du 20 au 21 novembre 1854, 
la lumière zodiacale est magnifique de 5 h. !/, à 6 h. du matin. Le ciel est très-pur; la lu- 
mière atteint jusqu'aux Gémeaux, en couvrant tout le Lion d’une manière diffuse. L’embran- 
chement se voit difficilement, à cause que la lumière est trop vive. Quant à la lumière anti- 
zodiacale, on n’en voit aucune trace du côté de l’Ouest, sans doute à cause de la pureté du 
ciel. Il faut donc de la brume pour qu’elle se voie; elle n’est done qu’une lumière réfléchie. 
Et pour discerner l’embranchement, il faut l'observer plus tôt et avant que la lumière ne soit 
trop développée. 

Dans la nuit du 29 au 30 novembre, à 3 h. !/,, la lumière zodiacale est déjà très-apparente, 
mais elle ne laisse pas encore apercevoir sa bifurcation. À 6 h., elle est très-belle et blanche, 
le ciel étant serein. Sa branche principale passe 1° N. de Régulus; l’autre branche passe par 
6 du Lion et le haut de la Faucille. On entrevoit les deux branches, dont l'une traverse le mi- 
lieu des Gémeaux, et l’autre passe au Nord de cette constellation. 

De tout cela il résulte deux faits nouveaux : le premier, que la lumière zodiacale, dans la 
partie Nord de l’écliptique, a deux branches ; et, le second, qu’elle se réfléchit, par un temps 
de brume, pour former une lumière antizodiacale. 


REMARQUES SUR L'ÉTAT ACTUEL DE LA MÉTÉOROLOGIE 


À PROPOS 
D'UNE DISCUSSION ENTRE MM. DELAUNAY ET CHARLES SAINTE-CLAIRE DEVILLE. 


‘ 


Cette discussion a été soulevée par suite d’une communication de M. Sainte-Claire Deville, 
faite à la séance de l’Académie des sciences du 6 mars (Moniteur scientifique précédent, p. 189). 
Il trouve, d'après les recherches de M. Renou, que février 1871 a été plus chaud que dans le 
rude hiver de 1830 et que la moyenne du même mois dans les 50 dernières années; ce qui 
serait une espèce de compensation du froid observé en décembre et janvier. 

Dans la séance du 20 mars, M. Delaunay fait remarquer qu’on ne peut ainsi établir de 
comparaison entre les nombres obtenus par l’observatoire de Montsouris, et ceux des années 
précédentes donnés par l'observatoire de Paris, faites dans d’autres conditions; mais bien 
entre les observations actuelles faites les unes et les autres dans ces deux observatoires. Et 
alors on trouve que décembre et janvier derniers n’ont rien présenté d’extraordinaire, si ce 
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n’est d’avoir été froids tous deux, ce qui n’arrive presque jamais pour deux mois consécutifs. 
M. Delaunay, et c’est la partie importante de sa communication, annonce tous les change- 
ments faits ou à faire à l'observatoire qu’il dirige. Outre les anciens instruments, on y suivra, 
au milieu d’une des pelouses de la terrasse, la marche d’un thermomètre à maxima de Wal- 
ferdin, d’un thermometre à minima de Rutherford, d’un psychromètre d’Auguste, d’un 
photomètre de Leslie, d’un thermomètre à boule noire placé au soleil et dans le vide, d’un 
évaporamètre et d’une série de thermomètres plongeant dans le sol à diverses profondeurs, 
d’un hygromètre condensateur de M. Regnault, de thermomètres électriques de M. Becque- 
rel, de quelques enregistreurs, d'appareils pour l'électricité de l'air et du sol, enfin des 
plantes types pour l'étude du climat. En attendant, M. Delaunay communique les 6-derniers 
mois d'observations météorologiques, publication qu’il continuera dans les GO pÉESr en 
et qu'avait interrompue M. Le Verrier. 

M. Becquerel prend ensuite la parole pour citer les observations qu’il fait au Jardin des 
Plantes, au sommet d'un arbre de 21 mètres de hauteur, et à une profondeur de 36 mètres 
dans le sol. Nous ferons remarquer à M. Becquerel que ses moyennes températures nous ont 
toujours paru très-irrégulières, et la raisqn en est évidemment que la hauteur: et la profon- 
deur en question ne sont pas absolument fixes, mais varient avec l’état de la végétation; tel- 
lement que le sol auquel on doit rapporter ces observations est plus ou moins élevé suivant 
la saison. On ne fait rien de bon en météorologie, si l’on se place au milieu d’une forêt. Par 
une raison analogue, les expériences faites dans le voisinage de l’observatoire de Paris se 
trouvent influencées par le bâtiment, comme si l'on se trouvait placé à quelques mètres sous 
terre. Alors M. Delaunay fait très-bien de mettre ses nouveaux instruments dans un lieu 
découvert. 

Cette discussion oiseuse a continué dans les séances suivantes, dégénérant en une que- 
relle où l’amour propre des auteurs a fait presque tous les frais. Nous n’en parlerons point 

et nous terminerons par quelques remarques sur l’état actuel de la météorologie. 

Les observations météorologiques, plus ou moins régulières, ont commencé vers le milieu 
du siècle dernier. Ainsi à Paris on en a fait dès l’année ‘1735. Van Swinden, à Zwanenburg 
en Hollande, s’en est occupé durant la longue période de 44 ans, de 1736 à 1779. De 1741 à 
1750, le Père Bordier observa à Chandernagor, dans l'Inde; et le Père Amyot, de 1757 à 1762, 
à Pékin. Des observations ont été faites à Neuchâtel, de 1754 à 1777. Cavendish, à Londres, 
observa pendant 20 ans, à commencer de 1763; l'abbé Chevalier, à Bruxelles, de 1763 à 1773. 
La longue période, de 54 ans, fut commencée en 1763 à Milan par la Société italienne. A 
Montmorency, le Père Cotte, qui s’est tant occupé de météorologie, commençait en 1768 une 
période de 22 ans; et en 1791, il publiuit des observations faites en 172 stations. Enfin, 
l’année 1769 vit commencer les observations de Berlin, l'année 1771, celles de Stockholm; 
et l’année 1775, celles de Pétershbourg. 

A l'observatoire de Paris, les recherches n'ont commencé, d’une manière régulière, qu’à 
partir de 1785; c'est-à-dire 5 ans après la création, sous le patronat d'Euler, de la fameuse 
société météorologique du Palatinat. En commençant cette série de 12 années, dans des sia- 
tions couvrant la plus grande partie de l'Europe, on espérait arriver enfin à quelques résul- 
tats définitifs relativement aux prédictions du temps; mais, hélas! il n’en fut rien, et toutes 
ces observations dorment à Manheïm, à l’état de manuscrits, qu'on va consulter de temps à 
autre. 

Notre tourmente révolutionnaire et les guerres de l’Empire affaiblirent un peu cette ar- 
deur pour la météorologie. Mais, au retour de la paix, on se remit à l’œuvre, et les sociétés 
météorologiques pullulèrent, surtout en Angleterre et aux États-Unis d'Amérique. « On 
« m'adresse, me disait Bouvard, des observations en telle quantité, que j'aurais à peine le 


« temps d’y jeter les yeux; ce qui me force, bien malgré moi, à les jeter au panier. » Il est: 


entendu que chaque association nouvelle va exécuter ce que toutes les autres n’ont pu faire, 
c’est-à-dire résoudre le difficile problème des vicissitudes atmosphériques ; car elle a des 
instruments mieux divisés, en plus grand nombre, qui enregistrent eux-mêmes leurs indi- 
cations ; seulement il faut de l'argent, beaucoup d’argent et toujours de l’argent, pour payer 
les observateurs dont on garnit les stations et les envois journaliers des dépêches télégra- 


BREVETS D’INVENTION. 265 


phiques. En Russie, Kupffer a dépensé des sommes énormes pour l'établissement de ce ser- 
vice météorologique; et il n’en est rien résulté d'important, au dire de MM. Biot et Regnault, 
qui combattaient la proposition faite à l'Académie des sciences, par M. Leverrier, de fonder 
des observatoires météorologiques en Algérie ; ce qui n’a point empêché ce dernier astronome 
d'établir son réseau météorologique au moyen de souscriptions volontaires; et, plus tard, 
l'observatoire de Montsouris, en récompense de services rendus par les membres principaux . 
de la Société qu’il présidait. 

Or, ce sont les observateurs de Montsouris qui attaquent maintenant le directeur de l'Ob- 
servatoire d’où ils sont sortis ; et voilà que M. Delaunay, qui ne voulait plus de météorologie, 
est forcé d'augmenter ce service et de s’entourer de toutes les inventions, bonnes ou mau- 
vaises, faites récemment dans cette branche de nos connaissances. Il y ajoutera même un 
petit jardin climatérique, et nous aurons l'avis de certaines plantes sur le temps présent ou 
prochain. C’est beau et bien capable de démonter l’observatoire rival. Mais celui-ci peut se 
relever, en recourant à une nouvelle classe d'observateurs; je veux parler de certains ani- 
maux très-sensibles aux perturbations atmosphériques et qui pourraient donner d’utiles 
renseignements en météorologie. 

Cette science, comme on voit, est devenue une affaire d'outillage et d'aménagement. La 
prééminence appartient désormais au plus riche en instruments de précision, à celui qui 
possède le plus d’aides, et dont les publications auront le plus de retentissement. Comme un 
seul homme ne peut suffire à tant de besogne, on divisera le travail, et l’on aura le départe- 
ment du baromètre, celui du thermomètre, etc., service qui est déjà organisé à Montsouris, 
où chaque branche de la météorologie est confiée à un observateur spécial. Or, ce n’est pas 
ainsi que se font les découvertes. Il faut pour cela un esprit judicieux, un seul, qui ait quel- 
que idée à vérifier, qui puisse faire ses recherches sans contrôle, et qui n’ait pas à partager 
sa découverte avec des collaborateurs incapables ou malveillants. La météorologie expec- 
tante a dit son dernier mot, et il n’y a plus rien à attendre que d’une météorologie de rai- 
sonnement, qui provoquera les recherches et ne se laissera pas conduire par des observa- 
tions faites à l’aveugle et sans but déterminé. C'est-à-dire que l'observatoire de Montsouris 
ne fera rien de neuf, et que M. Delaunay a tort de donner asile à tout ce qu’il avait juste- 
ment prohibé dans son observatoire. Je n'en excepte pas même ce fameux bulletin interna- 
tional que M. Marié-Davy est allé continuer hors du théâtre de la guerre. En le créant, 
M. Le Verrier espérait pouvoir prédire le temps quelques jours à l'avance ; et c’est pourquoi 
il le rendit quotidien et se limita à une seule observation par jour. Mais cet espoir ayant 
été déçu, tant en France que chez nos imitateurs les Anglais et les Italiens, il vaudrait 
mieux multiplier les observations de chaque jour, éviter les erreurs des dépêches télégra- 
phiques sur lesquelles on ne revient pas pour le tracé des courbes, et ne discuter toutes ces 
observations qu’à la fin de l’année. 

Je ne parlerai pas iei de la transformation de nos maîtres d’école en météorologistes. Cette 
singulière tentative a dû être abandonnée. Détourner ainsi de leurs fonctions tous ces 
hommes chargés d’enseigner la jeunesse, était une chose qui pouvait avoir de graves consé- 
quences : on désorganisait un service indispensable aux progrès de la civilisation, et l’on 
créait dans l'avenir un extrême embarras pour le ministère de l'instruction publique : il eût 
fallu donner de l’avancement, sinon créer des places pour ces savants de village; et l’on 
n’ignore pas que, chez ceux-ci, les exigences eussent été en raison inverse du savoir et du 
mérite personnel. SAIGEY. 


BREVETS D’INVENTION. 
Par M. ALFRAISE. 


Quelques abonnés au Moniteur scientifique nous ayant fait observer que notre collection de 
comptes-rendus de brevets d'invention ayant rapport à la teinture et l'impression n’était pas 
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complète pour les brevets pris antérieurement au commencement de ces comptes-rendus, 
nous allons profiter de cette observation pour résumer la description des principaux. Ce triage 
nous sera d'autant plus facile que nous ne donnerons que ceux que la pratique de plusieurs 
années de fabrication et d'emploi ont fait admettre dans l'art du teinturier ou de l’indien- 
neur. Ces procédés brevetés ont dû certainement réunir des qualités et des avantages pour 
que l’industrie ait continué à s’en servir. Nous croyons voir là une des meilleures prenyes 
du mérite d’une invention nouvelle. 

Nous commençons par une des premières matières colorantes qui fit son apparition pres- 
que en même temps que la fuchsine, et dont on ne sut pas tirer alors tout le parti possible, 
faute de pouvoir ou de savoir l’appliquer convenablement. 

La coralline est, en effet, une matière colorante rouge, bien différente de la fuchsine, et 
qui fut découverte par M. Persoz presque à la même époque, c’est-à-dire en 1859, Cette 
inatière colorante dut sa naissance à une circonstance fortuite et fut, comme la fuchsine, 
le résultat d’une expérience dont le but était d'obtenir un tout autre produit. M. Hoffman, 
en cherchant à obtenir la carbotriphényltriamine, obtint, sans s’en douter, la rosaniline (fuch- 
sine); et M. Persoz, en cherchant à préparer l’éther oxalique de l'alcool phénique (acide phé- 
nique), obtint, à son tour, la coralline, Signalons une anomalie remarquable entre les pro- 
priétés de ces deux matières colorantes : la fuchsine, qui teint si facilement, n'a pu être pro- 
duite qu'avec un rendement de 40 à 59 pour 100, tandis que la coralline, dont l'emploi a été 
si lent à se répandre, a donné de suite un rendement de 80 pour 100 dans sa fabrication. 
Une autre différence assez tranchée existe encore entre ces deux matières colorantes : tandis 
que la fuchsine est l’un des sels d'une base ou alcali, la rosaniline, l’autre, la coralline, est 
un acide faible, et peut former quelques sels insolubles dits laques. 

Lorsque M. Perscz eut découvert la coralline, il fut frappé de la richesse de cette matière 
colorante, ainsi que de la teinte rouge-carmin éclatant qu’elle donne en solution alcaline, 
Cette juste observation le conduisit à livrer à l’industrie le secret de sa fabrication dans l’es- 
poir de la voir utiliser. La maison Guinon, Marnas et Bonnet, de Lyon, reçut le dépôt de ce 
secret avec mission de s’en servir et de l'utiliser : ce qu’elle fit jusqu’en 1862, sans le faire 
breveter. De 1859 à 1862, il arriva ce qu’il arrive le plus souvent lorsqu’on veut tenir secrète 
l’origine d’un produit nouveau, exposé à chaque instant, par son expansion, aux instigations 


des chercheurs ou des savants. MM. Kolbe et Schmitt, de 1860 à 1861, mirent de nouveau à 


jour le procédé de M. Persoz, grâce à cette circonstance, que la créosote dont ils se servirent 
contenait une forte quantité d'acide phénique. Ils publièrent le résultat de leur travail dans 
un journal allemand, et, au commencement de 1862, M. E. Kopp donnait, dans le Moniteur 
scientifique, la traduction de ce Mémoire ({). À la suite de cette cireonstance, et craignant 
sans doute de voir perdre le bénéfice de la découverte de M. Persoz, MM. Guinon, Marnas et 
Bonnet se décidèrent à faire breveter le procédé de préparation de la coralline, ainsi que ce- 
lui d’une belle matière colorante bleue, l’azuline, que l’un des membres de cette maison était 
parvenu à faire dériver de la coralline. 

Avant de donner la copie du texte exact de ces brevets, il faut prévenir que, dans ces bre- 
vets, la matière colorante rouge porte le nom de péonine, au lieu de celui de coralline qu’il 
porte généralement aujourd’hui dans le commerce. | 

Voici maintenant la copie du Mémoire descriptif déposé à l'appui de la demande de ces 
deux brevets. | 


— MM. Guinon, Marwas et Bonner, à Lyon, ont demandé, le 21 juillet 1862, un brevet d'in- 
vention de quinze ans pour la préparation d’une matière colorante rouge, dile péonine (2). 


PREMIÈRE PARTIE. — Préparation de la matière colorante roses ou péonine. 
Voici de quelle manière nous préparons nos produits : 
On prend : 


(1) Voir Moniteur scientifique, année 1862. 
(2) Brevet délivré sous le n° 54910, 


Fe 
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Acide phénique..,,.,... NAT NAS sosssrses. 10 kilogrammes. 
Énoralique aus MORE en de4 à 8 — 
— sulfurique,..... sers ME Arr ES de 3à 6 — 


Le mélange est chauffé jusqu’à.ce que la matière colorante soit convenablement foncée, 
ce qu’on reconnaît à la couleur du mélange, ou à sa viscosité ou consistance. Quand on juge 
l'opération finie, on lave la matière à l’eau bouillante pour enlever l'excès d'acide : elle est 
alors à l'état légèrement poisseux, et a un reflet vert de cantharide. A la longue ou à l’étuve, 
elle peut sécher ou être réduite en poudre. 


DEUXIÈME PARTIE, — Transformation de la matière non solide en matière solide. 
On prend : 
Matière non solide spécifiée, . ,, ss, 44e... 1 kilogramme, 
Ammpniaque du COMMETCE. ,,.,,,vssoestesoscopioee 2 Kilogr.-500 pr. 


Le mélange est introduit dans un autoclave métallique parfaitement clos, puis on chauffe 
au moyen d’un bain-marie, à une température qui ne doit pas dépasser 150 degrés, et pen- 
dant trois heures environ ; on laisse refroidir, puis on ouvre. La matière qu'on avait intro- 
duite est entrée complétement en dissolution dans l’ammoniaque, en donnant une liqueur 
assez dense et d’un pouvoir colorant considérable. Cette liqueur, traitée par un acide, four- 
nit un précipité rouge foncé qui est la nouvelle matière modifiée, Ladite matière teint en 
rouge la soie, la laine et autres matières textiles. 


— MM. Guinon, Marnas et BonneT, à Lyon, ont encore demandé, le même 21 juillet 1862, 
un autre brevet d'invention de quinze ans, pour la préparation d’une matière colorante bleue 
dite azuline (4). 

Préparation de la matière bleue dite azuline. 

On prend : 

Péonine stable ou instable, obtenue par l'acide phénique transformé en rouge par l’action 
des acides sulfurique et oxalique, telle qu'elle résulte enfin des explications fournies au bre- 
_vet pris ce jour, pour la préparation d’une matière colorante rouge. 


MIN Go M Oo on He LOUE . 5 parties. 
ATOM RU dress … d6à8 — 


Le mélange est chauffé à une température voisine du point d’ébullition, que l’on maintient 
pendant quelques heures, jusqu’à transformation complète. On ohtient comme résultat une 
matière colorante bleue que l’on purifie à l’aide de lavages à chaud par les huiles de houille 
et les alcalis caustiques. La matière ainsi obtenue est passée dans une eau bouillante acidu- 
lée, et puis séchée. Elle se présente alors sous forme d’une poudre à reflets dorés, soluble 
dans l'alcool, le méthylène, etc., etc., et dont les solutions peuvent servir directement à la 
teinture et à l’impression. 

Nous donnons à cette nouvelle matière colorante, qui produit les plus riches couleurs 
bleues, le nom d’azuline, et nous nous en réservons l'emploi dans la teinture et l’impressions 

En résumé, notre invention est caractérisée par l’utilisation industrielle de la propriété 
qu'a la péonine de se transformer en une matière colorante bleue. 

L'invention consiste dans la préparation d’une matière colorante bleue dérivée de l'acide 
phénique. 


ES 


À la suite du texte de ces deux brevets, nous allons fournir nos observations et nos re- : 
cherches, encore inédites jusqu’à ce jour, sur la nature et la composition de la coralline (péo- 
nine) surtout. | 

Tout ce que nous avons à dire de l’azuline peut se résumer en ce que cette belle matière 
colorante bleue a cédé la place au bleu d’aniline, dit bleu de Lyon, ou triphénylrosaniline, 
Cette dernière matière colorante ayant toujours été obtenue avec un prix de revient inférieur 
à celui de l’azuline, et son emploi étant devenu si facile, sous la forme de bleu soluble, qu’elle 
a fini par remplacer entièrement l’azuline. 


2 oo CC EC 


(1) Brevet délivré sous le n° 54911, 
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Tout ce que nous allons donner comme inédit a donc rapport à la coralline seulement, 

La coralline n’est pas de l'acide rosolique. — L’on sait que l'acide rosolique fut découvert par 
Runge, en laissant exposé à l'air un mélange d’acide phénique et de chaux éteinte. Depuis, 
bien des procédés ont été employés pour donner naissance à cet acide ; mais tous peuvent se 
résumer à oxyder faiblement et lentement: l'acide phénique en solution aqueuse fortement 
alcaline. L'action qui donne naissance à cette matière colorante porte sur une perte d’hydro- 
gène avec ou sans addition d'oxygène, mais sans toucher à un seul des 12 équivalents du 
carbone de l'acide phénique. Il est probable que 2 ou 3 équivalents d’acide phénique se sou- 
dent ensemble ; car ce qui paraît prouver cette combinaison, c’est la réaction suivante : en 
versant sur de l’acide rosolique sec et en poudre du brôme, on obtient des brômures ana- 
logues à ceux que Laurent avait obtenus avec la naphtaline, et dans lesquels on trouve que, 
pour 2, 4 ou 6 équivalents de brôme combiné, correspondent au moins 24 équivalents de car- 
bone, c'est-à-dire 2 équivalents d'acide phénique soudés ensemble. Le carbone est toujours 
en nombre multipie de 12 par rapport à celui du brôme. 

Nous pourrions encore citer d’autres expériences venant à l'appui de ce fait : que l’acide 
phénique, en passant à l'état d’acide rosolique, ne fait aucune perte ni addition de carbone; 
mais cela nous mènerait trop loin. 

Voici donc la formule admissible de l'acide rosolique : 


2C:2H60° + 04 — C*:H$0* + 4H0. 
ES 0 
Acide phénique. Acide rosolique. 


Ceci rappelé sur la composition de l'acide rosolique, nous allons voir que la coralline dif- 
fère de cet acide par une perte de carbone qu’il est facile de retrouver sous forme dune 
autre combinaison incolore. En effet, si le mélange des acides phénique, oxalique et sulfu- 
rique a été exactement fait, et que la température ait été maintenue régulièrement de 145 à 
150 degrés pendant un temps suffisamment long, on peut retrouver exactement le nouveau 
corps provenant de la perte de carbone dans les eaux de lavage employées pour laver la co- 
ralline obtenue. Il suffit, pour cela, de concentrer ces eaux de lavage, puis de les saturer 
entièrement à l’ébullition par du carbonate de baryte précipité, de'filtrer pour séparer un 
peu de sulfate ou de carbonate de baryte en excès, et d’évaporer à siccité la liqueur qui 
contient le nouveau sel de baryte soluble. Ce sel, redissous dans l’eau distillée, puis filtré de 
nouveau et évaporé jusqu’à concentration suffisante, peut cristalliser d’une manière régu- 
lière, et souvent pris en masse comme de l'amiante. Il faut répéter un assez grand nombre 
_de fois cette crislallisation, et même la faire alternativement dans l'alcool et dans l’eau, 
pour priver les cristaux de traces imperceptibles de coralline qui accompagnent avec téna- 
cité le nouveau sel de baryte. 

Ce sel de baryte, ainsi amené à l’état incolore, puis desséché à 200 degrés, a donné, par 
l'acide sulfurique, du sulfate de baryte qui était dans la proportion de: 


18 Il. 
Sel desséché ........... RS en 100.00 100.00 
Dullatétde Daryté OPEN ERee ere ere a TL 60.00 
Le parathionate de baryte, isomère du sulfoyinate, exige : 
Sel desséché RMC ER R ere EeEee 100.00 
SuMfate de baryie,- ee 0 60.23 


D'autre part, si au sel précédent on ajoute une solution concentrée de permanganate de 
potasse pur, tant que l’ébullition en provoque la réduction, on obtient une liqueur qui, après 
avoir été acidulée par l'acide chlorhydrique pur jusqu'à redissolution complète de tout le 
bioxyde de manganèse; puis additionnée de chlorure de baryum, a donné finalement du sul- 
fate de baryte qui, recueilli, lavé et séché, a donné: 


Sel desséché employé ....,........,, 100,00 
Sulfate de baryte obtenu..,......... 4121.50 
Le parathionate de baryte exige. ....,,...., 202107 


Le nouvel acide incolore qui a pris naissance dans la formation de la coralline est donc 


BREVETS D’INVENTION. 269 


un acide copulé ou sulfoconjugué, isomère de l'acide sulfovinique, et sa formule doit être : 
C:H60°S° 05 
D 
Acide parathionique. 
et son sel de baryte : C2H5 , Ba ,0? S° 05 
TS en. — 
Parathionate de baryte. 


On observe encore que ce dernier sel, dérivé de l'acide phénique, brûle sur la lame de 
platine comme celui provenant de l'alcool vinique. 


Ce fait une fois constaté, voici par quelle formule nous arrivons à expliquer la formation 
de la coralline : 


2 C!2H602 + 2S05 + 2H0 — C22H80* + C:H602S 06. 


est mt ST D 
Acide phénique. Acide sulfurique. Eau. Coralline. Acide parathionique. 


Remarquons que, dans cette équation, l’acide oxalique n’est représenté que par l’eau de 
combinaison qu’il cède à la réaction, en se décomposant en présence de l'acide sulfurique. 
Cette eau de combinaison est celle qui existe dans l'acide oxalique fondu et desséché, et dont 
1 seul équivalent existe par équivalent d’acide oxalique. L’on sait que cette eau de combinai- 
son, dite basique; permit à Gerhardt de changer avec régularité et facilité le perchlorure de 
phosphore Ph CIS, en oxychlorure Ph C15 0°. Quant à l'acide carbonique et à l’oxyde de car- 
bone provenant de la décomposition de l'acide oxalique, on peut les recueillir en totalité sous 
forme de gaz qui se dégage tout le temps que dure la réaction. 

L'emploi de l'acide oxalique desséché, aux lieu et place de l’acide cristallisé, donne un 
bon résultat, dans la préparâtion de la coralline, mais il présente un inconvénient, c’est la 
crainte de la perte d’une certaine quantité de coralline devenue soluble sous forme d'acide 
copulé par sa combinaison avec l'excès d'acide sulfurique monohydraté. En effet, à 150 de- 
grés, la coralline se copule entièrement avec l’acide sulfurique et donne un acide fort soluble 
à l'eau. Pour éviter cet inconvénient, voici la marche à suivre et qui donne toujours un ren- 
dement constant de 80 à 85 pour 100. 

On ne met d’abord dans la chaudière émaillée, chauffée au bain de glycérine ou d'huile, 
que les acides sulfurique et oxalique, et quand la température de 150 degrés commence à 
faire dégager les premières bulles de gaz, on y ajoute l’acide phénique. Cet acide se trouve 
alors mis en présence d’un acide sulfurique à 3 équivalents d’eau, et par ce fait, il ne se 
produit pas plus d'acide sulfophénique que de coralline copulée. Cependant, l'acide sulfu- 
rique à 3 équivalents d'eau, chauffé à 150 degrés, a encore la propriété de décomposer l’acide 
oxalique monohydraté, et l’eau basique qui provient de cette décomposition, faite lentement, 
est celle qui provoque la formation de l’acide parathionique : de cette formation découle la 
constitution de la coralline par ce qu'il reste des 2 équivalents d’acide phénique. 

Il est probable qu’un seul équivalent d’acide phénique fournit l'éthylène, C4 H#, nécessaire 
à la formation de l’acide parathionique, et que l’autre équivalent d'acide phénique reste in- 
tact. Ce qui paraît prouver cette hypothèse, c’est la distillation d'un mélange de coralline et 
de chaux sodée, qui ne régénère jamais qu’un seul équivalent d’acide phénique. 

L’équation suivante rend compte de l’état de la liqueur formée d’acides sulfurique et oxa- 
lique au moment où l’on y introduit l'acide phénique : 


2(S05,H0) + 2(CH0+,2H0) = 2(805,3H0) + 2C*H04. 
D 


TT, ee A, a TT, 
Acide sulfurique Acide oxalique allié. Acide mn Acide oxalique 
monohydraté. trihydraté. monohydraté. 


L'équation suivante rend compte de ce qui se passe ensuite après l'addition de l'acide 
phénique : 


2(505 ,3H0 + 2C2H0* + 2C!2H60? — C20H$0i + C*H602$S°06,6H0 + 2C0? + 200. 
mt 


ST, mm ne ÿ Sn CODE CG mm 
Acide sulfurique Acide oxalique Acide phénique. Coralline. Acide parathionique Acide Oxyde de 
trihydraté monohydraté. hydraté. carbonique. carbone. 


Il est important d'ajouter que l'acide phénique pur seul peut donner naissance à la coral- 


LI 
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line, et que l'acide phénique fondant à 41 degrés, découvert par M. Crace-Calvert, est le seul 
qui donne un rendement de 80 à 85 pour 100. 

Les acides phéniques qui fondent à 36, à 32 ou à 24 degrés, et qui ne sont que des mé- 
langes plus ou moins faibles des acides phénique et crésylique, ne produisent de la coralline 
que dans la proportion d'acide phénique qu’ils contiennent. 

Voici, en résumé, le résultat de nos recherches à ce sujet. 

1° L’acide crésylique pur, C‘#H80?, ne donne pas de coralline ni de matière colorante ; 

2 L’hydrate de naphtyle, C?0 H$O?, découvert par MM. Wurtz, Dusart et Kékulé, donne une 
matière colorante rouge mal définie, assez soluble dans l'eau, et qui se dissout en vert dans 
l’eau ammoniacale. 

3° Le bihydrate de phényle, C'? H50# (acide oxyphénique), se charbonne dans la réaction 
qui donne naissance à la coralline. 

L'équation suivante rend compte des quantités théoriques des produits qui doivent être 
employés dans la formation de la coralline : 


2C2H60° + 2S05 + 2H0 — C°HS0: + CH$O?S206. 


DA KDE AIR D AE 68 CN ae à 160 
ÉDAIENT 2e 100 HN DO M TM LA etes eue cie . 160 
d’où TOUTES 7 UE ER RE 85.10 


Ce qui se résume que, pour 100 d'acide phénique pur, il faut employer 52 (ou même 55) 
d'acide sulfurique à 66 degrés du commerce, et 67 à 70 d'acide oxalique cristallisé. Et lon 
doit obtenir 85 de coralline. 


Nos recherches qui prouvent que la formule de la coralline est bien C20HS 0". 


MM. Kolbe et Schmitt, en soumettant à la combustion de la coralline pure, trouvèrent que 
le carbone et l'hydrogène de cette matière colorante conduisaient à la formule C:°H40*. 

Nous avons voulu nous assurer si ces nombres ne devaient pas être doublés ou triplés, 
voici les réactions qui nous ont acquis la preuve qu’elle ne devait être que doubiée et écrite 
C2HSÔ:. 

1° Action de l'acide azotique : corallines, mononitrée et binitrée. 

En maintenant refroidies 6 à 8 parties d’acide nitrique monohydraté mesurant au moins 
48 degrés au pèse-acide, si l’on y ajoute lentement et par petites portions une partie de coral- 
line pulvérisée, en ayant soin de bien agiter le mélange, pour favoriser la dissolution et évi- 
ter l'échauffement, on obtient finalement une liqueur rouge-cachou qu’on laisse reposer 
quelque temps. En y ajoutant ensuite beaucoup d’eau froide, on observe qu’une poudre jaune 
clair très-volumineuse se sépare à l’état insoluble. On peut la laver par décantation ou sur 
un filtre et la mettre sécher, après s'être assuré que les dernières traces d’acide nitrique ont 
été enlevées par les eaux de lavage. 

Plus de dix opérations suceessives nous ont toujours donné un rendement régulier et con- 
stant de 128 pour 100, s’accordant avec la formule suivante : 


C20HS04 + NO — C20H'(N0‘)0* + HO. 


me 
Coralline. Acide azotique. Coralline mononitrée. 
160....... donnent .... 205 
d’où 100: — ... 128.12 


D'un autre côté, si on laissé l’acide azotique s’échauffer, ou que l’on verse d’un seul trait 
la coralline dans l’acide, sans s'inquiéter de l'élévation de température, une violente réaction 
a lieu avec dégagement d’un torrent de vapeurs nitreuses ; mais elle ne dure que quelques 
minutes, et, après cessation, la liqueur acide contient une matière molle, prise en masse, et 
de couleur jaune foncé doré. Après l'avoir lavée à plusieurs reprises, soit à l’eau bouillante où 
elle se ramollit, soit à l’eau froide, après l'avoir pulvérisée, on peut la faire sécher à létuve 
ou à l'air libre. 

Un grand nombre d’opératioifs répétées nous ont toujours. donné un rendement de 155 à 
156 pour 100, correspondant à la formule C?° H6 (NO‘}? O‘ ou coralline binitrée, qui exige 
456.24 pour 100. 


à 
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do Aclion du brome: bromures de coralline ét corallines bromées. 


Le brome possède une affinité toute particulière pour s'unir à la coralline : il suffit de ver- 
ser un excès de brome sur de la coralline pulvérisée pour que l'union ait lieu immédiate- 
ment et sans dégagement d'acide bromhydrique, si la coralliné est pure ou ne contient pas 
d’acide phénique ou crésylique en excès. Après avoir desséché pendant plusieurs heures, à 
140 à 150 degrés, le produit obtenu, on trouve, après un grand nombre d’expériences répé- 
tées, que l’on obtient toujours un rendement de 295 à 300 pour 100, correspondant à la for- 
mule C2°H$ 0! Br, ou bibromure de coralline, qui exige juste 300 pour 100. 

Ce bibromure ne possède plus le reflet vert cantharide de la coralline, et jouit de la pro- 
priété de céder la moitié de son brome à toutes les liqueurs alcalines avec la plus grande 
facilité. Il suffit, pour cela, de faire bouillir ce bibromure dans une solution faible de soude 
caustique, et de saturer ensuite par l'acide chlorhydrique la liqueur filtrée, pour obtenir un 
dépôt volumineux et abondant de flocons rouge orange semblables à la purpurine. 

En les recueillant et lavant sur un filtre, ils se dessèchent à la longue en se contractant 
énormément, comme si l’on avait à faire à de la purpurine. 

100 du bibromure ci-dessus nous ont donné 66, qui correspondent à la formule C?0H6 Br? O4, 
exigeant 66.25 et qui est de la coralline bibromée. 

{ gramme de cette coralline bibromée nous a donné, après calcination, 1 gr. 150 de bro- 
mure d'argent: le calcul exige 1 gr. 182. - 

En versant du brome en excès sur la coralline bibromée, on obtient encore un nouveau 
bibromure de coralline bibromée C?2° HS Br?04 Br, Ce dernier donne, par les alcalis caustiques, 
de la coralline tétrabromée, C2°H2Br40?, Le brome possède encore la propriété de s'unir à ce 
dernier corps, mais nous n'avons pas poussé plus loin nos investigations. 

Le chlore sec ne s’unit que difficilement à la coralline ; mais une solution de chlorure de 
chaux, mélangée avec une solution alcaline de coralline, donne rapidement, à l’ébullition, 
de la coralline bichlorée, C29 HS CE 04, et à la longue une certaine quantité de coralline quadri- 
chlorée, C2° H4 CI‘ 0“. 

Disons aussi que le chlorure de chaux, en agissant sur la coralline mononitrée ou binitrée, 
en dégage toutes les vapeurs nitreuses sous forme de chloropicrine, C? CIS NO4. 

L'iode n’a pas d'action sur la coralline. 

Le perchlorure de phosphore donne, à chaud, un corps que nous croyons être le bichlo- 
rure, C2?° HS C2. 

L’acide sulfurique monohydraté donne, de 120 à 150 degrés, un acide copulé, mal défini, 
fort soluble à l’eau et ne décomposant pas le carbonate de baryte naturel. Vers 160 degrés, 
l’acide sulfurique dégage de l’acide sulfureux et charbonne la coralline. 

En chauffant un mélange de 1 partie de coralline mononitrée ou binitrée avec 2 à 4 parties 
de sel d’étain, on obtient une belle et riche coloration rouge carmin que Peau, les acides et 
les alcalis font disparaître. 

L’on sait qu'une solution ammoniacale de coralline n’est pas décolorée et ne donne aucun 
dépôt avec les chlorures de calcium ou de baryum., La coralline bibromée donne, dans les 
mêmes conditions, une belle laque rouge ; mais la liqueur ne se décolore pas entièrement. 
Quant à la coralline tétrabromée, elle ne donne presque plus dé coloration, et elle est elle- 
même presque incolore. 

Toutes les tentatives que nous avons faites pour remplacer le brome ou le chlore dans ces 
corallines par de l’oxhydryle (HO?) ont échoué. Cette résistance est comparable à celle de 
l'acide chloroxynaphtalique, C?°H° C105, où l’on n’a jamais pu remplacer le chlore. 

La coralline et ses dérivés bromés ou chlorés possèdent tous la propriété de se décolorer, 
de se réduire facilement, et surtout en solutions alcalines, Cest ce qui a fait renoncer les par- 
fumeurs à employer cette riche matière colorante pour la coloration de leurs savons de toi- 
lette. Plus d’un grand parfumeur de Paris a vu les beaux savons roses et rouges ainsi colorés 
devenir complétement incolores en très-peu de temps dans son magasin. 

L’acide rosolique, au contraire, résiste assez bien aux réducteurs et ne se décolore pas 
par l’acide sulfureux, tandis que la coralline en devient incolore. 
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Une solution de coralline dans le carbonate de soude additionnée d’une autre solution de 
chlorure de calcium, donne un précipité de carbonate de chaux coloré en rouge-orange vif 
et éclatant, et qui s'emploie depuis quelques années dans la fabrication des papiers peints. 

Quant à la teinture et à l'impression de la coralline, elle a donné de beaux résultats 


comme coloration, et ce n’est qu'à la longue que l’on est parvenu à lui donner de la solidité ” 


ou de la fixité aux tissus teints ou imprimés avec cette matière colorante. La soie et la laine 
n'exigent que peu d’apprêts ; mais le coton et le lin ont besoin de mordants énergiques, tels 
que le tannate de protoxyde et de bioxyde d’étain, ou les mordants huileux employés dans la 
teinture en rouge turc. 

Les corallines nitrées donnent en teinture, sur laine et surtout sur’soie, de belles teintes 
jaune doré bien différentes et plus foncées que l'acide picrique. 

L’on se souvient encore de la célèbre aventure qui mit en jeu la réputation de MM. Roussin 
et Tardieu, à propos de bas de laine qu’une fabrique anglaise avait teints en rouge coralline 
après les avoir mordancés, au préalable, avec des arsénites insolubles. Ces deux savants, 
ayant pris le chapeau pour la tête, attribuèrent maladroitement l'action vénéneuse de l’arse- 
nic à la coralline : ce qui était la plus grande erreur, puisque cette matière colorante, bien 
privée de toute trace d'acide phénique ou crésylique, est aussi inoffensive que l'acide carmi- 
nique de la cochenille. Nous en avons mangé dans des aliments et bu dans des liqueurs co- 
lorés avec, et jamais nous n’avons observé le moindre dérangement. 

En terminant, nous devons expliquer que ce que le brevet cité plus haut appelle péonine 
stable ou soluble, et que dans le commerce on désigne sous le nom de coralline rouge, n’est 


qu’une amide de coralline comparable à la cochenille ammoniacale. Cette amide est simple- : 


ment l'union de l’'ammoniaque avec la coralline avec ou sans élimination d’eau. 

Enfin, dans tous les dérivés de la coralline que nous avons obtenus, nous n’avons jamais 
retrouvé l'acide phtalique parmi les produits d’oxydation. Ce fait semblerait prouver une dif- 
férence bien tranchée entre cette matière colorante et celles contenues dans la garance- 
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Les Savants allemands et l’Académie de médecine. 


Lorsqu'il fut question, assure-t-on, dans un des comités secrets de l’Académie des sciences, 
de rayer de la liste des associés et membres correspondants de l’Académie, ceux des membres 
qui appartenaient aux nations en guerre avec la France, nous avons protesté immédiatement, 
dans notre livraison de janvier, page 20 (1), contre cette idée saugrenue de rendre des savants 
responsables et solidaires de leurs gouvernements. 

Or, voici que, dans la séance du 14 mars de l’Académie de médecine (Voir Bulletin de l'Aca- 
démie, n° 5 et 6, p. 144), une proposition ayant pour objet de rayer de la liste des membres 
associés de l’Académie les savants allemands est repoussée comme antiscientifique. Nous 
voyons donc avec plaisir que le Moniteur scientifique, que l’on ne taxera pas, nous l’espérons, 


(1) Voici nos propres paroles, précédant de trois mois celles du rapporteur de l’Académie : « Nous croyons 
que l’Académie aurait tort de prendre une pareille mesure (Radiation des membres étrangers allemands} 
contre des savants qui sont étrangers à tout ce qui se commet au nom de leur nation, mais qu’elle pourrait, 
sans imprudence, effacer du nombre de ses correspondants le docteur Virchow, qui a excité publiquement 
ses concitoyens à la guerre, en calomniant la France et la confondant avec mauvaise foi avec son gouvernement. 

Ajoutons que l’arrestation de M. Thenard affligera beaucoup le célèbre chimiste Liebig, qui se rappelle 
toujours l’accueil si plein d’encouragements que lui a fait le père du prisonnier actuel des Prussiens, 
lorsqu'il vint à Paris perfectionner ses études scientifiques en chimie. M. Liebig ne fut pas ingrat à cette 
époque ; il dédia son premier Mémoire sur les fulminates à Thenard, et, depuis, conserva pour nos chimistes 
une grande reconnaissance. On sait avec quel respect il parle de M. Chevreul. 

Après Liebig, nous avons Hoffmann, qui doit bien souffrir de voir notre Académie des sciences, si hospita- 
lière pour tous les savants, et pour lui, en particulier, ainsi insultée dans un de ses membres, » etc. D" Q. 


so «x Ve 


FAITS DIVERS. 273 


d’indifférence dans les questions de liberté et de patriotisme, est d'accord avec les hommes de 
bon sens qui ont pris la parole. Voici le rapport qui a été lu à l’Académie, au sujet de la pro- 
position d’un de ses membres et qui en a entraîné le rejet : 


Rapport de M. Béclard sur la proposition de M. Béhicr. 


M. Jules Bécrarn, secrétaire annuel, au nom. d’une commission composée des membres du ‘ 
bureau auxquels ont été adjoints MM. Béhier et Bouley, demandant la radiation des savants 
de la confédération de l'Allemagne du Nord de la liste des membres associés et correspon- 
dants étrangers de l’Académie, 

« La proposition de M. Réhier a été discutée par la commission, qui a résumé les résultats 
de ses délibérations dans une résolution qu’elle soumet sous forme d'ordre du jour motivé 
au vote de l’Académie. 

Avant de donner lecture de la formule de cet ordre du jour, M. Béclard demande la per- 
mission de présenter à ce sujet quelques observations, Il rappelle que, il y a quelque temps 
déjà, M. le comte Jaubert, botaniste éminent, membre de l’Académie des sciences, député à 
l’Assemblée nationale, adressa au président de la Société allemande dite des Curieux de la na- 
ture, une lettre pour se démettre du titre de membre de cette Société. Dans cette lettre, pu- 
bliée par la plupart des journaux, M. Jaubert dit que «la guerre faite à la France par l’Alle- 
magne a pris depuis quelque temps un tel caractère, que tout Français un peu soucieux de 
sa dignité ne peut plus entretenir des rapports même scientifiques avec l'Allemagne. » 

De son côté, M. Barth, vice-président de l’Académie de médecine, a adressé une lettre sem- 
blable au président de la Société physico-médicale d'Erlangen, dont il faisait partie. 

M. Béclard applaudit à ces résolutions généreuses, parce qu’elles sont des actes personnels 
et spontanés. Il applaudirait bien plus encore ceux de ses collègues qui, visant droit au but 
et s'adressant, non pas aux Sociétés savantes, innocentes en somme des horreurs de la guerre, 
mais aux souverains, princes et aux principicules allemands, leur renverraient les décora- 
tions et autres insignes honorifiques qu’en d’autres temps ils ont acceptés, que quelques-uns 
d’entre eux ont sollicités peut-être, et dont ils n’oseraient plus sans doute se parer aujourd'hui. 

De tels actes spontanés et personnels méritent d’être approuvés sans réserve ; mais celui 
auquel la proposition de M. Béhier voudrait entrainer l'Académie est de tout autre nature. 
L'Académie est un être collectif, et il s’agit de prendre une résolution collective, une déci- 
sion qui engage l’Académie, non-seulement pour le présent, mais encore pour l'avenir. Il 
s’agit de faire disparaître d’un trait de plume, de la liste des membres correspondants et as- 
sociés étrangers, les noms des savants les plus éminents de la confédération de l'Allemagne 
du Nord, c’est-à-dire de l'Allemagne presque tout entière! Et quels sont ces noms? Ceux de 
Liebig, Vogel, Stromeyer, Wælher, Arnold, Bischoff, Webert, Lebert, Chélius, Hering, Wutzer, 
Meissner, Ehrenberg, Jacobi, Bunsen, Virchow, Helmholtz ! 

M. Béclard laisse à d’autres la responsabilité d’un acte aussi grave ; quant à lui, il ne croit 
pas avoir le droit de procéder de la sorte. Sans doute, on atteindra ainsi un coupable, M. Vir- 
chow, qui, dans un jour d'égarement fanatique, n’a pas craint d’apposer sa signature au bas 
d’une adresse de félicitations à l’empereur d'Allemagne à l’occasion de ses victoires et de nos 
défaites ; mais on atteindra aussi du même coup des innocents, des savants qui ont blâmé, 
dès l'origine, cette guerre funeste. On les frappera en masse à la suite d’une espèce de juge- 
ment rendu sans débat contradictoire ! 

Que celui-là se lève, s’écrie l’orateur, qui ne craint pas d'assumer la responsabilité d’un 
. acte aussi arbitraire ! Soyons modérés si nous voulons être justes ! La vraie force marche de 
pair avec la justice et la modération. Or, jamais nous n'avons eu, plus qu'aujourd'hui, besoin 
d’être forts et de dominer nos passions. Blâmons, condamnons, flétrissons hautement des 
actes contraires à la civilisation, mais ne nous laissons pas entraîner par l'émotion du moment 
à des mesures extrêmes et par conséquent injustes ! (Applaudissements). 

Voici maintenant, ajoute M. Béclard, la formule de l’ordre du jour motivé que la commis- 
sion, à l'unanimité, soumet au vote de l’Académie : 

« L'Académie, tout en s’associant aux sentiments de patriotique indignation exprimés par 
notre confrère M. Béhier, passe à l’ordre du jour sur la motion qu’il avait proposée ; mais 
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elle saisit l’occasion qui lui est offerte pour protester au nom de la science, aü nom de la ci- 
vilisation et au nom dé l'humanité, contre la guerre sauvage qui nous a été faite et contre 
le bombardement de nos établissements scientifiques et de nos hôpitaux. » 


M. le Secrétaire donne ensuite lécture dé la lettre suivante : 
« Paris, 13 mars 1871. 


« Monsieur le Président, " 

« J'ai le regret de ne pouvoir me rendre demain à la séance de l’Académie, comme j'aurais 
voulu le faire, surtout après la proposition que j'ai eu l'honneur de soumettre à la Compagnie 
mardi dernier. - \ 

« Lorsque j'ai formulé cette proposition, je désirais surtout établir la ferme résolution 
qu'aurait alors exprimée l'Académie de rompre absolument tout rapport avec les savants des 
pays ennemis. 

« Plusieurs de nos collègues ont trouvé la proposition trop radicale. Je respecte assurément 
leurs scrupules, mais je suis toujours loin de les partager. 

« Toutefois, comme il importe, ce me semble, que la démarche de l’Acadëèmie (si elle en 
fait une) soit aussi unanime que possible, je me rallierai volontiers à l’ordre du jour qui ex- 
primera le plus vivement l’indignation et la haine. 

« Veuillez agréer, etc. BÉHIER. » 

«-P. S. Notre collègue M. Marrotte m'a envoyé la communication imprimée que je joins 
ici. Je regretterais, je l'avoue, que l'Académie de médecine ne consentit pas à faire ce que 
l’Académie de Clermont a fait à l’unanimité, » | 

(L'Académie de Clermont vient de prendre à l'unanimité une décision par suite de laquelle 
aucun Allemand ne peut désormais figurer parmi ses membres.) 

M. Béclard fait remarquer la différence qu’il y a entre cette décision de l’Académie de Cler- 
mont et celle que M. Béhier, par sa motion, demandait à l’Académie de Paris. 

M. CHaTIN propose un amendement tendant à ce que l'exclusion soit prononcée seules 
ment contre les savants qui ont pris part aux actes politiques accomplis en haine de la France, 
par exemple contre M. Virchow, qui à signé l'adrésse de félicitations au roi Guillaume. 

L’amendement n’est pas appuyé. 20 

M. LE PRÉSIDENT met aux voix l’ordre du jour motivé proposé par la commission : L’Aca- 
démie se prononce à l'unanimité pour l'adoption. 


MI. E. Mopp, professeur à l'École polytechnique de Zuricla, 


Voici une nouvelle qui fera plaisir à nos lecteurs comme à nous, car elle nous assuré üne 
collaboration plus complète que par le passé, le centre scientifique et industriel de Zurich 
étant infiniment plus étendu que celui de Turin. 

Un de nos abonnés qui était aller passer les trois mois de siége dé Paris en Italie et avait 
assisté plusieurs fois aux cours de M. E. Kopp, à Turin, nous écrit : 

« Le Conseil fédéral, sur la proposition du Conseil supérieur de l'instruction publique en 
Suisse, a désigné, vers la fin de décembre 1870, en remplacement de M. Bolley, M. E. Kopp, 
comme professeur de technologie chimique à 1 École polytechnique de Zurich. 

« M. E. Kopp a accepté cet appel si honorable pour lui, et, au grand régret de ses nom- 
breux élèves, de ses collègues et du Gouvernement italien (qui, comme témoignage de sa sa- 


tisfaction et en reconnaissance des services rendus par M. Kopp, lui a conféré récemment la 


dignité de commandeur de l’ordre équestre de la Couronne d'Italie), il abandonnéra sous pet 
le Musée royal italien de l’industrie de Turin pour se rendre à son nouveau poste. 

« Nous savons que ce n’est pas sans de vifs regrets que M. Kopp quitte l'Italie, où il avait 
été parfaitement accueilli, où il a pu créer un Musée de beaux laboratoires et inaugurer un en- 
seignement industriel conforme à ses goûts et à ses aptitudes. Mais nous comprenons aussi 
qu’il n’ait pas résisté à l'appel du Polytechnicum suisse, une des Écoles les plus célèbres et les 
plus grandioses dans son genre, qui compte plus de soixante professeurs, près de neuf cents 
élèves de toutes les parties du monde, qui lui offre un champ d'activité des plus vastes et des 
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plus atirayants, le rapproche de nouveau de son pays natal et de sa famille, et qui lui permet 
de vivre dans un pays libre, à institutions républicaines et démocratiques. M. Kopp commen- 
cera ses leçons à l’École polytechnique suisse vers le milieu du mois d'avril, c’est-à-dire avec 
la rentrée du semestre d'été. » 
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4, 


Principaux décrets, ordonnances et proclanmations de la Conarmumne 
et de ses agents. 


A la suite de la conciliation qui avait été essayée dans la journée du 26 mars, contraire- 
ment aux protestations faites précédemment (Voir Moniteur scientifique, livraison de mars, 
p. 205 à 207), les élections acceptées par une partie des dissidents de la veille ont pu réunir 
près de 225,000 votants sur 573,000 inscrits au moins. Bien que la majorité ait été obtenue 
par le parti de la Commune, on n’estime cependant qu’à 18,000 le chiffre qu’elle a obtenu en 
moyenne en plus des dissidents. 

Cette lutte a done fortifié son pouvoir, et il faut reconnaître qu'il eût été préférable que 
_ les mêmes députés et maires qui avaient conseillé l’abstention ne changeassent pas d'avis du 
jour au lendemain. Mais l’envie d’être quelque chose de plus paraît les avoir seule tentés. 
Quant à la presse, elle n’a pas montré la même versatilité et n’avait accepté [a conciliation 
qu’à la condition que les élections fussent reculées de quelques jours, ce qu'a refusé le 
ComTéÉ cENTRAL. Nous allons maintenant reproduire les principaux actes du nouveau gou- 
vernement de Paris, de la COMMUNE. 


Dans sa séance d'installation, la Commune de Paris a déclaré que la garde nationale et le 
Comité central ont bien mérité de la patrie et de la République. 
Les Secrétaires : Le Président, 
TH, FERRET, RAOUL RIGAULT. Cu. BESLAY. 


Dans la partie non officielle on lit : 
« Les citoyens membres de la Commune de Paris sont convoqués pour aujourd’hui mer- 
credi, 8 germinal, à une heure très-précise, à l’'Hôtel-le-Ville, salle du Conseil. | 
« 28 mars 1871. » (Journal officiel de la République française, 29 mars 1871.) 


Le Comité central a remis ses pouvoirs à la Commune. 


COMMUNE DE PARIS. 
Citoyens, 

Votre Commune est constituée. 

Le vote du 26 mars a sanctionné la République victorieuse. 

Un pouvoir lâchement agresseur vous avait pris à la gorge : vous avez, dans votre légitime 
défense, repoussé de vos murs ce gouvernement qui voulait vous déshonorer en vous impo- 
sant un roi. | 

Aujourd’hui, les criminels, que vous n’avez même pas voulu poursuivre, abusent de votre 
magnanimité pour organiser aux portes mêmes de la cité un foyer de conspiration monar- 
chique. Ils invoquent la guerre civile; ils mettent en œuvre toutes les corruptions; ils ac. 
ceptent toutes les complicités ; ils ont osé mendier jusqu’à l'appui de l'étranger. 

- Nous en appelons, de ce$ menées exécrables, au jugement de la France et du monde. 
Citoyens, 

Vous venez dé vous donner des institutions qui défient toutes les tentatives. 

Vous êtes maîtres de vos destinées. 

Forte de votre appui, la représentation que vous venez d'établir va réparer les désastres 
causés par le pouvoir déchu : l’industrie compromise, le travail suspendu, les transactions 
commerciales paralysées vont recevoir une impulsion vigoureuse. 
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Dès aujourd’hui, la décision attendue sur les loyers ; 

Demain, celle des échéances; 

Tous les services publics rétablis et simplifiés ; 

La garde nationale, désormais seule force armée de la cité, réorganisée sans délai. 

Tels sont nos premiers actes. 

Les élus du Peuple ne jui demandent, pour assurer le triomphe de la République, que de 
les soutenir par leur confiance. 

Quant à eux, ils feront leur devoir. dns 

"  Hôtel-de-Ville, 29 mars 1871. La Commune de Paris. 


La COMMUNE DE PARIS DÉCRÈTE : 
1° La conscription est abolie; 
2° Aucune force militaire, autre que la garde nationale, ne pourra être créée ou intro- 
duite dans Paris; 
3° Tous les citoyens valides font partie de la garde nationale. 
Hôtel-de-Ville, 29 mars 1871. La Commune de Paris. 


LA COMMUNE DE PARIS, 

Considérant que le travail, l’industrie et le commerce ont supporté toutes les charges de 

la guerre, qu’il est juste que la propriété fasse au pays sa part de sacrifices, 
DÉCRÈTE : 

Art, 1%. — Remise générale est faite aux locataires (loques à terre) des termes d’oc- 
tobre 1870, janvier et avril 1871. | 

Art. 2. — Toutes les sommes payées par les locataires pendant les neuf mois seront impu- 
tables sur les termes à venir. 

Art. 3. — Il est fait également remise des sommes dues pour les locations en garni. 

Art. 4. — Tous les baux sont résiliables, à la volonté des locataires, pendant une durée de 
six mois, à partir du présent décret. 

Art. 5. — Tous les congés donnés seront, sur la demande des locataires, prorogés de trois 
mois. ; 

Hôtel-de-Ville, 29 mars 1871. La Commune de Paris. 
Nora. — Un décret spécial réglera la question des intérêts hypothécaires. 


La Commune de Paris décrète : 
ARTICLE UNIQUE. 
La vente des objets déposés au Mont-de-Piété est suspendue. 


Hôtel-de-Ville, 29 mars 1871. La Commune de Paris. 
CITOYENS, 
La Commune étant actuellement le seul pouvoir, 
DÉCRÈTE : 


Art. der, — Les employés des divers services publics tiendront désormais pour nuls et non 
avenus les ordres ou communications émanant du gouvernement de Versailles ou de ses 
adhérents. - 

Art. 2, — Fout fonctionnaire ou employé qui ne se conformerait pas à ce décret sera im- 
médiatement révoqué. 

Hôtel-de-Ville, 29 mars 1871 
Pour la Commune, par délégation : 
Assesseurs : Le Président, 
Ranc, ED. VAILLANT. LEFRANÇAIS. 


Il n’appartient qu’à l'Autorité communale et aux Municipalités d’apposer des affiches sur 
papier blane. Les Municipalités ne peuvent afficher au dehors de leur arrondissement res- 
pectif, ê 
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L'affichage des actes émanant du gouvernement de Versailles est formellement interdit. 

Tout afficheur ou tout entrepreneur d'affichage contrevenant au présent avis sera rigou- 
reusement poursuivi. 

Hôtel-de-Ville de Paris, 29 mars 1871. 
Pour le Comité et par délégation, 
L. BourSiER. 

Tous ces actes sont publiés dans le Journal officiel de la Commune de Paris (ci-devant Jour- 
nal officiel de la République française). Cette feuille, qui n’a qu’un numéro, l’ancien titre CREME 
été rétabli, porte : « Première année, n° {. — Jeudi 30 mars 1871. » 


À LA GARDE NATIONALE DE PARIS. 


. Les conspirateurs royalistes ont attaqué. 

Malgré la modération de notre attitude, ils ont attaqué. 

Ne pouvant plus compter sur l’armée française, ils ont attaqué avec les zouaves pontificaux 
et la police impériale. 

Non contents de couper les correspondances avec la province et de faire de vains efforts 
pour nous réduire par la famine, ces furieux ont voulu imiter jusqu’au bout les Prussiens et 
bombarder la capitale. 

Ce matin, les chouans de Charette, les Vendéens de Cathelineau, les Bretons de Trochu, 
flanqués de gendarmes de Valentin, ont couvert de mitraille et d’obus le village inoffensif de 
Neuilly et engagé la guerre civile avec nos gardes nationaux. 

Il y a eu des morts et des blessés. 

Elus par la population de Paris, notre devoir est de défendre la grande cité contre ces 
coupables agresseurs. Avec votre aide, nous la défendrons. 

Paris, 2 avril 1871. La Commission exécutive. 


LA COMMUNE DE PARIS, 

Considérant que les hommes du Gouvernement de Versailles ont ordonné et commencé la 
guerre civile, attaqué Paris, tué et blessé des gardes nationaux, des soldats de la ligne, des 
femmes et des enfants; 

Considérant que ce crime a été commis avec préméditation et guet-apens contre tout droit 
et sans provocation, 


DÉCRÈTE : 
Art, 1%. — MM. Thiers, Favre, Picard, Dufaure, Simon et Pothuau sont mis en accusation. 
Art. 2. — Leurs biens seront saisis et mis sous séquestre jusqu’à ce qu’ils aient comparu 


devant la justice du peuple. 
Les délégués de la justice et de la sûreté générale sont chargés de l’exécution du Pre 
décret. La Commune de Paris. 


La COMMUNE DE PARIS, 
Considérant que le premier des principes de la République française est la liberté ; 
Considérant que la liberté de conséience est la première des libertés ; 
Considérant que le budget des cultes est contraire au principe, puisqu’il impose les citoyens 
contre leur propre foi; | 
Considérant, en fait, que le clergé a été le complice des crimes de la monarchie contre la 
liberté, 
DÉCRÈTE : 
Art, 1%, — L'Eglise est séparée de l'Etat. 
Art, 2. — Le budget des cultes est supprimé. 
Art. 3. — Les biens dits de main-morte, appartenant aux congrégalions religieuses, meu- 
bles et immeubles, sont déclarés propriétés nationales. 
Art. 4. — Une enquête sera faite immédiatement sur ces biens, pour en constater la na- 
ture et les mettre à la disposition de la Nation. La Commune de Paris. 
(Journal officiel de la République française, du 3 avril 1871.) 
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PROCLAMATION AU PEUPLE DE PARIS. 
Citoyens, 
Les monarchistes qui siégent à Versailles ne vous font pas une guerre d'hote civilisés ; 
ils vous font une guerre de sauvages. 
Les Vendéens de Charette, les agents de Piétri fusillent les prisonniers, égorgent les blessés, 
tirent sur les ambulances ! 
Vingt fois les misérables qui deshonorent l'uniforme de la ligne ont levé la crosse en l'air, 
puis, traîtreusement, ont fait feu sur nos braves et confiants concitoyens. 
Ces trahisons et ces atrocités ne donneront pas la victoire aux éternels ennemis de nos 
droits, 
Nous en avons pour garants l'énergie, le courage et le dévouement à la République de la 
garde nationale. ” 
Son héroïsme et sa confiance sont admirables. 
Ses artilleurs ont pointé leurs pièces avec une justesse et une précision merveilleuses. 
Leur tir a plusieurs fois éteint le feu de l'ennemi, qui a ‘dû laisser une mitrailleuse entre 
nos mains. : 
Citoyens, | 
La Commune de Paris ne doute pas de la victoire. 
Des résolutions énergiques sont prises. 
Les services, momentanément désorganisés par la défection et la trahison, sont, dès main- 
tenant, réorganisés. 
Les heures sont utilement employées pour votre triomphe prochain. 
La Commune compte sur vous, comme vous pouvez compter sur elle. 
Bientôt il ne restera plus aux royalistes de Versailles que la honte de leurs crimes. 
À vous, citoyens, il restera toujours l'éternel honneur d’avoir sauvé la France et la Répu- 
blique. 
Gardes nationaux, 
La Commune de Paris vous félicite et déclare que vous avez bien mérité de la République. 


Paris, 4 avril 1871. La Commission exécutive. 
BERGERET, DELESCLUZE, DUVAL, EUDES, FÉLIX PyaAT, 
(Journal officiel, 5 avril). G. TRIDON, E. VAILLANT. 


COMMUNE DE PARIS. 
Citoyens, 

Chaque jour les bandits de Versailles égorgent ou fusillent nos prisonniers, et pas d'heure 
ne s'écoule sans nous apporter la nouvelle d’un de ces assassinats. 

Les coupables, vous les connaissez : ce sont les gendarmes et les sergents de ville de l’'Em- 
pire, ce sont les royalistes de Charette et de Cathelineau qui marchent contre Paris au cri 
de vive le Roi et drapeau blanc en tête. 

Le Gouvernement de Versailles se met en dehors des lois de la guerre et de l'humanité, 
force nous sera d’user de représailles. ‘ 

Si, continuañt à méconnaître les conditions habituelles de la guerre entre peuples civilisés, 
nos ennemis massacrent encore un seul de nos soldats, nous répondrons par l'exécution 
d’un nombre égal ou double de prisonniers. 

Toujours généreux et juste même dans sa colère, le peuple abhorre le sang comme il ab- 
horre la guerre civile; mais il a le devoir de se protéger contre les attentats sauvages de $es 
ennemis, et, quoiqu'il Li en coûte, il rendra œil pour œil et dent pour dent. 

La Commune de Paris. 


- 


LA COMMUNE DE PARIS, 

Considérant que le Gouvernement de Versailles foule ouvertement aux pieds les droits de 
l'humanité comme ceux de la guerre; qu’il s’est rendu coupable d’ “HORS dont ne se sont 
même pas souillés les envahisseurs du sol français ; 

Considérant que les représentants de la Commune de Paris ont le devoir impérieux de dé- 
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fendre l'honneur et la vie de deux millions d'habitants qui ont remis entre leurs mains le 
soin de leurs destinées; qu’il importe de prendre sur l’heure toutes les mesures nécessitées 
par la situation; 

Considérant que des hommes politiques et des magistrats de la cité doivent concilier le 
salut commun avec le respect des libertés publiques, 

DÉCRÈTE : ; 

Art. 1%. — Toute personne prévenue de complicité avec le Gouvernement de Versailles 
sera immédiatement décrétée d'accusation et incarcérée. 

Art. 2. — Un jury d'accusation sera institué dans les vingt-quatre heures pour connaître 
des crimes qui lui seront déférés. 

Art. 3. — Le jury statuera dans les quarante-huit heures. 

Art. 4 — Tous accusés retenus par le verdict du jury d’accusation seront les otages du 
peuple de Paris. 

Art. 5. — Toute exécution d’un prisonnier de guerre ou d’un partisan du Gouvernement 
régulier de la Commune de Paris sera, sur-le-champ, suivie de l'exécution d'un nombre 
triple des otages retenus en vertu de l’article 4, et qui seront désignés par le sort, 

Art. 6, — Tout prisonnier de guerre sera traduit devant le jury d'accusation, qui décidera 
s’il sera immédiatement mis en liberté ou retenu comme otage. 

Paris, 5 avril 1871. 


La note suivante a été adressée hier-aux représentants, à Paris, des puissances étrangères 
par le citoyen Paschal Grousset, membre de la Commune, délégué aux relations extérieures : 

« Le soussigné, membre de la Commune de Paris, délégué aux relations extérieures, a 
l'honneur de vous notifier officiellement la constitution du Gouvernement communal de 
Paris. 

« Il vous prie d'en porter la connaissance à votre Gouvernement, et saisit cette occasion 
de vous exprimer le désir de la Commune de resserrer les liens fraternels qui unissent le 
peuple de Paris au peuple N**, 

« Agréez. PASCHAL GROUSSET, » 
Paris, le 5 avril 1871, (Journal officiel du 6 avril 1871.) 


MINISTÈRE DE LA GUERRE. 

Les compagnies de marche seront immédiatement réorganisées. 

Les officiers, sous-officiers et gardes entreront en solde à partir du 7 avril. 

Les gardes toucheront 1 fr. 50 et les vivres. 

Les officiers, 2 fr. 50. 

Quand les compagnies agiront en dehors du service, les officiers toucheront la solde de 
leur grade dans l’armée. 

Les quatre compagnies de chaque bataillon éliront un chef de bataillon spécial. 

Les élections auront lieu le 6 avril. 

La revue sera passée au Champ-de-Mars par les membres de la Commune, le 7 avril, à 
deux heures de l'après-midi. 

Bureau d'organisation et de renseignements au ministère de la Guerre et à la Place. 

Font partie des bataillons de guerre tous les citoyens de 17 à 35 ans non mariés, les gardes 
mobiles licenciés, les volontaires de l’armée ou civils. Les effets de campement seront com- 
plétés dans le plus bref délai. 


Paris, le 4 avril 1871. Par ordre de la Commune, 
Le délégué au ministère de la Guerre, 
(Journal officiel du 5 avril 1871.) CLUSERET. 


Considérant qu’il importe que les bataillons de marche aient à leur tête des chefs qui les 
dirigent effectivement; 

Considérant que dans les événements récents, un certain nombre de chefs ont fait défaut; 

Vu le décret du 4 avril du délégué de la guerre, 
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Le Comité central arrête : 

Dans chaque bataillon, un commandant sera nommé par les quatre compagnies de guerre, 
et les conduira. Les compagnies sédentaires resteront sous son contrôle, et seront adminis- 
trées, en son absence, par un capitaine hors cadres. 

Tous les titulaires devront se présenter au dernier délai, samedi 8, aux bureaux du Comité 
central, au ministère de la Guerre, avec leurs titre de nomination. 

A la date du dimanche 9 avril, le service des secteurs est supprimé. 

Par délégation : 
G. ARNoLD, C. GAUDIER, PRUDHOMME, L. BOURSIER, J. GROLARD. 
| Vu et approuvé, le délégué à la Guerre, 


(Journal officiel du 6 avril.) CLUSERET. 


Considérant les patriotiques réclamations d’un grand nombre de gardes nationaux qui 
tiennent, quoique mariés, à l'honneur de défendre leur indépendance municipale, même au 
prix de leur vie, le décret du 5 avril (1) est ainsi modifié : 

De dix-sept à dix-neuf ans, le service dans les compagnies de guerre sera volontaire, et 
de dix-neuf à quarante obligatoire pour les gardes nationaux mariés ou non. 

J'engage les bons patriotes à faire eux-mêmes la police de leur arrondissement et à forcer 
les réfractaires à servir. 

Le délégué de la Guerre, 
(Journal officiel au 8 avril.) G. CLUSERET. 


LA COMMUNE DE PARIS, 

Considérant que les gardes nationaux ont reçu l’arme et reçoivent la solde pour défendre 
la République ; | 

Considérant que plusieurs manquent à leur service, tout en touchant leur paye, et gar- 
dent leur fusil ainsi inutile dans leurs mains, 

DÉCRÈTE : 

Art. 1. — Tout garde national réfractaire sera désarmé. 

Art. 2. — Tout garde désarmé pour refus de service sera privé de sa solde. 

Art. 3. — En cas de refus de service pour le combat, le garde réfractaire sera privé de ses 
droits civiques, par décision du conseil de discipline. 

Paris, 6 avril 1871. La Commune de Paris. 
(Journal officiel du 7 avril 1871.) 


- Paris, 7 avril 1871. 

Vu le vote de la Commune du 5 avril, relatif à une enquête sur les arrestations faites par 
le Comité central et par la commission de sûreté, la commission exécutive invite la commis- 
sion de justice à instruire immédiatement sur le nombre et la cause de ces arrestations, et à 
ordonner l'élargissement ou la comparation devant un tribunal et un jury d'accusation. La 
commission de justice doit d'urgence s'occuper d’une mesure qui intéresse si particulière- 
ment l’un des grands principes de la République, la Liberté. 

La Commission exécutive : 
G. COouRNET, DELESCLUZE, FÉLIX PYAT, G. TRIDON, 
E. VAILLANT, VERMOREL. 


Citoyens, 
Le Journal officiel de Versailles contient ce qui suit : 
« Quelques hommes reconnus pour appartenir à l’armée, et saisis les armes à la main, ont 
été passés par les armes, suivant la rigueur de la loi militaire qui frappe les soldats combat- 
tant leur drapeau. » 


(1) Nous n’avons pas trouvé ce décret ni dans le Journal officiel, ni sur aucune des nombreuses affiches 
blanches qui tapissent aujourd’hui les murs; nous pensons donc qu'il s’agit du décret du 4 avril, inscrit 
plus haut au Journal officiel du 5 avril. 
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Cet horrible aveu n’a pas besoin de commentaires. Chaque mot crie vengeance, justice! 
Elle ne sera pas attendue. La violence de nos ennemis prouve leur faiblesse. Ils assassinent ; 
les républicains combattent. La République vaincra ! 

Paris, le 7 avril 1871. La Commission exécutive : 
G. COURNET, DELESCLUZE, FÉLIX PYAT, G. TRIDON, 
Ep. VAILLANT, VERMOREL. 


re 


COMMUNE DE Paris. 
Paris, le 6 avril 1871. 
Considérant que les grades de généraux sont incompatibles avec l’organisation démocra- 
tique de la garde nationale et ne saurait être que temporaire; 
Art. 1%. — Le grade de général est supprimé. 
Art. 2. — Le citoyen Ladislas Dombrowski, commandant de la 11e légion, est nommé 
commandant de la place de Paris, en remplacement du citoyen Bergeret. 
La Commission exécutive : 
G. COURNET, DELESCLUZE, FÉLIX PYAT, G. TRIDON, 
ED. VAILLANT, VERMOREL, 


LA COMMUNE DE PARIS 
DÉCRÈTE : 

Tout ciloyen blessé à l'ennemi pour la défense des droits de Paris recevra, si sa blessure 
entraîne une incapacité de travail partielle ou absolue, une pension annuelle et viagère dont 
le chiffre sera fixé par une commission spéciale, dans les limites de trois cents à douze cents 
francs. : 


| MAIRIE DU Î° ARRONDISSEMENT. - 
Tout citoyen qui, dans le délai de vingt-quatre heures, ne se sera pas inscrit sur les 
registres de la garde nationale aux bureaux établis à cet effet, à la mairie du Ier arrondisse- 
ment, sera immédiatement désarmé et arrêté, s'il y a lieu. 
Il est formellement interdit d'établir des bureaux d'inscription en d’autres lieux qu’à la 
mairie du Ier arrondissement et sans autorisation de la délégation. 
Paris, 7 avril, dix heures du matin. La Délégation communale : 
D' PILLOT, TOUSSAINT, WiINANT, TANGUY, JOLY, SALLÉE. 


AUX CITOYENS BOULANGERS DU I°* ARRONDISSEMENT. 
La délégation commmunale apprend avec peine que quelques-uns d’entre vous font des 
difficultés pour recevoir les bons de pain délivrés par les soins des conseils de famille. 
Nous vous rappelons que l'acceptation de ces bons est obligatoire, et que nous nous ver- 
rions obligés de sévir contre ceux qui, à l’avenir, les refuseraient. 
Pour la Délégation communale, 
Paris, 7 avril 1871. F. WINanr. 


COMITÉ DE SURETÉ GÉNÉRALE. 
Arrêté concernant la délivrance des passeports. 


Considérant que l'autorité civile ne saurait, sans manquer à ses devoirs, favoriser l’inexé- 
cution des décrets de la Commune; qu’il est ainsi nécessaire qu’elle empêche les communi- 
cations avec des êtres qui nous font une guerre de sauvages ; 

LE MEMBRE DU COMITÉ DE SURETÉ GÉNÉRALE, DÉLÉGUÉ PRÈS L'EX-PRÉFECTURE DE POLICE, 

ARRÊTE : ; 

Art. 1°. — Les passeports ne seront délivrés que sur pièces justificatives sérieuses. 

Art. 2. — Aucun passepori ne sera délivré aux individus âgés de dix-sept à trente-cinq 
ans (1), tombant sous le coup de la loi militaire. 


(1) Le décret inséré au Journal officiel du 8 avril ayant modifié le précédent auquel cette ordonnance fait 
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Art. 3. — Aucun passeport ne scra délivré aux individus qui, soit agents de l’ancienne 
police, soit à elle étrangers, ont des relations avec Versailles, 

Art. 4 — Les individus qui, rentrant dans les cas prévus par les articles 2 et 3, se pré- 
senteraient pour obtenir des passeports, seront immédiatement envoyés au dépôt de l’ex- 
préfecture de police. Le membre du Comité de sûreté générale, 

Paris, 7 avril. RaouLz RIGAULT. 

Ces trois dernières ordonnances ne sont pas insérées au Journal officiel, mais simplement 

affichées. 


MaïRIE DU XII[° ARRONDISSEMENT. 
La Commission municipale 
ARRÊTE : 
1° Le drapeau de la Commune, drapeau rouge, sera immédiatement arboré sur tous les 
monuments publies de l'arrondissement. 
2° Aucun édifice particulier ne sera pavoisé d’un autre drapeau que celui de la Commune; 
en conséquence les citoyens devront faire disparaître dans le plus bref délai le drapeau tri- 
colore, qui, après avoir été celui de la Révolution, sa gloire; après avoir été souillé de toutes 
les trahisons et de toutes les hontes de la monarchie, est devenu la bannière flétrie des 
assassins de Versailles, 
La France communale le répudie. 
3° Les commissaires de police de l'arrondissement sont chargés de l'exécution du présent 
arrêté. 
Paris, le 7 avril 1871, Les membres de la Commission : 
(Journal officiel du 9 avril.) PHILIPPE, MAGOT, AMBROISE LyAz. 


La Commune statuera aujourd'hui sur les pensions attribuées aux familles des citoyens 
morts pour la défense des droits du peuple. 

Une commission des barricades, présidée par le commandant de place et composée des ca- 
pitaines du génie, de deux membres de la Commune et d’un membre élu par chaque arron- 
dissement, est instituée à partir du 9 avril. 

Elle se réunira à l'état-major de la place, le 9 avril, à une heure. 

Paris, le 8 avril 1871. Le Déléqué à la querre, E. CLUSERET. 
(Journal officiel du 9 avril.) 


LA COMMUNE DE PARIS, 

Considérant que la colonne impériale de la place Vendôme est un monument de barbarie, 
un symbole-de force brute et de fausse gloire, une affirmation du militarisme, une négation 
du droit international, une insulte permanente des vainqueurs aux vaincus, un attentat per- 
pétuel à l’un des trois grands principes de la République française, la fraternité, 

DÉCRÈTE : 
Arlicle unique. — La colonne de la place Vendôme sera démolie. 
Paris, le 12 avril 1871. 


Les matériaux qui composent la colonne de la place Vendôme sont mis en vente. 

Ils sont divisés en quatre lots : ; 

Deux lots, matériaux de construction ; 

Deux lots, métaux. 

Ils sont adjugés par lots séparés, par voie de soumissions cachetées adressées à la direc- 
tion du génie, 84, rue Saint-Dominique-Saint-Germain. (Journal officiel, 20 avril.) 


LA COMMUNE DE PARIS, 
Vu les questions multiples que soulève la loi sur les échéances à cause des nombreux in- 
térêts auxquels elle touche, et la nécessité d’un examen plus approfondi, 


allusion, il est probable que les passeports ne seront pas délivrés aux personnes âgées de dix-neuf à qua- 
rante ans. 
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ARRÈTE : 
Article unique. — Toutes poursuites pour échéances sont suspendues jusqu’au jour où pa- 
raîtra, au Journal officiel, le décret sur les échéances. 
Paris, le 12 avril 1871. 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 
LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 
COMITÉ CENTRAL. 
Aux citoyens du sixième arrondissement. 
Citoyens, 

Devant le crime, les opinions politiques s’effacent et la neutralité est inadmissible. 

On est toujours responsable du mal que l’on voit faire, quand on ne tente rien is 
l'empêcher ou pour le châtier. 

En face de l’immonde Assemblée de Versailles et des membres qui constituent son cou. 
vernement, quiconque se retranche derrière une opinion politique ou se déclare nentre est 
un lâche ou un complice. 

En conséquence : 

Considérant qu'il est du devoir de tous les citoyens d'empêcher la justice et le droit de 
succomber; 

Considérant que pour sauver le monde moral en péril, il importe d’écraser au plus vite les 
lâches auteurs de nos maux et leurs assassins à gages; 

Le chargé de pouvoir du Comité central, muni de ses instructions, et de concert avec la 
municipalité du VIe arrondissement, arrête : 

1e Tous les bataillons du VI° arrondissement feront parvenir, dans le plus bref délai, au 
Comité central le contrôle des compagnies ; 

2° Tous les citoyens appelés par le décret du 7 avril 1871 et non encore inscrits devront 
se faire inscrire sur les registres ouverts à ceteffet par les soins de la municipalité, dans le 
délai de quarante-huit heures, à partir de l'affichage du présent arrêté ; 

3° Tous les citoyens valides au-dessus de la limite d'âge fixée par le décret ci-dessus feront 
* partie de la garde sédentaire, et devront se faire inscrire s'ils ne le sont déjà. 

4 Une commission est nommée à l'effet de relever, sur les registres de l’état civil, sur les 
listes électorales, sur les livres de police et le rôle des contributions, la liste des citoyens 
compris dans les diverses catégories d'âge, afin de déférer à une cour martiale les déserteurs 
et les réfraetaires, et de provoquer, en outre, la suppression de leurs droits civiques : car 
il faut absolument que les lâches traînent, duns la cité, sous l'œil et le mépris de leurs concitoyens, la 
marque de leur ignominie. Pour le Comité central, 

Le chargé de pouvoirs, 
Paris, 12 avril 1871. : Lacorp, 
Les mots soulignés ci-dessus le sont également dans l'affiche blanche du Comité central. 


Cette déclaration se trouve seulement affichée, et ne se trouve pas dans le Journal officiel, 
qui l’a même désavouée. Ajoutons-y pour la curiosité l’article suivant. 


ÉCHANTILLON DE STYLE CONCILIANT. 

Voici ce qu’adresse à ses confrères en journalisme, par la plume de Félix Pyat, Le Vengeur, 
du 1er avril dernier : 

« Les infortunés ! ils n’ont plus d’autres ressources que l’imposture et la calomnie. Lâches 
adversaires, politiques sans principes, moralistes sans foi, écrivains sans idées, citoyens sans 
patriotisme, hommes sans cœur, ils ne savent que baver sur toutes les causes généreuses la 
salive de la haine, le poison de l'erreur, le fiel de la perfidie. Leurs faux journaliers en écri- 
ture nationale, le venin qu’ils répandent sur les lèvres des peuples altérés de vérité et de 
lumières : voilà ce qu’ils appellent l’ordre, la paix, la loi! » 

Voici maintenant pour ceux qui, sans doute, ne sont pas de l'avis du Comité central : 

« Ce n’est pas vous les coupables, naïfs coquins, ignorants égoïstes, courtisans du gain, 

suppôts du capital, foule sans nom, gueux titrés ou dorés, porteurs de reliques sonnantes, 
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cerveaux ramollis, mauvais citoyens, mauvais pères, pauvres gens; vous qui croyez descendre 
des bons bourgeoïs de Maillard et de Jean de Troyes, mais qui n’avez ni leur sens politique, 
ni leur sens civique, ni leur sens moral, vous qui n'êtes ni une classe, ni des individus, ni 
des caractères, ni des forces, ni des formes, ni des figures. Ce n’est pas vous les coupables ; 
vous n'êtes pas même cela ; vous avez abdiqué l'action et l'être, vous n'êtes pas. » 


Vous N'ÊTES PAS! comme on disait autrefois en parlant des vilains : Nous N'ÊTES PAS NÉS. 


Le Journal officiel de Versailles du 12 avril contient la déclaration suivante : 

Ce serait faire trop d'honneur à l'insurrection de Paris que de la comparer même au ré- 
gime de 1793. 

En 1793, au fond des âmes les plus féroces, il y avait l'amour de la France, le culte de la 
patrie. Les proscriptions étaient terribles ; mais c’étaient des hommes dévoués à l'unité na- 
tionale qui proscrivaient des hommes soupçonnés de s'entendre avec l'étranger, et de rêver 
fédéralisme en présence des armées ennemies. 

Aujourd’hui, ce sont des fédéralistes de la pire école, des amis de l’étranger, eux-mêmes 
en partie étrangers, qui proscrivent l'unité française. 

En 1793, la terreur n’était qu'un moyen. La victoire était le but. 

En 1871, la terreur est à elle seule le but de ceux qui l’appliquent ; ou bien, si elle est un 
moyen, c’est le moyen d'assurer le pillage et de protéger l’assassinat. 

En 1793, la Commune et la terreur étaient sorties, comme par explosion, des susceptibili- 
tés nationales exaspérées par les résistances intérieures, surexcitées par les dangers du 
dehors. 

En 1871, la Commune et la terreur, se produisant au lendemain de nos désastres, pour 
souscrire obséquieusement au traité de paix, ne sont que la révélation d’un guet-apens pré- 
médité par des condottières sans patrie. 

Ces partisans de la lutte à outrance épiaient la fin des hostilités pour sortir de leur em- 
buscade. Hardis seulement contre la France, ils n’osaient se montrer en face de l'ennemi 
pendant le siège ; mais ils étaient trop impatients d'user de leurs armes contre leurs conci- 
toyens pour attendre, avant de commencer la guerre sociale, que les Prussiens eussent quitté 
Saint-Denis. 

Ces partisans de la république une et indivisible veulent séparer les villes des campagnes, 
distraire Paris de la France, diviser l'État en une multitude d’États, constituer, en un mot, 
une sorte de féodalité par en bas. 

Le second Empire avait déjà détruit au dehors l’œuvre trois fois séculaire de François Her, 
de Henri IV, de Richelieu et de Mazarin. L'Europe, dont il faisait ainsi les affaires, ne lui 
cherchait pas querelle. Elle lui permettait d’avoir, à ce prix, des victoires. 

La Commune de 1871 renchérit encore sur cette politique antifrançaise. 

Il ne lui suffit pas que, par ia création définitive de deux unités nationales sur nos fron- 
tières, la France ait été replacée dans la situation où elle était au xvie siècle, et qu’un traité 
inévitable ait fait reculer nos limites au-delà non-seulement du traité de Westphalie (1648), 
mais même du traité de Cateau-Cambrésis (1559). 

La Commune de 1871 trouve la France, telle qu'elle est, encore trop forte. Elle remonte 
encore plus haut dans l’histoire pour y chercher le type de labaissement national. Son idéal, 
c’est la France du x1° siècle. | 

Plus elle serait morcelée, plus il y aurait de communes. 

Ainsi, au moment où l'Italie et l'Allemagne ne veulent plus de la Confédération, on ose 
proposer à la France de reprendre, pour son propre compte, cette déplorable forme poli- 
tique : on veut qu’elle revienne à son début, en reniant tout son passé ! 

L’insurrection de 1871, qui s'attache à copier 1793, ne manque pas de prodiguer à l’armée 
française, qui défend la patrie et la République, les épithètes de « chouans et de Vendéens. » 
Mais c’est elle qui est une véritable chouannerie démagogique, une Vendée socialiste. 

Aujourd'hui, la Vendée et la Bretagne soutiennent l’unité nationale. C’est la Commune de 
Paris qui fait exception à la France ; c’est elle qui est en sécession. 

De même, le Comité de salut publie, qui, en 1793, travaillait au moins à sauver le pays, 


. 
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n’en poursuit actuellement que la dissolution. Il avait alors une raison d'être, sinon légitime, 
du moins compréhensible. Expression suprême et violente de l'instinct national poussé jus- 
qu’à la fureur, il était né pour concentrer contre l’ennemi toutes les ressources du pays, 
pour en discipliner toutes les forces, pour en tendre tous les ressorts. 

Mais, qu'est-ce que ce Comité de salut public, qui commence par mendier la tolérance de 

Ja Prusse, par lui demander humblement la permission de persécuter, de traquer, de fusiller 
des Français, et qui ne paraît destiné qu’à ressusciter, au service des haines subalternes, les 
procédés de police employés au moyen âge par l’Inquisition ? 

Lors même qu’il se ferait illusion au point d'espérer vaincre les résistances de la France 
entière concentrées à Versailles, ne sait-il pas que la Prusse peut, d’un geste et d’un mot, 
l’anéantir ? que le premier résultat de son succès serait précisément de livrer la France à la 
Prusse ? . 

On le voit, entre la Commune de 1871 et celle de 1793, il n’y a, malgré l'identité des déno- 
minations, aucune ressemblance. Si détestée, si maudite que soit cette dernière, le seul ré- 
sultat de cette parodie lugubre contre laquelle le pays est réduit à se défendre, sera de faire 
paraître moins odieux, par l'effet du contraste, l’objet épouvantable de cette imitation à 
contre-sens et à contre-temps. 

À ses petits-fils dégénérés Robespierre devra de la reconnaissance. Comparé à eux, il fait 
presque figure d'homme d’État. 

On se rappelle encore cette bande d’assassins et de brigands qui, à quelques kilomètres 
d'Athènes, firent prisonniers, il y a un an ou deux des touristes anglais et un diplomate 
étranger en promenade, et massacrèrent ceux qu’une énorme rançon ne vint pas à temps dé- 
livrer de leurs mains. 

Ce n’est plus dans la plaine de Marathon, c'est en plein Paris que se passent actuellement 
des seènes analogues. Il ne peut plus être question ici des orgies de la passion politique : ce 
sont purement et simplement les manières de faire usitées dans les Abruzzes et dans les 
montagnes du Péloponèse. 

Comment caractériser autrement des gens qui, sous prétexte d'opposition politique, ar- 
rêtent comme otages les femmes et les enfants, qui ferment les issues de la ville pour en faire 
une vaste souricière, qui incorporent de force les passants dans leur bande, qui font ie 
chaque coin de rue une embuscade ? 

L'antique peine du talion, les vieux codes barbares sont dépassés par le banditisme qui, 
sous le nom de Commune, se donne carrière dans Paris. 

La ville la plus civilisée, la plus brillante, la plus aimable du monde, est devenue comme 
un lieu pestiféré d'où chacun cherche à s'enfuir. Les malheureux qui ne peuvent s'échapper 
sont réduits à invoquer, sur le sol dé la patrie, l’appui des puissances neutres. Ils vont de- 
mander asile aux consulats étrangers, et il en est maintenant de la capitale de la France 
comme de ces pays lointains de l'Orient, où il faut des capitulations pour protéger les Euro- 
péens contre la barbarie des coutumes locales et les atrocités des indigènes. 


LES SOUSsIGNÉS, membres de la délégation communale qu 1e arrondissement, 
Considérant 

Que le vote à bulletins secrets est immoral au premier chef; 

Qu'il ne peut y avoir de vraie démocratie et d'élections libres que la où les électeurs ac- 
ceptent la responsabilité'de leurs actes, 

Émettent le vœu qu'aux prochaines élections le vote nominal ou à bulletins ouverts soit 
seul autorisé. 

Paris, le 13 avril 1871. TOUSSAINT, WINANT, TANGUY, SALLÉE. 
(Journal officiel Au 14 avril 1871.) 


LA COMMUNE DE PARIS, 
Considérant qu’une quantité d'ateliers ont été abandonnés par ceux qui les dirigeaient afin 
d'échapper aux obligations civiques, et sans tenir compte des intérêts des travailleurs ; 
Considérant que, par suite de ce lâche abandon, de nombreux travaux essentiels à la vie 
communale se trouvent interrompus, l'existence des travailleurs compromise, 
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DÉCRÈTE : 

Les chambres syndicales ouvrières sont convoquées à l’effet d’instituer une commission 
d'enquête ayant pour but : 

1° De dresser une statistique des ateliers abandonnés, ainsi qu’un inventaire exact de 
l’état dans lequel ils se trouvent et des instruments de travail qu'ils renferment; 

20 De présenter un rapport établissant les conditions pratiques de la prompte mise en ex- 
ploitation de ces ateliers, non plus par les déserteurs qui les ont abandonnés, mais par l’as- 
sociation coopérative des travailleurs qui y étaient employés ; 

8° D’élaborer un projet de constitution de ces sociétés coopératives ouvrières ; 

4 De constituer un jury arbitral qui devra statuer, au retour desdits patrons, sur les con- 
ditions de la cession définitive des ateliers aux sociétés ouvrières, et sur la quotité de l’in- 
demnité qu’auront à payer les sociétés aux patrons. 

Cette commission d'enquête devra adresser son rapport à Ja commission communale du 
travail et de l’échange, qui sera tenue de présenter à la Commune, dans le plus bref délai, 
le projet de décret donnant satisfaction aux intérêts de la Commune et des travailleurs. 

Paris, le 16 avril 1871, (Journal officiel du 17 avril.) 


En présence des nécessités de la guerre, et vu le besoin d'agir rapidement et vigoureuse- 
ment: 

En présence de l'impossibilité de traduire devant les conseils de guerre de légion, qui 
n'existent pas encore, les cas exceptionnels qui exigent une répression immédiate, le délé- 
gué à la guerre est autorisé à former provisoirement une cour martiale, composée des 
membres ci-après : 

Le colonel Rossel, chef d'état-major de la guerre; 
Le colonel Henry, chef d'état-major de la place ; 
Le colonel Razoua, commandant de l’École Militaire ; 
Le lieutenant-colonel Collet, sous-chef d'état-major du commandant supérieur Eudes ; ; 
Le colonel Chardon, commandant militaire de la Préfecture de police ; 
Le lieutenant Boursier, membre du Comité central. 
Les peines capitales seront soumises à la sanction de la commission exécutive. 
La cour siégera tous les jours à l’hôtel des conseils de guérre, rue du Cherche-Midi. 
Paris, le 16 avril 1871. Le Délégué à la guerre, 
Approuvé, CLUSERET. 
Les membres de la Commission exécutive : 
AvRIAL, F, COURNET, CH. DELESCLUZE, FÉLIX Pyar, 
G. TRIDON, A. VERMOREL, E. VAILLANT. 


LOI SUR LES ÉCHÉANCES. 
+ LA Commune décrète : 

Art, 1er, — Le remboursement des dettes de toute nature souscrites jusqu’à ce jour et 
portant échéance, billets à ordre, mandats, lettres de change, factures réglées, dettes con- 
cordataires, etc., sera effectué dans un délai de trois années à partir du 15 juillet prochain, 
et sans que ces dettes portent intérêt. 

Art. 2. — Le total des sommes dues sera divisé en douze coupures égales, payables par 
trimestre, à partir de la même date. 

Art. 3. — Les porteurs des créances ci-dessus énoncées pourront, en conservant les titres 
primitifs, poursuivre le remboursement desdites créances par Voie de mandats, traites ou 
lettres de change mentionnant la nature de la dette et de la garantie, conformément à l’ar- 
ticle 2, 

Art. 4, — Les poursuites, en cas de non-acceptation ou de non-paiement, s'exerceront 
seulement sur la coupure qui y donnera lieu. 

Art. b. — Tout débiteur qui, profitant des délais accordés par le présent décret, aura, 
pendant ces délais, détourné, aliéné ou anéanti son actif en fraude des droits de son créan- 
cier, sera considéré, s’il est commerçant, comme coupable de banqueroute frauduleuse, et, 
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s’il n’est pas commerçant, comme coupable descroquerie. Il pourra être poursuivi comme 
tel, soit par son créancier, soit par le ministère public. 
Paris, le 16 avril 1871. (Journal officiel, 17 avril.) 


DÉLÉGATION DE LA JUSTICE. 

La fermeture Volontairé de quelques études d’huissier, et le refus inexplicable d’un cer- 
tain nombre de ces officiers ministériels d’instrumenter, même dans les affaires purement 
civiles ou commerciales, rendent nécessaire la création de plusieurs offices nouveaux. 

Lé nombre de ces officiers sera indiqué sous quelques jours. 

Les candidats peuvent envoyer leur demande de suite à la délégation de la justice. 

Ils devront produire un extrait du casier judiciaire, ou, à son défaut, des pièces quelcon- 
que pouvant le remplacer. 

Ils sont dispensés de joindre à leur demande la délibération d’admüttatur par le tribunal 
civil. 

Leur signature sera légalisée par la municipalité de leur arrondissement, 

Paris, 17 avril. (Journal officiel, 18 avril.) 


Le Journal officiel de Versailles, du 17, contient les documents suivants : 

Le Gouvernement vient d'adresser à toutes les autorités civiles et militaires la dépêche 
suivante, qui doit être affichée dans toutes les communes : 

Versailles, 16 avril 1871, 5 h. soir. 

Le Gouvernement s’est tu hier parce qu’il n’y avait aucun événement à faire connaître au 
public, et s’il parle aujourd’hui, c’est afin que les alarmistes mal intentionnés ne puissent 
abuser de son Silence pour semer de faux bruits. 

La canonnade sur les deux extrémités de nos positions, Châtillon au sud, Courbevoié au 
nord, à été fort insignifiante cette nuit. Nos troupes s’habituent à dormir au bruit de ces 
canons qui ne tirent que pour les éveiller. Nous n’avons donc rien à raconter, sinon que les 
insurgés vident les principales maisons de Paris pour en mettre en vente le mobilier au pro- 
fit de la Commune, ce qui constitue la plus odieuse des spoliations. Le Gouvernement per- 
siste dans son système de temporisation pour deux motifs qu’il peut avouer : c’est d’abord 
de réunir des forces tellement imposantes que la résistance soit impossible et dès lors peu 
sanglanté ; C'est eñsuite pour laisser à des hommes égarés le temps de revenir à la raison. 

On leur dit que le Gouvernement veut détruire la République, ce qui est absolument 
faux, sa seule occupation étant de mettre fin à la guerre civile, de rétablir l’ordre, le crédit, 
le travail, et d'opérer l'évacuation du territoire par l’acquittement des obligations contrac- 
tées envers la Prusse. On dit à ces mêmes hommes égarés qu’on veut les fusiller tous; ce 
qui est encore faux, le Gouvernement faisant grâce à tous ceux qui mettent bas les armes, 
comme il l’a fait à l'égard de 2,000 prisonniers qu’il nourrit à Belle-Isle, sans en tirer aucun 
service. On leur dit enfin que, privé du subside qui les a fait vivre, on les forcera à mourir 
de faim ; ce qui est aussi faüx que tout le reste, puisque le Gouvernement leur a promis 
encore quelques semaines de ce subside pour leur fournir les moyens d'attendre la reprise 
du travail, reprise certaine si l’ordre est rétabli, et la soumission à la loi obtenue, 

Eclairer les hommes égarés, tout en préparant les moyens infaillibles de réprimer leur 
égarement s'ils y persistent, tel est le sens de l’attitude du Gouvernement: et si quelques 
coups de canon se font entendre, ce n’est pas son fait; c’est celui de quelques insurgés vou- 
lant faire croire qu’ils combattent lorsqu'ils osent à peine se faire voir, 

La vérité de la situation, la voilà tout entière, et, pour un certain nombre de jours, elle 
sera la même. . 

Nous. prions done les bons citoyens de ne pas s’alarmer, si, tel jour, le Gouvernement, 
faute d’avoir rien à dire, croit mieux de se taire. Il agit; et l’action ne se révèle que par des 
résultats. 

Or, ces résultats, il faut savoir les attendre. Loin de les hâter, on les retarde en voulant 
les précipiter. 
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MÉMOIRE 
POUR SERVIR À L'HISTOIRE 


DE 


LA DÉCOUVERTE DE LA VÉRITABLE ALIZARINE ARTIFICIELLE, 


Par M. P. ALFRAISE. : 


rh 8 I. 
ORIGINE DE NOS RECHERCHES SUR CETTE DÉCOUVERTE. 


En voyant apparaître, en 1859, la belle matière colorante rouge, la fuchsine, obtenue ar- 

tificiellement avec l’aniline commerciale, nous eûmes la conviction, dès lors, que la synthèse 
de l’alizarine, autre matière colorante rouge contenue dans la garance, devenait de plus en 
plus probable et possible, malgré les insuccès des chimistes qui l'avaient déjà tentée avant 
nous. ‘ 
La découverte des procédés de préparation industrielle de l’alizarine devait faire passer la 
production de cette matière colorante grand teint du domaine de l’agriculture dans celui de 
l'industrie chimique, ét par la suite enrichir cette dernière de la production considérable d’un 
produit aussi important, L'agriculture, qui aurait ainsi perdu un de ses produits de culture, 
ne pourrait cependant se dire appauvrie de toute la quantité de richesse qu'aurait acquise 
l’industrie ; le riche sol qu’exige de l’agriculture la culture de la garance trouverait un em- 
ploi utile dans la culture des céréales et surtout de la vigne. En somme, cette découverte ne 
pourrait être qu’un bienfait pour l'humanité, en lui procurant une plus grande somme de 
bien-être causé par une production plus grande. La véritable richesse d’un pays n’est-elle 
pas dans l'abondance de sa production, tant industrielle qu’agricole ? 


SI. 


HISTORIQUE DES DIVERS TRAVAUX QUI ONT ÉTÉ FAITS DEPUIS LA DÉCOUVERTE 
DE L'ALIZARINE JUSQU’A CELUI DE SA SYNTHÈSE. 


Parmi les produits tirés du règne végétal et utilisés sous le rapport des matières colorantes 
qu’ils contiennent, il faut mettre en première ligne la garance. Cela tient à ce que les cou- 
leurs sur tissus, que l’industrie à su reproduire avec la racine de celte plante sont d’une s0- 
lidité et d’une durée à l'épreuve des siècles. Les couleurs contenues dans la garance échap- 
pent même à l’action destructive de l'estomac ; ainsi, les animaux nourris avec la racine de 
cette plante parviennent à avoir leurs os et leur lait colorés en rouge. Les mêmes couleurs 
de la garance fixées sur tissus à l’aide de quelques oxydes métalliques appelés mordants y 
acquièrent une telle fixité et une telle adhérence que ces couleurs deviennent indestructibles 
à l’action de la lumière solaire et entièrement insolubles dans les lessives bouillantes de savon. 

Ces qualités l'ont fait employer avec avantage dans l’industrie des toiles peintes, qui en fait 
une grande consommation. 

La première, et, sans contredit, la plus importante matière colorante que la science soit 
parvenue à isoler à l’état pur de la garance, est l’alizarine. Ce furent Robiquet et Colin, à 
Paris, qui eurent l'honneur de revendiquer cette découverte en 1826. Ce qui dut frapper 
surtout ces chimistes, ce fut la beauté des longues aiguilles orange doré que donne l’alizarine 
soumise à la sublimation. Le principal caractère chimique qu'ils assignèrent à l’alizarine fut 
la belle coloration bleue-violette qu’elle donne en se dissolvant dans les liqueurs alcalines, 
et la précipitation complète de la matière colorante par l’eau de chaux ou de baryte. La so- 
lution ammoniacale est entièrement décolorée par les chlorures de calcium ou de baryum. 

Plus tard, on constata qu’en faisant bouillir l’alizarine avec de l'acide nitrique, on donnait 
naissance à un nouveau produit incolore et acide, susceptible de se sublimer aussi en belles 
et longues aiguilles également incolores. Ce dérivé par oxydation reçut le nom d'acide alizu- 
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rique, et les aiguilles incolores sublimées reçurent le nom d'acide pyroalizarique, par analogie 
physique avec les acides gallique et pyrogallique. 

Vers 1838, Robiquet et Colin, revenant sur leur première découverte, parvinrent de nou- 
veau à isoler à l’état pur une seconde matière colorante de la garance ; ils la désignèrent sous 
le nom de purpurine. Cette nouvelle matière fut reconnue ne différer de lalizarine qu’en ce 
que ses solutions alcalines sont roses au lieu de violettes. Sa composition élémentaire fut 
trouvée différer aussi de celle de l’alizarine. Mais, comme cette dernière, elle se sublime en 
aiguilles oranges et elle donne de l'acide alizarique par l’acide nitrique. 

L’alizarine et la purpurine sont restées jusqu'ici les deux seules matières colorantes bien 
distinctes que l’on ait isolées à l’état pur de la garance. Cependant M. Schutzenberger a an- 
noncé, vers 1865, être parvenu à dédoubler la purpurine en deux produits différents de com- 
position, mais donnant le même résultat en teinture. Ce dédoublement a été contesté par un 
travail de M. Bolley. Quoi qu’il en soit, il n’en reste pas moins acquis que la garance doit la 
valeur de ses propriétés tinctoriales à deux matières colorantes différentes. L’une, l’alizarine, 
donne en teinture des couleurs rouges s'avivant par l’action du savonnage, tandis que l’autre, 
la purpurine, donne des couleurs rouges plus roses, mais résistant moins au savonnage. L'une 
et l’autre donnent aussi des bruns, des noirs et violets résistant bien, mais inégalement, à 
l’action du savon bouillant. 

Une fois que ces caractères chimiques et physiques furent peu à peu établis, d'autres chi- 
mistes cherchèrent à pénétrer plus avant dans la nature et la composition intime de ces deux 
matières colorantes. Dans ce champ de conjectures, chaque chimiste crut avoir établi la for- 
mule de composition de ces deux couleurs..Quelques-unes de ces formules furent déduites 
de l’analyse élémentaire, d’autres furent établies sur le précipité plombique que donnent 
l'alizarine ou la purpurine en se combinant avec l'oxyde de plomb. Enfin, d’autres chimistes, 
de ce nombre est Gerhardt, établirent ces formules sur l’analogie de l'acide alizarique avee 
un autre acide découvert en 1836 par Laurent, parmi 1e dérivés d'oxydation de la naphtaline 
et nommé par cette raison acide phtalique. 

Parmi les cinquante et quelques corps nouveaux que Laurent avait pu obtenir avec la 
naphtaline, en y combinant successivement le chlore, le brome, les acides nitrique et sulfu- 
rique, ce chimiste en trouva trois dérivés de l’action du chlore, lesquels, par l’action nouvelle 
de l’acide nitrique bouillant, donnaient naissance à de l'acide phtalique C!SHS05. 


Ces trois corps sont : 1° le bichlorure de naphtaline alpha. C:°H8CIi. 
2° le bichlorure de chloronaphtaline. C?2°H7C}5. 
Et 3° la naphtaline sexchlorée. ........ C?0H2CI5. 


Un fait qui frappa Laurent, et, après lui, Wolf et Strecker, et Gerhardt. ce fut l'action toute 
différente que l'acide nitrique bouillant produisait sur ces trois dérivés chlorés ; ainsi, tandis 
que le premier donnait toujours naissance à un seul et unique produit, savoir, l'acide phta- 
lique, dans les deux autres, au contraire, la première action de l’acide nitrique avant d’atta- 
quer le carbone de ces corps chlorés était la production de deux acides chlorés colorés, les 
acides chloroxynaphtalique et perchloroxynaphtalique, et donnant de beaux sels colorés et 
colorants. Ce n'est ensuite que par l’action ultérieure de l'acide nitrique sur ces deux acides 
que l'acide phtalique et trichlorophtalique furent trouvés prendre naissance. 

L'étude complète de l'acide phtalique par Laurent le conduisit d’abord à montrer les ca- 

ractères si tranchés de cet acide : sa bibasicité, c’est-à-dire pouvant saturer 2 équivalents 
de base; sa sublimation complète en perdant les 2 équivalents d’eau basique et en deve- 
nant anhydre, seul acide qui, jusque-là, jouissait de cette propriété; enfin, la propriété en- 
core bien plus précise et curieuse de l’action que la chaleur faisait éprouver au phtalate 
d ammoniaque. M. Dumas n’avait pu obtenir auparavant que des quantités irrégulières d’oxa- 
mide à l’aide de l'oxalate d’ammoniaque ; le phtalate d’'ammoniaque, au contraire, se chan- 
geait totalement et régulièrement en amide, en perdant 4 équivalents d’eau pour devenir 
phtalimide (1). Cette métamorphose constituait un caractère si tranché et si régulier qu'à 
RORRRR LE LR UE AE ONE SERRE RER ER ET RTE RTL 
(1) Laurent, en découvrant l’amide de l’acide phtalique, proposa de nommer gmides celles qui se produisent 
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l'avenir il devait servir de type pour séparer et reconnaître l’acide phtalique. En effet, des 
traces de cet acide, additionnées d’ammoniaque et chauffées dans un tube à essai, suffisent 
pour tapisser toute Ja paroi intérieure du tube d’une belle sublimation de lamelles blanches 
et légères de phtalimide. 

En 1849, Laurent et Gerhardt, en soumettant l’acide alizarique obtenu ainsi que nous 
l'avons dit plus haut par l’action de lacide nitrique bouillant sur l'alizarine, en soumettant 
cet acide alizarique au contrôle établi pour l'acide phtalique, reconnurent l'identité parfaite 
de ces deux acides. La phtalimide obtenue avec les deux acides se trouva être d'une exacti- 
tude rigoureuse. Dès lors, il n’y avait plus de doute que l'acide alizarique était de l'acide 
phtalique, et l'acide pyroalizarique était de l’acide phtalique anhydre. 

Conclure que lalizarine et la purpurine devaient dériver de la naphtaline, comme l'acide 
phtalique en dérivait, était la conséquence la plus naturelle pour ces deux chimistes. D'ail- 
leurs, plus d’un raisonnement favorisait cette hypothèse. Ainsi, dans les trois corps chlorés 
que nous avons cités plus haut, deux donnaient naissance à des acides colorés chlorés ; l’on 
pouvait bien admettre l’existence d’un troisième acide coloré non chloré, lequel donnerait 
aussi de l'acide phtalique par l'acide nitrique. Mais alors il était plus que probable que cet 
acide n’était autre que l’alizarine. 

Ce raisonnement et cette conception pouvaient se traduire par les trois équations suivantes : 


1 C?20H8 Cl!, devait d’abord donner : C?°H6 05, avant de donner : C'6H605, 


eu me mu. 
Bichlorure Acide oxynaphtalique. Acide phtalique. 
de naphtaline alpha. 
puisque : 
s_à C20 (H7C1)Cl*, donne d’abord : C?°(H°C1)06, et donne ensuite: C!6H608, 
EE nu a Le 
Bichlorure Acide chloroxynaphtalique, Acide phtalique. 
de chloronaphtaline, 
et que : 
3 « C20 H° CIS, donne aussi : C?°(HCI5)06, et donne ensuite : C:6(H5CI5)08. 
me Ed CR US 
Naphtaline sexchlorée, Acide Acide 
perchloroxynaphtalique. trichlorophtalique, 


Mais cet acide oxynaphtalique, que la première équation suppose devoir exister et que ni 
Gerhardt et Laurent, ni Wolf et Strecker, ne sont parvenus à produire, pouvait bien être 
l’alizarine contenue dans la garance. Raisonnement hypothétique, il est vrai, à cette époque 
où l’on ignorait combien d’isomères peuvent exister par rapport à un corps donné; mais rai- 
sonnement aussi solide que celui par lequel Lavoisier mettait fin à l’alchimie en soumettant 
au contrôle de la balance toutes les actions chimiques connues ou inconnues. 

Cette théorie, que l’alizarine n’est que de l'acide oxynaphialique ou un de ses isomères, 
fut la seule admise jusqu'au jour où Martius parvenait à préparer l’un des isomères de cet 
acide. Ce chimiste, après avoir constaté que l’acide oxynaphtalique qu’il avait obtenu donnait 
naissance à l'acide phtalique, et ne trouvant pas dans cet acide les belles et riches propriétés 
tinctoriales de l'alizarine, en concluait avec trop de légèreté que lalizarine Heat pas ou 
n'avait pas la formule de l'acide oxynaphtalique. 

À cette première et grave erreur est bientôt venue s’en ajouter une autre plus grave encore. 
Deux chimistes allemands, MM. Græbe et Lichbermann, en soumettant à la distillation sèche 
un mélange de zinc pulvérisé et d’alizarine, trouvèrent, parmi les produits qui avaient pris 
naissance, de l’anthracène. Conclure que l’alizarine dérivait de l’anthracène fut pour ces deux 
chimistes le plus beau rêve de leurs calculs. Hâtons-nous cependant d’ajouter que cette illu- 
sion ne fut pas sans résultats utiles, puisqu'elle conduisit à la uécouverte d’une matière co- 
lorante grand teint qui n’existait pas dans la garance, mais dont la préparation est encore 
problématique et douteuse. Nous renvoyons au paragraphe III de donner tous les détails sur 
les différentes alizarines apocryphes qui ont été découvertes dans ces dernières années. 

Bien avant ces derniers travaux, un chimiste anglais, M. Schunck, étudiait d’une manièr 


par la perte de 2 équivalents d’eau, et de nommer {mes celles qui prennent naissance par la perte de 4 équi- 
valents d’eau ; d’où ox-amide et phtal-imide. 
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très-approfondie les caractères, les propriétés et la composition des principales matières co- 
lorantes qu’il parvenait à isoler de la racine de garance. 

Dans le mémoire où il publia ses travaux, M. Schunck établit de nouveau que lalizarine 
et la purpurine existent dans la garance et que ce sont les principales matières colorantes 
qui s’y trouvent ou isolées ou surtout en combinaison avec des glucosides. 

Ce qui frappa surtout M. Schunck, ce fut l’alizarine, autant par ses qualités tinctoriales 
que par ses caractères si tranchés. Aussi fit-1l de nombreuses analyses de ce produit après 
l'avoir préparé de plusieurs manières et sous tous les états où elle peut se présenter. 

Sur ces nombreuses analyses élémentaires, ce chimiste constata d’abord que lalizarine 
cristallisée a une composition un peu différente de celle qui est sublimée; maïs, pour cette 
dernière, ses résultats se trouvèrent être parfaitement d'accord avec ceux obtenus par Robi- 
quet et Colin. 

Voulant ensuite établir la formule de l’alizarine, M, Schunck chercha la quantité d'oxyde 
de plomb qui se combine avec elle en produisant la laque plombique. Il trouva que cette laque 
bien desséchée contenait de 49.12 à 49.79 d’oxyde de plomb pour 100. 

Avec ce rendement, et en supposant que l'alizarine ne se combine qu'avec un seul équiva- 
lent d'oxyde DORE M. Schunck déduisit que l’alizarine a pour formule : 

Gt#H50", 
et sa laque plombique: C:#*H405,PhO. 

Étudiant ensuite l'action que l'acide azotique exerce à chaud sur l’alizarine, ce chimiste 
ne trouva parmi les produits d’oxydation que de l'acide phtalique et pas d'acide oxalique. 
M. Schunck indiqua encore que le chlorure et le nitrate ferrique avaient aussi la propriété, 
à l’ébullition, de changer l’alizarine en acide phtalique, ou plutôt, en phtalate de fer insoluble. 

Disons de suite que M. Sechunck, en admettant la formule C'*H5 0* pour l'alizarine, rendait 
impossible l'explication de la formation de l'acide phtalique C:6HS6O0S$, L’alizarine, pour 
donner naissance à l'acide phtalique, doit avoir au moins 16 équivalents de carbone, c’est-à- 
dire autant que l'acide phtalique. 

Enfin, ce qui ressort de plus évident des travaux de M. Schunck, c’est l’isolement de la 
garance d'un principe immédiat amorphe nommé rubian, lequel est une combinaison d'ali- 
zarine avec une espèce de sucre incristallisable. En effet, le rubian isolé, par l’affinité qu’il 
possède de s'unir au charbon animal, se dédouble toujours en alizarine et en sucre en prés 
sence des alcalis, des acides et des ferments,. 

D'un autre côté, M. Rochleder parvenait aussi à isoler, d’une autre variété de garance, le 
même produit, mais non amorphe, c'est-à-dire pouvant cristalliser, qu'il appelait acide rubé- 
rythrique. Cet acide avait, comme le rubian de M. Schunck, la propriété de se dédoubler en 
alizarine et en sucre sous l'influence des alcalis, des acides et des ferments. 

Maïs ces deux faits ne prouvaient qu'une chose : c’est l’existence de l’alizarine dans la ga- 
rance. Et si l’on rapprochait cette observation de cet autre fait : que c'est toujours de l’ali- 
zarine que l’on extrait des tissus garancés et surtout teints en rouge ture, il devenait évident 
que l'alizarine était la matière colorante principale et essentielle des teintures grand teint dites 
garancées. 

Comme résumé de ce paragraphe IL, il ressort ceci : c’est que les chimistes se divisèrent 
en deux opinions sur la formule de constitution de l’alizarine. 

1° Les premiers, et de ce nombre furent Laurent et Gerhardt, Wolf et Strecker, Schutzen- 
berger, etc., admirent, d'après les raisonnements que nous avons cités plus haut, que l'ali- 
zarine avait pour formule C°°H6 06, et était de l’acide oxynaphtalique ou un de ses isomères. 

2° Les seconds, au nombre desquels on compte MM. Schunck, Græbe et Liebermann, etc., 
se basant soit sur ce que lalizarine doit se combiner avec 1 ou 2 équivalents d’oxydes mé- 
talliques pour produire des laques, soit sur l'anthracène retrouvé dans les produits de dé- 
composition de l'alizarine en présence du zinc divisé, admettent que l’alizarine a pour for- 
mule : 

C'2:H° 0‘ ou C2SHS05 


< D DU. 


Er, me 
(Schunck)  (Græbe et Liebermann). 
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& III. 


PRINCIPALES PSEUDO-ALIZARINES QU FAUSSES ALIZARINES DÉCOUVERTES 
AVANT LA VÉRITABLE ALIZARINE ARTIFICIELLE, 


Première pseudo-alixarine ou naphtazarine de M. Roussin C2° H40$ — 188. — Ce fut au mois 
d'avril de l'année 1861 que M. Roussin fit cette découverte, toute fortuite à la vérité, mais 
à laquelle un grand retentissement donna de suite plus d'importance qu'elle n’en avait. 

Ce chimiste, en répétant la découverte faite par M. Troost, d’une matière colorante violette 
produite par la réduction du sulfure de sodium sur la binitronaphtaline, trouva que le cya- 
nure de potassium agissait aussi d’une manière analogue. En poursuivant ses recherches, il » 
fut frappé de ce fait, que lacide sulfurique chauffé à 200° n'attaquait pas la binitronaph- 
taline; mais que si, dans cette dissolution surchauffée, on y ajoutait un corps quelconque 
capable d’être oxydé par l’acide sulfurique, aussitôt la binitronaphtaline était attaqnée à son 
tour et donnait naissance à une matière colorante rouge. Le zinc divisé, le soufre, le charbon 
et un grand nombre de corps projetés dans le mélange d'acide sulfurique et de binitronaph- 
taline chauffé de 180 à 200, provoquent la formation de la même matière colorante. 

Ajoutons iei que, de tous les corps qui peuvent provoquer cette réaction avec régularité, 
modération et sans trop de perte de matière colorante, nous avons, nous, trouvé que le sel 
d’étain (protochlorure d’étain) cristallisé du commerce était celui qui réussissait le mieux. 


Manière de préparer la naphtazarine par le sel d'étain. 
Dans une capsule en porcelaine, de la contenace de 2 litres, on introduit : 


5 à 600 grammes d'acide sulfurique à 66°, du commerce, 
Et 100  — de binitronaphtaline pulvérisée. 


On place ensuite la capsule sur un fourneau à gaz, si c’est possible, et on élève la tempé- 
rature à 4800, point auquel on s'arrête en éteignant le gaz et en y projetant aussitôt 
100 grammes de sel d’étain cristallisé, par fractions de 5 à 10 grammes, en ayant soin de 
laisser achever chaque fois l’effervescence provoquée par chaque addition. 

On observe que chaque addition provoque immédiatement une réaction annoncée par un 
dégagement d’acide chlorhydrique et une élévation de température de 10° environ. En ayant 
soin de n’ajouter le sel d'étain que quand la température est comprise entre 160 et 170°, on 
évite de jamais atteindre 2006, point auquel, une fois arrivé, si on ajoute du sel d’étain à 
cette température, on ne peut plus modérer la réaction, car le thermomètre monte aussitôt 
au delà de 250», et la matière colorante se charbonne. 

Pendant ces réactions successives, on voit l'acide sulfurique se colorer d’abord en violet, 
et, finalement, devenir noir et épais sur la fin. On retire alors la capsule du feu et on la 
laisse refroidir, puis on y ajoute de l’eau chaude, plein la capsule, et l’on filtre bouillant. La 
liqueur filtrée est d’un beau violet-rouge, et, par le refroidissement, laisse déposer des flocons 
rouges que l’on peut recueillir sur un filtre. Plusieurs opérations nous ont donné 5 grammes, 
ou 5 pour 100 de ces cristaux microscopiques de naphtazarine. Ce faible rendement se rap- 
proche de celui du violet Perkin (mauvéine), qui est aussi d’à peu près 5 pour 100 de l’ani- 
line employée. 

La naphtazarine, préparée par le sel d'étain ou par le zinc divisé, a la même composition 
_ et les mêmes propriétés. Ses solutions alcalines sont plus violeltes que celles de la purpurine 

et moins bleues que celles de l’alizarine. Ses laques métalliques n’ont pas la même nuance 
que celles de l’alizarine. Les tissus mordancés avec l’alumine ou le fer se teignent, dans un 
bain de naphtazarine, d’une manière toute différente qu'avec l’alizarine ou la purpurine ; les 
mordants d'alumine, au lieu de devenir rouges, deviennent plus ou moins violets, et ceux de 
fer plus ou moins gris, au lieu de devenir noirs ou violets, Le savon bouillant qui avive les 
teintures en alizarine dégrade celles en naphtazarine. 

Cependant, comme caractère chimique, la naphtazarine se sublime vers 215°, comme 
l'alizarine. 

M. Roussin fit encore, en 1861, plusieurs analyses ou combustions de sa pseudo-alizarine, 

et trouva : 
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je Carbone..... .. 63.26, qui, divisés par 6, = 10.54 équivalents, correspondants à C?°:00 
Hydrogène....., 2.10 = 1, = 2.10 ae pes EH: 
Oxygène.....,.. 34.64 un 8, — 4.33 8 49 Os-2! 
IDE Carbone........ 63.51, qui, divisés par 6, — 10.58 équivalents, correspondants à GrA 
Hydrogène. ..... 230 —_— 150 2;50 _ — “Hs 
Oxygène... ..... 34.19 _ Br 7 — — GES 


ce qui, en moyenne, peut se formuler par C°° H408. 

M. Roussin et M. E. Kopp admirent que la naphtazarine avait pour équivalents de carbone 
36 ou 18; mais nous nous sommes assurés depuis que la binitronaphtaline, en passant à l’état 
de naphtazarine, conservait son carbone intact et restait C2°. Ajoutons ici que c’est 
M. E. Kopp qui, le premier, dans le Moniteur scientifique, année 1861, proposa de substituer 
le nom de naphtazarine à celui d’alizarine que lui avait donné M. Roussin dans sa note à 
l'Académie des sciences et dans son brevet d'invention demandé à la même époque. 

Nous avons plusieurs fois signalé le rapprochement que nous croyons exister entre la 
naphtazarine de M. Roussin et le carminaphte découvert par Laurent. Toutefois, Laurent et 
Gerhardt ayant attribué à leur matière colorante la formule C'8 H* 05, et n’ayant pas pu re- 
produire cette dernière, nous n'avons pas pu contrôler l'exactitude de ce fait supposé. 


Deuxième pseudo-alizarine, ou acide oxynaphtalique de MM. Martius et Griess C0 HS 06 = 174. 
Ainsi que nous l’avons dit plus haut, le plus grand nombre des chimistes, et des plus sûrs, 
admirent que lalizarine devait être de l’acide oxynaphtalique. Pendant de nombreuses an- 
nées, le problème à résoudre, pour obtenir la synthèse de l’alizarine, était celui de la prépa- 
ration de cet acide, que l’habileté de Laurent n’était pas parvenue à préparer. De même qu’en 
chimie inorganique on considère encore aujourd’hui la fabrication du diamant comme‘résolue 
le jour où on découvrira un procédé de cristallisation du carbone, de même considérait-on, 
avant 1866, la synthèse de l'alizarine comme résolue par la découverte d'un procédé de pré- 
paration de l'acide oxynaphtalique. 

Hélas ! amère dut être la désillusion des deux chimistes qui parvinrent les premiers à pré- 
parer cet acide et qui constatèrent qu’ils n’avaient pas le moins du monde découvert l’aliza- 
rine artificielle. Et soit que ces chimistes ignorassent qu’il existe au moins trois corps iso- 
mères correspondants à chaque carbure aromatique, et soit le manque de contrôle de l'identité 
des deux produits, ils en conclurent que l’alizarine n’était pas de l’acide oxynaphtalique. 

Pour donner une idée de notre raisonnement en l’appuyant par un fait connu, prenons le 
carbure benzine, dans lequel nous trouvons trois corps connus aujourd'hui, isomères ou de 
même composition centésimale : l'hydroquinone C'° HS 04, la résorcine C'2H°04, et le bihy- 
drate de phényle ou acide oxyphénique C'? H5 0“. Ces trois produits ont des propriétés bien 
différentes, et cependant, si on les soumet à l’action de l'acide chlorhydrique et du chlorate 
de potasse, tous les trois donnent naissance au même produit, la quinone perchlorée C1? C1:0*, 
Môme produit au point de départ et même produit final, tels sont ces trois isomères. 

Ne pouvait-il pas en être de même pour l’alizarine? Ne pouvait-il pas exister trois corps 
isomères, ou ayant la même composition que lalizarine, et cependant différer de propriétés 
chimiques et tinctoriales, tout en donnant naissance tous les trois au produit final, l'acide 
phtalique ? 

Voilà le raisonnement que ne surent pas tenir MM. Martius et Griess, et bien d’ autres chi- 
inistes avec ceux. 

Maintenant, voici comment ces deux chimistes furent mis sur la voie de Préparques de 
leur acide oxynaphtalique. 

L'on sait que c'est M. Perkin qui a découvert l’action toute particulière que l'azotite de 
potasse exerce sur le chlorhydrate de naphtylamine, en donnant naissance à une matière co- 
lorante, la nitrosonaphtiline. MM. Martius et Griess, en soumettant en 1866 les produits de 
cette réaction à l’action de l'acide azotique bouillant, obtinrent à leur tour un nouveau pro- 
duit binitré, doué de propriétés acides, homologue à l'acide binitrophénique, et nommé acide 
binilronaphtalique, ou alcool naphtalique binitré, C?° H6 (N 0*)202. Le sel ammoniacal de cet 
acide est employé comme matière colorante jaune en industrie depuis plusieurs années, sous 
le nom de jaune de naphtaline ou de jaune de Manchester. 
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Après avoir découvert cet acide, ils trouvèrent qu’en le soumettant à l’action réductive 
d'un mélange d'acide chlorhydrique et d’étain divisé, ils obtenaient le chlorostannite d’une 
nouvelle base, la diamine de l'alcool naphtalique C?2H'°0N?0°. Cette diamine fut trouvée 
perdre facilement 2 équivalénts d'hydrogène en donnant naissance à une base plus stable 
C22HS$N?0°. Cette dernière se trouva à son tour perdre facilement 2 équivalents d’ammo- 
niaque en donnant naissance à l'acide oxynaphtalique : 

MM: C. Græbe et E. Ludwig, en reprenant la découverte de MM. Martius et Griess, parvin- 
rent, l'année dernière, à régulariser la réaction et à la simplifier énormément. Voici comment 
ils opèrent : 

Dans une capsule spacieuse, on introduit 1 partie d’acide binitronaphtalique, ou son sel 
ammoniacal ci-dessus, 2 parties d’étain divisé et 7.5 parties d'acide chlorhydrique concentré. 
On chauffe la capsule jusqu’à ce qu’il s’établisse une violente réaction, et on éteint le four- 
neau à gaz aussitôt, car la réaction s'achève d'elle-même. On y ajoute ensuite suffisamment 
d’eau, ainsi que des lames de zinc, lesquelles ont pour effet de précipiter tout l’étain dissous 
et de remplacer le chlorostannite formé par un chlorozincate de la même base. Quand la to- 
talité de l’étain se trouve précipitée, on filtre la liqueur et on y ajoute du perchlorure de fer 
tant qu’elle se trouble. Ce précipité est le chlorbhydrate de la nouvelle base. Les 2 équations 
suivantes rendent compte de la réaction : 


C20HS(N205)0? + 12Sn + 14HCI — C?°H!'0N20°,2HCI + 12Sn{l + 8HO 
TS 


CE Em DR LU. Sd ms Er) 
Acide Etain. Acide Chlorhydrate Protochlorure Eau. 
binitronaphtalique. chlorhyärique, de diamidonaphtol. d’étain. 
C20H!0N20°,2HCI + 2Fe°CI5 — C°HSN°0?,HCI + 4FeCl + 3HCI 
LT TERRE mu PEER APT ENT = 
Chlorhydrate Sesquichlorure Chlorhydrate Protochlorure Acide 
de diamidonaphtol. de fer. de diimidonaphtol. de fer. =  chlorhydrique. 


L'on comprend fort bien pourquoi l’on remplace dans la première équation le sel d’étain 
par un sel de zine : c’est que le sesquichlorure de fer n’opérerait la transformation du diamido- 
naphtol en diimidonaphtol qu'après avoir transformé tout le sel d’étain en bichlorure d’étain, 
et qu’il en faudrait ainsi ajouter une quantité considérable, ce qui est évité par le sel de zinc. 

Le dépôt engendré par le perchlorure de fer est recueilli sur un filtre. En le dissolvant dans 
l’eau bouillante, il cristallise par le refroidissement en prismes ou tables clinorhombiques, 
d’un rouge foncé par transmission, et d’un éclat métallique vert magnifique par réflexion. 

Pour .enlever les 2 équivalents d’ammoniaque au diimidonaphtol, voici la méthode bien 
simple trouvée par MM. Græbe et Ludwig. On chauffe pendant une heure, à 120°, une partie 
de chlorhydrate de diimidonaphtol avec une quantité suffisante d’acide sulfurique étendu suf- 
fisamment pour que son point d’ébullition se trouve à 120. Le dédoublement se fait selon 
l'équation suivante : 

COHSN202,HCI + 2(S05,3H0) — C?°H506 + 2(NH5,H0, S 0°) + HC] 

5 —_e 


D LT * RE TE ue ———— 
Chlorhydrate Acide sulfurique Acide Sulfate d'ammoniaque. Acide 
de diimidonaphtol. trihydraté. oxynaphtalique. chlorhydrique. 


Le produit brut de la réaction est ensuite bouilli avec du carbonate de baryte. La liqueur 
filtrée qui contient le sel soluble d’oxynaphtalate de baryte est ensuite décomposée par l’acide 
chlorhydrique. L’acide oxynaphtalique se précipite en aiguilles jaunes, peu solubles dans l’eau, 
même bouillante; l'alcool et l’éther le dissolvent avec facilité. A l’état sec, il devient très- 
électrique par le frottement. Il peut se sublimer en aiguilles rougeûtres, qui ont une certaine 
ressemblance avec celles de l’alizarine sublimée. 

L’acide oxynaphtalique ainsi obtenu forme des sels rouges, solubles dans l’eau, avec les 
alcalis, les oxydes terreux et les oxydes de quelques métaux lourds; il déplace l'acide carbo- 
nique même dans le carbonate de baryte. Les agents réducteurs lui fixent 2 équivalents d’hy- 
drogène en donnant un nouveau produit C?° H$ 05, comparable à l’hydroquinone ou à l’indi- 
gotine blanche et absorbant l'oxygène avec au moins autant d'énergie que l'acide pyrogallique. 

En distillant à feu nu un mélange d'acide oxynaphtalique et de poudre de zinc, on obtient 
de la naphtaline. 

Chaque équivalent d’acide oxynaphtalique bouilli avec de l'acide nitrique donne naissance 
à 1 équivalent d’acide phtalique. 
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MM, Martius et Griess, en soumettant à la combustion cet acide, trouvèrent des nombres 
correspondants assez justes avec la formule C?°H°05, qui exige : 


Carbone... ,..:.,..: reours -10008.06 
Hydrogène, ss, ssrtate 3,45 
OEVPÉNO EU ee ele ent ere 27.59 

100,00 


Mais cet acide diffère de l'alizarine en ce que sa solution ammoniacale est rouge jaunâtre 
au lieu d’être bleu-violet, et que les chlorures de baryum et de calcyum y produisent des 
précipités de couleur bien différente. Le sel ammoniacal peut s’obtenir sous forme de cris- 
taux rouges, tandis que l’alizarine perd toute son ammoniaque par l’évaporation. L’oxynaph- 
talate d'ammoniaque donne, avec le nitrate d'argent, des aiguilles rouges peu solubles dans 
l’eau et solubles dans l’'ammoniaque ; avec le chlorure de baryum, un précipité rouge soluble 
et cristallisable dans l’eau bouillante; avec le perchlorure de fer, un précipité rouge brunâtre; 
avec l’acétate de plomb, un précipité brun; avec le sulfate de cuivre, un précipité brun rou- 
geâtre, et, avec le bichlorure et l’azotate de protoxyde de mercure, des précipités orangés, 
solubles dans l’eau bouillante et cristallisables en aiguilles soyeuses rouges, 

Enfin, l'acide oxynaphtalique teint la laine et la soie en jaune, mais n’a pas d'action sur le 
coton mordancé avec l’alumine. L’alizarine, au contraire, a une si grande affinité pour lalu- 
mine qu’elle l'enlève à tous ses sels et que c’est avec ce sexquioxyde que l’on obtient dans 
la teinture en garance les rouges et les roses, selon la quantité d’alumine employée. 

En résumé, l'acide oxynaphtalique découvert par MM. Martius et Griess a des propriétés 
identiques et parallèles à celles de l’acide chloroxynaphtalique C2°H>C105, découvert par 
Laurent, et on peut bien le représenter comme ce dernier acide, où le chlore aurait été 


remplacé par de l'hydrogène; mais ce n’est pas de l’alizarine ni une matière colorante grand 
teint. 


Troisième pseudo-alizarine, ou alizapurine, ou anthrazarine de MM. Græbe et Liebermann, 
CSHSOS — 240. — Hâlons-nous de dire que si l’alizapurine n'est pas de l'alizarine, ce n’en 
est pas moins une belle matière colorante grand teint et qui produit dans la teinture en ga- 
rancé presque les mêmes teintes que l’alizarine. Nous avons donné d’ailleurs, dans le numéro 
du {er octobre 1869, du Moniteur scienhifique, un tableau comparatif composé de cinq échan- 
tillons de tissus de coton teints, le premier avec l’alizapurine et les quatre autres avec les 
dérivés de la garance, On a pu juger par cela de la beauté des nuances produites par l’aliza- 
purine. MM. Meister Lucius et Comp., qui l’avaient préparée, croyaient voir en elle la véri- 
table alizarine artificielle, Nous avons dès le début, et à la suite du tableau ci-dessus, montré 
que ce n’élait pas de l’alwarine, mais bel et bien une nouvelle matière colorante grand teint, 
inconnue jusque là et n’existant pas dans la garance, 

Voici, en résumé, l'historique de la da vie de cette matière colorante nouvelle, 

MM. Græbe et Liebermann, en distillant à feu nu un mélange d’alizarine tirée de la garance 
et de zinc en poudre, trouvèrent parmi les produits de la décomposition un carbure solide 
qu’ils reconnurent être de l’anthracène. Cette constatation leur suggéra l’idée que-l'alizarine 
pouvait bien dériver de l’anthracène et avait le même équivalent de carbone que ce carbure. 

Cette hypothèse, cependant, quoique vraisemblable, manquait de fondement, et même, si on 
la rapprochait d’un autre fait, découvert par MM. Bareswil et Boudault ({), savoir que, si l’on 
chauffait très-fort un mélange d’acide benzoïque et de pierre ponce, on obtenait, entre autres 
produits, de la naphtaline. On ne pouvait cependant conclure de ce fait que l’acide benzoïque 
et la naphtaline avaient le même équivalent de carbone. 

Un autre travail qui prouve encore que l’alizarine ne dérive pas de l’anthracène a été fait 
par M. Berthelot. L’on sait que cet habile chimiste a découvert la propriété que possède 
l'acide iodhydrique de 2 de densité, qui, étant chauffé en vase clos avec presque tous les corps 
organiques, à la propriété de les ramener à l’état de carbures forméniques de la série à la- 
quelle ils appartiennent. C’est ainsi que l'aniline, l'acide phénique, la quinone, donnent 
l’hexilène forménique C'?H'4, correspondant à la benzine C2? H6, En soumettant l’alizarine à 
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ce contrôle, M. Berthelot n’a pas retrouvé le formène de l’anthracène. Voici les principaux 
formènes qu’il a obtenus : 

1° Un carbure solide, dense et ne distillant qu'à une température très-élevée. Il ne l’a pas 
analysé, mais il le croit se rapprocher de 56 à 60 équivalents de carbone et serait C56H%8, 
ou G°H6:, 

2° Un carbure liquide dont le point d’ébullition, la densité de vapeur et l'analyse, lui ont 
acquis la conviction quef c'était le formène de l’hexadécilène C5? H5#, bien différent de celui 
de l’anthracène qui est C?$H5°0, 

3 Deux autres carbures plus légers s'étant trouvés être, l’un le formène de l’hoctilène 
C'6H48, et l’autre le formène de l’hexilène C'?H'4, 

Cependant, M, Berthelot a constaté le fait annoncé par MM, Græbe et Liebermann, que le 
zinc en poudre jouissait bien de la propriété de changer l’alizarine en anthracène. 

Partant de cette découverte, les deux chimistes allemands appliquèrent à l'anthracène leur 
théorie sur la constitution et les différentes variétés de quinone, et firent dériver l’alizarine 
de la quinone anthracénique ou anthraquinone, découverte auparavant par M. Anderson. Ils 
trouvèrent, en effet, que l’anthraquinone avait la propriété de changer plusieurs équivalents 
de son hydrogène contre autant d’équivalents de brôme, et de donner naissance à des an- 
thraquinones plus ou moins bromées, comparables aux quinones chlorées obtenues avec 
l'acide quinique. 

Étant parvenus, non sans peine, à préparer une anthraquinone bibromée, ils furent encore 
plus heureux de parvenir à remplacer le brome dans ce produit par de l’hydroxyle et de 
donner naissance pour la première fois à leur belle matière colorante. Pour tout cela, il suf- 
fisait, étant donné de l’anthraquinone, de l’attaquer par le brome et de chauffer le produit 
obtenu avec de la soude caustique jusque vers 260°. Le résultat de l’opération étant dissous 
dans l'eau, donnait une solution d’un beau violet où la nouvelle matière colorante se trouvait 
sous forme de combinaison sodique. Il suffisait de la précipiter par un acide pour pouvoir la 
recueillir. | 

La réaction s’accomplit selon l’équation suivante : 


C2S H6 Br? O0‘ + 2Na0H0 = CS HS OS + 2Na Br 
ne CR A me = 
Anthraqninone Soude caustique. Alizapurine Bromure 
bibromée, ou anthrazarine. de sodium. 


Nous avons montré dans le Moniteur scientifique, à différentes reprises, combien, étant donné 
de l’anthracène, il était difficile d'obtenir régulièrement et même en très-petite quantité de 
l'anthraquinone. Ensuite, l’anthraquinone bibromée ne se convertissait pas facilement et sans 
perte en matière colorante, de telle sorte que nous désespérions presque de voir l’industrie 
misé à même d'utiliser la nouvelle couleur. 

Cependant, au mois d'août de l’année 1869, MM. Meister Lucius et Comp., de Hæehst, près 
Francfort, nous mirent à même d'étudier plus intimement la nouvelle matière colorante en 
nous en adressant gracieusement un échantillon de 250 grammes qu'ils avaient obtenu grâce 
à un nouveau procédé qu'ils avaient découvert, et qui leur permettait une fabrication plus 
régulière. Ils gardèrent secret leur nouveau procédé de fabrication. 

Quelque temps après, MM. Græbe et Liebermann, aidés de M. Caro, prirent en France un 
nouveau brevet d'invention et de perfectionnement où ils remplaçaient l’action du brome sur 
l’anthraquinone par l’action de l'acide sulfurique. Le sel de soude de l'acide copulé engendré 
par cette réaction, chauffé à 260° avec la soude caustique, donnait naissance à la même ma- 
tière colorante. 

lei encore, on se trouve toujours en face de la même difficulté. Comment changer l’an- 
thracène en anthraquinone? Un mélange d’acide acétique cristallisable et de bichromate de 
potasse est ce qui paraît avoir donné le meilleur résultat jusqu’à présent, quoique bien faible 
et bien variable. 

L’équation suivante rend compte de cette nouvelle réaction par l'acide sulfurique : 


CS HS Na 048401? L 2NaOHO —  C2SH$0S +  4NaOSO? 
Bisulfo-anthraquinonate Soude caustique. Alizapurine,. Sulfite de soude. 


de soude, 
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Obtenue soit par l’action du brome, soit par l’action de l'acide sulfurique, la nouvelle ma- 
tière colorante, après avoir été précipitée par un acide, se présente sous forme de flocons 
rouges, qui, en se desséchant, se contractent énormément en laissant un résidu noir et 
friable. Après l'avoir pulvérisé, si on soumet ce produit à la sublimation, on obtient un su- 
blimé jaune-orangé, léger et formé d’aiguilles courtes et microscopiques. Les vapeurs de ce 
produit ont une densité sans doute plus forte que celle de l’alizarine, car elles s'élèvent peu 
par la sublimation, tandis que celles de l’alizarine ont une tendance prononcée pour gagner 
le haut des appareils de sublimation. Et puis, quelle différence entre les aiguilles que don- 
nent deux sublimations faites en même temps et dans les mêmes conditions! l’alizarine donne 


continuellement des aiguilles longues, souvent de plusieurs centimètres, tandis que l'aliza- 


purine n’en donne qui n’ont jamais que plusieurs millimètres à peine de longueur. La cou- 
leur de ces aiguilles est aussi hien différente, tandis que l’alizarine est d’un bel orange rouge 
doré; l’alizapurine, au contraire, est d’un jaune orange, n'ayant pas le reflet doré que possède 
lalizarine. 

Un caractère physique, commun aux deux matières colorantes, a séduit un grand nombre 
de chimistes français, anglais et allemands, et leur a fait admettre trop légèrement l’identité 
des deux produits. Ce caractère physique réside dans ce fait qu’elles donnent toutes les deux 
la même raie spectrale dans le spectroscope. Argument chimique bien faible pour trancher 
une question aussi capitale que celle de l'existence de la véritable alizarine. 

Voici l'expérience que nous avons faite et qui pour nous, comme pour tout chimiste sé- 
rieux, a servi et doit servir de critérium, comme le creuset sert à l’orfèvre pour distinguer 
l'or vrai de l'or faux. 

Dans deux capsules égales, en porcelaine, nous avons placé dans l’une 1 gramme de véri- 
table alizarine extraite de la garance par le procédé Robiquet, et, dans l’autre, 1 gramme 
d’alizapurine sublimée. Nous avons versé ensuite dans chaque capsule 10 grammes d'acide 
azotique pur à 40°. Les deux capsules ont été placées sur un bain-marie d’eau bouillante pen- 
dant plusieurs heures, ou jusqu’à dessiccation à peu près complète des produits. On a en- 
suite ajouté 5 grammes d’ammoniaque pure dans chaque capsule, et 50 grammes d’eau dis- 
tillée; puis, l’on a filtré à chaud. Quelle différence déjà entre les deux liqueurs ! Celle dérivée 
de l’alizarine est à peine colorée et n’a pas la moindre amertume, tandis que celle dérivée de 
l’alizapurine est d’un beau jaune foncé, comme si elle contenait du picrate d’ammoniaque, et 
elle en possède toute l’'amertume. 

Après avoir de nouveau évaporé à siccité au bain-marie les deux solutions, on a ramassé 
les deux sels ammoniacaux obtenus et on les a introduits séparément dans deux cornues 
égales. En chauffant modérément et lentement les deux cornues, on a observé que celle qui 
contenait le sel ammoniacal dérivé de l'alizarine se sublimait entièrement en ne laissant qu'un 
léger résidu charbonneux ; le sublimé qui tapisse tout le haut de la cornue et une partie du 
col est formé de belles lamelles blanches de phtalimide. La seconde cornue, pendant ce temps, 
a offert un tout autre spectacle : le sel ammoniaeal, après avoir fondu, a tout à coup déflagré 
lentement en produisant une fumée jaunâtre, épaisse et très-amère. En examinant au mi- 
croscope le dépôt adhérant au col de la cornue, on y reconnaît quelques cristaux blancs, de 
phtalimide sans doute, et des aiguilles jaunes d’une amertume prononcée. 

M. E. Kopp, qui a bien voulu répéter cette expérience sur l’alizapurine, a, comme nous, 
retrouvé une grande quantité de ce nouveau produit amer, qu’il a supposé être de l’acide 
binitrophénique. Il a pu isoler de ce sel amer une petite quantité de phtalimide bien faible 
relativement à la quantité du produit nitré amer qui se forme conjointement avec elle. 

Ainsi donc, l'alizarine oxydée par l'acide nitrique ne donne naissance qu’à de l'acide phtalique, 
sans traces de formation d'aucun corps nitré amer de la série phénique, tandis que l'alizapurine 
oxydée de la même manière fournit toujours en abondance un acide nîtré très-amer accompayné d’une 
faible quantité d'acide phtalique sans doule. 

Ces résultats sont si frappants qu'ils prouvent plus que n’importe quelle autre réaction la 
différence bien tranchée des deux matières colorantes, et ne permettent plus de les confondre 
à l'avenir. Aussi n’avons-nous pas hésité, après cette constatation si coneluante, de proposer 
de ne pas appeler alizarine la matière colorante grand teint dérivée de l’anthracène. Nous 
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avons proposé ici, dans le Moniteur scientifique (n° du 1° octobre 1869), de la nommer alizapu- 
rine, afin de rappeler ses propriétés tinctoriales, comparables à celles de l’alizarine et de la pur- 
purine. On pourrait encore, pour rappeler son origine, la désigner sous le nom d’anthrazarine, 
comme M. E. Kopp a proposé d’appeler naphtazarine la pseudo-alizarine de M. Roussin. 

Toujours est-il acquis et prouvé maintenant que la matière colorante grand teint dérivée 
de l’anthracène n’est pas de l’alizarine, mais une matière colorante nouvelle. 

En résumé, nous croyons avoir prouvé que l’on n’a pas encore trouvé la véritable alizarine 
artificielle. Nous espérons pouvoir donner dans une prochaine livraison du Moniteur scienti- 
fique les procédés à l’aide desquels nous sommes parvenus à la produire régulièrement, et 
prouver en même temps son identité avec l’alizarine découverte par Robiquet dans la garance, 


Orange d’antlhracène dérivé dur binitronnthraquinone. 


M. Boettger (Polyt. Notizbl., 1870, n° 15, p. 225) a décrit un dérivé coloré obtenu par ré- 
duction de la binitroanthraquinone. 

Il prépare le composé nitré anthraquinonique en dissolvant à une douce température (en- 
viron 40 degrés) une partie d’anthraquinone sublimée dans 16 parties d’un mélange de poids 
égaux d'acide sulfurique concentré et d'acide nitrique fumant. Dès que la solution est com- 
plète, on verse la liqueur en filet mince dans beaucoup d’eau froide, où le composé nitré 
C4 H6 N° 06 — C'* HS (N0O*)° 0* se dépose en flocons volumineux. Si l’on attendait trop long- 
temps, ou bien si l’on chauffait plus fortement, il se formerait une combinaison plus nitrée, 
se déposant en grains sablonneux. On jette les flocons sur filtre et on les lave à l’eau. 

En les traitant maintenant par un excès de solution d'oxyde stanneux dans la soude caus- 
tique, ils donnent immédiatement naissance à une solution d'un vert foncé, laquelle, portée 
à l’ébullition, laisse bientôt déposer une nouvelle combinaison (à laquelle M. Boetiger a 
donné le nom d'orange d’anthracène) sous forme d’un précipité pulvérulent, coloré en rouge 
orange très-vif. 9 

Ce précipité, lavé et séché, fond vers 225 degrés et se subiime, vers 260 à 280 degrés, en 
très-belles aiguilles d’un rouge grenat et à reflets métalliques verdâtres. Ce composé, qui 
renferme de l’azote, est soluble dans l’éther acétique, l’acétone, le chloroforme, l’aldéhyde, 
l’éther, l'alcool et l'esprit de bois, l’alcool amylique et la benzine ; il n’est que peu soluble 
dans le sulfure de carbone, et insoluble dans le naphte de pétrole. L’acide sulfurique le dis- 
sout facilement et sans décomposition, même à chaud ; la solution jaune brunâtre, versée 
dans l’eau, laisse de nouveau déposer le composé non altéré sous forme de flocons rouges. 

L’acide nitrique de 1.2 pour 3 parties le dissout aussi sans décomposition, avec l'aide 
d'une douce chaleur. Par contre, en le traitant à chaud par une solution de nitrate mercu- 
rique, il se trans’orme en une poudre violette qui se dissout avec la même teinte dans l’éther. 
Les solutions alcalines caustiques sont sans influence et n’en modifient point la nuance. 

Lorsqu'on sursature la solution alcaline verte, résultant de la réaction du stannite de 
soude sur le composé nitré de l’anthraquinone, par de l'acide sulfurique étendu, il se préci- 
pite une matière brune rougeâtre qui, lavée à l'eau et séchée, se dissout dans l'alcool ou 
l'éther acétique, en fournissant une solution d’un rouge pourpre. 

Au stannite de soude on peut substituer, mais moins avantageusement, le sulfure de 
sodium. 


Sur un cas d'empoisonnement produit par les vapeurs d’aniline. 
Rapport de M. Armano Dozrrus à la Société industrielle de Mulhouse. 


Séance du 26 janvier 1870. 


« MM. Specxec et Dierz, teinturiers à I]zach, nous ont adressé une lettre au sujet d’un cas 
d’'empoisonnement par les vapeurs d’aniline, dont a failli être victime un de leurs ouvriers, 
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ainsi que son jeune aide, en vue d'appeler l'attention des fabricants sur les dangers que pré- 
sente l’absorption de ces vapeurs. Cette lettre était acccompagnée d’un rapport très-détaillé 
de M. le docteur Hahn, relatant les symptômes observés dans ce cas et le traitement qu’il a 
fait suivre aux malades. Vous avez renvoyé ces deux documents à l’examen de votre comité 
de chimie, qui m’a chargé de faire un court résumé de’la lettre et du rapport médical, pour 
éclairer les industriels employant l’aniline sur les précautions à prendre en manipulant ce 
corps, sur les symptômes observés dans les cas d'empoisonnement, et, en outre, pour leur 
indiquer en quelques mots les remèdes à administrer. 

Le mélange employé par ces messieurs consistait en aniline, acide tartrique, acide chlor- 
hydrique, sulfure de cuivre, chlorate de potasse, sel ammoniac et eau chaude. On y plonge 
le coton pour en opérer la teinture en noir, et on manœuvre de temps en temps les éche- 
veaux en y trempant les mains. Après une heure et demie environ, l’ouvrier et son aide se 
sont sentis fortement incommodés par les vapeurs qui se dégageaient du bain. Je ferai d’abord 
remarquer qu’un pareil mélange doit dégager du chlore ; de plus, que l’aniline employée 
n’était peut-être pas bien pure, car il est à ma connaissance que les teinturiers emploieut 
souvent, pour faire du noir, des anilines qui distillent dans la fabrication de la fuchsine, et 
qui contiennent de notables quantités d’arsenic. Il est possible que, dans le cas qui nous 
oceupe, il se soit dégagé, outre du chlore, du chlorure d’arsenic, et probablement aussi des 
dérivés chlorés de l’aniline. D’après les informations que j'ai pu prendre, les vapeurs d’ani- 
line pure ne sont que peu nuisibles à la santé, et les accidents qui se sont produits dans les 
fabriques d’aniline n’ont eu lieu que par suite de l’incurie des fabricants, ou de l’imprudence 
des ouvriers. Peut-être n’en est-il pas tout à fait de même pour les vapeurs qui se dégagent 
des couleurs employées dans l'impression du noir d’aniline, lors de léur cuisson, ou des 
bains servant à la teinture en noir. Quoi qu’il en soit, quand il s’agit de la vie ou de la santé 
des hommes, il vaut mieux être trop prudent que trop peu. 

Les précautions à prendre en manipulant l’aniline ou les mélanges dans lesquels on l’in- 
troduit, sont bien simples et se réduisent à éviter d’en respirer les vapeurs. Pour cela, il 
suffit de travailler en plein air, ou, si cela n’est pas possible, de bien aérer le local où on.es 
exposé à ces émanations. 

Si l’ouvrier se sent incommodé, il faut immédiatement l’exposer au grand air. Il faut le 
soumettre rapidement à un traitement énergique, s’il survient d’autres accidents. Ceux ob- 
servés dans le cas qui fait l’objet de ce rapport sont : une faiblesse générale ressemblant à 
une forte ivresse, de violents maux de tête, de la gêne dans la respiration, le refroidissement 
des extrémités et une teinte violacée de la peau. On à combattu ces accidents en adminis- 
trant au malade un vomitif, en le réchauffant au moyen de frictions avec de l’eau faiblement 


ammoniacale, en l’enveloppant dans des couvertures de laine et en lui faisant boire du café 


noir bien chaud avec addition d’un liquide alcoolique. Je ferai remarquer, à l’occasion de 

ces faits, que l’action de l’aniline est de beaucoup surpassée par celle du corps qui sert à la 
préparer, par la nitrobenzine, qui, introduite en certaine quantité à l’état de vapeurs dans 
les poumons, a déjà occasionné la mort de plusieurs personnes et doit, par conséquent, être 
manipulée avec précaution. Ce liquide, dont l’industrie de la parfumerie fait une très-grande 
consommation, sert à remplacer l’essence d'amandes amères, dont il a l'odeur et, quoiqu’à 
un moindre degré, les propriétés toxiques. Il faut donc éviter d'employer des anilines qui 
retiendraient une certaine quantité de nitrobenzine, ce qui est quelquefois le cas POUE des 
anilines du commerce. 

Malgré le peu de gravité du cas qui s’est présenté à Illzach, ainsi que de ceux observés 
jusqu’à présent dans notre rayon industriel, le comité de chimie, après une discussion ap- 
profondie, a décidé qu’il y avait lieu de donner à ces faits une publicité plus étendue, et 
vous demande, en conséquence, de vouloir bien décider l'impression du présent rapport 
dans votre Bulletin. » — C’est aussi ce qui nous a engagé à publier cette observation dans 
le Moniteur scientifique. Dr Q. 
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TRAITEMENT DE L'ÉPILEPSIE. 


Par le docteur Aug. Voisin, 
Médecin de l’hôpital de Bicêtre. 


Depuis une vingtaine d'années, un nouveau médicament, le bromure de potassium, est em- 
ployé avec succès par plusieurs médecins dans l’épilepsie; mais cette affection étant consi- 
dérée comme incurable, beaucoup de praticiens croient inutile de faire ce nouvel essai qu’ils 
pensent devoir être aussi infructueux que tout ce qu’on a vanté jusqu’à ce jour, et abandon- 
nent le malade à son triste sort et aux seuls efforts de la nature. Nous pensons donc faire 
un véritable plaisir à ceux de nos abonnés qui connaissent quelqu'un atteint de cette maladie 
encore assez commune, en publiant ici une étude très-bien faite sur les traitements en usage 
et connus depuis longtémps, et sur l'emploi très-heureux et constant qu’on a obtenu du 
bromure de potassium. — Cet article vient de paraître dans le tome XII du nouveau Diction- 
naîire de médecine et de chirurgie, publié sous la direction du docteur Jaccoud et dont la maison 
Baillière est éditeur. D' (. 


La thérapeutique de l'épilepsie comprend : 1° le traitement de l'attaque ; > celui des acci- 
dents qui suivent les attaques, les vertiges, ete. ; 3° celui qui a pour but d'empêcher le retour 
des phénomènes morbides, et 4° le traitement de la maladie elle-même. 


1° Traitement de l'attaque. 


Dès le début de l'attaque, il faut placer l’épileptique dans une position horizontale, à terre 
où sur un lit bas, exhausser fortement la tête, débarrasser le cou de tout ce qui pourrait le 
serrer, et éviter que le malade se blesse. Si l’épileptique se mord la langue, il faut s’efforcer 
de la repousser d’entre les dents ; mais il faut se garder d’interposer un morceau de liége ou 
de bois, un linge, car on a vu des épileptiques dont les dents coupaient tout ce qu’on mettait 
entre leurs dents, et qui pouvaient l’avaler. Si l’on met des corps plus durs, on s'expose à ce 
que le malade se casse les dents. Lorsque la salive mousseuse est très-abondante, il est bon 
d'incliner la tête sur le côté, pour qu'elle puisse s’écouler dehors. Lorsque l'attaque est sur- 
venue, toute inspiration de substances excitantes est inutile. 

La compression des carotides a déjà été employée un grand nombre de fois avec succès ; 
son but étant d'empêcher la congestion cérébrale par atonie des vaisseaux artériels et vei- 
neux qui suit la constriction des mêmes vaisseaux, on doit l’'employer au moment où l’at- 
taque va entrer dans sa période convulsive. 

J'ai employé aussi avec succès deux fois un moyen que Brown-Séquard a recommandé : 
flexion aussi énergique que possible de l’un des deux gros orteils. 

Bessson a relaté un procédé assez singulier, essayé depuis plusieurs années au manicôme 
de Rome, par Solizetti, d’après la méthode de Guido Borelli : avec l’index et le pouce de la 
main gauche, il fait un arc étendu et l’applique contre les régions temporales, puis il place 
le pouce de la main droite dans l’espace qui est immédiatement inférieur à la tubérosité de 
loccipital. A l’aide des mains ainsi appliquées, il exerce une compression vigoureuse en ap- 
puyant fortement, dans le canal sous-occipital, la pulpe du pouce, et en la portant de bas 
en haut et d’arrière en ayant. Ce mouvement s'exécute au moment où les doigts de la main 
gauche compriment les régions temporales, refoulent le crâne dans un sens opposé à l’action 
du pouce, et obligent ainsi la tête à décrire un arc de cercle en dehors et en bas de laxe 
spinal. Solizetti trouve l'explication des succès obtenus par ce procédé dans les propriétés 
attribuées à la moelle allongée. L’épilepsie a son siége dans le bulbe et est produite par une 
accumulation d'électricité qui se fait dans cette portion de moelle : la compression du-bulbe 
aurait pour effet, en raison du mouvement imprimé à l’atlas, d'interrompre l'accumulation 
du fluide et de ramener l’équilibre dans les centres nerveux. 

La ligature des membres a été employée dans le cas de séries d'attaques, et dans Le but d’em- 
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pêcher la succession répétée d’un grand nombre d'accès. Ce moyen paraît agir en soustrayant 
momentanément à la circulation générale une quantité considérable de sang, et présenterait 
tous les avantages de la saignée sans en avoir les inconvénients. Quoi qu’il en soit de l'ex- 
plication, il a parfaitement réussi, entre autres dans un cas relaté par Piégu. 

Lorsqu'un épileptique a l'habitude de tomber la tête en avant, il est bon de lui faire porter 
continuellement un bourrelet ; lorsqu'il se luxe l’épaule dans ses attaques, on s’efforcera de 
maintenir le bras le long du tronc pendant l’attaque, ou bien on doit fixer sur lui un appaz 
reil contentif des luxations de l'épaule. 

Lorsqu'on assiste à un accès, il faut s’efforcer de prévenir ou diminuer l’asphyxie. Or, le 
meilleur moyen est, pour cela, de faire inhaler du chloroforme, de verser sur la face deTeau 
froide et de fléchir énergiquement un gros orteil. 


2° Traitement des accidents consécutifs aux attaques. 


Lorsque les attaques, les vertiges, sont suivis de céphalalgie, de stupeur, de malaise géné- 
ral, il y a avantage à donner des bains de pieds stimulants (Valleix) ; si les signes de conges- 
tion vers la tête sont très-marqués, si surtout le malade a eu un certain nombre d'attaques 
qui se sont répétées dans un court intervalle, une application de sangsues derrière les 
oreilles, à l’anus ou aux malléoles, est utilé en même temps qu’il faut donner un purgatif. 
Lorsque les attaques sont suivies de délire, d’égarement, d’agitation maniaque, de fièvre, on 
se trouve toujours bien d'appliquer à la nuque, le plus haut possible, un vésicatoire que 
l’on doit entretenir pendant quelques jours, de donner du sulfate de quinine, de la digitale, 
du calomel à dose fractionnée, et des purgatifs. 

Pour parer au Gélire maniaque qui se produit fatalement chez quelques malades après des 
attaques qui reviennent en séries au nombre de huit à dix, quelquefois moins, j’emploie avec 
succès, depuis plus de trois ans, à Bicêtre d’abord, avec H. Liouville, puis à la Salpêtrière, 
le curare à la dose de quinze centigrammes et plus. Voici comment je procède : dès la pre- 
mière attaque, j’injecte dans le tissu cellulaire sous-cutané de l’avant-bras cette dose de cu- 
rare en solution bien filtrée et bien claire ; je répète la dose pendant les jours suivants ; je 
la porte même à plus de deux décigrammes ; et je la donne chaque jour, tant que le malade 
conserve un peu de stupeur et de vague. 

J'ai observé qu'avec ce traitement ces malades n'avaient plus de fièvre, d’agitation ma- 
niaque, ou ne présentaient plus que de l’incohérence. Deux fois, pendant une période de 
quinze mois, je n’ai pas donné de curare à une des malades ainsi traitées, et, ces deux fois, 
la malade a été prise d’un accès de manie des plus intenses. 

Le curare n’a présenté aussi cet avantage, d'empêcher la céphalalgie, qui survient si con- 
stamment après les attaques ; un malade ne se plaignait plus d’un sentiment très-douloureux 
de constriction de la tête, qui suivait auparavant les attaques. 

J’ai noté à Bicêtre, et le fait a été aussi observé par le docteur Bécoulet, que les épilep- 
tiques, soumis au traitement par le bromure de potassium, ont très-rarement du délire après 
leurs attaques. 


3° Trailement qui a pour but d'empêcher le retour des phénomènes morbides. } 

L’épileptique doit éviter toute espèce d’excès, tout écart de régime ; la venue d'attaques 
n’a pas souvent d'autre cause. On a dit que la vue d'accès chez des malades pouvait en pro- 
duire chez d’autres ; je n’ai jamais observé le fait dans mon service d’épileptiques de Bicêtre ; 
mais je l’ai observé sur une femme du service d’épileptiques de la Salpêtrière. 

Il ne suffit pas de dire à un épileptique ce qu’il doit faire ; on prescrira ce qu’il ne doit pas 
faire : ainsi, l’épileptique ne doit pas prendre des aliments excitants ou des alcooliques, res- 
ter à une température élevée, dans une atmosphère confinée; se tenir immobile, exposé à 
un soleil ardent ; fumer, et surtout la cigarette, s'adonner à l’onanisme, aux rapprochements 
sexuels, prendre des bains de mer, ni même séjourner sur le bord de la mer. L'épileptique 
doit, en outre, s’efforcer de se rendre la vie calme, dégagée d'émotions et de passions. 

Lorsque l'attaque d’épilepsie est précédée de prodromes, d’auras, tels que sensations péri- 
phériques, épigastriques, bourdonnements d'oreilles, hallucinations, on a cherché souvent 
à empêcher l'explosion, mais on y esi rarement parvenu. Cependant, dans les cas d’aura 


TRAITEMENT DE L'ÉPILEPSIE, 505 


dans une partie éloignée des centres nerveux, on a réussi quelquefois en plaçant une liga- 
ture, en exerçant une Compression entre ce point et les centres nerveux. 

Les procédés les plus divers ont été employés dans ce but par les épileptiques : une liga- 
ture un peu forte, manœuvrée quelquefois en garrot, et, mieux encore, suivant le conseil 
d’Odier, deux bracelets en acier pouvant être serrés par un seul cordon, et placés à des hau- 
teurs différentes ; chez une jeune fille à début par l'extrémité inférieure du corps, une jar- 
retière portée toute la nuit a paru avoir une heureuse influence ; quelques malades, pendant 
que la crampe est encore bornée à la main demi-fléchie, en appliquent la face palmaire sur 
une surface plane, et, de l’autre main, pressent fortement sur le dos de celle qui est atteinte. 
(Herpin.) 

Les frictions sur les parties où existe l’aura sont encore une ressource instinctive que l’on 
peut employer avec avantage. Herpin a vu un épileptique chez qui la convulsion commençait 
à la base de la langue, et qui pouvait faire avorter ses accès par une contraction des antago- 
nistes des muscles convulsés. Le militaire cité par Odier, dont l’épilepsie dépendait d’une 
tumeur cérébrale traumatique, empêchait ses attaques au moyen d’une ligature qu’il serrait 
autour du bras droit lorsqu'il éprouvait des crampes dans la main correspondante. 

Broca a présenté à l’Académie de Paris, en 1868, un appareil compresseur imaginé par 
Rozier (de Bordeaux), et employé avec succès sur un épileptique dont les crises étaient an- 
nencées par une aura se manifestant dans l’index droit. 

L’inspiration d’odeurs fortes (ammoniaque, labac) donne quelquefois les meilleurs résul- 
tats lorsque les malades sont prévenus par une aura de leur attaque. J'ai pu aussi empêcher 
l'explosion d'attaques chez des malades qui en étaient prévenus par des auras épigastriques 
d’une durée de près d’une minute, en leur faisant manger une ou deux bouchées de pain. En 
particulier, chez un malade dont les auras et les attaques survenaient le plus souvent aussi- 
tôt après son lever, alors qu’il était à jeun, l'ingestion d’aliments a suspendu ces auras et 
ces attaques du matin. 

Je citerai seulement, pour mémoire, le fait singulier d’un malade de Bicêtre, sur les épaules 
duquel il suffisait de monter, au moment de l’aura, pour empêcher l'invasion de l'attaque. 

L'épilepsie qui survient périodiquement, au moment des règles, par exemple, ne peut que 
bien rarement être arrêtée par des médicaments antipériodiques ; mais il est bon d’augmen- 
ter notablement la dose du médicament aux époques des règles. 

La suspension des attaques périodiques par le moyen du quinquina à été l’objet de re- 
cherches intéressantes de la part de Dumas. Cet auteur avait pensé que, si l’on pouvait ren- 
dre l’épilepsie périodique, il serait possible de la guérir par les antipériodiques. C’est dans 
ce but qu’il faisait prendre périodiquement des alcooliques pour provoquer les crises ; puis 
il suspendait l'usage des alcooliques ;.la maladie conservait sa périodicité régulière, et il la 
traitait par le quinquina. 

4 Traitement de l’épilepsie elle-même. 


On doit toujours supposer, surtout lorsqu'il s’agit d'un enfant ou d’un adolescent, que la 
maladie peut être produite par la présence d’entozoaires, d’un tænia dans l'intestin, et, par 
conséquent, il faut administrer des vermifuges. Nombre de faits prouvent que l’on a souvent 
ainsi guéri des malades chez lesquels on ne soupçonnait pas, au premier abord, une semblable 
cause. | 

Le traitement antisyphililique est aussi celui que l’on doit employer avant tout autre, 
lorsque l’épilepsie est survenue à partir de l’adolescence sans avoir été précédée de phénc- 
mènes de nature épileptique ; il sera bon certainement d'examiner si les organes génitaux 
externes présentent quelque trace de syphilis, mais l'infection pouvant n'avoir laissé aucun 
signe extérieur, il ne faudrait pas se fier à l’absence des symptômes cutanés ou muqueux, 
ou ganglionnaires pour rejeter l’idée d'infection vénérienne et ne pas employer le traitement 
spécial. 

Les observations de Tissot, Locher, Maisonneuve, Veigel, Cullerier, Hardy et Ricord, 
démontrent bien que l’on ne saurait trop porter son attention sur la possibilité de l'infection 
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syphilitique. Et puis, dût-on se tromper, un traitement antivénérien n'offre par lui-même 
aucun inconvénient. puce 

Le traitement du haut mal n’est pas seulement thérapeutique, il est aussi hygiénique, et 
l'hygiène des épileptiques doit être tout spécialement surveillée; les habitudes, les mœurs, 
la profession, doivent-être, en effet, l’objet d’une attention scrupuleuse de la part du méde- 
cin; la vie de l’épileptique doit-être calme, exempte d'émotions, de préoccupations, de 
contrariétés, de causes d’excitation, de grands travaux intellectuels; un régime uniforme, 
même monotone une alimentation modérée, la continence absolue, la sobriété, l'abstinence 
de vin pur, de café, de bière sont de la plus grande importance. 

Tout exercice exagéré est mauvais, mais les exercices modérés, et en particulier la 
gymnastique, dite de chambre, constituent un bon moyen de traitement; les bains de 
rivière sont mauvais en ce sens qu'un épileptique peut se noyer pendant un accés. Une 
bonne hygiène du corps et de l'esprit est une des choses qui sont le plus nécessaires à 
l’épileptique et qui peuvent le mieux aider à la guérison en diminuant l'irritabilité morbide 
du malade. re 

Quant à la thérapeutique proprement dite de l’épilepsie, elle est entrée depuis une ving- 
taine d'années seulement dans une voie certaine. — Affirmée à cette époque par Herpin (de 
Genève), le premier, la curabilité de l’épilepsie est devenue aujourd’hui une certitude. 

C’est au bromure de potassium que l’on doit maintenant les plus nombreux succès. Em- 
ployé pour la première fois en Angleterre, par Laycock, en 1853, ce sel a été d'abord 
employé en France par Bazin, Hardy, et a donné de beaux succès entre les mains d’un grand 
nombre de médecins. 

Le bromure de potassium doit être pur, exempt d'iode et de chlore. Ii doit être donné 
quelques moments avant les repas, à des doses variant de 2 grammes à 12 grammes et plus 
par jour et très-lentement progressives; mais comme les doses à employer peuvent varier 
beaucoup chez les individus, suivant l’âge, la constitution, la force, j’emploie depuis plu- 
sieurs années un moyen qui nva donné les meilleurs résultats et qui consisle dans l’examen 
de l’état de la nausée réflexe que l’on produit en introduisant une cuiller jusqu’à l'épiglotte. 
J'ai remarqué que l’on n’était réellement arrivé à la dose thérapeutique du bromure de potas- 
sium que lorsque l’on avait supprimé la nausée réflexe; c'est seulement alors que l’on est 
certain d'agir sur le bulbe et de diminuer sa force excito-motrice. J'ai été assez heureux 
pour voir ce eritérium d'action thérapeutique du bromure de potassium approuvé par 
M; CI. Bernard dans ses leçons au Collége de France. 

L'étude d’autres phénomènes réflexes, tels que le larmoiement, la toux, l'éternument, 
permet aussi de suivre l'action du médicament sur le bulbe et la moelle épinière. 

Lorsque l’on a supprimé la nausée réflexe, le médicament ne doit plus être augmenté, mais il 
doit être donné avec persévérance et continuité pendant des années entières, lorsque la maladie 
s'améliore ou guéri Au bout de deux ans d'amélioration ou de guérison, le médicament n’a 
plus besoin d'êtré administré tous les jours, mais tous les deux, trois ou quatre jours, 
pourvu que l’on s'assure que la nausée réllexe est toujours absente. C’est seulement après 
un grand nombre d'aunées passées sans phénomènes épileptiques que l’on peut cesser le 
traitement; mais avant ce moment l’administration du remède doit être toujours continue. 
L’intermittence est une grande faute; à maladie chronique, il faut une médication chronique. 
Le bromure de potassium doit rester presque un aliment pour l’épileptique qu'il a guéri. 

Certaines indications thérapeutiques propres au bromure de potassium me font toujours 
bien augurer de son action dans l'épilepsie; ainsi les manifestations hypnotiques, la lassitude 
générale, la facilité et la promptitude avec laquelle disparaît la nausée réflexe, l’action 
antianaphrodisiaque sont du meilleur augure lorsqu'on traite un épileptique par le bromure 
de potassium. Lorsque, au contraire, l’action antianaphrodisiaqué, hypnotiqne, sédative, est 
nulle, lorsque la nausée réflexe est lente à disparaître, il est à croire que le bromure ne 
produira aucun effet et qu’il faudra recourir à une autre médication. k 

Le bromure de potassium peut être employé avee avantage dans toutes les formes d’épi- 
lepsie, idiopathique, symptomatique, comme dans les cas de phénomènes épileptiformes, 
même lorsqu'ils se lient à l'idiotie, au crétinisme ; non pas qu’il puisse les guérir tous, mais 
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il peut tous les amender, et la raison en est toute physiologique; tout phénomène convulsif 
du genre épileptique étant le produit d’une exaltation de la force-excito motrice du bulbe, le 
bromure de potassium peut toujours l’atténuer, le calmer, sinon le suspendre. Mais en 
recommandant l'emploi du bromure de potassium de préférence aux autres médicaments, 
pour toute affection convulsive du genre épileptique, je considére que son utilité est plus 
grande encore dans les cas où l’épilepsie est idiopathique, dans ceux où elle est le résultat 
d’une grande impressionnabilité, d’une exaltation de la sensibilité, dans ceux où elle a été 
produite par des émotions vives, des impressions pénibles, la peur, l'onanisme, les excès 
vénériens, dans ceux enfin où elle est la conséquence héréditaire: de névroses, telles que 
l’hystérie, la chorée, l’épilepsie même; du reste, si le bromure de potassium ne guérit pas 
toujours, il atténue le plus souvent la maladie, diminue ou même supprime presque l’éré- 
thisme nerveux, les secousses, les soubresauts si fréquents chez les épileptiques. 

Le bromure de potassium peut supprimer les auras, tout en ne faisant pas disparaître 
complètement les accès. Il agit moins bien sur les absences et les vertiges que sur les 
attaques. 

La proportion suivant laquelle je suis arrivé à suspendre les phénomènes épileptiques 
est devenue de plus en plus grande depuis que j'ai trouvé ce critérium de la nausée réflexe ; 
en effet, tandis que, en 1866, je disais avoir suspendu la maladie dans le quart des cas, 
j'obtiens aujourd’hui ce résultat chez la moitié des individus adultes traités; chez les enfants, 
au contraire, la proportion des succès est à peine d’un quart. 

Pidoux et G. Sée pensent que le bromure de potassium ne guérit pas l’épilepsie et que 
s'il suspend ou retarde les attaques, c’est en les remplaçant par des préludes, des accès 
incomplets. Cette opinion ne saurait d’abord résister aux observations déjà nombreuses qui 
constatent la guérison sans qu’il reste trace du mal; et puis il faut bien savoir que le prin- 
cipal indice de guérison de l’épilepsie consiste en ce que les attaques arrivent à être rem- 
placées par des préludes, des aceès incomplets, de même que l’épilepsie confirmée est toujours 
précédée, pendant un certain temps, par des préludes et des accès incomplets. Aussi, lorsque, 
sous l'influence d’une médication, un épileptique n’a que des accès icomplets et des préludes, 
on doit le considérer comme sur la voie de la guérison complète. 

L'administration du bromure de potassium réclame, lorsqu'elle doit être continuée long- 
temps, quelques précantions, sans lesquelles ont est exposé à la nécessité d'en suspendre 
l'emploi. Ainsi des diurétiques doivent être régulièrement donnés pour favoriser la sécrétion 
urinaire et l'élimination du bromure de potassium par les reins et pour empêcher certaines 
éruptions cutanées du caractère le plus désagréable pour les malades. Le fer doit être fré- 
quemment associé au bromure de potassium pour empêcher l’anémie, la cachexie qu'il pro- 
duit à la longue et certaines affections de mauvaise nature survenant chez les individus qui 
en prennent de hautes doses pendant plusieurs années. 

J'ai observé que le bromure de potassium réussissait en général moins bien chez les enfants 
que chez l'adulte, peut-être parce que l’épilepsie de l'enfance est plus souvent liée que lépi- 
lepsie de l’âge adulte à des états congénitaux des centres nerveux, à des lésions cérébrales 
de nature scrofuleuse, tuberculeuse, ou bien parce que, le médicament étant très-rapide- 
ment éliminé che” eux, le cordon médullaire est pen impressionné, et les actes réflexes 
dont j'ai parlé ne sont que difficilement supprimés. On peut, chez des enfants de deux à 
trois ans, employer des doses de 50 centigrammes à { gramme 50; de cinq à dix ans, des 
doses de 2 à 5 grammes, et de dix à quinze ans des doses de 3 à 12 grammes. Le bromisme, 
que j'ai à plusieurs reprises observé chez des enfants, et qui se caractérise par de l'abat- 
tement, de l’inappétence, une grande prostration des forces, du catarrhe pulmonaire, n’est 
jamais graye lorsqu'on suspend aussitôt le médicament. Chez l'adulte, au contraire, le 
bromisme se manifeste par les phénomènes les plus graves de catarrhe pulmonaire, d’adyna- 
mie ou bien d’ataxie des plus intenses. L'action du bromure de sodium est la même que 
celle du bromure de potassium. Les doses sont un peu moins élevées. 

Lorsque l’épilepsie est compliquée de douleurs spinales retentissant ou non dans les 
membres, il faut appliquer des cautères, des moxas, des vésicatoires le long de la colonne 
vertébrale. 
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Lorsque l’épilepsie est accompagnée de stupeur, d’hébétude, de dilatation permanente des 
deux pupilles ou d’une seule pupille, d'amnésie profonde, de troubles intellectuels, d'halluci- 
nations, d’obseurcissement des sens, d’excitation cérébrale, de manifestations instinctives, on 
retire le plus grand profit d'applications à demeure de cautères, de vésicatoires permanents 
à la nuque, de purgatifs répétés. 

L'extrait de haschisch, à la dose de 1 à 3 grammes, produit les meilleurs résultats dans les 
cas où les hallucinations terrifiantes précèdent les attaques et poussent au suicide. 

Tous ces moyens doivent être employés concurremment avec le bromure de potassium. 
Lorsqu'une épilepsie idiopathique aura été inutilement traitée par le bromure de potassium, 
il est inutile d'employer les autres bromures, tels que le bromure de cadmium, le bromure 
d'ammonium, le bromure de sodium; leur action est nulle. Il faut alors user des préparations 
métalliques suivant les méthodes de Laroche, Franck, Urban, Heim et Herpein, et des médi- 
caments dits vasculaires, concurremment ou isolément, Les préparations métalliques, le 
zinc, le sulfate de cuivre ammoniacal, le nitrate d'argent, qui ont sur le bromure de potas- 
sium pris à haute dose le grand avantage de ne pas altérer la mémoire, semblent agir en 
pénétrant à l’état moléculaire dans les cellules nerveuses du bulbe et de la moelle, en les 
métallisant pour ainsi dire, et en diminuant leur excitabilité et leurs actions réflexes. 

Parmi ces préparations celles de zinc (oxyde, lactate, valérianate) sont celies qui ont 
amené jusqu’à présent le plus de guérisons ; elles doivent être administrées une heure après 
les repas, sous forme pilulaire. La dose initiale journalière d'oxyde de zinc peut être, chez 
des enfants au-dessous de dix ans de 0,10 par jour, et peut être portée à 0,80 par jour, en 
trois fois. Au-dessus de dix ans, ont peut commencer par la dose de 0,15 par jour et aller 
jusqu’à 6 grammes chez l’adulte sans produire autre chose que quelques nausées, un peu de 
diarrhée, un certain degré d’anémie et de diminution de fibrine du sang (Michaelis). 

Herpin a pensé que l’on pouvait pour ainsi dire doser la quantité d'oxyde de zinc qu'un 
malade devait prendre avant d'abandonner ce remède pour un autre, et il est arrivé à con- 
clure que, dans la première année de la vie et dans les cas favorables, il faut atteindre la 
quantité totale de 3 grammes avant d’y renoncer, et que, depuis l’âge de deux ans, dans les 
cas favorables, il faut administrer 45 grammes avant d’y renoncer, et 125 ErAHMDES dans les 

cas à pronostic peu favorable. 

Le sulfate de cuivre ammoniacal doit être aussi administré sous forme pilulaire une heure 
après les repas. La dose initiale quotidienne chez les enfants au-dessous de dix ans est 
de 0,005 à 0,01; au-dessus de dix ans, elle est de 0,02 à 0,04; on peut atteindre chez un 
adulte la dose quotidienne de 0,40 à 0,60, mais on est souvent obligé de la diminuer ou la 
suspendre à cause des nausées, vomissements, inappétence, diarrhée qui accompagnent. 

Quant à la quantité totale qu'il faut avoir donnée de sulfate de cuivre ammoniacal, pour 
savoir si on doit ou non renoncer au remède, Herpin pense qu’elle doit être pour l'enfant 
de 18 grammes et chez l'adulte de 70 grammes. 

On peut employer aussi le cuivre porphyrisé à la dose initiale quotidienne de un centi- 
gramme, et maximum de cinq centigrammes. L’ammoniure de cuivre à la dose de un à quatre 
centigrammes par Jour à réussi entre les mains de Belfour, Roussel, Franck et Mercurio. 

Le nitrate d'argent cristallisé a été administré aux épileptiques depuis la dose initiale de 
un centigramme jusqu’à celle de trente centigrammes par jour. De la Rive et Rayer ont obtenu 
un certain nombre de succès avec ce médicament qui offre le plus souvent le grand désa- 
vantage de colorer les malades en bleu, ainsi qu'on a pu le constater, il y a quelques années, 
sur cet Américain qui, non guéri, était venu demander aux chirurgiens de Paris de le 
castrer. 

Le chlorure d'argent a été employé avec succès par Riccardi dans quelques cas. 

Les médicaments dits vasculaires que l’on peut employer dans l’épilepsie, lorsque le bro- 
mure de potassium, l’oxyde de zinc, le sulfate de cuivre demeurent sans effet, sont inutiles, 
sont la valériane, la belladone, l’armoise. 

La valériane est donnée en poudre ou en extrait hydro-alcoolique, Connue depuis une 
époque très-reculée comme utile dans l’épilepsie, elle a été de nouveau recommandée par 
Tissot, Chauffard (d'Avignon) et Odier. L’extrait alcoolique peut être donné, chez les enfants, 
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jusqu'à la dose quotidienne de quinze centigrammes, et, chez les adultes, de {rente centi- 
grammes. Le valérianate d'ammoniaque a été employé, dans ces dernières années, contre 
le vertige épileptique, notamment par Michea. 

La belladone, conseillée dans le siècle dernier par Fredin, a été remise en honneur par 
Murray, Debreyne, Bretonneau, Trousseau, Leuret et Ricard. Trousseau comptait un certain 
nombre de guérisons avec ce médicament, lorsqu'il avait été pris avec persévérance ; aussi, 
Trousseau arrivait à donner pendant quinze, vingt mois, jusqu’à vingt centigrammes par 
jour, et ne diminuait ou suspendait que lorsque la dilatation excessive des pupilles, le trouble 
de la vue, la sécheresse du gosier, la diminution de la mémoire, indiquaient un effet toxique. 

Lorsque la névrose se modifiait, il maintenait la dose administrée en dernier lieu, puis la 
descendait suivant une progression inverse ; puis enfin suspendait pendant quelque temps la 
médication pour la reprendre après cet intervalle de repos. Pour Trousseau, une année quel- 
quefois suffit à peine pour connaître l'influence de la belladone, et si, l’année d’après, il y a 
quelque amendement, il faut insister encore deux, trois, quatre ans. 

La belladone est un médicament qui s'applique plutôt, ainsi que le zinc et le cuivre, à la 
cure du vertige épileptique ; le bromure de potassium, au contraire, agit surtout contre les 
attaques. 

Le curare a été employé contre l’épilepsie, d'une façon rationnelle, par Thiercelin, le pre- 
mier ; ses recherches sont restées malheureusement peu complètes par la privation de médi- 
caments, et peu concluantes par le défaut d'une posologie déterminée. Benedikt a traité 
avec succès quelques épileptiques ; mais ses malades n’ont pas été suivis assez longtemps 
pour qu'on puisse asseoir définitivement une opinion à leur sujet. 

Quant à nous, nous avons fait nos premiers essais à Bicêtre, de concert avec I. Liouville. 
Dans une première série de six malades, tous épileptiques et déments depuis longues années, 
la médication n’a pas réussi. Depuis, nous l’avons employée et nous l’employons chez des 
épileptiques moins gravement atteints, et avons constaté la disparition à peu près complète 
de grandes attaques chez certains malades ; elle a été complète chez deux. J'ai échoué en- 
tiérement chez le plus grand nombre ; j'ai dit plus haut les résultats excellents que le curare 
me donnait dans la manie épileptique. 

D'autres médicaments, tels que le sélin des marais, le cotylédon umbilicus, ont été em- 
ployés avec plus ou moins de succès par Herpin, Thossalter, Builar, Graves et Fonssagrives ; 
entre mes mains, le sélin des marais n’a jamais produit aucun résultat ; mais, pour le coty- 
lédon, j'ai observé qu'il avait agi, dans deux cas, d'une façon très-efficace sur l’excitation 
génitale ; cet effet est-il dû aux principes ammoniacaux qu’il renferme ? Quant au galium, je 
ne lai jamais vu réussir, et les succès de Tain me semblent bien douteux, si j'en juge par le 
réeit de malades qui ont été traités par ce médicament. 

L'emploi des sternutatoires a été recommandé par Laycock ; s'emparant d’une donnée qui 
découle des expériences de Kussmaul et Tenner, il considère l’attaque épileptique comme la 
conséquence d'une anémie subite du cervelet ; cette anémie aurait pour origine une impres- 
sion que le cervelet recevrait tantôt des centres cérébraux affectés aux fonctions psychiques, 
tantôt et plus fréquemment de la moelle allongée. Pour modifier cet état morbide, Laycock 
pense qu’il est rationnel d'agir sur le système respiratoire, et qu’on ne saurait agir plus sû- 
rement qu’en irritant les branches de la cinquième paire qui se ramifient dans la membrane 
de Schneider. Le mélange sternutatoire auquel il a donné la préférence est formé de cinq 
grammes de poudre d'hellébore blanc et de soixante granimes de poudre de quinquina ; les 
malades doivent s’en introduire trois fois par jour une pincée dans les narines, de manière à 
provoquer des éternuments énergiques pendant dix minutes, puis ils doivent renifler de 
l’eau froide lorsque les éternuments ne s’arrêtent pas spontanément. Ce traitement ne paraît 
pas avoir été suivi de succès durables, si on en juge par les observations de Laycock. 

L’électricité à courant constant rend quelques services dans le traitement de lépilepsie, par 
l'action calmante qu’elle peut exercer sur les nerfs périphériques et sur les centres nerveux. 
Le courant constant affaiblit et épuise l’excitabilité pathologiquement accrue de la moelle. 
Des expériences ont, en effet, montré que, dans l'intervalle de la fermeture et de l'ouverture 
du cireuit parcouru par un courant galvanique fort, V'excitabilité de la moelle est à ce point 
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anéantié qu'aucune excitation portée sur elle ne détermine de contraction musculaire. 
(Jaccoud.) 

Ce mode d'emploi de l'électricité, et son application au traitement des névroses, est sur- 
tout connu par les travaux de Remak, de Benedikt, de Fieber; il n'a guère été employé en 
France, au moins à ma connaissance, Dos le traitement de l’épilepsie. Quant à moi, j'ai 
commencé à en faire usage depuis que j'ai vu mettre en pratique l’électro-thérapie à Vienne, 
et je suis arrivé aux résultats suivants : 

Le courant constant supprime avec une grande rapidité les points d’hyperesthésie cutanée 
et musculaire que présentent si souvent les épileptiques, et qui jouent si fréquemment un 
rôle important dans leur maladie. 

Ce n’est pas en agissant directement sur les ganglions supérieurs du grand sympathique 
au cou, ainsi que l’ont fait Benedikt et Fieber, que l’on peut espérer agir dans l’épilepsie ; 
aussi, il ne faut pas s'étonner de vôir Benedikt signaler l’inutilité de l'électricité dans l'épi- 
lepsie ; c’est sur le bulbe, en effet, que l’on doit agir directement, et non pas sur le grand 
sympathique ; pour cela, j'ai suivi les indications données par Ludwig Türek, et je suis ar- 
rivé, après bien des tâtonnements, à découvrir certains points où l'on doit appliquer les ex- 
citateurs de la pile électrique pour faire passer un courant par le bulbe. Ainsi, par exemple, 
j'ai observé qu’un excitateur placé sur certains points de la poitrine et un deuxième posé 
sur la face ou sur la langue, en arrière du V, ou au menton, ont produit des phénomènes 
très-significatifs qui prouvent que le courant passe par le bulbe. 

La recherche de ces cercles que l’on peut faire parcourir au courant constant amènera, 
d’après ce que j'ai déjà observé, des résultats d’une certaine importance ; toujours est-il que 
les malades ainsi traités guérissent ou s’améliorent, alors même que leur affection avait ré- 
sisté à d’autres traitements. | 

Fieber a remarqué que les courants constants étaient utiles dans le cas d’épilepsie vaso- 
motrice, dans celui de mal comitial lié à de ia dysménorrhée ou de laménorrhée, et dans 
l'épilepsie réflexe, mais à la condition d'appliquer directement le pôle positif sur le point de 
la périphérie que l’on suppose être le point de départ de la convulsion, ou sur utérus. Pour . 
Remak et Fieber, les courants constants interrompus sont utiles dans le cas où l’épilepsie est 
accompagnée d'hyperesthésie. 

Toute espèce d'électricité autre que celle à courant constant obtenue par des piles dites de 
Remak doit être proscrite : elle est au moins inutile. 

Je n'ai jamais vu obtenir aucun résultat avec la brosse dite électrique, avec les ceintures élec- 
triques, avec les courants d’induction. 

Certaines manifestations de l'épilepsie analogues à celles de la fièvre intermittente ont fait 
penser à plusieurs auteurs, et, entre autres, à Dumas, à Selade, qu’il serait bon de faire 
naître la fièvre intermittente chez les épileptiques, et qu’ainsi il y aurait peut-être chance de 
guérir l’épilepsie. Uu fait que j'ai observé de fièvre intermittente tierce des plus intenses chez 
un épileptique semblerait prouver qu’il ne faut pas compter sur ce moyen pour la cura- 
bilité du mal comitial. Le malade a bien eu pendant sa fièvre moins de vertiges, d’absences 
et d'attaques ; mais, la fièvre disparue, l'affection a repris son cours habituel ; épilepsie 
s’est comportée là comme dans le cas de toute maladie fébrile intercurrente qui suspend les 
attaques. La même conclusion doit être tirée d'un fait publié par Girard, d’une épileptique 
dont les accès suspendus deux fois pendant une fièvre intermittente anatienes reprirent 
lorsque la fièvre fut guérie. 

Pourtant il ne faut pas oublier le fait relaté par Ricard, d’une jeune fille qui Ava radica- 
lement de l’épilepsie pendant une fièvre intermittente tierce. 

La gymnaslique dite de chambre, les exercices corporels de toute espèce sont un adjuvant 
auquel on doit avoir recours, surtout chez les enfants et les adolescents qui sont d’une na- 
ture très-irritable, d'un tempérament très-nerveux, qui présentent de la maigreur des mus- 
cles, un développement incomplet des membres, nne certaine étroilesse de la poitrine, liée 
à de la saillie des veines du cou, du front, des tempes, et à un volume disproportionné de Ja 
tête. 


J'ai vu à Bicêtre et à la à Salpétrière la gymnastique ainsi employée produire de bons résul- 
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tats, en faisant cesser la prédominance de la névrosité et en rétablissant l’équilibre entre les 
fonctions organiques. 

Récamier a traité avec succès un épileptique dont les attaques étaient annoncées par des 
auras périphériques, par de nombreux vésicatoires volants appliqués dans tous les points où 
le malade éprouvait des auras. 

Lorsque les épileptiques éprouvent dans les membres, en même temps que le long de la 
colonne vertébrale, des douleurs spontanées et provoquées, l'application de vésicatoires ou de 
cautères sur les points douloureux du corps et de la colonne vertébrale produit le même 
effet. 

Mettais aurait obtenu de bons effets de frictions faites sur le cuir chevelu avec la pommade 
stibiée, Plusieurs malades de Bicêtre ont été ainsi traités par mes prédécesseurs, mais aucun 
n’a guéri. 

Lebreton a employé avec succès le cautère actuel sur la région syncipitale dans un cas 
d'épilepsie. La cautérisation du pharynx, conseillée par Ducros et Moreau (de Tours), a été 
employée avec succès dans un cas d’épilepsie avec aura périphérique. 

Frank a fait pratiquer la castration dans un cas où la maladie paraissait avoir son point de 
départ dans les testicules ; depuis, cette opération a été recommandée par un chirurgien 
américain. Mais cet épileptique, coloré en bleu par le nitrate d'argent, qui voulait se faire 
castrer par un chirurgien français, a été opéré en Angleterre sans que sa maladie en ait été 
suspendue, 

Un chirurgien américain a ecastré un épileptique qui était adonné à l’onanisme et qui au- 
rait cessé d'être épileptique. 

Le trépan a été depuis longtemps employé dans le traitement de l’épilepsie. Cette méthode, 
admise par Arétée, Fabrice d'Aquapendente, Lamotte, Tissot, Guild, Campbell, a été remise 
en honneur; ainsi, Mason-Warren a trépané dix épileptiques : trois ont guéri, deux ont été 
améliorés, einq sont morts. 

Broca a trépané aussi avec succès un enfant atteint d'attaques épileptiques consécutives à 
un traumatisme du crâne. 

La trachéotomie à été employée par Marshall-Hall contre le mal caduc. On se souvient que 
cet auteur subordonnait à la contraction des museles du cou et à l’obstruction &e l'orifice 
glottique la perte de connaissance et les autres phénomènes convulsifs. Aussi, il a prouvé 
qu’en ouvrant la trachée on devait conjurer la strangulation et faire avorter les attaques. La 
théorie de Marshall-Hall a été mise plusieurs fois en pratique en Angleterre ; mais, de l'avis 
des médecins anglais qui ont pu suivre le résultat de ses opérations, ce procédé n’a aucune 
action. Russell Reynolds et Wym William, entre autres, ont constaté des aitaques chez des 
épileptiques qui portaient encore une canule dans la trachée. 

Preston (de Calcutta) n’a pas craint de lier l'artère carotide, et aurait obtenu un suceès 
momentané. Dans un autre cas, où un épileptique s'était ouvert, dans une idée de suicide, 
l'artère thyroïdienne, Boileau lia la carotide. Le malade guérit de cette opération et de l'épi- 
lepsie. 

D'un autre côté, Velpeau échoua chez un épileptiqne dont il avait lié les artères temporales 
et faciales, pour le guérir de sa maladie. 

La ligalure et la section des nerfs des membres dans lesquels les épileptiques éprouvent des 
auras bien nettes et bien limitées, auraient peut-être, dans quelques cas, une bonne in- 
fluence, si l’on en juge par les faits de Pontier et de Fabius (ce dernier rapporté par Portal), 
et par les expériences de Brown-Séquard. 

Ce dernier, en effet, a montré que la section d’un nerf sciatique, qui produit chez un co- 
baye la faculté épileptogène, amène dans le bout central de ee nerf un état morbide qui doit 
nécessairement produire quelque irritation dans cette partie du nerf, et que la cessation de 
la faculté épileptogène coïncide avec la guérison de cet état morbide, c’est-à-dire avec l’atro- 
phie du bout central du nerf; eh bien! il n’est pas impossible de supposer que la section 
d'un nerf sur le trajet duquel existe un aura puisse guérir l’épilepsie. 

D'ailleurs, il est avéré que l’extirpation de tumeurs d’où semblaient partir des auras a 
amené la guérison des épileptiques ; c’est ainsi que Schort a agi chez un malade dont les 
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attaques débutaient constamment par une vapeur froide partant du mollet. Il découvrit dans 
la profondeur des tissus, sur le trajet des nerfs, un petit corps dur, ganglionnaire, cartilagi- 
neux, et en fit l'extraction. Depuis, l’épilepsie guérit. Delasiauve a reproduit un certain 
nombre d’autres faits semblables, dus à Caron, Leduc, Fabrice de Hilden, Larmorier. 

L’avulsion de dents douloureuses a amené le même résultat heureux entre les mains de 
Malouet, Portal, Anglade, Mosner. 

On a dit que les affections psoriques guérissaient, par substitution, l’épilepsie. Je puis ré- 
pondre, à ce sujet, que j'ai observé deux enfants qui présentaient un favus des plus rebelles 
sans avoir été améliorés. 

La thérapeutique de l’épilepsie saturnine intense consiste dans l'emploi de la diète et des 
boissons délayantes ; c'est au moins la conclusion à laquelle est arrivé Tanquerel des Planches. 
Dans le cas d’épilepsie saturnine subaiguë et légère, l’épilepsie cesse dès que le malade re- 
nonce à l'emploi du plomb: ainsi pour les ouvriers typographes. Lorsque l’épilepsie per- 
siste, au contraire, et devient chronique, ce qui n’est pas rare, le bromure de potassium 
réussit ordinairement. 

J'en dirai autant de l'épilepsie alcoolique et absinthique : elle peut cesser par le seul fait 
de l'abstinence de liqueurs ; mais nombre d'observations montrent que des individus sont 
restés épileptiques tout en supprimant l’usage d’alcooliques. Dans ces cas, il faut recourir au 
hromure de potassium. 

Le traitement de l’hystéro-épilepsie doit suivre les mêmes indications que celui des deux 
névroses qu’elle réunit en une seule. S'il s’agit d’un enfant prédisposé héréditairement, 1l 
faut, à la première apparition d'accidents nerveux (éclampsie, spasmes, contractions), re- 
doubler de précautions pour écarter tout ce qui risquerait de devenir une occasion de con- 
vulsions, comme les sensations fortes ou agaçantes, la douleur, l'insolation prolongée, la co- 
lère, la jalousie. Il faut équilibrer les goûts et les capacités exceptionnelles de l'enfant en 
cherchant à amener au même niveau les facultés et les sentiments qui sont moins dévelop- 
pés, en ayant soin de suspendre le travail intellectuel et corporel avant que la fatigue ait 
amené une exaltation factice des forces. (Dunant.) 

Lorsque des accidents convulsifs ou spasmodiques se sont produits, il faut employer plus 
souvent des toniques et des reconstituants que des antiphlogistiques, faire usage de l’hydro- 
thérapie, qui agit à la fois sur le sang et sur le système nerveux, et des médicaments sui- 
vants : belladone, assa-fœætida, bromure de potassium. 


om 2 


RECHERCHES SUR L’OPIUM. 


DES OPIOPHAGES ET:DES FUMEURS D’OPIUM. 


Extrait de la thèse de feu PIERRE-OSCAR REVEIL (1). 


INTRODUCTION. 


Parmi les substances qui ont de tous les temps fixé l’altention des savants et surtout des 
médecins, l’opium doit être placé en première ligne : son antiquité, les formes variées sous 
lesquelles on l’administre, son action toxique si remarquable, ses usages si fréquents en 
thérapeutique, enfin la funeste habitude contractée par quelques peuples de l'Orient de pré- 
parer des boissons avec l’opium ou de le fumer, ont acquis à ce médicament une célébrité 
justement méritée. L'analyse chimique, malgré se$ résultats compliqués, est venue démon- 
tres quels étaient les principes actifs qu’il renfermait ; elle a permis de simplifier les prépa- 
rations et de multiplier les modes d'administration. 


(1) Nous avons cru devoir, en l’abrégeant dans certains endroits, publier cette thèse devenue fort rare, et 
dont on pourra apprécier toute la valeur. Bien que datant de 1856, ce que nous avons conservé n’a pas 
icilli. D: Q. 
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J'ai choisi, comme sujet de ma dissertation inaugurale, l’histoire des fumeurs d’opium, et 
j'ai cherché à étudier la composition chimique des produits de sa combustion, question qui 
jusqu’à ce jour n'avait pas été franchement abordée; j'ai laissé de côté toute la partie phy- 
siologique de la question, ayant l'intention de l’étudier et de la traiter plus tard d’une ma- 
nière spéciale. 

J'ai divisé mon travail en trois chapitres : dans le premier, après avoir dit quelques mots - 
de l’histoire de l’opium, j'insisterai sur l’opium indigène, sur sa composition, sur les ser- 
vices qw’il est appelé à rendre ; dans la seconde partie, j’étudierai comparativement les di- 
vers procédés proposés jusqu'à ce jour pour déterminer la quantité de morphine contenue 
dans un opium, en un mot ce qu’on est convenu d’appeler les essais d'opium; enfin, dans un 
troisième chapitre, je parlerai des opiophages, des fumeurs d’opium, et j’exposerai le résul- 
tat de mes recherches sur les produits qui se dégagent lorsque l’opium est brûlé dans les 
mêmes conditions où on le fume, 


CHAPITRE PREMIER. 
HISTORIQUE. 


L’opium paraît avoir été connu dès la plus haute antiquité; du temps d'Homère le pavot 
embellissait les jardins de l'Égypte. Un grand nombre de savants, entre autres Sprengel, 
croient que la préparation désignée par Homère sous le nom de nepenthès n’était autre chose 
qu’une préparation opiacée : il est vrai que d'autres n’ont vu dans ce breuvage qu’une fic- 
tion poétique. | 

D’après la Mythologie, c’est à Cérès que serait due la découverte des propriétés du sue de 
pavots. Ovide rapporte que cette déesse rendit le sommeil à Triptolème, et pendant long- 
temps le pavot fut dédié à la déesse des moissons; de là l'épithète de céréale que les Latins 
donnaient au pavot. Les statues de Cérès étaient ornées de têtes de pavot, et les jours de 
fête, ses prêtres en portaient des couronnes ; d’ailleurs, Cérès était désignée par les Grecs 
sous le nom de Mñxow, qui signifie pavot. D'après Eusèbe, on piaçait des têtes de pavot au- 
tour de la statue de Cérès, parce qu'elles étaient regardées comme le symbole de la fertilité; 
de là peut-être aussi sa consécration à la déesse des amours. 

Cette plante était encore un des attributs de Morphée et de la Nuit; d’après Pausanias, 
cité par Bauhin (Medicines Ægyptorum, t. IT, p. 394), les statues de Vénus étaient également 
entourées de pavots. 

Théocrite (idylle 2) assure qu’antrefois en Sicile on en faisait des couronnes pour les 
noces, et les amants mettaient leurs feuilles sous le chevet Æ leur lit, pour savoir siis 
étaient oubliés des personnes qu'ils aimaient. 

Dans les fêtes de Vénus, qui se célébraient au commencement d'avril. Ovide nous apprend 
que les femmes buvaient, en Phonnéur de la déesse, un mélange fait avec du miel, du fait et 
du jus de pavot ; préparation qui est désignée par Festus sous le nom de coccetum, et il 
ajoute que cette boisson était employée par la plupart des jeun°s mariés le jour de leurs 
noces. Voici comment l’auteur des Fastes explique cette coutume : 

Cum primum. cupido est Venus deducla marito hoc bibit, ex illo tempore nupta (Ovid., Fast. 
lib. 1v.) 

Je passe beaucoup de faits rapportés par la Mythologie pour arriver à un point plus im- 
portant : à quelle époque l’opium a-t-il été introduit dans la pratique médicale? D’après un 
grand nombre d’historiens, Hippocrate n'aurait pas connu l’opium; tandis que d’autres assu- 
rent que cette substance était connue des Égyptiens longtemps avant le père de la méde- 
cine. 

Il est vrai que le divin vieillard de Cos ne qualifie pas suffisamment les substances aux- 
quelles il avait reconnu la propriété de calmer les douleurs, et, lorsqu'il cite les médicaments 
qui procurent le sommeil, il ne nomme pas l'opium, mais il mentionne souvent une plante 
qu’il appelle unxov, nom sous lequel les Grecs désignent le pavot; mais il lui attribue des 
propriétés purgatives, et Galien (de Simp. med. facult., 1. vi) nous apprend qu’on a souvent 
confondu le peplus, qui est une euphorbe, avec le papaver somniferum, Leclerc (Histoire de la 
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médecine) fait observer que Pline affirme que la tithymale (Euphorbiacées) et le pavot por- 
taient le même nom chez les Grecs, fait appuyé par Galien. 

D'un autre côté, les historiens qui croient que le père de la médecine a connu et employé 
le suc de pavots s'appuient sur un passage du premier livre des Maladies des femmes, où il 
recommande, contre les maladies hystériques, la myrrhe et omouxow, et, dans un autre pa- 
ragraphe, il donne à ce suc l'épithète de somnifère, qui ne peut certainement appartenir à 
aucune euphorbe. (Tralles, de Opii usu, p. 15.) 

Il est certain qu'Hippocrate a connu le pavot, puisque, dans son livre sur la diète, il parle 
des propriétés de ses semences. Le pavot resserre le ventre, le noir plus que le blanc ; mais 
il nourrit et a beaucoup de force. (De Victus ratione, liv. 11, $ 4.) Papaver sislit idque nigrum 
prestat magis quod eliam album facit, potenter aulem nutrit. 

L'objection faite par Videlius (Opiologie, p. 12), qui prétend qu'Hippocrate n'a jamais connu 
le pavot, est détruite par le passage que nous venons de citer. 

Dioscoride, postérieur de plus de cinq siècles à Hippocrate, a parfaitement décrit l’opium, 
et il ne le désigne encore que sous les noms employés par Hippocrate lui même ; Pline est le 
premier qui ait employé le mot opium. Si donc le père de la médecine n’a pas connu cette 
substance telle qu’elle est décrite par Dioscoride, il a certainement connu le suc de pa- 
vois (1). D'ailleurs, Galien nous apprend que le mot meconium signifie le sne de pavots et non 
l’opium. 

Quoi qu'il en soit, l'emploi le plus étendu de l’opium doit être attribué aux empiriques. 
Mais, d’après Pline, Acron d’Adrigente aurait été le fondateur de cette secte; or, Acron était 
contemporain d'Empédocle, et antérieur à Hippocrate. Il est vrai que c'est en général Séra- 
pion d'Alexandrie, qui vivait plus de cent ans après Hippocrate, qui est considéré comme le 
fondateur de la secte des empiriques; un des souliiens de cette secte, Héraclite de Tarente, 
faisait grand usage de l’opium. On comprend, d’ailleurs, comment Sérapion, Philenus de 
Cos, Héraclite, etc., devaient avoir recours à une substance dont les propriétés calmantes et 
soporifiques étaient bien constatées, puisque ces empiriques ne recherchaient pas les causes 
des maladies, bannissaient les théories et le raisonnement sur leur nature et leur marche, 
et ne s’attachaient qu’à leur état actuel. 

Chez les Romains comme chez les Grecs, l’usage de l’opium a subi de grandes vicissitudes : : 
tandis qu Asclépiade de Bithynie, le premier des Grecs qui exerça la médecine à Rome; que 
Celsus, son contemporain, que son élégante et pure latinité avait fait surnommer le Cicéron 
des médecins, faisaient peu usage de l’opium, on voit Cœlius Aurelianus le recommander dans 
un grand nombre de cas. Il employait surtout le diacodium, médicament fait avec la décoc- 
tion de têtes de pavot et le miel, qui se rapproche par conséquent de notre sirop diacode : 
il est vrai qu'il ne le regardait pas comme somnifére, mais seulement comme astringent. 

Dioscoride parle longtemps du pavot, dont il distingue six espèces, il nous apprend que 
de son temps, on préférait celui qu’on extrait des pavois à semences noires; il dit qu'un 
morceau, de Ja grosseur d’une graine d’orobe, calme les douleurs, mais qu'à plus forte dose 
il peut occasionner la mort; il blâme Andreas et Erasistrate, qui l'avaient proscrit dans les 
maladies des yeux et des oreilles, et il nie les accidents qu'on lui a attribués dans ces cas 
(lib. vi, cap. 69). 

Peu de temps après Dioscoride, véeut un homme auquel l’histoire naturelle est redevable 
des meilleures descriptions : c’est Pline. Nous avons dit ailleurs que c’est cet auteur qui avait 
employé le premier le mot opium, pour désigner le suc épaissi du pavot; mais déjà on en 
connaissait plusieurs espèces. 

Voici ce que dit Pline sur ce sujet : 

« Le pavot noir (papaver nigrum) donne un suc qui provoque le sommeil, et qui, à plus 
haute dose, occasionne la mort. 

« Ce qu’on nomme opion s'obtient de la manière suivante : On fait, au milieu de la journée, 
et par un temps sec, des incisions longitudinales sur la tête du pavot, il faut avoir soin que 
ces incisions ne soient pas trop profondes. Le suc qui s'en écoule ne tarde pas à s’épaissir : 


(1) Chopin, Thèses de Paris, 1820, n° 48. 
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lorsqu'il est see, on l’enlève avec l’ongle, on le pile, et on le réduit en trochisques. On re- 
connaît l’opium à son odeur forte et vireuse; étant allumé, il donne une flamme claire et 
brillante; c’est ce qui distingue le véritable opium de l’opium falsifié, qui s’enflamme plus 
difficilement et s'éteint plus vite. 

« On s'assure encore de sa bonté en l’exposant aux rayons ardents du soleil; car alors le 
vrai opium sue et se liquéfie de manière à prendre l’aspect d’un suc découlé de l'arbre;- 
l'opium est plus souvent falsifié avec le suc de laitue. » (Pline, xx, p. 18; Dioscoride, rv, 
p. 65.) 

Ce passage nous apprend plusieurs choses : d'abord que le procédé d'extraction de l’opium 
diffère peu de celui qui est suivi aujourd'hui, et que déjà on avait reconnu qu’il ne fallait 
pas, lorsqu'on faisait les incisions, percer le péricarpe; ensuite Pline et Dioscoride nous font 
connaître que déjà, de leur temps, on falsifiait l'opium, point sur lequel nous insisterons 
plus tard; enfin que l’analogie de propriétés du suc de laitue et du suc de pavot était déjà 
connue, puisque c’est le premier qui était employé pour falsifier l’opium. On sait en effet 
que la thridace et le lactucarium ont été proposés comme succédänés de l’opium, et qu’il est 
certain que la dernière de ces substances possède en effet des propriétés calmantes assez 
prononcées, 

À propos des variétés de l’opium, ou du moins des matières exiraites du pavot, voici com- 
ment s'explique Pline : 

« Le liquide provenant de la décoction des feuilles et des têtes de pavot dans l’eau s’ap- 
pelle meconium, il a bien moins de force que l’opium » (mulium opio ignavior) (Pline, xx, p. 18). 

Puis il ajoute : 

« Le diacode se fait de la manière suivante : Prenez 120 têtes de pavot sauvage (pap. syl- 
vestris) ; faites-les macérer deux jours dans trois sextaires d’eau de pluie, puis faites-les bouil- 
lir dans la même eau; passez la décoction à travers un linge, reprenez la colature avec 
du miel, et évaporez-la jusqu'à la réduction de moitié » (Pline, xx p. 19). 

Nous avons signalé ailleurs cette préparation. 

Les auteurs anciens citent un grand nombre d'empoisonnements par l'opium. On trouve 
dans Hœfer (Histoire de la chimie, t. I, p. 197), que Cecina, un des ancêtres de Mécène, se 
tua de désespoir au moyen de l’opium; je reviendrai sur ce point dans la partie toxicologi- 
que de la monographie de l’opium. 

Galien n’avait pas grande confiance dans l’opium; il assure que les chairs de ceux qui font 
un fiéquent usage de l’opium éprouvent un changement qui ressemble à la mortification. 
Galien préférait à l’opium des préparations déjà en vogue avant lui, et qui d’ailleurs étaient 
plus où moins opiacées : telles sont le philonium, inventé par Philon de Tarse; le mithridate, 
qui tire son nom du fameux roi de Pont, qui résista si longtemps à la puissance des Romains, 
et qui, par l'usage journalier de cette préparation, se mit à l'abri de l'atteinte des poisons; 
enfin la fhériaque d'Andromaque, variété du mithridate, dont la réputation s’est maintenue 
de nos jours. . 

Les médecins imitèrent la réserve de Galien, et firent peu usage de l’opium; parmi eux, 
il faut citer Aetius, Oribase, Paul d’Egine, Trallianus. Ce dernier inventa les pilules de cyno- 
glosse, encore employées de nos jours, et dont les propriétés narcotiques doivent être attri- 
buées à lopium et aux semences de jusquiame. 

La chute de l'empire romain amena la décadence de toutes les sciences, et plus spéciale- 
ment de la médecine : elle resta longtemps l’apanage des moines, c’est-à-dire de l'ignorance 
et de la superstition; toutefois les Arabes la cultivaient encore. Rhazès, au xe siècle, Avi- 
cenne, au x1e, remirent en honneur l’usage de l’opium. 

CG n'est qu'au xv° siècle que, par suite des progrès de la chimie, on chercha à décomposer 
l'opium et à l’administrer sous des formes plus simples, et on lui fit subir des préparations 
jusqu'alors inconnues; quatre siècles devaient s’écouler avant qu’on parvint à isoler les al 
calis organiques de l’opium. 

Paracelse, à qui son système de médecine rempli d'idées les plus extravagantes, son 
caractère vain et orgueilleux, son esprit d’intolérance, et par dessus tout sa profonde immo- 
ralité, firent perdre la position de professeur de médecine à Bâle, parcourut l’Europe, pro- 
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pagea et vanta avec excès les propriétés de l’opium, et surlout son fameux laudanum, dont 
il gardait la préparation secrète. Vers cette époque, Fracastor, célèbre par son poëme sur 
la syphilis, fit connaître son diascordium, encore employé de nos jours. 

Après la mort de Paracelse, Hortius, Gessner et Plater, vantèrent beaucoup l’opium, et 
cherchèrent à détruire les préventions que certains médecins avaient contre cette substance, 
et, chose singulière, ces préventions n’existaient pas contre les préparations riches en 
opium, et dont les médecins obtenaient les meilleurs résultats. 

Van Helmont disait que l’opium était un des plus beaux dons du Créateur. Un de ses dis- 
ciples, célèbre professeur de Leyde, employait l’opium dans toutes les maladies, et il poussa 
l'amour de ce médicament un peu trop loin, puisqu’au rapport de Leonicenus, il se fit mou- 
rir à force d’en prendre. Il est certain qu'avant Sydenham, Sylvius de le Boë avait dit : Nol- 
lem praxim medicam exercere si carerem optio; aussi fut-il surnommé Doctor opiatus. 

Un autre professeur de l’Université de Leyde, Ecossais d’origine, Archib. Pilcarne, dans 
ses éléments physico-mathématiques de médecine, chercha à introduire dans ia thérapeuti- 
que les matières les plus dégoûtantes; il ne faut donc pas être surpris s’il donne de grands 
éloges à l’opium. 

A cette période d’engouement en succède une autre pleine de réserve, dans laquelle Boer- 
haave, de Haen, et surtout Van Swieten, blamèrent l'usage exclusif de l’opium; le dernier 
surtout démasqua le charlatanisme de quelques médecins, qui, tout en critiquant l’opium, 
administraient à leurs malades des préparations qui en renfermaient de grandes quantités. 
Ce fait se représente à plusieurs époques, et même de nos jours, non-seulement pour l’o- 
pium, mais encore pour d’autres préparations, surtout pour celles de mercure; et si Van 
Swieten vivait, il aurait beaucoup à faire pour combattre cette forme de charlatanisme. 

Contrairement à la sage réserve que nous venons de signaler, Ettmuller tâcha, à la même 
époque, de jeter la défiance sur les succès qu'on attribuait à l’opium. « Les narcotiques, 
dit-il, fixent les humeurs, rendent les membres plus disposés à souffrir ; ils ôtent la douleur, 
mais c'est en tuant et non en guérissant. » C’est là une opinion outrée qu'a partagée l'illus- 
tre Stah], dans son ouvrage intitulée Impostura opti. Il prétend que ceux qui l'emploient 
trompent la confiance de leurs malades en leur inspirant un espoir qui ne peut durer, et 
quoiqu'il en permette l'usage dans des cas très-graves, il ne doute pas de la réalisation des 
vœux qu'il fait pour la radiation de l’opium de la liste des médicaments. Voici comment i} 
finit sa dissertation : Veniel forte tempus ad posteritatem omnibus votis præcipiendum quo ejus fa- 
cinora severiore quam nudarum dehortalionum energia compescantur, faxit Deus. 

Mais Alston fait remarquer avec juste raison que l’opium a triomphé de toutes les objec- 
tions, excepté des préjugés ou de l'ignorance; non seulement il est encore en usage, mais 
c’est un des médicaments qui font le plus d'honneur à la médecine. 

Parmi les savants qui ont étudié l’opium, Sydenham doit être placé en première ligne; il 
a pour lui le même enthousiasme que Sylvius de le Boë., « C’est, dit l’illustre médecin an- 
glais, de tous les remèdes dont Dieu a fait présent aux hommes pour adoucir leurs maux, le 
plus efficace et le plus universel. » Et il ajoute : Ila necessarium est in hominis perili manu jam 
laudatum medicamentum ut sine co claudicet et manca sit medicina (Sydenhami Opera. par À. P., 30). 

J'aurai, dans un autre travail, à revenir sur Sydenham à propos de son laudanum, dont la 
réputation, quoique universelle, est à mon avis contestable, tant sous le rapport de son 
mode de préparation, de sa composition, que de ses propriétés. Jones, Morton, Neuman, par- 
tagèrent l'avis de Sydenham, et je me rangerai volontiers à l'avis du premier, qui préférait 
la teinture aqueuse à toute autre préparation. 

D'autres médecins anglais ont écrit sur l’opium. Freind, dans son Emmenologie, dit que, si 
l'opium a produit de mauvais effets, la faute doit être attribuée au médecin. Enfin Mead, 
Pringle, Jong, ont beaucoup ajouté à ce qu’on savait avant eux sur l'emploi de l’opium et 
sur les précautions excessives que nécessitait son administration. 

Un médecin français, Hecquet, postérieur d'une vingtaine d'années à Stahl, chercha à re- 
lever l'opium de la défaveur dans laquelle il était tombé en France. En faisant la part de 
l'exagération qui caractérise l'ouvrage de Hecquet, il faut reconnaître qu’il contient des pré- 
ceptes fort sages sur les cas où il faut s'abstenir de l’opium; il insiste surtout, et avec rai- 
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son, sur l'inconvénient qu’il y a à l’administrer aux nourrices et aux enfants. Cet enthou- 
siasme pour l’opium n’est pas partagé par Geoffroy, l’auteur d’un excellent traité de matière 
médicale; mais Tissot, Barthez, Lorry, etc., ont mieux apprécié les propriétés de l’opium, et 
ont fait ressortir tous les avantages qu'un médecin sage et prudent pouvait retirer d’une 
substance aussi active. Je dois ajouter que Lorry, le premier, regarda l’opium comme exci- 
tant, opinion adoptée par Tralles, et qui se trouve consignée dans son ouvrage très-volumi- 
neux, intitulé Usus opüi salubris et noxius in morborum medela. Cet ouvrage estsans contredit le 
plus complet qui ait été publié sur l’opium, mais je dois ajouter qu’on y trouve des théories 
très-hasardées. J'aurai occasion de revenir sur celte propriété excitante de l’opium, lorsque 
je m'occuperai de son action physiologique. 

De nos jours, l’opium est employé par tous les médecins ; la découverte des alcaloïdes de 
l’opium a ouvert un champ plus vaste aux applications thérapeutiques de l’opium. 

Enfin, pour terminer tout ce qui a rapport à l'histoire de l’opium, et sans remonter à Neu- 
man, qui paraît avoir le premier écrit sur sa composition, je me contenterai de citer les 
noms des auteurs qui ont le plus contribué à faire connaître la composition de cette précieuse 
substance, Depuis Desrone, qui découvrit la narcotine en 1803, il faut signaler Seguin, Ser- 
tuerner, Robiquet, Pelletier, Couerbe, Robinet, Robertson, Dublanc, Caventou, Le Canu, 
Chevallier, Bouchardat, Gaultier de Claubry, Merck, Guibourt, Guillermond, Payen, Christi- 
son, Aubergier, de Vry, etc., etc. 

Malgré les travaux nombreux qui ont été faits sur l’opium, il y a encore quelques points 
obscurs à éclairer : ainsi on n'a pas isolé le principe odorant et volatil ; on sait bien qu’il 
existe, et, à mon avis, il peut avoir une grande influence sur les effets médicamenteux de 
ce précieux médicament. 

Je ne terminerai pas ce que j'ai à dire sur l'historique de l’opium, sans ajouter qu'au rap- 
port de Tournefort (Voyage au Levant, t. Il, p. 222) et de Kempfer, le pavot très-jeune est 
mangé dans quelques contrées; à Trente et dans le Tyrol, on mange la plante avant l’époque 
où elle donne un suc blanc. J'ai moi-même fait manger des pavots jeunes à, des lapins, sans 
qu’il se soit produit le moindre accident; ce fait a d’ailleurs été déjà annoñcé par plusieurs 
auteurs. S 

On sait le nombre considérable de graines qui sont contenues dans le pavot; Linné a cal- 
culé qu’un seul pied pouvait en donner trente-deux mille. Leur couleur varie : elles sont 
blanches, noirâtres ou violettes ; quoi qu'il en soit, elles donnent par expression une huile 
connue sous les noms d'huile d’œillette (d’olivetlo, en italien,petite huile), d'huile blanche, qui est 
bonne à manger et nullement vénéneuse ; le tourteau lui-même ne possède aucune propriété 
particulière ; aussi peut-on en manger ou en donner aux animaux. C’est là un fait bien con- 
staté aujourd’hui, qui contredit l’opinion de Leclerc, qui les croyait narcotiques, et de Pwihn, 
qui, dans son ouvrage intitulé Materia veneruria regni vegetabilis, assure qu’elles produisent 
des accidents lorsqu'elles ne sont pas mûres. On sait que Van Swieten en a mangé de crues 
jusqu’à une livre sans inconvénient, et le docteur Chopin (Thèses de Paris, 1820, n° 48) en a 
mangé gros comme un œuf de poule sans être incommodé, quoiqu'elles ne fussent pas 
mûres. 

Pline nous apprend que les anciens faisaient avec les graines de pavot grillées et le miel un 
gâteau fort estimé, et qu'on saupoudrait certains pains avec les mêmes graines; Galien les 
considérait comme un excellent aliment. J. Bauhin (Histoire des plantes, t. IE, p. 393) dit 
qu'aux environs de Trente et en Autriche, on a conservé l'usage de mêler des graines de pa- 
vois au pain, et Lochner rapporte que, de son temps, les juifs d'Allemagne parsemaient leur 
pain de graines de pavots; mais c’est surtout en Italie et en Sardaigne que les confiseurs les 
transforment en espèces de dragées fort recherchées. 

Je passe maintenant à l’étude de l’opium indigène, et je me hâte d'ajouter que, malgré les 

essais informes qui avaient été faits, c’est exclusivement à M. Aubergier que revient l’honueur 
d'avoir découvert que l’opium de France était préférable à tous les autres, et que le pavot 
pouvait être cultivé avec de grands avantages. 

Frappé des différences énormes qui existaient dans la proportion de morphine contenue 
dans les opiums du commerce, M. Chevallier avait demandé que l’on exigeàt du pharmacien 


318 RECHERCHES SUR L’OPIUM. 


de n’employer, pour les préparations pharmaceutiques opiacées, que l'opium à 10 pour 100 
de morphine, 

Cette mesure, si elle eût été prise, eût été certainement très-sage; mais, comme les 
opiums à ce fire sont très-rares, car les opiums du commerce ne renferment le plus souvent 
que 5 à 8 pour 100 de morphine, on aurait placé, par cette exigence, les pharmaciens dans 
une très-fausse position, En effet, ne pouvant la plupart du temps, disposer que de l’opium 
au-dessous de 10 pour 100 de morphine, auraient-ils été obligés d'ajouter à leurs prépara- 
tions une certaine quantité de morphine pour les amener à ce titre? Une telle manière de 
faire eût été blâmable et tout à fait en dehors des règles de la posologie des médicaments ; 
une pareille mesure, avant d'être prise, a donc besoin d’être sérieusement étudiée, 

Les écarts constatés dans la proportion de morphine contenue dans les opiums doivent 
être attribués à différentes causes, à la nature du terrain, au climat, à la variété du pavot 
cultivé, au procédé de préparation, mais surtout aux nombreuses sophistications qu'on 
fait subir à ce précieux médicament. 

Généralement on s'accorde à dire que l'opium du commerce est obtenu par des incisions 
faites aux capsules de pavot. Dioscoride, Kempfer et Charles Texier, font piler et malaxer 
lopium, tandis qu’Olivier et Belon ne mentionnent pas cette opération et font sécher le suc 
directement. 

D'un autre côté, quelques auteurs modernes ont prétendu que l’opium n’était plus obtenu 
par incision, mais bien par contusion des capsules et des feuilles de la plante; en un mot, 
que notre opium du commerce n'était que le meconium des anciens. Comme le fait remarquer 
très-judicieusement M. le professeur Guibourt, un extrait obtenu par évaporation au feu du 
sue de la plante n'aurait en aucune manière l’odeur vireuse qui caractérise l’opium. Cépen- 
dant, dans une note qui m'a été adressée, M. le docteur Rossi, médecin romain au service 
du gouvernement égyptien, sur la demande de renseignements que mon ami, le docteur 
Willemin, lui avait adressée, assure que l’opium le plus pur est obtenu par incision; le reste 
de la plante, les capsules qui renferment les semences étant enlevées, on les coupe, on les 
fait bouillir dans de l’eau et dans des chaudières bien propres, on coule la décoction, et on 
fait évaporer jusqu’à ce qu’elle prenne la consistance d’un extrait mou, qui, refroidi, sert à 
former de petits pains. D’autres renseignements qui m'ont été fournis par diverses personnes 
confirment ce fait ainsi que celui qui a été annoncé par un voyageur français, M. Charles 
Texier, qui dit que les paysans pilent le suc épaissi en crachant dessus, parce qué l’eau, di- 
sent-ils, le ferait gâter : il pourrait donc se faire qu'aujourd'hui l’opium fût obtenu tout à la 
fois par incision et par contusion de la plante. 

Plusieurs auteurs ont constaté dans l'opium l’existence d’une grande quantité de glycosé : 
la présence de ce corps s'explique par l’habitude où l’on est, dans le Levant, d'ajouter du 
miel et de la confiture caramélisée d'abricots à l’opium; cette dernière addition à surtout pour 
but de donner à la substance l’aspeci d’opium de Smyrne, qui est généralemeut plus estimé. 

Cette addition de miel ou de pâte d’abricots n’a pas été signalée, que je sache ; mais divers 
renseignements que j'ai pu recueillir la confirment, elle explique d’ailleurs la présence des 
quantités très-grandes de glycose que j'ai trouvées dans divers opiums ; j'en ai essayé plus 
de cinquante échantillons à ce point de vue, et la quantité de sucre que j'ai trouvée variait 
entre 3 et 12 pour 100; il paraît également qu’on ajoute à l'opium du jus de raisin et même 
des graius pulpés. 

Enfin que n’a-t-on pas ajouté à l’opium? À une époque où on le fabriquait à Marseille, de 
toutes pièces, avec de la thridace, des résidus d’opium privés de morphine, avec des extraits 
de chelidonium majus et de glaucium luteum, etc., etc., j'ai trouvé maintes fois des opiums qui 
ne contenaient pas un atome de morphine; j'en ai, en ce moment, sous la forme de petits 
grains entourés de feuilles de pavots, et qui est dans ce cas. | 

C’est à tort qu’on préfère en général l'opium de Smyrne à l’opium de Constantinople. En 
effet, Christison, M. Guibourt, M. Aubergier, ont démontré que très-souvent l’opium de Con- 
siantinople contenait plus de morphine que l’opium de Smyrne. J'ai moi-même vérifié ce 
fait et je l’ai trouvé parfaitement exact : j'ai analysé des opiums de Constantinople, d'origine 
certaine, et y ai trouvé 14 pour 100 de morphine, chiffre que n’a jamais donné l’opium de 
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Smyrne ; il est vrai que l’opium de Constantinople en pelits pains est pauvre en morphine, 
mais depuis longtemps (Journal de pharmacie, t, XXI) Christison a élevé des doutes sur l’ori- 
gine de cet opium. 

Dans sa culture de pavots, M. Aubergier a cherché à résoudre les deux questions sui- 
vantes : 

La production de l’opium en France est-elle possible au point de vue économique ? 

Est-il possible de réaliser dans sa préparation cette uniformité dé composition que M. Che- 
vallier, d'accord avec le savant rapporteur de l’Académie des sciences (M. Payen), considère 
avec juste raison comme si désirable dans la composition d’un agent énergique employé à 
chaque instant en médecine ? Disons-le tout de snite, ces deux questions ont été résolues 
affirmativement par M. Aubergier. Ses expériences ont porté sur diverses variétés de pavots; 
celle qu'il a adoptée est le pavot pourpre, qui donne un opium d’une richesse à peu près 
constante, et qui fournit autant de graines que le pavot à œillette; ces graines sont de bonne 
qualité, et elles contiennent autant d'huile que celles qui sont fournies par les capsules non 
incisées, lorsqu'on a eu le soin de ne pas percer l’endocarpe. Quoique les expériences eussent 
été faites dans des conditions défavorables, l’opium revenait à 17 francs le kilo, prix de beau- 
coup inférieur au prix de vente de l’opium du commerce. 

L'opium que M. Aubergier extrait du pavot pourpre est brun rougeàtre (chocolat), il est 
homogène, son odeur est agréable quoique vireuse; il se dissout dans l’eau et dans l'alcool 
sans les troubler, il Contient en moyenne 10,5 pour 100 de morphine; cette portion d’alca- 
loïde est peu variable. Nous pensons que l’opium de Clermont peut être présenté comme 
type de l’opium indigène. 

M. Aubergier a appelé l'attention des cultivateurs de pavots sur un point fort important : 
il a démontré, par des analyses, que l'opium de la troisième récolte élait moins riche en 
morphine, et que cet opium ne pouvait pas être considéré comme pouvant être obtenu dans 
de bonnes conditions; pour être livré au commerce, son prix de revient est trop élevé. Voici 
du reste, le résultat d'une analyse faite par M. Aubergier : 


Opium de pavot pourpre, printemps, Morphine, Narcotine. 
Première FÉCOLEB, ; {5 save dshsu 56, sévivivse 64 10,90 1,75 
BecondB FÉCOITE:: 14. 2: svctososssedarberssuisse 10,18 9,80 
Troisième récolte...., en nee Sas s1.7100 60:38 0.46 


M. Aubergier ne s’est pas contenté de déterminer la proportion de morphine contenue 
dans son opium, l'analyse lui a prouvé qu'il contenait les mêmes principes que l’opium exo- 
tique ; il y a donc trouvé la morphine, la codéine, la narcoltine, la méconine, la narcéine, l'acide 
méconique, l'acide ulmique, la matière grasse, la résine, le caoutchouc, la gomme, la bassorine, le 
ligneux. On voit que dans cette analyse il n’est pas question du sucre, ce qui confirme ce 
que j'ai dit déjà, à savoir que si l’opium du Levant contient du glycose, c’est qu’on y a ajouté 
du miel ou de la pâte d’abricots pendant sa préparation. 

M. Sainte-Claire Deville, professeur à l’École normale, m’a fait voir de l’opium d’Auber- 
gier qui présente à son intérieur de petits cristaux d’un beau rouge vif parfaitement visibles 
à l’œil nu, et qui ont tout à fait l’aspect de l’alizarine. 

Ces cristaux sont probablement formés de morphine et de narcotine, colorés par le prin- 
cipe particulier que je crois propre à l’opium du pavot rouge; c’est la première fois que je 
vois des cristaux dans l’opium, et jamais ce fait n’a été signalé : ce serait uue belle occasion 
de voir Si ces cristaux sont des alcaloïdes purs ou du méconate ; c’est un fait à examiner. 

Il serait trop long de suivre M. Aubergier dans les recherches nombreuses et les analyses 
répétées qu'il a exécutées ; je me contenterai de transcrire lés conclusions de son important 
Mémoire (Mémoires de l'Académie impériale de médecine, t. XIX). 

1° La richesse en morphine de l'opium du commerce présente des variations comprises 
dans les limites de 1, 5 à 13 pour 100. 

2° On peut ohtenir en France des opiums dont la richesse en morphine peut s'élever jus- 
qu’à 18 pour 100. 

3° La proportion de morphine que contiennent les opiums indigènés ou exotiques varie 
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suivant la variété de pavot qui les a produits, et pour une même variété suivant Pétat plus 
ou moins avancé de la maturité du fruit ou même de la récolte. 

4 Il ya identité complète entre les opiums indigènes et les opiums exotiques obtenus 
d’une variété de pavot. 

5° La culture de la graine couvre tous les frais de culture ; les frais de main-d'œuvre pour 
la préparation de l’opium étant de beaucoup inférieurs à la valeur du produit, la prépara- 
tion en grand de l’opium en France pour les besoins de la pratique n’est pas moins réali- 
sable d’une manière satisfaisante au point de vue économique qu'au point de vue scientifique 
et médical. 

CHAPITRE Il. 


DES ESSAIS D’'OPIUM. 


Parmi les nombreux principes immédiats que l’opium renferme, la morphine ést celui dont 
la quantité est la plus élevée ; c’est à elle également que l’on attribue la plus grande part 
de l’action qu'exerce l’opium sur l’économie animale : aussi a-t-on pris l'habitude de déter- 
miner la richesse d’un opium d’après la quantité de morphine qu’il contient. Quelques per- 
sonnes trop scrupuleuses auraient voulu que l'on dosàt tous les principes de l’opium, ou 
du moins tous ceux auxquels on a reconnu une action ; une pareille manière de faire est im- 
praticable, et, selon l’observation très-judicieuse de M. Robinet, cette méthode consomme- 
rait une telle quantité d'opium qu'il n’en resterait plus pour les malades. 

Tout pharmacien consciencieux doit essayer son opium avant de l’employer à la prépara- 
tion des divers médicaments composés dans lesquels il entre ; tous les doguistes devraient 
également faire titrer leurs opiums avant de les livrer à leurs clients, et leurs factures de- 
vraient mentionner la richesse de ces opiums ; malheureusement il n’en est pas ainsi, la 
plupart des maisons de droguerie jugent de la qualité d’un opium par l'inspection des carac- 
tères physiques, et l’on sait combien ces caractères sont trompeurs. 

En général, on doit exclure tout procédé qui exige une grande consommation de sub- 
stance. Si cela est indifférent lorsque l’on veut faire l'essai des opiums destinés à l’extraction 
de la morphine, il n’en est pas ainsi pour le pharmacien qui ne peut en sacrifier beaucoup. 
M. Reveil décrit plusieurs procédés; nous ne publierons que le suivant : 

Procédé de M. Guillermond.— Hâtons-nous de dire que ce procédé fort simple est celui qui, 
jusqu'à ce jour, a donné le meilleur résultat. 

On prend 15 grammes d’opium coupé en petits morceaux, et on les malaxe dans un mor- 
tier avec 60 grammes d’alcool à 70 degrés centésimaux ; lorsque la masse est bien délayée, 
on la jette sur un linge fin; on exprime et on traite de la même manière le résidu par 
40 grammes du même alcool ; les liquides mêlés et filtrés, si cela est nécessaire, on les intro- 
duit dans un flacon à large ouverture, contenant, pesés d'avance, 4 grammes d’ammoniaque 
caustique ; douze heures après, la morphine et la narcotine sont précipitées, sous la forme 
de cristaux, que l’on sépare par filtration ; on les lave à l’eau froide, pour enlever un peu de 
méconate d'ammoniaque qui les souille, et on obtient deux sortes de cristaux, les uns gros 
et transparents, c’est la morphine ; d’autres blancs, aiguillés, c'est la narcotine. 

Pour les séparer, on les place dans une petite capsule que l’on plonge dans de l’eau ; la 
narcotine, plus légère, surnage, la morphine reste au fond ; on dessèche celle-ci, et l’opium : 
est titré. 

Je le répète, ce procédé est le plus commode et le plus exact ; c’est pour cette raison que 
je crois devoir y insister ; il est souvent arrivé que deux chimistes opérant sur le même 
opium, par le procédé de M. Guillermond, ont cependant obtenu des résultats tout à fait dif- 
férents ; cela tient aux causes que je vais faire connaître. 

1° Il arrive soavent qu'on a opéré sur l’opium qui avait servi à la détermination de l’eau, 
ce qui ne doit pas se faire. 

20 Presque toujours 100 grammes d'alcool sont insuffisants pour épuiser complétement 
15 grammes d’opium. 

3° 4 grammes d'anmoniaque est une quantité le plus souvent trop forte (quand l'ammo- 
niaque est concentrée); quelquefois trop faible, lorsque l'inverse a lieu, et l’on sait combien 
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l'état de concentration de l’ammoniaque est variable ; d’ailleurs, la quantité en Aue à 
employer doit varier avec l’état d’acidité de la solution opiacée. 

4° Il n’est pas indifférent de verser la solution opiacée dans l’ammoniaque, ou elle dans 
la solution opiacée : il n’est pas indifférent non plus de verser l’alcali peu à peu ou de le mettre 
tout d’un coup. 

5° Douze heures est un temps trop court pour laisser déposer toute la morphine; il ne 
faut pas non plus laisser attendre trop longtemps. 

6° Le précipité est souvent formé d'autre chose que de morphine et de narcotine. 

7° Le procédé de séparation des deux alcaloïdes, par différence de densité, est insuffisant. 

Tels sont non pas les reproches, mais les observations qu’on peut faire sur le procédé de 
M. Guillermond ; j'ai donc cru pouvoir le modifier d’une manière simple, exacte et avanta- 
geuse ; mais je dois déclarer cependant, avant tout, qu'à mon avis tout l'honneur du pro- 
cédé revient uniquement à l’honorable pharmacien de Lyon, auquel nous devons des travaux 
fort intéressants, et entre autres un procédé fort simple et exact de dosage de la quinine 
dans les quinquinas. 

Discutons d’abord les objections que nous avons faites au procédé. 

Nous nous sommes déjà expliqué sur le premier point ; nous avons dit que la morphine se 
déposait mal de l’opium desséché à 100 ou 105 degrés, et qu’une portion de la morphine était 
souvent entraînée par l’eau, ou détruite : c’est ce qu’on verra d’après le résultat de nos ana- 
lyses. Il est bien entendu que nous avons opéré sur le résidu de 15 grammes d’opium dessé- 
ché à 105 degrés. 

100 grammes d'alcool sont le plus souvent insuffisants, c’est encore un fait démontré par 
l'expérience ; il faut employer quantité suffisante d’alcool jusqu’à épuisement complet ; Les 
chiffres que nous allons indiquer donneront la preuve de la justesse de cette observation : 
4 grammes d’ammoniaque est une quantité trop fixe, qui doit varier ; cela se comprendra 
lorsqu'on jettera un coup d’œil sur les résultats obtenus. 

Lorsqu'on verse l’ammoniaque goutte à goutte, il se précipite d’abord une matière rési- 
neuse qui salit la morphine, et qui reste en dissolution dans l'excès d'alcali, lorsqu'on ajoute 
lalcali tout à coup ; d’ailleurs, dans le premier cas, les premiers cristaux qui se précipitent 
sont formés de sous-méconate de morphine soluble dans l’eau, et qui s’est, par conséquent, dis- 
sous lorsqu'on lave le précipité à l’eau froide ; c’est donc avec juste raison que M. Guiller- 
mond conseillait de verser tout à coup la solution opiacée dans l’ammoniaque, et c'est sans 
doute pour n'avoir pas suivi ce précepte que des erreurs se sont produites. 

Douze heures ne suffisent pas pour laisser précipiter toute la morphine ; c’est une obser- 
vation que j'avais faite dès 1846 ; je l’avais annoncée à la Société d’émulation pour les sciences 
pharmaceutiques ; elle est consignée dans les procès-verbaux ; on y trouverait également 
l'indication de l'insuffisance de la quantité d’alcool, et l'importance que présente l’addition 
de l’ammoniaque tout à coup; je proposais même, à cette époque, d'ajouter à la solution 
opiacée quelques gouttes d'ammoniaque, pour laisser précipiter d’abord une grande portion de 
la matière résineuse ; mais depuis, j'ai dû renoncer à ce procédé, parce que j'ai remarqué 
qu’il se précipitait également un peu de sous-méconate d'ammoniaque. Sur la durée du temps 
nécessaire pour laisser séparer la morphine, je suis heureux de me trouver d'accord avec 
mon savant maître, M. Soubeiran ; nous verrons tout à l'heure qu’il ne faut pas attendre 
trop longtemps. 

Certains opiums contiennent des quantités assez grandes de sels de chaux ou de magnésie 
solubles, de sorte que lorsqu'on sature par l’ammoniaque, il se précipite des sels basiques de 
chaux et de magnésie insolubles, que l’eau ni l’éther ne séparent pas, et dont le poids s'ajoute 
à celui de la morphine ; il est donc indispensable, lorsqu'on a séparé la narcotine, de faire 
bouiliir le résidu dans l’alcoo! ; la morphine seule est dissoute, et elle se précipite par-re- 
froidissement ; c’est ce précipité qui seul doit être considéré comme de la morphine pure. 

Peut-on modifier le procédé de M. Guillermond, sans lui enlever de sa simplicité tout en 
le rendant plus exact? Je réponds affirmativement, et ma conviction est tellement profonde 
sur ce point, que jai toujours employé dans mes analyses le moyen que je vais indiquer, et 
dont je me suis constarament bien trouvé. 


Le Monrreur ScienTiriQuE, Tome XII, — 345 et 346* Livraisons, — 1° et 15 mail 1871. 2À 
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Procédé de M. Guillermond, modifié par M. Reveil. — On prend 20 grammes de l’opium que 
l’on veut essayer, on le coupe par tranches : il faut avoir le soin de faire la prise d’essai de 
manière que toute la masse soit représentée, c’est-à dire qu’il ne faut pas prendre seule- 
ment la substance à l’intérieur des pains, où elle est molle, ni à l'extérieur où elle est plus dure 
et où l'on trouve d’ailleurs le plus d'impuretés. Les 20 grammes d'opium ainsi coupés sont 
mis à macérer pendant quelques minutes dans un mortier de porcelaine avec environ 
60 grammes d'alcool du commerce; on malaxe à l’aide du pilon jusqu’à ce qu’on obtienne 
une bouillie homogène, on passe alors avec expression à travers un linge fin, on reprend le 
résidu par une quantité égale d'alcool, et on répète ainsi l'opération jusqu'à épuisement 
complet. 

On pèse alors les solutions alcooliques réunies, et on prend le quart, que l’on met dans 
une capsule de porcelaine: on y verse par goutte de l’ammoniaque liquide, à l'aide d’une 
burette graduée par dixièmes de centimètre cube, jusqu’à ce que Ja liqueur renferme un 
léger excès d’ammoniaque, ce que l'on détermine à l’aide du papier de tournesol rougi qui 
doit être ramené au bleu. 

Cette opération a pour but de déterminer la quantité d’ammoniaque qu'il faudra employer 
pour l'essai définitif, 

On met alors dans un flacon à large ouverture trois fois plus d'ammonijaque qu’il n’en a 
fallu pour saturer le quart de la liqueur alcolique, et on y verse tout d'un coup les (rois 
quarts restants de cette liqueur; on couvre le vase avec un papier, et on laisse reposer qua- 
rante-huit heures environ : après ce temps, on agite et on verse le liquide sur un filtre: on 
lave le flacon dans lequel s’est fait la préparation avec de l’eau distillée; les eaux de lavage 
sont également jetées sur le filtre, et on continue le lavage à l'eau distillée jusqu'à çe que 
celle-ci passe incolore et insipide; on sèche à la fois le filtre avec ce qu'il contient el on pèse 
le précipité. Celui-ci est alors dissous dans l'alcool bouillant; on met une petite quantité 
d'alcool sur le résidu, qui est formé principalement de sels basiques de chaux; la morphine 
et la narcotine sont dissoutes par l'alcool bouillant; elles se précipitent par refroidissement; 
on recueille ce précipité : on le sèche et on le pèse. Celui-ci traité par une solution de 
potasse au vinglième, la narcotine reste seule pour résidu; on la pèse, el par différence du 
poids primitif, on a le poids de la morphine. 

Il arrive souvent que sans vouloir faire une analyse d’opium, parce qu’on est pressé par 
le temps, on veuille se rendre compte immédiatement de la valeur de cette substance; les 
caractères suivants suffisent alors dans un grand nombre de cas pour se prononcer. 

Un opium de bonne qualité, outre les carac ères physiques que nous indiquerons ailleurs, 
doit se diviser dans l'eau, et la liqueur d'abord trouble doit s'éclaireir par le repos; la solu- 
tion filtrée Joit présenter une réaction acide bien prononcée, elle doit donner une coloration 
rouge violacée avec les persels de fer. Cette coloration violacée est le résultat du mélange de la 
coloration rouge de sang artériel que donne l’acide méconique avec les persels de fer, avec le 
beau bleu que donne la morphine avec les mêmes sels. Ce réactif est exrellent pour recon- 
naître des solutions très faibles «’opium. Avec le chlorure de ealcium, la solution d'opium 
donne un précipité blanc sale très-abondant; avec l'ammoniaque instillé goutte à goutie, une 
précipité abondant de morphine mêlé de résine, de narcotine et de sels de chaux; la liqueur 
filtrée et évaporée doit donner une masse grenue et cristallisée formée de chlorhydrate de 
morphine; enfin la solution aqueuse d'opium doit se mêler à l'alcool saus produire de dépôt, 

On a proposé également de déterminer la bonne qualité d'un opium en recherchant la 
quantité d'extrait gommeux qu'il peut produire (environ 50 jpour 100); c'est là une mauvaise 
méthode ; car un opium peut être très-riche en matières gommeuses solubles, et contenir 
fort peu de morphine. 


CHAPITRE III. 
DES OPIOPHAGES ET DES FUMEURS D'OPIUM. 


Parmi les substances enivrantes, après le vin et les boissons alcooliques, l’opium est une 
de celles qui ont été le plus souvent recherchées par l’homme, dans le but tantôt d'échapper 
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aux peines physiques et morales, tantôt de rechercher un bonheur factice, toujours au détri- 
ment de sa santé. 

Tous les Orientaux, les Turcs, les Arabes, les Persans, en usent d’une manière plus ou 
moins immodéré, malgrée l'interdiction des gouvernements et les peines sévères dont on a 
en vain menacé les fumeurs et les mangeurs d'opium. 


Voici l'ordonnance qui a été publiée à ce sujet par le gouvernement de Canton (Charkauy, 
thèse de l'École de pharmacie, 1856). 


« Voilà, dit-il, deux ans que le chef du céleste empire a interdit à tous ses sujets de fumer 
l'opium. 

« Ce délai de grâce expire le douzième jour et la douzième lune de cette année (en jan- 
vier 1841). 

« Aiors tous Îles coupables de contravention seront punis de mort; leurs tê'es seront 
exposées en public, afin d’effrayer ceux qui seraient tentés de les imiter. ‘J'ai réfléchi cepen- 
dant que l'emprisonnement solitaire était plus efficace que la peine capitale pour arrêter un 
aussi épouvantable délit. Je déclare donc que je vais faire construire, près de la porte d’éter- 
nelle pureté (lieu où on exécute les criminels). une prison spéciale pour les fumeurs 
d'opium. Là seront tous, riches ou pauvres, enfermés chacun dans une cellule étroite, éclairée 
par une fenêtre, avec deux planches servant de lit et de siége pour s'asseoir; on leur don- 
nera chaque jour nne ration de riz, de l'huile, des légumes. Ceux des prisonniers qui seront 
malades recevront des pililes médicales; s'ils les refusent, nous les laisserons mourir de la 
maladie que le funeste usage de l’opium aura engendrée. Au bout d'un mois de détention, 
nous examinerons les prisonniers : s'ils renoncent à leurs funestes habitudes, ils seront 
‘rendus à leurs parents; en cas de récidive, ils subiront la mort suivant la rigueur des 
lois. » 

Les Turcs et les Persans mâchent l’opium, soit seul, soit mélangé à des substances aroma- 
tiques qui masquent sa mauvaise saveur. 

Le mangeur d’opium habituel est reconnu à son extérieur : son corps est déprimé, sa face 
est pâle et jaune, sa démarche chancelante, son épine dorsale courbée à ce point qu’elle 
prend une (orme circulaire ; ses yeux sont appesantis, ses organes digestifs troublés; l’1p- 
pétit est nul, la constipation opiniâtre, ses facultés mentales abolies, il devient impuissant ; 
et cependant son penchant vers la drogue pernicieuse augmente chaque jour : aussi est il 
obligé d'en élever progressivement la dose, et bientôt même toute dose devient insuffisante ; 
il y mêle alors du sublimé corrosif, et la dose de ce composé mercuriel peut être élevée à 
10 grains (0,50 c.) par jour. Alors l’action stimulante augmente; il survient des souffrances 
atroces, surtout des névralgies. Il est rare que le mangeur d'opium arrive à l'âge de 40 ans. 
Rien n’égale les tourments des mangeurs d'opium lorsqu'ils en sont privés; les jeûnes du 
Rhamazan sont pour eux une horrible torture, puisque, pendant ce mois, il ne peuvent rien 
prendre depuis le lever jusqu’au coucher du soleil; pour ne pas souffrir de cette privation, 
ils ont l’habitude d’avaler le matin différentes doses d’opium diversement enveloppées, qui 
ne se dissolvent que successivement, de sorte que le besoin s’en fail moins sentir. Quand ils 
veulent cesser l'usage de l’opium, ils le mêlent avec de la cire et augmentent progressive- 
ment la proportion de cire, de manière à arriver à la prendre pure. 

Une des causes les plus fréquentes de l'usage de l’opium, c’est son emploi contre les 
diarrhées opiniâtres ou bien pour calmer quelque douleur physique ou morale ; les ivrognes 
de profession ont recours à l’opium lorsqu'ils ont renoncé au vin. Les theriakis turcs, ou 
mangeurs d’opium, commencent en général par une dose d’un demi-grain à 2 grains par jour, 
et augmentent la quantité jusqu'à 6 grammes et davantage : les effets ne se manifestent 
qu’une ou deux heures après l'ingestion et durent pendant cinq ou six heures; le degré 
d'excitation que produit l’opium est regardé par le thierakis comme l'apogée de la félicité, 

Les mahoinétans, spécialement les Turcs, prennent ]opium en nature, les Persans en 
composent des liqueurs, les Chinois le fument ainsi que les habitants de lArchipel indien; 
les Tartares du Caucase, qui professent la religion mahométane, boivent cepeudant du vin 
publiquement, mais sauvent aussi le rendent plus capiteux et enivrant en mettant des 
capsules non müûüries de payois dans les tonneaux où fermente le vin. Une décoction de 
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pavots (capsules et graines), nommée coquenar ou kokenaar, est vendue dans les cafés des 
villes de la Perse, où elle est bue bouillante et produit des effets exhilarants; comme elle 
commence à opérer, les buveurs se querellent et se bafouent mutuellement, mais sans en 
venir aux voies de fait; plus tard, les effets du breuvage augmentant, la paix renaît parmi 
les buveurs, l’un débite des compliments outrés, l’autre raconte des histoires, tous sont en- 
tièrement extravagants dans leurs paroles et dans leurs actes (Tavernier). 

À propos du kokenaar, voici ce que dit Chardin, dans son Voyage en Perse, tome III, p. 76, 
1811 : 

« C’est un grand divertissement de se trouver parmi ceux qui en prennent dans les caba- 
rets et de les bien observer. Avant qu’ils aient pris la dose, avant qu'elle opère et pendant 
qu’elle opère, quand ils entrent au cabaret, ils sont mornes, défaits et languissants ; peu après 
qu’ils ont pris deux ou trois tasses de ce breuvage, ils sont hargneux et comme enragés, tout 
leur déplaît, ils rebutent tout et s’entrequerellent; mais, dans la suite de l'opération, ils font la 
paix, et chacun s’abandonne à sa passion dominante. L’amoureux de naturel conte des douceurs 
à son idole; un autre, à demi endormi, rit sous cape; un autre fait le rodomont, un autre fait 
des contes ridicules. En un mot, on croirait alors se trouver dans un vaste hôpital de fous. 
Une espèce d’assoupissement et de stupidité suit cette gaieté inégale et désordonnée; mais 
les Persans, bien loin de la traiter comme elle le mérite, l’appellent une extase. » 

Nous n’avons pas l'intention d’insister ici sur l’action physiologique de l’opium; nous vou- 
lons encore moins examiner son action thérapeutique et toxique, nous réservant-de revenir 
sur ces faits dans des chapitres spéciaux. Mais nous ne pouvons nous empêcher de constater 
ici qu'à petites doses, sur des hommes sains, l'opium produit une exaltation et une sorte 
d'ivresse et souvent l’insensibilité ; à dose plus élevée, l’exaltation et l'ivresse se remarquent 
plus rarement, à moins toutefois qu’on ne soit arrivé insensiblement à cette dose élevée; le 
plus souvent, il détermine un sommeil profond ou anéantissement général, de l’engourdis- 
sement, de la céphalalgie, le cauchemar, l’action ne se borne plus au système nerveux, les 
fonctions sont troublées, les sens deviennent obtus, s’émoussent ou se paralysent ; si on 
augmente la dose, survient le narcotisme. 

Ainsi l’action première de l’opium pris à petite dose s’excerce sur le système nerveux : le 
résultat ordinaire est de réjouir l'esprit, d'amener une succession d’idées le plus souvent 
riantes, un bien-être difficile à décrire ; en un mot, dans ces circonstances, il agit comme 
nos vins et nos liquides spiritueux ; cependant il diffère de ceux-ci par son action, comme 
nous le verrons bientôt : il en diffère par la propriété qu'il possède de soutenir les forces et 
de permettre à l’homme de supporter la fatigue et un exercice prolongé, sous lequel il suc- 
comberait sans son secours. Les halcarras, qui portent des litières et des messages à travers 
les provinces indiennes, accomplissent des voyages incroyables quand ils sont pourvus d’une 
faible quantité d’opium, d’un sac de riz, et d’un vase pour puiser de l’eau au premier puits. 
L’opium permet encore au courrier tartare de voyager pendant plusieurs jours et plusieurs 
nuits sans relâche; avec quelques dattes ou un morceau de pain grossier, ils traversent des 
déserts sauvages au milieu de privations et de fatigues qu’ils ne peuvent endurer que sous 
. l'influence de l’opium (Forbes). 

Les voyageurs qui parcourent les États ottomans portent généralement avec eux une 
quantité d'opium sous forme de petits lesanges ou de gâteaux, sur lesquel est gravée Ja lé- 
gende turque Mash Allah, le présent de Dieu (Griffith). Les chevaux eux-mêmes sont soutenus 
en Orient par l'influence du narcotique; le cavalier cutchée partage sa provision d’opium 
avec son coursier exténué, qui peut ainsi achever une course incroyable quoique en appa- 
rence poussif avant l'administration de ce secours (Burnes). Cette action excitdnte de l’o- 
pium sur les chevaux n’est pas inconnue de nos sportsmen, qui administrent souvent à leurs 
chevaux, au moment d'entrer dans le turf, des pilules excitantes dans lesquelles l’opium 
domine. 

Voici d’ailleurs comment le docteur Burnes s'exprime au sujet de l’action excitante de 
l’opium : 

« Je venais de voyager toute la nuit avec un cavalier du pays. Après une marche fatigante 
d'environ 30 milles, je fus obligé d'accepter la proposition qu’il me fit de nous arrêter pen- 
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dant quelques minutes; il employa ce temps à partager, avec son cheval épuisé, une dose 
d'opium d'environ 2 grammes. Les eflets de cette dose furent bientôt évidents sur tous les 
deux ; le cheval finit avec facilité une nouvelle journée de quarante milles, et le cavalier lui- 
même devint plus actif et plus animé. Pour l’homme comme pour lanimal, c'était une 
expérience déjà plus d’une fois répétée. » (Burnes, Narration of a visil to the courts of Inde, 
p. 231; Flandin, Traité de toxicologie, t. IT, p. 139.) 


L'action sur l’économie humaine est encore excitante; voici ce que raconte le docteur 
Langiorgio : 

« Douze Turcs étaient assis à un divan; après le dîner, on a bu le café, puis on a pris 
l’opium. Bientôt les effets de cette substance se sont déclarés : les uns parmi les jeunes, ont 
paru plus gais et plus vifs que de coutume; ils se sont mis à chanter et à rire, mais d’un 
rire forcé, presque sardonique ; ils sont cependant restés tranquilles. Les autres, parmi les 
jeunes aussi, se sont levés avec fureur du canapé, ont tiré leurs sabres et se sont mis en 
garde, en les roulant violemment, sans pourtant se blesser ni blesser personne; les gardes 
sont accourus, ils se sont laissé désarmer paisiblement, et ont continué à crier horriblement 
tout l’après-diner. D’autres enfin, qui étaient âgés, au lieu d’être excités, sont tombés dans 
la stupidité et la somnolence : l’un, parmi eux, qui était ambassadeur, homme septuagé- 
naire, est resté insensible à tous ces cris et au roulement des sabres; il n’a pas plus bougé 
que s’il était de marbre; ses yeux étaient entr’ouverts : il voyait, il sentait, mais il était 
devenu tout à fait incapable de se mouvoir. Dans le reste de la soirée il était encore som- 
nolent, ivre et très-faible. » (Flandin, Traité de toxicologie, t. HI, p. 160.) 

D'ailleurs les Persans donnent des noms différents aux divers produits du pavot. Celui 
qui est obtenu par incision se nomme goboar ; il paraît même qu'avant de faire dessécher 
ce sue, on le fait bouillir avec du lait. Le second produit est le méconium, dont nous avons 
déjà parlé, et qui est le résultat de l’évaporation du sue obtenu par contusion des diverses 
parties de la plante. Enfin le proust est préparé avec le résidu du méconium, que l’on fait 
bouillir, et que l'on obtient par évaporation du décocté. Cette seconde qualité sert à falsifier 
le méconium; l’opium est donc peu riche en morphine. 

De Quincey, qui prit du laudanum abord pour soulager ses douleurs, décrit ainsi les 
effets qu’il en ressentit : « Je pris du laudanum, et, une heure après, ah! cieux, quelle ré- 
vulsion ! à quelle hauteur fut élevé mon esprit! quelle apocalypse du monde au dedans de 
moi! Que mes douleurs eussent disparu, ce n'était qu’une bagatelle à mes yeux; cet effet 
négatif disparaissait devant l’immensité des faits positifs qui s’ouvraient devant moi et dans 
l'abime, et la jouissance divine qui m'était ainsi soudainement révélée. Là était une pana- 
cée pour tous les maux de l'humanité, là était le secret du bonheur sur lequel tant de phi- 
losophes avaient controversé pendant tant de siècles. Le bonheur pouvait être maintenant 
acheté pour 2 sous, et porté dans la poche de chacun, des extases pouvaient être transpor- 
tées dans des bouteilles bouchées, et la paix de l’esprit pouvait être expédiée par la malle- 
poste. » . 


L'influence séduisante de l’opium et la jouissance irrésistible et dominatrice qu’il acquiert 
sur l'esprit de ses dévoués ne sont pas moins surprenantes que la jouissance morale qu'il 
procure. Le célèbre Coleridge fut esclave de l'opium, et ce n’est qu'après les plus grands 
efforts qu'il parvint à se défaire de cette funeste habitude. 


Il dépeint ses tourments avec les couleurs les plus vives (Cottles early recollections, t. NX, 
p. 185). Le docteur Madden (Madden, Travels in Turkey t. 1, p. 25) décrit également d’une 
manière fort remarquable les effets que l'opium exerce sur les theriakis: il constate Paction 
excitante que nous avons signalée, il indique l’action particulière que cette drogue exerce 
sur le système nerveux, et, comme effet consécutif, il a observé la constipation opiniâtre, 
la rigidité des muscles, la contraction des doigts, la courbure de l’épine dorsale, la démarche 
chancelante, eic., etc. 11 ajoute que l'influence excitante de l’opium est presque invaria- 
blement suivie d'une dépression correspondante, La susceptibilité des impressions externes 
et l'énergie musculaire sont, dit cet auteur, amoindries; il reste un grand désir de repos et 
une grande tendance au sommeil. La bouche et le gosier sont secs, la soif est augmentée, la 
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force diminuée. Si la dose est très-forte, la période de dépression arrive plus vite; la pros- 
tration des forces amène la stupeur avec ou sans rêves. 

Mais la constitution de l'individu, l'habitude plus ou moins invétérée, on a même dit que 
les races ponvaient modifier les effets de lopium. Les Tures et les Persans sont autrement 

“excités par l'opium que ne le sont les habitants de la Grande-Bretagne, à ce point que, 
d’après Christison, les effets ordinaires de l’opium seraient de dissiper la torpeur et la pa- 
resse, et de rendre le mangeur d'opium, aux yeux de ses amis, un homme animé et commu- 
nicatif. 

D'autres auteurs ont jugé, avec juste raison, d’une manière plus sévère la funeste habitude 
des mangenrs d’opium ; il paraît mêne qu'en Turquie et en Perse, cette habitude est re- 
gardée comme un vice dégradant. Belon, dans ses Singularités, chap. 15, p. 184, dit : « Ils 
ont un commun parler de se dire par injure : Vous avez mangé de l'opium, qui vaut autant dire 
que qui dirait à un d’un autre pays: Vous êles ivre. » 

Les Malais et les Javanais ont un tempérament irritable accompagné de formes extérieures 
d’une expression franche. Les nègres ont la même organisation, et l’action excitante de 
l’opium est portée chez eux, d’après Kempfer, jusqu’à la folie, 

D'après le rapport de lord Macartney, les Javanais, sous l'influence d’une forte dose d'’o- 
pium, deviennent fois et furieux ; ils acquièrent un courage artificiel, et lorsqu'ils sont sous 
l'influence de la drogue, non-seulement ils poursuivent les objets de leur haine, mais en- 
core ils se précipitent dans les rues et tuent tous ceux qri se présentent à leurs yeux, jus- 
qu'à ce que la sécurité publique oblige l'autorité à les détruire. Ils crient en courant : 
Amok! amok! (tue! tue!); de là le proverbe: Running a much (courir à mort}. Le capitaine 
Beeckmam rapporte qu’un Javanais, qui courait « much dans les rues de Batavia, avait tué 
plusieurs personnes : un soldat se présente, et le perce de sa pique; mais le furieux était si 
désespéré, qu’il se porta lui-même en avaut de la pique avec une telle violence qu'il put 
arriver jusqu'à portée du soldat, et le perça de son poignard. Nous verrons plus tard qu’on 
a pris des mesures pour empêcher le retour de pareils événements. 

C'est à tort que l'on a dit que l'op'uwu exerçait toujours la nême action sur l’économie 
animale, quel que fût son mode d'administration; nous verrons bientôt, en parlant des fu- 
meurs d’opium, que cela n’est pas complétement exact, et que l'opium fumé est moins 
excitant que lorsqu'il est pris en nature ou en solution. 

On a également, à tort à notre avis, comparé l’action de l’opium à celle des boissons alcoo-. 
liques ; Nysten et Orfila rejettent cette identité d'action, qe les auteurs anglais ont surtout 
cherché à faire prévaloir. Il serait facile de dire pourquoi les Anglais ont cherché. en général, 
à établir cette comparaison ; mais qu’on ne s’y trompe pas, c’est à l'opium qu’ils donnent la 
préférence. Voici comment s'exprime l’auteur du mangeur d’opium (English vpium eater) : «Le 
vin met l’homme hors de lui, l’opium le rend au contraire plus vigoureux; le vin aunihile 
ou obscurcit le jugement, et prête une vivacité surnaturelle et une exaltation ardente aux 
mépris, aux admirations, aux amours et aux haines du buveur; l’opium au contraire com- 
munique le calme et met en équilibre toutes les facultés actives ou passives, et, eu égard 
aux tempéraments et aux sentiments de moralité en général, il donne simplement cette es- 
pèce de chaleur vitale qui est confirmée par le jugement, et qui devrait probablement ac- 
compagner toute constitution physique primitive ou antédiluvienue. Pour tout dire en un 
mot, l'homme ivre ou sur le point de l’être est et sen: bien qu'il est dans une condition qui 
accorde la suprématie à la partie la plus brutale de sa nature physique, tandis que le man- 
geur d’opium (je parle de celui qui ne souffre d'aucune maladie, et qui n’est pas habitué de- 
puis longtemps à la drogue) sent que la partie la plus divine de sa nature prend le dessus, 
c'est-à-dire que les affections morales sont dans un état de sérénité sans nuage, et que par- 
dessus tout brille de la plus vive lumière la majesté de son intelligence. » 

Il faut sans doute accorder une grande part à l'enthousiasme et à l'effet que recherche le 
poëte dans son discours ; mais, tout en convenant que l’usage immodéré du vin ou des bois- 
sons alcooliques est tout aussi blämable que l’usage de l’opium, nous devons cependant taxer 
d’exagération la comparaison faite par l’écrivain anglais. 

Les auteurs anglais, et parmi eux le docteur Eatwell, ont cherché à prouver que l'usage 
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modéré de l'opium n'était pas nécessairement délétère. Le docteur Burnes dit qu'en général 
l'usage de l’opium ne semble pas détruire les forces physiques et énerver les facultés mo- 
rales, autant qu'on pourrait le croire, et le docteur Macpherson ajoute, à propos des Chi- 
nois, « que, quoique l'habitude de fumer de l’opium soit généralement répandue parmi les 
pauvres et les riches, cependant tous sont robustes, d'un lempérament musculaire et athlé- 
tique, et que le peuple est plus intelligent et d’un esprit bien plus cultivé que Ja classe cor- 
respondante dans notre pays. » Enfin le docteur Eatwell, qui a longtemps été au service de 
la compagnie des Indes orientales, a écrit : « La question n'est pas de déterminer quels sont 
. les effets de l’abus de l'opium, mais quelle est l’action de cette drogue sur ceux qui la 

prennent habituellement ej avec modération, soit dans le but de soutenir leurs forces dans 
le travail, soit pour se délasser et calmer leurs fatigues morales et physiques.- Ayant résidé 
trois ans en Chine, je puis affirmer que les effets de l'abus de la drogue se présentent ra- 
rement, et qu'alors qu’une pareille observation peut se faire, l’excès a toujours pour cause 
une maladie chronique, dont le patient essaye de calmer les douleurs au moyen de l'abus, » 
Plus loin, il ajoute : « Je conclus par conséquent, en observant que rien ne prouve encore 
que l'usage modéré de l'opium produise un effet plus funeste sur la constitution que l'usage 
modéré des boissons alcooliques, et que l'abus du premier est incontestablement moins 
effrayant sur la victime et moins pernicieux à la société en général que les conséquences de 
l’abus du second. » 

On peut répondre qu’en Europe aussi, on voit des ivrognes vivre longtemps, et ne pas 
périr par leur ivrognerie poussée par fois jusqu'à l’abrutissement; mais la plupart de ces 
malheureux ne passent pas le terme moyen ou même un terne assez abrégé de la vie. 

Nous verrons tout à l'heure que ces préceptes ont porté leurs fruits, en Angleterre sur- 
tout; contentons-nous de faire observer que le docteur Eatwell parle de fumeurs d’opium, 
et qu'il regarde l'habitude de fumer cette substance comme très-funeste. Nous la regardons 
conime moins pernicieuse que celle qui consiste à le manger, et il suffit de lire les détails si 
circonstanciés donnés par les voyageurs sur les {heriakis, ceux non moins précis qui ont été 
fournis par Coler;dge et le docteur Madden, qui ont mangé de l’opium, pour rester convain- 
cus de l’action vénéneuse et toxique de cette substance, même lorsqu'on en prend habituel- 
lement de petites doses. 

Un abus de l’opium a été signalé dans les grandes villes du Lancashire; les mères qui tra- 
vaillent Gans les ateliers administrent de l’opium aux enfants pour leur procurer le sommeil. 
M. Clay à constaté que dans la seule ville de Preston, en 1843, plus de 1,600 familles étaient 
dans l’habitude de prendre de l’opium, et que, d’après le relevé fait dans un des bureaux des 
pompes funèbres de cette ville, 64 pour 100 des habitants mouraient au dessous de l’âge de 
5 aus. Voici ce que l'on trouve dans le Morning chronicle du 4 janvier 1850, au sujet de cette 
habitude : Les conséquences de celte pratique sont l'épanchement au cerveau et une suite 
nombreuse de maladies mésentériques et glandulaires; l'enfant tombe dans un grand état 
de torpeur, maigrit considérablement. Une femme disait : l’opium fait qu’ils sont toujours 
assoupis et n’ont jamais besoin de nourriture; ils languissent, leur tête grossit, et ils meu- 
rent. » ; 

Consommation de l’opium. — Il est impossible d'arriver, même approximativement, à se faire 
une idée de la quantité qui est consommée par les différentes nations du monde. Meyen 
affirme que la quantité consommée par les Malais de l'archipel Indien, dans la Cochinchine, 
Siam, aussi bien que dans l'Inde et la Perse, est si grande, que si on pouvait en donner le 
vrai chiffre, il paraîtrait tout à fait incroyable : on sait que dans l'Inde au moins six millions 
et demi de livres sont achetées annuellement par la Compagnie des Indes orientales aux culti- 
vateurs du pays, et manufacturés, c’est-à-dire mêlée avec d'autres produits, pour lui donner 
un aspect plus marchand. : à 

Ce commerce donne à la Compagnie un revenu annuel de 3 millions sterling et demi, et 
tout cet opium est exporté; mais en outre la quantité consommée dans l'Inde doit être im- 
mense. Les Raypoats et autres tribus indoues offrent de l’opium, dans leurs visites et dans 
leurs réunions, avec la même familiarité que la tabatiére est présentée en Europe (Forbes). 
Dans les possessions de la Compagnie, l’opium n’est cédé qu'avec un permis aux négociants 
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patentés; en sorte que la quantité qui y est vendue est parfaitement connue; mais il est im- 
possible d'établir le chiffre de la consommation au delà des possessions anglaises. 

Outre les 3 millions de livres que la Chine reçoit par la Compagnie des Indes, il faut ajou- 
ter celui qui lui parvient par la voie de terre des contrées qui la bornent à l’ouest, de sorte 
que la consommation actuelle de la Chine est probablement de 4 à 5 millions de livres, re- 
présentant une valeur d'autant de livres sterling. 

D’après M. Hooker, l’opium livré à la consommation en Chine ne dépasse pas le trentième 
de la puissance narcotique de la drogue naturelle. A Java, où la vente de l’opium est un 
monopole du gouvernement, il est vendu à des marchands chinois, qui sont obligés de le 
mêler à du tabac et du betel dans une proportion prescrite qui varie suivant la qualité de 
l’opium, et qu’ils vendent ensuite, ainsi réduit, à un prix déterminé. Ainsi préparé, il porte 
le nom de tundou. Les cafés où on le fume sont ouverts le jour seulement pour prévenir les ac- 
cidents et les rixes. 

La consommation de l’opium dans le royaume-uni est en voie d'augmentation; aussi la 
quantité de l’opium importé dans la Grande-Bretagne était : 


EE SO en ne ru manie e Ge .. 41,000 livres. 
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La consommation a done été triplée dans l’espace de quinze ans, ce qu implique l’appli- 
cation à de nouveaux usages. 

Quoiqu'il règne beaucoup d'incertitude sur les causes de cette augmentation, on doit sup- 
poser que le nombre des mangeurs ou des fumeurs d’opium a dû considérablement augmen- 
ier en Angleterre. D’après de Quincey, le nombre des mangeurs d’opium était déjà grand il 
y à qualre-vingts ans. C’étaient des gens qui l'employaient pour soulager leurs maux, ou des 
ouvyricrs de Manchester ou d'autres grandes villes qui le prenaient le samedi soir pour sou- 
lager leurs peines ou calmer leur fuim! 

Il y a peu de temps qu’un procès s’est élevé entre la famille d’un mangeur d’opium et une 
Compagnie d'assurances. Le comte de Mar, en payant une rente viagère à la Compagnie, avait 
stipulé, pour ses héritiers, une redevance proportionnelle. Il mourut deux ans après la signa - 
ture du contrat. La Compagnie, en refusant de payer, basait son refus sur lhabitude vi- 
cieuse que le noble comte n’avait pas fait connaître. Les médecins furent consultés, et ils 
déclarèrent qu'il ne pouvait pas être établi par les faits que l'opium abrégeât la vie de ceux 
qui avaient l’habilude d'en faire usage, Ces médecins étaient pénétrés des principes des auteurs 
anglais que nous avons fait connaitre. 

L’habitude de fumer l'opium est certainement moins ‘pernicieuse que celle de le prendre 
en nature. Les Javanais, les Malais, et les Chinois surtout, fument l’opium; mais ce n’est pas 
l'opium du Levant dont ils font usage, mais bien celui de l’Inde, qui contient des quantités 
très-minimes de morphine (2 à 3 pour 100 environ), du moins lorsqu'il a été préparé pour 
cet usage. Cet opium de l'Inde est très-rare en Europe, et il est fort difficile de s’en procu- 
rer. Il paraîl certain qu’il en est deux espèces d’opium de l’Indé : l’une destinée à l’usage 
médical, et dont la quantité de morphine qu’il contient n’est pas inférieure à celle que l’on 
trouve dans les opiums du Levant; l’autre préparée pour être fumée, qui ne renferme que 
2 pour 100 de morphine environ. 

Nous avons déjà indiqué ailleurs trois sortes d'opium de l'Inde, désignés sous les noms de 
Patna, de Malva et de Benarès; mais on en conuaît beaucoup d’autres. 

L'opium de Saharunpore est brun, à cassure brillante, à odeur forte et vireuse; le docteur 
Daniell y a trouvé 8 pour 100 de morphine. 


L’opium de l’'Hymalaya possède des qualités semblables, et, quoique sujet à être aléré, il 
est, lorsqu'il est pur, d’une très-belle qualité. 

L’opium de Malva est en gâteaux ronds du poids d’une livre et demie, d’une couleur brune 
rouille, d’une odeur forte et d’un goût amer permanent, quelquefois huileux et mucilagi- 
neux ; Sa Composition est très-variable (Royle). M. Pereira décrit une autre sorte d’opium de 
Malva, en pains ronds et aplatis, entourés de pétales de pavots broyés. 

L'opium de Patna et de Benarès est également entouré de pétales de payots serrés et ag- 
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glutinés; les pains sont ronds, pesant 1,500 grammes environ; la matière fluide contenue 
dans cet opium est désignée sous le nom de pessewach. 

L'opium de Kandeisch contient 72 pour 100 de matière soluble; analysé par M. E. Solly, 
il lui a donné 7 pour 100 de morphine. 

L’opium de la Compagnic des Indes orientales, connu sous le nom d'opium du Bengale, et 
qui provient des provinces de Behar et de Benarès, présente divers aspects; celui qui est 
destiné à l’usage médical est en pains carrés de 4 livres et de 2 livres, entourés de feuilles 
de mica et d’un demi-pouce de cire brune. J'ai pu me procurer un échantillon de cet opium 
à Londres : il m’a donné 9.27 de morphine et 1.39 de narcotine. 

Il m'a été impossible, malgré des demandes réitérées, de me procurer des échantillons de 
l’'opium de l'Inde qui étaient à l'Exposition universelle; je n’ai même pu les examiner que 
des yeux. Nous savons que M. le professeur Guibourt prépare un travail sur ces opiums : 
cela nous console de l’insuccès de nos demandes. 

Voici d'ailleurs qu’els étaient ces opiums : 

1° Opium Cathe; 

2 Opium en boules sphériques, du poids de 2 kilogrammes environ, et entourées de pé- 
tales de pavot, et sans aucune dénomination ; 

3° Opium en boules placées dans deux vases de terre renversés l’un sur l’autre; 

4° Pur opium dans des pots; 

5° Opium papaver somniferum de Behar, en pains carrés; 

6° Opium en disques durs et noirs. 

L’opium destiné à être fumé subit diverses opérations; le plus souvent on le fait torréfier, 
ce qui détruit une grande partie de la morphine. Cette opération lui enlève l’odeur vireuse, 
qui, à mon avis, doit exercer une action stimulante, énergique, sur le système nerveux. Je 
base mon opinion sur l'excitation très-intense que j'ai éprouvée toutes les fois que j'ai fait 
torréfier de l’opium. 

M. le docteur Botta, qui a habité Canton, a appris d'un Chinois la manière de préparer 
l’opium destiné à être fumé; voici comment il décrit cette préparation dans sa thèse (Paris, 
1829, n° 252) : 

« On prend une certaine quantité d’opium que l’on fait dissoudre dans environ son poids 
d’eau ; on le fait bouillir continuellement dans un poëlon de terre ou de cuivre, jusqu'à ce 
qu’il se dessèche complètement et se réduise en une poussière que l’on agite toujours sur le 
feu, de manière à la torréfier un peu en évitant de la carboniser tout à fait; on ajoute en- 
suite une nouvelle quantité d’eau pour redissoudre l'opium , puis on le passe soit à travers 
un linge, soit à travers du papier brouillard, en ayant soin de laver à plusieurs reprises le 
résidu, pour extraire toutes les parties solubles; puis on fait évaporer les colatures obtenues 
jusqu'à consistance d’un extrait un peu mou, à peu près comme de la mélasse. » 

Un autre procédé décrit par Scheele, dans un mémoire lu à la Société de médecine de Co- 
penhague, et traduit par Demangeon, diffère un peu du précédent, quoiqu’il doive amener la 
même modification dans la composition de l’opium. Dans le procédé de Scheele, on torréfie 
directement l’opium dans un poêlon, en agitant constamment; on reprend par l’eau, on 
passe, et on fait évaporer la liqueur en consistance d’extrait. 

100 grammes d’opium essayés par mon procédé, et donnant 8.13 de morphine, ont été 
préparés par le procédé décrit par M. Botta; ils ont donné 43,35 d'extrait qui, soumis à l’a- 
nalyse, n’a fourni que 7.20 de morphine. 

On voit qu’une portion de :a morphine avait été détruite. 

A Borneo, Sumatra et à Java, l'extrait n'est pas évaporé jusqu’à siccité, et, pendant qu’il 
est encore liquide, on y mêle du tabac et du bétel coupés par petits morceaux; on divise 
cette masse en petites pilules de ta grosseur d’un pois. Dans les festins, un plat de ces pois 
est porté sur la table avec une lampe ; l’amphytrion prend la pipe, y place une pilule, aspire 
deux ou trois bouffées, en rejetant la famée à travers les narines, et, si c’est un adepte, à 
travers les yeux et les narines, et passe ensuite la pipe aux invités, qui exécutent chacun la 
même opération avec la pipe; ils continuent ainsi jusqu'à ce qu’on ressente les effets du nar- 
cotique. TS 
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Un grand nombre d'auteurs s'accordent à dire que les adeptes renvoient la famée par les 
yeux et par les oreilles : la fumée pourrait, à la rigueur, trouver une issue par les yeux, en 
passant par les conduits lacrymaux ; mais par les oreilles, cela est tout simplement impossi- 
ble, à moins que la membrane du tympan ne fût perforée. 

Quelle que soit la manière dont l'opium à fumer est préparé. les Chinois recommandent de 
le conserver sous l'eau, dans de petites boîtes de corne ou d'ivoire. 

Pendant la torréfaction, il se dégage des vapeurs très-denses, d’une odeur forte et narco- 
tique; si on les respire, elles causent, comme je l’ai éprouvé, des nausées et des vomisse- 
ments accompagnés bientôt d’un narcotisme profond. Il faut donc opérer la lorréfaction au 
grand air. Les Chinois trouvent l'opium de Turquie trop fort; ils disent qu’il cause des ver- 
tiges, et produit des céphalalgies intenses et quelquefois la folie. Cependant il leur arrive 
souvent de mêler les deux opiums de Turquie et de l'Inde, pour donner à celui-ci une plus 
grande force ; il paraît d’ailleurs, d’après Botta, que les Chinois ne mélangent jamais l’opium 
avec le tabac. 

D'après M. Botta, la pipe qui sert à fumer l’opium consiste en un tuyan formé d’une por- 
tion de bambou comprise entre deux articulations (nœuds), l’une des extrémités est ouverte, 
et l’autre est fermée par larticulation (cloison). A côté se trouve une ouverture latérale gar- 
nie d’une monture en cuivre ou en argent, à laquelle on adapte une espèce de pipe en forme 
de boule ou d’urne creuse, et percée à son sommet d'un très petit trou. Pour fumer avec 
cette pipe, il faut avoir une petite lampe à mêche très fine, afin de produire une flamme peu 
considérable, et on y brûle de l’huile très-fine pour ne pas en sentir le goût en fumant. 

Lorsqu'on veut fumer, on prend une goutte d'extrait au bout d’une longue aiguille en fer; 
on fait sécher cette goutte au-dessus de la lampe, en ayant soin de rouler constamment l’ai- 
guille entre les duigts, pour que la goutte ne tombe pas. Pendant cette opération, il faut 
prendre garde de ne pas enflammer l'opium qui serait charbonné; lorsque l'extrait est sec, 
on laplique tout fondu sur l'endroit de la pipe où se trouve la petite ouverture, puis on 
l'approche de la flamme de la lempe, et on aspire fortement par l’autre extrémité de bam- 
bou; la flamme passe à travers, l'opium se brûle et la fumée vient dans la bouche; pour 
qu'elle agisse, il fant l’avaler et la garder le plus longtemps possible, et la rendre par le nez. 
Cette fumée est douce et ne possède nullement l’âcreté de celle du tabac. On compare sa sa- 
veur, lorsque l'extrait est bien préparé, à celle des noisettes; son odeur est assez suave; elle 
porte un peu à la tête; elle ne laisse dans la boucne ni odeur ni goût désagréable; elle n’in- 
fe’te pas les vêtements et les appartements comme le fait le tabac. Les Chinois fument tou- 
jours l’opinm couchés sur un lit ou sur un canapé, dans des lieux autant que possible ob- 
seurs et éloignés du bruit et du mouvement. Chaque goutte d'extrait se fume en une bouffée, 
et souvent il faut recommencer plusieurs fois avant d'obtenir l'effet désiré; cela dépend de 
l'habitude et de la plus ou moins grande suscepübilité des individus : en fumant 0,05 cha- 
que fois, certaines personnes ressentent les effets après trois ou quatre pipes, d’autres sont 
ohligées d’en fumer jusqu’à vingt-cinq et trente. Les Chinois fument l’opium avant ou après 
le repas; ils fament plusieurs fois par jour, et n’ont pour cela d'autres règles que leurs dé- 
sirs. On a remarqué que les personnes habituée à fumer le tabac résistaient à l’action de 
l'opium. 

D'après d’autres auteurs, l'aiguille est placée à travers deux trous pratiqués sur les côtés 
opposés de la pipe; la pilule enfonce au milieu de l'aiguille, comme le représente la figure, 
et immédiatement au-dessus du trou central de l'embouchure de la pipe; la lampe est en- 
suite appliquée et les vapeurs aspirées. 

A Singapore, d’après le capitaine Wilhes, le mode de faire est le même qu’en Chine : 
« Les boutiques d’opium, dit-il, sont une des choses les plus curieuses à voir à Singapore ; 
on ne peut concevoir a’ec quelle avidité les fumeurs cherchent cette drogue nuisible aux 
fenêtres des bouliques, ensuite ils pénètrent dans l’intérieur, où l’on peut voir fumer un 
certain nombre de personnes maladives dans l’état le plus avancé d’épuisement, aux yeux 
hagards, et se traînant avec peine. La drogue est vendue en très-petits morceaux; avec elle, 
on vous fouruit une pipe, une lampe et une couche pour vous reposer, si toutefois on peut 
donner à cela le nom de couche. La pipe est d’une façon particulière : elle est en partie faite 
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de métal, possédant une coupe juste assez large pour contenir un objet de la grosseur d’un 
pois; l’opium est difficile à allumer et réclame beaucoup de ménagements de la part du 
fumeur, s’il veut obtenir le nombre d'haleinées nécessaires pour produire le transport chez 
un habitué. La couche est quelquefois un banc grossier; mais le plus souvent c’est une 
natte sur le parquet avec un pelit accoudoir; dans les boutiques fréquentées, la natte est 
généralement occupée par une paire de fumeurs qui ont une lampe en commun. » 

D'après Marsden ({istoire de Sumatra), opium fumable est appelé chaudoa, et le résidu de 
l'opium brûlé porte le nom de seychando ou opium féval; il sert aux gens pauvres et aux do- 
mestiques. Il ajoute que la pilule placée dans Ja pipe vst consumée dans une seule aspiration 
longue et bruyante accompagnée d'un bruit de sifflet. Nous verrons bientôt que ce fait a 
pour nous une certaine importance. 

M. Botta assure que l’opium torréfié produit moins de chaleur à l'estomac et moins de cé- 
phalalgie que l’opium brut, celui-ci détermine d'ailleurs plus d’agitation et un narcotisme 
plus prononcé; il ajoute qu’on ne remarque pas les accidents qui ont été signalés chez les 
mangeurs d'opium ; cependant nous verrons tout à l'heure que les symptômes qu’il décrit et 
qu’il a éprouvés lui-même contredisent l'innocuité qu'il attribue à l’opium fumé. 

Davis, le docteur Hille, Marsden, assurent que les fumeurs d’opium jouissent d’une parfaite 
santé et qu'ils vivent très-longtemps. Chez les personnes qui en font abus, on remarque des 
effets consécutifs dont le tableau est effrayant. Marsden assure que les marchands d’or de 
Limend et de Bettanguesy, qui sont des hommes d’une classe aisée et laborieuse, mais qui 
fument l’opium, sont cevendant le peuple le mieux portant et le plus vigoureux de tout l’ar- 
chipel Indien. Le docteur Smith, chirurgien à Souloupenhang, confirme complétement cette 
opinion, Pereira paraît être de cet avis, mais convient cependant que les preuves manquent 
encore pour démontrer que l'usage modéré de l'opium ne fait pas plus de mal à la constitu- 
tion que l'usage modéré des liqueurs spiritueuses ; malgré tout, il croit que l'abus de l’opium 
a des conséquences moins terribles que les conséquences de l'abus des alcooliques; il com- 
pare le fou furieux en prise avec le delirium tremens avec la victime affaissée de l’opium, 
l’ivrogne violent avec le somnolent rêveur empoisonné par l'opium. Ce dernier, dit il, n’est 
nuisible à personne qu'à lui-mê ne, tandis que le premier n’est que trop fréquemment dan- 
gereux, et un mauvais exemple public pour la société en général. 

Mais s’il y a des ivrognes dangereux, nous verrons bientôt qu’il arrive souvent que les 
fumeurs d'opium ne le sont pas moins; et si l’opium amène des rêveries et des extases, on 
voit souvent des hommes pris de vin jouissant de la plus grande gaîté et nullement dange- 
reux pour leurs semblables. Il est incontestable que ces deux vices sont également blàma- 
bles. mais nous croyons que l'opium pris même à dose modérée et sous quelle forme que ce 
soit, est dangereux et peut amener les conséquences les plus funestes chez les personnes 
qui en font un usage habituel : le sys'ème nerveux n’est pas ébranlé impunément, et nous 
savons que le haschisch, qui agit également sur ce s\stème. a produit souvent des accidents 
très-graves chez les personnes qui en font un usage très-fréquent. 

« Les enfants des fumeurs d’opium sont faibles, peu intelligents et décrépits, » dit 
M Eatwell, ce qui ne l'empêche pas de conclure à la préférence de l’usage de l’opium sur 
celui des liqueurs alcooliques. 

J'ai voulu, afin de m'éclairer, avoir l'opinion des hommes indépendants, car je considère 
les auteurs anglais comme trop intéressés dans la question, et cela pour des raisons que je 
ferai connaître ; je me suis adressé à mon ami M. le docteur Baraillier, médecin en chef de 
la marine et professeur à l'École de médecine de la marine à Toulon, je ne puis mieux faire 
que de laisser parler M. Baraillier. 

« Occupons-nous d'abord des mangeurs d’opium. Cette substance est diversement préparée 
par les consommateurs : les uns en font une solution aqueuse très: concentrée qu’ils boivent 
à petit traits; les autres ont, dans un pot ou une boite, de l’opium en nature : c'est de 
lopium brut rendu pâteux par l'addition d’un liquide; ils en prennent de temps en temps 
gros comme une forte tête d’épingle, soit avec un morceau de bois qu'ils préparent à cet 
effet, ou bien avec l’ongle de l'index droit qu’ils laissent croître pour ce but et qui leur sert 
de cuiller, L'opium introduit dans la bouche n’est pas avalé, il y est conservé, savouré; les 
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sucs salivaires que sa présence appelle dans la cavité buccale sont avalés. Le premier effet 
de l'ingestion de cette substance est une loquacité assez remarquable chez les Tures, qui 
sont en général peu parleurs, mais elle n’a lieu que chez les novices ; ensuite survient un 
assoupissement qui, dit-on, est plein de charmes; Pinstinet érotique est fortement réveillé ; 
les houris de Mahomet viennent folàtrer dans le cerveau du pauvre thériaki; sa figure ex- 
prime les émotions qu'il éprouve ; l'esprit veille et les organes sont en repos. Plus tard, 
quand le malheureux, ne pouvant satisfaire ses besoins, est obligé, à cause de l'accoutu- 
mance, de prendre des doses plus élevées, alors survient une véritable cachexie : le corps 
maigrit, la peau devient flasque et ridée; la face s’hippocratise, même chez des individus 
jeunes; la vieillesse est précoce chez les thériaki. J'ai connu l’un d’entre eux, patron d’un 
caïgi (canot du pays); il avait trente-cinq ans et en portait soixante-dix ; sa figure, encore 
expressive, était maigre, allongée et blème; les yeux larges étaient enfoncés dans les orbites. 
Dans son canot, il avait toujour sa boîte à opium, et il en faisait une large consommation ; 
il était toujours en extase, et néanmoins, dans les sinuosités du Bosphore, dans ce canal 
étroit où de nombreux canots naviguent, où il faut avoir la main sûre à la barre du gouver- 
nail pour éviter les abordages, mon homme était admirable dans sa manœuvre; jamais le 
moindre accident n’était survenu à sa barque. Serait-ce parce que l’habitude de conduire un 
canot se serait convertie en un instinct purement animal, qui survivait à la dégradation in- 
tellectuelle que l'abus de l’opium avait déterminée chez cet homme? Le fait est là, je donne 
mon explication avec toute réserve. J'ai oublié de vous dire que quand un bruit inaccoutumé 
avait lieu dans le canot, Abdallah tressaillait à sa barre comme touché par une étincelle 
électrique ; nos conversations ne paraissaient pas lui plaire : il y avait trop de bruil dans son 
canot quand il conduisait des Français. Quelquefois un de nous s’amusait à battre des deux 
mains à l'oreille du pauvre homme ; alors sa figure exprimait la souffrance, un tremblement 
nerveux agitait tout son corps, mais tout cela était de courte durée. 

« L'opium qu’emploient les mangeurs n’est autre chose que l’opium de l’Anatolie, qui 
vient à Constantinople par la voie de Trébizonde, et à Smyrne par les caravanes. 

« L'opium des fumeurs provient de l'Inde anglaise : Patna, Malva, Benarès surtout, en 
fournissent la plus grande partie ; la Compagnie en exporte des quantités considérables dans 
la Chine, malgré les prohibitions de l’empereur; et vous savez quelles ont été les principales 
causes de la guerre que l’Angleterre a soutenue dernièrement contre le Céleste-Emvire. 

« La pipe à opium, qu’il vous sera difficile de vous procurer en France, est très-simple : 
c'est un tube long de 1 mètre ou un peu moins, terminée par une noix renflée qui présente 
à sa partie supérieure un évasement assez semblable à la capsule du gland, percé d’un trou 
à son fond, communiquant avec le tube ; le fumeur charge cette capsule d’opium pâteux, à 
l’aide d’une tige de métal varié, parfois en or, et on met dans la capsule la valeur de 10 à 
20 centigrammes. Il dépose sur cet opium un petit charbon (le plus souvent c’est un garçon 
de café ou d’estaminet qui fait cette opération) et aspire la fumée qu'il avale le plus ordinai- 
rement, fume une ou plusieurs pipes, suivant la susceptibilité de l’individu. L'action de 
l'opium se révèle par une loquacité plus grande, par l’assoupissement et un profond sommeil. 
Dans chaque établissement se trouve un appartement recouvert de nattes, dans lequel on 
porte les fameurs pour cuver leur opium. Un de mes confrères, qui a séjourné sur les côtes 
de la Chine, m’a dit que l’opium de la pharmacie de sa frégate (extrait d'opium du Codex), 
qu'il a fait fumer à quelques amateurs à Kanton, agissait avec plus d'énergie que l'opium an- 
glais : une seule pipe suffisait pour déterminer le narcotisme, tandis qu’il en faut plusieurs 
chez les habitués. 

« Il est d’autres fumeurs d’opium qui ne présentent pas les mêmes phénomènes : aussi il 
importe de les étudier à part. A Bornéo, à Sumatra, à Batavia, dans la race malaise, la fumée 
de l’opium, bien loin de donner lieu à un assoupissement tranquille, détermine, au contraire, 
une excessive exaltation : aussi les autorités hollandaises, ne pouvant empêcher cette fu- 
neste habitude, font-elles bonne garde à la porte des établissements, et il en est besoin. 

« Après avoir fumé ses pipes, le Malais devient furieux, il dégaîne son redoutable crie, 
dont la pointe acérée est toujours trempée dans le suc des strichnos qui abondent dans le 
pays, court dans les rues en poussant des cris sauvages, et malheur à ceux qui se rencon- 
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trent sur son passage. Dans un temps, la police hollandaise faisait tirer sur ces malheureux : 
aujourd’hui on suit un autre système plus humain, mais fort original. À la porte des établis- 
sements tolérés, se trouvent des individus armés d’une longue tige, terminée par un grand 
croissant susceptible d’embrasser le corps entier d’un homme. Quand un furieux sort de 
l'établissement, ces gardes sortent avec lui, le saisissent avec leurs armes et l’acculent con- 
tre ane muraille : il devient facile de le désarmer, de le garrotter et de le conduire dans un 
lieu sûr où il pourra cuver son opium. Ces différences d’action vous étonneront peut-être, 
et à juste titre. É 

« Partout l’opium détermine le narcotisme, le sommeil profond; ici une excitation très- 
grande : ces différences ont frappé les navigateurs, et plusieurs de nos confrères ont pensé 
que les Malais mêlaient à leur opium d’autres substances, peut-être le suc des chanvres.… 
qui, vous le savez, possèdent des propriétés excitantes des centres nerveux. J'adopte volon- 
tiers cette manière de voir, car l’opium que fument les Malais, de la même manière que les 
Chinois, a la même origine, à savoir de l’Inde anglaise. Tels sont, mon cher professeur, les 
renseignements que j'ai recueillis ; je désire qu’ils puissent être utiles pour le but que vous 
VOUS proposez ; j'aurais désiré les rendre plus complets, mais les mangeurs et les fumeurs d'o- 
piumn'avouent pas leur habitude, et il est dificile de les observer directement et souvent. » 

Cette lettre est longue, mais elle renferme des renseignements trop précis et trop pré- 
cieux pour que j'aie hésité un instant à la transcrire entière. 

M. Botta, dont le travail consciencieux nous inspire la plus grande confiance, a divisé les 
effets que produit la fumée d’opium en primitifs, c’est-à-dire ceux qui suivent immédiate- 
ment les moments que l’on passe à fumer, et qui se renouvellent toutes les fois que l’on 
fume, pour disparaître bientôt, et en effets consécutifs, dus à l'usage longtemps continué, et 
qui. persistent toujours. 4 

Effels primitifs. — Lorsqu'on fume l’opium pour la première fois, on éprouve presque tou- 
- Jours des nausées et des vomissements, et alors les autres effets sont moins manifestes; mais 
l'estomac s’habitue bientôt sans souffrance. Le premier effet physiologique qui se manifeste 
est une grande langueur, une faiblesse générale, qui affecte tellement le système musculaire 
que tout exercice est impossible et le repos indispensable. On remarque ensuite un relâche- 
ment des muscles releveurs des paupières ; il en résulte que celles-ci recouvrent à moitié le 
globe de l'œil; il survient bientôt une agitation particulière, aux mains surtout ; de sorte 
qu’il est dificile de saisir les objets : les jambes participent à cette agitation, ce qui rend la 
démarche chancelante. A cette époque, on éprouve rarement des vertiges, bientôt le pouls 
se ralentit, le cœur bat avec le rhyihme normal, la respiration devient baletante, la parole 
brève, entrecoupée, la pupille n’est ni contractée ni dilatée, et elle conserve sa mobilité ordi- 
paire. 

Mais il ne tarde pas à se manifester des symptômes d’excitation cérébrale, le sang se porte 
à la tête, les facultés intellectuelles s’exaltent sans rien perdre de leur netteté, le jugement 
et la raison conservent toute leur intégrilé, caractère qui distingue totalement l'espèce d’i- 
vresse produite par l’opium de celle que déterminent les boissons alcooliques. On éprouve 
une gaieté tranquille, un bien-être physique et moral, une exaltation des fonctions de l’es- 
prit et du corps, au lieu de la dépression ou du trouble de ces fonctions que produisent les 
spiritueux. 

Les démangeaisons qui accompagnent presque toujours l'administration de l’opium se ma- 
nifestent également quand on le fume. On ressent d’abord une grande chaleur à la peau ; 
puis surviennent des démangeaisons dans diverses parties du corps, et principalement aux 
ailes du nez et du scrotum; une heure ou deux après que l’on a cessé de fumer de l’opium, 
les sensations deviennent plus obtuses, il survient un sommeil doux et tranquille; mais on 
ne remarque pas en général les visions et les hallucinations qui sont signalées dans les Con- 
fessions d’un mangeur d’opium (Confessions of an english opium eater). 

Si l'on fume l’opium quelque temps après avoir mangé, il peut survenir des nausées et 
des vomissements non douloureux. On a constaté une grande difficulté dans l’émission des 
urines, ce que l’on a attribué à la faiblesse de contraction de la vessie; d’ailleurs les qualités 
et la quantité de l'urine ne sont pas changées, on éprouve une grande sécheresse à la bou- 
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che, accompagnée d’une soif ardente. Si on observe des sueurs pendant le sommeil, elles 
doivent être attribuées, d’après M. Botta, aux boissons chaudes dont on a fait usage ou à des 
couvertures trop pesantes. 

Le lendemain l’appétit est nul ou à peu près, la bouche est sèche et mauvaise, il n’y a ni 
constipation ni somnolence, phénomènes que l'on trouve au contraire chez les mangeurs 
d’opium, 

Effets consécutifs. — Ces effets se manifestent très-tard et seulement chez les fumeurs invé- 
térés; il survient un grand amaigrissement, la constitution est chétive, débilitée ; l'impuis- 
sance, la prostration des forces, une langueur générale, la démarche chancelante, la courbure 
de l’épine dorsale, etc., sont les conséquences terribles de cette funeste habitude. 

Nous avons déjà dit qu'il était inexact que l’opium, fumé ou pris en substance, produise 
les mêmes effets; jamais l'opium fumé n’a produit des vertiges, des convulsions, rarement 
des halluecinations et le délire, phénomène que l’on remarque au contraire chez les mangeurs 
d'opium; enfin, dans le premier cas, les secrétions ne sont pas modifiées, à part celles des 
muqueuses, qui sont diminuées; les urines ne sont ni rares ni troubles, au contraire l’opium 
en nature trouble les urines et en diminue la quantité. “4 

M. Botia pense que le peu de trouble que cause l’opium fumé, et surtout le défaut d'alté- 
ration dans les fonctions digestives, peuvent conduire à des indications thérapeutiques. 
Toutes les fois done qu’on aura à craindre que l’opium augmente les troubles digestifs déjà 
existants, et lorsqu'on désirera produire sur l’économie une action plus vive mais longtemps 
continuée, il sera avantageux d'employer l'opinm en fumée plutôt qu'en nature. Dans les 
maladies chroniques, il peut surtout rendre de grands services. M. Botta assure que l’opium 
fumé calme les coliques et les douleurs d'estomac qui souvent dépendent de causes morales; 
il propose ce moyen dans les gastrites chroniques, lorsque la période d’inflammation est 
passée, dans l’hypochondrie, le coryza, dans les gingivites, les buccites, même contre les 
angines. 

Dans les affections de l'appareil pulmonaire, lorsqu'on voudra calmer rapidement les dou- 
leurs, dans les affections nerveuses de ces organes, l'asthme, la coqueluche, la chorée, etc., 
Dans les rhumatismes chroniques, dans la gonorrhée comme moyen accessoire, et surtout 
contre la nymphomanie et le satyriasis. 

On sait comment les enfants sont fortement éprouvés par l’opium, la plus petite dose pros 
duit souvent chez eux des phénomènes d'intoxication. M. Botta conseille l’opium fumé 
comme étant moins dangereux. 

Nous ne nous prononcerons pas sur les idées que M. Botta émet au sujet de l’administra= 
tion de l'opium fumé comme agent thérapeutique, c'est à l'expérience à prononcer; cepen- 
dant nous croyons que dans les cas nombreux où l’opium est indiqué, il agit plus certaine- 
ment lorsqu'on l’administre en nature; de plus, sous cette dernière forme, la posvlogie en 
est plus facile; d’un autre côté, nous pensons qu’il serait fâcheux d'introduire dans la thé- 
rapeutique un mode d'administration dont l’habit'de pourrait devenir funeste. 

Après avoir exposé l'histoire des fumeurs d'opium, nous nous sommes demandé quels 
étaient les principes qui devaient agir lorsqu'on administrait ce médicament sous cette 
forme; pour cela nous avons dû nous livrer à des expériences que nous allons faire connaî- 
tre. C'est à l’instigation de M. le professeur Caventou que nous avons entrepris ce travail; 
nous le prions de recevoir le témoignage de notre gratitude pour les bons conseils qu’il nous 
a donnés, et pour l'intérêt qu’il nous a témoigné. 

On a toujours soupçonné que l’opium renfermait un principe volatil; mais il a été impos- 
sible de le saisir jusqu’à ce jour; l’eau distillée d'opinm recohobée possède une odeur légè- 
ment vireuse, elle est insipide et elle n'exerce aucune action sur l'économie animale; cepen- 
dant on l’a souvent employée en médecine et elle a été conseillée contre un grand nombre 
de maladies ; les gens du monde en ont souvent fait usage sans et quelquefois malgré l'or- 
donnance des médecins. Sous le règne de Louis XV, elle jouissait d’une grande faveur; c'é 
tait un remède à la mode. ‘ 

Voici ce qu’on lit dans les Mémoires du duc de Richelieu (t. VE, p. 235; Paris, 1829) : 

« Je n'écoutai ni les présidents ni les médecins, et fis usage d'une eau qui me fit grand 
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bien; ce n’était autre chose que l’eau distillée d’opium fermentée avec de la levure de bière 
délayée. » 

L’innocuité de l’eau distillée d’opium a été trop souvent démontrée pour que j'y insiste. 
Orfila en a administré des doses considérables à des chiens. sans que ceux ci en ressentissent 
aucun effet; j'ai moi-même administré à ces animaux jusqu’à 2 litres d’eau distillée d’opium 


recohobée, sans que l’action se fit sentir, j'ai ai moi-même pris 500 grammes dans une ma-° 


tinée, et n’ai rien éprouvé; je dois dire que j'ai administré également l’eau distillée d’opium 
préparée dans le vide, et que les résultats ont été négatifs. 

Cependant il existe un principe vireux dans l'opium; lorsqu'on torréfie cette substance, il 
se dégage des vapeurs qui, étant respirées. produisent de la céphalalgie, des nausées, et un 
commencement de narcotisme. J'ai moi-même éprouvé tous ces phénomènes pour avoir 1or- 
réfié 100 grammes d’opium dans mon laboratoire; j'ai surtout éprouvé une chaleur très-vive 
à la peau, accompagnée de démangeaisons qui se faisaient sentir surtout aux mains el aux 
pieds, et cependant, malgré tous mes efforts, malgré des expériences répétées et variées, je 
n'ai pu isoler le principe volatil. 

Les alcalis organiques de l'opium, et l’acide méconique, avec lequel quelques-uns sont 
combinés, sont tous fixes et décomposables par la chaleur. Pour bien fixer nos idées, nous 
rappellerons comment se comporte la chaleur lorsqu'on l’applique à quelques-uns de ces 
corps. 

La morphine cristallisée étant chauffée avec soin au bain d'huile perd d'abord les deux 
équivalents d’eau qu'elle contient; les cristaux commencent à noircir vers 180 degrés, et se 
décomposent ensuite sans trace ue volatilisation chauffée à l’air, elle brûle, et laisse un ré- 
sidu charbonneux sans {race de volatilisation. 

La codéine chauffée perd également de l’eau, fond vers 140 degrés, se décompose ensuite 
sans se volatiliser. 

La narcotine cristallisée perd 170 degrés, et se décompose à 220 en dégageant du carbonate 
d'ammoniaque et d’autres produits sans traces de volatilisation. 

L’acide méconique, chauffé à 120 degrés, perd son eau de cristallisation; plus tard il perd 
deux équivalents d'eau et deux équivalents d'acide carhonique, et se transforme en acide co: 
ménique fixe; celui-ci, à son tour, chauffé avec précaution, se transforme en acide pyro-mé- 
conique volalil. 

On s'est peu occupé jusqu’à ce jour des produits de la décomposition de l’opium, soit lors: 
qu'on le soumet à la distillation sèche en vase clos, soit lorsqu'on le brûle dans les mêmes 
circonstances que lorsqu'il est fumé; il était done important, au point de vue phy iologique 
et médical, de savoir si quelques-uns de ses principes actifs se volatilisaient ou s'ils étaient 
entraînés. 

MM. Descharmes et Benard (Mémoire sur l’opium indigène) ont fait brûler à l'air libre, 
dans un large tube, une certaine quantité d'opium indigène et d'opium exotique; en souf- 
flant dans le tube, ils lançaient les famées à travers un autre tube de communication ena 
touré d'un réfrigérant; ils ont recueilli une eau souillée par des produits pyrogénés, daus 
laquelle ils ont constaté, au moyeu des réactifs, la présence de la morphine sublimée. 

D'un autre côté, ils ont chauffé la morphine à l’air libre dans une petite capsule de por- 
celaine, et sur les parois ils ont obtenu des cristaux bien apparents de morphine. 

MM. Descharmes et Benard concluent en disant : « Ainsi, dans la combusuon, il n "y à pas 
de décomposition complete de la morphine, mais sublimation d'une partie de la substance ; 
on peut donc conclure de là que c’est la morphine qui agit sur le système nerveux quand on 
le fume. » 

Parlons d’abord de cette dernière expérience ; nous l'avons répétée de plusieurs manières, 
elle nous a constamment donné des résultats négatifs. 

Nous avons chauffé de la morphine pure dans une capsule à la lampe à alcool, nous n'a- 
yons jamais pu saisir la moindre trace de volatilisation, soit en examinant à la lampe les 
parois de la capsule, soit en promenant à la surface interne les réacufs de la morphine, tels 
qu'acide azotique, perchlorure de fer, acide iodique amidonné ; nous avons répété l’expé- 
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rience en couvrant la capsule avec une lame de verre, et nous n’avons rien trouvé sur 
celle-ci. 

Nous avons ensuite chauffé au bain d’huile dans un tube; la morphine a commencé à noir- 
cir vers 180 degrés, elle s’est charbonnée ensuite, et nous n’avons pas trouvé la moindre 
trace d’alcaloïde sur les parois du tube; enfin nous l’avons chauffée dans un tube traversé 
par un courant d’air, nous avons eu le soin de placer devant la morphine deux toiles métal- 
liques très-fines; nous n'avons trouvé de morphine ni sur les toiles ni derrière celles-ci. 

Voilà ce qui se passe lorsqu'on chauffe, comme nous venons de le faire, la morphine an- 
hydre desséchée à 120 degrés; mais si l’on opère de la même manière sur de la morphine 
cristallisée contenant deux équivalents d’eau, on s'aperçoit bientôt que l’eau, en s'évapo- 
rant, projette une partie de l’alcaloïde, mais c’est une simple projection et non une volaiili- 
sation : c’est sans doute ce qui aura trompé MM. Descharmes et Benard. 

L’opium desséché et chauffé au bain d'huile, se ramollit vers 100 degrés ; vers 160, il de- 
vient pâteux et se boursoufle ; il commence alors à dégager du carbonate d'ammoniaque à 
180 degrés ; le dégagement de gaz est notable; à 250 degrés, il se dégage des gaz inflamma- 
bles, parmi lesquels il faut signaler l’oxyde de carbone et l'hydrogène bicarboné, et, parmi 
les gaz non inflammables, le gaz acide carbonique ; enfin à 300 degrés, la décomposition 
marche rapidement, et il se dégage des produits empyreumatiques très-infects. Voici ce que 
devient la morphine dans ces diverses phases de l'opération : 

Avant d'être soumis à l’action de la chaleur, l’opium a donné à l'analyse 9,86 de morphine 
pure. 


Chauffé:à 1600, il n’a plus donné que... 
— à 1800, = DRE TAGS 
— à 250°, _ ANA ISO R 13735 
— à 300°, — A MON ir 1279 
— à 350°, — ee Course Fe 0 0D 


Nous avons opéré cette distillation en vase clos et disposé l’appareil de manière à pouvoir 
recueillir les gaz et les vapeurs condensables ; nous n’avons jamais trouvé ni sur le col de la 
cornue, ni dans les liquides empyreumatiques, la moindre trace de morphine cristallisée; 
mais voici ce que nous a présenté le liquide empyreumatique du récipient. 

Ce liquide se divise en deux couches : la supérieure, de nature goudronneuse, est insoluble 
dans l’eau; l’inférieure, d'un jaune plus ou moins foncé, possède également une odeur d’em- 
pyreume fort désagréable, elle est miscible à l’eau en toutes proportions, sa réaction est for- 
tement alcaline, elle précipite par le nitrate d’argent, le précipité est en grande partie solu- 
ble dans l'acide azotique froid, la portion qui ue se dissout pas dans cet acide froid disparaît 
lentement à l’ébullition, et ce précipité, insoluble dans l’acide azotique froid, étant séché 
avec soin et chauffé dans un tube effilé, laisse dégager du cyanogène facile à reconnaître à la 
flamme rouge qu’il donne en brûlant. 

Le même liquide jaune colore en beau rouge pourpre les persels de fer, sans formation de 
précipité; la liqueur est d’ailleurs ammoniacale ; saturée exactement par l'acide acétique, elle 
ne précipite ni par le tannin ni par les chlorures d'or et de platine; enfin, évaporée à siccité, 
le résidu, traité par l’acide azotique concentré, prend une coloration brunâtre au lieu de la 
belle coloration rouge que donne la morphine dans les mêmes conditions. 

J'ai répété cette expérience plus de dix fois; elle a été faite avec l’opium ordinaire pur, 
avec de l’opium mêlé avec son poids de sable calciné : : jamais je n'ai Que ni morphine 
cristallisée ni réactions de morphine. 

Cependant, dans une de ces opérations, et lorsque j'agissais sur de l’opium d'Amiens, que 
M. Benard avait eu l’obligeance de m'envoyer, j'ai pu recueillir sur la panse de la cor- 
nue des cristaux aiguillés bien formés, parfaitement solubles dans l’eau froide, Ce n'était 
donc pas de la morphine : qu'est-ce que c'était que ces cristaux ? 

Je le répète, ils étaient entièrement solubles dans l’eau, ils étaient d’un jaune ambré; la 
solution colorait en beau pourpre les persels de fer, elle précipitait en jaune le chlorure de 
platine, en blanc par l’'ammoniaque. 

Le précipité formé par l’ammoniaque était coloré en rouge de sang par l'acide azotique, et 
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en bleu par les persels de fer. J'avais affaire évidemment à un sel de morphine; quel était 
ce sel? Malheureusement la quantité que j'avais obtenue était trop petite pour qu'il me fût 
possible de la vérifier et de la soumettre à l'analyse élémentaire; mais, d’après l’ensemble 
des réactions, je crois pouvoir dire que c'était du méconate ou plutôt du pyroméconate de 
morphine. 

L'isolement du méconate de morphine ou de son dérivé, le pyroméconate, aurait une im- 
portance réelle au point de vue de la constitution chimique de l’opium. En effet, quoique 
l'existence de l’acide méconique, entrevu par Séguin en 1804, isolé par Sertuerner en 1805, 
étudié depuis dans les remarquablés travaux de Robiquet, ne soit révoquée en doute par 
personne, on a cependant beaucoup discuté sur l’état dans lequel se trouvait la morphine 
dans l'opium; on a prétendu qu’elle existait à l’état de cyanhydrate et de sulfate, mais on 
admet généralement qu’elle s’y trouve combinée à l’acide méconique, sans qu’on soit par- 
venu à isoler le sel naturel tel qu'il existe dans l’opium; l’expérience que je viens de rap- 
porter lève tous les doutes, mais, comme j'ai cherché à le reproduire sans pouvoir y parve- 
nir, elle a besoin d'être confirmée par de nouvelles recherches. Elle na plus réussi lorsque 
j'ai opéré sur les opiums de Smyrne et de Constantinople; l'opium d'Amiens seul m'a réussi, 
malheureusement je n’ai plus de cet opium à ma disposition. 

La coloration pourpre que produit la solution de cristaux dont je viens de parler, lors- 
qu'on la mêle aux persels de fer, s'explique parfaitement par le mélange de rouge de sang 
que donnent les acides méconique et pyroméconique et la coloration bleue que donne la 
morphine avec les même sels. En opérant sur les opiums du Levant, j'ai bien recueilli sur 
la panse de la cornue, et au moyen de l’eau, une matière qui donnait la même coloration 
avec les persels de fer; mais, à part la réaction douteuse de l'acide azotique qui donne une 
coloration rougeûtre, je n'ai jamais pu constater, d’une manière précise, la présence de la 
morphine. 

J'ai encore chauffé l'opium dans un large tube traversé par un courant d'air; mais, pas 
plus dans ce cas que dans les précédents, je n’ai pu isoler de la morphine. 

Ainsi, quand on chauffe l’opium en vase clos ou en vase ouvert, la morphine se détruit; il 
se dégage entre autres des produits empyreumatiques contenant du carbonate et du cyan- 
hydrate d'ammoniaque et de l'acide pyroméconique, facile à reconnaître à l'action qu’il 
exerce sur les persels de fer. Parnui les produits gazeux, on obtient de l'hydrogène bicar- 
boné, qui brûle avec une flamme fuligineuse, de l’oxyde de carbone et de l'acide carbonique. 
Quant aux cristaux de pyroméconate de morphine, que j'ai certainement obtenus en opérant 
sur l’opium d'Amiens, qui, on se le rappelle, contient environ 20 pour 100 de morphine, je 
dois faire observer que c’est sur la panse de la cornue qu’ils ont été recueillis, et nullement 
sur le col ou dans le récipient; ils ne pourraient jamais, à mon avis, arriver jusqu’à la bouche 
du fumeur d’opium. 

J'ai dit ailleurs comment on fumait l’opium et j'ai indiqué comment on préparait l'extrait 
fumable. Comme je voulais me rendre compte de la proportion d'oxyde de carbone contenue 
dans le gaz, et que je pensais qu’une aspiration continue aurait activé la combustion et 
fourni de préférence de l'acide carbonique, j'ai disposé un appareil auquel est adapté un as- 
pirateur intermittent. 

J'ai fait brûler dans cet appareil jusqu’à 50 grammes d’opium fumable, contenant 13.20 
pour 100 de morphine, et je n’ai jamais pu constater la présence de cet alcaloïde dans les 
tubes destinés à le recevoir; j'ai obtenu un goudron épais, visqueux, insoluble dans Peau, 
plus un liquide jaunâtre empyreumatique, dans lequel j'ai constaté la présence de Facide 
pyroméconique ou méconique, du carbonate et du cyanhydrate d'ammoniaque ; d’ailleurs il m’a été 
impossible de constater dans ce liquide la présence de la moindre trace de morphine ni d'un 
alcali organique quelconque, puisque cette liqueur, saturée exactement par un acide, ne pré- 
cipitait ni par l’ammoniaque, ni par le fannin, ni par les chlorures d'or et de plaline. 

Quant aux gaz recueillis, j'ai constaté la présence d’une petite quantité d'hydrogène bicar- 
boné et de l’oxyde de carbone, qui a été isolé au moyen du protochlorure de cuivre. 

A quoi donc attribuer l’action physiologique des fumeurs d'opium? Il nous serait difficile 
de répondre à cette question d'une manière précise; mais nous croyons que le gaz hydro- 
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gène carboné, l’oxyde de carbone, et le cyanhydrate d’ammoniaque ne sont pas étrangers à 
cette action, et, à notre avis, ce n’est pas impunément que l'on peut respirer dans un milieu 
où un certain nombre de fumeurs d’opium sont réunis, et les rapports des voyageurs nous 
apprennent que c’est habituellement en compagnie que l’opium se fume. 

Voici d'ailleurs ce qu’on lit dans le Voyage en Chine, par M. Lavollée, membre de la mis- 
sion de France en Chine (Paris, 1853, p. 135) : « Les fumeries d’opium à Singapore sont 
situées presque toutes dans la même rue, au centre de la ville. Elles payent au gouver- 
nement un impôt ou licence, ce qui est indiqué par l’écriteau suspendu au-dessus de la porte : : 
Licensed opium shop. Malgré cet impôt, qui est assez lourd, le nombre de boutiques où se 
débite l’'infernale oee s’est accru au point de représenter une branche de commerce im- 
portante pour la colonie. 4 

« La rue, à peine éclairée par quelques lampes blafardes, commençait à se remplir de 
monde; c’étaient les Chinois qui, après le travail du soir, venaient oublier, dans labrutis- 
sement de l'ivresse, les fatigues d’une longue journée. Nous voyons, presque à chaque porte, 
quelques-uns de ces malheureux s'arrêter, puis se glisser furtivement dans l'intérieur de 
ces hideux repaires, qui allaient devenir, pendant plusieurs heures, le tombeau de leur 
raison. 

« Notre guide nous conduisit à l’une des boutiques les plus fréquentées; nous entrâmes 
par une porte basse dans une petite pièce au fond de laquelle se tenait le marchand d’opium, 
assis devant une table en bois qui lui servait de comptoir. 

« Sur cette table étaient un vase rempli d’opium, sous forme de crème brune et épaisse, 
des balances pour peser la drogue, le souan-pan ou machine à compter, et plusieurs plateaux 
contenant les pipes et les divers ustensiles nécessaires pour fumer. 

« Cette salle était entourée de grabats en bois, larges et inelinés, garnis à la partie supé- 
rieure d’un traversin en rotin ou en toile bleue, et terminés par un rebord qui devait, à 
l'extrémité inférieure, arrêter les pieds et soutenir le poids du corps. Sur la plupart de ces 
grabats étaient accroupis des Chinois, les uns fumant, les autres déjà plongés dans le som- 
meil de l'ivresse. Nous pouvions voir ainsi l’action de l’opium à ses divers degrés, depuis 
létourdissement de la première pipe jusqu’à la prostration la plus complète. Des nuages de 
fumée, s’échappant de chaque grabat, remplissaient la salle et répandaient dans l’air une 
odeur âcre et nauséabonde, à laquelle il nous eût été impossible de résister trop longtemps. 

« Nous ne jetâmes donc qu’un coup d’œil très-rapide sur cette triste scène. Quelques-uns 
des fumeurs, les derniers venus sans doute, s’agitaient encore sur leur grabat, aspiraient 
Coup Sur coup, à la lumière d'une petite lampe placée à leur portée, les trois ou quatre 
bouffées que contenait l’étroit calumet de leur pipe, et se laissaient aller à l'assoupissement 
passager de leurs premières extases; ils se relevaient bientôt, le visage défait, les yeux 
hagards, les lèvres tremblantes, et préparaient convulsivement une nouvelle dose d’opium. 
D'autres, après avoir parcouru déjà toutes les phases de ceite hideuse ivresse, ne présen- 
taient plus qu'une masse inerte, tantôt lourdement repliée sur elle-même, tantôt roide 
comme un cadavre. À voir leurs chairs rouges et gonflées, leurs membres jetés au hasard 
dans le désordre de leurs vêtements, ce n'étaient plus des formes humaines; c'étaient des 
brutes dans le dernier êtat de la dégradation. » 

On peut juger, d’après ce récit, quelle est la quantité considérable de gaz délétères qui 
doit être contenue dans l'atmosphère des fumeries d’opium; ajoutez à cela le cyanhydrate 
d’ammoniaque, qui se trouve en minime quantité, et on expliquera ainsi les phénomènes qui 
se manifestent chez les fumeurs d'opium. Quant aux alcalis organiques, nous le répétons, ils 
sont détruits; d’ailleurs, l’opium fumable des Chinois n’en contient que 2 pour 100, et d’ail- 
leurs, si la morphine ou tout autre alcaloïde arrivait jusqu’à la bouche du fumeur, celui-ci 
devrait percevoir une amertume très-prononcée. Or, la saveur amère n’est indiquée par aucun 
des auteurs qui ont écrit sur les fumeurs d'opium, et je puis certifier que dans l'unique ex- 
périence que j'ai faite sur moi, expérience qui a eu pour résultat des nausées et une cépha- 
lalgie intense et une grande faiblesse, je n'ai pas trouvé la moindre amertume à la fumée de 
l'opium. 

Mais, d'ailleurs, raisonnons par analogie, Ne savons-nous pas que la nicotine est autrement 
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vénéneuse que la morphine? que de plus l’alcali organique du tabac est volatil, qu’il bout à 
250 degrés ? et cependant l’usage du tabac à fumer ne produit aucun des effets toxiques de 
la nicotine, et cela pour la raison fort simple que la nicotine est en partie décomposée, 
qu'une autre partie s’en va dans l'air, et que la petite portion qui arrive dans la bouche, 
dans l’arrière-bouche ou dans les narines, ne fait que traverser, et que les muqueuses buc- 
cale et nasale absorbe très-difficilement les gaz. Mais le fumeur le plus intrépide pourra-t-il 
séjourner sans danger dans un estaminet dans lequel un grand nombre de fumeurs son 
réunis? Nous ne le pensons pas. 

Je crois done que l’oxyde de carbone joue un grand rôle dans les accidents que produisent 
les fumées de l’opium ; à l'appui de cette opinion, je dirai iei un fait qui vient à l'appui. Le 
tabac du Lot renferme environ 7 pour 100 de nicotine; or, ces tabacs sont fumés sans incon- 
vénient, on reconnaît que ce tabac est un peu fort, voilà tout. Le fombac, au contraire, d’a- 
près les analyses de M. Schlesing, ne contient pas un atome de nicoline, et cependant il pro- 
duit plus facilement la céphalalgie et le vertige que ne le fait le tabac du Lot; cela tient uni- 
quement à la manière dont le {ombac est fumé. En effet, il se fume dans des narguilhés, es- 
pèces de pipes à eau très-employées en Orient; on place le {ombac dans un linge, on en fait 
un nouet que l’on trempe dans l’eau, on exprime légèrement, et lorsqu'on veut fumer, on 
place un gros charbon allumé sur la pipe. On comprend que dans ces circonstances de com- 
bustion lente, il doit se dégager des quantités énormes d'oxyde de carbone, qui, se répan- 
dant dans l'atmosphère, ne tardent pas à incommoder le fumeur. 

Si maintenant on désire savoir le degré de toxicité de l’oxyde de carbone, on n’a qu’à lire 
le fait suivant : « Un élève de Huiggens, de Dublin, après trois ou quatre inspirations d'oxyde 
de carbone, fut pris d’étourdissement, de tremblements, d’une espèce d’insensibilité, de Jan- 
gueur, de faiblesse, de mal de tête, accidents qui durèrent quelques heures. » (Galtier, Toxi- 
cologie, t. II, p. 720.) 

Je ne prétends pas dire que l’oxyde de carbone soit le seul agent qui détermine les phéno- 
mènes qui suivent l'usage de l’opium fumé, mais j'ai la conviction qu’il a une grande part 
dans les accidents. 

Il serait peut-être nécessaire d'établir ici un parallèle entre l’action qu’exercent sur l'éco- 
nomie humaine l’opium et l’oxyde de carbone, mais ce rapprochement trouvera sa place 
dans un chapitre spécial sur la toxicologie de I opium. 

Subslitutions à l’opium. — Ce n’est pas seulement en France qu'on a cherché des suceédanés 
de l’opium, sans qu'on ait pu trouver une matière qui pût remplacer ce précieux médica- 
ment. On a proposé la thridace, qui est de plus en plus abandonnée ; le lactucarium, qui 
doit être plus actif que la thridace, mais qui est loin de posséder les vertus de l’opium; le 
lactucarium a été fumé en Chine, mais l'usage n’a pu malheureusement pas se répandre. 
Nous disons malheureusement, car il est vraiment pénible de voir une nation européenne, 
placée sous la domination de l'Angleterre, qui se vante d’en avoir civilisé tant d’autres, où 
l’opium se fume publiquement, officiellement, avec patente, et presque sous la garantie du 
gouvernement anglais. Que l'Angleterre ne nous parle pas de son puritanisme et de sa phi- 
lanthropie : nous n’y eroirons pas, tant qu’il y aura un fumeur d’opium dans les États placés 
sous sa domination, ou tant qu'elle prélèvera un impôt sur les excès d’une funeste passion. 

Dans la Jamaïque, le muracaya ocellata ou bull koaf a été appelé « laudanum hollandais, » 
parce que certaines parties de la plante étaient supposées jouir des propriétés du pavot. Ce 
sont les fleurs dont on fait principalement usage, soit en infusion, soit en poudre, mêlées 
avec du vin. On le regarde comme un narcotique inoffensif et efficace. (Osrown.) 

Sous le nom de rue de Syrie ou Syriac rue, les Turcs emploient comme épice et pour la 
teinture rouge les semences du perganum harmalia; mais on le mange comme narcotique, à 
la place de l’opium et du chanvre. La vertu active de ces semences paraît résider dans l’épi- 
sperme. Fritsche en a retiré deux principes, la harmine, C2'H!?Az° 0°, et le harmalin; Gœbel 
en à extrait l’harmaline, C2 H1# Az? O2, et la porphyrharmine, qui n’a pas été analysée. 
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Séance du 17 avril 48714. — Développement des végétaux, cellulose et matière 
ligneuse ; effets comparés dans l'alimentation ; influence des substances grasses et azotées; 
par M. PAYEN. 

— Observation de M. CHEVREUL au sujet de ce mémoire. 

— D'une erreur de raisonnement très-fréquent dans les sciences du ressort de la philo- 
sophie naturelle qui concernent le concret, expliquée par les derniers écrits de M. CHEVREUL. 
Opuscule composé pendant le siége de Paris. 

— Réponse à cet érit par M. MiznE-EDwaRps. 

— Remarques sur la structure des fougères ; ramification du rhizome de l’Aspidium quin- 
quangulare; par M. A. TRÉCUL. 

— Méthode nouvelle pour la résolution d’une classe importante et très-nombreuse d'équa- 
tions transcendantes ; par M. J. BoussINESQ. 

— Sur l'emploi des verres à base d'uranium dans l'éclairage électrique; par M. A. Bra- 
CHET.-—" «Je suis persuadé, dit M. Brachet, que les verres à base d'uranium, malgré leur double 
coloration irès-intense, peuvent, comme dans la lampe électrique, rendre de grands services 
pour préserver ceux qui font fonctionner les appareils d'éclairage électrique destinés aux 
travaux publics des actions si redoutables pour l’œil des radiations ultra-violettes. 

« Je placerais des plaques de ce verre, non sur le trajet du système concentirateur ou am- 
plificateur, mais autour de la boîte-récipient, de laquelle l'opérateur dirige ses regards pour 
régler l’arc lumineux. » 

— Sur la propagation de la chaleur à travers deux liquides superposés; recherches posthumes 
de Despretz, communiquées et discutées par M. Saigey. — M. Saigey termine sa note 
ainsi : « Despretz voulait, dans l’un et l’autre cas, connaître la température de la surface de 
séparatiion des liquides, en y arrivant à l’aide des courbes d'observations tracées pour chacun 
des liquides en particulier, et déterminer ainsi l'action de surface ou le hiatus produit par 
cette surface. On vera cette discussion dans le Moniteur scientifique du docteur Quesneville, 
discussion qui ne peut trouver place ici, puisqu'elle n’a pas reçu l’assentiment de Despretz. » 
Nos lecteurs trouveront en effet le mémoire dont parle l’auteur dans notre dernier numéro 
d'avril, page 254. 


Séance du ?4 avril. — Propriétés des systèmes de coniques, dans lesquels se 
trouvent des conditions de perpendicularité entre diverses séries de droites; par M. CHASLES. 

— Calcul de quelques nouveaux termes de la série qui exprime le coefficient de l'équation 
séculaire de la lune ; par M. DELAUNAY. 

Sur le saccharate de chlorure de sodium ; par M. MAUMENÉ. — J'ai été assez heureux pour 
produire le composé de sucre ordinaire et de sel en cristaux volumineux de la plus grande 
netteté. Ce sont des prismes orthorhombiques d’environ 136 degrés (M : M), avec de petites 
facettes latérales (y) et un biseau double parallèle à la petite diagonale (e‘, e?) remplaçant la 
base (P). Ces prismes, dont la forme est singulièrement constante, atteignent quelquefois 
un centimètre et pourraient certainement aller au délà. Leur transparence est complète et 
ils sont incolores comme le plus beau sucre candi. 

L'analyse que j'ai faite de ces cristaux m’a donné des nombres notablement différents de 
ceux de M. Peligot et j'ai ainsi acquis la conviction qu'il n’avait eu entre les mains qu'un 
mélange de saccharate de chlorure de sodium avec ur excès de ce chlorure. 

D'après les nombreux essais que décrit l’auteur, il est hors de doute, dit-il, que le com- 
posé si netlement cristallisé, dont j’entretiens l’Académie représente exactement l'espèce 
saccharate de chlorure de sodium qui n’était pas encore définie rigoureusement. 

— Direction nouvelle des corps de la nature dans l’espace; par M. ZaLiwsxi. 

— Nouvelles expériences relatives au métamorphisme des météorites; par M. STANISLAS- 
MEUNIER. 
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— Sur l'emploi des verres à base d'uranium ou de sesquioxyde de fer pour les obturateurs 
des rayons ultra-violets dans les régulateurs de la lumière électrique; par M. A. BRACHET. — 
Je crois avoir reconnu que dans certains cas d'application il n’était nullement indispensable 
de conserver à l’intense lumière de l'axe voltaïque sa parfaite blancheur. 

Comme les propriétés fluorescentes du flint à base de sequioxyde de fer onl été con- 
statées par M. Stockes, professeur à l’Université de Cambridge, et que ce physicien assigne 
à ce flint, très-légèrement jaune et monochroïte, la même puissance absorbante pour les 
radiations ultra-violettes que les verres dichromatiques à base d’uranium, nous avons cru 
convenable, M. Émile Gsell et moi, en continuant les travaux importants de M. Vallié sur 
cette matière, de proposer ce flint, à cause de son prix peu élevé et de la facilité qu'ont nos 
verriers de le fabriquer. 

— M. EGGer lit une note très-intéressante sur l'abus que l'on fait du grec dans la nomen- 
clature des sciences. Nous publions sa note plus loin, qui s'adresse surtout à ceux qui ne 
savent pas le grec, et qui, pour cette raison, s’en servent à tort et à travers. 


Séance du 1° mai. — Théorèmes divers concernant les systèmes de coniques repré- 
sentés par deux caractéristiques; par M. CHASLES. 

— Du suc propre dans les feuilles des aloès ; par M. A. Trécuz. — Les botanistes ne sont 
pas encore fixés sur la constitution des organes qui renferment le suc propre des aloès. 

« M. Schultz attribue à ces végétaux un système de canaux réticulés étendu sur toute la 
plante, dans lequel cireulerait un suc brun un peu trouble. Ces lactifères, qui seraient d’abord 
à membrane continue, deviendraient articulés en avançant en âge. 

« M. H. Edmond Robiquet, dans une thèse (de 1846) que, malgré l’imperfection de sa partie 
anatomique, je crois devoir rappeler parce qu’elle contient des observations chimiques inté- 
ressantes, résume ainsi son avis à la page 13: « Le suc d’aloës circule à travers les méats 
intercellulaire du système vasculaire... Ce suce, tel qu’il existe dans la plante, constitue un 
suc acide incolore, retenant en suspension une multitude de corpuscules opaques d’une 
excessive ténuité, qui lui donnent un aspect lactescent. Dès qu'il a le contact de l'air, il en 
absorbe l’oxygène avec une grande rapidité et prend une couleur jaune qui devient ensuite de 
plus en plus foncée. » 

« M. Unger, qui ne range pas parmi les vaisseaux du latex les organes qui contiennent le 
suc propre des aloëès, les décrit ainsi : « Les réservoirs du suc propre des aloès accompagnent 
comme un groupe de cellules prismatiques les faisseaux vasculaires de ces végétaux. La ré- 
sine d’aloès est en dissolution ou en petites goultes dans des cellules qui ont jusqu’à une 
demi-ligne de longueur. En outre, elle se trouve déposée comme un liquide rouge foncé dans 
des canaux intercellulaires limitrophes. » 

« Suivant G. Gasparini, le suc propre, jaune, amer, résineux des Aloe vulgaris, incurva, 
etc., est contenu dans des lacunes cylindriques, longitudinales, à parois cellulaires, situées 
le long de la face interne du tissu cortical des feuilles. Le suc du parenchyme cortical et mé- 
dullaire serait amer et visqueux. 

« On voit par ce qui précède que les quatre observateurs que je viens de citer ont émis quatre 
opinions différentes. Une de ces opinions est-elle l’exacte représentation de la vérité ? Je vais 
essayer, en précisant les faits plus qu’ils ne l’ont été, de montrer le véritable état des choses. 
Je dirai tout de suite que les vaisseaux propres des feuilles des aloès, quand ils existent, sont 
toujours placés sur le côté externe libérien des faisceaux vasculaires verticaux ; mais toutes 
les espèces, ainsi que nous le verrons tout à l'heure, ne renferment pas de tels vaisseaux 
propres. » 

Suit le travail très-complet de l’auteur non susceptible d'analyse et qui ne forme pas moins 
de dix pages du Compte-rendu. Ce mémoire important est terminé par l'observation suivante 
que nous allons reproduire in extenso avec d'autant plus de plaisir qu’elle rappelle les re- 
cherches d’un de nos confrères, dont la perte sera toujours sensible au corps qu’il honorait : 

« Certains aloès, au moins, ont encore une propriété sur laquelle je crois devoir appeler 
l'attention de l’Académie. M. Ed. Robiquet avait remarqué, dans l’espèce qu'il avait étudiée, 
que le parenchyme central se teint en rouge violacé sous l'influence de l'air. Cette propriété 


942 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


est due, paraît-il, à l’aloétine, substance légèrement jaune, soluble dans l’eau, qni absorbe 
l'oxygène et devient d’un ronge intense. La faculté de se colorer ainsi se retrouve dans d'au- 
trer espèces, et au plus haut degré dans l’Aloe soccotrina, dont les feuilles deviennent pour- 
prées en se desséchant. 

Ayant fait macérer dans l’eau des fragments de feuille de cette dernière plante, pour ob- 
tenir des Amylobacter, la liqueur, devenue violacée à la surface couverte de moisissures, était 
jaune de chlore intense dans le reste du flacon. De ce liquide jaune ayant été mis sur une 
lame de verre avec un peu de la substance végétale désagrégée, et de la solution ayant été 
ajoutée, il prit aussitôt une belle teinte rose foncée qui me fit croire d'abord à la coloration 
de l’eau par la présence d’une grande quantité d’Amylobacter. Ma lame de verre étant placée 
sous le microscope, je trouvai qu’en effet de très-petits Amylobacter existaient en grand 
nombre entre les cellules parenchymateuses, mais ils étaient colorés en bleu intense et 
presque noirs. Ce n’était point d'eux que le liquide recevait sa coloration. 

Je pris alors un peu du liquide du flacon sans tissu végétal, et j'ajoutai de l’eau iodée : la 
teinte rose apparut à l'instant, bien qu'aucun Amylobacler n’existât en suspension. La colo- 
ration rose était évidemment due à une matière en dissolution. 

Voilà par conséquent une substance qui jouit de la propriété de se colorer en pourpre par 
Viode, à peu près comme le fait l’amidon faiblement iodé, mais ici l’iode n’est assurément 
qu’un agent d'oxydation. 

Le chlore n'agit point de même sur le produit de la macération des feuilles de cet aloès. 
Il tend plutôt à effacer la couleur jaune de la solution, à laquelle il communique une teinte 
blanchâtre. ; 

La macération peut conserver sa couleur jaune pendant six semaines ou deux mois dans 
un assez petit flacon; puis, par l’action prolongée de l’oxygène de l'air, elle devient entière- 
ment purpurine. 

Je terminerai cette communication par un autre fait qui ne paraît pas sans quelque con- 
nexité avec le précédent. 

J'ai remarqué, dans des feuilles d’aloès, trois sortes de cristaux : 1° des raphides souvent 
volumineuses formant, dans certaines cellules, les élégants paquets que l’on connaît ; 2° des 
cristaux plus volumineux, taillés en biseau aux deux extrémités, et isolés dans les cellules 
qui les contiennent (ils ont Jusqu'à 0°".65 sur 0°*.035 dans l’A/oe afiicana); 3 des cristaux 
beaucoup plus petits, appartenant au système prismatique à base carrée. 

C’est de ces derniers que je veux m'occuper. Ils ont souvent de 0"".01 à 0"*.03 de lon- 
gueur sur 0"*.0066 de largeur, et sont contenus dans des cellules à liquide incolore, renfer- 
mant des grains de chiorophylle et quelquefois des grains ou vésicules roses ou rouge-carmin 
foncé. 

Ayant laissé putréfier, dans une boîte en fer-blanc, des feuilles de diverses espèces d’aloès, 
du liquide s'épancha en assez grande quantité. Par conséquent, l'humidité était abondante 
dans la boîte. Je trouvai, dans un grand nombre de cellules de feuilles d'Aloe mitræformis et 
soccotrina, de belles masses orangées ou d’un rouge éclatant, marquées de zones concentri- 
ques, et qui fréqueniment laissaient voir qu’elles étaient composées en grande partie de fines 
aiguilles cristallines. Ces n'asses occupaient souvent une partie considérable de la cavité cel- 
Julaire. 

Dans beaucoup d'autres cellules, je vis des masses semblables, mais beaucoup plus petites, 
naître des cristaux prismatiques que je viens de mentionner. Ces prismes se coloraient 
d'abord, aux deux bouts, d’une légère teinte rouge-brique, puis ces extrémités colorées se 
divisaient graduellement comme en un court pinceau imprégné de la matière co‘orante 
rouge. Peu à peu, cette coloration et cette division s’étendaient des deux extrémités vers la 
région moyenne du eristal, et bientôt l’on avait comme deux houppes rutilantes de fins cris- 
taux aciculaires, opposées l’une à l’autre et unies par la partie moyenne blanche, non encore 
modifiée, du cristal primitif. 

La métamorphose envahissant progressivement tout le cristal, et les aiguilles qui en ré- 
Sultaient divergeant toujours davantage, chaque pinceau finissait par constituer une hémi- 


sphere qui s'appliquait par sa surface plane contre la surface semblable de l'hémisphère ad- 
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jacente. Une sphérule d’aiguilles cristallines imprégnées d’une matière colorante rouge 
éclatante en était la conséquence. Quelquefois aussi, la masse colorée était entourée d’une 
auréole d’aiguilles incolore et large de Omm.01. 

Quelques-unes de ces masses élégantes de cristaux avaient jusqu’à Om».07 de diamètre, et 
présentaient parfois deux zones concentriques distinctes; mais, très-fréquemment aussi, il 
existait de simples houppes cristallines rouges, très-petites, formées par des aiguilles diver- 
geant d'un seul point, qui avait été occupé par un cristal de très-faible dimension. 

J'ai cru remarquer aussi que quelques-unes des très-petites masses avaient eu pour point 
de départ la substance contenue dans des grains verts ou rouges, et parfois aussi dans une 
vésicule rose plus grande ressemblant à un nucléus. Il en résultait, dans ce dernier cas, des 
masses beaucoup plus considérables, quelquefois bourgeonnantes, et souvent colorées: en 
orange ou seulement en jaune, dans lesquelles la cristallisation n’était pas apparente ou était 
incertaine, et ne pouvait être que supposée après l’observation des faits qui précèdent » 

— M. DecaAuNaYy dépose le Bullelin météorologique de l’Observaloire pour le mois d'avril. 

— M. Paux GERVAIS fait hommage à l’Académie de la seconde édition de ses Éléments de 
20ologie, qui vient de paraître. 

— Nouvelle direction des corps de la nature dans l’espace ; par M. ZaLrwski. 

— Plan d'études appliqué à la connaissance des astres. — Première partie: Phénomènes 
d’incandescence dus aux flammes. Note de M. A. BolLLot. 

— De la température chez l'enfant malade; par M. E. DECAISNE. — Il est à peu près géné- 
ralement admis que la température de l’enfant à sa naissance est de 37°.25 ; mais elle baisse 
aussitôt, et, au bout de quelques minutes, le thermomètre peut déscendre graduellement 
jusqu'à 35°.50. Le lendemain même, il est revenu à son niveau primitif. 

Les observateurs qui m'ont précédé ont établi que, dans l’état de maladie, le maximum de 
température s’est élevé chez l'enfant nouveau-né à 42°.50, et le minimum à 23°.50. D’après 
les recherches de M. Roger, la température des enfants oscille entre 19 degrés. Chez l'adulte, 
cette oscillation n’est que de 17 degrés. 

J'ai étudié la température des enfants principalement dans trois maladies : la pneumonie, la 
méningite et l'entéro-colile. 

Les sujets atteints de pneumonie que j'ai observés sont au nombre de douze: trois âgés 
de quinze jours à un mois, cinq de un à trois mois et quatre de trois à quatre mois. 

Chez les trois premiers, la température a varié entre 38 et 40 degrés pendant plusicurs 
jours, sans jamais dépasser ce chiffre. 

Chez les cinq enfants de un à trois mois, le thermomètre a donné entre 37 et 39 degrés. 

Enfin, chez les quatre derniers, la température a oscillé entre 38 degrés et 42°.25. 

J'ai étudié la température des quatre enfants atteints de méningite, âgés de trois à six mois. 

Chez tous les quatre, j'ai observé un abaissement de la température dans la seconde pé- 
riode que les auteurs appellent période d’invasion et d’accroissement. Elle a oscillé chez mes 
quatre malades entre 32 et 35 degrés pendant deux ou trois jours seulement, et seulement à 
certaines heures. 

Dans l’entéro-colite, j'ai recueilli trente et un cas qui m'ont permis d’étudier plus complé- 
tement la température dans cette maladie. 

Mes trente et un malades étaient tous atteints d’entéro-colite aiguë ou d’entérite choléri- 
forme foudroyante, maladie qui a fait tant de victimes pendant le siége. 

La température a varié entre 33, 34, 35, 36 et 37. 

Quelques-uns de ces enfants ont donné pendant la réaction de 38 à 39 degrés, et même 
390.41. 

Ces trente et un enfants, à l'exception de cinq, étaient dans de déplorables conditions hy- 
giéniques. Vingt-deux étaient nourris par leurs mères, soumises à toutes les privations de la 
misère pendant le siége et ne pouvant leur donner qu’un lait privé de la plupart de ses qua- 
lités normales. Les autres étaient élevés au biberon avec un lait de vache détestable, en quan- 
tité insuffisante ou avec du potage et des bouillies indigestes. 

Je ferai ressortir dans mon travail sur l'alimentation insuffisante la part qu’il faut lui faire 
dans les maladies du premier âge et surtout le rôie qu'y joue l'alimentation de la mère. 
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En attendant, je dirai que j'ai pu bien souvent, pendant les terribles épreuves du siége de 
Paris, vérifier la justesse de l'observation de Chossat qui, dans son célèbre mémoire sur l'ina- 
nition, dit qu’elle est la cause de mort qui marche de front et en silence avec toute maladie 
dans laquelle l'alimentation n’est pas à l’état normal. 

L’inanition arrive à son terme naturel, quelquefois plus tôt, quelquefois plus tard que la 
maladie qu’elle accompagne sourdement et peut devenir ainsi maladie REnAESSS là où elle 
n'avait d'abord été qu’épiphénomène. » 

— Transformation de la serpentine en tadjérite ; premier cas de reproduction d’une mé- 
téorite au moyen d’une roche terrestre; par M.S. MEUNIER. — Jusqu'à présent, on n'a réalisé 
la reproduction artificielle d'aucune météorite, du moins à l’aide de matériaux d’origine ter- 
restre (1). Dans ses expériences bien connues, M. Daubrée a imité, non pas les métévrites 
elles-mêmes, mais, comme on sait, leurs produits de fusion, ce qui est complétement différent. 

Mes recherches sur le métamorphisme météorique, en me faisant envisager le problème 
sous un jour nouveau, m'ont conduit d’une manière toute naturelle à réaliser la synthèse de 
l’un des types de roches cosmiques. Voici les considérations qui m'ont amené à ce résultat. 

On sait que, sous le point de vue de la composition, les masses terrestres silicatées ma- 
gnésiennes, comme la lherzolithe et la serpentine, se rapprochent beaucoup de l'aumalite, 
de la chantonnite, de la lucéite, de la montréjite et de quelques autres types lithologiques 
météoritiques. Il en résulte que c’est précisément à ces roches magnésiennes qu’il faut 
s'adresser pour trouver la matière première des expériences de synthèse. Parmi ces roches, 
‘il en est qui sont remarquables par l'identité de leur structure avec celle des météorites qui 
viennent d’être citées. À cet égard, les serpentines occupent le premier rang, étant formées, 
comme les météorites en question, de silicates grenus renfermant, au même état de dissémi- 


nation que le fer nickelé et la troïlite, des grenailles métalloïdes de fer oxydulé et de fer sul: 


furé. Aussi, malgré les particularités distinctives de leur composition, les serpentines doi- 
vent-elles être préférées, quant au but spécial que nous nous PROPHFOUE, à la lherzolithe ou 
au péridot. 

Cela posé, le mode opératoire se trouve limité à un petit nombre de moyens, puisqu'il ne 
faut avoir recours à aucune manipulation de nature à modifier la structure de la roche 
traitée. Par conséquent, la fusion, qui se présente naturellement à l'esprit quand on songe à 
des expériences de ce genre, doit être expressément écartée ; car on sait déjà combien les 
produits de fusion des météorites diffèrent profondément de celles-ci pour la structure et 
même pour là composition minéralogique. 

D'un autre côté, la différence de composition entre la serpentine et les roches météoriliques 
consistant dans la présence de l’eau chez la pierre terrestre et dans l’état plus oxydé de cer- 
tains de ses éléments, il faut recourir à un procédé à la fois déshydratant et réducteur. Or, 
on ne peut songer à réaliser cette double condition à la température ordinaire : le rouge est 
absolument nécessaire pour que la serpentine perde toute son eau, et, au-dessous de ce point 
thermométrique, le fer oxydulé ne saurait être réduit. 

La conclusion pratique de ces diverses remarques est que l’on devra opérer entre le rouge 
et le point de fusion des matières en expérience. Mais alors une nouvelle difficulté apparaît : 
comme je l'ai montré, l'aumalite, la chantonnite, la lucéite, la montréjite, ete., subissent dès 
le rouge une modification profonde ; elles deviennent noires et passent à l’état de tadjérite 
ou de stawropolite. Donc, dans l’état actuel de nos méthodes, il serait chimérique de tenter, 
au moyen des masses terrestres, la synthèse des météorites grises, et l’on doit prendre pour 
but la reproduction des roches cosmiques métamorphiques. De plus, les serpentines n’offrant 
point la siructure oolithique de la stawropolite, le problème se pose, en résumé, comme ceci : 

Transformer la serpentine en ladjérile. 

Pour le résoudre, il faut, comme on vüit, 1° ne pas modifier la structure de la serpentine ; 
2° lui faire perdre toute son eau; 3° amener les grains de fer oxydulé qu'elle contient à l’état 
métallique ; 4° enfin, faire subir à ses. minéraux silicatés la modification moléculaire ren- 


(1) Pour les exemples de reproduction artificielle de certaines météorites au moyen d’autres météorites, 
voyez les Comptes-rendus, t. LXXI, p. 771, et t. LXXII, p. 452 et 508. 


LOS 


ACADÉMIE DES SCIENCES, 345 


due si sensible chez les météorites métamorphiques par l'apparition de la coloration noire, 

J'ai réuni toutes ces conditions en soumettant simplement de la serpentine à l'influence si- 
multanée de la chaleur rouge et d’un courant de gaz hydrogène. Jai fait usage surtout d’une 
serpentine d'un vert clair provenant de Chambarve, dans la vallée d’Aoste, et cataloguée dans 
les collections du Muséum sous le signe 8 N. 1231. Beaucoup d'’antres variétés, de localités 
très-diverses, m'ont servi aussi et m'ont donné des résultats analogues à ceux que je vais in- 
diquer. Si l’on opère dans un tube de verre chauffé par une lampe à gaz, on voit, au bout 
de peu d’instants, la roche perdre de l’eau et acquérir une nuance noire qui devient de plus 
en plus foncée, et qui est tout à fait pareille à celle de la-tadjérite. La coloration noire appa- 
rait dès que la température rouge est atteinte. L'expérience se fait si aisément avec l’hydro- 
gène pur, qu'on peut employer un tube à gaz de verre blanc ordinaire. Avant que ce verre, 
pourtant si fusible, ne se ramollisse, la coloration noire est parfaitement sensible. Toutefois, 
dans ces conditions, la transformation n’est que superficielle, et, pour l’obtenir plus profonde, 
il faut faire usage d’un tube de porcelaine chauffé par un feu de coke. 

Alors, le produit est, au point de vue physique qui frappe tout d'abord, complétement 
analogue à la tadjérite, et ne paraît en différer que par une dureté sensiblement moindre, 
quoique incomparablement plus grande que celle de la serpentine. Cette différence résulte 
peut-être des pressions auxquelles la tadjérite à sans doute été soumise et que l'expérience 
ne reproduit pas; d’un autre côté, l’eau et l'oxygène extraits laissent évidemment un vide 
qui n'existe pas dans la pierre naturelle. 

Quoi qu’il en soit, l'examen chimique montre entre le produit de l'expérience et la tadjérite 
une conformité parfaite. En choisissant convenablement la variété de serpentine sur laquelle 
on opère, on peut arriver à une identité absolue. Si l’on fait usage de roche pulvérisée, l’ex- 
périence marche plus vite et l'on obtient un résultat tout pareil à celui que donne la pulvé- 
risation pure et simple de la météorite de Tadijéra. 

Le fait du noircissement de la serpentine dans l'hydrogène paraît intéressant, surtout si 
on le rapproche du noircissement de l’aumalite chauffée dans un creuset. On sait que, dans 
cette dernière condition, la serpentine ne devient pas noire, mais ocreuse. D'ailleurs, les au- 
tres roches terrestres à base de magnésie et de fer se comportent de la même manière : Ja 
lherzolithe devient noire dans le gaz réducteur, et le péridot noircit aussi, quoique bien plus 
difficilement. Je me propose de revenir sur ce sujet dans un travail relatif aux variétés noires 
de serpentine, 

L'expérience de synthèse qui vient d'être décrite est rendue beaucoup plus rapide si l’on 
substitue à l'hydrogène le gaz, bien plus réducteur, qui sert à l'éclairage. Seulement, on a 
alors l'inconvénient d’avoir tous les fragments de roche recouverts de noir de fumée, qu’il 
est très-difficile d’enlever complétement. Toutefois, l'intérieur des fragments échappe à cette 
suuillure et le gaz carboné permet de réaliser la transformation complète de morceaux rela- 
tivement volumineux. Ainsi, avec ce gaz, j'ai opéré sur des fragments d’un centimètre cube 
environ. Dans le but de bien préciser toutes les conditions du phénomène, j'ai même tenté 
une expérience avec des fragments ayant de 3 à 5 centimètres cubes, fournis par une ser- 
pentine de lImbrunetta portant le signe 8 N. 2948. Après une heure et demie, l'expérience 
fut arrêtée, et les morceaux ayant été bien lavés pour en enlever tout le charbon qui les sa- 
lissait, on les brisa. À l’intérieur, ils étaient parfaitement blancs (de verts qu'ils étaient 
d’abord), et ce n’est que la région externe, sur plusieurs millimètres d'épaisseur, qui avait 
subi le noircissement. Il y a done, avant l’apparition de la couleur noire, une phase que ne 
permettaient pas de saisir les expériences en petit, et, chose curieuse, qui prouve bien que 
le noircissement n’est pas une affaire de réduction et que le fer n’a rien à y voir, dans la ré- 
gion blanche se trouvent des grenailles dérivant du fer oxydulé, et qui sont devenues métal- 
liques, comme le prouve leur action précipitante sur le chlorure de cuivre, 

Il convient de remarquer, en terminant, qu'en faisant de la tadjérite avec de la serpentine, 
on suit évidemment la marche inverse de celle qu'a adoptée la nature. Il ressort, en effet, 
de l'étude de ces deux roches, et comme je l'ai montré précédemment (1), que la serpentine 
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(1) Comptes-rendus, t. LXXT, p. 590. 
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constitue le produit de l’altération, sous l'influence des agents superficiels d’oxydation et 
d’hydratation, de masses identiques à certaines météorites, et spécialement à celles qui 
sont formées de chantonnite et d’aumalite. » 

— De l'application des verres à base d'uranium, etc. ; par MM. Bracner et E. GSELL. — 

« Nous avons pensé, M. E. Gsell et moi, en continuant les travaux que j'avais d'abord en- 
trepris avec M. Wallée, que la substitution des verres d’urane ou de sesquioxyde de fer aux 
autres substances hyalines monoréfringentes el monodispersives, dans les bésicles, serait 
susceptible d’une application utile pour empêcher ou atténuer les accidents, toujours très- 
graves, très-redoutables, qui peuvent provenir d’une trop grande abondance des radiations 
ultra-violettes. Cette application nous a paru surtout indispensable dans le cas de laphakie 
absolue, ou manque total du cristallin, précieux tutamen de la membrane sensible, la rétine. 
Nos premières recherches nous avaient amenés à étudier non-seulement la pureté, l'homo- 
généité et les propriétés optiques des bésicles à employer pour combattre et atténuer les effets 
fâcheux de l’action des radiations ultra-violettes, mais encore à formuler les courbures des 
lentilles indispensables dans les affections diverses de l’aphakie. La note que nous présentons 
aujourd hui à l’Académie n'est, il est vrai, qu’une simple annonce d’un travail plus étendu 
sur les travaux du regrettable Léon Foucault, de M. Jules Regnauld, et du savant physicien 
de Cambridge, M. G.-J. Siockes ; nous donnerons ainsi, cependant, non-seulement une expo- 
sition complète des remarquables travaux de ces trois physiciens et physiologistes, mais en- 
core les formules rigoureuses des courbures à donner aux diverses bésicles. 

* Confirmateurs, MM. Wallée, Gsell et moi, des théories développées par Léon Foucault et 
M. Jules Regnauld, nous ne pensons pas que l'impression des radiations extra-rouges puisse, 
en aucune manière, exercer sur les diverses parties de l’œil une action moléculaire nuisible 
à cet organe; car les premiers résultats obtenus par M. Wallée et moi, l'an dernier, avec le 
sulfate acide de quinine, dans l'arc voltaïque, prouvent, ou du moins tendent à prouver qu'il 
n'y a d'action fâcheuse sur les diverses parties de l'œil que celle qu’exercent les radiations 
ultra-violettes. Si les études que nous nous proposons de faire à ce sujet, et de répéter de- 
vant l’Académie avec le concours de M. Deleuil, venaient à démentir Ce que nous croyions 
avoir établi, nos premières expériences nous mettraient bientôt à même de faire des recher- 
ches sur les substances hyalines les plus propres à remplir un double effet, celui de l’absorp- 
tion plus ou moins parfaite des radiations extra-rouges et ultra-violettes. » 


Séance du $S amai. — M. CH. RoBin, chargé par M. le professeur Germain d'annoncer 
à l'Académie, au nom de la famille de M. Longet absente de Paris, la mort de cet éminent 
confrère, fait part à l’Assemblée de ce douloureux événement, survenu subitement à Bor- 
deaux, le jeudi 20 avril 1871. M. Longet (François-Achille) était membre de la section d’ana- 
tomie et zoologie; il avait été élu en 1860 en remplacement de M. Constant Duméril. 

— Note sur l’état actuel de nos connaissances relativement au genre Lis et sur la distri- 
bution géographique des espèces qui le composent; par P. DUCHARTRE. 

Ce mémoire sur les Lis, où l’auteur nous dépeint la beauté de ces fleurs majestueuses, 
vient se croiser avec le manifeste du comie de Chambord, nous promettant, si on le rappelle 
pour régner en France, de nous ramener la religion, la paix, la concurde, et de protéger le 
pape. Cette coïncidence assez bizarre d’un mémoire sur les Lis et de la profession de foi bour- 
bonienne n’a certainement pas été calculée par M. Duchartre, mais nous en profiterons pour 
répondre à Sa Majesté en perspective que nous ayons déjà trop de moines et de capucins, 
trop de congrégations, de couvents et de sœurs grises, et que le pape étant aujourd’hui in= 
faillible n’a plus besoin de la France pour le protéger. 

Quant à la paix, elle est signée. Pour la concorde, sa royale personne la rendrait à jamais 
impossible et une vaste guerre civile serait la conséquence de son intronisation. 

Nous avons la République, gardons-là, et avec elle la France, quoi qu'on dise, se remettra 
bientôt de ses malheurs et de ses pertes immenses, qui ne sont rien pour son génie et sa 
puissante vitalité. 

— Influence de la résistance de l'air dans le mouvement vibratoire des corps sonores; par 
M. J. BouRGET. 
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— Étude des corps flottants. — Note de M. Zariwskti (suite). 

— Sur une nouvelle matière colorante bleue dérivée de l’éserine; par M. À. PETIT. — J'ai 
l'honneur de présenter à l’Académie une nouvelle matière colorante bleue dérivée de la ca- 
labarine ou éserine. | 

Voici le mode de préparation : 

On sature exactement l’éserine (qui est une base énergique) par de’ l'acide sulfurique x 
étendu. On ajoute un excès d’ammoniaque. 

La liqueur est mise au bain-marie où elle devient successivement rouge pâle, rouge, rouge 
jaune, jaune, verte et enfin bleue. En évaporant jusqu’à siccité, il reste une substance d’un 
bleu magnifique soluble dans l’eau et dans lalcool, cristallisant sous forme de prismes allon- 
gés, teignant fortement la soie en bleu sans l'intervention des mordants, tachant la peau et 
les ongles, etc. 

Sous l'influence des acides, la teinte bleue passe à une teinte violet pourpre de très-belle 
nuance. La liqueitr acide, filtrée avec soin, est violette et transparente par réfraction, tandis 
qu'elle paraît trouble et d'un rouge carmin par réflexion. 

En traitant directement l’éserine par l’ammoniaque, sans saturation préalable par l'acide 
sulfurique, on obtient un résidu verdâtre beaucoup moins soluble que le précédent et don- 
nant avec les acides une couleur rouge de vin par réfraction et rouge de brique trouble par 
réflexion. 

— M. W. BurQ adresse un mémoire ayant pour titre « Idiométalloscopie…, nouveau crité- 
rium de l’action curative des métaux dans les maladies nerveuses, la chloro-anémie et en 
général toutes les affections ou complications d’origine exclusivement dynamique. Applica- 
tion aux eaux minérales. » 

— Observations sur les termes empruntés à la langue arabe, par M. L, Am. SÉDILLOT, — 
Nous publierons cette note in extenso à la suite de celle de M. Egger. 

— Formes successives d’une tache solaire observée dans les premiers jours de mai; par 
M. G.-A. TREMESCHINI. 

— M, le Secrétaire perpétuel met sous les yeux de l’Académie la seconde série du Moniteur 
scientifique offerte par M. le docteur QuEesnevizee, directeur de cette publication, et lit l’ex- 
trait suivant de la lettre d'envoi adressée à M, le Président : 

« M, le Secrétaire perpétuel (pour les sciences physiques) m’écrit en date du 4 février der- 
nier » : « L'Académie recevrait avec reconnaissance la totalité de votre importante publica- 
« tion. » Conformément à ce désir, J'ai l'honneur de vous adresser ia seconde série complète 
du Moniteur scientifique, année 1864 à 1870 inclus. 

Outre les livraisons que je remets à l’Académie chaque fois qu’il en paraît une, j'aurai 
l'honneur de remettre à la fin de chaque année un volume complet quand il sera terminé. 


Ghservations critiques sur l'emploi des termes empruntés à Ia 
langue grecque dans In momerelature des seiences. 


Par M. EGccrr. 


Les observations que je vais avoir l'honneur de soumettre à l’Académie sont assurément 
d’un intérêt secondaire pour le progrès des études auxquelles cette Compagnie préside avec 
tant d'autorité. Mais puisque la crise que nous traversons ralentit ou suspend les travaux de 
plusieurs de nos savants confrères, ils m’excuseront plus facilement de les arrêter un instant 
sur un sujet qui, en d’autres temps, mériterait moins de les occuper. 

. Une tradition bien ancienne, et que le moyen âge n’a pas interrompue, consacre pour la 
nomenclature scientifique l’emploi des termes empruntés à la langue grecque. Les Grecs 
ayant été nos premiers maîtres dans les sciences, et les Romains n'ayant guère fait, en cet 
ordre d’études, que traduire ou imiter les Grecs, cette tradition est parfaitement légitime. 
D'ailleurs, comme la langue grecque, par son caractère synthétique, se prête avec plus de fa- 
cilité que le français, et même que le latin, à exprimer plusieurs idées par un seul mot, il 
est naturel que les savants y aient volontiers recours, chaque fois qu’il s’agit pour eux de dé- 
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signer par un mot nouveau, soit une propriété des corps, soit une vérité abstraite, qu'ils 
viennent de découvrir, soit un instrument qu'ils viennent d'inventer. Quoi que l’on fasse, le 
fonds de notre langue étant surtout latin (1), ces mots grecs y ont toujours une physionomie 
un peu étrange; néanmoins, l'habitude nous familiarise avec eux sans trop de peine. 

Mais ce n’est pas là une raison pour en abuser; ce n’est pas une raison pour former et pro- 
pager au hasard des polysyllabes composés au mépris des règles et de l’analogie grammaticale. 

Je voudrais signaler ici les inconvénients de cet abus et de ces formations irrégulières. 

Avouons-le d’abord, toutes les fois qu’un mot nouveau n’est pas strictement nécessaire, il 
faudrait savoir s’en abstenir. Autrement, on encombre d’une fausse richesse les nomencla- 
tures dont la précision doit être le principal mérite. La poésie et l’éloquence peuvent aimer 
les synonymes, qui donnent de la ‘variété au style et qui permettent souvent d'exprimer des 
nuances délicates du sentiment ou de la pensée. La science n’en a que faire. Une fois pourvue 
du signe qui représente nettement une idée, elle n’a nul besoïn d’un autre terme pour en va- 
rier l’expression. Pour les mathématiciens, rhombe est inutile à côté de losange, et récipro- 
quement ; il vaudrait mieux choisir entre les deux termes, et, le choix fait, s’en tenir à celui 
des deux termes qu’on aura préféré. En histoire naturelle, anèbe, que je trouve dans les dic- 
tionnaires, est encore moins utile à côlé d’impubère ; celui-ci répond à pubère et à puberté qui 
le soutiennent, pour ainsi dire, dans l'usage et qui l’éclairent. Anèbe, au contraire, n'a qu’un 
rapport obscur pour nous avec Hébé, déesse de la jeunesse chez les Grecs, et avec éphèbe, 
usité chez les seuls antiquaires, qui d’ailleurs feraient mieux de s’en abstenir, puisque c’est 
un simple synonyme de jeune garçon ou adolescent. D'ailleurs et en général, les mots latins, 
quand ils suffisent au rôle qu’on leur veut assigner, sont préférables aux mots grecs corres- 
pondants : nous les comprenons plus vite et nous en tirons plus facilement les dérivés qui 
nous sont utiles. Réfraction vaut mieux que n’aurait valu le grec diaclase ; réflexion vaut mieux 
qu'anaclase où antanaclase; on y rattache avec moins d'effort réfrangible, réfrangibilité, dif- 
fraclion, etc. J'irais même jusqu’à préférer le simple dérivé d'un mot français préexistant et 
familier à nos oreilles : ainsi, ballonnier, qui s’est introduit naguère pour remplacer aéronaute, 
mériterait un bon accueil. Il se dérive simplement de ballon, que comprennent les gens les 
moins letirés. Il est assurément préférable au vilain mot aérostier, qui a failli s’introduire 
chez nous pendant le siége de Paris, à la suite d’aérostat, terme à la fois prétentieux et obscur, 
mais qui a trop bien pris son droit de cité française pour que nous songions à le bannir. 
L'adoption populaire est un titre qu'il faut le plus souvent respecter, ét c'est précisément à 
ce titre que je réclamerais pour le mot girouetle, contre anémoscope. Si régulier que soit ce 
composé grec, et malgré sa ressemblance avec télescope, microscope, et autres, il surcharge la 
langue d’un synonyme inutile. Je réclamerais de même pour saignée contre phlébotomie, si je 
ne croyais la réclamation superflue, l’usage s’obstinant de lui-même à repousser le pédan- 
tesque équivalent d’un mot commode et clair qui suffit à la science des médecins comme à 
la pratique du langage familier. 

Les composés hybrides, c’est-à-dire dans la formation desquels un mot grec s’unit à un 
mot latin, devraient être aussi évités, autant que possible, bien que le latin et même le grec 
ancien nous en offrent quelques exemples. Spectroscope était presque nécessaire, les Grecs 
n'ayant connu le spectre solaire que sous la forme de l'iris ou arc-en-ciel; mais pluviomètre 
n'a pas la même excuse : il aurait fallu dire hyétomètre, ou au moins hyomètre, qui se rattache 
si naturellement à l’analogie de thermomètre, baromètre, hygromètre, aréomètre, manomètre. Ces 
deux derniers, d’ailleurs, ont un autre tort, c’est que si on les interprète par leur étymo- 
logie, ils devraient, à la rigueur, avoir tous les deux le même sens; car l’adjectif pavos, 
comme &paus, signifie rare, peu dense. C’est donc par une convention tout arbitraire qu'on 
leur a donné deux sens différents. 

Dans la même classe de mots hybrides on absoudra plus volontiers ceux qui renferment le 
nom d’un inventeur illustre, comme Voltamètre où Galvanomètre : c’est là un juste moyen de 


(1) Avant la renaissance des lettres et la rénovation des études grecques en France, notre langue (j'ai 
donné ailleurs la preuve de ce fait) contenait à peine #n mot d’origine grecque contre cinq cents mots d’ori- 
gine latine; encore, ces rares mots grecs y étaient-ils presque tous venus par l'intermédiaire du latin, 
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populariser, si je puis ainsi dire, notre reconnaissance pour les hommes de génie. On ab- 
Soudra aussi les composés hybrides qu’il a fallu employer pour distinguer quelque variété 
nouvelle d'un instrument déjà connu, comme calorimètre, à côté de thermomètre. 

Parmi les composés homogènes, diathermane, quoiqu'il n’existe pas en grec, se justifie 
honnêtement par son analogie avec diaphane déjà usité chez les opticiens grecs ; le thermo- 
mètre, les lignes isothermes, les thermes et les eaux thermales nous ont assez familiarisés avec ‘ 
thermos, qui signifie chaud en grec, bien que cet adjectif n’ait pas pris place dans notre langue. 
On se résigne avec plus de peine au composé isochimène pour les lignes « d’égale froidure, » 
malgré la grande autorité d'Alexandre de Humboldt qui l’a introduit dans la science (1). 

Ce qui est vraiment insupportable, ce sont les composés absolument arbitraires, comme 
théodolite, dont je ne puis deviner l’origine ; comme endosmose et exosmose, qui affectent une 
forme grecque, mais qui n'ont, en réalité, aucun rapport d’étymologie raisonnable avec les 
phénomènes physiques qu'ils désignent, car si édéouocu et Écouow existaient en grec (2), ils 
n’y pourraient signifier que l’action de « flairer du dedans » et « flairer dn dehors. » Le long 
usage protége ces mots par une sorte de prescription contre laquelle il est désormais inutile 
de protester. 

La même prescription protége aujourd'hui la moitié des termes consacrés dans notre sys- 
ième métrique. Mais il est bien fâcheux que les auteurs de cette nomenclature $e soient si 
peu souciés de l’étymologie. N'est-ce pas grand dommage qu’on ait pris alors pour désigner 
l'unité de poids le mot gramme, de yeéuux, rarement employé par les Grecs eux-mêmes dans 
le sens de scrupule (scrupulum, en latin), et qui, par l’adoucissement de sa terminaison en 
français, se trouve identique avec gramme, de y, ligne, que renferment les composés dia- 
gramme et parallélogramme, désignant des lignes ou des figures, télégramme, signifiant une 
sorte d'écriture? Hectomèlre, s'il était grec, signifierait sixième mesure (de éxros, sitième, et 
véteov, mesure) OU, tout au plus, mesure sexluple. Même difficulté pour le mot hectolitre. Déci- 
litre et décimètre se trouvent être moitié latins, moitié grecs, tandis que décalitre et décamèlre 
sont seuls grecs par la forme de leurs deux éléments. Voilà bien des incohérences et des ir- 
régularités que la force de l'habitude nous fait oublier aujourd’hui, mais qui choquent tou- 
jours des oreilles accoutumées à l’analogie des langues anciennes. ê 

Souvent un léger changement d'orthographe suffirait pour rendre à un terme scientifique 
sa parfaite régularité. Rhéomètre n'est pas plus grec que ne le sérait légomachie pour logoma- 
chie : écrivez rhoomètre, le mot sera aussi clair ; il désignera aussi bien l’espèce d'opération et 
d’instrument que vous avez voulu désigner, et, en même temps, il rentrera dans l’analogie. 
Une négligence semblable perpétue encore et tout gratuitement, dans notre orthographe, hy- 
pothénuse, avec une À après le {, et purallélipipède au lieu de parallélépipède. W serait opportun, 
autant qu’il serait facile, de corriger ces petites erreurs. 

Mais, sans récriminer contre le passé, dont les erreurs sont le plus souvent irréparables, 
les savants ne devraient-ils pas se concerter en vue de l'avenir, pour donner moins au Ca- 
price dans la création des mots que réclame chaque jour le progrès des découvertes? Cela 
est suriout désirable et serait surtout facile pour les doctrines en voie de formation, comme 
sont la plupart des doctrines de la géologie, de la météorologie. Là, en effet, il est temps en- 
core d'établir une sorte de discipline qui écarte les mots de formation vicieuse. Mais, pour y 
réussir, en ce qui est des mots qu’on empruntera aux deux langues classiques de l'antiquité 
(j'écarte les autres, qui ne sont pas de ma compétence), il faudrait bien se persuader d’un 
principe essentiel, que je tàcherai de résumer brièvement : les éléments empruntés à ces 
deux langues ne sont pas une matière brute et inorganique que nous puissions tailler à notre 
guise pour en faire tei ou tel instrument d'expression savante; ils sont une matière déjà or- 
ganisée et dont il faut, au moins en quelque mesure, respecter l'organisme primitif, quand 


(1) Cosmos, t. 1, p. 377, de la traduction française de M. Faye. Pour suivre l’analogie, il aurait fallu 
écrire isochimane, comme diathermane, le verbe yeaivo ayant la même forme que le verbe 6epuaive. 

(2) Voici, d’après Bouillet, édition de 1864, d’où dériverait le mot endosmose : «du grec endon, dedans, et 
Ô$mos, courant, » Quant à exosmos, il viendrait « du grec exosmèé, action de faire sortir, expulsion, » Cette 
définition, comme on le voit, n’est plus conforme à celle du savant helléniste, D' Q. 
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nous voulons les approprier à un usage moderne. Par malheur, dans nos écoles, l’étymologie 
et la théorie de la formation des mots sont de toute la grammaire la partie qui est, en gé- 
néral, enseignée avec le moins de méthode. À cet égard, les examens du baccalauréat, ceux 
mêmes de la licence ès lettres, nous montrent chaque jour, chez les élèves de nos classes, une 
inexpérience dont leurs professeurs sont un peu responsables. | 

Or, je ne sais vraiment si cette inexpérience n’est pas plus fâcheuse pour les jeunes gens 
qui suivront la carrière des sciences que pour ceux qui suivront celle des lettres. Le langage 
de l’histoire, du droit et même de la philosophie, est à peu près fixé par l'autorité des mai- 
tres et par une longue pratique. Les progrès de l'érudition et ceux de la pensée y introdui- 
sent peu de néologismes. Les sciences physiques et mathématiques, au contraire, dans la 
variété, dans la rapidité de leurs conquêtes, sur le domaine des vérités abstraites comme sur 
celui des vérités naturelles, ont sans cesse besoin de mots nouveaux. Les mathématiciens, 
les physiciens, les chimistes, les naturalistes, les physiologistes et les médecins sont donc 
sans cesse appelés à en former qui se répandent promptement dans l’usage. Il importe d’au- 
tant plus que cette classe de savants connaisse et applique avec précision les principes de 
l'organisme graminatical, soit pour bien comprendre les mots déjà formés, soit pour en créer 
à leur tour, qui méritent d’être adoptés non-seulement en France, mais à l'étranger. 

Je dis à l'étranger, et c’est le dernier point sur lequel je voudrais faire sentir l'inconvénient 
des mauvaises méthodes dans le néologisme scientifique. 

Le grec, depuis la renaissance des lettres, est comme une langue commune pour les sa- 

‘vants des deux mondes, et c’est ce qui le fait d'ordinaire préférer, toutes les fois que la science 
a besoin de s'enrichir d’un terme nouveau. Mais cette préférence n’est légitime et utile, que 
si le grec que nous employons en France à cet usage est bien réellement celui que l’on ap- 
prend et que l'on sait en Allemagne, en Angleterre, en Amérique, celui que la Grèce n’a ja- 
mais oublié, qu'elle a continué d'écrire, même sous la domination musulmane, et qu’elle 
s'efforce aujourd'hui de parler comme on le parlait au temps de Ptolémée et de Galien. Or, 
une conséquence fâcheuse des barbarismes que nos caprices ont introduits dans le langage 
scientifique, c’est que les étrangers, c'est que les Grecs surtout n’y peuvent reconnaître la 
langue qu'ils apprennent dans les livres ou qu’ils pratiquent chaque jour. 

Comment s'étonner, par exemple, si les Hellènes répugnent à nous emprunter de prétendus 
mots grecs inventés par nous contrairement aux lois de leur langue? La Grèce, qui nous en 
a fourni les éléments, se trouve ainsi, par un contraste bizarre, de tous les peuples modernes 
celui qui en profite le moins. 

Dans les écoles grecques de l'Orient (et le nombre en augmente chaque jour), on est jus- 
tement jaloux de suivre les progres des sciences naturelles et des sciences mathématiques, 
el l’on ne peut les suivre qu’à l’aide de nos livres. Or, si dans ces livres un physicien ren- 
contre des néologismes, comme endosmose et exosmose, comment veut-on qu'il accepte de notre 
main des termes de si mauvais aloi? Force lui est de les remplacer par des synonymes plus 
conformes par leur racine et par leur composition grammaticale au vrai génie de l’hellénisme. 
C’est ce qui arrive journellement pour les termes de notre système métrique; on ne se ré- 
signe pas à dire ni à écrire xevriuerpoy OU puAéperpoy pOur un centimètre et un millimètre; on dit 
ro Éxarootoy Et To guuocrov roù Vaux pérpcv, C'est-à-dire « le centième ou le millième du mètre 
français, » ce qui a l’avantage d’être plus correct et l'inconvénient d’être plus long, comme 
toute périphrase. Quand la Commission constituée en 1790, pour créer un nouveau système 
de poids et mesures fondé sur les bases les plus scientifiques, fixa la nomenclature de ce sys- 
tème, elle entendait que son travail fit désormais loi pour tous les peuples, et le grec étant 
à ses yeux la langue scientifique par excellence, lui parut naturellement désigné pour fournir 
les éléments de la nouvelle nomenclature. Mais, en faisant de ces éléments un si mauvais 
emploi, elle en rendit l'application incommode aux écoles de l’ancien et du nouveau monde, 
surtout aux écoles grecques de l'Orient, à l'égard desquelles cette altération de leur langue 
nationale est une sorte d'offense. Sans exagérer la gravité d’une telle offense et sans en faire 
un casus belli, il est permis de la regretter, et tout en admettant, comme je l'ai dit plus haut, 
la prescription pour des erreurs consacrées par une habitude déjà presque séculaire, on peut 
recommander aux inventeurs de nouveaux termes plus de respect pour les lois de l’étymologie. 
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C’est ce qui me justifiera, je crois, d’avoir attiré l'attention de nos confrères sur un sujet 
plus important en réalité qu’il ne semble à première vue. D’ailleurs, nous avons sous notre 
main le remède au mal que ces observations ont fait ressortir. Quelle que soit l'indépendance 
respective des cinq Académies dont se compose l'Institut, celle des Facultés dont se compose 
une académie universitaire, cependant l’heureuse communauté de la vie académique, comme 
de la vie professionnelle, rendent presque journaliers les rapports des savants qui cultivent 
les sciences physiques et mathématiques avec les philologues voués à l’étude des langues. 
Quand les premiers ont à créer un mot pour les besoins de leurs études, s’ils ont un peu 
oublié leur Burnouf, comme cela est fort naturel, rien ne leur serait plus simple que de re- 
courir, en pareil cas, plus souvent qu’ils ne le font, aux hellénistes de profession (1) ; ils 
éviteraient ainsi bien des méprises préjudiciables aux intérêts du grand corps que nos ancê- 
tres déjà nommaient si justement la république des lettres. 


Observations sur les termes empruntés à Ia langue arabe, 
Par M. L.-Am. SÉDILLOT. 


L'intérêt avec lequel l’Académie des sciences a, dans sa séance du 24 avril dernier, ac- 
cueilli les Observations criliques de M. Egger sur les termes scientifiques appartenant à la 
langue grecque, n’engage à faire quelques réserves en faveur de la langue arabe; car, si 
l'on peut dire qu'avant la renaissance des lettres le français contenait à peine un mot d’ori- 
gine grecque contre cinq cents mots d’origine latine, il serait juste d’ajouter : et contre 
presque autant de mots d’origine arabe ; encore ces rares expressions étaient-elles venues 
plutôt par l’intermédiaire de l'arabe que du lalin. 

On oublie trop, en effet, que les Arabes ont été nos maîtres, aussi bien dans les sciences 
que dans les autres branchés des connaissances humaines ; et nos meilleurs dictionnaires, 
même celui de M. Littré, ont laisser subsister une lacune très-regrettable en donnant des 
éiymologies que nous ne pouvons admettre pour des termes dérivés directement de l'arabe, 

Des le vire siècle, les Musulmans étaient en possession de tout le midi de la France. Char- 
les Martel préserva le nord de l'invasion (732-739); mais il laissa aux Sarrasins la Septima- 
nie, où ils formèrent des établissements durables, contractant des alliances dans le pays, in- 
troduisant, dès cette époque reculée, une foule de mots de leur vocabulaire, pour les usages 
ordinaires de la vie. La domination des Arabes était même préférée par le clergé à celle des 
guerriers germains, qui ne se gênaient guère pour disposer des biens ecclésiastiques; de 
nombreux liens unissaient déjà chrétiens et mahométans ; une fille du due d'Aquitaine deve- 
nait la femme d’un émir arabe; les villes du Languedoc conservaient leurs comtes particu- 
liers et une administration qui leur était propre; Mauronte, duc de Marseille, était l’allié 
fidèle des envahisseurs de la Gaule, et luttait avec acharnement contre les fils de Pépin 
d'Héristal ; et lorsque Pépin le Bref acheva, en 759, la conquête de la Septimanie, les Arabes 
conservèrent dans la contrée leur résidence et leurs biens. 

Sous Charlemagne, des relations d’un autre genre s’établissent entre les deux peuples; 1 
politique commence à se substituer aux faits de guerre. Les khalifes de Bagdad portent la 
civilisation arabe au plus haut degré de splendeur, et Haroun-al-Raschid recherche lalliance 
du puissant empereur des Francs. Les khalifes de Cordoue font de l'Espagne la perle de 
l'Occident. Les sciences fleurissent des bords de l’Indus aux colonnes d'Hercule; et pendant 
les temps d'anarchie qui suivent le glorieux règne de Charlemagne, lorsque la barbarie du 
moyen âge s’appesantit de plus en plus sur la Gaule et la Germanie, les Arabes, maitres du 
midi de la France, des Pyrénées jusqu'aux Alpes, partent de leur colonie de Fraxinet (la 
Garde-Frainet) pour étendre leurs incursions au nord jusqu’en Bourgogne et en Suisse, au 
sud dans le Tyrol et la Lombardie (888-975), consolidant la prépondérance arabe dans ces 


MR nn a 50 ne AO ANNE pat 

(1) D’excellents livres, comme le Traité de la formation des mots dans la langue grecque (Paris, 1855), 
par notre confrère M. Ad. Regnier, et le Manuel pour l'étude des racines grecques et latines (Paris, 1869), 
par M. Anatole Bailly, professeur au lycée d'Orléans, guideraient aussi, et très-sûrement, les personnes qui 
ont à fabriquer des mots nouveaux à l’aide de racines empruntées aux langues classiques, 
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régions et transmettant à nos pères les connaissances qu’ils recevaient eux-mêmes des éco- 
les fondées dans le vaste empire des successeurs de Mahomet. 

Ici se manifeste un nouveau progrès de l'influence arabe sur les races latines. Les rapports 
avec l'Espagne sont plus fréquents. Quelles que soient les divergences d'opinions sur le 
voyage de Gerbert à Barcelone, il n’en est pas moins avéré que l’usage des chiffres arabes et 
de la numération décimale s'introduit dès cette époque parmi nous. J'ai montré que ces 
chiffres n’étaient qu’une transformation des chiffres romains avec l'addition du zéro ; que leurs 
noms, leurs modifications successives élaient purement arabes. En 956, Abdérame HI était 
en relation directe avec les divers princes chrétiens de l'Espagne, de la France, de l'Alle- 
magne et des États slaves ; Othon II entretenait un ambassadeur auprès de ce grand prince. 
La Cour de Toulouse était comme un reflet de celle de Cordoue. Les concours de poésie, ré- 
organisés plus tard par Clémence Isaure, rappelaient les moallacât des anciens Arabes, et 
lorsque la princesse Constance fut appelée par Robert IT sur le trône de France vers 999, 
les mœurs et la langue subirent à Paris une véritable révolution. 

Les croisades (1095 - 1291) contribuèrent puissamment à entretenir ce mouvement social, 
surtout celle de saint Louis, qui résida plusieurs années en Orient. Le contemporain de ce 
prince, Frédéric IL, avait une garde arabe; il recevait les fils d’Averroès (Ibn Rosch) à sa 
Cour : l'astronomie; les mathématiques, les sciences naturelles, étaient étudiées dans les li- 
vres arabes. Dès le xin° siècle, Roger Bacon et Raymond Lulle appelaient l’attention sur lim- 
portance des langues orientales, et le concile de Vienne (1311) exprimait le vœu qu’elles fus- 
sent enseignées à Rome, à Paris, à Bologne et à Oxford. Les souverains pontifes entrete- 
naient à Paris vingt élèves originaires de l'Orient, familiarisés avec l'arabe, l’hébreu et les 
autres idiomes de l’Asie. 

La médecine arabe, avant Fernel, formait la base de la science de nos docteurs : Froissart, 
dans ses Chroniques, se sert souvent de locutions arabes; Guillaume Postel, nommé professeur 
de mathématiques et de langues orieutales au Collége de France, publiait, en 1538, un Essai de 
grammaire arabe. Les rapports de la France avec les États barbaresques inspiraient, en 1587, 
à Henri II l’idée de créer au Collége royal une chaire d’arabe, et d’y nommer Arnoul Delisle, 
qui était envoyé à diverses reprises à Fez {et à Maroc pour traiter de la délivrance des es- 
claves français ; enfin, l'expulsion des Maures de l'Espagne (1493, 1571 et 1609) peuplait de- 
rechef la France de tribus arabes, qui y introduisaient de nouveaux noms de famille. La 
conquête de l'Algérie n’a-t-elle pas de nos jours doté la langue française de mots inconnus 
jusque-là ? 

On comprend aisément que ces communications, en quelque sorte non interrompues pen- 
dant plusieurs siècles, nous aient transmis un grand nombre d’expressions et de locutions 
orientales; ce n’est pas ici le lieu de parler des emprunts dus aux relations de la vie com- 
mune ou à la politique. Il est tout naturel que les Arabes, maîtres de la Méditerranée depuis 
le vue siècle, donnassent à la France et à l'Italie la plupart des termes de marine : amiral, 
escadre, flotte, fregate, corvelte, caravelle, félouque, chaloupe, sloop, barque, chiourme, darse, cal- 
fat, estacade, et, en première ligne, la boussole, improprement attribuée aux Chinois; que dans 
la formation des armées permanentes on adoptât Les titres donnés aux officiers des armées 
musulmanes, le cri de guerre des Arabes, l'emploi de la poudre à canon, des bombes, des grena- 
des, des obus; que, dans l’administiation, les termes de syndic, aides, gabelle, taille, tarif, 
douane, bazar, ete., fussent empruntés aux gouvernements de Bagdad et de Cordoue. Les rois 
de France de la troisième race les imitaient en tout; c’est ainsi que la plupart des termes des 
grandes chasses sont arabes : chasse, meute, laisse, curée, hallali, cor de chasse, fanfares, etc. 
que le mot tournois, que les lexicographes modernes font venir de torneamentum, est bien 
l'arabe tournou, spectacle militaire; mais c'est principalement à la nomenclature scientifique 
que nous devons nous attacher. 

Personne n’ignore que les travaux de l’école d'Athènes et d'Alexandrie nous ont été en 
grande partie transmis par les Arabes ; on a accusé ces derniers d’avoir dénaturé les termes 
grecs dont ils s'étaient servis. Ce reproche est mal fondé ; car les Arabes reproduisaient con- 
sonnes pour consonnes, à l'exception du P remplacé par B, supprimant les voyelles ou leur 


substituant trois lettres quiescentes que les traducteurs latins lisaient de travers; c'est ainsi 
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qu’ils ont fait de l’arabe Ibbarchos, Abrachis; d'Aristotélès, Aristote; d’un adjectif # péyen, 
l'almageste ; de Semt (-al-ras, le côté de la tête) senit ou zénith, etc. : on peut voir dans Cesi, 
Giggei, Schickard, Assemani, à quel point les noms arabes des étoiles ont été défigurés. Il 
était bien difficile qu’il en fût autrement, quand on songe que les racines arabes donnent 
naissance à quinze formes de verbes qui ont toutes une signification distincte, et à vingt-huit 
formes de pluriels irréguliers répondant à une ou plusieurs formes de noms ou d’adjectifs 
singuliers :anssi faut-il un grand travail de recherche pour découvrir certaines étymologies 
orrentales sous des déguisements dus à l'ignorance oa à des erreurs de copistes. Mais ce que 
nous pouvons constater avec certitude, c’est que notre astronomie est peuplée d'expressions 
arabes : almicantharats, azimuts, zénith, nadir, les pièces de l’astrolabe, alidade, alancabuth: les 
noms d'étoiles : Aldebaran, Rigel, Althair, Wéga, Acarnar, Alghol, etc. Qu'il en est de même 
pour les mathématiques : chiffres, zéro, algèbre, etc. ; pour la chimie : alchimie, alcool, alcali, 
alambic, etc. ; peur l’histoire naturelle et la médecine : bol, élixir, sirops; juleps, sorbet, miro- 
bolans, etc., et ce haschisch, d’où nous est venu le terme : assassins. 

Que résulte-t-il de ces observations? La nécessité de revoir mot par mot tous nos grands 
dictionnaires, pour rectifier les fausses étymologies qui s'y sont multipliées, et de faire pour 
Ja langue française, à la suite des essais incomplets tentés jusqu’à ce jour, ce que d’honora- 
bles savants, MM. Dozy et Narducci, ont réalisé, dans ces derniers temps, pour l'espagnol et 
l'italien. 
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Revue de physique et d'astronomie. 
Par M. R. Rapau. 


Spectre de l'aurore boréale. — Le 25 octobre 1870, M. Zoellner a observé le 
spectre d’une magnifique aurore polaire à l’aide d’un spectroscope de Browning. Une flamme 
d'alcool dont la mèche était imprégnée de sels de soude et de lithine permettait d'employer 
comme repères les raies du sodium et du lithium, et de déterminer au moins d’une manière 
approximative la position des raies de l’aurore. M. Zoellner donne un croquis du spectre ob- 
.rvé ; on y voit une ligne rouge située entre les raies C et D de Fraunhofer, une ligne verte 
très-brillante, et une série de bandes peu apparentes dans le bleu. La raie verte est proba- 
blement la même que celle qui a été décrite par M. Angstroem dans ses Recherches sur le 
spectre solaire (p. 41); elle se retrouve également sur le dessin du spectre d’une aurore bo- 
réale, obtenu par M. Vogel à l'Observatoire de Bothkamp, près de Kiel. La raie rouge ne 
paraît pas avoir été constatée par d’autres expérimentateurs. Elle n'était bien visible que 
dans les parties du ciel qui paraissaient très-rouges à l’œil nu, mais la raie verte l’accompa- 
gnait constamment et la surpassait en éclat. Les bandes bleues n’apparaïissaient que d’une 
manière fugitive. | 

La raie rouge dont M. Zoellner a constaté l’existence dans le spectre des aurores boréa'es 
correspond à peu près au groupe « de bandes obscures que l’on remarque dans le spectre so- 
laire entre C et D, et qui est dû à l'absorption atmosphérique ; la longueur d’onde moyenne de 
ce groupe est de 0"*.0006279. Après l’observation de l'aurore, M. Zoellner à examiné à l’aide 
du même instrument les spectres de l’hydrgoène, de l'azote, de l'oxygène et de l'acide carbo- 
pique ; aucun de ces gaz n’offrait une raie rouge de la même réfrangibilité. Ces comparaisons 
feraient croire que, dans ses traits les plus caractéristiques, le spectre de l’aurore boréale 
diffère de tous les spectres connus. Au contraire, les expériences de MM. Winlock et Young 
(Journal de Silliman, n° 143, 1870) conduisent à admettre que trois raies vertes du spectre de 
l'aurore dessiné par M. Vogel coïncident avec trois raies du spectre de la couronne qui se 
manifeste pendant les éclipses totales de soleil ; la plus réfrangible de ces raies, dont la lon- 
gueur d'onde est de 0"".0005323 d’après M. Angstroem, fait partie du spectre du fer. 
Ces résultats ne font qu’ajouter aux difficultés que soulève l'explication du phénomène 
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des aurores. M. Angstroëm lui-même a déjà déclaré qu'il n’était plus permis de considérer 
l'aurore boréale comme une lueur électrique analogue à celle que produit l'air raréfié dans 
l'œuf électrique. Cependant M. Zoeliner pense que tout s’expliquerait en adinet tant que les 
aurores se développent dans une région de l’espace dont la température est beaucoup plus 
basse que celles de nos expériences. Le froid extraordinaire qui règne dans les couches les 
plus é.evées de l'atmosphère doit en effet modifier sensiblement le spectre des lueurs élec- 
triques dont ces couches sont le siégé. 

La hauteur des aurores boréales, telle qu’elle résulte d'observations simultanées faites er 
plusieurs stations très-distantes, est probablement comprise entre 70 et 150 kilomètres, et la 
pression barométrique n’atteint, dans ces régions de l'espace, qu’une faible fraction de milli- 
mètre. Toutefois, les zones lumineuses qu’embrasse le champ du spectroscope ont une épais- 
seur réelle de plusieurs kilomètres, et il en résulte qu’elles équivalent, pour l'intensité du 
spectre, à des tubes de Geissler renferniant des gaz très-conipririès. Les spectres fournis par 
ces tubes, si on pouvait réaliser l'expérience, seraient à coup sûr rontinus. fl s'ensuit que la 
quantité de matière gazeuse qui produit l'effet lumineux dans les tubes de Geissler est ex- 
trêmement faible en comparaison de celle qui est active dans le phénoniène des aurores. Le 
pouvoir émissif des gaz emprisonnés dans les tubes doit donc être beaucoup plus conisidé- 
rable que celui des gaz au sein desquels se forme l'aurore, et cette différence he peut tenir 
qu'à la température. Si l’on veut expliquer les aurores par lintervention de Pélectricité, il 
faut admettre que les molécules de l'air y deviennent lumineuses à une température très- 
inférieure à celle des étincelles d'indnction qui traversent les tubes de Geissler. Toutefois, 
celte température ne peut être inférieure à celle d’un corps noir incandescent dont le spectre 
continu offre la même intensité que le spectre de l'aurore aux endroits correspondants. 

Il suit de ces considérations que les spectres de différents ordres que nous réussissons à 
produire artificiellement appartiennent en général à des températures très-élevées. En effet, 
la quantité de matière incandescente que nous mettons en œuvre élant relativement faible, 
l'intensité lumineuse que nous observons exige un pouvoir émissif très-considérable, qui 
n’est possible qu'avec une haute température. 

La conclusion contraire s'applique aux spectres très-simples et très-peu intenses des lueurs 
cosmiques telles que l'aurore boréale, la lumière zodiacale, la couronne des éclipses, les né- 
buleuses, où, malgré la raréfaction extraordinaire de la matière luminense, la quantité totale 
de molécules actives est très-considérable, à cause de l'énorme épaisseur des couches qui 
rayonnent. La température de ces foyers de lumière doit être relativement basse. M. Lorkyer 
était déja arrivé à cette conclusion pour les nébuleuses, et l'on voit qu’elle permet d'expli- 
quer ce que le spectre des aurores boréales offrait de mystérieux. Les oscillations et fluc- 
tuations incessantes de l’aurore tiennent probablement à l'existence dé courants qui nais- 
sent des différences de température entre les couches incandescentes et le milieu ambiant, 
(Annales de Poggendorff.) 


KRéfraction et transparence. — M. Charles Tomlinson a publié dans le Philosophi- 
cal Magazine (novembre 1870) quelques expériences très-intéressantes qui ont une portée 
pratique, et dont nous allons rendre compte ici. 

Sir David Brewster avait donné, il y a déjà assez longtemps, une méthode aussi simple que 
précise pour obtenir le pouvoir réfringent d'un fragment solide, sans avoir besoin de le tailler 
ni de le polir. Un fragment de substance transparente, de forme tellement irrégulière qu'on 
ne pouvait rien voir au travers était placé dans un liquide ayant la mème puissance réfrac- 
tive ; les rayons lumineux n'étant plus dès lors déviés en passant du liquide dans le corps 
solide, ni en quittant ce dernier, on apercevait distinctement les objets que 1 on regardait à 
travers ce milieu composé. Ainsi, un morceau de crown, que sa forme irréguliere faisait pa- 
raître opaque, cessait: presque d'être visible lorqu’il était plongé dans le baume du Cauada, 
et l’on pouvait alors lire des caractères imprimes en regardant au travers. En mélangeant des 
liquides d’un pouvoir réfringent différent, il est facile d'obtenir un milieu dont lindice de 
réfraction corresponde exactement à celui du fragment qu’il s'agit d'examiner. Ainsi, les mé- 
langes d’huile de cassia et d'huile d'olive en proportions graduées peuvent servir à estimer 
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les indices de réfraction des corps solides depuis 3.11 (huile d'olive) jusqu’à 5.08 (huile de 
cassia). Cette méthode se recommande à tous ceux qui s'occupent de la vente ou de la taille 
des pierres fines. Une topaze brute ou une autre pierre fine à l'état brut étant plongée dans 
le baume du Ganada, dans l'huile de sassafras où dans un autre liquide ayant à peu près le 
même indice de réfraction, si on l'y retourne de manière à laisser passer la lumière en tous 
sens, on aperçoit immédiatement les plus petites fentes ou crevasses qui existent dans la 
pierre. Même alors que l'indice de réfraction du corps solide est plus fort que celui du li< 
quide, ainsi que cela peut arriver pour le diamant, le jaspe, le spinelle, le rubis, ete., l'im- 
mersion dans l'huile de cassia ou dans le chlorure d’antimoine fera encore découvrir dés 
fentes ou d’antres défauts qui n'étaient point visibles auparavant. Ces défauts sont encore 
plus faciles à découvrir dans l’eau que dans l'air. Le même procédé peut enfin servir à dis- 
tinguer les pierres fines des pâtes. 

Voiei encore une autre observation digne d’être rapportée. Les chimistes ne paraissent 
pas avoir rencontré jusqu'ici le cas d’un sel ayant le même indice de réfraction que la li- 
queur où il prenait naissance, et restant. par suite, invisible dans l’eau-mère. C’est un cas 
de ce genre que M. Tomlinson a constaté dernièrement, à l’occasion d’un travail expérimen- 
tal concernant l'influence des températures basses sur les solutions sursaturées. notament 
sur les solutions de sels doubles. Des sulfates de zinc et de soude étant mélangés dans des 
proportions atomiques, on les faisait dissoudre dans une petite quantité d'eau qui suffisait 
tout juste à empêcher le sel anhyire d’aller au fond pendant l’ébullition. La solution bouil- 
lante était filtrée dans des éprouvettes bien propres que l’on fermait avec des bouchons de 
coton pour empêcher l'accès de la poussière. On laissait ensuite les éprouvettes se refroidir 
pour les placer d'abord dans un mélangé réfrigérant à 10 degrés Fahrenheit (— 12° C.), puis 
dans un mélange à zéro de Fahrenheit ( — 18° C.). L'effet du froid fut en apparence nul. Les 
éprouvettes, bouchées comme on vient de le dire, furent alors mises de rôté et abandonnées 
au repos pendant une semaine Au bout de ce temps, M. Tomlinson les ayant débouchées et 
examinées de nouveau, il lui fut encore impossible d'apercevoir aucune trace de cristallisa- 
tion ; mais lorsque par hasard il retourna l'une des éprouveltes en la fermant avec le pouce, 
il remarqua l'existence d'une masse cristalline asse”: volumineuse qui sortait de l’eau-mère, 
laquelle n’était plus qu’une solution saturée. Pendant cette manipulation, il s'était introduit 
des bulles d'air dans les cavités de l’amas cristallin, et cet air permit de distinguer encore 
les cavités, lorsque l'éprouvette ayant été redressée, la liqueur enveloppait de nouveau les 
cristaux, qui dès lors redevenaient invisibles. Cette expérience fournit une nouvelle preuve 
en faveur de l'utilité du procédé de sir David Brewster. Il n’y a pas de moyen plus sûr pour 
découvrir les défauts d’une pierre fine avant d’en entreprendre la taille ou d’en estimer la 
valeur. 

En répétant l'expérience qui vient d’être décrite, M. Tomilinson vit la solution se solidifier 
à une température voisine de zéro (de Fahrenheit), mais elle restait si limpide qu'on n'aurait 
pas dit qu'elle fût prise. L’une des éprouvettes, qui étail pleine aux deux tiers, laissait ajer- 
cevoir à la surface du liquide deux ou trois aiguilles isolées qui témoignaient d’un commen- 
cement de cristallisation. En introduisant une spatule de platine, on constata que la liqueur 
était devenue pâteuse, et | éprouvette put être retournée sans que le contenu s’écoulàt. La 
masse pâteuse ayant éié abandonnée au repos. le sel cristallisa, et l’eau-mère, qui avait le 
même indice de réfraction, s’en sépara. Ce sulfate double de zinc et de soude, obtenu par 
l’évaporation de la solution en vase ouvert, ne renferme que quatre équivalents d’eau. Si on 
labaudonne pendant quelques semaines dans un tube fermé, le degré d'hydratation ainsi 
que l'indice de réfraction se modifient, et les cristaux deviennent visibles dans l'eau-mère. 
(Philosvphical Magazine.) 


Capacité ealorifique de l’eau. — MM. Pfaundler et Platter ont répété leurs ex- 
périences concernant les variations de la chaleur spécifique de l’eau dans le voisinage du ma- 
ximum de densité ; ils ont constaté une source d erreur qui a faussé les résultats de leurs 
premières expériences, et les nouvelles mesures qu’ils ont faites s'accordent avec celles de 
MM. Reégnault, Hiru et Jamin. (Annales dé Pogyendorff.) 
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Purification des eaux d'usines. 


M. Girardin a exposé, devant la Société d'encouragement, la suite des études qu'il a faites 
sur la désinfection des cours d’eau qui reçoivent les résidus des usines, et présente le résul- 
tat des observations qu’il a eu occasion de faire depuis la communication qu'il à faite à la 
Société le 26 novembre 1869. 

Il a continué à prendre l'action des eaux sur les êtres vivants animaux et végétaux, pour 
réactif donnant le moyen de connaître le degré d'infection ou de salubrité de ces eaux; il 
y a joint l'examen au microscope des organismes qu'elles contiennent, et il pose en prin- 
cipe que l'infection augmente quand l'espèce de ces organismes décroît, suivant l’échelle 
des êtres animés, et qu’elle diminue, au contraire, lorsque des organismes inférieurs dispa- 
raissent et sont remplacés par d’autres d’une complication plus grande et placés plus haut 
dans l’ordre des êtres créés. 

ll revient sur la féculerie de M. Boisseau, à Gonesse, qui faisait déjà l’objet d’une commu- 
nication précédente; les essais faits sur un espace de 5,000 mètres carrés ont montré ce 
qu'on pouvait attendre d’une filtration convenable par le sol sur lequel on développera de la 
végétation, et ont engagé M. Boisseau à établir un tuyau de plus de 4 kilomètres de lon- 
gueur, par lequel les eaux de son établissement seront refoulées sur un vaste terrain placé 
sur des coteaux, où elles pourront être répandues dans les meilleures conditions possibles, 
tant pour Ja filtration que pour laérage. 

M. Girardin développe les observations qu’il a faites pour confirmer le principe qu'il vient 
d’énoncer. Sur le ruisseau du Vivier existent des cartonneries dont les vidanges étaient addi- 
tionnées de chaux avant d’être évacuées. Il en résultait, dans le ruisseau, une eau limpide, 
mais malsaine, et ne pouvant pas être employée même à l'irrigation. L'analyse microscopi- 
que a montré qu’elle était habitée par le monas ou bacterium termo, type des infections les 
plus graves. Ces eaux nuisent aux mains qui y sont plongées, donnent des panaris; la fièvre 
typhoïde est endémique dans les lieux qu’elles parcourent, etc., etc. Quand on a supprimé 
la chaux, le bacterium lermo a disparu et a été remplacé par un rotifère, et l'insalubrité a di- 
minué. À Aubervilliers, on a remarqué que, lorsque des eaux d’an abreuvoir étaient mé- 
langées à celles du ruisseau du Vivier, elles les rendaient plus salubres, et en effct, au-des- 
sous de cette Jonction, les B. termo sont remplacés par des vibrions. 

Les boyauderies donnent des eaux limpides, et cependant une sangsue noire qui y est 
plongée meurt en quelques minutes. Elles donnent lieu à la production d’une algue : le 
rovena viridis et le R. sanguinea. 

M. Girardin poursuit ces études importantes, et il engage les membres de la Société à 
visiter le Croult de Saint-Denis avant le 15 juin, époque à laquelle doit avoir lieu le curage 
de ce cours d’eau. Après cette opération, dit-il, la salubrité sera assurée pour quelque temps, 
et les herbes et les animaux reparaitront, mais pour être détruits de nouveau au 20 août, 
lorsque le travail des féculeries sera recommencé. 

M. Combes rappelle que la désinfection des eaux d'usines a été faite, il y a déjà longtemps, 
par M. Dailly, membre du Conseil, en employant, d’une manière très rationnelle, des pro- 
cédés du même genre que ceux qui ont été essayés plus tard, sur une trop petite échelle, à 
‘ Gonesse, mais qui vont, d’après M. Girardin, y être développés d’une manière convenable. 
M. Dailly a parfaitement réussi, et il convenait de ne pas passer sous silence les résultats 
qu'il avait obtenus et les principes de pratique qu’il avait posés. 

Il demande que M. Girardin dépose une note sur les faits qu’il a annoncés, et que le ren- 
voi en sait fait aux comités de chimie et d'agriculture, qui se sont déjà occupés de la com- 
munication précédente. 

M. Cloez, à cette occasion, donne connaissance des études qu’il a faites sur le même sujet. 

À Gisors (Eure), des sucreries versant des eaux provenant du lavage des betteraves, du 
lavage des sacs à pulpe et les acides étendus du lavage des charbons, étaient conservées, 
pendant quelque temps dans des bassins et y produisaient un liquide infect contenant une 
grande quantité de bacterium; quand ces eaux furent versées dans la rivière, tous Les êtres 
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vivants qu'elle contenait, sur 10 kilomètres de longueur, moururent, et la pisciculture, jus- 
que-là prospère, fut totalement détruite. 

M. Cloez décrit l’action des eaux des sucreries, qui développent des algues particulières 
formant äes masses gélatineuses très-sulfurées, et tous les phénomènes qui accompagnent 
leur décomposition : l’absorption de l'oxygène dé l’eau, la sulfuration du fer à divers degrés 
successifs, etc. 

A Lieusaint, les eaux d'une distillerie altéraient les eaux d’un puits; on a voulu les envoyer 
dans une pépinière : tous les arbres sont morts, et, trois ans encore après, il était impossi- 
ble d'y faire venir un arbre. 

Les êtres microscopiques qui se développent dans ces eaux ne sont plus les matières orga- 
niques qui y ont été jetées, mais bien des populations qui vivent aux dépens de ces matières, 
qui les consomment et produisent ainsi, à la longue, la purification des eaux. Leurs trans- 
formations peuvent indiquer le degré d'avancement de cette opération. On peut hâter con- 
sidérablement cette purification par les procédés employés par M. Dailly et par d’autres 
industriels, et dont M. Girardin signale l'introduction dans la féculerie de Gonesse. Il ne 
s’agit pas là d’une simple filtration dans le sol, qui retiendrait les matières organiques pour 
les détruire, tôt ou tard, par la végétation. Dans le drainage fait chez M. Boisseau, l’eau d’é- 
coulement dans les drains était chargée d’une quantité de matières égale à celle que conte- 
nait l’eau d'arrosage, et M. Boisseau a sagement fait de recourir à l'irrigation ordinaire sur 
le sol élevé d’un coteau. 

Une sucrerie du Nord a fait consacrer 300 hectares de terrain à recevoir ses eaux de vi- 
dange, qui, par un roulement méthodique, sont versées alternativement sur diverses par- 
celles. Les récoltes ont été magnifiques ; au lieu de payer une indemnité pour évacuer ces 
eaux, on les vend maintenant aux paysans voisins, qui les recherchent et les élèvent pour 
les employer à des terres sur lesquelles elles ne pouvaient pas arriver. 

Il y a là un principe agricole important à développer, et qui peut avoir une grande in- 
fluence sur lafculture des terres voisines des usines. 


Conservation des cadavres d’auimaux. — D'après M. F. Holbein, pour con- 
server des animaux entiers, il suffit de les plonger dans l’eau créosotée, que l’on oblient en 
agitant de l’eau ordinaire avec de la créosote de houille (acide phénique??). Selon la taille du 
sujet, on l'y laisse séjourner une ou plusieurs semaines. Si l'animal est un peu grand, on 
fait une incision dans la peau ; mais cette précaution n’est pas nécessaire pour les bêtes de 
taille moindre, notamment pour les oiseaux, les reptiles, les poissons. On les fait ensuite 
sécher à l'air dans l'attitude qu’ils doivent conserver. Comme les corps restent flexibles apris 
le séchage, on peut les emballer sans de grandes précautions, Ce procédé convient surtout 
aux petits animaux. Le plumage des oiseaux garde ses couleurs, les poissons conservent 
leur forme et leur aspect ; mais les mollusques se ratatinent. La méthode se recommande 
particulièrement aux voyageurs naturalistes qui collectionnent des poissons. On met les pois- 
sons dans un tonneau rempli d’eau créosotée ; on les fait sécher ensuite et les emballe comme 
des échantillons de minéraux. (Bulletin de la Société allemande de chimie, 1870.) 
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Principaux décrets, ordonnances et proclamations de la Commune 
et de ses agents. 


(Surre. — Voir Moniteur scientifique, avril, p. 275.) 


Les professeurs de l’Ecole de médecine ont abandonné leur poste; les cours sont sus- 


pendus. a 
Vu l'urgence de faire cesser un pareil état de choses, la commission de l’enseignement 


décide : 
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1° Les docteurs en médecine et les officiers de santé de chaque arrondissement, exerçant 
à Paris, sont invités à se réunir samedi prochain, 22 avril, heure de nidi, à leurs mairies 
respectives, à l'effet de nommer deux délégués par arrohdissement ; 

> Les étudiants en médecine inscrits à l'Ecole, les internes et externes des hôpitaux, sont 
également invités à se réunir samedi prochain, 22 avril, heure de midi, au grand amphithéà- 
tre de l'Ecole, afin de nommer dix délégués. 

3° Les citoyens docteurs Dupré et Rambaud convoqueront leurs collègues, professeurs 
libres, à une réunion spéciale dans laquelle il sera procédé à l'élection de trois délégués. 

4 Ces divers mandataires, ainsi désignés, munis de leurs pouvoirs, se réuniront le di- 
manche suivant, 23 avril, heure de midi, au grand amphithéâtre de l'Ecole de médecine, où 
ils arrêteroat un projet de réorganisation médicale, sous la direction d’un président et de 
deux assesseurs nommés par l'assemblée. Dans le cas où ils le jugeraient nécessaire, ils com- 
poseront une cominission de cinq membres, chargés de fixer les bases de ce projet, qui sera 
ensuite discuté en réunion générale des délégués chargés de la convoquer le plus tôt pos- 
sible, 

Le projet, ainsi que le procès-verbal résumant les discussions, seront communiqués à 
la commission de l’enseignement. siégeant à l'Hôtel-de-Ville, et présentés par elle en séance 
générale de la Commune, appelée à statuer définitivement. 

6° Les citoyens délégués aux mairies sont invités à mettre une salle à la disposition des 
intéressés. 

Paris, le 17 avril 1871. Les membres de la Commune délégués 

(Journal officiel du 18 avril.) à la Commission de l'enseignement. 


La question de l’organisation de l’enseignement médical étant à l’ordre du jour, les doc- 
teurs Dupré et Rambaud convoquent leurs collègues de l’enseignement libre à se réunir 
samedi prochain 22 avril, à 7 heures du soir, au grand amphithéâtre de l'École pratique, pour 
procéder à la nomination de trois délégués. (Journal officiel du 19 avril.) 


La réunion a eu lieu, mais n’a rien amené de favorable au décret de la Commune, docteurs 
médecins, internes, externes etétudiants ayant repoussé ledit décret à la presque unanimité. 


Par une décision prise par le Directeur de l’Assistance publique, les hôpitaux et hospices 
auront, à l'avenir, une salle de lecture où les convalescents, les blessés, les vieillards, trou- 
veront les feuilles démocratiques qui défendent la République et propagent les institutions 
sociales de Pavenir. 

Cette mesure a pour but d'annihiler les influences malsaines des écrivains et des livres 
réunis dans les bibliothèques officielles et destinés à dégrader les âmes et à refouler toutes 
les aspirations patriotiques. 

Les rédacteurs de journaux se sont associés à cette pensée et se sont empressés de pro- 
mettre l'envoi gratuit à ces salles de lecture. (Journal officiel du 19 avril.) 


LA COMMUNE DE PARIS, 
DÉCRÈTE : 
Art. 1%, — Tous arrêts et jugements seront rendus au nom du peuple. 


Art. 2. Fi Les grosses el expéditions des arrêts ou jugements et les mandats de Justice 
seront intitulés ainsi qu’il suit. (Suit la formule.) (Journal ofjiciel du 19 avril.) 


La Commune, Considérant qu'il est impossible de tolérer dans Paris assiégé des journaux 
qui préchent ouvertement la guerre civile, donnent des renseignements militaires à l'en- 
nemi, et propagent la calomnie contre !es défenseurs de la République, a arrêté la suppres- 
sion des journaux le Soir, la Cloche, l'Opinion nationale et le Bin public. 

(Journal ofhciel du 19 avril.) 
On sait que, précédemment, le Journal des Débats et le Constitutionnel avaient été également 


supprimés. (Voir l’A/frauchi, de Paschal Grousset, du 7 avril, qui donne les détails de cette 
suppression ordonnée par M, Raoul Rigault.) 
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Cette ordonnance motivée de la Commune rappelle involontairement une autre ordonnance 
également motivée du général Vinoy, en date du 11 mars et publiée dans le même journal 
de l'Officiel. Nous allons la rapporter: 

« Le Général en chef de l'armée de Paris, exerçant pendant l’état de siége, en vertu des 
articles 7 et 9 de la loi des 9-11 août 1849, les pouvoirs nécessaires au maintien de l'ordre 
et de la police ; 

Sur l'avis du Gouvernement, 

Attendu qu'il n’y a pas de gouvernement libre à sihle lorsque, chaque jour, impuné- 
ment, des feuilles publiques répandues à profusion prêchent la sédition et la désobéissance 
aux lois; 

Que la République ne peut être fondée que par le respect des droits de tous, l’ordre et le 
travail ; 

Que l'ordre et le travail ne peuvent être rétablis tant que de pareilles publications seront 
tolérées ; 

Que les journaux ci-dessous désignés ne cessent de provoquer directement à l'insurrection 
et au pillage; 

Qu'il est du devoir du Gouvernement, dans les circonstances exceptionnelles où se trouve 
la France, d’user des druits que lui donne l’état de siége; 

ARRÈTE : 
Art. 1%. — La publication des journaux le Vengeur, le Cri du peuple, le Mot d'ordre, le Père 
Duchène la Caricature, la Bouche de fer, est et demeure suspendue. 

Art. 2. — La publication de tons nouveaux journaux et écrits périodiques, traitant de 
matières politiques ou d'économie sociale, est interdite jusqu'à la levée de l’état de siége par 
l’Assemblée nationale. 


Art. 3. — Le Préfet de police est chargé de l’exécution du présent arrêté. 
Paris, le 11 mars 1871. Le Général en chef de l'armée de Paris, 
(Journal officiel du 12 mars.) ViNoy. » 


Or, l'état de siége a été levé, non par l’Assemblée nationale, mais par le Comité central, le 
jour même de son installation à l'Hôtel-de-Ville. 

Voici cette ordonnance : 

« L'état de siége est levé dans le département de la Seine. 

Les Conseils de guerre de l’armée permanente sont abolis, 

Amnistie pleine et entière est accordée pour tous les crimes et délits politiques. 

Il est enjoint à tous les directeurs de prison de mettre immédiatement en liberté tous les 

- détenus politiques. » (Journal officiel du 20 mars.) 

Avec le Comité central ont reparu naturellement tous les journaux suspendus par le général 
Vinoy et le fameux Père Duchène, épargné par LA Commune dans son arrêté du 19 avril, pu- 
blié plus haut, et cependant ce journal ne se contente pas de prêcher la guerre civile, mais 
il pousse à l’égorgement. Voici, en effet, ce que nous lisons dans cette feuille bizarre et pitto- 
resque, dont les jurons sont empruntés à l’ancien Père Duchéne de la première Révolution. 
Nous citons textucllement : 

« 30 germinal an LXXIX (19 avril). 

Citoyens membres de la Commune ! 

Qu'est-ce que vous foutez? 

11 faut bien vous le dire: 

Vous manquez d'énergie. 

Vous n'avez pas cette vigueur antique qui rend si admirable, à travers les temps, les hommes 
de la grande Révolution de 93, parce qu'eux avaient le bras assez fort pour exécuter ce que 
leur cerveau avait conçu ! 

Mais vous ! 

Ah ! nom de Dieu! 

Quelle consécration avez-vous donnée à vos décrets? 

Vous avez fait un décret sur les otages. 
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Est-ce que vous ne savez pas qu’on a fusillé à Versailles, comme déserteurs, des soldats de 
la ligne passés dans les rangs des patriotes? 

Qu'est-ce que vous faites de votre décret, foutre? » 

Si nous nous sommes étendus autant sur le décret de la Commune et si, contrairement à 
notre habitude, nous avons fait des rapprochements qui équivalent à une critique de ce dé- 
cret, c’est qu’il s’agit de la liberté de la presse, que fous les partis promettent de respecter, 
et que ces mêmes partis se trouvent {ous forcés, paraît-il, de changer d’avis, une fois arrivés 
au pouvoir, et à même d’apprécier l'effet dissolvant et surtout fort génant de cette puissance 


si redoutable. 


COUR MARTIALE, 


La Cour martiale, dans sa séance du 18 courant, a condamné à la peine de mort le nommé 
Girot (Jean-Nicolas), chef du 74° bataillon, coupable d’avoir refusé de marcher contre l’en- 
nemi. 

La Commission exécutive, prenant en considération les antécédents démocratiques du ci- 
toyen Girot, chef du 74° bataillon, condamné à mort par la Cour martiale pour avoir refusé 
de marcher contre l'ennemi, a commué sa peine. 

Le condamné Girot subira la dégradation civique et militaire, et restera emprisonné pen- 
dant la durée de la guerre. 

(Journal officiel du 20 avril.) La Commission exécutive. 


DÉCLARATION AU PEUPLE FRANÇAIS. 


Dans le conflit douloureux et terrible qui impose une fois encore à Paris les horreurs du 
siége et du bombardement, qui fait couler le sang français, qui fait périr nos frères, nos 
femmes, nos enfants écrasés sous les obus et la mitraille, il est nécessaire que l'opinion pu- 
blique ne soit pas divisée, que la conscience nationale ne soit point troublée. 

Il faut que Paris et le pays tout entier sachent quelle est la nature, la raison, le but de la 
Révolution qui s’accomplit. Il faut enfin que la responsabilité des deuils, des souffrances et 
des malheurs dont nous sommes les victimes retombe sur ceux qui, après avoir trahi la 
France et livré Paris à l’étranger, poursuivent avec une aveugle et cruelle obstination la 
ruine de la capitale, afin d’enterrer dans le désastre de la République et de la Liberté le double 
témoignage de leur trahison et de leur crime. 

La Commune à le devoir d'affirmer et de déterminer les aspirations et les vœux de la po- 
pulation de Paris ; de préciser le caractère du mouvement du 18 mars, incompris, inconnu 
et calomnié par les hommes politiques qui siégent à Versailles, 

Cette fois encore, Paris travaille et souffre pour la France entière, dont il prépare, par ses 
combais et ses sacrifices, la régénération intellectuelle, morale, administrative et écono- 
mique, la gloire et la prospérité, 

Que demande-t-il ? 

La reconnaissance et la consolidation de la République, seule forme de gouvernement 
compatible avec les droits du peuple et le développement régulier et libre de la société. 

L'autonomie absolue de la Commune étendue à toutes les localités de la France, et assu- 
rant à chacune l'intégralité de ses droits, et à tout Français le plein exercice de ses facultés 
et de ses aptitudes, comme homme, citoyen et travailleur. 

L’autonomie de la Commune r’aura pour limites que le droit d'autonomie égal pour toutes 
les autres communes adhérentes au contrat, dont l'association doit assurer l’unité française. 

Les droits inhérents à la Commune sont : 

Le vote du budget communal, recettes et dépenses ; la fixation et la répartition de l’im- 
pôt; la direction des services locaux ; l'organisation de sa magistrature, de la police inté- 
rieure et de l’enseignement ; l'administration des biens appartenant à la Communc. 

Le choix par lélection ou le concours, avec la responsabilité, et le droit permanent de 
contrôle et de révocation des magistrats ou fonctionnaires communaux de tous ordres. 

La He absolue de la liberté individuelle, de la liberté de conscience, et la liberté du 
travail. 
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L'intervention permanente des citoyens dans les affaires communales par la libre manifes- 
tation de leurs idées, la libre défense de leurs intérêts : garanties données à ces manifesta- 
tions par la Commune, seule chargée de surveiller et d'assurer le libre et juste exercice du 
droit de réunion et de publicité. 

L'organisation de la défense urbaine et de la garde nationale, qui élit ses chefs et veille 
seule au maintien de l’ordre dans la cité. ? 

Paris ne veut rien de plus à titre de garanties locales, à condition, bien entendu, de re- 
trouver dans la grande administration centrale, délégation des communes fédérées, la réali- 
sation et la pratique des mêmes principes. 

Mais, à la faveur de son autonomie et profitant de sa liberté d’action, Paris se réserve d’opé- 
rer comme il l’entendra, chez lui, les réformes administratives et économiques que réclame 
sa population ; de créer des institutions propres à développer et propager l'instruction, la 
production, l’échange et le crédit ; à universaliser le pouvoir et la propriété, suivant les né- 
cessités du moment, le vœu des intéressés et les données fournies par l’expérience. 

Nos ennemis se trompent ou trompent le pays quand ils accusent Paris de vouloir imposer 
sa volonté ou sa suprématie au reste de la nation, et de prétendre à une dictature qui serait 
un véritable attentat contre l'indépendance et la souveraineté des autres communes. 

Ils se trompent ou trompent le pays quand ils accusent Paris de poursuivre la destruction 
de l’unité française, constituée par la Révolution, aux acclamations de nos pères, accourus 
à la fête de la Fédération de tous les points de la vieille France. 

L'unité, telle qu'elle nous à été imposée jusqu’à ce jour par l’Empire, la monarchie et 
le parlementarisme, n’est que la centralisation despotique, inintelligente, arbitraire ou 
anéreuse. 

L'unité politique, telle que la veut Paris, c’est l’association volontaire de toutes les initia- 
tives locales, le concours spontané et libre de toutes les énergies individuelles en vue d’un 
but commun, le bien-être, la liberté et la récurité de tous. 

La Révolution communale, commencée par l'initiative populaire du 18 mars, inaugure 
une ère nouvelle de politique expérimentale, positive, scientifique. 

C’est la fin du vieux monde gouvernemental et clérical, du militarisme, du fonctionna- 
risme, de l'exploitation, de l'agiotage, des monopoles, des priviléges, auxquels le prolétariat 
doit son servage, la patrie ses malheurs et ses désastres. 

Que cette chère et grande patrie, trompée par les mensonges et les calomnies, se rassure 
donc! 

La lutte engagée entfe Paris et Versailles est de celles qui ne peuvent se terminer par des 
compromis illusoires : l'issue n’en saurait être douteuse. La victoire, poursuivie avec une 
indomptable énergie par la garde nationale, restera à l'idée et au droit, 

Nous en appelons à la France! 

Avertie que Paris en armes possède autant de calme que de bravoure ; qu’il soutient l’ordre 
avee autant d'énergie que d'enthousiasme ; qu’il se sacrifie avec autant de raison que d’hé- 
roïsme ; qu'il ne s’est armé que par dévouement pour la liberté et la gloire de tous, que la 
France fasse cesser ce sanglant conflit ! 

C’est à la France à désarmer Versailles par la manifestation solennelle de son irrésistible 
volonté. 

Appelée à bénéficier de nos conquêtes, qu’elle se déclare solidaire de nos efforts; qu'elle 
soit notre alliée dans ce combat qui ne peut finir que par le triomphe de l’idée Communale 
ou par la ruine de Paris! 

Quant à nous, citoyens de Paris, nous avons la mission d'accomplir la ou HoN moderne, 
la plus large et la plus feconde de toutes celles qui ont illuminé l’histoire. 

Nous avons le devoir de lutter et de vaincre! 

Paris, le 49 avril 1871. 
(Journal officiel du 20 avril.) La Commune de Paris. 
Nous n'avons pas cru devoir passer cette Déclaralion au peuple français sous silence, mal- 


gré sa longueur et son peu de succès dans toute la presse; voici comment le chef du pou- 
voir exécutif l’a jugée à la séance du 27 avril de l’assemblé nationale : 
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« M. THiers, — Ce que nous voulons, nous ne le cachons pas. S'il y a parmi nous des 
questions réservées qui nous divisent, tous nous pouvons avouer ces divisions ; nos opinions 
sont honnêtes, et tous vous en faites le sacrifice aujourd’hui pour rendre le gouvernement 
possible. Vous ne nous demandez qu'une seule chose, de réorganiser le pays. Eh bien! je dis 
que nous pouvons, nous, nous présenter la tête haute et dire ce que nous voulons. Eux ils 
ne peuvent pas dire ce qu’ils veulent, Ils prononcent vaguement les noms de franchises mu- 
nicipales. 

J'ai sondé ce qu’il pouvait y avoir au fond de ces môts de franchises municipales. J'ai de- 
mandé : Si vous voulez que chaque cité fasse ses affaires, eh bien! voici une loi qui concède 
à cet égard plus qu'aucune loi ne l’a jamais fait. Vous voulez que la Commune soit sonve- 
raine ? Alors vous voulez que non-seulement chaque ville nomme ses représentants, mais 
qu’elle nomme ses chefs, que chaque ville soit une république, qu’elle ait son armée, son 
général, c'est-à-dire qu'il y ait en France 37,(00 républiques ayant chacune leur armée? 
C'est là le plus absurde, le plus insolent démenti à la Révolution française. (Applaudissements 
à gauche.) 

C'est la dissolution de l'unité française, qui est toute notre destinée; qui, commencée il y 
a dix siècles, a été non inventée, mais complétée par la Révolution. (Très-bien! très-bien!) 
Notre devoir est de concilier cette unité avec la vraie liberté. Quant à moi, ce que je re- 
pousse comme une prétention insolente, e est que l’armée française, notre honneur, ne fût 
pas reçue dans celte capitale, qui s'est toujours glorifiée de la fêter au retour de ses 
triomphes. (Bruyants applaudissements.) 

Je le répète en finissant : il n'y a pas de conspiration contre la forme du gouvernement. 
Elle est maintenue, et l'avenir est réservé. Ceux des insurgés qui mettront bas les armes 
auront la vie sauve; pour les ouvriers égarés, en attendant le retour du travail, il y aura des 
secours temporaires (Très-bien! très bien!); puis la loi libérale que vous avez faite recevra 
son execution; la souveraineté du pays sera reconnue; l’armée française, qui a le droit de 
parcourir avec fierté tous les points du territoire, ira à Paris, comme partout ailleurs, là où 
nos ordres l’enverront. 

On nous demande la paix : la voilà ! (Applaudissements prolongés.) 

Si on n’a pas le bon sens de comprendre que nous ne pouvons pas en accorder une autre, 
nous avons les moyens et la résolution de triompher de toutes les résistances. (Applaudisse- 
ments bruyants et répétés.) » 


Le Journal officiel contient les entrefilets suivants qui ne manquent pas de charme : 

On vient de découvrir, enfouies à la monnaie, pour près de cent mille francs de pièces 
de vingt centimes. 

On a commencé à en émettre avant hier, ce qui explique comment on en voit fo'sonner 
dans toutes les poches aujourd'hui. Ces pièces, entièrement neuves, sont à l'effigie de Napo- 
léon HE, et datées de 18L6 et 1867. 

Si l'effigie est mauvaise, la découverte ne l’est pas. (Journal officiel du 20 avril.) 


Plusieurs journaux ont parlé, il y a quelques jours, de traces sanglantes découvertes 
dans les souterrains de 1 Hôtel-de Ville. L’expertise chimique a démontré que ce sang était 
tout simplement du sang de pore et de veau ; mais ce qu'il y a de particulièrement curieux, 
c'est que, d’après les constations légales, ces traces ne remonteraient pas au delà du mois 
de janvier dernier. D'où il résulte qu'à l’époque où la canaille de Belleville mourait de faim, 
on tuait le veau gras pour ces messieurs du 4 septembre. (Journal officiel du 20 avril.) 


«L’Officiel de Versailles accuse la Commune de recruter ses défenseurs dans les bagnes el les 
maisons cenira'es. 
Ça n'est pas vrai. 
La Commune n’a jamais prié le Gouvernement du 4 septembre de venir la soutenir. » 
(Petit Officiel du 27 avril.) 


’ 


C’est l'ex-empereur qui sera content quand il lira cela! 


ERA 


LE 
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Les marchands de vin habitant Levallois, Clichy et Saint-Onen sont prévenus, par ordre 
supérieur, de fermer leurs établissements à partir de deux heures. 

Faute de se conformer à cet ordre, l'autorité militaire se verrait dans l'obligation de sévir 
rigoureusement. (Journal officiel du 28 avril.) 


Les jardiniers et cultivatenrs ayant cultivé des champignons sont priés d'envoyer leur 
adresse au bureau de la délégation scientifique, à l’École des mines, 60, boulevard Saint- 
Michel. (Journal officiel du 29 avril.) 


LA COMMUNE DE PARIS DÉCRÈTE : (1) 

Art 1°. Les huissiers, notaires, commissaires priseurs et greffiers de tribunaux quel- 
conques qui seront nommés à Paris, à partir de ce jour, recevront un traitement fixe. Is 
pourront êlre dispensés de fournir un cautionnement. 

Art. 2. Ils verseront tous les mois, entre les mains du délégué aux finances, les sommes 
perçues pour les actes de leur compétence. 

Art. 3. Le délégué à la justice est chargé de l'exécution du présent décret, 

Paris, le 23 avril 1871. La Commune. 


Délégation de la justice. 


Les candidats aux fonctions d'huissier, notaire, commissaire-priseur et greffier de Ja jus- 
tice de paix et du jury d'accusation devront se présenter aujourd'hui 24 courant, à la déléga- 
tion de la justice, 13, place Vendôme, à 7 heures du soir, pour fournir les renseignements 
qui leur seront demandés. Le délégué à la justice, 

(Journal officiel du 24 avril.) EUGÈNE PROTOT. 


Délégation de la justice. 


LE MEMBRE DE LA COMMUNE, DÉLÉGUÉ À LA JUSTICE, 
ARRÊTE : 

Art. ter. Les juges de paix, greffiers de justice de paix, les juges, greffiers et commis gref- 
fiers du tribunal de commerce, les notaires, huissiers, commissaires priseurs, les juges et gref- 
fiers des tribunaux civils qui n'auront pas fait dans les vingt-quatre heures de la publication 
du présent arrêlé, la déclaration qu’ils continuent leurs fonctions et appliquent les disposi- 
tions légales introduites dans la législation par la Révolution du 18 mars, seront considérés 
comwe démissionnaires, el il sera pourvu à leur remplacement dans le plus bref délai. 

Art. 2. Les diclarations meutionnées en l’article {er du présent arrêté devront être faites à 
la délégation de la justice, place Vendôme, 13. 

Paris, le 24 avril 1871. Le membre de la Commune, délégué à la justice, 
(Journal ofjiviel du 25 avril.) EUGÈNE PRoToT. 


LA COMMISSION EXÉCUTIVE, 

Considérant que les magistrats du tribunal civil de la Seine ont lâchement abandonné 
leurs siéges et compromis les intérêts des citoyens; 

Considérant qu'il importe de pourvoir immédiatement à l'expédition des affaires urgentes, 
en attendant la reconstitution complète de tribunaux civils par le suffrage universel, 

ARRÊTE : 

Article unig.e. Le citoyen Vonckel (Adolphe), avocat près la cour d'appel de Paris et ancien 
magistrat de la République, est nommé président chargé des référés, des concilialions en 
matière de séparation de corps et de légalisations de signatures. 

Paris, le 26 avril. La Commission exéculive. 
Le Journal officiel des 28, 29 et 30 avrii, conformément à l’arrêté du délégué de la justice, 


en date du 25 avril, nonme des huissiers, des commissaires-priseurs et des notaires, 
Le premier huisier nommé est le citoyen Reby (Joseph). 


(1) Ce décret est la conséquence de ce qu’a signalé le Journal officiel du 18 avril, (Voir Moniteur scien- 
tifique, mars, p. 287.) 
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Le premier commissaire-priseur est le citoyen Thélidon (Louis-Michel) 
Le premier notaire est le citoyen Rabit (Jean-Armand). 


LES MEMBRES DE LA COMMUNE COMPOSANT LA MUNICIPALITÉ DU XII[° ARRONDISSEMENT, 


Considérant qu'aujourd'hui le devoir de tout citoyen est de voler à la défense de Paris, ou- 
trageusement bombardé par les ex-membres du gouvernement de la défense nationale, alliés 
aux capitulards bonapartisies ; 

Attendu que l'élan spontané de la 12° légion se trouve refroidi d'une façon compromet- 
tante pour le salut de notre cité par la lâcheté et la trahison de ceux qui fuient ou se 
cachent ; 

Vu qu'il est du devoir des municipalités de faire exécuter les décrets de la Commune, etc; 

ARRÊTENT : 

Art. 2. Un délai de quarante-huit heures est donné aux citoyens de 19 à 40 ans ne faisant 

pas partie des catégories de l'article 1er, pour reprendre leur service ou se faire incor- 


porer. 
Art. 3. Tout contrevenant sera immédiatement arrêté et mis à la disposition du conseil de 
guerre. (Journal officiel du 27 avril.) 


Dans la mairie du 17° arrondissement, un arrêté en sept articles formule la même exigence; 
voici ce que comporte l'article 2 : 

« Tous les citoyens appartenant à la catégorie des hommes valides de 19 à 40 ans seront 
considérés comme réfractaires s'ils ne se sont pas présentés dans un délai de 48 heures. Ils 
seront activement recherchés et livrés à la Cour martiale, après décision du conseil de 
discipline, » | 

L'article 4 déclare que « des perquisitions seront faites par rue et par maison dans le plus 
bref délai. » 

L'article 5 menace de « mise en arrestation immédiate tout concierge qui aura fait une 
fause déclaration. » 


Dans la mairie du 15° arrondissement, voici ce qu’on trouve affiché sur les murs de ladite 
mairie : 

Vu le décret du 7 avril 1871, 

Les citoyens directeurs et chefs d'ateliers du 15° arrondissement sont prévenus qu’à dater 
d'aujourd'hui 25, ils ne doivent pas occuper dans leurs ateliers, à moins d’une exemption en 
règle du ministre de la guerre : 

Les hommes atteints par le décret concernant les citoyens âgés de 19 à 40 ans. 


Les frères et les sœurs des écoles chrétiennes ont abandonné leur poste. 

Appel est fait à tous les instituteurs laïques, afin qu’ils aient à se présenter à la mairie, 
bureau du secrétariat général. 

Nous espérons que cette lacune sera bientôt comblée, et que chacun reconnaîtra que 
jamais occasion plus solennelle ne nous a été offerte d'inaugurer définitivement l'instruction 
laïque, gratuite et obligatoire. L’ignorance et l'injustice font place désormais à la lumière et 
au droit! 

Vive la Commune! vive la République! (Journal officiel du 27 avril.) 


LE DÉLÉGUÉ A L'ENSEIGNEMENT, 


Considérant qu'il est nécessaire d'organiser, dans le plus bref délai, l’enseignement pri- 
maire et professionnel sur un modèle uniforme dans les divers arrondissements de Paris; 

Considérant qu’il est urgent de hâter partout où elle n'est pas encore effectuée la trans- 
formation de l’enseignement religieux en enseignement laïque ; 

Afin d’aider dans ce travail la commission de l’enseignement; 

ARRÊTE : 

1° Une commission est instituée sous le nom de commission d'organisation de l’enseigne- 

ment; ; 
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2 Elle est composée des citoyens André, Dacosta, Marnier, Rama, Sanglier. 
Paris, le 28 avril 1871. E. VAILLANT. 
(Journal officiel du 29 avril.) 


Le chef du {er bureau du cabinet du préfet de police (affaires politiques) prévient ses 
concitoyens qu’ 11 ne tiendra aucun compte des dénonciations anonymes. 
L'homme qui n'ose signer une dénonciation sert évidemment une rancune personnelle, et 


non l'intérêt public. Le chef du 1° bureau du cabinet. 
Paris, le 28 avril 1871. WIRTELY. 


(Journal officiel du 30 avril.) 


COMMUNE DE PARIS. 
(Extrait de la séance du 27 avril.) 
Le citoyen Meicer propose le décret suivant : 
LA COMMUNE DE PARIS, 

Considérant que l'église Bréa, située à Paris, 76, avenue d'Italie (13° arrondissement) est 
une insulte permanente aux vaineus de juin et aux hommes qui sont tombés pour la cause 
du peuple, 

DÉCRÈTE : 

Art. 1er. L'église Bréa sera démolie. 

Art. 2. L'emplacement de l'église s’appellera place de Juin. 

Art. 3. La municipalité du 13: arrondissement est chargée de l'exécution du présent 
décret. 

Le citoyen VÉSINIER, croyant juste de s'occuper de la victime en même temps que du bour- 
reau, présente l'amendement suivant : 

La Commune déclare en outre qu’elle amnistie le citoyen Nourri, détenu depuis vingt-deux 
ans à Cayenne, à la suite de l'exécution du traître Bréa. La Commune le fera mettre en 
liberté le plus tôt possible. » 

Ce projet de décret, combattu par les citoyens Art. Artould et J.-B. Clément, mais appuyé 
par le citoyen Johannard, mis aux voix, est adopté. 

La Commune, consultée également sur l'amendement du citoyen Vésinier, décide sa prise 
en considération. 


Précédemment à ce décret, on lisait l’entrefilet suivant qui faisait prévoir cette décision : 


La Commune a décidé l'envoi de deux de ses membres aux funérailles de Pierre Leroux, 
après avoir déclaré qu’elle rendait cet hommage non au philosophe partisan de l’idée mys- 
tique, dont nous portons la peine aujourd’hui, mais à l’homme politique qui, le lendemain 
des journées de juin 1848, a pris courageusement la défense des vaincus. 

(Journal officiel du 14 avril 1871.) 


LA COMMUNE DÉCRÈTE : 
Art. 1er, Un comité de salut public sera immédiatement organisé. 
Art. 2. Il sera composé de cinq membres, nommés par la Commune, au scrutin individuel. 
Art. 3. Les pouvoirs les plus étendus sur toutes les délégations et commissions sont 
donnés à ce comité, qui ne sera responsable qu’à la Commune. 
LA COMMUNE DÉCRÈTE : 
Les membres de la Commune ne pourront être traduits devant aucune autre juridiction 
que la sienne (celle de la Commune). 
Ont été nommés membres du comité de salut public les citoyens : Antoine Arnaud, Léo 
Meillet, Ranvier, Félix Pyat et Charles Gérardin. (Journal officiel du 2 mai.) 


Sur les justes demandes de toute la corporation des ouvriers boulangers. 
LA COMMISSION EXÉCUTIVE ARRÈTE !: 
Art. der, Le travail de nuit est supprimé. 
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Art. 2. Les placeurs institués par l’ex-police impérialé sont supprimés. Cette fonction est 
remplacée par un registre placé dans chaque mairie pour l'inscription des ouvriers bou- 
langers. Un registre central sera établi au ministère du commerce. 

Paris, le 20 avril 1871. La Commission exécutive. 
(Journal officiel du 21 avril). 


On lit au sujet de cette ordonnance dans le Petit Moniteur universel du 6 mai. 


LA LIBERTÉ DU TRAVAIL ET LA QUESTION DU PAIN. 

Les ouvriers boulangers, appartenant à la société Saint- Honoré, après s'être réunis avant- 
hier, place Valois, se sont dirigés, leur président en tête, vers l'Hôtel-de-Ville, Ils portaient 
tous à la boutonnière les insignes de la société : un nœud vert agrementé de franges d’or. 

Reçus par la commission de travail et d'échange ils ont exposé la situation particulière- 
ment déplorable dans laquelle les a plongés l'arrêté qui supprime le travail de nuit Il leur a 
été répondu que la commission allait étudier à nouveau la question et que la réponse ne 
se ferait pas longtemps attendre En effet 1 Officiel de Paris règle la question dès ce matin. 

De par la Commune, il est interdit aux Parisiens de manger du pain frais. 

Tout boulanger qui aura l'audace de travailler la nuit sera, au nom de la liberté, dépouillé 
de sa marchandise. 

Voici l’arrêté de la Commune : 

LA COMMUNE DE PARIS, 

Sur la proposition de la commission du travail et de l’échange; 

Vu le décret de la commission exécutive du 20 avril, supprimant le travail de nuit chez les 
boulangers, 

ARRÈÊTE : 

Art. 1%. Toute infraction à cette disposition comportera la saisie des pains fabriqués dans 
la nuit, qui seront mis à la disposition des municipalités, au prolit des nécessiteux. 

Art. 2. Le présent arrêté sera affiché dans un endroit apparent de chaque magasin de vente 
des boulangers. 

Art. 3. Les municipalités seront chargées de l'exécution du présent arrêté. 

La (ommune de Paris. 

Ainsi c’est convenu, Paris est condamné au pain rassis à perpétuité, 

Le pain frais ne pourra apparaître dans les boulangeries que vers quatre heures du soir. 
Done un ouvrier qui partant à cinq heures du matin pour son chantier ou son atelier 
achètera son pain de la journée, sera forcé de manger du pain non-seulement rassis, mais 
dur. 


Sur la proposition du citoyen Protot, délégué à la justice, 
La COMMUNE DE PARIS DÉCRÈTE : 
Article unique. Le serment politique et le serment professionnel sont aholis. 
Paris, 4 mai 1871. La Commune de Paris. 
(Journal officiel du 5 mai.) ; 


LE MEMBRE DE LA COMMUNE DÉLÉGUÉ A LA SURETÉ GÉNÉRALE, 


Considérant que, pendant la durée de la guerre, et aussi longtemps que la Commune de 
Paris aura à combattre les bandes de Versailles qui lassiégent et répandent le sang des ei- 
toyens, il n’est pas possible de tolérer les manœuvres coupables des auxiliaires de l'ennemi ; 

Considérant qu'au nombre de ces manœuvres on doit placer en premiere ligne les attaques 
calomnieuses dirigées par certains journaux contre la population de Paris et la Commune, 
et, bien que l’une et l'autre soient au-dessus de pareilles attaques, celles-ci n’en sont pas 
moins une insulte permanenie au courage, au dévouement et au patriotisme de nos conci- 
toyens; 

Qu'il serait contraire à la moralité publique de laisser continuellement déverser par ces 
journaux la diffamation et l’outrage sur les défenseurs de nos droits qui versent leur sang 
pour sauvegarder les libertés de la Cowmune et de la France; 

Considérant que le gouvernement de fait qui siége à Versailles interdit dans toutes les par- 
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ties de la France, qu’il trompe, la publication et la distribution des journaux qui défendent 
les principes de la révolution représentés par la Commune; 

Considérant que les journaux le Petit Momteur, le Petit National. le Bon Sens, la Petile Presse, 
le Petit Journal, la France, le Temps, excitent dans chacun de leurs nun érus à la guerre civile, 
et qu'ils sont les auxiliaires les plus actifs des ennemis de Paris et de la République, 

ARRÊTE : 

Art. 1er. — Les journaux le Petit Moniteur, le Petit National, le Bon Sens, la Petite Presse, 
le Petit Journal. la France. le Temps sont supprimés. 

Art 2 — Notification du présent arrêté sera faite à chacun des susdits journaux et à leurs 
imprimeurs, responsables de toutes publicativuns ultérieures, par les soins du citoyen 
Le Moussu, commissaire aux délégations, chargé de l'exécution du présent arrêté. 

Paris, le 5 mai 1871. Le membre de la Commune délégué à la sûrelé générale. 
(Journal officiel, 6 mai.) F. CouURNET, 


LE COMITÉ DE SALUT PUBLIC, | 
Considérant que l’immeuble connu sous le nom de chapelle expiatoire de Louis XVI est uñé 
insulte permanente à la première Révolution et une protestation perpétuelle de la réaction 
contre la justice du peuple, 
ARRÈTE : 
Art. 1%. — La chapelle dite expiataire de Louis XVI sera détruite. 
Art. 2 — Les matériaux en seront vendus au profit de l'administration des domaines. 


Art. 3. — Le directeur des domaines fera procéder, dans les huit jours, à l'exécution du 
présent arrêté. 
Paris, le 16 floréal an 79. Le Comité de salut public, 
ANTOINE ARNAUD, CH. GÉRARDIN, LÉO MEILLET, 
(Journal officiel, 6 mai.) Fécix PyAT, RANVIER, 


LE COMITÉ DE SALUT PUBLIC, 

Vu l’affiche du sieur Thiers, se disant chef du pouvoir exécutif de la République française ; 

Considérant que cette affiche, imprimée à Versailles, a été apposée sur les murs de Paris 
par les ordres dudit sieur Thiers ; 

Que, dans ce document, il déclare que son armée ne bombarde pas Paris, tandis que chaque 
jour des femmes et des enfants sont victimes des projectiles fratricides de Versailles; 

Qu'il est fait un appel à la trahison pour pénétrer dans la place, sentant l'impossibilité ab- 
solue de vaincre par les armes l'héroïque population de Paris, 

ARRÈTE : 

Art. 1°. — Les biens meubles des propriétés de Thiers seront saisis par les soins de l'ad- 
ministration des domaines. 

Art. 2. — La maison de Thiers, située place Georges, sera rasée. 

Art. 3. — Les citoyens Fontaine, délégué aux domaines, et J. Andrieu, délégué aux services 
publics, sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution IMMÉDIATE du présent 
arrêté. Les membres du Comité de salut public, 

Paris, 21 floréal an 79. ANT. ARNAUD, EUDES, F. GamBoN, G. RANVIER. 


Le Nalional du 12 mai fait, au sujet de ce décret, les réflexions suivantes : 


Le nouveau Comité de salut public. lui aussi, est entré en fonctions, et il débute par une 
des plus flagrantes violations de la loi que nous ayons eu à euregistrer depuis deux mois. Au 
manifeste de M. Thiers que l’on connaît, il répond par la saisie de tous les biens meubles ap- 
partenant au chef du pouvoir exécutif; ce n'est pas tout : le susuit Comité décide que « Ja 
Maison de Thiers, située place Georges, sera rasée, » et cela IMMÉDIATEMENT. Ce inot est en 
grandes lettres dans 1 Officiel. 

L'arrêté est signé des mernbres du Comité de salut public, à l'exception de M. Delescluze, 
délégué à la guerre. 

De semblables décisions ont à peine besoin de commentaire. Il nous semblait que la con- 
fiscation était depuis longtemps rayée de nes codes ; il nous semblait que, hors les cas prévus 
par la loi, les biens d'un citoyen, quel qu'il soit, étaient inviolables. L'arrêté du Comite de 
ne sue est la négation absolue des principes sur lesquels repose la propriété en France 
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DU TRAITEMENT A SUIVRE DANS LE CAS DES MORSURES DE VIPÈRES. 


Par le docteur A. Vraup-GRAND-MaRais (1). 


EXAMEN DES DIVERS REMÈDES EMPLOYÉS CONTRE LES MORSURES. 


Les moyens thérapeutiques dirigés contre les venins se rangent en quatre groupes, sui- 
vant les indications qu’ils sont appelés à remplir : 1° Les uns sont administrés comme de 
véritables contre-poisons (l’iode, le perchlorure de fer, etc.), c’est-à-dire dans le but de neu- 
traliser chimiquement l’échidnine et de Ja transformer en substance inerte. On comprend 
qu’ils puissent agir ainsi lorsqu'ils sont instillés dans les piqûres ; mais il est difficile d’ad- 
mettre, qu’introduits par une autre voie, ils aillent chercher le venin au milieu des diverses 
substances protéiques contenues dans le sang. — 2° D'autres sont de simples antidotes; sans 
action spéciale sur la substance toxique, ils s'opposent à ses manifestations, tantôt en pro- 
voquant des mouvements de la vie en sens inverse, tantôt en accélérant l'élimination, ou 
bien encore en rendant nos humeurs des milieux moins propres aux catalyses (ex. les alcooli- 
ques). — 3° D’autres font disparaître le poison avant sa diffusion, par le sacrifice de la partie 
blessée. Ils agissent, soit physiquement (le cautère actuel, l’excision, etc.), soit en vertu d’af- 
finités chimiques (les caustiques potentiels); ces derniers, tout en mortifiant les tissus, peu- 
vent altérer le venin lui-même, sans pour cela devoir être confondus avec les contre-poi- 
sons proprement dits, dont l’action sur l’économie est nulle. — 4 D’autres enfin se bornent à 
faire sortir de la plaie une partie du liquide toxique (succion, scarifications, etc.), ou à le 
maintenir en quarantaine sur un point limité du corps (la ligature). 


$ [®. — La nature, dit-on, place toujours le remède à côté du mal. Une singulière inter- 
prétation de ce proverbe 2 fait employer contre le venin diverses parties de la vipère. C'est 
ainsi que l’on a successivement vanté le sang, la chair, les cendres et surtout le foie du rep- 
tile sur la plaie, ou en préparations pour l’usage interne. De nos jours, les homéopathes ont 
proposé l'emploi du venin à doses infiniment pelites. Ces prétendus remèdes, moins toutefois 
la formule homéopathique, conservent encore un certain crédit parmi nos paysans. 

Un laboureur des environs d'Ancenis, dont on n’a pu nous donner le nom, ayant été piqué 
par une vipère, excisa immédiatement la partie blessée et appliqua sur la plaie l’aspic fendu 
longitudinalement. Il n’eut aucun symptôme d’envenimation, et sa blessure suivit la marche 
des plaies simples. 

Cette observation et d’autres semblables, sur lesquelles s'appuient nos campagnards pour 
recommander l’emploi de la chair de vipère dans le traitement de ses morsures, n’ont au- 
cune valeur. L'application de la chair de reptile n’a été pour rien dans cette prompte guéri- 
son ; l'excision suffit pour l'expliquer. 

Une recette plus absurde encore conseille d'écraser la tête de la vipère sur sa blessure. Elle 
expose à un second coup de crochets et met en contact avec la plaie le venin contenu dans 
les glandes réduites en pulpe. Ainsi, loin d’être utile, cette méthode de traitement peut avoir 
des suites déplorables. | 

La thériaque, malgré sa réputation séculaire, se range près du bouillon d'aspics, et du cœur 
du reptile avalé palpitant. Monstrueux mélange de toutes les drogues des anciennes pharmaco- 
pées, elle ne doit qu'aux têtes de serpents, qui entrent dans sa composition, son renom con- 
tre les morsures. Elle jouit de propriétés sudorifiques douteuses, qui seules pourraient la 
faire admettre comme adjuvant dans la médication et qu’elle doit à l’opium, 4 gramnies de 
cet électuaire représentant 25 milligrammes d'extrait thébaïque. Le nouveau Codex n'a con- 
servé dans la thériaque les têtes de vipères, que pour encourager la destruction de ces rep- 
tiles. 

D nee RÉ Le tr ee M e ee SR 


(1) Extrait de ses Études médicales sur Les serpents de la Vendée et de la Loire-Inférieure. 2° édition, 
in-8° de 260 pages. 
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Le devoir du médecin ne se borne pas à indiquer les vrais remèdes, il doit aussi prévenir 
contre ceux qui, nuisibles ou inefficaces, font perdre un temps précieux. 

Les disciples d'Hahnemann administrent le venin des serpents contre diverses maladies, 
et en particulier contre celle que produit le venin lui-même. Ils le donnent en potion, à 
doses infinitésimales, quand on sait qu’introduit par l’estomac il est rapidement détruit par 
les secrétions gastriques; ils ne donnent donc en réalité aucun remède. 

$ IT. — Les spécifiques végélaux recommandés contre les morsures forment de longues 
listes en tous pays. 

Ceux qui jouissent dans l’Ouest de la plus grande vogue sont les suivants : 1° Divers galiets 
(par corruption caille-lait), en particulier la mielite (Galium verum L.), la croisette jaune 
(G. cruciatum Scop.), la croisette verte (G. Mollugo L., et le gratleron (G. Aparine L.); 2° une 
garance, dite prend-main ou roube (Rubia peregrina L.); 3° les parties vertes du frêne (Fraxi- 
nus excelsior L.); 4° la bardane ou narpron (Lappa minor D. C. et L. major Gœrth.); 5° les 
gousses d’ail (Allium sativum L.); 6° les feuilles de molène (Verbascum Thapsus L. et V. Schra- 
deri Mey.); Te l’aigremoine (Agrimonia Eupaloria L. et Savar. odorata); 8° les sommités du genêt 
à balais (Sarathamnus scoparius Koch), et 9 la racine de panais sauvage (Pastinaca sylvestris 
Mil.). 

Les galiets et le prend-main, réputés antispasmodiques el diurétiques, ne renferment au- 
cun alcaloïde comparable à ceux de certains végétaux exotiques de la même famille, mais 
simplement une substance amère, colorant, dans plusieurs espèces, les urines en rouge, et 
de plus, pour les galium verum et cruciatum un principe à odeur de miel. 

Le frêne, tant vanté par Dioscoride, ne fait pas fuir les serpents, quoi qu’en ait dit cet 
auteur. Ses feuilles, ses jeunes pousses et la seconde écorce sont les parties dont on se sert. 
Leur infusion, couleur de vin paillet, est amère, astringente et jusqu’à un certain point fé- 
brifuge. Elle doit ses propriétés à la fraxinine et est légèrement laxative. La ressemblance 
de la fraxinine avec la grenadine, principe extrait de la racine de grenadier, explique l’ac- 
tion vermifuge des feuilles de frène, mais ne rend point comp de la prétendue spécificité 
du frêne contre les venins. 

Beauregard, de la Rochelle, donnait 8 onces de suc de feuilles aux personnes mordues, et 
appliquait le marc sur les piqûres. Malgré les cas de guérison qu’il a cités dans l’ancien Jour- 
nal de médecine, tome VI, p. 223, cette médication incertaine a été abandonnée. 

La bardane, que Mérat regardait comme un dépuratif comparable à la salsepareille, offre 
dans sa racine de l’inuline, des sels à base de potasse, une matière extractive et de l’amidon ; 
ses tiges et ses feuilles contiennent du nitrate et du sous-carbonate de potasse en quantité 
considérable. Tout cela n’explique point les vertus alexipharmaques qu'on lui attribue sans 
raison. La molène est émolliente; le panais, aromatique; les feuilles et les sommités fleuries 
d’aigremoine renferment un principe astringent. 

À. Parré appliquait des bulbes d’ail pilés sur les morsures; ainsi réduits en pulpe, ils pro- 
duisent de la rubéfaction à la peau, propriété qu'ils doivent à leur huile essentielle, sulfure 
d’allyle (CS Hÿ S), voisine de l'essence de moutarde (C6 H°, C? Az S?), sulfocyanure du même 
radical. Employés à l’intérieur et à l’état cru, les aulx et les oignons sont diurétiques. 

La scoporine des fleurs de genêt modifie aussi la secrélion du rein, et de la façon la plus 
heureuse en cas d’albuminurie; mais, pas plus que les substances précédentes, elle ne peut 
passer pour un contre-poison, ni même pour un antidote un peu énergique des échidnines. 

Voici deux recettes populaires où les galium jouent un grand rôle; les exemples suivants 
suffiront pour juger de ces formules. 

Aristoloche ronde... ......,.,.. re 
Racine ACÉERTIANE... 0... ue 
Baies de Penleyre se ue... 2,00. 


Gouttes de myrrhe............,..... M LL (/2 once 
Baies delaAurTIER PRE 1... de se 
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RAbblanC. rc: ee EN HIERES de SUR MEATS sh 1'Htre: 
Passez et ajoutez 
EGP EN. Ni UNE €. EN SC A CR TA LE RE . 10 gouttes. 


Le tout constitue un vin tonique, aromatique et très- -amer. 
Jeunes pousses de frêne...,.......... 


Racines de bardane,.,. ..,,........ _ 
Fetitles de molène. 00e SN GE 1pognées 
Croisette 2. lent Ve 

Pilez et exprimez dans 
Viniblanc..... ns Len nee ere do sense sec ses eine MOIVOLTES 


Dans cette recette, en vogue au pays de Retz, le Her et la croisette nous paraissent 
seuls, avec le vin, avoir quelque activité. 


Racine de narpron ou bardane...,.., 


Seconde écorce de frêne. .....,..,.., Emo. oc APRES 

ere ce TE TD el ne n° 4. 

nue a que à où ga ee PO ous à 7.1 10NCe 
Pilez avec 

D NE E LS SRRRRNRRNPARNEENEES enr odbes cet +... 41 chopine. 
Passez, 


En usage dans la partie méridionale et le Bocage de la Vendée. 
Quatre à cinq racines de bouillon blanc. 
Trois racines de bardane ou glouteron. 
Trois gousses d'ail, 
Une bonne poignée de croisette, 
1 once de thériaque, ou la moitié du corps d’une vipère sèche. 
Pilez et faites bouillir dans 
Une chopine et demie de vin, 
Réduisez à une chopine ou à un demi-litre et passez. 


A prendre par verre de demi-heure en demi-heure. Pour un enfant, la dose sera moitié 
moindre ; on la donnera double pour un bœuf ou un cheval, et on y ajoutera, dans ce 
cas, un coup de poudre à tirer. 

Toute vipère n’est pas propre à entrer dans ce médicament; si elle s'était mordue elle-même 
au moment de sa capture, elle serait dangereuse au lieu d’être salutaire ! On peut, du reste, la 
remplacer par une poignée d’aigremoine. 

Pendant l'administration du breuvage, le marc doit être appliqué sur |la partie mordue, 
préalablement fustigée avec des branches de groseillier épineux. 

Cette formule, en honneur dans le Haut-Poitou, porte le nom de remède du père Gallet. 

Gallet, cordonnier à Béruges (Vienne), avait 80 ans quand, en 1850, il confia son secret à 
M. le curé de Vouneuil-sur-Briard. Nous le devons au frère Florent de la congrégation de 
Saint-Gabriel. 

Toutes ces recettes ont entre elles de grands rapports. On y trouve toujours des substances 
amères et aromatiques unies à du vin. Le liquide est donné par verres dans la journée, en 
quantité parfois assez considérable pour produire un commencement d'ivresse, et le résidu 
placé sur la morsure. Elles agissent comme toniques, en soutenant l’économie contre l’ac- 
tion déprimante de la vipérine, et favorisant l'élimination du poison, en portant à la sueur 
et à la diurèse. 

Ces œnolés, composés en dehors de toute règle thérapeutique rationnelle, ne sont-ils 
jamais dangereux? Nous n’oserions en répondre. Lorsqu'ils ne sont point trop chargés de 
sucs de plantes, et que les galiets y dominent, ils nous paraissent préférables à l’alcali. Leur 
effet heureux est surtout dû au vin; notons toutefois qu’à doses élevées ils provoquent des 
nausées et des vomissements. 

Point de rapprochement curieux! les spécifiques étrangers tirés du règne végétal sont 
tous stimulants amers et diaphorétiques, et en même temps plus ou moins nauséeux. Nous 
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ne parlerons parmi ces derniers que du sénéka, du cédron et du guaco, car ils sont au nombre 
de plus de cent. 

La racine parfumée de polygala de Virginie (Polygala Seneka), employée par les Peaux- 
Rouges contre la morsure des crotales, doit ses propriétés principales à deux acides odo- 
rants : l'acide virginéique et l'acide polygalique. Tonique et excitant diurétique à faibles doses, 
le sénéka augmente le mouvement vers la peau et le poumon; à doses fortes, il purge et 
fait vomir. Son emploi est donc parfaitement indiqué dans l’empoisonnement par les ophi- 
diens. L’ipécacuanha (Cophelis Ipecacuanha Rich.), dont le polygala west qu'un succédané, 
mériterait d’être essayé comme lui contre les venins. C’est un vomilif franc et en même 
temps un diaphorétique qui, loin de prostrer comme le tartre stibié, soutient plutôt les 
forces. 

Le cédron est la graine, ou plus exactement les cotylédons d’un arbre de la famille des 
Simaroubées, le Simaba cedron (Planch.). Il a été apporté en France par M. Herran, chargé 
d’affaires de la république Costa-Rica (1). 

En 1828, quelques sauvages, munis de ces graines, s'exposèrent à Carthagène, aux piqûres 
de divers serpents et en particulier du corail. La promptitude avec laquelle le poison fut 
neutralisé jeta un tel engouement dans la foule qu’on paya chaque graine jusqu’à quatre- 
vingt-trois francs. M. Herran, témoin de ces faits, se procura le précieux antidote et l'em- 
ploya huit fois heureusement. Le cédron, râpé et délayé dans un peu d'eau-de-vie, s’admi- 
nistre par la bouche à la dose de 25 à 30 centigrammes. On en saupoudre de plus un linge 
imbibé d’'eau-de-vie, que l’on pose sur la plaie. Donné sans mesure, il devient vénéneux. 
MM. Lewis et Dumas en ont isolé la cédrine, substance neutre, cristallisable, et l’une des 
plus amères connues. 

Le docteur G. Dumont a entrepris avec ce remède une série d’essais dont M. Aug. Duméril 
a publié le résumé dans la Nofice sur la ménagerie des reptiles, p. 276. Administré à des lapins 
plusieurs heures avant la morsure, il les rend inaptes à subir l'influence du venin; pris au 
contraire après l'accident, il n’arrête point les effets du poison. Les échidnines agissant avec 
beaucoup plus de lenteur sur l’homme, M. Dumont en conclut que lantidote, employé aussi- 
tôt la morsure faite, pourrait encore chez lui prévenir l’envenimation. Ses expériences n'in- 
firment point les faits avancés par M. Herran. 

Depuis le travail que nous venons de citer, nous n’avons plus entendu parler du cédron. 

N’aurait-il pas tenu ce qu’il semblait promettre? ou son prix toujours élevé aurait-il em- 
pêché sa vulgarisation ? 

Le guaco (Mikania guaeco H. et B.) est une composée voisine des eupatoires. Il a pour 
principe actif une résine amère appelée la guacine. Le docteur Andrieux (Journal des connais- 
sances médicales et pharmaceutiques, 1849, p. 181) dit l'avoir essayé avec succès sur des chiens 
mordus par nos vipères de France; mais les expériences de M. Rufz, entreprises à la Mar- 
tinique dans des cas de morsures du fer-de-lance, n’ont pas été favorables à son emploi. 

D’après quelques-uns de ses prôneurs, il suffirait d'en porter des feuilles, selon d'autres, 
de s’en inoculer le suc frais pour braver la colère des solénoglyphes les plus puissants. 

Le professeur Delamarre, auquel le musée d'histoire naturelle de Nantes doit un grand 
nombre de reptiles de la Guyane, a reçu ces animaux d’un cordonnier ayant à Cayenne la 
réputation de les saisir impunément à pleines mains. La piqûre des ophidiens venimeux ne 
lui causait qu’une légère inflammation locale sans phénomènes généraux. Il avait soin de 
prendre, avant de se livrer à ses chasses périlleuses, trois doses d’une infusion de plantes 
dont il a gardé le secret. Le capitaine.qui donna ces détails à M. Delamarre essaya le remède, 
et fut tellement malade des deux premières doses qu’il n’osa continuer. 

MM. Bar, naturalistes nantais, établis en Guyane, ont eu aussi une fièvre violente et des 
accidents sérieux pour avoir voulu se soumettre à un mode analogue d’expérimentation. 

Une seconde plante, qui n’a aucun rapport avec celle dont nous venons de parler, nous 
arrive aussi de l'Amérique du Sud sous le nom de guaco, la liane contre-poison des Cayennais 


(1) Graine de cédron employée dans l'Amérique tropicale comme remède contre la morsure des serpents. 
(Journal de pharmacie, 1850, p. 296.) 
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(Aristolochia odoratissima L.); ses tiges volubiles, à couches subéreuses très-prononcées, ont 
une odeur et un goût fortement aromatiques. Son principe actif est soluble dans l’eau bouil- 
lante et dans les excipients alcooliques, en particulier le tafia. Elle jouit d’un grand renom 
contre les venins à la Guyane, ainsi qu’au Brésil, où elle est connue, d’après M. Enrique 
Onffroy (Amérique méridionale) sous le nom de bejuco de quaco. Le même auteur indique, dans 
les pays arrosés par l’Amazone, un autre préservatif de la morsure des serpents, doué de 
propriétés merveilleuses, le bejuco ou bejuquillo de vivora dont nous ignorons le nom scienti- 
fique. 

Nous avons employé avec avantage, dans les accidents consécutifs dus à la vipère, la liane 
contre-poison que nous avait procurée M. Dom. Houget, et il nous a été facile d'arriver à sa 
détermination botanique sur des échantillons d’herbier provenant de M. Leprieur, pharma- 
cien à Cayenne. 


$ III. — Le tabac, d’un tout autre groupe que les remèdes précédents, a été aussi préco- 
nisé contre les venins. 

Une des recettes, recueillies dans le Poitou par le frère Florent, conseille de mâcher une 
forte pincée de cette substance, d’en avaler le jus et d'en mettre le résidu sur les piqûres 
agrandies. 

M. Vauvert de Méant, dans une lettre adressée à la revue Land and water de M. Franck 
Buckland, en date du 21 juin 1867, raconte qu’à Cawerpoor, un vieux musulman, son pour- 
voyeur de reptiles, plusieurs fois blessé par des najas, appliquait sur leurs morsures la cen- 
dre imbibée de nicotine du fond de sa pipe et ne s’en préoccupait pas davantage, Le même 
observateur ajoute qu'en Afrique un homme ayant été mordu par un preff-adder (Echidne 
arietans Merr), un sorcier cafre lui pratiqua sur les piqüres, avec un morceau de verre, une 
incision dans laquelle il introduisit le culot d’une vieille pipe. Ce traitement, aidé d’une 
forte rasade d’eau-de-vie mélangée de poudre, sauva le malade. 

Nous ne connaissons aucune expérience régulière permettant de juger la valeur alexiphar- 
maque de ce moyen (1). 


& IV. — Les ammoniacaux ont longtemps joui d’une réputation sans conteste. Ils ont été 
considérés comme les véritables contre-poisons des venins et transportés à ce titre dans les 
cinq parties du monde. 

Il y à une dizaine d'années, tout chasseur avait son flacon d’aleali renfermé dans un étui 
spécial, acheté chez l’armurier; tout voyageur partant pour les pays intertropicaux faisait 
provision de ce liquide. Dans la Vendée et les départements voisins, médecins et guérisseurs 
s’accordaient pour en prôner l’usage. 

Les préparations ammoniacales les plus employées sont : l’alcali, l’eau de Luce et l'acélate 
d'ammoniaque. 

L'alcali ou ammoniaque liquide est une solution aqueuse de gaz ammoniac au cinquième, 
devant marquer 22 degrés à l’'aréomètre. 

A l’intérieur; on le donne de deux heures en deux heures, à la dose de 6 à 8 gouttes (30 à 
40 centigrammes) dans une infusion de thé, de fleur de sureau, de camomille ou de feuilles 
d'oranger. 

A l'extérieur, on en use de diverses manières : le plus souvent on l’introduit dans la pi- 
qûre agrandie; d’autres fois on le fait pénétrer dans les scarifications pratiquées au voisi- 
nage de la blessure. Enfin, quoiqu'il soit démontré que l’ammoniaque n’agit pas comme réactif 
à travers la peau, même sur des sels de cuivre placés sous cette membrane, certaines gens 
se contentent d’en frotter la partie blessée. 

L'eau de Luce est un liquide d'aspect émulsif, à odeur forte et à saveur caustique, dont 
voici la formule : à 

Ammoniaque médicinale,, ..,,..... UT ........... 70 grammes. 
Mêlez avec la teinture suivante : 
ee LA RO RER ER LE LEE ER EEE RE LB LA EE SLR s 


, : : : L 44 
(1) L'action ne serait-elle pas due à l’alcali caustique que contient la cendre de tabac, et pas 


chose ? D: Q. 
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A ICO A AGO RE AN NE ee 0019 PTAMIMIES, 
Hunleide CCI nn eee ace ce ; 
SAN OADIAN CARRE eine eee tree de Adissm ia 10 centigrammes. 


Baume de la Mecque 


CECACSONCRONCEC CRC SCENE 


Mêmes doses que l’alcali, mais beaucoup moins usitée. 

Si l'on voulait employer une solution d’alcali pour l'usage interne, nous préférerions à 
toute autre la formule désignée dans les vieux formulaires sous les noms d'esprit de sel ammo- 
niacal dulcifié ou d'alcool ammoniacal, soit : 

Ammoniaque médicinale ........ se RTS Nbre 1 partie. 
Alcool à 86° ..... MOT cena or dt: ere eat De 

L’acétate d'ammoniaque médicinal ou esprit de Mindererus (1) est une solution aqueuse d’a- 
cétate cristallisé, marquant 5 degrés à l’'aréomètre. Au point de vue physiologique, il doit 
être séparé des solutions précédentes. 

La réputation de l’alcali repose sur une erreur de Mead et sur une observation de Bernard 
de Jussieu, dont ce grand naturaliste a tiré le premier des conclusions fausses. 

Mead considérait le venin comme acide, et, partant de là, lui opposait une substance à 
réactions contraires. Or il est démontré que ce liquide ne doit pas ses propriétés à un acide, 
et le savant anglais l’a reconnu lui-même plus tard. 

L’alcali, employé extérieurement, n’est qu’un faux caustique ou, pour être plus exact, un 
caustique superficiel, se bornant à soulever l’épiderme et n’empêchant pas l’absorption des 
venins et des virus. 

Mêlé à la salive parotidienne de la vipère, il ne décompose point l’échidnine. Fontana a 
fait mourir de petits animaux en leur inoculant le poison délayé dans de l’ammoniaque, 
presque aussi rapidement que s’il eût employé du venin pur. 

Ces arguments sont sans réplique. Aussi MM. Trousseau et Pidoux condamnent-ils l’am- 
moniaque, quel que soit son mode d'administration, dans l’empoisonnement venimeux, et la 


considèrent-ils comme plus nuisible qu’utile. (Voir Traité de Thérapeutique, 8° édition. T. Eer, 
p. 462.) 


8 V. — Les alcooliques sont de puissants cordiaux parfaitement indiqués contre les venins. 

En 1761, ils étaient déjà préconisés par Williams Paterson, qui assurait avoir guéri des 
Cafres avec un mélange d’eau-de-vie et de vin de Madère. 

L’eau-de-vie est le remède par excellence des borders de l'Amérique du Nord, et Dieu sait 
à quelles doses en usent ces riverains du désert dans l’empoisonnement par la crotaline : ils 
administrent à des enfants jusqu’à un quart de brandy. 

M. War, du Tennessee, sauva par le whisky (eau-de-vie de grain) un homme mordu d’un 
serpent à sonnettes. Il est vrai qu’il perdit un autre malade soigné de la même façon. 

M. Weir Mitchell considère les alcooliques comme un des meilleurs antidotes du venin des 
crotales. . 

En 1861, notre regretté compatriote M. de la Gironnière, établi (2) aux Philippines, com- 
muniquait à l’Académie des sciences le fait suivant : 

Un homme, qui travaillait au milieu des forêts de Cabaocing, fut mordu au doigt par un 
serpent très-redouté, à peau jaune, à tête triangulaire et plate, et à crochets d’un centimètre 
et demi de longueur. M. de la Gironnière cautérisa la blessure avec des charbons ardents, 
mais inutilement. La tuméfaction s’étendit de la main mordue jusqu'’au-dessous du coude; le 
malade poussait des cris et accusait des douleurs dans les muscles pectoraux. Ne sachant 
comment le soulager, M. de la Gironnière imagina de lui donner à boire une bouteille de 
vin de coco (alcool à 14 ou 16 degrés). L'ivresse fut instantanée; la douleur et la tuméfaction 
diminuèrent peu à peu, mais les accidents reparurent, dès que le malade revint à la raison. 


{1) L'esprit de Mendererus, ou mieux de Mindererus, tel qu’il était fabriqué par R. Minderer, médecin 
d’Augsbourg au xvir* siècle, différait un peu de l’acétate d’ammoniaque actuel. Obtenu par l’action du vi- 
naigre rectifié sur le carbonate d’ammoniaque retiré de la distillation de la corne de cerf, il contenait des 
produits empyreumatiques. 


(2) Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t, LIT, p. 740. 
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Fort de son premier résultat, M. de la Gironnière lui fit avaler deux nouvelles bouteilles, 
à quelques heures de distance, et bientôt il ne resta pour tout symptôme que les traces de 
la morsure et de la cautérisation. 

M. Fumouse, pharmacien à Paris, et le docteur Deider ont soigné dans l'Amérique du Sud, 
avec succès, à l’aide d'alcooliques, plusieurs individus blessés par des serpents, tels que les 
crotales, les trigonocéphales, le javaraca, ete, Le docteur Deider donnait le cognac ou le 
rhum à la dose de 50 à 100 grammes dans une infusion aromatique et appliquait sur la mor- 
sure des compresses alcoolisées. . 

Le fond des remèdes employés par les panseurs des Antilles, dit le docteur Encognère, est 
le même partout, c'est-à-dire le tafia mêlé au suc de certaines plantes... Nous croyons que 
toute l'action revient au tafia, tant la quantité est comparativement considérable. A Sidney, 
le champagne, le bordeaux et le sherry font partie de la médication conseillée par 
M. W. Blaud contre les morsures des serpents de la Nouvelle-Hollande. 

La plupart des recettes de nos campagnards contiennent du vin dans de fortes proportions. 
Le vin pur, du reste, est souvent administré jusqu’à l'ivresse par les guérisseurs ct avec 
avantage. 

Les préparations dont on doit espérer le plus grand profit sont les vins généreux (Porto, 
Madère), le vin chaud, les infusions vineuses aromaliques, les grogs (mélanges d’eau, d'eau-de-vie 
et de sucre), et les saugris au madère (mélanges d’eau, de Madère sucré et de râpure de noix 
muscade), etc. 

Le vin composé suivant nous à paru aussi d’un usage heureux : 


Porto alcoolisé..... s RME TO DIE RE ee 800 grammes. 
Liane contre-poison (aristolochia odoratissima) ....... 00 —_ 
OUIRAUINAICALYSAPAS NS ce creeesseoee bic ane be 20 — 


Faites selon l’art un vin médicamenteux. 

À prendre par verre à liqueur de deux heures en deux heures jusqu’à stimulation; en con- 
tinuer l'usage pendant quelques jours à dose de 15 à 20 grammes, matin et soir. 

On associe quelquefois l'ammoniaque au vin blanc du pays dont on connaît les vertus diu- 
rétiques. L’ammoniaque, au contact des acides libres du vin, passe à l’état de sel et perd ses 
propriétés irritantes. Le docteur Sortais, de Blain, a obtenu de bons résultats de ce mélange. 

Lorsque le malade ne peut avaler, on lui administre lalcool en inhalations. 

« Chacun, dit M, Maurice Perin (Dictionnaire des Sciences médicales, art. ALcooL), connaît le 
réveil merveilleux des forces qui suit de près l'emploi approprié des alcooliques, la stimula- 
tion qu’ils exercent, le sentiment de bien-être qu'ils procurent. » Ils élèvent la température 
du corps que le venin tend à abaisser, surexcitent le système nerveux qui se déprime, et 
luttent contre la tendance à l'adynamie. Arrivés dans les vaisseaux, où on les retrouve en na- 
ture, ils s'opposent aux cataclyses. Enfin, en s’éliminant par les iranspirations cutanée et 
pulmonaire et par les urines, ils favorisent la sortie des produits échidniques. 

Quelque grande que soit la tolérance des venimés, on ne doit point abuser des Spiritueux, 
et il n’est pas nécessaire de les pousser jusqu’à la perte de la raison; la prudence défend 
même de dépasser le premier degré de l’ivresse. Au-delà ils deviendraient dangereux et faci- 
literaient les congestions qui n'ont que trop de tendance à se produire. Une ébriation pro- 
fonde abat et n’excite plus; elle agit d’ailleurs dans le sens de l’empoisonnement au lieu de 
le combattre. L’excitation alcoolique d'autre part peut être portée au point d'augmenter Ja 
fièvre de réaction et offrir ainsi un péril d’un autre genre. 

S VI. — Le café doit à ses huiles essentielles des propriétés stimulantes qui le font asso- 
cier ayec avantage aux alcooliques. Son action varie suivant la manière dont il est préparé. 
D'après M. Offret (1), une décoction prolongée enlève au marc de nouveaux produits à effets 
narcotiques. On les évite en obtenant le café par infusion ou par décoction de quelques mi- 
nutes. 

$ VII. — L'huile d'olive était placée par Linné parmi les antidotes des venins au même rang 
que l’alcali. Elle s'administre aussi à l’intérieur et à l’extérieur. 

Ju une SENS ERREUR 

(1) Observations sur l’action physlologique du café selon ses diverses torréfactions. Nantes, 1862. 
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On la donne par cuillerées, jusqu’à ce que l’estomac ne puisse plus la supporter; on l’em- 
ploie en même temps en lavements et en frictions. 

Prônée par un marchand de vipères anglais, elle a eu une grande vogue de l'autre côté 
de la Manche, où Mortimer et Burton s’en servirent dans des cas heureux. En 1737, l’Acadé- 
mie des sciences de Paris voulut s'assurer de sa valeur et nomma, pour faire des expériences, 
Hunaud et Geoffroy. Ils conclurent que l'huile ne peut préserver de la mort les petits ani- 
maux, et qu’elle ne produit aucun mieux sensible chez les grands. 

La question semblait jugée, lorsqu’en 1849, le docteur Dussourd, de Saintes, publia, dans 
le Bulletin général de thérapeutique, quatre observations terminées par la mort en cinquante- 
six heures, malgré la cautérisation au fer rouge, la thériaque, le quinquina, les ammonia- 
caux, etc., et sept autres où la guérison lui parut le résultat de l’huile d’olive. 

Malgré le travail remarquable de M. Dussoard, l'huile n’a jamais acquis dans l'Ouest la 
popularité de l’alcali; c’est un antidote douteux, qui ne prévient point l'apparition des phé- 
liomènes généraux. 


8 VIII. — L'’arsenic ou plutôt l’acide arsénieux entre dans la composition des fameuses 
pilules de Taujore, dont se servent les gounis ou charmeurs de serpents indous. Il s’y trouve 
uni au mercure, au poivre, à diverses euphorbiacées et asclépiadées, et au suc de coton 
sauvage. 

Chaque pilule contient 3/4 de grain ou 38 milligrammes d’acide arsénieux. Elles sont don- 
nées, au nombre de deux, à une heure de distance l’une de l’autre. C’est donc une dose for- 
midable d’arsenic qui est ainsi ingurgitée. 

Malgré les faits cités par Travers, W. Paterson, Sommerat et Frelaud, l’emploi des arsé- 
niaux ne peut être vulgarisé; ils exposent à remplacer un empoisonnement par un autre 
non moins grave. 

Russel, qui a si bien étudié la question dans l’Indoustan, les condamne d’une façon abso- 
lue, et personne, à notre connaissance, n’a eu l’idée de les essayer contre la piqûre de la vi- 
père. 


$ IX. — Le chlore, l’iode et le brôme sont les contre-poisons les plus sûrs des bases orga- 
niques; ils les neutralisent en se substituant à une partie de leur hydrogène. On pourrait 
donc espérer qu’ils seraient utiles contre les venins, quoique les poisons animaux ne soient 
point des alcaloïdes et offrent un autre groupement moléculaire. 

Les lotions d’eau chlorée, que Brugnatelli, Schœnberg et Semmola considéraient comme 
un spécifique de la rage, sont de nulle valeur, et maintenant délaissées. Le brôme, violent 
caustique, altère profondément les tissus, et il n’est pas facile d’en limiter l’action. Restent 
les solutions iodo-iodurées, la teinture d’iode et les solutions bromo-bromurées. Introduites 
dans une plaie contenant du curare, elles détruisent le poison sans causer de désordres au 
voisinage de la blessure. 

Le docteur Withmnire, de l'Illinois, les a le premier proposées contre la morsure des ser- 
pents à sonnettes. Son exemple a été suivi par ses compatriotes MM. Brainard et Green, qui, 
en 1853, communiquèrent leurs recherches à l’Académie des Sciences (Comptes-rendus."T, LVI, 
p. 811). : 

Le mode d’expérimentation était assez compliqué. Une ligature étant placée entre le cœur 
et le point où devait mordre le reptile, l'inoculation avait lieu et était immédiatement suivie 
d’une injection de quelques gouttes de la liqueur médicamenteuse faite à l’aide d’un petit 
trocart et de la seringue d’Anuel; puis l’on posait une ventouse sur la blessure pendant cinq 
à dix minutes, pour entraver l'absorption et laisser au remède le temps d'agir; après quoi 
ventouse et ligature disparaissaient et le blessé n’avait plus rien à craindre de l’envenima- 
tion. | 

Cette solution iodo-iodurée était ainsi formulée : 


EAU ere tire PO A EE QU DANCE de 50 grammes. 
Iodure de POtaSSImMEn Re. A nee se ce SR — 
Lodel de PR te 1 gr. 25 centigr. 


Beaucoup d'expériences faites avec cette liqueur ont démontré que ce n’était point un con- 
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tre-poison des venins, et que les auteurs devaient leurs succès, non à leur spécifique, mais 
au maintien prolongé de la ligature et à l'application de la ventouse. 


8 X. — Le perchlorure de fer, que ses propriétés hémostatiques rendent déjà un précieux 
médicament, serait, d’après le docteur Rodet, un excellent destructeur des virus et des ve- 
nins. Son action s’explique en partie parle précipité insoluble qu’il forme avec les snbstances 
protéiques, en partie aussi par le chlore qu'il contient. ; 

Voici sous quelle forme on l’adminisire contre les poisons animaux : 


Perchlorureide fer. : .::.:.,..,..... Se | 

ACIPMCIEMIQUE 4... ares { CRE PAR VAS 8 grammes. 
Acide chlorhydrique, 1 ..,.,,,,,,,..: | 

PAT ME U RE anis teens en Ne 1 000 — 


On introduit une ou deux gouttes de cette solution dans la plaie, et on administre une 
potion contenant aussi du perchlorure de fer. 

L'emploi externe de ce médicament paraît logique; quant à son administration par la bou- 
che, elle est mauvaise, car il s’agit ici, non pas d’un antidote destiné à combattre les effets 
de l’échidine, mais d’un contre-poison devant opérer chimiquement sur le venin lui-même. 


S XI — L’électricité, dont on connaît les propriétés décomposantes, a été essayée par Pra- 
vaz (Académie de médecine, septembre 1828). Après avoir fait mordre des pigeons par des 
vipères, il mettait en contact avec leurs blessures les rhéophores d’une pile à trente éléments. 
Il parvenait ainsi à détruire la substance toxique quand la galvanisation était immédiate et 
suffisamment prolongée. Ce moyen lui a paru préférable à la cautérisation par le fer rouge 
ou les escharotiques, parce qu’on peut s’en servir avec sécurité même dans les régions où se 
trouvent des vaisseaux et des nerfs qu’il importe de ménager, Au reste, il avance de bonne 
foi que ses expériences ne sont ni assez nombreuses, ni assez concluantes. 

La galvanisation restera toujours une méthode de cabinet; car, au moment de la morsure, 
il est rare qu’on ait à sa disposition une pile de Volta ou de Bunsen. 


S XII — Les applications froides ont été aussi vantées contre les morsures. Boccone avait 
grande confiance dans les ablutions. A. Moiseau, de Challans, conseillait de tremper la partie 
mordue dans la source la plus voisine. C’est un moyen que l'instinct indique aux animaux. 

L'eau agit de deux façons : comme liquide elle entraîne le venin hors de la plaie, et comme 
corps froid elle contracte les capillaires et retarde l'absorption. 

Les cataplasme de lait caillé, en grande vogue aux environs de Savenay, agissent aussi 
par leur température et n'ont pas d'autres vertus. 


8 XIII — Les incisions, les scarificutions, les piqûres par les branches de groseilliers sont des 
moyens douloureux et d’une valeur tout à fait secondaire. Ils sont parfois utiles en dégor- 
geant la partie par la sortie des liquides altérés, et en permettant l'introduction des contre- 
poisons. 

On doit cependant en être assez sobre, Fontana ayant remarqué qu’ils favorisent la gan- 
grène au voisinage de la blessure. 


$ XIV. — La compression circulaire entre la plaie et le cœur, nommée aussi ligature, re- 
tarde l'absorption du venin en arrêtant la circulation des veines sous-cutanées et du réseau 
lymphatique superficiel. Le poison se trouve ainsi mis en quarantaine. 

On la fait à l’aide d’un lien un peu large et modérément serré. Trop serré et laissé trop 
longtemps en place, il étranglerait les parties qui s’ædématient et causerait la gangrène. 

Il y a deux manières de s’en servir. Dans la plus usitée, que nous appellerons ligature 
temporaire, le lien constricteur est appliqué provisoirement comme obstacle à la diffusion du 
venin, et pour donner le temps de recourir à d’autres remèdes. Il ne doit être maintenu 
qu’une demi-heure, trois quarts d'heure, ou une heure au plus. 

Dans le second mode, ligature intermittente du professeur Hobbrook et du docteur Ogier de 
Charleston, le lien est d’abord établi le plus près possible de la blessure, puis de temps à 
autre détaché et replacé plus loin pour éviter l’étranglement et ne laisser le venin envahir 
la circulation que par petites doses à la fois, ce qui permet à l’économie de lutter avec avan- 
tage et de l’éliminer plus facilement. 
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Les Peaux-Rouges, auxquels les médecins américains ont emprunté la ligature intermit- 
tente, administrent au blessé, chaque fois qu’ils relàchent le lien, une forte dose de polygala, 
pour combattre les effets de la petite quantité de poison qui passe dans le sang; on peut 
avec avantage remplacer le sénéka par de l’eau-de-vie. 


$ XV. — La succion faisait tout le mérite des fameux guérisseurs de l'antiquité, des ophio- 
gènes de l'Hellespont qui disaient devoir leurs vertus à leur origine, des psylles de la grande 
Syrte, dont la salive passait pour contre-poison des venins ({), et des marses de l'Italie mé- 
ridionale, se prétendant issus de Circé et, depuis le christianisme, parents de saint Paul. 

C’est une des plus sûres méthodes, à condition qu’on la mette en usage immédiatement 
après la piqûre. « Qu'on suce sur ma foi et je réponds de tout, » disait Marc-Aurèle Séverin. 
Beaucoup d'animaux lèchent l'endroit où ils ont été mordus quand ils peuvent l'atteindre. 

La succion fait, par aspiration, sortir le venin avant qu'il ait eu le temps d’envahir la 
masse du sang. L'opérateur doit, par prudence, cracher chaque fois qu’il applique ses lèvres 
sur la plaie. Il est rare que quelques ulcérations de bouche empêchent de recourir à ce 
moyen. 

Suivent un grand nombre d'observations où la suecion opérée à l'instant même a suffi 
pour préserver le malade. 

Une ventouse remplace assez bien les lèvres dans l'aspiration du venin, surtout par la ven- 
touse à pompe, mais cet instrument ne se trouve pas toujours sous la main, et les parties 
du corps le plus souvent atteintes (les doigts, les orteils et les malléoles) n’en permettent 
pas l'emploi. 

A défaut d’instrument spécial pour l’application de la ventouse, on peut employer une 
petite bouteille à parois minces et à long col, que l’on échauffe et dont on applique le goulot 
sur la morsure. L'air intérieur en se refroidissant produit un vide et ensuite une aspiration. 
Les panseurs de la Martinique se servent dans le même but de petites calebasses. 

L'appel fait au dehors par ces divers moyens a donné des résultats heureux dans un grand 
nombre d'observations. 


$ XVI. — La médication autiphlogistique ou broussaisienne ne doit être citée que pour mé- 
moire. Les sangsues en grand nombre, placées sur le point tuméfié, loin d'apporter du sou- 
lagement, sont en général nuisibles. 


8 XVIL — La cautérisation est une méthode cruelle, mais qui, en désorganisant les tissus, 
détruit le venin qu’ils contiennent et produit au voisinage un mouvement violent de la vie, 
modifiant les conditions locales de l’absorption et de l’élimination. 

Son effet est certain, pourvu qu’elle soit appliquée immédiatement, et qu’elle attaque 
toute la partie imbibée par le poison. 

Le fer rouge est le meilleur caustique connu; il agit rapidement et a de plus l’immense 
avantage d’être facile à trouver, et de se prêter à une prompte application. 

On avait proposé de se servir de cautères à distance, pensant que par ce moyen la chaleur 
détruirait le venin, sans mortifier la partie blessée. L'expérience n'a pas justifié ces données 
théoriques. 

La poudre entre les mains des chasseurs remplace au besoin le fer rouge, mais sa défla- 
gration est irrégulière et la cautérisation qu’elle produit superficielle. 

Les charbons incandescents et la lumière d'une lampe brûlent aussi irrégulièrement. 

Les substances escharotiques en vertu de leurs affinités ont été souvent une précieuse res- 
source, entre autres, la potasse, dont Fontana avait constaté les bons effets par de nom- 
breuses expériences, le deuto-chlorure ou beurre d’'antimoine, conseillé par Fouré, et les acides 
minéraux, en parliculier l'acide chlorhydrique. Tous ces corps sont de violents poisons, dan- 
gereux à employer, et ne pouvant pas par là même être abandonnés à des mains étrangères 
à la médecine. ù 
RE  ——————  —  —— — "— 

(1) D’après Pline, la nature aurait doué les psylles d’humeurs funestes aux serpents. En Vendée, on at- 
tribue, sans plus de raison, la même propriété aux personnes à cheveux rouges; quand elles sont mordues 
par un serpent, c’est, dit-on, le reptile qui crève, et non le blessé. 
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Le docteur Merlet, d’Apremont, laissait à demeure, dans une incision faite sur les piqûres, 
un morceau de crayon de nitrate d'argent, moyen dans lequel nous aurions moins de con- 
fiance. 

Au nombre des caustiques chimiques, se range l'acide phénique qui jouit de propriétés 
remarquables. Appliqué sur la peau, il la blanchit en amenant‘une contraction vive des ca- - 
pillaires, puis il s’unit aux substances protéiques et.les mortifie, produisant une eschare dé- 
colorée. Il tue les organismes inférieurs tant végétaux qu’animaux, et arrête la plupart des 
fermentations. 

M. J. Lemaire a essayé, avec M. Gratiolet, l’acide phénique sur des piqûres d’hyménoptères 
et sur des plaies contaminées par le venin du crapaud. La neutralisation lui a toujours paru 
avoir eu lieu, mais le médicament en excès a occasionné parfois des accidents toxiques d’un 
autre genre. 

Pendant le printemps et l'été de l'année 1868, nous nous sommes livré avec succès à une 
série d’expériences sur ce contre-poison. Quoique nous n’ayons pris pour sujets que des 
animaux de petite taille, tels que des pigeons et des lapins, ils ont presque tous guéri. Les 
rares cas de mort sont explicables par toute autre cause que la non-neutralisation du venin, 
et quelquefois par l’effet local ou général de l'acide phénique lui-même. 

Le docteur Quesneville (Moniteur scientifique, 1°" juin 1868) a proposé contre les piqûres ve- 
nimeuses une solution très-concentrée d’acide phénique cristalliSé qu’il désigne sous le nom 
d'acide phénique liquéfié. (Cette solution est faite en dissolvant l'acide cristallisé à une douce 
chaleur avec 10 à 15 pour 100 d'alcool, soit 85 d’acide cristallisé et 15 d’alcool à 36 degrés; 
en été, 10 pour 100 d’alcoo!l suffisent pour tenir la solution liquide et l'empêcher de cristal- 
liser. D' Q.). Il la renferme dans de petits flacons à bouchon plongeur contenus dans des 
étuis en buis. 

L'acide phénique a été aussi administré à l’intérieur comme antidote des venins, Nous 
empruntons au même Monileur scientifique, 1° septembre 1868, p. 806, le récit suivant extrait 
du Medical Times and gazelte, n° 945, 8 août 1868. Londres : 

« Les médecins de notre colonie s'occupent depuis longtemps de la recherche d’un traite- 
ment pour les personnes mordues par les reptiles venimeux; je suis convaincu que l'acide 
phénique, pris intérieurement et employé comme caustique, rendrait de grands services et 
serait peut-être un remède spécifique. Cette opinion est fondée sur deux cures accomplies 
par un de mes amis, le docteur Boyd (de Warrnambool), qui a employé l'acide phénique avec 
un succès complet contre les morsures de serpents. Tout ce que je sais de ces cures, c’est 
que le premier cas était celui d’un garçon mordu par un serpent-tigre (le plus venimeux de 
nos colonies); six heures après l'accident, le docteur Boyd donna dix gouttes d'acide phéni- 
que pur dans de l’eau-de-vie coupée d’eau, à quelques minutes d'intervalle. « L'effet, dit-il, 
fut magique. Une grande pâleur, un pouls lent, une apparence à demi comateuse, firent 
place à une expression animée, des couleurs vives et un pouls accéléré; la guérison, quoique 
lente, fut continue et certaine. » Je m'occupe maintenant d'expériences sur l'efficacité de 
l'acide phénique contre le virus des serpents, et je vous écris dans l'espoir que vous pourrez 
me donner à ce sujet quelques renseignements ou conseils. Docteur John W. Hood de Mel- 
bourne. (Extrait d’une lettre à MM. Calvert et C°, à Manchester.) 

(Outre son acide phénique liquéfié destiné à être employé pur, le docteur Quesneville pré- 
pare aussi l’eau phéniquée de deux forces différentes, l’eau saturée contient 6 pour 100 d’a- 
cide et l’eau demi-saturée, dite médicinale, la moitié, soit seulement 3 pour 100 d’acide. Ces 
deux préparations exactement dosées suffisent pour la plupart des pansements chirurgicaux ; 
quand on veut employer l’acide phénique à l’intérieur, on les étend d’eau de manière à les 
rendre d'une force égale depuis un millième jusqu’à un 1/2 pour 100 d’acide phénique. Dr (.). 


$ XVIII — Nous terminerons cette longue liste des alexipharmaques préconisés contre les 
blessures envenimées par l'indication d’une méthode cruelle, barbare, et qui n’est mise en 
usage par la science que pour les blessures des serpents étrangers les plus dangereux, nous 
voulons parler de l’ablation de la partie mordue, soit par l’amputation du membre, soit par l’ex- 
cision. 
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Expérimentée par Fontana sur les animaux, avant que le venin ait envahi les veines, elle 
a toujours empêché l'apparition des symptômes d'intoxication. 

Plusieurs fois, des paysans vendéens, s’exagérant la gravité d’une morsure de vipère, ont 
eu le courage d’amputer immédiatement le doigt ou l'orteil atteints par les crochets, et se 
sont préservés ainsi de tout phénomène d’échidisme. Nous regrettons de ne pouvoir donner 
des détails sur quelques-uns de ces cas intéressants. 


TRAITEMENT RATIONNEL DES MORSURES DE VIPÈRES. 


Les plaies envenimées exigent des soins immédiats, car il importe de neutraliser le poison 
avant qu'il ait pénétré dans le torrent de la circulation. Trois indications se présentent donc 
tout d’abord : 1° interrompre la communication de la partie blessée avec la circulation générale; 
20 enlever le venin de la plaie; 3° le détruire sur place. 

1° La première chose à faire, lorsqu'on a été mordu par un serpent venimeux, est de pla- 
cer une ligature entre le cœur et la blessure à cinq ou dix centimètres de celle-ci. On se sert 
d’une cravate, d’un mouchoir, de la garelette, à l’aide de laquelle les femmes de la Vendée 
maintiennent leurs cheveux, d’une jarretière ou de toute autre bande un peu large, de pré- 
férence à un lien étroit. La ligature doit être assez serrée pour faire gonfler les veines, mais 
jamais de façon à produire un sillon dans les chairs, car elle augmenterait l’engorgement et 
exposerait à la gangrène. Ge moyen n’est que temporaire et il ne faut pas le prolonger au- 
delà de trois quarts d’heure à une heure. Le lien constricteur sera même relâché ou porté 
plus haut sur le membre, s’il paraît aggraver les accidents locaux. 

Quand la partie atteinte par les crochets {par exemple la tête, le cou ou le tronc) ne per- 
met pas la ligature, on exerce provisoirement avec les deux mains une compression autour 
de la plaie. 

2° L’écoulement sanguin et la sortie de la substance toxique seront favorisés par une inci- 
sion élargissant les piqûres, et par des pressions sur les parties voisines. Si un des crochets du 
serpent s’était brisé dans la plaie, il faudrait se hâter de l’extraire. 

La partie blessée sera plongée dans l’eau froide, dont la température diminuera la rapidité 
de l'absorption, et qui entraînera une partie du venin, puis à l’aide de la succion prolongée ou 
d’une ventouse, on attirera au dehors le reste du poison. 

3° Pour remplir la troisième indication, on introduit dans les piqûres un agent chimique 
capable de décomposer l'échidnine, 

L’ammoniaque, nous le répétons encore, n’est qu’un moyen illusoire ; le liquide iodo-ioduré 
n’est pas plus actif; il est préférable de se servir de la solution de perchlorure de fer, ou 
mieux de l'acide phénique liquéfié dons nous avons parlé plus haut, qui agit en même temps 
comme caustique et pénètre plus loin. Ces derniers remèdes doivent être maniés avec pru- 
dence. 

Si ces caustiques ont été employés assez à temps et assez rapidement, la morsure de vi- 
père n’est plus qu’une plaie simple; elle se borne à de légers accidents locaux, et ne laisse 
aucune trace le lendemain. 

Le traitement que nous venons de formuler pour l’homme devra être pareïllement appliqué 
aux animaux. On ne s’exposera pas pour eux aux chances de la succion, mais on sera moins 
sobre du fer rouge. 

Trop souvent les premiers soins ont été nuls ou dérisoires, et la tuméfaction douloureuse 
a envahi la partie blessée. Tout espoir d'empêcher l'empoisonnement général n’est pas encore 
perdu, si l’on a recours à une ligature plus éloignée de la plaie, à l’incision pratiquée sur 
les piqûres et à la succion ou à une ventouse. Des scarificalions peu nombreuses seront faites 
au voisinage et lavées avec de l’eau contenant quelques gouttes d'acide phénique. 

Le membre qui se refroidit sera entouré de flanelle chaude, et des embrocations huileuses et 
slimulantes réveilleront sa vitalité. 

Si le blessé est un enfant ou un être débile, ou si la morsure à son siége sur un point qui 
en augmente le danger et que personne n’ait le courage de sucer la plaie, il faudra recourir 
à la cautérisalion par le fer rouge ei d’une manière énergique. 

On ne saurait trop recommander ce moyen contre la morsure des serpents étrangers de Ja 
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puissance du naja on des crotales, et c’est le seul remède certain de la rage (1). Le cautère à 
blanc désorganise avec rapidité, mais à une profondeur insuffisante; il vaut mieux qu’il soit 
chauffé au rouge cerise. Un couteau, un gros elou, un fer à gaufrer, sont des instruments 
que l’on trouve partout et qui sont excellents pour pratiquer cette opération. Trop tardive, 
elle devient inutile. 

Il est pareillement facile de se procurer du vin, de l’eau-de-vie, du café, du bouillon gras 
et des infusions aromatiques. Pour favoriser l’effet de ces stimulants et de ces toniques, qui 
seront donnés à fortes doses, le blessé sera mis au lit, enveloppé de couvertures chaudes, et 
entouré de bouteilles d’eau bouillante. Quelques gouttes d’alcali dans une infusion sudori- 
fique ne nous paraissent pas contre-indiquées et favoriseront la sueur. 

Ces moyens généraux sont presque les seuls à employer lorsqu'on est appelé pendant la 
période des vomissements et de l’adynamie. 

La douleur de l'épigastre sera calmée par l'application d’un sinapisme loco dolenti, et les 
complications seront traitées par des remèdes appropriés : ainsi, l’excès d’inflammation par 
les émollients, la gangrène par les préparations de quinquina, la surexcitation nerveuse par 
les antispasmodiques, etc. 

La médication la plus difficile est celle de la convalescence, lorsque les premiers soins 
ont été négligés. Les forces seront soutenues par des aliments réparateurs, du vin de Bor- 
deaux et des toniques. On donnera avec avantage, deux fois par jour, dans une iasse de 
café de glands doux, une cuillerée de la solution suivante : 

PR RETOUR dé QUINQUIDA, 2.2. 22 same. db L grammes. 
ON ANR nn er Us HS NE ee ECS 1600 

Nous recommandons aussi le vin à l’aristoloche odorante dont nous avons donné la for- 
mule. 

L’iodure de potassium est un dépuratif et un fondant bien indiqué contre l’œdème consécu- 
tif, se prolongeant parfois pendant des semaines entières. 

Les sudorifiques sont aussi d’une utilité incontestable contre cette tuméfaction persistante ; 
ainsi, l'administration à l’intérieur du polygala de Virginie, de l'esprit de Mindérérus, et 
l'emploi local du coton cardé (2) et de taffetas gommé, donnent d'excellents résultats. Les 
liquides dits résolulifs : eau-de-vie camphrée, eau blanche, liniment à l'huile de térébenthine, 
vin scillitique, ete, favorisent aussi le dégorgement de la partie malade, qui sera tenue dans 
une posilion élevée, et autant que possible dans l’immobilité. 

Quant aux moyens de combattre la cachexie échidnique, ils consistent surtout en foniques 
amers (quinquina, colombo, etc.) et en ferrugineux. Parmi ces derniers nous citerons l’eau 
d'Orezza comme produisant d’heureux effets. | 

Un de nos malades, dont le sang était profondément altéré, éprouva une amélioration 
très-grande d’une saison à Royat, et il est regrettable qu’il n’y soit pas retourné une seconde 
fois. 


SUR UN NOUVEL ALIMENT POUR NOURRISSONS, 


Dans ces temps de disette, de misère et de calamité publiques, il ne faut rejeter aucun ali- 
ment. Lorsque M. Liebig a présenté à Paris, en 1867, son nouvel aliment pour nourrissons, 
une critique dont nous avons rendu compte dans le Moniteur scientifique, 1°7 juillet 1867, a fait 
rejeter ce que d’autres pays avaient accueilli avec reconnaissance. Pourquoi? Nous ne l'avons 
jamais compris, et surtout les expressions malsonnantes adressées à un chimiste comme 
M. Liebig. — Le temps a calmé tout cela, et aujourd’hui nous allons reproduire in extenso la 


D A 


(1) Dans la rage, la succion serait dangereuse , et aucune substance employée topiquement n’a de valeur 
certaine ; on ne saurait donc hésiter à user du fer rouge, 
(2) Les feuilles fraîches de bouillon blanc, à la campagne, peuvent au besoin remplacer le coton, 
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partie pratique de la notice (1) que M. J. Liebig a cru devoir publier, après la discussion ora- 
geuse que la présentation de son aliment avait soulevée dans le sein de l'Académie de médecine. 
M. J. Liebig à pris soin de bien détailler son modus faciendi, de donner des éclaireissements qu’il 
avait peut-être eu tort de négliger d’abord. — La traduction de ce mémoire, faite par un de 
nos rédacteurs les plus autorisés de notre Monileur scientifique, a été lue par M. Liebig avant 
son impression et a reçu sa complète approbation. Dr (. 


La grande mortalité des enfants pendant la première année qui suit la naissance, dans les 
grandes villes, a appelé, dans ces derniers temps, l'attention sérieuse des médecins fran- 
çais. 

On a fait des observations analogues en Allemagne, et les tableaux statistiques du grand- 
duché de Bade, publiés par M. Dietz, fournissent des documents irrécusables qui prouvent 
que la mortalité des enfants est relativement plus forte dans les contrées où la mère est 
obligée de contribuer par son travail au soutien matériel de la famille. 

Ainsi, dans la plaine située entre la forêt Noire, l'Odenwald et le Rhin, contrée très-fertile, 
la mortalité est de 15 à 18 pour 100, et dans les parties montagneuses de la forêt Noire, où 
les moyens d'existence s’acquièrent plus difficilement, elle s'accroît jusqu’à 42 pour 100 dans 
la première année. La même progression a été constatée en Bavière. 

Beaucoup de médecins allemands considèrent l'alimentation des enfants, au moyen de la 
bouillie ordinaire faite de farine et de lait, comme une des causes de cet affligeant état de 
choses. La composition chimique de la farine de froment est, en effet, telle, qu’elle explique 
d'une manière évidente son action nuisible sur l’hygiène de l’enfance; elle possède une 
réaction acide et laisse, après l’incinération, des phosphates acides qui ne sauraient fournir 
dans la digestion la quantité d’alcali pour ia formation du sang. 

Appelé, il y a deux ans et demi, à réfléchir sur une nourriture propre à l’alimentation de 
deux de mes petits-enfants, qui ne pouvaient être nourris par leurs mères, je me suis occupé 
d'une série d'expériences pour préparer un aliment mieux approprié que la bouillie aux be- 
soins de l’enfant. 

On comprend sans peine de quelle importance doit être le choix d’un pareil aliment pour 
les mères qui n’ont pas le bonheur de pouvoir nourrir elles-mêmes leurs enfants, ou qui 
n’ont pas assez de lait pour leur nourrisson. L’habitude ou le caprice en décident le plus 
souvent, et comme les lois si simples de la nutrition, qui devraient guider ce choix, sont 
d'ordinaire complétement ignorées des personnes qui se chargent de le faire, il arrive fré- 
quemment que, dès l’âge le plus tendre, le développement physique des enfants se trouve 
compromis par la manière dont on les nourrit. 

On peut dire, en thèse générale, qu’un enfant, privé du lait maternel, à moins d’être con- 
fié à une nourrice (dont le choix toujours ithcile: présente souvent d’autres dangers), ne 
sera nourri d’une manière rationnelle que si les aliments qu’on lui fait prendre ont la même 
valeur nutritive que le lait de femme. 

Pour rendre cela plus clair, il sera peut-être utile de rappeler qu’il existe dans le lait deux 
sortes de substances qui jouent des rôles différents dans l’économie animale : les substances 
plastiques et les substances respiratoires. La caséine, substance plastique, forme l'élément 
essentiel du sang, qui fournit à son tour l’élément principal de la chair; le beurre et le sucre 
de lait, substances respiratoires, subissent d’autres transformations, et servent, en délinitive, 
à entretenir la chaleur animale. 

Les aliments de l’homme et le fourrage des bestiaux offrent une composition qui ressem- 
ble à celle du lait, en ce sens qu'on y rencontre toujours les éléments plastiques associés 
aux éléments respiratoires : une substance qui remplit le rôle de la caséine, et une autre 
qui remplit celui de la graisse et du sucre de lait. Le but final de la nutrition est toujours 
l’hématose, ou la création du sang et de la chair, et l'entretien de la température du corps. 

Les graines des céréales renferment une substance qui est identique au caséum coagulé; 


(1) Sur un nouvel aliment pour nourrissons; la bouillie de Liebig. — Brochure in-18, de 79 pages, Chez 
Reinewald, éditeur, rue des Saints-Pères, 15. 
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les graines des légumineuses, — les pois ct les fèves, — une substance identique à la ma- 
tière caséeuse telle qu’on la trouve dans le lait. Si la farine du hlé ne contient pas de sucre 
de lait, et seulement une faible proportion de corps gras, en revanche elle est riche en ami- 
don, qui se transforme en sucre dans l’estomac. 

Le rapport qui existe entre les principes plastiques et les principes respiratoires d’un ali- 
ment est loin d’être indifférent pour le développement normal de l'être vivant. Pour que son 
poids augmente par la croissance, l'individu n’a pas seulement besoin d’une dose progressive 
de nourriture, il faut encore que dans ses aliments le rapport entre les principes plastiques 
et respiratoires varie suivant son âge. 

Le grand mérite, de Haubner est d’avoir fait comprendre aux éleveurs, par la pratique, 
l'importance du rapport qui doit exister entre les deux classes de principes dans les aliments 
destinés au bétail, circonstance sur laquelle j'avais appelé l’attention dans mes Lettres sur la 
chimie. Depuis cette époque, les admirables recherches de Henneberg, Stohmann, Lehmann, 
Knop, Arendt, Baebr, Pincus et de tant d’autres, ont fourni les bases d’une théorie ration- 
nelle de l'alimentation. Gette théorie permet au cultivateur, qui élève pour la boucherie ou 
la laiterie, de remplacer le lait dans le régime des veaux, ou le foin, l'aliment universel des 
herbivores, par des mélanges obtenus avec les fourrages qu’il a à sa disposition, tels que 
navets, paille d'avoine et de seigle, pommes de terre, tourteaux de colza, farine des légumi- 
neuses, ele., de manière que ces mélanges produisent les mêmes effets que lu lait ou le foin. 

Les recherches qui viennent d'être citées ont démontré que les deux principes dont se 
composent les alimen’s produisent un maximum d’effet utile lorsqu'ils sont administrés dans 
la proportion qui convient à l’âge et aux besoins de chaque individu. 

Un excès de substances plastiques peut, il est vrai, suppléer à l'insuffisance des éléments 
respiratoires, mais les substances plastiques perdent alors le pouvoir d'augmenter le poids 
du corps. Quant aux éléments respiratoires, ils ne sont point propres à former du sang; 
s'ils sont en excès, cet excès perd toute utilité. 

Je suppose ici que l’on donne à l'individu autant d'aliments qu’il en faut pour satisfaire 
son appétit. 

Prenons qu’un enfant, rien que pour conserver son poids, a besoin de 15 grammes de sub- 
stances plastiques, il les trouvera dans une nourriture composée de pommes de terre, s’il est 
en état de manger une livre et demie (750 grammes) de pommes de terre bouillies par jour; 
pour augmenter en poids, il lui en faudrait davantage. 

La pomme de terre renferme, pour une partie de substances plastiques, de 9 à 10 parties 
de substances respiratoires (fécule). Les 750 grammes de pommes de terre bouillies repré- 
sentent done 150 grammes de fécule, dont la moitié seulement sert à produire de la chaleur; 
le reste passe dans le canal intestinal sans donnver d'effet utile. 

Dans 150 grammes de pois, il y a 30 grammes de substance plastique, c’est-à-dire autant 
que dans 3 livres de pommes de terre, et 75 grammes d'amidon. Un mélange de 750 grammes 
de pommes de terre et de 150 grammes de pois en bouillie renferme donc les éléments sui- 
vants : 


SUBSTANCES 
plastiques. respiratoires. 
750 grammes de pommes de terre., ,..,. 15 grammes. 150 grammes, 
150 grammes de pois........... essaie 30 — 75 — 
TorAz.... 900 grammes. 45 grammes. 295 grammes, 


Ici le rapport des substances plastiques aux substances respiratoires est de 1 à 5; c’est 
celui qui convient aux besoins du jeune corps. Si l’on donnait à un enfant 450 grammes du 
mélange ci-dessus (22 gr. 5 de substances plastiques et 112 gr. 5 de substances respiratoires), 
non-seulement il aurait moins de peine à les assimiler qu’à digérer les 750 grammes de 
pommes de terre données seules, qui n’ont servi qu'en partie à le nourrir, mais il aurait en- 
core, sous un volume moins considérable, pris une plus forte quantité (‘/, en plus), de sub- 
stance plastique, et cet excès est nécessaire à l'enfant pour croître, C’est-à-dire pour aug- 
menter en poids. 
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Cet exemple fera comprendre les principes qui m'ont guidé dans la préparation d’un ali- 
ment pour les nourrissons. Ainsi qu’il a été dit plus haut, les résultats remarquables obtenus 
dans l'alimentation des bestiaux ont démontré à l'évidence l'importance pratique de ces prin- 
cipes. 

La composition du lait n’est pas constante; les proportions de la caséine, du sucre de lait 
et du beurre, varient avec la nourriture. D’après les analyses de Haidlen, le lait d’une femme 
saine contenait, dans 1,000 parties, 31 de caséine, 43 de sucre de lait et 34 de beurre. Le lait 
de femme est en général plus pauvre en caséine que le lait de vache. 

Pour évaluer les qualités nutritives d’un lait donné, il ne suffit pas de considérer simple- 
ment la proportion de la caséine, du sucre de lait et de beurre. 

On sait, en effet, que la quantité de chaleur produite par une partie de graisse est de 
beaucoup supérieure à celle produite par une égale partie de sucre de lait; il est donc évi- 
dent que l’effet respiratoire de ces deux matières est très-différent, et, comme le lait ren- 
ferme du beurre et du sucre de lait en quantité très-variable, il s'ensuit qu’on ne peut pas 
déterminer la valeur physiologique d’un lait donné par les nombres qui indiquent le rapport 
de la caséine aux éléments respiratoires : sucre et beurre pris ensemble. Conformément aux 
principes que j'ai exposés dans mes Lettres sur la chimie, principes qui sont admis par tous 
les physiologistes, il faut, pour arriver à des rapports exacts entre ces éléments, transformer 
par le calcul la graisse et le sucre en leur valeur équivalente d’amidon. C'est à laide des 
nombres qu’on obtient alors qu’on parvient à déterminer exactement la valeur nutritive des 
aliments du règne animal, tels que chair et lait, et la valeur des aliments provenant du 
règne végétal, De cette manière, on pourra comparer les différentes sortes de lait entre elles 
et avec la farine de froment. 

En admettant que 18 parties de beurre produisent la même quantité de chaleur que 24 par- 
ties d’amidon, et que 18 parties de sucre de lait donnent la même chaleur que 16 parties 
d’amidon, on trouve, lorsqu'on exprime le beurre et le sucre de lait en amidon, les rapports 


suivants : 
ÉLÉMENTS 


plastiques. respiratoires, 
Dans le lait de femme .,.. .... ME 1 EN RE 10 à 38 
DANS A6 ait CO NACHE PR TE LR EE 10 à 30 
Dans le lait de vache écrémé . .. US Mes ne Se 10 à 25 
Dans'la farine de fromenties A SRE 10 à 50 


Le lait de femme est plus pauvre en sels que le lait de vache, mais il a une réaction alca- 
line plus forte et contient plus d’alcali libre; cet alcali, dans les différentes sortes de lait, est 
la potasse. 

Il est évidemment facile de calculer une bouillie, ou un mélange de lait et de farine, qui 
contienne les principes plastiques et respiratoires dans les proportions exactes où ils se trou- 
vent dans le lait de femme; mais sous d’autres rapports ce mélange ne saurait le remplacer, 
puisque la farine de blé à une réaction acide et contient beaucoup moins d’alcali que le lait 
de femme, beaucoup moins donc (nous devons le supposer) qu'il n’en faut pour la production 
normale du sang. D'un autre côté, si l’'amidon n'est pas impropre à nourrir l'enfant, il n’en 
est pas moins vrai que, par sa transformation en sucre dans l’estomac, il impose à l’orga- 
nisme un travail inutile, qu’on lui épargne en amenant préalablement l’amidon sous les 
formes Solubles de sucre et de dextrine. Ceci peut se faire aisément quand à la farine de 
froment on ajoute une certaine quantité de farine de malt. Lorsqu’on fait bouillir du lait avec 
de la farine de blé, de manière à former une bouillie épaisse, et qu’on ajoute ensuite une cer- 
taine quantité de farine de malt, le mélange chaud, au bout de quelques minutes, devient 
liquide et prend une saveur sucrée. 

C’est sur cette transformation de l’amidon en sucre et sur l’addition & elcali au lait que 
repose la préparation du nouvel aliment que je vais faire connaître. 

Le lait écrémé qui se trouve dans le commerce contient rarement plus de 11 pour 100 de 
substances fixes décomposables par la chaleur (4 de caséine, 4.5 de sucre de lait, 2.5 de 
beurre); 10 parties de lait de vache, une partie de farine de froment et une partie de farine 


Ca au om a 


dv Me oui 
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de malt, donnent un mélange qui possède à peu près exactement la même valeur nutritive 
que le lait de femme. 


ÉLÉMENTS 
re 


plastiques. respiratoires. 


eppartiestlait de Vaches. A Dr ar 0.40 1,00 
Avirienarmetde froment. eee me 0.14 0.74 
HAparne armnedermalte meteo ETES 0.07 0,58 

AN Nec ns actus 0.6 232 
REPPOTE ARE De ere eee 000 100.600 


La farine de malt contient 11 pour 100 de principes plastiques, mais il n’en passe dans la 
bouillie que 7 pour 100. 

Comme la farine de froment et la farine de malt renferment beaucoup moins d’alcali que 
le lait de femme, il faut en ajouter lorsqu’on prépare la bouillie. J’ai reconnu que l'addition 
de !/, gramme de bicarbonate de potasse, ou de 3 grammes (30 gouttes) d’une solution alca- 
line qui renferme soit 2 parties de bicarbonate dissoutes dans 11 parties d’eau, soit 1 partie 
de carbonate dans 8 parties d’eau, suffit pour neutraliser la réaction acide de 15 grammes 
de chacune des deux espèces de farine. 

La bouillie se prépare de la manière suivante : 

On met { partie de farine de froment (15 gr.) dans le vase où l’on doit faire bouillir la pré- 
paration, on ajoute le lait (150 gr.) par petites doses en remuant continuellement et en évi- 
tant avec soin que la farine ne se prenne en grumeaux; on chauffe le mélange, en agitant 
sans cesse, jusqu'à ébullition ; on laisse bouillir pendant trois ou quatre minutes et on enlève 
du feu. 

On pèse alors { partie (15 gr.) de farine de malt, que l’on mêle soigneusement avec 30 
gouttes (3 gr.) de la solution alcaline et avec 2 parties (30 gr.) d’eau ; on ajoute ce mélange 
à la bouillie en ayant soin d’agiter; on couvre le vase pour empêcher le refroidissement, et 
on laisse reposer pendant une demi-heure. 

1l est bon de placer le vase, après l'addition de la farine de malt, dans de l’eau presque 
bouillante ou dans un endroit chaud, afin que le mélange conserve plus longtemps sa tempé- 
rature; on l'obtient ainsi plus liquide et plus doux. — Au bout de quinze à vingt minutes, 
on remet le tout sur le feu, on fait bouillir quelques instants et l’on verse ensuite la bouillie 
sur un tamis serré de fil ou de crin qui retient les matières fibreuses de l'orge. Avant de 
donner ce lait à l'enfant, il convient de l’abandonner au repos pour qu'il laisse déposer les 
matières fibreuses fines qui sont restées en suspension. 

Pour ceux qui connaissent la fabrication de la bière, il sera inutile de rappeler qu'après 
l'addition du malt la température ne doit pas dépasser 66 degrés centigrades. Le procédé que 
nous-venons d'indiquer a été combiné de telle manière qu’en tenant compte du temps néces- 
saire pour peser et pour mêler l’eau avec la farine de malt, le mélange n’a plus, après lad- 
dition du malt à la bouillie, qu’une température de 66 degrés centigrades. 

Le procédé suivant est plus simple, et, d’après ce qu'assurent les cuisinières, plus facile à 
suivre que le premier. 

On pèse 15 grammes de farine de froment et 15 grammes de farine de malt; on ajoute 
30 gouttes de la solution alcaline, ou bien ‘/, gramme de bicarbonate de potasse, et on fait 
le mélange. On ajoute ensuite, en mêlant toujours, d'abord 30 grammes d'eau, puis 150 
grammes de lait. On chauffe sur un feu très-doux, en agitant continuellement, jusqu’à ce 
que le mélange commence à s’épaissir ; alors on retire le vase du feu et on remue pendant 
cinq minutes ; on chauffe de nouveau et on enlève encore quand la bouillie redevient 
épaisse; enfin on porte le tout à l’ébullition. Lorsqu'elle a été passée par un tamis fin, la 
bouillie est propre à l’usage. 

Farine de froment. — On choisit de la farine récente ordinaire, non la farine la plus fine ou 
celle qui passe la première et qui est plus riche en amidon que l'autre. 

Mall. — On se procure facilement chez les brasseurs du malt d'orge, ou de l'orge germée. 
En Allemagne, ou plutôt à Munich, le malt est tellement séché, que l’amidon de beaucoup 
de graines paraît à moitié torréfié. Ce malt, employé à la préparation de la bouillie; lui com 
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munique un goût de pain qui n’est pas désagréable. Ordinairement, le malt contient beau- 
coup de graines étrangères qu’on doit enlever à la main. Un moulin à café ordinaire sert à 
la préparation de la farine de malt; on doit, toutefois, en séparer les parties corticales au 
moyen d’un tamis pas trop fin. Le malt d'orge est préférable au malt obtenu d'avoine, de fro- 
ment ou de seigle. 

Carbonate de potasse. — Pour préparer la solution on peut faire usage du carbonate de po- 
tasse purifé (kali carbonicum depuratum) des pharmaciens. On fait dissoudre dans 1 litre d’eau 
125 grammes de carbonate neutre. Si l’on prend de l’eau de source, il se dépose un peu de 
carbonate de chaux; ahandonnée pendant une heure, la solution deviendra parfaitement 
limpide. Le sel ne doit pas être visqueux ou humide. 

OBSERVATION. — On peut s’éviter l’ennui de peser la farine, en remarquant qu’une cuille- 
rée comble de farine de froment, ou une cuillerée rase de farine de malt, pèse à très-peu 
près 15 grammes. 

Pour mesurer la solution de potasse, on peut prendre un dé à coudre, qu'on choisira 
d’une capacité telle qu’il tienne 3 grammes de la solution (2,8 centim. cubes). 

Pour le lait et l’eau, il suffira de faire peser chez un pharmacien, dans un verre ordinaire, 
d’abord 30, puis 150 grammes d’eau, et de marquer sur le verre, par deux coups de lime ou 
par deux bandes de papier collées, les niveaux que ces deux quantités doivent atteindre. 

Le lait artificiel préparé d’après ma recette est aussi doux que le lait naturel, et l’on peut 
se dispenser d'y mettre du sucre. Il a une concentration double de celle du lait de femme. Sa 
consistance est telle qu’il peut être administré par le moyen d’un biberon. Avant de le don- 
ner à un nourrisson, il faut couper le lait artificiel avec son volume d’eau, et au commence- 
ment avec une quantité d’eau encore plus grande. | 

S'il a été chauffé jusqu’à l’ébullition, il se conserve en été pendant vingt-quatre heures. 
Si on néglige de le faire bouillir, il s’aigrit, il se caille comme du lait ordinaire. Si la potasse 
a été oubliée, on ne peut, le plus souvent, le faire bouillir sans qu'il se caille. L’absence de 
potasse lui fait perdre une partie de ses qualités digestives, et les enfants le refusent au 
bout de quelques jours. 

Ce lait artificiel constitue un excellent moyen d'alimentation ; j’en use fréquemment moi- 
même à mon déjeuner, en le mêlant avec une égale quantité de thé. Il remplace dans le 
café une bonne crême. à 

Un léger goût de farine ou de malt, qu’il présente, n’est pas un inconvénient. Les enfants 
s’y habituent bientôt tellement, qu’ils préfèrent cet aliment à tout autre. Beaucoup de légères 
indispositions et de souffrances se perdent chez eux après un usage prolongé de mon lait 
artificiel, sans autre remède. 

J'ai déjà dit que le motif qui m’avait tout d’abord engagé à m’occuper de la préparation 
d’un aliment de ce genre était la nécessité de procurer à deux de mes petits-fils un succé- 
dané du lait maternel. : 

Les pères de mes deux petits-enfants sont médecins et parfaitement en état d'apprécier les 
effets de mon lait artificiel; fort de leur assentiment, et après avoir acquis, par une expé- 
rience de six mois, la conviction que ce lait constitue un moyen parfait d'alimentation, j'ai 
publié la description de sa préparation et les principes sur lesquels elle est fondée, dans 
mes Annales de chimie, t. CXXXIIT, sans d’abord y attacher une importance particulière ; mais, 
depuis cette publication, le besoin général d’un aliment de cette nature m’a vivement frappé 
quand j'ai vu naître en Allemagne, en Angleterre et aux États-Unis d'Amérique, une cin- 
quantaine d'établissements qui vendent un mélange d’orge germée et de bicarbonate de po- 
tasse ou de farine, de l'orge germée et du bicarbonate composé d’après mes prescriptions. 
Cette préparation est mise dans le commerce sous le nom de soupe ou aliment pour les nour- 
rissons. 

Afin de donner une idée de l’extension qu’a prise la préparation de ce lait artificiel, il suf- 
fira de mentionner le prospectus d'une Société qui s’est formée à Londres sous les auspices 
du marquis de Townshend, et dont le comité comprend, comme membres, huit des plus 
éminents médecins des hôpitaux de Londres. Cette Société fait préparer en grand cet aliment 
et le fait distribuer à un prix très-modique, aux familles pauvres, 
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D'après les rapports du docteur Walther et du directeur de la maison d'accouchement à 
Munich, le docteur Hecker, mon lait artificiel est administré avec grand succès dans beau- 
coup de cas de dyspepsie et de maladie d’estoinac chez les adultes. 

M. le docteur Vogel, à Munich, qui s'occupe particulièrement des maladies des enfants, a 
rencontré au début beaucoup de difficultés pour introduire ce lait artificiel dans les familles - 
des pauvres, parce que la bouillie perd, par l'addition de l’orge germée, sa consistance et de- 
vient liquide. On croyait dans ces familles que les propriétés nutritives de cet aliment étaient 
en rapport avec sa consistance, et qu'elles sont amoindries par l’addition de l’orge germée. 

Un fait physiologique digne de remarque est que le lait artificiel, lorsqu'il est fait avec du 
bicarbonate de soude, au lieu de sel de potasse, perd beaucoup de ses propriétés utiles. Tan- 
dis que le lait artificiel fait avec la potasse donne une régularité parfaite à toutes les fonc- 
tions animales, telles que le sommeil, la digestion, le lait préparé avec le bicarbonate de 
soude provoque de suite diverses indispositions, circonstance qui fait comprendre le rôle im- 
portant de la potasse dans le lait; ce dernier ne renferme pas, comme on sait, de sel de 
soude, si ce n’est une certaine quantité de chlorure de sodium. 


APPENDICE. 


Depuis la publicité donnée à mon procédé pour la préparation d’un lait de femme artifi- 
ciel (en mars 1865), j'ai reçu tant de lettres dans lesquelles des mères et des médecins me 
demandent des renseignements et des indications plus précises sur l'emploi de cette bouillie, 
qu’il m’a été impossible de répondre par écrit à chacune d'elles; je crois donc utile de donner 
dans cet article une réponse à toutes les questions et observations qui m'ont été faites. 

Potasse. — Plusieurs sont d'avis que l'addition de potasse est inutile, et d’autres pensent 
que cet alcali peut être remplacé sans inconvénient par la soude. 

Pour bien apprécier l’utilité de l’addition de l’alcali, on doit se rappeler que l’état alcalin 
du sang est une condition nécessaire pour que les fonctions de la respiration et de la sécré- 
tion s'accomplissent régulièrement ; aussi les aliments de l’homme et les fourrages des ani- 
maux doivent-ils toujours contenir une certaine quantité d’alcali sous une forme propre à 
rendre au sang sa composition normale. De la viande bouillie ou épuisée par l’eau, du jaune 
d’œ .i ou du blanc d'œuf bouillis, perdent, par suite de l’élimination des sels alcalins, leurs 
propriétés nutritives et cessent d’être des aliments. 

Dans la viande et dans les légumes (pois, haricots, etc), il exisle des phosphates alcalins 
qui ont une réaction alcaline; dans l’alimention par ces substances, ces sels se décom- 
posent : une partie de l’alcali passe dans le sang, le reste est éliminé par les reins à l’état 
acide, qui communique une réaction acide aux urines. 

Ceci explique pourquoi, dans les expériences de Magendie, le pain de froment, employé à 
l'exclusion de tout autre aliment, n’a pas pu, au delà d'un certain temps, entretenir la vie 
dans les animaux, la farine de froment renfermant un phosphate acide qui ne cède pas 
d'alcali au sang. Le pain ou la farine de seigle contient plus d’alcali que le pain de froment ; 
aussi, émployé seul, constitue-t-il un moyen d'alimentation plus efficace que ce dernier. 

Chez l’homme adulte, l'absence de ces sels alcalins dans les aliments ne produit pas en 
général des effets nuisibles, parce que son instinct le guide dans le choix et dans l’associa- 
tion de ses aliments journaliers. Ainsi il préfère les œufs avec de la salade ou des légumes 
verts ; s’il mange beaucoup de viande de veau, il supplée à ce qui manque à cette viande 
par la bière (voir mes Lettres sur la Chimie, 31° lettre). Il n’en est pas de même chez l’enfant, 
qui doit prendre ce qu’on lui met dans la bouche. Un enfant sain, nourri rationnellement, 
ne pleure pas pendant des heures, dort ses seize heures par jour, n’éprouve ni constipation 
ni diarrhée et augmente tous les jours en poids. 

On comprend que, lorsque l'enfant est privé de sa nourriture naturelle, c'est la mère ou 
la bonne qui devra remplacer l'instinct. Son développement dépendra du choix et du mé- 
lange judicieux des aliments. On peut admettre, sans crainte de se tromper, que la bouillie 
de lait est, à la campagne et dans les grandes villes, la cause immédiate de la plupart des 
maladies et de la moitié des décès parmi les nourrissons. 
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Quand on prépare pour un enfant un aliment dont le lait et la farine de froment (biscuit 


ou pain mollet) forment la base, il est absolument nécessaire d’y ajouter un alcali, mais le 
choix de l’alcali n’est pas indifférent. Celui qui existe dans tous nos aliments, c’est la potasse 
et non la soude, et c’est pour cela que les sels de potasse se rencontrent dans'le lait, dans 
les sucs des muscles et jusque dans les globules du sang. On y trouve encore une certaine 
proportion de chlorure de sodium, mais pas de sels de soude. 

Au lieu de la solution de carbonate neutre (kali depuratum) qui est souvent impur, et qui 
peut contenir du cyanure de potassium, s'il a été obtenu de la crème de tartre, il sera pré- 
férable d'employer la sélution du bicarbonate (2 parties de sel dans 11 parties d’eau); elle 
contient autant de potasse que la première. 


Lait. — Je me suis beaucoup préoccupé de la quantité de lait qu’il convient de faire 
entrer dans la composition de ma bouillie pour enfants; j'ai même fait plusieurs essais dans 
le but de remplacer complétement ce liquide par une quantité de farine de légumineuses ; 
mais un pareil aliment préparé sans lait a toujours une saveur forte que je ne suis point 
parvenu à écarter. J'ai pu me convaincre également qu’une certaine quantité de graisse 
(beurre) est fort utile, peut-être même tout à fait indispensable dans la nourriture de l’enfant, 
et l’on ne saurait d'aucune autre manière remplacer la graisse avantageusement que par le 
lait. 

La soupe pour enfants préparée d’après ma formule contient environ 40 pour 100 de la 
graisse (beurre) contenue dans le lait de femme, et je n’ai pas cru pouvoir aller au-dessous 


de cette proportion ; l'expérience m'a prouvé d’ailleurs que cette quantité de graisse est suf- 


fisante pour le nourrisson. 

Le lait étant un ingrédient indispensable de la soupe pour enfants, il y en à qui pensent 
que celle-ci pourrait être remplacée par de bon lait de vache additionné de sucre de lait et 
de potasse. Beaucoup dépend dans ce cas des proportions ; si le mélange a été mal calculé, 


il en résulte au bout de quelque temps de légères indispositions; l’enfant pleure ou ne dort « 


pas, tantôt il est constipé, tantôt il a des selles trop fréquentes. Il est de fait que les enfants 
. prennent plus volontiers la soupe et la supportent mieux que du lait de vache pur (qui pos- 
sède souvent une réaction acide), additionné de sucre et de lait, et que la plupart des indis- 
positions dont nous venons de parler ne tardent pas à disparaitre par l'emploi du lait arti- 
ficiel. 

Les bons effets de ma soupe, observés par les médecins, sont peut-être dus en grande 
partie à cette circonstance, que la composition en est, dans de certaines limites, très-con- 
stante. 

Des femmes qui allaitent elles-mêmes leurs enfants, et qui, d’ailleurs, jouissent d’une 


parfaite santé, sont très-fréquemment obligées de renforcer la nourriture qu’elles leur 


donnnent, par de certaines préparations artificielles, et la meilleure sera, sans contredit, 


celle dont on pourra dire d'avance avec quelque certitude qu’elle ne saurait altérer la santé 


dont l’enfant jouit. Inutile de faire observer que, lorsqu'un enfant est malade, la bouillie de 
malt ne peut dispenser de recourir au médecin. , 


Farine de malt. — Beaucoup de pharmaciens du continent et d'Angleterre ont mis en vente 


des mélanges de farine de malt, de farine de froment et de bicarbonate de potasse qui, bien 
que composés d’après mes indicatious, ne remplissent qu'imparfaitement le but désiré: la 
soupe qu’on en obtient est toujours mucilagineuse comme une décoction d'orge. Cela pro- 


vient uniquement de ce que la farine de malt employée est trop fine. La farine de malt 


devrait être dans l’état où elle est employée par le brasseur, qui, avec du malt grossière 


ment concassé, obtient, dans la fabrication de la bière, un liquide doux, clair et très-coulant, 


tandis qu’il est trouble et visqueux quand on s’est servi de malt en poudre fine. 


L'orge et le malt qu'on en prépare contiennent une substance qui, par ses propriétés, se 6 
place entre la cellulose et l’amidon proprement dit, et qui chauffée sous forme de poudre 


fine dans l'eau, se gonfle et rend le liquide visqueux; à l'état de poudre grossière cette 


substance absorbe également de l’eau, mais les granules restent agglomérés. Dans les ré-« 
sidus de la fabrication de la bière au moyen de malt grossièrement divisé on distingue par-« 


… 
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faitement ces granules ; Piode ne les colore pas en bleu. — On comprendra par là pourquoi 
j'ai recommandé de moudre le malt dans un moulin à café. 

Une des plus mauvaises compositions de ce genre qu’on trouve dans le commerce est celle 
que MM. Savory et Moore, de Londres, annoncent comme une préparation perfectionnée des 
ingrédients de la soupe; leur but n’a pas été du reste de composer un aliment plus parfait 
pour les enfants, mais simplement d’épargner quelque peine aux cuisinières. Chauffer lente- 
ment, attendre la formation du sucre, faire bouillir et passer au tamis, c’étaient, d'après ces 
messieurs, de grandes imperfections qu’ils pouvaient écarter. Le mélange de MM Savory et 
Moore contient du malt, de la farine et de la potasse dans les proportions que j’ai indiquées, 
mais le malt y est ajouté en poudre aussi fine que la farine de froment; de cette manière la 
filtration devenait, d’après eux, inutile, et, pour dispenser de l'obligation de faire bouillir le 
liquide, ils prescrivent de mêler la poudre avec son poids de lait et d’y ajouter ensuite de 
5 à 6 parties d’eau bouillante ; on laisse refroidir, et la soupe est propre à l'usage. 

Obtenue d’après ce procédé, la soupe retient toutes les parties de la farine de malt (envi- 
ron un tiers de tout le malt) qui résistent à la digestion, et que mon procédé élimine par la 
filtration. Le rapport dans lequel l’eau et le lait doivent entrer, d’après ma formule, dans la 
composition de la soupe, est tout bonnement renversé par MM. Savory et Moore, ce qui 
prouve combien peu ils ont compris les principes sur lesquels est fondée ma composition. 

Le malt pilé dans un mortier (comme cela se fait chez les pharmaciens) donne une bouillie 
qui peut causer des dévoiements, parce que les pointes des glumes restent mêlées à la farine 
et excitent les intestins comme des pointes d’aiguilles. C’est pour cela qw’il est nécessaire de 
passer la bouillie par un tamis serré, ou au moins par un filtre de gaze bien propre. 

On a dit que la préparation de ma bouillie demandait trop d’attention et de soin, et je 
suis persuadé que cette idée l'empêche de se généraliser; mais je me suis toujours aperçu 
que les personnes qui s'étaient familiarisées avec cette préparation ne la trouvent ni difficile 
ni par trop longue. 

Le préjugé si difficile à vainere des bonnes et des cuisinières, est de fait un des plus grands 
obstacles à l'emploi de ma bouillie dans la plupart des ménages où les femmes ne sont pas 
au courant de semblables préparations. 

Une ménagère bien au fait de la préparation de mon lait artificiel m'a dit à ce propos : 
« Je fais préparer dans ma cuisine une bouillie ordinaire, avec 15 grammes de farine de fro- 
ment et 150 grammes de lait; la cuisinière m’apporte la bouillie faite et encore bouillante, 
j'y ajoute 15 grammes de farine de malt délayée dans 30 grammes (3 centilitres) d’eau, avec 
30 gouttes de la solution alcaline, et je la place, après avoir remué, sur une simple veilleuse, 
qui donne une chaleur suffisante pour la formation du sucre; après une demi-heure, la 
bouillie est liquide et sucrée. De cette façon, la préparation ne me donne point de peine et 
ne me prend point de temps. » 

Si l'on prépare la bouillie d’après la seconde méthode, en chauffant ensemble le mélange 
des farines de froment et de malt, du carbonate de potasse, du lait et de l’eau jusqu’à con- 
sistance épaisse, il suffit alors de le placer dans un lieu chaud, où il puisse se refroidir, pen- 
dant environ une demi-heure, sans plus s’en inquiéter. C’est tout ce qu'il faut pour la for- 
malion du sucre, une fois qu’on s'est familiarisé avec le degré de température convenable. 

Dans les deux cas, il est indispensable de faire chauffer après coup, jusqu'à l’ébullition, 
pour empêcher le mélange de s'aigrir, si on veut le conserver, et enfin pour détruire les 
spores de champignons qui se trouvent dans toute farine. 

Au lieu du mélange de farine de froment, de farine de malt et de bicarbonate de potasse, 
qui a été récemment livré au commerce par plusieurs industriels, je préférerais de beaucoup, 
comme objet de commerce, un mélange de farine de malt et de bicarbonate de potasse 
(4 kilogramme de malt concassé ou égrugé, dont on a enlevé les plus fortes graines par le 
lamisage, avec 30 grammes de bicarbonate de potasse) (1). En effet l'obstacle principal qui 


a... —_—_……—…—…—…—…—…—_._—__——…—……—……….…_— … —— 
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(1) Aucun de ces mélanges ne se laisse conserver sans altération, et c’est là un obstacle sérieux à toute 
spéculation commerciale. Au bout de quelques semaines il s’y développe des moisissures et même des vers, 
et lorsqu’on veut s’en servir, on obtient une soupe d’une saveur amère et dégoûtante. Pour avoir ces mé- 
langes toujours purs et frais, il faut s’adresser aux pharmaciens. 
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empêche le lait artificiel de se propager à la campagne, c’est la difficulté pour les paysans de 
se procurer la farine de malt et le bicarbonate de potasse. La farine et le lait se trouvent 
dans tous les ménages. Deux cuillerées rases de farine de froment, deux cuillerées sem- 
blables de la poudre grossière de malt et de bicarbonate de potasse, dix cuillerées de lait 
écrémé, et deux à trois cuillerées d’eau, donneront une proportion assez exacte pour Ja pré- 
paration de mon lait artificiel. 

Pour répandre l’usage de cet aliment, il serait peut-être convenable que les sages-femmes 
futures, formées dans les écoles, fussent instruites de la manière de le préparer, et comme 
cette préparation est encore plus facile sur une grande échelle qu'en petite quantité, surtout 
si toutes les opérations sont faites au bain de vapeur ou au bain-marie, il ne me paraît pas 
impossible qu’on trouve dans chaque village ou dans les villes une personne de confiance 
‘ qui; moyennant une légère rétribution, épargnerait la peine aux mères de famille, et prépa- 
rerait la bouillie pour les enfants d’une commune entière. Cela se ferait sous la surveillance 
d’un médecin qui examinerait la qualité de la farine de froment, du malt et du lait. Dans 
beaucoup de localités, et surtout dans les ‘régions montagneuses, la mortalité des enfants 
est effrayante, et aucun médecin éclairé ne doute que la cause de cette mortalité ne doive 
être cherchée dans l'insuffisance de la nourriture. Il y aurait certainement grand intérêt à ce 
que les autorités fissent une tentative pour introduire l'usage du lait artificiel dans les loca- 
lités en question, on pourrait alors en constater l'influence salutaire par des données statis- 
tiques exactes. 

On a observé quelques cas de digestion laborieuse à la suite de l'emploi de la soupe ; on en 
a bientôt reconnu la cause : cela provenait de ce que les pointes dures et fines des parties 
corticales du malt s'étaient mêlées à la soupe, parce que, au lieu d'employer pour la filtra- 
tion un tamis de crin serré, on s'était servi d’un gros tamis de cuisine. 

Afin de mieux faire comprendre l’usage et les effets de ma bouillie, je laisserai, dans ce 
qui suit, parler elles-mêmes quelques mères. 


Premier cas. — « Notre petite fille reçut les quatres premières semaines un mélange de lait 
de vache, d’eau et d’un peu de sucre de lait; le second mois on lui donna journellement une 
portion de soupe (deux cuillers à bouche exactement remplies jusqu’au bord, du mélange 
de farine de froment, de malt et de bicarbonate de potasse, et 75 grammes de lait) en deux 
fois, mêlée à un peu d’eau ou de lait, de manière à donner à l’enfant la quantité de liquide 
qu’elle recevait auparavant; plus tard elle reçut la demi-portion en une fois, sans mélange, 
puis trois quarts de portion, de sorte que longtemps elle ne prenait qu’un repas par jour; 
dans l'intervalle on lui donnait toutes les deux ou trois heures du lait pur. 

« On continua assez longtemps de lui donner les trois quarts de portion jusqu’à ce que, au 
bout de six à huit semaines, l'enfant manifesta souvent de la faim pendant la nuit; elle pleu- 
rait et ne pouvait être calmée. Je donnai alors une portion entière en deux fois, et c’est ce 
que je fais encore maintenant. La bouillie était préparée le matin entre dix et onze heures; 
une moitié était donnée avant midi, l’autre vers sept heures du soir. Afin d’avoir toujours le 
même volume de liquide, on y ajoutait une quantité suffisante de lait. La nuit, l'enfant rece- 
vait toujours de l’eau sucrée, et le jour, dans l'intervalle des repas, on lui donnait à boire du 
lait. 

«Tout au commencement j’essayai de donner à l’enfant plus d’une demi-portion par jour, 
mais je dus y renoncer, parce que, sous l'influence de ce régime, l'enfant digérait et se dé- 
veloppait trop rapidement; il devenait, tout en conservant une parfaite santé, beaucoup 
trop lourd ; à son âge, aucun de mes quatre autres enfants n’avait été aussi fort ni aussi bien 
portant. » 


Deuxième cas. — « L'enfant, un garçon, étail fort peu développé et était très-petit dès sa 
naissance. Quand il eut quatre mois, je commençai à lui donner la soupe, d’abord une demi- 
portion une fois par jour dans un biberon, deux jours après deux fois, puis trois fois; pen- 
dant la nuit je lui donnai le sein jusqu’à l’âge de six mois, époque où je perdis mon lait. 
Depuis lors on lui donna la soupe toutes les trois heures, à sept et à dix heures le matin, à 
une, quatre, sept et à dix heures le soir, et la nuit à minuit, à deux et à cinq heures ; depuis 
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l'âge de neuf mois on ne lui en donne plus qu'une fois pendant la nuit, Pour la soupe qu’on 
donne- pendant la nuit je prends toujours beaucoup plus de lait et d'eau, et quand il y avait 
constipation, on faisait simplement bouillir du lait et du malt, sans y mettre de la farine, 
mais en y ajoutant quinze gouttes de potasse et un peu d’eau. 

« Pour calmer la soif on lui donnait de l’eau sucrée; cependant la soupe, comparativement 
à d’autres boissons, n’excitait que peu la soif. Je puis dire qu'elle a servi à notre enfant à la . 
fois d’aliment et de boisson, et je ne sais si j'aurais constaté quelque différence dans les 
résultats si, au lieu de le nourrir exclusivement de cette soupe, j'avais continué à lui donner 
le sein, car l'emploi de la soupe à offert tous les avantages d’une excellente alimentation, 
peu ou presque plus de flatuosités, selles régulières; enfin l'enfant ne tarda pas à prendre 
meilleure mine et à se fortifier notablement, » 


Troisième cas. — « Mes deux petites filles jumelles avaient juste huit semaines quand je 
commençai à leur donner la soupe; elles recevaient à deux une portion faite de 150 granimes 
de lait artificiel, coupé avec un tiers d’eau sucrée, en deux fois, le matin et le soir; dans 
l'intervalle on leur donnait du lait pur mélangé avec une égale quantité d’eau et additionné 
d’un peu de sucre. A l’âge de trois mois elles reçurent la soupe trois fois par jour, à neuf 
heures du matin, à midi et à sept heures du soir. À quatre heures de l’après midi et pen- 
dant la nuit on leur faisait boire du lait pur délayé avec de l’eau sucrée. 

« Lorsqu'elles eurent atteint l’âge de quatre mois, je leur donnai la soupe sans addition 
d’eau; ce n’est qu’au bout de six mois que je cessai d'ajouter de l’eau, parce que je remar- 
quai que les enfants supportaient mieux la soupe que le lait. 

« Depuis cette époque j'ai continué à faire prendre aux enfants le même nombre de repas; 
seulement j'ai augmenté les portions ; quand elles furent âgées de six mois, elles recevaienit 
des portions quintuples de la première. Elles ont maintenant huit mois et je leur donne 
toujours cette même quantité de soupe en deux fois : à neuf heures du matin et à sept 
heures du soir ; l'après-midi je leur donne une soupe à l’eau, car il faut bien qu'elles finissent 
par s’habituer à un auire genre d'alimentation. Avant que leurs quatre premières dents 
aient poussé, je ne modifierai en rien le régime d’alimentation actuel. Comme j'habite la 
campagne, j'avais voulu ne leur donner le soir que du lait; mais elles devaient en boire tant 
pour se sentir rassasiées comme lorsquelles prennent la soupe, qu'à leur grande satisfaction 
j'ai fini par leur préparer également de la soupe pour le soir. 

« Toutes les fonctions s’accomplissent chez mes enfants avec la plus grande régularité, 
jamais elles n’éprouvent ni constipation ni diarrhée. Je n’ai aucune observation à ajouter, si 
ce n’est que durant ces huit mois j'ai préparé moi-même chaque matin la soupe nécessaire 
pour toute la journée, et que jamais je ne l’ai réchauffée deux fois; ce que les enfants lais- 
saient était jeté, ou plus souvent bu par mes autres enfants. » 

OBSERVATION. — On remarquera que dans ce troisième cas les enfants ont reçu pendant 
les deux premiers mois la soupe avec addition de sucre, parce qu’ils avaient été habitués à 
une nourriture plus douce encore. Cette légère addition de sucre n’a point paru nuire; ce- 
pendant il me semble préférable de l'exclure complétement, car le sucre n’a d'autre effet 
que de développer sans utilité aucune la formation de graisse. 


Quatrième cas. — « Grâce à votre bienveillante entremise, nous avons été en état de faire 
ici à D... le premier essai avec la soupe Liebig, et nous considérons cet essai comme par- 
faitement réussi. Notre petite fille a maintenant six semaines et n’a pris, outre un peu de 
thé de camomille, aucun autre aliment que la soupe de Liebig, qu’elle buvait le lendemain 
de sa naissance au moyen d’un nouet; plus tard nous nous sommes servis d’une bouteille 
avec tuyau en caoutchouc, et nous délayions alors la soupe avec un peu plus d’eau et un 
peu plus de lait. Notre enfant se développe admirablement, et, comme elle nous a réussi, la 
soupe à bientôt trouvé faveur; elle est beaucoup employée, et les médecins et les sages- 
femmes la recommandent. Ce mode d'alimentation, dispensant de recourir aux nourrices, est 
un véritable bienfait, » (Extrait de lettre.) 


Cinquième cas. Enfant malade. — « Antérieurement déjà j'avais désiré employer votre soupe 
pour notre enfant, mais la cuisinière, persuadée qu’il n’y a point d'aliment plus naturel ni 
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meilleur que la bouillie ordinaire et ne voulant, comme toutes les autorités de son espèce, 
renoncer à aucun prix à ce système d'alimentation, m'empêcha d’en faire l'essai. 

« Get été mon enfant eut une violente cholérine et le médecin assura que le lait de femme 
seul pouvait le sauver; mais l'enfant, déjà âgé d’un an, ne voulait plus prendre le sein. J’ap- 
pelai donc l'attention du médecin sur votre soupe pour enfants et lui fis lire dans un journal 
la notice que vous avez publiée à ce sujet. 

« Ce fut avec une vive satisfaction que je l’entendis prescrire l'emploi de cet aliment. 
D'abord ma femme dut se donner beaucoup de peine pour le préparer, mais elle se vit am- 
plement récompensée de ses soins par le prompt rétablissement de l’enfant, qui jouit mainte- 
nant d’une parfaite santé. » (Extrait de leltre.) 


REVUE DE TECANOLOGIE. 


Séparation de l'argent dur plomb argentiféere. 
Par E. Kopr. 


La plupart des minerais de plomb, surtout les galènes (sulfure de plomb), à petites facettes, 
renfermant de l'argent, il en résulte que le plomb retiré de ces minerais est toujours plus 
ou moins argentifère. 

Le plomb très-impur (plomb d'œuvre) renfermant beaucoup d’autres métaux, tels que ar- 
senic, antimoine, est d’abord affiné dans un four à réverbère à flamme oxydante. 

En plongeant des perches en bois dans le plomb fondu, on y détermine une forte ébullition 
qui remue toute la masse de plomb et en met toutes les parties successivement au contact 
de l'air, les crasses oxydées entraînant la moyenne partie des substances étrangères. 

Le plomb ainsi purifié peut maintenant être traité par deux procédés tout à fait différents, 
tous les deux de date assez récente. 

Le plus ancien traitement est le pattinsonage; le plus récent est le traitement par le zinc, 
qui tend de plus en plus à se substituer au pattinsonage (1). 

Ï. — Le pattinsonage est basé sur la propriété que présente tout alliage fondu de plomb et 
d'argent, lorsqu'il refroidit lentement, d'abandonner des cristaux de plomb pauvres en ar- 
gent, puisque ce dernier se concentre dans le plomb resté liquide. Ce phénomène est tout à 
fait semblable à celui de la glace se formant dans l’eau de la mer; la glace, comme on sait, 
ne renferme plus que des traces de sel. 

En pêchant les cristaux de plomb avec une cuillère en tôle, percée de Re en forme 
d’écumoire, on reconnaît qu’ils sont d'abord très-pauvres en argent; mais ils en contiennent 
de plus en plus à mesure que le bain s'enrichit par l’écumage de la partie cristallisée. 

Dans l'opération industrielle, il faut donc procéder méthodiquement et refondre séparément 
les cristaux pour les repattinsoner dès qu’ils ont acquis une certaine richesse en argen!; 
par là on sépare le plomb de nouveau en cristaux pauvres et plomb enrichi. En opérant 
ainsi successivement, on parvient enfin à séparer toute la masse de plomb mis en opération, 
d’un côté en plomb très-pauvre en argent, et, de l'autre, en plomb assez riche pour pouvoir 
être soumis à la congélation. 
= Dans cette opération bien connue, le plomb converti en oxyde se sépare de l'argent en 
donnant naissance à des litharges pauvres et des litharges riches ; ces dernières sont réduites 
et revivifiées, produisant du plomb argentifère qu’on soumet à son tour au traitement par 
pattinsonage. 

L'alliage très-riche en argent est enfin coupellé dans un four à réverbère, dont la sole est 
remplacée par une grande coupelle ; celle-ci absorbe la litharge fondue, et l’argent pur reste 
sur la coupelle. 

II. — Le traitement du plomb argentifère par le zinc est d’une date tout à fait récente. Les 


= 


(1) Voir un article sur le pattinsonage, Moniteur scientifique, livr. 317, p. 233, du 1er mars 1870. 
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premiers essais dans cette direction furent faits par Korsten, en 1852, à Farnowitz ; en 1855, 
Parwes s’en occupa, en Angleterre, et Roswag, en Espagne. Ce dernier introduisit le pro- 
cédé, en 1862, à Sempierdarene, près Gênes, en y apportant d'importants perfectionnements ; 
cependant, la purification du plomb après le zincage et l'extraction de l'argent du zine, qu’on 
effectuait par congélation directe, laissaient encore à désirer. 

En 1867, M. Cordurié proposa l'emploi de la vapeur surchauffée et réussit par là à rendre 
le procédé à la fois plus facile, moins coûteux et n’occasionnant presque plus de perte 
d'argent. - 

Aussi le pattinsonage, malgré les grands services qu’il a rendus, sera-t-il peu à peu rem- 
placé à peu près partout par le traitement par le zinc; ce traitement métallurgique étant 
d’une grande importance pour l'industrie minière italienne, nous le décrirons avec quelques 
détails, exposant d’abord la théorie, puis, la manière d'opérer dans la pratique en grand. 

Lorsqu'on traite du plomb d'œuvre argentifère fondu au rouge dans des chaudières en 
fonte par du zinc également fondu, qu’on mélange bien le tout et qu’on laisse ensuite reposer 
et refroidir lentement, le zinc s'empare de presque tout l’argent, du cuivre, de l'or, de l’ar- 
senie et d’une petite partie de l’antimoine, et vient surnager sur le plomb; étant moins fu- 
sible que ce métal, il se solidifie par suite du refroidissement graduel, formant ce qu’on ap- 
pelle l’'écume du zinc, qu’on peut enlever assez facilement, parce que le plomb lui-même est 
encore à l’état fondu. 

Le plomb ne retient qu'environ 0.50 — 0.75 pour 100 de zinc; mais, malgré sa très-petite 
proportion, la présence du zine altère tellement les qualités du plomb et lui enlève tant de sa 
ductilité et malléabilité qu'un pareil plomb serait invendable et qu’il faut nécessairement le 
purifier en le débarrassant du zine. 

Pour enlever au plomb le plus possible d'argent, ii faut multiplier les points de contact 
entre lui et le zinc fondu. 

Aussi emploie-t-on maintenant pour cela des moyens mécaniques, par exemple, des agita- 
teurs à bras, et, en outre, l’on introduit les blocs de zinc au moyen d’une espèce de cône en 
tôle ou en fonte percé de trous et attaché par le sommet à une tige en fer. Ce cône étant 
plongé dans le plomb, le zine fond peu à peu, passe à l’état de filets minces à travers les 
trous du cône et offre ainsi une grande surface de contact avec le plomb, surtout lorsque ce 
dernier est encore vivement remué par les bras de l’agitateur. 

On a en outre soin de ramener le zinc fondu rassemblé à la surface du bain de plomb dans 
l'intérieur de ce bain au moyen de pelles en fer en forme d'écumoires. 

Après que le mélange intime du plomb et zinc a été ainsi opéré, il faut laisser reposer le 
tout un certain temps pour permettre au zinc de se séparer très-nettement du plomb. 

Généralement, on a recours à plusieurs (2 — 3) traitements du plomb par le zinc pour être 
certain d’avoir enlevé tout l'argent possible. 

Il est évident que les premières écumes de zine seront les plus riches en argent, mais con- 
tiendront en même temps le plus de cuivre et d’autres métaux enlevés au plomb par le zinc. 

Les secondes écumes de zinc seront plus pauvres en argent, mais aussi plus pures. Les 
troisièmes écumes seront les moins richés en argent. ; 

Voyons maintenant comment on peut purifier le plomb désargenté et lui enlever les 
0.50 — 0.75 pour 100 de zinc qu'il contient. 

Le zine possédant plus d'affinités chimiques pour l'oxygène, le chlore, etc., que le plomb, 
on pent y arriver par plusieurs moyens. 

a) Par oxydation. En soumettant le plomb fortement chauffé à l’action de l'oxygène, il se 
forme PbO et ZnO; mais PbO, en présence de Zn nén encore oxydé, est ramené à l’état mé- 
tallique, pendant qu'il se forme Zn O. 

Zn + PhO — Pb + Zn0. 


L'oxyde de zinc surnage le bain et peut être enlevé. Ce procédé présente des difficultés et 
occasionne facilement des pertes. 
b) Par décomposition de la vapeur d’eau surchauffée. Le Pb ne décompose pas l’eau au 


rouge, comme le fait le Zn. 
Zn + H20 = Zn0 + H°. 
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En faisant passer de la vapeur d’eau à travers le Pb contenant du Zn fondu au rouge, il se 
formera Zn 0 et il se dégagera en même temps de l’hydrogène. L’oxyde de zine sera même 
entraîné en grande partie par le courant de gaz et de vapeur. Évidemment, il faut prendre 
des précautions d’abord pour qu’il n’y ait pas d’explosion par suite du mélange de lPhydro- 
gène avec l’air, et ensuite pour condenser et recueillir la poussière d'oxyde de zinc (toujours 
accompagnée d’une assez forte proportion d'oxyde de plomb et de granules métalliques mé- 
caniquement entraînées). À cet effet, il faut employer des chambres condensatrices suffisam- 
ment spacieuses et allongées pour que les matières solides aient le temps de s’y déposer. 

c) Par décomposition du chlorure de plomb ClPb. 

En fondant le plomb zincifère avec CI? Pb, ce sel est décomposé : le Zn s'empare du CE 
formant du chlorure de Zn, tandis que le plomb est mis en liberté. 

CPP) + Zn — CZn + Pb. 

Le chlorure de Zn est très-facilement fusible et se rassemble à la surface du plomb. Le 
sulfate de plomb se produisant abondamment dans les fabriques d’acide sulfurique, au lieu 
de chlorure de Pb, on peut aussi employer un mélange de sulfate de Pb (S05,PbO) et de sel 
marin, parce que ces deux sels donnent naissance par double décomposition à du sulfate de 
soude et à du chlorure de plomb. 

SOS PbO + 2(CINa) — CI2PbO + SOS Na? 0. 

Dans quelques usines d'Allemagne, en place de sel marin, on fait usage de la carnallite de 
Stassfurth, qui est un chlorure double de magnésium et de potassium CIK + CI? Mg. 

Dans ce cas, il se forme par la double décomposition, outre le chlorure de plomb, des sul- 

‘fates de potasse et de magnésie. 

De tous ces procédés, c’est celui par la vapeur surchauffée qui est le plus avantageux. 

Le résultat du traitement est un plomb extrêmement pur, applicable à tous les usages, à 
la condition toutefois que le plomb d'œuvre primitif n’ait pas été très-riche en antimoine. 

L'antimoine ne décomposant pas l’eau au rouge n’en est pas oxydé comme le zine, et reste 
dans le plomb. 

Dans un pareil cas, il faut, après le traitement par la vapeur d’eau, chauffer le baïn à Pair, 
soit seul, soit en en saupoudrant la surface avec de la poussière de chaux. 

Par l’action de l'oxygène de Pair, le plomb et l’antimoine s’oxydent, ce dernier passant à 
l’état d'acides antimonieux et antimonique Sh? 02 et Sb?05. 

En absence de chaux, il se forme de l'antimoniate de plomb (Sb?05,PbO) plus ou moins 
basique. 

En présence de la chaux, de l’antimoniate de chaux (Sb°? O5 ,CaO) prend naissance. 

Après une période d’oxydation suffisante, on enlève les scories antimonifères, puis on 
soumet le bain encore pendant quelque temps au perchage (introduction de perches en bois 
qui occasionnent un fort bouillonnement dans le bain, pendant lequel la vapeur d'eau, les gaz 
réducteurs et le bois carbonisé peuvent agir sur les matières contenues dans le bain), qui 
achève la purification du plomb. 

Les scories antimonifères ne sont pas jetées, on les réduit au four à cuve ct elles fournis- 
sent un plomb riche en antimtoine qui peut servir #la fabrication des caractères d'imprimerie. 

Occupous-nous maintenant des écumes de zine, qui renferment, outre le zinc chargé d’ar- 
gent, d'or, de cuivre, encore une très-forie proportion de plomb. 

Les écumes étant chauffées ou ressuées dans une chaudière en fonte, abandonnent une 
quantité notable de plomb légèrement argentifère qu'on remet avec le plomb d'œuvre à traiter 
par le zinc. 

Il reste alors des écumes toujours très-plombifères, mais beaucoup plus riches en zinc. 

En chauffant maintenant plus fortement ces écumes au contact de l'air, le zinc et le plomb 
s’oxydent et l'on oblient ainsi des cendres métalliques renfermant à peu près tout l'argent. 

Encore ici l’empioi de la vapeur d'eau s’est montré très-avantageux. La vapeur passant à 
travers l’alliage de zine, plomb et argent, oxyde seulement le zine, et il se sépare un plomb 
très-riche en argent ({ — 2 pour 100) propre à la coupellation. 

L’oxyde de zine obtenu, même celui formé sous l'influence de la vapeur d’eau, retient tou- 
jours encore une proportion notable d'argent et de plomb. 
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Suivant les circonstances, on le traite de différentes manières. 

Si l’on est dans les conditions à avoir de l'acide chlorhydrique à bon marché, on fait usage 
de cet acide. 

Il se forme du chlorure de plomb, du chlorure ou de l’oxychlorure de zine (suivant qu’on 
emploie plus ou moins d'acide), et du chlorure d'argent. 

Le chlorure de zinc est soluble dans l’eau et peut être enlevé de cette manière. 

L’oxychlorure de zinc (Zn 0 + Zn Cl?) est insoluble à peu près comme les chlorures de 
plomb et d'argent. 

Si l’on évapore le tout à siccité et fait fondre en présence d’une certaine quantité d’écume 
de zinc, alors le zinc réduit les chlorures de plomb et d'argent à l’état métallique, se trans- 
formant lui-même en chlorure de zinc fusible. 

CL Pb + 2(CIAg) + 2Zn = 2(Cl°Zn) + Pb + Ag°. 

Il en résultera un plomb riche en argent destiné à la coupellation et une scorie de chlorure 
de zinc. 

Si l’on n’a pas d'acide chlorhydrique à sa disposition, on peut traiter les oxydes argenti- 
fères par du plomb métallique au feu d’oxydation. Il en résultera du plomb riche propre à la 
coupellation, tandis que les oxydes restants sont très-fortement appauvris. 

On peut enfin fondre les oxydes au four à cuve avec des scories basiques de fer (silicates 
basiques d’oxydes ferreux et ferrique très-fusibles). Sous l'influence du charbon et de la tem- 
pérature élevée, le plomb se réduit entrainant tout l'argent et constitue un plomb riche, 
tandis que l’oxyde de zinc reste dans les scories à l’état de silicate de zinc. 

Les écumes de zinc et les cendres métalliques qui proviennent de leur oxydation peuvent 
renfermer des quantités notables d'arsenic enlevé par le zingage au plomb d’œuvre. Dans le 
traitement par l'acide hydrochlorique, il peut donc se dégager de l'hydrogène arsénié très- 
vénéneux et il est bon de prendre des précautions pour que les ouvriers n’en soient pas in- 
commodés. 

Jusqu'à ce jour, l'on n’a pas encore trouvé l'emploi de la grande quantité de chlorure de 
zinc formé par ce traitement du plomb d'œuvre; la plupart du temps, il est jeté. 

On peut cependant en précipiter un oxyde de zinc passable en suroxydant d’abord le fer, 
qui peut accompagner à l’état de chlorure ferreux le chlorure de zine, ce qui s’opère le plus 
économiquement par l'addition du chlorure de chaux à la solution du chlorure de zinc impur. 
Une fois le fer précipité à l’état d'oxyde ferrique (Fe? 05), on précipite l’oxyde de zinc à l’état 
d'hydrate par l’addition d’un lait de chaux bien pur en quantité convenable. L'hydrate d’oxyde 
de zinc lavé, filtré, desséché et légèrement calciné, donne du blanc de zinc de qualité très- 
ordinaire. 

Voyons actuellement comment les principes que nous venons d’exposer ont été mis en 
pratique dans quelques usines importantes. 


I. — USINE DE RAFFINAGE DU PLOMB, AU HAVRE, APPARTENANT À M. DE ROTHsCHILp. 


On y traite, par mois, 500,000 kilogr. de plomb d'œuvre, principalement d'Espagne, dans 
un atelier contenant deux grandes chaudières, chacune de 10 tonnes, quatre chaudières moitié 
moins grandes, et deux chaudières plus petites ; les quatre moyennes sont surmontées de cha- 
piteaux en tôle, mobiles, qui servent à diriger les oxydes entraînés par les gaz ou la vapeur 
dans des chambres de condensation. 

Les frais du traitement sont évalués à 20 — 25 fr. par tonne de plomb. 

La perte en plomb pur n'est que de 1 pour 100; celle de l'argent de 2 pour 100. 

Le plomb purifié est d'excellente qualité et ne renferme plus que 5 — 6 grammes, au 
maximum 10 grammes d'argent par tonne. 

On opère de la manière suivante : 

Dans les grandes chaudières, on fait fondre 10 tonnes de plomb. On y introduit alors le 
zinc, en mettant en mouvement le mécanisme agitateur. 

Lorsque tout le zinc s'est fondu et est venu à la surface, on opère encore le mélange intime 
au moyen des pelles perforées pendant quelques minutes, puis on laisse reposer et refroidir. 

Dès que l’écume de zinc commence à se solidifier, on l’enlève et on la jette dans les petites 
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chaudières; la même partie du plomb est ainsi traitée à trois reprises par du zinc. Chaque 
opération dure environ trois heures (indépendamment du temps nécessaire pour la première 
fasion). On emploie, pour 1,000 kilogr. de plomb contenant 1 kilogr. d'argent en tout, 
10 kilogr. de zinc; pour des plombs plus argentifères, on augmente la proportion du zinc à : 
15 — 29 kilogr. 

On fait alors écouler le plomb désargenté, mais contenant maintenant du zine, dans les 
chaudières moyennes; on abaisse le chapiteau, on chauffe au rouge et on fait passer pendant 
2 — 3 heures à travers le plomb zincifère de la vapeur d’eau surchauffée. 

L'hydrogène, l'excès de vapeur d’eau et les oxydes entraînés se rendent dans les chambres 
de condensation. 

Le fer, le zinc et une partie de l’antimoine (ce dernier à cause de la présence du zinc) 
s’oxydant facilement, le plomb est d'autant moins attaqué qu’il renferme moins de zinc et 
d’antimoine. 

On arrête la vapeur, on laisse refroidir le plomb au-dessous du rouge, on découvre la chau- 
dière et on enlève l’oxyde de zinc qui recouvre la surface du plomb fondu au moyen d’écu- 
moires. 

Le plomb purifié est coulé en saumons. 

L'oxyde de zinc enlevé, qui renferme encore des grains de plomb, est soumis au lavage sur 
un bain laveur. Les grains sont ajoutés à la masse du plomb. L’oxyde est séparé par décan- 
tation en trois parties : la première, la plus lourde, se compose surtout d'oxyde de plomb 
avec très-peu d'oxyde de zinc; elle est réduite à l’état métallique dans un petit four réduc- 
teur; la partie moyenne se compose d’à peu près parties égales de PbO et ZnO; on la délaie 
de nouveau mélangée avec de l’oxyde non lavé ; la troisième, la plus légère, peut être vendue 
après dessiccation comme blanc de zinc. 

L’écume de zinc argentifère est fondue dans la petite chaudière et s’y sépare d’un côté en 
plomb encore un peu argentifère, qu’on ajoute au plomb d’œuvre dans la grande chaudière ; 
de l’autre, en écume de zinc plus riche. Lorsqu'on rassemble une quantité suffisante de zinc 
enrichi, on en remplit une des chaudières moyennes, on chauffe au rouge et l’on traite par la 
japeur d’eau surchauffée. Le zinc s’oxyde et il se sépare du plomb riche à 1 — 2 pour 100 
d'argent, qui passe à la coupellation. 

L’oxyde de zinc encore argentifère est broyé à l’eau et passé au tamis fin ; les grains ct 
paillettes de plomb retenus sur le tamis sont ajoutés au plomb riche à coupeller. 

L'oxyde qui a passé et qui s’est deposé dans Peau est rassemblé et traité à froid par de 
l'acide hydrochlorique à 12° Baumé. L’oxyde de zinc se dissout à l’état de chlorure de zinc. 
Le plomb, l’antimoine et l’argent restent insolubles à l’état de chlorures, oxychlorures ou 
même à l'état métallique. 

On décante le liquide et on rassemble le résidu insoluble sur un filtre où il est un peu lavé 
ei égouité. “A+ 

On l’introduit alors dans une chaudière en fonte, où il est desséché et puis fondu. Les par- 
ties métalliques se réunissant, donnent un plomb riche à eoupeller. La scorie fondue formée 
par {es chlorures est réduite dans un four avec un peu de chaux et de charbon. Il en résulte 
du plomb encore un peu argentifère qu'on remet dans le traitement ordinaire. 

Les produits de ce traitement du plomb d'œuvre sont done : 1° du plomb marchand ; 2° du 
plomb riche en argent à coupeller; 3° du blanc de zine; enfin, # du chlorure de zinc qui est 
jeté en ce moment. 

La solution de chlorure de zinc suivant les plombs mis en traitement pourra contenir des 
chlorures de cuivre et du fer, et même un peu de chlorure d’antimoine. 

On pourrait les soumettre au traitement déjà signalé : d’abord, au moyen du fer métallique, 
précipiter du cuivre de cémentation ; puis, dans la liqueur décantée, suroxyder et précipiter 
par l’addition du chlorure de chaux, le fer et même l’antimoine; enfin, par un lait de chaux, 
précipiter du blanc de zinc. 


I. — Usines Du HARZ ET DE LA SILÉSIE SUPÉRIEURS. 


Dans ces usines prussiennes, on suit maintenant un trailement semblable à celui pratiqué 
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au Havre; toutefois, avec les modifications suivantes, déterminées surtout par la présence 
d’une proportion plus notable de cuivre dans le plomb d’œuvre et par la difficulté de se pro- 
curer de l'acide hydrochlorique à bon marché. 

On traite à la fois 12,500 kilogr. de plomb (renfermant 1,300 à 1,400 grammes d’argent par 
tonne) à trois reprises par le zine, dont on consomme en tout {.4 pour 100 du poids du plomb. 

Le plomb désargenté est débarrassé du zinc par de la vapeur d’eau de seulement { atmo- 
sphère de pression, sèche, mais non surchauffée, qu’on y fait passer pendant trois heures. 

On ôte alors le chapiteau, on enlève l’oxyde de zinc pour mettre à nu la surface du plomb. 
Comme celui-ci est encore antimonifère, on continue le passage de la vapeur d'eau pendant 
une heure, en même temps qu’on laisse le bain au contact de l'air. 

Il se forme alors une crasse noirâtre très-riche en antimoine (renfermant probablement de 
lantimoniate de plomb) qu’on enlève au fur et à mesure. Le plomb résultant de cette opéra- 
lion est presque chimiquement pur (1). 

Les écumes de zinc enrichies sont également traitées par la vapeur d’eau, à une chaleur 
beaucoup moindre qu'au Havre. Il en résulte que le plomb de ressuage qui se sépare des 
écumes oxydées est un peu moins riche; mais cela est nécessaire pour que la présence du 
cuivre n’occasionne pas des difficultés à la coupellation. 100 quintaux d’écumes enrichies 
renferment 1/2 pour 100 d'argent fournissant environ 70-75 quintaux de plomb riche à cou- 
peller ei 32 à 36 quintaux d'oxydes. 

Ces oxydes, pour ne pas les traiter par l'acide hydrochlorique, sont ajoutés au plomb. Lors 
de l'affinage, après l'introduction du plomb, on chauffe le four à coupeller à une très-haute 
température; on arrête alors le courant d’air, on introduit les oxydes et l’on ne permet la 
ventilation que lorsque ces oxydes ont pris une consistance pâteuse. On évite ainsi des pertes 
par entrainement des poussières. On affine alors de nouveau à une forte chaleur jusqu’à ce 
qu’il se soit formé une scorie plus liquide, un peu poisseuse, qu'on enlève. 

Elle est constituée par un mélange d’oxydes de zinc et de plomb aux grains de plomb mé- 
tallique, qui, par tonne, ne renferme pas plus de 1,500 grammes d’argent. 

Les scories sont traitées à part, en même temps que les litharges riches zincifères, dans un 
four réducteur, avec addition de scories très-ferrugineuses. 

Ce traitement a permis d'obtenir des plombs excellents au moyen des plombs d'œuvre très- 
chargés de cuivre et d’antimoine, et qui auparavant présentaient de grandes difficultés lors 
de leur purification. 


III, — Usine DE MM. HERBST FRÈRES, À CALL. 


Nous décrirons encore les procédés employés dans cette usine, pour donner un exemple de 
la manière dont on opère sans le secours de la vapeur d’eau, quoique, à notre avis, ces pro- 
cédés soient moins avantageux que ceux qui viennent d'être décrits. 

Le plomb d'œuvre mis en ouvrage tient en moyenne 500 grammes d’argent à la tonne; il 
renferme de plus 0.5 pour 100 DHpHmotRe 0.1 pour 100 de cuivre, un peu de fer et des 
traces d’or. 

Il est soumis au zingage sans raffinage préalable. Le zingage se fait dans des chaudières de 
fonte de 2% .50 de diamètre sur 0".60 de profondeur, pouvant contenir chacune 15,000 kilogr. 
de plomb fondu. 

La fusion du plomb se fait au bout d’environ 10 heures ; on procède alors au zingage en 
trois opérations successives : 

1° 90 kilogr. de zinc. — Après fusion, on brasse pendant vie minutes, on laisse reposer 
vingt minutes. Les écumes enlevées sont mises à part, renfermant tout l'or, et, sauf l’anti- 
moine, la majeure partie des autres impuretés du plomb. Leur poids est de 500 kilogr. 

2 50 kilogr. de zinc après avoir réchauffé le plomb, — Brassage, vingt minutes; repos, 
deux heures ; la surface du bain s’est solidifiée sur les bords de la chaudière. On détache les 
parties solides avec un ringard tranchant et on les enlève avec une écumoire. Quelque temps 
5 55 0 PS RS MER F4 LL PRGTORET ARRAR te 

(1) L’écume de zinc est ressuée à une température modérée; il se sépare moins de plomb, mais celui-ci 
ne renferme presque plus d'argent et n’a plus à être traité par le zinc, 
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après, la surface se solidifie de nouveau; on enlève les parties solidifiées. On fait ainsi trois, 
quelquefois quatre écumages successifs. 

3° On remplit alors la chaudière avec du plomb provenant du ressuage des écumes et qui 
contient environ 100 grammes argent par tonne. On réchauffe et on ajoute 67 kilogr. de zinc. 
On fait des écumages successifs comme dans la deuxième opération. 

Vingi-quatre heures après le commencement de la fusion, l'opération des zingages est ter- 
minée, et, outre les premiers 500 kilogr. d’écumes mis à part, on en a recueilli 5,000 kilogr. 
lors des deuxième et troisième additions de zinc. Ces dernières sont ressuées dans une chau- 
dière ; on en retire du plomb tenant 100 grammes d'argent par tonne. Ce plomb sert à rem- 
plir la chaudière de zingage après la deuxième opération. 

Le poids des écumes ressuées est réduit à 400 kilogr.; elles tiennent alors 2 à 3 pour 100 
d'argent. 

Le zingage terminé, il reste dans la chaudière 12 1/2 à 13 tonnes de plomb, ne contenant 
plus que 2 grammes d'argent par tonne et renfermant 1/2 pour 100 de zinc. Pour enlever le 
zinc, on met sur le bain fondu de plomb un mélange de 150 kilogr. de sulfate de plomb et 
50 kilogr. de sel marin, qui, par double décomposition, forment du chlorure de plomb et du 
sulfate de soude. 

Le chlorure de plomb réagit sur le zinc du hain de plomb, donnant naissance à du chlorure 
de zinc et à du plomb métallique. Pour activer la réaction, on brasse de temps en temps. 
L'opération dure vingt-quatre heures. On maintient la température au rouge en brûlant sous 
la chaudière 400 kilogr. de houille. 

Le mélange du So5 Na° 0 et du CI? Zn fondu forme à la surface du bain de plomb une scorie 
qu’on enlève lorsque l'opération est terminée. 

Son poids est d'environ 175 kilogr.; elle contient encore 25 pour 100 de plomb. 

Le plomb désargenté et dézingué contient encore un peu d’antimoine. 

Avant de le couler en lingots, on ajoute à la surface du bain 40 kilogr. de chaux vive en 
poudre et l’on remue avec un râteau en fer. Bientôt, celte chaux noircit en enlevant l’an- 
timoine au plomb. 

Après douze heures d’action environ, on enlève la crasse produite; puis, pour achever de 
purifier le plomb, on le soumet au perchage pendant un quart d'heure et l’on enlève les nou- 
velles crasses produites qui sont ajoutées aux premières. 

Il ne reste plus qu’à couler le plomb en saumons; il est d’une grande pureté et ne retient 
plus que des traces d'argent. 

(On voit combien les opérations seront simplifiées et rendues moins coûteuses par l'emploi 
de la vapeur d’eau.) 

Pour extraire l'argent des écumes ressuées provenant des deuxième et troisième zingages, 
on opère comme Suit : | 

Dans une chaudière de forme elliptique et peu profonde, on fonû un mélange de 1,500 kilogr. 
d'écumes, 450 kilogr. de carnallite de Stassfurth (CIK + CE? Mg) et 150 kilogr. de sel ammoniac 
(XIH#N). On chauffe ce mélange pendant trois jours à 400° seulement. Il se produit du CI2Zn, 
de l’ammoniaque qui se dégage et du plomb riche qui se rassemble au fond de la chaudière. 
On coule le plomb dans une petite chaudière inférieure et on l’y maintient fondu. 

La scorie alcaline et zincifère qui reste dans la chaudière supérieure renferme encore de 
l'argent, On l’épuise en fondant avec elle 250 à 300 kilogr. de plomb provenant du ressuage 
des écumes. Ce plomb est ensuite aussi coulé dans la chaudière inférieure, qui renferme alors 
1,500 kilogr. de plomb à 2.7 pour 100 d’argent. 

La scorie épuisée renferme encore 8 à 10 pour 100 de plomb à 2.7 pour 100 d'argent. Elle 
est mélangée aux écumes mises à part provenant du premier zingage. 

Le plomb riche est coupellé au four anglais; comme il est assez pur, la coupellation se fait 
très-bien. | 

(Encore ici, le traitement des écumes enrichies pourrait être bien-simplifié et rendu moins 
coûteux par l'emploi de la vapeur d’eau.) 

Les écumes impures et aurifères du premier zingage, ainsi que les scories épuisées pro: 
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venant du traitement des matières riches sont refondues au four à cuve avec du coke et des 
scories de fer. 

On obtient ainsi du plomb tenant 7 à 8 kilogr. d'argent par tonne, el des scories un peu 
argentifères qui rentrent dans le traitement premier des minerais du plomb. 

Ce plomb est soumis à un zingage séparé, mais exécuté comme cela a été décrit plus haut ;- 
seulement, on ne sépare plus les crasses de la première opération. 

Le plomb désargenté est purifié et les écumes riches sont traitées comme précédemment. 
L'argent obtenu contient { millième d’or. 

Si l'on traite d’une manière si différente les écumes premières, cela provient de leur im- 
pureté et de celle des scories zincifères qui y sont mélangées. Les réactions des chlorures 
donneront un plomb trop impur pour être coupellé facilement. En effet, lorsque le plomb 
contient à la fois du cuivre et de l’or, sa coupellation est très-difficile; il se forme des gru- 
meaux d’alliage ternaire de plomb, cuivre et or, qui exigent une très-haute température pour 
être décomposés et qui, par suite, occasionnent des perles d’argent très-considérables. La pu- 
rification obtenue par le traitement dans le four à cuve est plus grande et le plomb plus fa- 
cile à coupeller., 

Il est vrai que les pertes au four à cuve sont aussi assez importantes. 

Il reste encore à indiquer le mode de traitement des scories zincifères provenant de la pu- 
rification du plomb désargenté par le zinc. 

On les mélange avec les crasses de chaux antimoniales et celles provenant du perchage, et 
on refond le tout au four à cuve avec des scories de fer. 

On obtient ainsi du plomb dur à 2 — 3 pour 100 d’antimoine. 

Ce plomb est refondu dans une chaudière et traité par la chaux pour Ini Pr la majeure 
partie de l’antimoine. On obtient ainsi un plomb assez pur pour pouvoir être laminé. 

Les crasses antimonifères de chaux qu'on vient de produire par ce traitement sont refon- 
dues à leur tour au four à cuve; elles donnent un plomb très-impur à 10 — 14 pour 100 
d'antimoine. 

Pour le rendre propre à servir à l’alliage pour caractères d'imprimerie, on le refond dans 
une chaudière et on lui ajoute 1/2 pour 100 de nitrate de soude. Ce sel oxyde les impuretés ; 
on brasse bien pour augmenter son action et il reste un beau plomb à 10 -— 12 pour 100 d’an- 


timoine. Les crasses provenant de cette purification sont ajoutées au lit de fusion pour le 
plomb antimonial impur. 


Sur l'extraction du cuivre des pyrites brülées en Arigleterre. 


L’Angleterre reçoit aujourd’hui annuellement 400,000 tonnes de pyrites, qui sont toutes 
employées à la fabrication de l’acide sulfurique. 
Sur ces 400,000 tonnes, environ 265,000 contiennent du cuivre et proviennent : 
25,000 tonnes de Norwége, 
140,000 — de Portugal, 
100,000 — de l'Espagne. 


Ces dernières, après avoir été brûlées dans les fours à pyrites, laissent un résidu de per- 
oxyde de fer renfermant en moyenne 3 — 5 pour 100 de cuivre, 4 pour 100 de soufre, 4 pour 100 
de silice, et, en outre, des traces d’argent et de plomb. 

Ce résidu est mélangé avec du sel marin, et le tout, après avoir été réduit en poudre 
fine, est introduit dans des fours à réverbère très-longs où on le soumet au grillage effectué 
à une chaleur assez modérée. 

Pendant cette opération, le soufre se convertit en acide sulfurique qui décompose le sel 
marin ; l’acide hydrachlorique dégagé se combine avec le cuivre et l'argent, les convertissant 
en chlorures solubles dans l’eau. Le chlorure d'argent, par lui-même inco'uble dans l’eau, 
est rendu soluble à la faveur de l’excès de sel marin non décomposé. 

Une partie du chlorure de cuivre se volatilise avec les vapeurs d'acide hydrochlorique ; mais 
on les condense en faisant passer les gaz à l'issue du four à réverbère à travers une tour à 
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condensation à coke, arrosé d’un courant d’eau continuel. La solution acide découlant de 
cette tour présente une teinte bleue visible. 

Le grillage étant achevé, on retire le peroxyde de fer du four à réverbère, et, après refroi- 
dissement, on le jette dans des cuves de lessivage en bois, où on le fait digérer avec le liquide 
acide provenant de la tour à condensation. 

La lixiviation se fait méthodiquement et produit des solutions renfermant des chlorures 
de fer, de cuivre, de plomb, d'argent, de sodium, et, en outre, des sulfates de soude et de 
plomb. : 

Pour précipiter le cuivre, on introduit dans les liqueurs, après leur clarification, soit des 
débris de fer, soit du fer en éponge, lequel agit plus rapidement. 

Le fer en éponge est préparé avec le résidu d'oxyde de fer lixivié, qui, après dessiccation, 
est calciné avec de la houille dans des fours à moufle. 

Dans les deux cas, on obtient du cuivre impur de cémentation. 

Ce dernier, après lavage, est fondu dans des fours à réverbère et fournit du euivre noir 
(pimple copper). Le cuivre noir refondu dans un autre four semblable, mais sous l'influence 
d’une flamme oxydante, est transformé en cuivre en rosetties, l'oxydation le débarrassant de 
la majeure partie des impuretés. 

Enfin, le cuivre en rosettes est refondu en lingots de cuivre marchand. 

Le peroxyde de fer provenant des cuves de lessivage renferme, en moyenne : 


Péroxyde de mise 90 
SIC EN IR Re 6 
EARSIOLC UE TER LME. l 

100 


On l’emploie en grande quantité soit pour former les soles des fours à puddler, soit dans 


les hauts fourneaux pour la production de la fonte. 

L'Angleterre produit aujourd’hui annuellement 16,000 tonnes de cuivre, dont environ 
8,400 au moyen de minerais de cuivre proprement dits, et 7,606 tonnes au moyen des pyrites 
de fer brülées. 

On voit par cet exemple quelle importance peut acquérir l'exploitation par traitement ra- 
tionnel d’un résidu précédemment sans valeur. 

Nous ne doutons pas que l'extraction du euivre des pyrites brûlées pourrait aussi se faire 
sans calcination ou grillage, par la simple oxydation à l'air sous l'influence des solutions de 
sel marin. 

L'opération serait bien plus lenie. Il resterait peut-être un peu de cuivre dans les résidus ; 
mais, par contre, on éviterait presque entièrement l'emploi du combustible. E. Kopp, 


Applications diverses de l’étain en poudre. 


Depuis longtemps, l’étain en poudre a servi pour produire sur calicot et autres étoffes des 
dessins blancs, argentés, à éclat métallique, d’où le nom d’argentines donné à de pareilles 
étoftes. 

Le procédé de fabrication est des plus simples. 

Il faut d’abord se procurer l’étain dans le plus grand état de division possible, avec le ma- 
ximum de densité et en affectant le moins possible l’état cristallin. 

Pour cela, on a recours à la réduction de sels stanneux à l’état métallique au moyen du 
zinc (les sels stanniques ne pouvant servir, parce que pendant la réaction il se dépose tou- 
jours avec l’étain un peu d’acide stannique blanc, pulvérulent, qui nuit au développement de 
l'éclat métallique). La réduction ne doit pas se faire trop tumultueusement pour que le dépôt 
puisse s'opérer avec une certaine lenteur. 

A cet effet, on opère à froid dans des liquides étendus et aussi peu acides que possible ; il 
ne convient pas de faire la réaction sur de trop grandes masses à la fois ; l’étain précipité doit 
pouvoir se déposer librement et n'être soumis nulle part à des pressions ou des frottements 
qui lui donneraient plus de cohésion. Une bonne disposition est la suivante : 

On a une série de 15 à 20 pots cylindriques, de 12 litres de capacité. On y met 8 à 10 litres 
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d’une solution de chlorure de zinc, de 10 à 15° B., provenant d’opérations précédentes, et 40 
à 70 grammes de sel d’étain, et on y immerge des feuilles de zine verticales. Lorsque la réac- 
tion est terminée, on verse le liquide sur un tamis. 

La partie filtrée additionnée d’une nouvelle quantité de sel d’étain est remise en œuvre. 

On règle la dose de ce corps d’après la vivacité de la réaction. Le métal précipité est lavé 
par décantation ; l'argentine se délite et devient pulvérulente ; on filtre, on sèche et on tamise 
à travers un tamis de soie. Le produit est gris jaunâtre, léger, et offre peu de paillettes. 

Une argentine gris bleu est ordinairement plus dense et moins fine, quoique plus pure que 
celle qui est un peu jaunâtre et qui contient de l’oxyde stanneux. 

Pour imprimer l’argentine ainsi obtenue sur étoffe, on en délaye environ 360 grammes 
dans un litre de dissolution ammoniacale de caséine, et on imprime au rouleau, ou à la 
planche, après avoir légèrement apprêté le tissu, afin que la couleur reste autant que possible 
à la surface. 

Après l'impression, la couleur est grise ; l'éclat métallique s’obtient en passant plusieurs 
fois le tissu par une calandre à friction à chaud. 

L’argentine a été principalement employée dans l’article doublure, imprimée en petits filets 
sur des fonds diversement colorés ; elle imite un peu la soie. 

Ces impressions supportent assez bien le lavage, mais l’application de la couleur argentine 
est difficile, puisque cette couleur encrasse facilement le rouleau. I1 faut donc beaucoup de 
précautions et employer une couleur épaisse à laquelle on ajoute des matières grasses et de 
la glycérine. 

Voici quelques autres applications de l’argentine : 

En introduisant la poudre d’étain dans une dissolution de gélatine blanche, on peut s'en 
servir dans la décoration des papiers peints, dans la confection d’un papier à une ou deux 
surfaces métallisées et dans la décoration des cadres pour tableaux. 

Le papier à une ou deux surfaces métallisées à l’étain peut être bruni avec une brosse et 
verni ensuite avec un vernis incolore. 

Un semblable papier peut être employé, non verni, pour envelopper les comestibles, tels 
que bonbons, chocolats, biscuits; à la confection des cartouches de guerre ou-d’artificier, et 
à emballer des objets craignant l'humidité dans le transport. 

Les fabricants de papiers peints font également usage de la laque d'argentine. E. Kopr. 


Sur l'emploi des plaques fer et acier pour les navires cuirassés. 


Les usines de Neuberg-Mariazell en Autriche ont fourni pour les Monitors cuirassés du 
Danube des plaques formées d'acier soudé sur du fer. 

Ces plaques bombées et renforcées de distance en distance par des côtes sont destinées à 
couvrir les ponts du navire. Elles présentent une épaisseur de 17 millimètres, dont 10 d’a- 
cier et 7 de fer. 

La soudure est parfaite. La position des plaques est telle que le fer soit en dessus. 

Des expériences comparatives ont démontré que de pareilles plaques présentent une ré- 
sisiance bien supérieure à celle des plaques de fer de 21 millimètres d'épaisseur. La force 
vive du projectile est en grande partie amortie par le fer qui cède et l’acier placé au-dessous 
peut alors résister à la commotion sans se gercer ou se rompre, comme cela arrive avec des 


plaques de pur acier. (Berggeist, 1870, n° 58). 


L 


Emploi de In flamme oxyhydrique en métallurgie. 


MM. Tessié du Motay et Ce se sont fait breveter fin 1868 l'application de leur mélange d’oxy- 
gène et de gaz d'éclairage ordinaire pour la purification du cuivre. On sait que le traitement 
métallurgique des minerais de cuivre donne, à un certain point, du cuivre noir, c’est-à-dire 
un cuivre extrêmement impur, souillé d'autres métaux, de soufre, d’arsenie, d’antimoine, 
de fer, etc. 

Pour purifier le cuivre noir, on refond les lingots dans un fourneau à réverbère en pré- 
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sence d'un courant d'air, qui oxyde peu à peu la plupart des autre métaux, à l'exception du 
cuivre. 

Cest dans cette espèce de coupellation que M. Tessié du Motay utilise l'action oxydante fai- 
ble de sa flamme oxyhydrique afin d’activer la séparation du cuivre. 

A cet effet, il dirige le dard ou la flamme qu’il obtient en brûlant un mélange de gaz d’é- 
Clairage et d'oxygène pur sur la masse métallique en fusion. 

La combustion fournit, outre le gaz carbonique et l'oxyde de carbone, une certaine propor- 
tion d'eau, et c'est cette eau, selon le brevet, qui, grâce à la haute température, jouit de la 
propriété d’oxyder rapidement tous les métaux, à l'exception du cuivre et du plomb. 

il y a du plomb en présence, ce dernier devra être éliminé en soumettant le métal à 
l'action d’un courant d'air oxydant, qui fait passer le plomb à l’état de litharge!, tandis que 
le cuivre reste métallique. 

Nous ne pensons pas que le brevet de MM. Tessié du Motay puisse présenter dans la pra- 
tique de sensibles avantages. Indépendamment de l’application quelquefois erronée des réac- 
tions (par exemple d'admettre que le cuivre ne s’oxyde pas dans le courant d’air oxydant, 
tandis qu’on sait parfaitement que la litharge peut dissoudre et entraîner des quantités no- 
tables d'oxyde de cuivre), il est presque certain que l'emploi de la flamme oxyhydrique devient 
beaucoup trop cher. 

L'emploi d’un mélange de gaz d'éclairage et d’air comprimé présenterait certainement des 
chances plus favorables. Une pareille flamme pourrait à volonté être rendue oxydante ou 
réductrice, suivant le plus ou moins d’air insufflé avec le gaz combustible, et cette circons- 
tance pourrait être utilisée dans les différentes phases du raffinage de cuivre noir. En effet, 
on sait que pour arriver à un bon raffinage, il faut aller jusqu’à une certaine suroxydation 
du cuivre noir, de telle manière à faire dissoudre pour le cuivre une certaine quantité 
d'oxyde cuivreux (Cu? O), dont la présence favorise l’élimination des impuretés. Puis on se 
débarrasse de l’oxyde cuivreux en excès en mettant le cuivre trop oxydé en présence des 
corps réducteurs, tels que poussier de charbon, perches de bois sec, etc. 

Nous croyons toutefois que des résultats encore plus utiles pourront être obtenus en sou- 
mettant le cuivre impur fondu à l’insufflation soit de vapeur d’eau, soit d'air, comme cela 
a lieu pour le traitement du plomb argentifère après le zingage ou pour la fonte dans l’opé- 
ration du bessemerage. ; 

La vapeur d’eau n’oxyde point le cuivre en rouge, puisque ce métal ne décompose pas 
l’eau; mais par contre elle pourrait oxyder les métaux plus oxydables, tels que zine, fer 
soufre, arsenic, peut-être même un peu d’antimoine. 

Le courant d'air oxyderait facilement tous les autres métaux, antimoine, plomb, et même 
le cuivre; il amènerait donc rapidement le cuivre noir à l’état de suroxydation où il ren- 
ferme de l’oxyde cuivreux. ° 

Certainement des essais faits dans cette direction pourraient amener à des résultats plus 
favorables que ceux dont parle le brevet Tessié du Motay. E. K. 


Perfectionnement dans la produetion d'objets d'art 
galvanmoplastiques. 


On obtient souvent de très-beaux effets en associant à des objets en cuivre rouge des or- 
nements en bronze ou en laiton et vice versa. 

Voici comment M. Oudry, un des fabricants les plus distingués de Paris, opère dans de 
pareils cas. 

Sapposons un objet quelconque, une couronne de fleurs, par exemple, fondue en laiton 
‘cuivre jaune) et ciselée. À l’aide d’un enduit appelé réserve, appliqué sur toutes les par- 
ties que l’on veut conserver avec la couleur jaune du laïton, on garantit ces parties du 
dépôt de cuivre rouge que l’on dépose sur toutes les autres parties non réservées. Finale- 
ment, l’on obtient un même objet dont les différentes parties et à volonté peuvent être de 
nuances et de métal différents. 

L'on comprend de combien de manières on peut varier ce procédé; pour n’en citer qu’une 
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autre, le voici : étant donné des pièces détachées en laiton ou bronze ciselées, on peut les 
réunir soit par des boulons, ou des soudures, avec d’autres pièces produites en cuivre rouge 
par la galvanoplastie. 


Moyen d’empêeher les robinets ex bois de se fendre. 


On les plonge dans un bain de paraffine qu’on chauffe à 110-120 degrés. Des bulles de gaz 
et de vapeur se dégagent peu à peu du bois et l’on continue le chauffage tant que dure ce 
dégagement. 


On laisse alors refroidir et l’on ne retire le robinet qu’au moment où la paraffine commence 
à se solidifier. 


La paraffine adhérente est rapidement essuyée et l’on en enlève les dernières traces par 
des frictions énergiques. 

Un pareil robinet dure presque indéfiniment, ferme très-hermétiquement et n’est point 
sujet à s’'imprégner de liquides, de devenir acide, de moisir, etc. 


Procédé de préparation de papier à bleuir le linge. 


A Londres on emploie pour le bleuissage du linge, du papier imprégné d’une belle cou- 
leur bleue laquelle se communique très-facilement à l’eau dans laquelle on introduit le papier 
à bleuir. 

D’après la patente de M. Binces, le papier est préparé de la manière suivante : 

Trois parties d'indigo broyé très-fin sont dissoutes dans onze parties d’acide sulfurique con- 
centré. On abandonne le tout pendant trois jours, puis on ajoute par kilog d’indigo, 20 litres 
d’eau et 5 kilog. de poils de vache bien nettoyés. On fait bouillir le tout pendant environ 
trois heures ou plutôt jusqu’à ce que le mélange ait pris une teinte verdâtre. 

On abandonne de nouveau pendant vingt-quatre heures. 

Les poils ayant été retirés sont lavés à l’eau roide jusqu’à ce que leur coloration soit d’un 
beau bleu et que toutes les impuretés aient été enlevées. 

Après cela les poils sont bouillis avec 100 litres d’eau auxquels on ajoute pendant l’ébul- 
lition, par kilog. d’indigo, 10 kilog. de potasse ordinaire du commerce. 

Après une ébullition suffisante on filtre, on évapore à moitié du volume primitif et l’on 
abandonne pendant trente-six heures. 

La liqueur aqueuse se sépare alors en deux parties; la supérieure, aqueuse, peut servir 
pour la préparation d’encre bleue (ou noire); l’inférieure, épaisse, renferme le carmin d’in- 
digo; on le décante à part dans un grand vase large et peu profond et l'on y ajoute par 
kilog. d’indigo 60 à 70 grammes de glycérine. 

C’est dans ce liquide qu’on introduit le papier non collé, qui absorbe très-rapidement la 
couleur. Ce papier imprégné est ensuite séché, pressé ei livré à la consommation. 

L’explication des réactions employéees d'après cette recette est fort simple. Par l'action 
de l'acide sulfurique sur l’indigo se produit l'acide sulfindigotique impur. En faisant bouillir 
sa solution aqueuse et acide avec les poils de vache, ceux-ci se teignent, absorbent l'acide sulf- 
indigotique, mais ne se combinent pas aux impuretés et autres matières qui ternissent la 
nuance pure de l’indigo. En lavant bien, toutes ces impuretés sont entrainées et les poils 
restent teints en bleu foncé. 

Par l’ébullition subséquente avec l’eau alcaline (qui est employée en grand excès) l'acide 
sulfindigotique est enlevé de nouveau aux poils et ‘entre en solution dans l’eau à l'état de 
sulfindigotate de potasse. (Au lieu de potasse, on pourrait aussi faire usage de sel de soude.) 
Il est probable que les poils n’échappent pas entièrement à l’action dissolvante de la solution 
alcaline bouillante, puisque les matières animales sont presque toutes attaquées dans ces cir- 
constances. 

Les sulfindigotates alcalins (tant de potasse que de soude) possèdent la propriété d'être 


parfaitement solubles dans l’eau: pure, mais de devenir insolubles dans une eau chargée de 
sels, surtout chargée de carbonates alcalins. 
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C’est sur cette propriété que repose même la fabrication du carmin d’indigo du commerce 
en pâte. 

On conçoit donc qu’en évaporant et concentrant ainsi la solution potassique alcaline, il est 
arivé un moment où le carmin d’indigo est devenu insoluble dans cette solution et s’est 
déposé à l’état de sirop épais, tandis que la liqueur surnageante ne contenait plus que peu de 
matière colorante, mais par contre la majeure partie des sels de potasse. 

L’addition de glycérine a pour effet d’éviter que le carmin d’indigo ne se raccornisse par la 
dessiccation, qu’il conserve toujours un certaine humidité et, par suite, reste toujours solu- 
ble dans l’eau pure. E. K. 
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GLUCOSE. 


On donne le nom de glucoses à des principes sucrés représentés par la formule CSH!206 
et se rapprochant plus ou moins de la glucose ordinaire ou normale, appelée aussi sucre de 
raisin. Les principales glucoses sont : la glucose ordinaire ou sucre de raisin, la lévulose on 
glucose des fruits acides, la maltose ou glucose de malt, la galactose ou glucose lactique. 

Les caractères les plus saillants qui distinguent ces corps et permettent de les diffé- 
rencier d'avec les autres principes sucrés sont, outre la composition : 

1° Le pouvoir de fermenter directement au contact de la levure de bière, sans subir comme 
le sucre de canne de transformation préalable; 

2 L’instabilité de ces corps en présence des alcalis et des terres alcalines, qui les dé- 
truisent à 100 degrés et même à froid; 

30 La réduction qu’ils provoquent dans une solution de tartrate cupropotassique en don- 
nant lieu à un précipité jaune ou rouge d’oxydule de cuivre. 


Réactions de la glucose. — Chaleur. — La glucose séchée à 110 degrés perd de l’eau à 170 
en se convertissant en glucosane CSH!°05 (Gélis); à une température plus élevée, elle se 
convertit en caramel à la manière du sucre de canne; enfin elle se décompose en dégageant 
des gaz carburés et en laissant un résidu de charbon. 


Oxygène. — Mélangée à de l'éponge de platine et chauffée vers 140 degrés, en présence de 
l'oxygène, elle dégage de l'eau et de l'acide carbonique ; à 250 degrés elle est compléte- 
ment décomposée. Un mélange d'acide sulfurique étendu et de peroxyde de manganèse ou. 
l'acide chromique seul l’oxydent à chaud en donnant de l’aldéhyde et de l’acroléine, ainsi que 
de l'acide formique. 


Acides. — Bouillie avec de l'acide sulfurique ou de Pacide chlorhydrique étendus, la glucose 
se change en une matière brune (ulmine, acide ulmique); en présence de l’air, il se forme en 
outre de l'acide formique. L’acide sulfurique concentré la dissout à froid sans coloration en 
donnant un acide sulfo-conjngué (acide sulfoglueique). L’acide nitrique concentré et froid 
donne la nitroglucose; à chaud, l’acide nitrique étendu la convertit en un mélange d'acides 
oxalique et oxysaccharique. Chauffée longtemps avec les acides organiques (acétique, stéa- 
rique, butyrique, benzoïque, tartrique), la glucose fournit des éthers composés ou gluco- 
sides de diverses compositions. 


Alcalis et terres alcalines. — Les alcalis et les terres alcalines convertissent à chaud la 
glucose en acide glueique et en acide mélassique brun ; à froid la transformation en acide 
glucique s'effectue également, mais elle est plus lente. 

Chautfée en solution aqueuse avec du sous-nitrate de bismuth et du carbonate de soude, 
elle donne un liquide brun et un précipité gris-brun. 

Elle réduit le sulfate ferrique et le sesquichlorure de fer à l’ébullition. L’indigo est ramené 
par elle à l’état d’indigo blanc, en présence des alcalis et des terres alcalines, à chaud. 

Lorsque l’on ajoute à une solution de potasse caustique de la glucose puis du sulfate de 
cuivre, on obtient une liqueur bleue qui donne lieu à un précipité rouge d'oxydule de cuivre 
lorsqu'on la chauffe (Trommer). Cette réaction peut servir à reconnaître un millionième 
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de glucose. La glucose réduit facilement une solution ammoniacale de nitrate d'argent; le 
métal se précipite sous forme d’un enduit miroitant blanc qui adhère au verre. 
La glucose réduit également le nitrate mercureux, le sublimé corrosif (formation de calo- 
mel}, ainsi que le chlorure d’or. ; 
Elle subit la fermentation alcoolique sans se modifier préalablement. Dans des conditions 
convenables, elle peut éprouver la fermentation lactique et la fermentation visqueuse. 
(Extrait du Dictionnnaire de chimie de Wurtz.) 


Préparation de la glucose. La glucose, qui se trouve toute formée dans un grand nombre de 
fruits, se rencontre aussi dans le miel des abeilles et dans l’urine des malades affectés du 
diabèle sucré. On l’obtient économiquement par une transformation de la fécule, qui change 
la composition élémentaire de celle-ci : la fécule, réprésentée par C!2H!20!0, prend, pour 
passer à l’état de glucose, 2 équivalents d'oxygène et d'hydrogène de plus, et devient 
C'2H!20!°? représentant la glucose sèche, La composition du sucre de canne, C!2Htt0f1, 
offre un terme intermédiaire entre les deux précédents ; elle représente, en effet, de la glu- 
cose moins { équivalent d’eau, ou de la fécule plus 1 équivalent d’eau. 

Il ne semblerait donc pas improbab’e qu’on parvint à réaliser la transformation de l’ami- 
don en sucre de canne si l’on trouvait un moyen d'arrêter la réaction à ce terme C'#H!10f1, 
précisément intermédiaire entre la composition de l’amidon et celle du produit ultime, la 
glucose. 

La glucose est trois fois moins sucrée et une fois et demie moins soluble à froid que 
le sucre de canne; en cristallisant elle prend 2 équivalents d’eau C{?H!20!?+2H0; à la 
température de 100 degrés la glucose se fond, et perd en se desséchant 2 équivalents d’eau : 
ce caractère permet de reconnaître son mélange, en certaines proportions, avec le sucre de 
canne. La glucose est plus soluble dans lalcool que le sucre de canne : 100 parties d'alcool 
anhydre chauffé à l’ébullition (+ 78°.4) dissolvent 1.66 de glucose; 100 d'alcool à 83 degrés 
peuvent en dissoudre 18. (Payen, Traité de chimie.) 


_Empruntons maintenant au Journal des fabricants de sucre un article pratique du professeur 
Charles À. Joy, sur la fabrication de la glucose; n'ayant pas le Journal of applied chemistry 
dont il est extrait, nous sommes obligé de nous servir de la traduction donnée par le journal 
ci-dessus. 


« C’est en l’année 1811, dit le professeur Charles A. Joy, que Kirchhoff, savant chimiste 
allemand, découvrit qu’il était possible de transformer l’'amidon en sucre par l'acide sulfurique. 
La nouvelle de cette découverte donna naissance à de grands projets, car à la suite du blocus 
anglais, le sucre était devenu d’un prix très-élevé. La première impression fut donc que l’on 
pourrait obtenir de grandes quantités de sucre par ce procédé, mais une connaissance appro- 
fondie de ce sucre vint renverser les espérances dont il était l’objet en prouvant que sa 
nature n’était pas la même que celle du sucre obtenu de la canne et de la betterave, Néan- 
moins, la découverte de Kirchoff ne fut pas sans importance; elle donna lieu à plusieurs 
applications pratiques. Il fut bientôt établi que la glucose ou sucre de raisin pouvait être 
obtenue par différents moyens, et qu’elle était toujours le produit de la germination des grains 
d’amidon. L'observation montra qu’elle se présentait quelquefois presque formée dans la 
nature, 

Il est probable que le sucre de canne et le sucre de raisin proviennent tous deux de 
l’amidon contenu dans les tissus cellulaires des plantes : le sucre de canne se formant le 
premier, et le sucre de raisin ensuite, lorsqu'il y a des acides. Les fruits acidulés contiennent 
seulement du sucre de raisin, tandis que l’on rencontre le sucre de canne dans les fruits 
exempts d'acides forts. Les principales sources naturelles du sucre de raisin sont la sève de 
la vigne, les prunes, les cerises, les figues, le miel, le foie et l’urine des diabétiques; mais il 
ne serait pas économique d’utiliser ces différentes sources de glucose. 

Une des plus récentes méthodes de préparation du sucre de raisin est celle de M. Maubré ; 
voici en quoi elle consiste : 


On fait un mélange d’acide sulfurique étendu d’eau et d’amidon extrait de la farine que 
l'on chauffe sous une pression de six atmosphères. Les chaudières que lon emploie pour 
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cette opération sont semblatkles aux chaudières des machines à haute pression. L’intérieur, 
garni de plomb, est pourvu d’un tube percé ou barboteur destiné au passage de la vapeur. 
Il ya en outre une soupape de sûreté, un robinet d'arrêt, des thermomètres, etc. Dans 
l'industrie on mélange 25k. 480 d'acide sulfurique marquant 66 degrés Baumé, avec 
2,548 kilogrammes d’eau; on chauffe à 212 degrés Fahrenheit; (1) puis, dans une cuve en 
bois séparée, on fait avec les mêmes proportions un autre mélange d’acide sulfurique et d’eau 
dont on porte la température à 86 degrés F. Dans ce second mélange, on ajoute 1,019 k. 200 
d’amidon : on chauffe à {00 degrés F. en ayant soin d’agiter. C’est dans le premier mélange 
que l’on verse cette seconde préparation; on chauffe à 212 degrés F. pendant quelques minutes 
en laissant les robinets ouverts, puis on les ferme et l’on élève la température à 320 degrés ; 
ce degré est maintenu environ quatre heures, car, au boul de ce temps, tout l’amidon est 
transformé en sucre. 

On vide la chaudière dans un réservoir en bois afin de procéder à la neutralisation de 
l'acide en excès. Pour cela, on emploie 76k.440 de chaux pure ou de carbonate de chaux 
que l’on a préalablement agités dans 227 k.500 d’eau; le sulfate de chaux formé est retenu 
par un filtre et le liquide filtré est concentré jusqu’à ce qu’il marque 20 degrés Baumé. On le 
clarifie ensuite avec le sang et le noir animal et on filtre de nouveau. La glucose obtenue par 
ce procédé est pure; elle n’a pas d’amertume et peut être immédiatement employée à tous les 
usages auxquels on destine le sucre de raisin. 

Un autre procédé consiste à convertir l’amidon en sucre par le malt: — On mélange 
4k.550 d'orge germée avec 182 kilogrammes d'eau; on ajoute 45k.500 d’amidon et on 
chauffe le tout à 158 degrés F. On agite constamment pendant plusieurs heures et en main- 
tenant la même température, 158 degrés F.; l’amidon devient pâteux, les grains crèvent, et, 
tout d’abord, il n’y a aucun indice de sucre, mais, après un quart d'heure, le liquide devient 
moins épais et commence à avoir un goût sucré, Afin de maintenir toujours le mélange à la 
même température, ce dont on doit avoir grand soin, on consulte les thermomètres placés 
en différents endroits de l'appareil. Après six heures, on filtre la liqueur, on la clarifie et on 
l’évapore jusqu’à consistance sirupeuse. Le sucre ainsi préparé retient toujours le goût du 
malt. Il est employé dans les brasseries où cette propriété n’est pas nuisible. 

Le sucre de raisin peut être préparé dans des vases ouverts permettant d'élever graduelle- 
ment la température jusqu’à 130 degrés F. C’est dans ces vases que l’on verse le mélange 
d’empois d’amidon et d'acide sulfurique à 1 pour 100. En portant le mélange jusqu’à son 
point d’ébullition, l’amidon est altéré, sans production de mucilage. 

Le résultat obtenu est généralement la moitié du poids de l’eau employée. Après que tout 
Pamidon a été ajouté, on fait bouillir pendant une heure et on décante. L'acide sulfurique 
est neutralisé par le carbonate de chaux comme précédemment, et le liquide filtré est éva- 
poré jusqu’à ce qu’il ait une densité de 1.28. On le met dans un lieu isolé afin de le laisser 
cristalliser. La mélasse peut être égouttée et le sucre desséché dans un courant d'air sec à 
une douce température. 

Dans les États-Unis, spécialement dans l'ouest, il est plus économique d’extraire le sucre 
de raisin du blé. Plusieurs établissements appliquent, sur une très-grande échelle, ce pro- 
cédé. On trempe le blé dans une faible lessive de soude afin d’enlever la cosse ou péricarpe 
et d’amollir le gluten. Le produit fourni par cette opération est moulu et passé à travers 
une toile métallique tournante au moyen de laquelle les cosses et le gluten sont séparés. Le 
liquide tamisé coule daus des augets munis d’ardoises contre lesquelles s'arrêtent les parties 
solides et vient séjourner dans une citerne où il se transforme en vinaigre. 

L’amidon recueilli dans les augets est mis dans un bassin où on le traite par l’eau aci- 
dulée (1 pour 100) pendant un temps variant entre trois et huit heures. Suivant que l’on 
veut avoir du sucre ou du sirop, on transforme tout l’amidon ou on en laisse une partie 
sans l’altérer complétement. La liqueur acide est traitée par la chaux comme précédemment 
et évaporée dansile vide. Après la séparation du sulfate de chaux, on peut faire cristalliser 


(1) 1 degré F, vaut 5 de degré centigrade. 
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dans des barils. Pour le sirop, une certaine partie de la dextrine reste dans le liquide non 
transformé, elle empêche la cristallisation. Dans les fabriques spéciales de sirops, on doit 
avoir grand soin de neutraliser tout l'acide. 

Le sucre est quelquefois fondu en blocs de six pouces carrés et desséché sur des tablettes 
de plâtre, dans un courant d'air chaud, comme si l'air chaud était propre à le décolorer. La 
glucose peut être obtenue de la cellulose aussi bien que de l'amidon, mais ce procédé est 
trop long pour être pratiqué ; cependant, il est intéressant, au point de vue scientifique et 
mérite d’être mentionné ici. 

Deux parties de chiffons bien lavés ou cellulnse presque pure sont arrosées avec irois 
parties d'acide sulfurique. Au bout de vingt-quatre heures, on étend avec l’eau en grande 
quantité et on neutralise lacide sulfurique par le carbonate de chaux ou de baryte. On filtre 
et on évapore le liquide filtré. On peut, par ce moyen, transformer quelques autres tissus 
cellulaires tels que le coton, les copeaux de bois, le papier, en sucre de raisin. 

Il fut un temps où, en Angleterre, on prépara de grandes quantités de sucre de raisin, 
dans le but de falsifier le sucre de moscovade, mais celte fraude n’eut plus de raison d’être 
aussitôt que le prix du sucre fut réduit. Le prix du sucre de canne devrait en effet être 
très-élevé pour qu’il y eût profit à cette falsification. 

L'amidon des pommes de terre pent être transformé en glucose, lorsqu'on le met en con- 
tact pendant quelques heures avec les pelures de la pomme de terre. Cette opération est 
pratiquée par les fermiers allemands dans la préparation de la nourriture de leurs pores 
d'engrais. L’amidon est ainsi rendu plus digestible. Quelques grands propriétaires de fabriques 
d'alcool emploient ce procédé de fabrication de la glucose et obtiennent de très-hauts prix 
des alcools qu’ils en extraient. 

Le maïs fournit aussi d’excellent sucre de raisin; son alcool est d’un huitième meilleur 
marché que celui du sucre de cannne. Par suite d’une récente décision fiscale, les fabricants 
de vinaigre provenant de l'alcool du sucre de raisin ne sont pas classés comme distillateurs 
soumis à l'impôt ou droit, et leur travail, dès lors, n’est pas entravé par la nécessité d'une 
licence, le contrôle, etc., en un mot, tout ce qui tient à l’exercice. 

Dans quelques parties de l’Europe, on emploie de grandes quantités de sucre que l’on 
ajoute au vin, ce qui s'appelle le sucrage de la vendange ; mais en Amérique, ce sont plutôt 
les brasseurs que les vignerons qui emploient le sucre de raisin pour leur bière et ils en font 
un assez grand usage pour donner lieu à une importation régulière. Ceci se justifie pleine- 
ment, lorsque le prix de l'orge n’est pas trop élevé. Nous trouvons à ce sujet, dans une 
feuille de Saint-Louis (Hlinois), un article très-intéressant sur les usages du sucre d’amidon 
dans les brasseries, et dont nous reproduisons les passages suivants : 

L'orge contient en moyenne 57 pour 100 d’amidon et de substances analogues. Ces ma- 
tières passent dans le moût, partiellement comme sucre, partiellement comme dextrine 
(gomme). Les proportions relatives de ces ingrédients varient suivant la méthode de brasser; 
mais l'expérience a prouvé que, en moyenne, un boisseau d'orge fournit environ 12 livres 
ou 5k.460gr. de sucre et 15 litres ou 6k.825 de dextrine. Une portion de la dextrine se 
transforme plus tard en sucre, pendant la fermentation, de telle sorte que le boisseau d'orge 
représente plutôt 16 livres de sucre (7k.280) et 11 livres de dextrine (5k.005). 

La dextrine et le sucre sont également essentiels dans la fabrication de la bière : le sucre 
en effet fournit l'alcool sans lequel aucune boisson n’est spiritueuse, pendant que la dextrine 
constitue la presque totalité de la matière extractive ou substance solide de la bière et 
distingue celle-ci du vin. Il est vrai que le sucre d’amidon du commerce contient toujours 
une certaine quantité de dextrine et que plus il en contient plus sa qualité est inférieure ; 
s'il en était autrement cet article serait à un prix qui n’en permettrait pas l'emploi. 

Le sucre de pommes de terre de bonne qualité, que l'on destine à l'importation, contient 
environ 45 pour 100 de dextrine (gomme) et coûte presque 12 cents la livre (455 grammes) à 
New-York. Le sucre de maïs, d'égale pureté, se vend 8 cents la livre. Vingt livres de l'un 
ou l'autre de ces sucres coûteraient respectivement 12fr.96 et 8fr.64. Ils donneraient 
16 livres de sucre fermentescible, et trois livres de dextrine, tandis qu’un boisseau d’orge 
fournirait non-seulewent 16 livres de sucre, mais en outre 11ilivres de dextrine. Ainsi, le 
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sucre d’amidon peut être ajoûté au moût de la bière en petites quantités, à moins que l’on 
ne veuille lui donner les caractères du vin. Dans le cas contraire, il est préférable de rem- 
placer l'orge par le maïs ou par quelque autre grain bon marché. 

Il n’en est pas ainsi dans la fabrication du vin, car le sucre d’amidon de bonne qualité, ne 
contenant pas un excédant de 15 pour 100 de dextrine, est préférable au sucre de canne. Une 
livre de ce dernier coûte au moins Ofr.75, tandis qu’une livre de bon sucre d’amidon revient 
à Ofr.40. Cependant, comme 5 livres de sucre d’amidon équivalent à 4 livres de sucre de 
canne, en rendement alcoolique, la préférence est pour le sucre d'amidon, à savoir : 


4 livres sucre de canne à 15 cents = 60 
5 livres sucre d’amidon à 8 cents = 40, 


Les 15 pour 100 de dextrine, contenus dans le sucre de maïs (suivant la proportion ordi- 
naire aujoutée au moût), augmenteront la quantité de matière extractive, du vin, de très-peu 
pour cent et tendront à lui donner cette saveur particulière qui, dans les vins faibles déjà 
fermentés, est produite par l'addition de la glycérine. 

De grandes quantités de sucre de canne se consommant dans la fabrication du vin, il est 
de l'intérêt national de substituer à ce sucre importé le sucre de raisin que les ressources 
du pays permettent de fabriquer. La mélasse brute est achetée de seconde main et le sucre 
de raisin est très-grandement employé pour l’étendre et lui donner du corps. 

Il est évident, d’après ce qui précède, que la glucose peut être préparée facilement et éco- 
nomiquement, et qu’elle serait susceptible d'applications nombreuses dans les arts si on la 
fabriquait en grandes quantités et à un prix raisonnable. 


M. le docteur Reichards a publié des études approfondies sur l’action des fortes bases sur la 
glucose. Ces études ont mené à la découverte d’un nouvel acide, auquel lauteur a 
donné le nom d’acide saccharumique. De cet acide, de même que de l'acide glucique, l’auteur 
a soigneusement étudié un grand nombre de combinaison salines, dont il donne Phistoire 
détaillée. Ces recherches, d’un grand intérêt scientifique, mais pas pratique, du moins jus- 
qu’à présent, présentent les conclusions suivantes : 

La glucose, autant la glucose dextrogyre eristallisable que la glucose levulogyre non eris- 
tallisable, se trouve décomposée par les alcalis ; cette décomposition, à la température ordi- 
naire, est lente, elle est instantanée à 80 degrés; le lactose se décompose plus difficilement 
et demande une température de 90 degrés. Les produits de la décomposition de la glucose 
sont l'acide saccharumique C!#*H5 05, l'acide glucique et un corps volatil encore indéterminé. 

(Zeitschrift.) 


M. Knapp a essayé une nouvelle méthode pour Ja détermination de la glucose, indiquéé 
par M. Liebig. Cette méthode comprend l'application du cyanure de mercure qui, avec la glu- 
cose, donne au contact avec une solution de soude caustique et à la température de l’ébul- 
lition un précipité de mercure, qui ne se produit point dans les solutions de sucre de canne 
pur. 


gramme de glucose pure en solution alealine et à la température de 100 degrés. Pour titrer 
une solution donnée on opère d’une façon analogue à la méthode Fehling ; les différentes 
manipulations et les précautions à observer sont indiquées par l’auteur. Cependant, cette 
méthode, d’après M. Knapp, ne donne pas de résultats plus exacts ; il paraît qu'elle demande 
un peu moins de temps et que les résultats ne sont pas faussés pour certains alcaloïdes qui 
pourraient masquer la réaction cuivrique. (Ann. Chem. pharm.) 


L'expérience a démontré que 4 décigrammes de cyanure de mercure réduisent 1 déci- 
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Si l’on voulait évaporer jusqu'au point de cristallisation le jus de betterave, épuré par l’un 
quelconque des procédés répandus dans les fabriques de sucre, on obtiendrait une évapora- 
tion et une cuite grasses moussant beaucoup, et le rendement en sucre serait très-faible. 

Les différentes manières d'employer la chaux et l’acide carbonique ne peuvent amener les 
jus de betterave à un degré d'épuration suffisant pour qu’on puisse se passer des actions 
merveilleuses du noir animal. 

Il est probable que les corps absorbés par le noir contractent avec lui une sorte d'adhé- 
rence et se fixent à sa surface comme les mordants et les matières colorantes à la surface 
des tissus. Les composés organiques qui ont élé absorbés par le noir peuvent en être retirés 
sans avoir subi de modification, au moyen de lavages convenablement appropriés. 

En effet, si l’on verse sur le noir animal une solution ammoniacale de cochenille, qui est 
d’un rouge magnifique, la liqueur filtre limpide et incolore, mais en faisant bouillir le noir 
avec de l'alcool, on retire la teinture intacte, l'alcool se colore en rouge. Beaucoup d’autres 
expériences conduisent également à conclure que l'absorption des corps par le noir est due 
à une action de capillarité. 

Dès lors, tous les corps poreux pourront également être doués àe propriétés décolorantes, 
En effet, l'hydrate d’alumine à l’état naissant peut décolorer. Si l’on verse de l’ammoniaque 
dans une solution de campêche contenant du sulfate d'alumine, on a un précipité gélatineux 
d'alumine, qui absorbe toute la matière colorante. Par le repos, l’alumine gagne le fond du 
vase où l’on à opéré et forme une laque colorée, tandis qu’un liquide incolore surnage le 
dépôt. Le sulfure de plomb, préparé par voie humide, le sesquioxyde de fer hydraté, ete., 
sont également doués de propriétés décolorantes. 

M. Filhol, qui a étudié cette question, a constaté que le pouvoir décolorant d’une subs- 
tance dépend : 

1° De ses qualités physiques (porosité) ; 

2 De son état de division ; 

3° Que tel corps qui s’approprie facilement une matière colorante peut avoir très-peu de 
tendance à s'emparer d’une autre. Il n’est donc pas logique d'employer des solutions de 
campêche ou de caramel pour déterminer la valeur d’un noir destiné à décolorer des sirops 
de betterave, ainsi que cela a été conseillé par divers chimistes. 

M. Filhol a déterminé le pouvoir décolorant d’un grand nombre de corps, en agissant soit 
à froid, soit à chaud, et en mêlant exactement un volume déterminé de la teinture à déco- 
lorer avec un dixième de son poids du corps décolorant. Les résultats obtenus ont été rap- 
portés à ceux donnés par le noir animal lavé à froid à l'acide chlorhydrique et à l'eau distillée. 

Voici un abrégé de ses résultats : 


TEINTURE DE TOURNESOL, VIN ROUGE, MÉLASSE, 
RO 
à froid. à chaud. à froid. à chaud, Co 
Noir animal..... s OTIORE 100 100 4100 100 100 100 
Sesquioxyde de fer. ...... 129 97 55 73 52 56 
AITMIRES 2e. tee. 116 » 61 56 23 42 
Phosphate de chaux... ... 109 90 » 42 49 42 
Hydrate de plomb........ » » ” 79 104 84 


On peut donc trouver des corps qui, à froid, enlèvent plus facilement certaines matières 
colorantes que ne le fait le noir; mais, à chaud, M. Filhol n’en a pas trouvé, Il faut aussi re- 
marquer qu’en opérant à chaud sur de la mélasse, le noir a conservé la supériorité sur tous 
les agents essayés; à froid, l'hydrate de plomb seul fait exception, et on ulilise cette pro- 
priété spéciale dans les laboratoires de sucreries en employant le sous-acétate de plomb pour 
décolorer les liquides sucrés que l’on veut polariser. 
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On a proposé de remplacer le noir par du charbon aluminé fait en laissant digérer du 
charbon de bois dans une dissolution contenant 58 parties de sulfate d'alumine pour 100 par- 
ties de charbon. Lorsque.le charbon est imprégné de cette dissolution, on le soumet à la cal- 
cination dans des crenseis chauffés au rouge de manière à dissiper l’eau et l’acide. Il ren- 
ferme alors 7 pour 100 d'alumine. Il paraît que ce charbon convient très-hien pour décolorer 
les acides citrique et tartrique, mais il donne de faibles résullats en sucrerie. 

On prépare encore un charbon décolorant en calcinant un mélange d'hydrate de chaux, 
de poix et de résine; le résidu est traité par de l'acide chlorhydrique et lavé ensuite à l’eau 
distillée. Le charbon presque pur ainsi obtenu, employé pour décolorer une solution de cam- 
pêche, a quatre fois plus d'efficacité que le noir le mieux préparé, mais il donne lui aussi un 
résultat peu favorable en sucrerie. | 

Pour certains usages, on peut donc trouver des charbons factices qui agissent plus effica- 
cement que le noir animal, mais jusqu’à ce jour on n’a pas encore pu détrôner ce dernier 
en sucrerie. | 

Sa grande action décolorante pour le sirop de betterave, sa forte densité qui lui permet de 
se déposer promptement dans des solutions saccharines concentrées, sa grande cohésion qui 
lui donne de la résistance aux chocs du pelletage, du lavage et de toutes les manipulations 
que nécessite sa revivification, sont des qualités que l’on ne rencontre réunies dans aucun 
des charbons proposés jusqu'à ce jour pour le remplacer. Il jouit, en plus, de la propriété 
remarquable d'éliminer un certain nombre des matières salines (cendres) qui se trouvent 
dans le jus de betterave, surtout les sels de chaux, et, si l'on se place à ce dernier point de 
vue, on reconnaît sa grande supériorité sur tous les autres charbons factices que l’on a pré- 
sentés comme ses succédanés. 

La betterave est constituée par des cellules organiques qui sont remplies d'une dissolution 
de matières organiques et minérales de natures diverses. Le sucre y prédomine généralement 
et donne une saveur suffisamment sucrée au jus pour masquer la saveur âcre des matières 
organiques acides, combinés à des bases minérales, ou des sels minéraux, qu'on y rencontre 
toujours. 

Le jus de betterave obtenu par râpage et pression contient des substances organiques in- 
solubles, c’est-à-dire des débris de cellules en quantité plus ou moins considérable, et des 
matières étrangères solubles qui sont de nature organique et minérale. On peut représenter, 
grosso-modo, la composition du jus de betterave comme il suit, pour 100 kilogr. de jus : 


SUBSTANCE UTILE. | SUCTE...... PRO ORAN d J 10 kilogr. 
RS  iC 
QUES INSOLUBLES. PECTOSC Re er mrormentent ràpe et des a en de cd pe 

AIDUMINEM ET RC ER TE 
Cassin RME 
ASDArapiNE ess. 
Bétaine ere teen 
Pectine rer tee 
Acide malique, ....... : TOUS 07 


SUBSTANCES 


; : Acide lactique. .,...... 
ÉTRANGÈRES SOLUBLES, 


Acide oxalique....5... 
Acide citrique., 1-00 
Acides, alcaloïdes, matiè- 

res colorantes, divers. 
Potasse, soude, chaux... 


5 : 0*,3 à 1 kilosr, 
Sels minéraux divers. . RULES 


Quand on ajoute au jus, porté à une température de 87° centigrades, soit 70° Réaumur, de la 
chaux éteinte, amenée à l’état de lait chaux, dans la proportion variable de 3 kilogr. à 
10 kilogr. de chaux vive réelle par 10 hectolitres de jus, suivant la nature du jus et surtout 
les habitudes du fabricant, on obtient les principales réactions suivantes pour chacun des 
corps renfermés dans le jus. 

1° Cellulose. — Sur la cellulose, on à une action nulle ou presque nulle de la chaux. 


> Pectose. — La chaux sous l'influence de la chaleur transforme la pectose en une série 


% 
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d'acides, dont le dernier terme est l’acide métapectique, corps qui ne forme pas de composés 
insolubles avec la chaux et qui se concentrera en totalité dans les mélasses, c’est-à-dire 
rendra incristallisable une certaine quantité de sucre. 

C'est donc une faute très-grave que de laisser des débris de cellules dans le jus, et il faut 
à tout prix chercher à s’en débarrasser. Les moyens à employer peuvent être les suivants : 
Filtration sur de la paille, du coke, des scories, de la brique peu cuite, etc., c’est-à-dire sur 
un corps divisé et poreux. Cette filtration aura pour effet d'éliminer la grosse pulpe, mais 
elle laissera passer la pulpe folle, celle qui est la plus facilement soluble dans le jus, et, par 
conséquent, la plus nuisible. 

Pour arriver à une filtration complète, il faut opérer une filtration mécanique sur un blu- 
toir cylindrique à toile très-serrée, comme un blutoir à farine, et compléter ce tamisage par 
une filtration sur des éponges, qui enlèveront les plus petits débris de pulpe. Cette filtration 
peut se faire à l'air libre ou sous l’influence de la pression qui existe dans le tuyau de refou- 
lement du monte-jus; peu importe la combinaison adoptée. 


3° Albumine, Caséine, Pectine. — La chaux coagule l’albumine, la caséine et la pectine, et 


donne des composés insolubles qui se rassemblent à la partie supérieure de la chaudière sous 
. forme d’écumes. 


4 Asparagine. — La chaux décompose l’asparagine en ammoniaque, qui se dégage, et en 


un acide particulier qui forme de l’aspartate de chaux soluble qu’on retrouve en abondance 
dans les mélasses. 


5° Acides organiques. — Les acides malique, oxalique, lactique, citrique el autres, qui se 
trouvent combinés dans le jus avec la potasse ou la soude, se décomposent en partie sous 
l'influence de la chaux pour donner des composés insolubles qui restent dans les écumes, et 
des composés solubles qui souillent la pureté du jus. Parmi ces derniers, il faut compter le 
malate de chaux à 4 équivalents d’eau, le lactate de chaux, le citrate de chaux, l’oxalate de 
chaux même, qui est insoluble dans l’eau pure et soluble dans le jus de betterave à la faveur 
du sucre et de l'acide citrique. La preuve de la solubilité de l’oxalate dans le jus dilué, c’est 
qu'on le retrouve en partie dans les dépôts abandonné par le sirop. 

Des dépôts pris dans un triple effet m'ont donné : 


Matières inattaquables par Pacide chlor- { Silice...... RE 


Date. A SO 00 nocere 28*.89 
hydrique, mais en partie solubles dans À? Argile, ..,,.....,,..,.,.,%. sr n 1687 34*,70 
le carbonate de soude. Matières grasses et organiques... ...,.,, h 9h 
Oxalatetdelchaux Pre he 29*.60 
_Composés acides, dérivés du sucre et de la 
DÉCIOS CR here error OT 10895 
Fer et alumine SANTE. Sn H5EN75 
Matières attaquables par l'acide chlorhy- } Qui sont com- |} Magnésie....... Re 0 38 
drique, même très-étendu. binées à Cuivre et corps non re- 
ChHÉTChES PE ANSE ee 196 
Carbonate de chaux..... OS T0 Cet 0 66 
Potasse etfsoude Le PC Creer re 0 00 16*.17 
Matières organiques diverses, alcaloïdes, etc 1551 
RATÉ Re ee els ace Foi at 56 RE NUS à PÉcotooo ne Dee re 298 2 38 


100*.00  4100*.00 


6° Sels minéraux, — Les cels minéraux sont de nature très-variable, mais on y rencontre 
toujours des chlorures alcalins. Des betteraves venues dans des marais baignés par l’eau de 
la mer peuvent s’assimiler de très-grandes proportions de chlorures, à moins que ces marais 
ne Soient fortement marnés, car les chlorures seraient transformés alors en nitrates et la 
betterave, au lieu d’absorber des chlorures, s’assimilerait des nitrates. 

L'analyse suivante d’un sucre de second jet (type 10-13), provenant de betteraves venues 
sur les polders de la Belgique, est une preuve convaincante de l'absorption des sels en nature. 

100 kilogr. de ce sucre contenaient : 


LUN LE NOIR D'OS EN SUCRERIE. 
SUCRE | CRISTALLIS NET PPT RNA NIET Re PUS LE CR Re Tee DUT , 10 70/50) 
Chlorure de potassium... ... ETS \ LL SAUS 
Chlorure de Sodium mere 0 08 
CENDRES ANR ER ct dE RS Nitrate de:S0U00 7 TM PRE SEA 0 120 19*.305 
Sels divers, non déterminés... Mr k 374 
ChAUX: 2 SRE TE ste traces 
EAU ET MATIÈRES ORGANIQUES. ..... DR ne he as ete At 0 Re DCE 0% 1 195 


100*.00 


Ce sucre a une saveur salée si forte qu’elle masque entièrement la saveur sucrée. 

En l’examinant au microscope, on remarque que les cristaux de chlorure de potassium sont 
parfaitement nets, à arêtes vives, et qu’ils sont encastrés à angle droit dans les cristaux de 
sucre. Une goutte de chlorure de platine décompose le cristal de chlorure de potassium, et 
on obtient l’étoile caractéristique de chlorure double de platine et de potassium qui se détache 
du cristal de sucre et se fixe en un point voisin sur le porte-objet du microscope. Le cristal 
de sucre reste intact et présente béante la cavité profonde où était encastré le cristal de chlo- 
rure. Cet examen au microscope est très-curieux et d’une grande netteté; il démontre que le 
sucre et le chlorure de potassium peuvent cristalliser très-bien l’un en présence de l’autre 
pour donner des cristaux très-nets et distincts de sucre et de chlorure de potassium. 

L'enchâssure des deux cristaux prouve qu’il n’y a pas eu falsification du sucre par addition 
de,chlorure de potassium, ‘ainsi qu’on pourrait le croire au premier abord en voyant l'analyse. 

Si l’on veut estimer le rendement en raffiné d’un pareil sucre, on a 19.305 X 5 = 96.525 
à déduire de 79.500, ce qui est impossible, et l’on arrive à cette conclusion baroque qu'il 
faudrait ajouter 17.025 de raffiné par 100 kilogr. de ce sucre pour que les raffineurs puissent 
prendre le tout pour rien. 

Lés sels minéraux n’ont donc pas des propriétés aussi nuisibles qu’on les leur accorde tous 
les jours dans la fabrication du sucre. Beaucoup d'expériences prouvent que la viscosité des 
sirops nuit plus aux phénomènes de la cristallisation du sucre que la présence des sels 
minéraux proprement dits, qui, à moins d’être dans un grand état de concentration, donnent 
des liqueurs fluides. Or, pendant le travail des jus, on obtient des sels organiques solubles à 
base de chaux qui restent dans le jus et en altèrent la pureté. Ces sels de chaux sont déli- 
quescents, très-visqueux, et ce sont eux qui empêchent le sucre de cristalliser. 

Quand des betteraves gelées viennent à dégeler, la pectose se trouve en contact direct 
avec le jus, et elle se transforme en acide métapectique; il y a aussi formation d'acide lac- 
tique, et ce sont ces acides principalement qui, par leur combinaison avec la chaux, donnent 
des composés visqueux, et, par suite, des sirops lourds qui ne peuvent être amenés au point 
de cuite. L’acide carbonique est sans action sur ces corps, car les acides métapectique et lac- 
tique sont assez énergiques pour empêcher la formation du carbonate de chaux insoluble ; 
mais il est évident que si on neutralisait ces acides organiques au fur et à mesure que l’acide 
carbonique agit, on pourrait avoir de nouveaux sels et précipitation de la chaux. Or, on peut 
choisir une base telle que les nouveaux sels formés ne soient plus visqueux et qu’ils gênent 
beaucoup moins la cristallisation. 

La soude caustique ajoutée pendant la saturation peut évidemment servir utilement dans 
ce but; les métapectate et lactate de soude sont moins visqueux que ceux de chaux, ils gé- 
neront donc moins la cuite et faciliteront la cristallisation du sucre. 

On pourrait encore ajouter, après la saturation, du carbonate de soude, et on arriverait au 
même résultat, car l'acide carbonique du carbonate de soude se combinerait avec la chaux 
des métapectate et lactate de chaux, et l’on aurait formation de carbonate de chaux insoluble 
et de métapectate et lactate de soude. Des réactions analogues ont lieu ayec des aspartate, 
citrate, malate de chaux, etc. 

Cette réaction du carbonate de soude est connue depuis longtemps; MM. Leplay et Cuisi- 
nier l'ont proposée en offrant à l’industrie du noir fin épurant qui est formé de poids égaux 
de noir fin et de carbonate de soude. 

Le carbonate de soude donne de bons résultats en pratique, mais il vaudrait mieux le rem- 
placer par du carbonate d’ammoniaque qui ne coûte rien au fabricant de sucre, Pendant la 
filtration des jus sur le noir animal, les matières azotées sont retenues et elles se transfor- 
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ment en carbonate d’ammoniaque pendant la calcination du noir, lors de la revivification. Le 
carbonate d’ammoniaque est gazeux et peut être fortement retenu emmagasiné dans les pores 
du noir, si bien qu’on l’y retrouve presque en totalité si on ne pousse pas la calcination au 
four à revivifier plus loin que le rouge sombre et non pas le rouge cerise, ainsi que le con- 
seillent sans raison presque tous les inventeurs de modifications aux fours continus, qui co- 

pient souvent leurs notices les uns sur les autres. É 

Si l’on soumet du noir revivifié à un courant de vapeur, on entraîne en grande abondance 
des vapeurs de carbonate d’ammoniaque qui, reçues dans une dissolution d'un sel de chaux 
quelconque, donnent naissance à un précipité de carbonate de chaux. Ce phénomène de pré- 
cipitation de la chaux se produit pendant la filtration des jus. Considérons l’aspartate de chaux 
contenu dans un jus épuré, pendant la filtration : le carbonate d'ammoniaque du noir donne 
du carbonate de chaux et de l’aspartate d’'ammoniaque, et ces deux corps sont retenus dans 
les pores du noir, c’est-à-dire éliminés des jus; ou bien pendant l’évaporation l’'ammoniaque 
se dégage, et l’acide redevenu libre et insoluble est éliminé quand on filtre le sirop. Il y a 
donc en même temps absorption de la chaux et décoloration du jus, puisque les aspartates 
sont colorés en brun. Des réactions analogues ont lieu avec les métapectate, lactate de 
chaux, etc. 

Le noir animal doit donc, on le voit, une grande partie de ses propriétés au carbonate 
d'ammoniaque contenu dans ses pores et tous les soins du fabricant doivent être portés à re- 
tenir ce carbonate. Or, souvent, il fait le contraire, car il chauffe ses fours trop fort, et il 
purge ses filtres, quand ils viennent d’être montés, avec un courant de vapeur jusqu’à dis- 
parition complète des vapeurs ammoniacales. Le filet de vapeur que lon injecte sous le filtre 
à noir n'a pour but que de chasser l'air contenu dans le filtre et d’échauffer lc noir assez pour 
éviter le refroidissement du premier jus ou sirop que l’on fait filtrer. 

Le noir élimine très-peu de sels minéraux proprement dits tels que chlorures, sulfates, 
azotates de polasse ou de soude contenus dans les jus. Il vaut mieux, pour arriver à ces éli- 
minations, employer des noirs spéciaux, tels que ceux de M. Hamelle. En effet, le noir Ha- 
melle s’ajoutant dans les écumes facilite leur pression et jouit surtout de la propriété d’éli- 
miner les chlorures alcalins qui restent mêlés aux écumes et les enrichissent comme matières 
fertilisantes. Ce noir peut donc être employé avantageusement, non pas pour remplacer le 
noir, mais comme auxiliaire pour compléter ses propriétés absorbantes. 

(La sucrerie indigène.) 


Sur le verre de eryolithe (porcelaine coulée à chaud). 


Par M, BENRATH, 
Directeur de la manufacture des glaces de Dorpat. 


Bien qu'ayant déjà publié dans le Monileur scientifique du 15 juillet 1869, page 697, une 
note de M. P. Williams, sur la composition du verre de cryolithe, dit porcelaine en fusion, 
nous allons néanmoins reproduire cette note qui diffère notamment de celle que nous avons 
donnée et qui part d’ailleurs d’une source inspirant toute confiance, ainsi qu’on en jugera. 


Dr (. 

« Je dois, dit l’auteur, à l’obligeance de M. l'ingénieur C. Ræliig, de New-York, un spé- 
cimen des produits de la manufacture très-considérable de la Compagnie américaine pour la 
fabrication du verre de cryolithe ou porcelaine coulée à chaud (American hot-cast porcelain 
company). À ce spécimen était joint un échantillon de la eryolithe employée; j'ai essayé et 
analysé le tout, et je communique ici les résultats de mes expériences. 

L'échantillon, consistant en un pied de lampe moulé par compression, est homogène et 
bien fondu ; son intérieur est d’un blanc de lait, mais la couche extérieure devient opaline 
jusqu'à la transparence ; la dureté et la résistance au choc sont au moins égales à celles d’un 
verre de bonne qualité ; la cassure est conchcide et porie tout l’éclat du verre; la densité 
est de 2.471. 
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L'analyse a fait reconnaître la composition suivante, dans laquelle le chiffre de la soude 
résulte du déficit du poids. 


AGCIde SIICIQUE,- 4 ee 67.07 
nt in nbaT one 10.99 
OXYAE ITEM EEE Grb 1.02 
Oxydule de manganèse... 1.09 
CHAUX chere rte :. DU IDACES: 
SONO ee TT 19,83 

100,00 


D'après une notice publiée par M. T. Ellis, dans le Dingler's polytechnisches Journal, 1868, 
tome CLXXXVIII, page 340, on emploie, dans la manufacture précitée, un mélange de 1 partie 
en poids de cryolithe et de 2 à 4 parties de sable quartzeux que l’on fait fondre ensemble. 

La grande quantité d'oxyde de fer trouvée dans l'échantillon dont la présence, sous Île 
rapport de la couleur, est bien dissimulée, confirme le rapport de M. Rættig qui a trouvé le 
sable très-ferrugineux, car la cryolithe extraite par la mine d’un gisement d’oxyde de fer, 
dont on la purifie avec soin par des moyens mécaniques, laisse à peine apercevoir des traces 
de combinaisons ferrugineuses. 

Afin de mieux reconnaître les réactions qui se produisent entre les matières employées 
dans la fabrication du verre de eryolithe et, par suite, les proportions à employer, l’auteur 
a fait un essai de fusion directe dans un creuset de platine; mais prévoyant qu’un mélange 
de 1 partie de eryolithe et de 2 parties de sable quartzeux n’atteindrait pas une fusion com- 
plète et homogène dans la forge de M. Deville, il a employé les deux matières en parties 
égales. Ce rapport représentait 7 équivalents d’acide silicique, et { équivalent de cryolithe. 
Lorsque le mélange s’amollit dans le feu, on observa un dégagement abondant de gaz qui, se 
mêlant aux produits de la combustion de la térébenthine, produisit un épais nuage blanc 
dont une partie forma sur les bords du crenset un dépôt fort tenace d’acide silicique. Le fluor 
de la cryolithe se dégagea aussi avec une partie du silicium, à l’état de fluorure de silicium. 
On n’obtint cependant pas une fusion complète, et l'on se vit forcé, pour parvenir à des ré- 
sultats pratiques, de tenter une nouvelle fusion dans un four de verrerie de Siemens, en ac- 
tivité dans l'usine. 

Comme on n'avait point à craindre ici que la chaleur fit défaut, on a pu recourir à un 
mélange moins fusible ({ de cryolithe et 2 de sabie quarizeux) où 14 équivalents d’acide si- 
licique concouraient aux réactions avec { équivalent de cryolithe. 

La réaction probable, mais encore hypothétique, paraissait devoir être dans ce cas : 

(3NaF1,AËFIS) + 14Si 0? 


= (3Na0,A1°05,11Si0?) + 3SiF1® 
ST et 
Verre de cryolithe. Fluorure de silicium. 
Et ce verre peut, par conséquent, être représenté par : 
(1) 3(Na0,3Si0°) + Al 05,2Si0*, 
c’est-à-dire considéré comme une dissolution d’alumine dans un trisilicate de soude. 
La composition calculée ci-dessus était exprimée par : 6 
3Na0 — 93, correspondant à 19.6 pour 100. 


ou { cryolithe, 


APO = 51.4 — 10.9 — 
11810? = 330, — 69.5 — 
100.0 — 


Le mélange se fondit facilement dans le fourneau de Siemens et devint très-transparent. 
Lorsque l’on retira le creuset du feu, le verre était parfaitement diaphane et resta tel dans 
les parties où, adhérant en couche mince aux parois du creuset, il put se refroidir presque 
subitement. Au fond du creuset où la couche, épaisse d'environ 5 millimètres, se solidifia 
plus lentement, on vit, au contraire, plusieurs points rayonner comme des flammes, et la 


masse se prendre enfin totalement en verre laiteux. 


2 CD 1 0 0 CNT 
(1) 3(Na0,3Si0°) -+ ALO*,28i0? — 474.4. 
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Cette expérience explique la transparence, mentionnée ci-dessus, de la surface de la por- 
celaine coulée à chaud, et fait voir que les parties minces, en contact avec les parois métal- 
liques, se refroidissent trop vite pour avoir le temps de perdre la diaphanéité en se dévitrifiant. 

Le verre de cryolithe ainsi préparé avait toute l'apparence extérieure de celui oo 
si ce n’est qu’il était d’une blancheur plus éclatante. Sa densité était de 2.373. 

En l’analysant, on a trouvé les proportions suivantes : 


Acide silicique..... .. 70.01 pour 100. 

Alumine....... es 0 70 — 

DOUACs eee cree RO Al — 
100.00 — 


Cette composition, comparée à celle du verre américain rapportée plus haut, démontre 
l'exactitude de l'équation précédente et s'accorde d’ailleurs tellement avec elle, que l’on ne 
peut douter que les proportions ne soient { de cryolithe et 2 de sable. 

L'incertitude de M. Ellis sur Je rapport de 1 cryolithe à 4 de sable se trouve expliquée par 
ce qui précède. Le verre qui en résulterait devrait contenir 25 Si 0?, pour 3 Na O + AI 05, 
et présenter la composition suivante : 


ACC AIICIQUE. cs. 0 09.0 
AIUMINE.. 0. 7 Br 5.8 
OU CO EE ET nt AE à 

100.0 

Or, M. Pelouze n'a pu obtenir un verre parfaitement limpide avec un mélange de : 

AGUÉRSINCIQUE re ee 75.0 
ONE AR RER EE 7.6 
SOUDE Panne sa 

100.0 


bien qu'il l'ait exposé pendant cent vingt heures dans un four à couler les glaces de la ma- 
nufacture de Saint-Gobain. Il est, par conséquent, tout à fait invraisemblable qu’à Philadel- 
phie on puisse obtenir la fusion d’un mélange contenant 9 pour 100 de silice de plus. 

La blancheur qu’acquiert par le refroidissement le verre de cryolithe, transparent cepen- 
dant à chaud (bien que ce fait puisse être connu des fabricants de verre laiteux), paraît à 
l'auteur présenter un intérêt théorique, parce que M. Pelouze avait cru devoir attribuer à 
l'alumine la propriété de s'opposer à la dévitrification ; le verre dont nous venons de parler 
ne Jui ayant pas présenté ce phénomène. Dans le cas actuel, au contraire, un verre beaucoup 
plus pauvre en silice s’est dévitrifié, ce qui semble signifier que, dans ce phénomène, les 
proportions relatives des éléments influent beaucoup plus que leur nature propre. 

La fabrication du verre de cryolithe paraît, en outre, présenter un intérêt spécial à cause 
du produit secondaire, c’est-à-dire du fluorure de silicium qui l’accompagne, et qui, selon 
toute apparence, est resté jusqu’à présent sans aucune utilité. Or, parmi les combinaisons 
que la chimie technique est parvenue à rendre utiles depuis quelque temps, l'acide hydro- 
fluosilicique commence à jouer un grand rôle. C’est ce que l’on a vu, par exemple, à la der- 
nière Exposition internationale de Paris, dans la 44° classe, comprenant la potasse caustique 
et d’autres produits alcalins, que M. Tessié avait préparés en décomposant le sel de Stassfurt 
par l'acide hydrofluosilicique. Pour obtenir cet acide, on s'était vu forcé, jusqu’à présent, 
d'opérer directement, et, par exemple, à Grossblitersdorf (Moselle), de préparer le fluorure 
de silicium en fondant ensemble, dans un haut-fourneau, du spath fluor, du sable et du 
charbon, et de le décomposer par l’eau dans des condenseurs convenables. 

Ainsi qu’on l’a dit plus haut, le fluorure se dégage comme produit secondaire pendant la 
fusion de la cryolithe, ce qui peut même présenter un inconvénient. Mais si l’on opère dans 
des vases fermés, que l’on conduise le gaz incommode dans une capacité convenable, et qu’on 
l'y mette en contact avec de l’eau, ce qui n’exige, au reste, aucun appareil d'aspiration, le 
gaz, en présence de l’eau, se décomposera en acide hydrofluosilicique, et il se séparera de 
l’acide silicique qui se déposera, conformément à l'équation : 

2SiFI? + 2H0 = 2HFI,SiFE + Si0*. 
Le MoniTEUR SGciENTiFiQUuE. Tome XIII. — 337e et 338e Livraisons. — 1° et 15 juin 1871. 27 
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Le calcul suivant pourra être utile pour faire apprécier les quantités de ces deux acides 

qu’il est possible d'obtenir ainsi. 
. Un pot qui ne contient que 150 kilog. de mélange (50 kilog. de eryolithe et 100 kilog. de 
sable) donnerait 54 pour 100 du poids de la cryolithe, par conséquent 27 kilog. de fluor qui, 
combinés avec 10 kilog. de silicium, fourniraient 37 kilog. de fluorure de silicium. Ces 
37 kilog., en contact avec l’eau, donneraient 30 kilog. d'acide hydrofluosilicique, considéré 
comme anhydre, et 13 kilog. d'acide silicique sec. On gagnerait ainsi, en acide hydrofluosi- 
licique, 20 pour 100 du mélange employé, et, en outre, 8.5 pour 100 d'acide silicique déposé, 
dont la valeur pour la fabrication des silicates alcalins solubles a été dernièrement signalée 
par M. Gossage. 

D’après la communication de M. Ellis, le prix coûtant du verre de cryolithe est plus élevé 
de 10 à 20 pour 100 que celui du flint-glass ordinaire, et il serait, par conséquent, très-impor- 
tant, pour l’extension de cette fabrication intéressante sous tous les rapports, que lon püût 
en utiliser tous les produits. (Dingler's polylechnisches Journal.) 
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Sur les réactions des diverses sortes d'huiles avec l'acide sulfurique 
(BE S0:) ou EE? O +S:. 


Par G. P. CLARKE. 


Ayant constaté que les tables de ces réactions, telles qu’on les trouve dans les traités spé- 
ciaux, présentent des discordances considérables, et que chaque réaction en particulier n’y 
est indiquée que d'une manière très-incomplète, j'ai entrepris et exécuté une suite d'expé- 
riences sur ce sujet. En opérant sur des huiles aussi parfaitement pures que possible, j'ai 
déterminé les poids spécifiques d’après des pesées faites à la température de 15° C. J'ai trouvé 
que l'odeur caractéristique de l'huile se dégage mieux par l'addition de l'acide sulfurique 
H? S0* que par l’action de la chaleur. La portion de l'huile: à l'acide était de 25 gouttes à 
{ goutte. Voici les résultats : 

Acide oléique (du commerce) provenant de la distillation de l'huile de palmier. — I se forme 
instantanément une tache rouge-brun, entourée d’un anneau brun-foncé. On y voit appa- 
raîitre de petites pariicules d'une teinte sombre, qui jaillissent en divergeant comme des 
rayons à la surface de l'huile. Si l’on agite le liquide, il prend uniformément une nuance 
chocolat, dans laquelle graduellement se forment des raies, et une pellicule blanche se dé- 
pose. Poids spécifique : 902.346. Solidification à 4 €. 

Acide oléique (du commerce) provenant de la distillation de la graisse de graine de coton. — For- 
mation intantanée d'une tache rouge très-intense, avec des anneaux concentriques brun 
foncé. Par l’agitation la masse prend la nuance uniforme rouge-pourpre, qui se conserve un 
temps considérable, sans formation de raies. Poids spécifique : 915.924. Solidification à 5 C. 

Oléine neutre blanchie provenant de l'huile de palmier. — Tache jaune verdàtre avec un léger 
noyau; apparition d’un certain nombre de cellules, qui bientôt se réunissent au centre et 
forment un grand noyau brun; rotation rapide de ce noyau, et projections de fibres qui se 
disposent en anneaux concentriques. Par l’agitation, on obtient un ensemble de taches 
brunes et de raies qui donnent à l'huile l'apparence du marbre. Poids spécifique : 914.381. 
Solidification à 10° C. 

Oléine neutre provenant du suif. — Tache ovale d’un jaune clair; noyau en ligne droite se 
terminant par des pinceaux d'où jaillissent des raies de couleur d’œillet ; peu à peu la teinte 
d'œillet s’éclaircit et se répand dans toute la masse. Par l'agitation, cette couleur passe à 
l'orangé-brun. Poids spécifique : 917.159. Solidification à 5° C. 

Huile de lard. — Tache jaune vert, sans noyau. Un anneau brun foncé forme une bordure 
à la surface de l'huile, sur toute sa circonférence, projetant vers le centre des raies de même 
nuance, jusqu’à ce que cette surface se couvre d’une croûte brun-rouge. Après avoir agité le 
liquide, on le trouve parsemé de taches brunes qui tournent avec rapidité, en dégageant des 
bulles de gaz, Poids spécifique : 920.245. 
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Huile de noix. — Tache jaune qui se meut d’un bord à l’autre et donne naissance à une 
pellicule orangée sur toute la surface de l'huile. L’agitation fait apparaître dans la masse des 
raies sombres et des bulles de gaz. Poids spécifique : 921.788. Solidification à 2° C. 


Huile de castor de l'Inde. — Faible tache jaune, avec plusieurs noyaux transparents. Par 
l'agitation, l'huile perd presque toute sa couleur, et il s’en dégage des bulles de gaz. Poids 
spécifique : 963.757. 

Huile de graine de Doddee. — Tache ovale avec des anneaux concentriques d’une teinte rouge 
foncé, tirant d'autant plus sur le brun que les anneaux sont plus rapprochés du centre. Un 
noyau noir est animé d’un mouvement rapide de rotation. La masse agitée prend une cou- 
leur brun noir, et s’épaissit promptement. Poids spécifique : 932.897. 


Huile de blanc de baleine. — Tache brune entourée d’un très-faible anneau jaune avec des 
raies qui partent d’un noyau noir et se dirigent vers la circonférence de la surface. Le liquide, 
par l’agitation, devient suecessivement pourpre clair, poupre foncé et brun-rouge. Poids 
spécifique : 885.682. 


Huile pâle de veau marin. — Tache de nuance orangé, tournant rapidement sur elle-même, 
et projetant des raies d’une couleur purpurine, qui donnent naissance à un grand anneau. 
Par lagitation, on obtient dans la masse un rouge éclatant, mais se ternissant promptement 
et bientôt parsemé de taches noires. Poids spécifique : 926.108. 


Huile de Gallipoli (olive). — Tache nulle d'abord, apparaissant ensuite faiblement avec la 
nuance orangé; formation d’une croûte grise à la surface de l’huile. En agitant, on trouve 
que la masse se colore successivement en vert et en gris rayé, avec un anneau sombre. 
Poids spécifique : 919.628. 


Huile de Niger. — Nulle couleur au premier instant. Peu à peu la masse s’obscurcit, et des 
anneaux sombres passent de la circonférence au centre; en ce point se forme un noyau noir, 
qui s'allonge et se transforme en ligne droite, produisant finalement une croûte grise à la 
surface. Par agitation on obtient la teinte olive, puis le rouge-brun et ensuite le vert foncé, 
Pesanteur spécifique : 928.606. 


Huile de résine. — Une petite tache rouge de sang, à bords bien définis, demeurant parfai- 
tement stationnaire, sans élargissement ni expansion. L’agitation donne au liquide une belle 
couleur rouge-orangé, qui est, au bout de quelque temps, remplacée par des taches encore 
d'un rouge de sang. Poids spécifique : 990.606. 


Huile vierge d'olive. — Point de tache colorée, mais apparition graduelle, dans la masse 
liquide, d’un vert jaunâtre, que l'agitation fait passer au vert d'olive. Poids spécifique : 917.776. 

Huile de navette raffinée. — Tache d’un jaune brillant, avec des anneaux rouges. La tache 
se ternit graduellement, elle passe au brun sombre, et engendre une croûte brune qui re- 
couvre le liquide. L'’agitation le colore en brun-noir. Poids spécifique : 919.011 


Huile de pavot. — Tache immobile, d’un jaune de moutarde, avec des anneaux de couleur 
orangé. L’agitation donne la nuance buffle, et ensuite le rouge brun, avec dégagement de 
gaz. Poids spécifique : 926.232. 

Huile de moutarde. — Tache jaune sombre, avec des raies fibreuses tirant sur l’orangé, et 
un noyau qui tourne rapidement. Par l'agitation, le liquide devient brun rougeâtre. Poids 
spécifique : 918.270. 


Huile de foie de morue. — Tache orangé, avec noyau rouge sombre, donnant naissance à une 
croûte purpurine qui surnage, et brunit promptement. L’agitation donne le pourpre bleuâtre, 
le pourpre-rouge, et finalement le rouge-brun, avec l’apparence rayée. Poids spécifique : 
924.565. 

Huile d'amande. — Rien de visible d’abord; au bout d’un instant tache jaune verdâtre, avec 
un noyau orangé. Par l'agitation, le liquide devient olive, puis brun, avec une apparence 
marbrée. Poids spécifique : 919.010. 

Chaque expérience a duré dix minutes, et j’en hf les phases avec un grand verre 
grossissant. J'ai en train de nouvelies expériences, et j'espère pouvoir prochainement vous 
en offrir les résultats. 
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Action comparée de diverses substanees préventives de Ia 
décomposition des substazces organiques. 


Par M. le docteur F. CRACE CALVERT, de la Société royale de Londres. 


Après avoir lu, dans les livraisons des 18 et 25 mai 1870 des Chemical News, l’intéressant 
article de M. le docteur Samson intitulé : Evidence relative à la théorie des germes de fermenta- 
tation, apportée par l'action de certaines substances mises en suspension dans l'air, il m'a semblé 
que je rendrais service à plusieurs de vos lecteurs si je mettais sous leurs yeux les résul- 
tats des expériences que j'ai faites il y a environ dix-huit mois sur la puissance comparée de 
diverses substances employées ordinairement comme antiseptiques. 

Avant d'entrer dans le détail des expériences, je tiens à faire remarquer qu’il existe dans 
l'emploi des termes antiseptique, désinfectant, déodorisant ou désodorant, une grande confusion 
contre laquelle il importe de se tenir en garde : un déodorisant est une subslance qui éloigne 
les odeurs désagréables ou nuisibles ; un anfiseptique est un corps qui empêche la substance 
avec laquelle elle est en contact d’entrer en fermentation ou putréfaction. Comme exemple 
des déodorisants, on peut mentionner le chlorure de manganèse et le sulfate de protoxyde 
de fer. Parmi les antisepliques, on compte le chlorure de mercure, le chlorure de zine, le 
chlorure de sodium, l'acide arsénieux, quelques-unes des huiles essentielles, l'acide carbo- 
lique ou phénique, et l'acide crésylique. Les désinfectants sont de deux classes : ceux qui, 
agissant par oxydation, détruisent les substances organiques donnant naissance à l’infection 
(comme le permanganate de potasse, le chlorure de chaux, l’acide nitrique); et ceux qui 
agissant, comme le montre M. le docteur Samson, par leur présence, ne subissent eux- 
mêmes aucune décomposition, mais semblent empoisonner ou rendre inoffensifs les germes 
des maladies : à cette classe appartiennent le camphre, les acides sulfureux et carbolique. 
IL est bien entendu que les substances ci-dessus désignées ne possèdent pas exclusivement 
les propriétés de la classe à laquelle je les ai rapportées; mais je crois que leur caractéristi- 
que prédominante est bien celle que‘je leur ai assignée. 

Dans le but de démontrer les assertions du paragraphe qui précède, j’ai fait deux séries 
distinctes d'expériences : la première consiste à placer dans des bouteilles non bouchées des 
solutions d’albumine et de colle de farine. À ces solutions j'ajoutais en diverses proportions 
quelques-unes des substances actuellement préconisées comme antiseptiques; le tableau sui- 


vant montre les résultats obtenus : 


Nombre de jours après lesquels l’odeur 
devenait désagréable, la température 
étant de 30 à 40 degrés, 


Antiseptiques employés. Quantité p. 100. Albaies Colle de farine. 
Poudre carbolique désinfectante. . .... x Be) restée saine. restée saine. 
Chlorure de zinc....... Re ne En AU 0) 15 jours. restée saine. 
Chlorure de chaux. ...:......... hote 2 16 jours. 14 jours. 
Permanganate de potasse ...,....,,,.,,.. 3 14 jours. 6 jours. 
Huile deiroudron ne Re eee ee 11 jours. 25 jours. 
Acide carbolique (phénique)...,.,..,..... 2 restée saine. ‘restée saine, 
Acide crésylique ..... teste TRUE ro) restée saine. restée saine. 
RICE Re mens 010 6 ane ee 0 5 jours. 7 jours. 


Ce tableau montre clairement que les seuls vrais antiseptiques sont les acides carbolique 
et crésylique ; et les résultats s'accordent avec ceux obtenus par M. William Crookes, F. R.S., 
le docteur Angus Smith, F. R. S., et le docteur Samson. Quant aux deux acides, leur action 
se continua jusqu’à ce que les solutions d’albumine et de colle carbolique et crésylique fus- 
sent devenues sèches. 

Il en résulte que, si l’on a seulement besoin de déodorisants pour éloigner la mauvaise 
odeur d’une masse quelconque de matière dans un état de décomposition, ou de putréfaction, | 
on peut les employer avec avantage : tels sont le chlorure de manganèse, le chlorure de 
chaux, le sulfate de fer, le permanganale de potasse et le chloral; mais que, s’il s’agit de 


é 
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prévenir la décomposition des matières organiques (et dans mon opinion, c’est le but qu’il 
faut atteindre, car il vaut mieux prévenir que guérir), les deux seules substances vraiment 
efficaces sont les acides carbolique et crésylique. 

Comme il est bien connu que les produits de la putréfaction des matières organiques faci- 
litent la décomposition des substances appartenant à la même classe qu’elles, quand on les _ 
place dans leur proximité (l'atmosphère servant sans doute au transport des germes), j'ai 
fait les expériences suivantes dans le but de déterminer celles des substances sus-mention- 
nées qui possèdent au plus haut degré la puissance de détruire de semblables germes, et de 
prévenir les substances animales de la putréfaction. Au fond d’un flacon à large goulot, je 
plaçais des quantités connues de chacun des antiseptiques, et je suspendais au-dessus d’eux, 
par un fil, un morceau de viande saine; alors, par un examen de chaque jour, il devenait 
facile de déterminer avec certitude laquelle des viandes devenait gâtée ou pourrie. Le tableau 
qui suit donne les résultats obtenus. 


Antiseptiques employés. Gâtée. Pourrie. 

Permanganate de potasse ....,,,,,....  D'AOUr. & jours. 

Chlorure de chaux...... SAME ER se ICE 21 jours. 

Huiles de goudron....,.......... ne 10 Ours: 25 jours. 

DRIOEMTEITOZAINCE rene see see ve auoe oo o 00 « 19 jours. 25 jours. 

Poudre carbolique désinfectante ...,..,.,... ne se gâta pas, mais sécha et devint très-dure. 
Acide carbolique (phénique)........... AE idem. idem. 

RÈES AÉNOEE RRE idem. idem. 
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Note sur l'analyse au chalumenu. 
Par F. JEAN. 


L'analyse au chalumeau repose sur les réactions colorées que donnent la plupart des mé- 
taux ou de leurs dérivés, fondus avec le borax ou Île sel de phosphore. Un des sels les plus 
propres à donner naissance à des réactions colorées et, par conséquent, à fournir le moyen 
de distinguer les corps, est le sulfure de sodium. 

L'emploi de ce réactif est simple : on forme sur le fil de platine une perle avec le borax et 
la matière à essayer ; lorsque la perle soumise au feu de réduction est devenue très-limpide, 
on l'additionne d’un peu de- polysulfure de sodium desséché et pulvérisé, et l’on fond de 
nouveau la perle au feu de réduction. | | 

Si la matière essayée peut donner un sulfacide, il se formera un sulfosel soluble et on 
aura une perle limpide; dans le cas contraire, avec le plomb par exemple, on aura une 
perle opaque. 

Ainsi, le fer, le plomb, le bismuth, le nickel, le cobalt, le palladium, le thallium, l’argent, 
le cuivre, l’urane, etc., fondus dans une perle de borax additionnée de sulfure de sodiuin, 
donneront une perle noire ou brune opaque ; 

Le zinc, une perle blanche opaque ; 

Le cadmium, une perle opaque rouge écarlate à chaud, et d’un beau jaune à froid ; 

Le manganèse, une perle marron sale ; 

Le platine et l'or, une perle limpide couleur acajou ; 

L'étain, une perle limpide colorée en jaune-brun clair ; 

Le chrome, une perle verte; 

Done | perles incolores limpides ; 

L’antimoine, : 

Le vanadium et l’iridium, perles limpides rouge sang. 

Pour réussir ces réactions, il faut avoir soin d'employer un petit excès de sulfure et de 
maintenir la perle dans la flamme de réduction. 


| 


422 SCIENCES MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES. 


Revue de physique. 
Par M. R. Rapauw. 


Calorimétrie, — Les méthodes calorimétriques usitées ont l'inconvénient d’exiger 
des quantités relativement considérables de la substance à étudier. Pour la mesure des 
chaleurs spécifiques en particulier, elles ne permettent guère d'employer moins de 10 à 
40 grammes de matière. C’est ce qui a engagé M. R. Bunsen à chercher un autre procédé, 
applicable à des substances rares, qu’on ne peut se procurer qu’en petites quantités. Voici 
l'instrument qu’il a imaginé à cet effet (1). 

Un tube en U, ayant une branche étroite et une branche large, qui se referme en haut 
de manière à figurer un flacon, est rempli de mercure jusqu’au premier tiers du flacon, 
dont la partie supérieure est pleine d’eau distillée. En plongeant l'appareil dans un mélange 
réfrigérant on peut convertir une partie de cetie eau en glace. Le flacon est percé en haut 
d’un orifice dans lequel est mastiquée une éprouvette contenant un peu d'eau. Cette éprou- 
vette s’entoure d’un cylindre de glace par l'effet du mélange réfrigérant, et l'on conserve 
cette glace en maintenant l'appareil entier dans un bain de neige fondante que l’on renou- 
velle fréquemment. Dès que l’instrument est arrivé à un état stationnaire, on peut s’en 
servir pour mesurer la chaleur spécifique d’un corps de faible volume. Pour cela on porte 
ce dernier à une température connue et on le plonge dans l’éprouvette, que l’on bouche 
immédiatement afin d'empêcher l’air de se renouveler; en sy refroidissant jusqu’à zéro, il 
cède à l’eau de léprouvette une certaine quantité de chaleur qui est employée à faire fondre 
de la glace. C'est là qu’intervient l'observation. En effet, la glace, étant plus légère que 
l'eau, se condense lorsqu'elle fond, et la contraction qui en résulte est mesurée par l’abais- 
sement d’une mince colonne de mercure dans un tube capillaire gradué, qui est fixé par un 
bouchon dans la branche étroite du tube en U. Dans l’appareil de M. Bunsen, une division 
de l’échelle graduée représente 0.07733 millimètres cubes, ou bien 0.85257 milligrammes de 
glace fondue, ce qui équivaut à 0.068227 calories, la chaleur de fusion de la glace étant sup- 
posée égale à 80, et la calorie étant la quantité de chaleur qui porte de zéro à un degré 
centigrade, 1 gramme d’eau. 

Le cylindre de glace qui entourait l’éprouvette pesait 50 grammes, et comme dans chaque 
expérience on ne faisait fondre qu’une fraction de gramme, le même cylindre pouvait servir 
longtemps. 

Les densités employées dans l’évaluation des degrés de l’échelle sont les suivantes : 


Mercure ie. ee TPE os. 13.959600 
Eau. 5, 0 Lee RE CORRE OS 0.990988 
Glace... NET RES RNA *  0.91674 


La densité de la glace a été déterminée ad hoc par M. Bunsen, les nombres donnés par 


divers expérimentateurs lui ayant paru peu dignes de confiance. Voici en effet les valeurs 


que les physiciens avaient trouvées pour la densité de glace ; elles s'accordent peu entre 
elles : 


Thomson....,........,....... 0.920 Brunner, 2000 0.918 
Hetnrin eee... 2... 0.905 Plücker’:, NTM Oe 0.920 
OSARN EN ee eue + 0927 KOPp .. : 544 PRESS 0.908 
ROYEDEHDUMASTEES TEE... 0.950 Dufour, Fe 0,914 à 0.929 


La chaleur latente de la glace a été trouvée par M. Bunsen égale à 80.0%5, résultat qui 


s'accorde très-bien avec les déterminations connues : 
A ——————_————_————————————— 


(1) M. Andrews à fait remarquer, depuis, que le principe de cet appareil avait ‘été indiqué par sir John - 


Herschel dès 1847. 


rare 


2. She 


RE Rire Ru 


nantes 
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Resnaule meet net BRU ACOLÉ ET IE 79.4 
Person. MERE MR Re ere * 80,0 
HSE in ARE RPC eme e oh TAC U8O0LS 


Une série d'observations, prolongée pendant cinq jours, avait montré que l'appareil, une 
fois entouré de neige, arrivait au bout d’un jour à un état stationnaire, où l’accroissement 
spontané du cylindre de glace devenait très-lent et très-régulier, en sorte qu’il était possible 
d'en tenir compte par une petite correction. Mais il faut avoir soin de n’employer que de la 
neige très-pure, et de chasser toute trace d'air du mercure et de l'eau qui entrait dans le 
calorimètre. 

Outre la sensibilité qu’il possède, cet appareil offre encore l'avantage d'utiliser la totalité 
de la chaleur que le corps à étudier perd en se refroidissant jusqu’à zéro. Cette chaleur est 
intégralement employée à la fonte de la glace. La quantité de matière dont on a besoin varie 
de 0 gr. 3 à 4 grammes, selon la valeur de la capacité calorifique. 

Voici maintenant les résultats obtenus par quelques expériences que M. Bunsen a faites 
d'une manière provisoire et sans s'astreindre à des précautions minutieuses. 


CHALEUR SPÉCIFIQUE. 


Bunseon ne Née HO 
LENS SMS sus bec ee 4.0000 41,0000 
ARC heures e ce RAM 0.0559 0.0570 
AID CE TRES CRE RÉEL PA 0.0935 0,.0956 
AMENER re ceoreech .. 0.0495 0.0508 
Cadmium, ..... RRRMEON. EE ES 0 0.0548 0.0567 
DOUTE SANS. a re ente 0.1712 0.176/% 


Les résultats de M. Bunsen, que renferme ce tableau, sont tous un peu plus faibles que 
ceux de M. Regnault. — Le tableau suivant donne quelques déterminations relatives à des 
substances dont la chaleur spécifique n’était pas même connue. 


Chaleur spécifique c. Poids atomique À. AC 
ÉURDÉDIUMS.. « «7 070 0.0611 52.0 3.18 
Calcium ..... een ire 0,1722 20.0 3.44 
DER Nm e dooncos 0.1686 20.0 3.37 
Étain allotropique..... 0,0545 58.8 3.91 
Étdio fondu 1... . 0.0559 58.8 3.39 
UMP EE eee 0.0574 37.8 217 
EAU EN. LRU 20400900 37.8 2,13 


Les nombres de la dernière colonne, obtenus en multipliant la chaleur spécifique de chaque 
corps simple par son poids atomique, montrent que le poids atomique du calcium est bien 
C a = 20.0, mais que celui de l’indium doit être augmenté de moitié, ou remplacé par 56.7; 
le produit A c devient alors 3.23 (moyenne). La formule de l’oxyde jaune d'indium, qui était 
InO, doit done s’écrire In° O5, et les formules des autres sels doivent être modifiées d’une 
manière analogue. 

Il est certain que le nouveau calorimètre de M. Bunsen est appelé à rendre de grands ser- 
vices. On pourra, par exemple, le faire servir avec avantage à la mesure de la chaleur de 
combustion du gaz. (Annales de Poggendorff, 1870, n°9.) 


Spectre d'absorption de l'acide mitreux liquide. — On doit à sir David 
Brewster la découverte des bandes d'absorption que les vapeurs de l’acide nitreux produisent 
dans le spectre d’une lumière qui les traverse; ces stries noires sont, par leur nombre et 
leur finesse, comparables aux raies de Fraunhofer qui sillonnent le spectre solaire. Quant à 
l'acide nitreux liquide, Brewster prétend qu’il ne produit point l'effet d'absorption qui ca- 
ractérise les vapeurs nitreuses. On a constaté plus tard que les vapeurs de brôme et d’iode 
donnent également lieu à des spectres d'absorption sillonnés par des raies obscures, tandis 
que les mêmes corps, à l’état liquide, produisent des bandes d'absorption tout à fait dif- 
férentes, 
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M. Kundt vient aujourd’hui contredire l'assertion du physicien anglais relative à l'acide 
azoteux liquide. En examinant le spectre d'absorption de cette substance, à l’aide d’un 
spectroscope où le grossissement el la dispersion étaient modérés, il a pu y constater la 
présence de quelques bandes obscures, un peu diffuses, qui correspondent aux groupes de 
raies les plus saillants du spectre d’absorption de la vapeur. L'expérience réussit très-bien 
lorsqu'on observe à la fois les spectres d'absorption du liquide et de la vapeur, en rem- 
plissant à moitié d’acide nitreux liquide un tube de verre d’un calibre de 2 centimètres que 
l'on porte devant la fente un peu élargie du spectroscope, de manière à avoir dans le champ 
la limite qui sépare la vapeur du liqaide. La partie supérieure du spectre offre alors les 
raies d'absorption bien connues; la partie inférieure est tronquée depuis le bleu jusqu'au 
cœur du vert, mais à partir du vert jusqu’à l'extrémité rouge on constate, selon les circons- 
tances, trois, quatre ou cinq bandes obscures, peu accentuées, qui coïncident avec des 
groupes du spectre supérieur. L’acide étant légèrement refroidi, l'absorption s’affaiblit, et 
l’on reconnaît surtout deux bandes dans le vert; au contraire, lorsqu'on chauffe le liquide, 
ce sont deux bandes dans le rouge qui s’accusent davantage. Il semblerait, d’après cela, que 
la liquéfaction de l'acide nitreux produit sur les raies d'absorption de sa vapeur le même 
effet de dilatation et d’étalement que la compression produit sur les raies brillantes du 
spectre d’un gaz (lequel finit par devenir continu). Il serait intéressant de savoir si d’autres 
corps se comportent comme l'acide nitreux. (Ann. de Poggend., 1870). 
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Séanee du 45 mai. — M. le Président annonce à l’Académie qu’elle vient de faire 
une nouvelle perte dans la personne de M. Paye, décédé à Paris le 13 de ce mois. 

— Propriétés des courbes d'ordre et de classe quelconques démontrées par le principe de 
correspondance, par M. CHASLES. 

— Considérations relatives à la théorie du vol des oiseaux. Lettre de M. BERTRAND à M. Elie 
de Beaumont. — Vous avez pensé que quelques reflexions relatives à la théorie du vol des 
oiseaux et à l'histoire de cette question difficile pourraient intéresser l’Académie. Les ingé- 
nieuses expériences de M. Marey, en donnant aux mécaniciens une base solide ct précise, 
hâteront certainement la solution d’un problème sur lequel jusqu'ici les théoriciens n’ont 
proposé aucune explication acceptable. 

La force développée par l'oiseau qui vole est, suivant Borelli, supérieure à dix mille fois 
le poids de son corps! C’est dix fois plus. qu’il n’en faudrait pour déchirer et rompre les 
muscles moteurs, fussent-ils remplacés par Pacier le plus tenace. Deux cents ans plus tard, 
dans un Rapport inséré parmi les Mémoires originaux de l’Académie, Navier croit démontrer 
qu’un oiseau, en parcourant 15 mètres par seconde, développe la puissance suffisante 
pour élever le poids de son corps à 390 mètres de hauteur. Des idées très-séduisantes, 
presque universellement adoptées aujourd’hui et enseignées avec beaucoup de force par des 
esprits éclairés et étendus, condamnent à priori le résultat de Navier, indépendamment de 
l'examen des calculs qui l'ont fourni. On voit, en effet, tous les jours des oiseaux voler, et il 
est compromettant de prouver mathématiquement le contraire; or les physiologistes s’accor- 
dent aujourd’hui, suivant la brillante théorie de Robert Mayer, pour assimiler à une machine 
l'être vivant, c’est-à-dire à un organisme toujours impuissant à produire plus de travail qu’il 
n’en consomme. Une hirondelle du poids de 15 grammes peut, sans épuiser ses forces, con- 
server pendant plus d’une heure la vitesse de 15 mètres par seconde. Le travail développé 
serait, suivant l’assertion de Navier, de plus de 20,000 kilogrammètres équivalant, suivant 
la proportion approximalivement découverte par Mayer, à 50 calories, c'est à-dire à la cha- 
leur produite par la combustion de 8 grammes de charbon pur, et plus que n’en pourrait 
fournir la substance entière de l’oiseau, chair et sang, plumes et os, consumée jusqu’à inci- 
nération complète et sans perte d’une seule calorie. 

Les calculs de Navier ne méritent malheureusement aucune confiance; non- seulement ilne 
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cherche nullement, comme l’a fait depuis M. Marey, à s'assurer sur la connaissance préala- 
ble de la forme et du mouvement de l'aile, mais, trop dédaigneux des détails, il refuse même 
son attention aux dispositions les plus apparentes. Le savant ingénieur assimile le moteur 
qu'il étudie à deux surfaces planes qui se meuvent alternativement dans un sens et dans 
l'autre, de telle sorte que le temps de la remonte soit huit fois plus long environ que celui 
de la descente. M. Marey, par des expériences très-précises, trouve au contraire que le se- 
cond surpasse presque toujours le premier! Si les évaluations de Borelli et de Navier ont 
exagéré au delà de toute limite acceptable l'évaluation de la force motrice développée par 
l'oiseau qui vole, d’autres auteurs l’ont réduite au contraire absolument à rien, et c’est sur 
ce point que je veux aujourd’hui, sans entrer dans l'examen de la solution générale, appeler 
l'attention de l’Académie. 
Huber de Genève, dans un livre souvent cité depuis, écrivait en 1784 : 


Lorsqu'un oiseau de proie rameur donne la chasse à un voilier, il tente de se précipiter sur lui pour le 
saisir (le lier) et l’amener en culbutant avec lui jusqu’à terre où il achève de le mettre hors de combat; 
mais le plus souvent le voilier voyant porter sur lui avec cette furie esquive par un légér mouvement de 
côté, et le rameur emporté par sa propre vitesse irait toucher terre et s’y fracasser s’il n’usait d’une cer- 
taine faculté qu’il a de s'arrêter au plus fort de sa vitesse et de se porter droit en haut au niveau nécessaire 
pour être à portée de faire une seconde descente, ce qu’il exécute en ouvrant tout à coup ses ailes qu’il 
tenait serrées pendant la descente. Ce mouvement suffit non-seulement pour arrêter la descente, mais encore 
pour le porter sans qu’il fasse effort aussi haut que le niveau dont. il est parti. On appelle cette montée 
passive une ressource du mot latin resurgere. 


Ceite ressource est signalée et décrite dans les traités de fauconnerie, et la faculté que pos- 
sède l’oiseau de remonter sans effort paraît constante à la plupart des observateurs. Laissons 
de côté les derniers mots de la citation précédente dont l’exagération est évidente. L'oiseau, 
cela est certain, ne remontera pas au niveau dont il est parti, mais peut-il renverser ainsi le 
sens de sa vitesse et faire servir à la montée la force vive acquise pendant la chute? Il est in- 
contestable que la vitesse acquise par l'oiseau lui permet de faire naître une résistance dont 
la direction arbitraire entre des limites fort étendues lui permet de changer, sans développer 
d'effort musculaire, la direction de son mouvement. Cherchons, en négligeant, pour simpli- 
fier, l'influence de la pesanteur évidemment défavorable à la ressource, dans quelle mesure 
le phénomène décrit par Huber serait compatible avec les principes de la science du mouve- 
ment et les lois expérimentales de la résistance de l’air. En décomposant la force de résis- 
tance en deux composantes, l’une normale, l’autre tangente à la vitesse acquise, c'est la 
première, comme on sait, qui change la direction de cette vitesse. 

En nommant « l'angle formé par cette direction avec la normale à un élément de l'aile, 
cetle composante normale est proportionnelle à cos ? « sin «, son maximum correspond à 
a = 35° 17 environ. En supposant que la normale aux ailes puisse faire constamment cet 
angle avec la direction du mouvement, celle-ci subira la variation la plus rapide possible. 
Soit, dans cette hypothèse, ? le rayon de la courbe décrite, P le poids de l'oiseau. La compo- 


P 


sante normale sera, comme on sait, égale à FE 


, mais en nommant S la surface des ailes, 


7 


2 
VE 


cette composante est tout au plus égale à ee cos ? & Sin «, Où « — 35° 17’, et K est un coef- 


ficient numérique égal d’après les expériences à 1.60 environ. En égalant ces deux expres- 
sions d’une même force, on trouve la valeur du rayon minimum indépendante de la vitesse, 
qui, en acceptant les données rapportées par M. Marey dans le cas du pigeon, serait de 20 mè- 
tres environ. C’est beaucoup plus que ne l'indiquent les observateurs, quand ïls parlent 
d’une conversion brusque dans le mouvement de descente immédiatement transformé en 
une remontée; mais l'impossibilité de la ressource passive est rendue bien plus évidente 
encore par examen du ralentissement produit par la force tangentielle et qui suffirait, en 
ne tenant pas compte de la pesanteur évidemment défavorable à la production du phénomène, 
pour enlever à l'oiseau pendant la conversion plus des 99/100 de sa force vive. Les faits tels 
qu’on les a souvent décrits et que de nombreux observateurs ont cru observer ne sont donc 
pas acceptables; ils réclament une étude nouvelle. Il ne faut pas se borner à dire, comme l’a 
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fait M. Marey : « Assurément il y a de l’exagération à dire que l'oiseau remonte au niveau 
d'où il est parti sans faire d'effort actif. » Il semble impossible, en réduisant autant qu’on 
voudra la hauteur de la remontée, de la considérer comme un phénomène passif. L'oiseau 
doit nécessairement produire un travail et la découverte du moyen qu'il emploie réclame de 
nouvelles études. 

— L'hiver de 1870-1871 dans le Jardin des plantes de Montpellier; par M. Cx. MARTINS. 

— Sur les mouvements des corps flotlants ; par M. CH. EMMANUEL. 

— Plan d’études appliqué à la connaissance des astres, 2 partie; par M. A. BorcLor. 

— Sur un nouveau microscope dioptriqne; par M. BRACHET. 

— M. GIRARDIN envoie la quatrième partie de ses Etudes sur l’insalubrité et l’assainisse- 
ment des rivières de l’arrondissement de Saint-Denis. 

On sait que ce travail est destiné au prix dit des arts insalubres. ‘ 


Séance du 22 smaai., — La Commune ayant voulu siéger le 21 mai à la place des 

académiciens, il n’y à pas eu de séance scientifique ce jour-là. Seuls les fédérés ont occupé 
le palais Mazarin et avaient voté à l’unanimité le dépouillement, non du scrutin, mais de la 
caisse de l’Institut, laquelle absente, par mesure de précaution, n’a pu leur être délivrée, — 
La Commune a voté ensuite l’incendie du palais, de la bibliothèque et de tout le bazar des 
cinq académies. — Le bon ange du vénérable M. Pingard n’a pas permis que cette exécution 
eût lieu. 


Séance du 29 mani, — M. CHEvREUL prend la parole, en sa qualité de directeur du 
Muséum et de directeur des teintures des Gobelins. Il annonce, avec une satisfaction bien 
vive, que le Muséum a échappé aux dangers qu’il a courus pendant toute la journée du 
mercredi 24. Il cite plusieurs des professeurs attachés aux galeries, pour le zèle qu’ils ont 
montré pour préserver les collections de l'incendie dont elles étaient menacées, et il profite 
de l’occasion pour proclamer bien haut que ces faits plaident en faveur du logement des 
professeurs dans l'établissement et du sien en particulier. 

M. Chevreul oublie, on s’en doute, les employés, ceux qui ont le plus concouru à préser- 
ver les galeries du Muséum. Il oublie aussi naturellement ceux qui, n'ayant pas d'animaux 
empaillés à sauver, se sont occupés de soigner les blessés et de réconforter les effarés du 
quartier qui mouraient de faim. 

M. Chevreul passe ensuite aux Gobelins qui ont été incendiés, bien que les principaux 
chefs des ateliers logeassent dans l’établissement. Seuls les ateliers de teinture, où M. Che- 
vreul n’habite pas, ont été préservés, et, sans le concours des ouvriers de l'établissement et 
d'honnêtes gens du quartier, cette partie des bâtiments n’existerait plus, « et dèslors, 
ajoute ce brave M. Chevreul, auraient disparu les produits de mes recherches sur la laine et 
je suint auxquelles je me livre depuis bientôt un demi-siècle. » 

Une perte vraiment désastreuse est la collection des tapisseries depuis Louis XIV jusqu’à 
nos jours, mais le suint du père Chevreul est sauvé ; tout n’est donc pas perdu, et vive la 
France! 

— Note sur la destruction du cercle méridien n° 2 de Rigaud par les incendiaires de la 
Commune; par M. Yvon VizzarCEAU. — Dans la nuit du 23 au 24 mai, seize à dix-huit per- 
sonnes, dont les trois quarts composés de femmes et d’enfants, s'étaient réunis à l'étage 
supérieur de la tour de l’est; elles furent averties, un peu après minuit, que le feu était à 
l'Observotoire. Une seule issue permettait de s'échapper : on en profita pour gagner une 
cabane destinée à servir d’abri à l’héliostat de Foucault. De là on vit effectivement de vives 
lueurs d'incendie, mais dont la source était extériéure à l'Observatoire. Quand le jour fut 
venu, on se hasarda à sorlir, non sans crainte de rencontrer les gens de la Commune. C’est 
alors que nous constatàmes que les incendiaires avaient brisé l’un des panneaux de la porte 
du magasin de la géodésie, et avaient mis le feu aux caisses. Les habitants de l'Observatoire 
étaient parvenus déjà à éteindre l'incendie; mais j’eus la douleur de constater que l'instru- 
ment le plus précis et le plus complétement étudié que possède l'Observatoire a subi les 
plus graves avaries : des pièces métalliques ont été en partie fondues, et il est douteux qu’il 
soit possible de tirer parti de ce qu’il en reste, sans le remettre pour ainsi dire à neuf. 
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Cela est d'autant plus regrettable que l'instrument de Rigaud a été employé de 1864 à 
1870 dans les expéditions géodésiques, et, comme je l'ai dit, complétement étudié. La perte 
n’est pas seulement une perte matérielle, puisqu'il faudra recommencer sur l'instrument 
restauré, ou sur un autre, des études qui exigeront beaucoup de temps et de patience. On 
sait, par exemple, qu'un cercle dont les erreurs de division ont été déterminées a une bien 
plus grande valeur que n’en avait le même cercle à sa sortie des mains de l'artiste, 

Le porte-microscope d’un autre instrument, construit par M. Kichens, a également été 
détruit. 

Une pendule astronomique, faisant partie du matériel de la géodésie, parait avoir échappé 
à l'incendie, la caisse seule aurait brûlé. 

Les papiers déposés sur les tablettes ont été atteints par l’incendie, mais, grâce aux car- 
tons dans lesquels une partie était contenue; il n’y a eu que quelques feuillets de carbonisés. 

— M. Lie DE BEAUMONT annonce à l’Académie que l'École des Mines n’a été endommagée 
que par l'explosion de la poudrière du Luxembourg. Les vitres et les ustensiles en verre des 
laboratoires ont été en grande partie brisés; mais les collections n’ont éprouvé ni dégâts, ni 
dilapidation. 

— Note sur l'hiver de 1870-1871, par M. Marié-DAvy. 

— Des subsistances pendant le siége de Paris en 1870, par M. PAyEN. — M. Payen avait 
annoncé l'intention de lire ce mémoire à l’Académie, à la séance du 15 mai; c’est le 13 qu’il 
a succombé. Nos lecteurs trouveront ce travail important in exlenso, dans un de nos prochains 
numéros. 

— Des vaisseaux propres et du tannin dans quelques fougères, par M. À. TRECUL. 

— M. Rouun fait une dissertation au sujet du mémoire de M. Sédillot « sur les termes 
empruntés à la langue arabe ». 


Séanee du 5» juin. — M. Faye, de retour, félicite l'Académie d’avoir échappé aux 
dangers qui ont menacé tous les établissements publics. 

— M. Euie DE BEAUMONT annonce qu'il a reçu des nouvelles de M. Dumas, qui n'avait 
quitté Paris que pour conduire M"° Dumas à Genève, qui avait besoin de rétablir sa santé. 
Il compte revenir bientôt reprendre toutes ses places. 

— M. ELie DE BEAUMONT annonce que la prochaine réunion de l'Association britannique 
pour l’ayancement de la science aura lieu à Edimbourg, le 2 août 1871, sous la présidence 
de sir William Thomson. 

— M. Deraunay donne des détails sur ce qui s’est passé à l'Observatoire dans son service, 
pendant les journées de vandalisme dont il n'existe aucun exemple. — Outre la perte des 
instruments de géodésie, dont a parlé M. Y. Villarceau, nous avons à regretter la détériora- 
tion du grand équatorial de la tour de l’ouest, construit par Eichens ; cet équatorial a reçu 
beaucoup de balles, maïs il n’a heureusement pas été atteint dans ses parties essentielles et 
peut être réparé. L’équatorial de Gambey a reçu une seule balle, qui n’a fait que déformer 
le tuyau de la lunette. Toutes les coupoles de l'Observatoire sont criblées de trous de halles. 
Mais, au milieu de tous ces dégâts, je suis heureux de pouvoir dire que la salle des instru- 
ments méridiens est absolument intacte, et que rien n’a souffert dans notre bibliothèque, ni 
dans nos archives. 

— Remarques sur l'anatomie des cétacés de la division des balénidès, par M. PAUL GERVAIS. 

— Étude des corps flottants (seconde et dernière note); par M. Zazrwskr. 

— Quelques réflexions sur trois causes de suicide; par M. E. DECAISNE. — Ce mémoire 
paraît destiné par son auteur à le mettre, comme on dit, dans les petits papiers des dévots 
et des réacs de l’Académie. M. le docteur Decaisne écrit souvent aux immortels; c’est un 
excellent collaborateur qui ne laisse jamais un journal manquer de copie ; mais les Comptes- 
rendus ne sont pas précisement un journal, c’est un recueil qui ne doit admettre que les faits 
nouveaux de la science, et non des dissertations sur tel ou tel sujet. 

— M. Pigeon croit qu’on abuse de l’acide phénique et voudrait qu'on en modérât l'emploi. 
D’après lui, loin de préserver du choléra, il l’attirerait. Que va dire M. Grimaud de Caux de 
cette manière inconvenante de tenir compte de ses recherches sur les cholériques de 
Marseille ? 
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— L'Académie a décidé dans cette séance que, par une mesure exceptionnelle, motivée 
par les circonstances, la cloture des concours pour tous les prix qu’elle propose sera pro- 
rogée, en 1871, du premier juin au premier août, terme définitif et de rigueur. La Commune 
aurait décrété trois ans, comme pour les échéances. 

— M. MauMENÉ prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats à la 
place devenue vacante, dans la section de chimie, par le décès de M. Payen. 

— Nouvelle méthode pour mesurer le magnétisme en unités mécaniques ; par M. A. Cazin. 

— Sur un nouveau feu liquide ; par M. P. Guyor. 

— Faits nouveaux concernant le sélénium ; par le même. 

— Sur la dynamite; par le même. 

Ces trois notes de l’auteur font le sujet d’une brochure dont nous ferons des extraits dans 
un de nos prochains numéros. Nous ne voulons pas allonger indéfiniment l’Académie. 

— Nouvelle détermination des espèces asines du genre Equus ; par À. SANSON. 

— M. Bury adresse une note sur le traitement de la peste bovine par les oxydes et les sels 
de cuivre. Envoi à M. Bouley. 
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On se rappelle qu’en 1866, Barnum fit paraître un in-12 où il dévoilait toutes les ruses de 
ses compatriotes américains pour tromper le bon public et arriver ainsi à une fortune facile. 

Le spiritisme ayant fait grand bruit depuis sa première réapparition en Amérique et ayant 
encore beaucoup d’adeptes, nous allons extraire du livre de Barnum quelques citations où 
les faits en apparence les plus surprenants sont expliqués de la manière la plus simple. 

Barnum raconte ainsi l’origine du spiritisme américain, bien connu d’ailleurs aujourd’hui. 
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La tromperie des esprits frappeurs prit naissance à Hydesville, dans l’Etat de New-York, 
il y a aujourd'hui, en 1871, sous le règne de la Commune, plus de 20 ans, grâce aux filles 
d'un certain M. Fox, qui habitait cette ville. Ces jeunes filles avaient remarqué que certains 
jeux des articulations de leurs corps produisaient des bruits qui n'étaient mystérieux pour 
ceux qui les entendaient que parce que les moyens à l’aide desquels ils étaient produits leur 
étaient inconnus. 

Le retentissement de cette merveille se répandit au dehors, et la famille Fox reçut la vi- 
site de nombreuses personnes avides de tout ce qui avait un caractère surnaturel. Peu de 
temps après que ces bruits étranges eurent été entendus pour la première fois, quelqu'un 
suggéra l’idée qu’ils étaient peut-être produits par des esprits, et demanda, si sa supposition 
était exacte, qu'il fût répondu à sa question par la production d’un nombre déterminé de 
coups frappés. Le nombre spécifié de coups se fit entendre immédiatement. Un système fut 
aussitôt proposé pour arriver à se mettre en communication avec les esprits. 

L’investigateur devait réciter l’alphabet en écrivant les lettres qui seraient désignées par 
les coups frappés. 

De cette manière, des phrases furent obtenues, mais l’orthographe en était bien décidément 
défectueuse. 

La famille Fox se transporta à Rochester, dans l'Etat de New-York, aussitôt que la trom- 
perie des esprits frappeurs eut pris naissance, et ce fut là que furent tentés ses premiers 
essais publics. Un comité fut choisi pour examiner et contrôler les expériences. Dans leurs 
rapports, la plupart des commissaires se prononcèrent contre les prétentions des médiums, 
quoique tous fussent fort embarrassés pour dire comment la chose était faite. À Buffalo, où 
les demoiselles Fox firent ensuite émigrer leurs esprils, un comité de médecins décida que 
les bruits étaient produits par les demoiselles Fox elles-mêmes, qui les obtenaient à l’aide du 
relâchement des attaches de leurs articulations et en faisant craquer les jointures de leurs 
orteils et de leurs genoux. Cette théorie, qui fut tournée en ridicule par les spirites au mo- 
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ment où elle se produisit aussi bien que depuis, était exacte, et fut prouvée par les nouveaux 
développements qui lui furent donnés. 

M'e Culver, une parente des demoiselles Fox, déclara solennellement devant un magistrat 
que l’une des jeunes filles lui avait appris le moyen de produire des raps, sous la condition 
de ne communiquer à personne la révélation qu’elle lui faisait. 

Comme preuve de sa déclaration, elle produisit des raps devant le magistrat, et lui expli- 
qua la manière dont ils étaient obtenus. 

Le docteur W.-F. Van Vleck, de l'Ohio, qui, pour savoir les moyens employés par les dif- 
férents médiums, s'était fait passer pour un fervent adepte du spiritisme et avait paru leur 
prêter un aetif concours, produisit, devant le cercle de personnes qui l’entourait, des raps 
qu'il variait de manière à ce qu’ils parussent partir de différents points de la salle, et pour- 
tant pas un mouvement de son corps ne venait trahir qu’ils fussent produits par lui. 


$ 2, 


Il existe un individu du nom de J,-V. Mansfeld, qui a été appelé par les spirites le Direc- 
teur général des Postes des Esprits; sa spécialité consiste à répondre aux lettres cachetées 
qui sont adressées aux esprits. Ces lettres sont renvoyées à cenx qui les ont écrites, sans 
qu’il paraisse qu'elles aient été ouvertes, en même temps que la réponse faite par les esprits, 
par l'intermédiaire de Mansfield. Quelques-unes de ces lettres, simplement enfermées dans 
des enveloppes collées à la gomme arabique, peuvent être facilement ouvertes en les expo- 
sant à la vapeur d’eau chaude, puis remises dans leur enveloppe et rendues à leur état pri- 
mitif. S'il a été fait usage de cire à cacheter, une lame mince et tranchante permet au mé- 
diuïn de détacher le cachet sans couper le papier sur lequel il est apposé, et quand il a pris 
connaissance du contenu de la lettre, l’opérateur replace le cachet à l'endroit où il se trou- 
vait, en l'y fixant à l’aide de la gomme arabique. Pas une personne sur cent ne s’apercevra 
probablement que le cachet ait été altéré. 

Celui qui s’est adressé aux esprits ouvre sa lettre quand elle lui est renvoyée en la fendant 
sur le côté et en ayant soin de laisser le cachet intact, pour faire voir à ses amis qu’il a reçu 
la réponse sans que la lettre ait été ouverte. 

Une autre méthode employée par le médium consiste à fendre l’enveloppe par un bout 
avec un canif bien effilé, et après connaissance prise du contenu de sa lettre et sa réinté- 
gration dans l’enveloppe, de recoller la partie coupée avec de la gomme arabique dont on 
enlève toute irace par un léger coup de grattoir. 

Mansfield ne s'engage pas à répondre à toutes les lettres, celles qu’il laisse sans réponse 
sont celles qui sont trop bien cachetées pour qu'il puisse les ouvrir. Pour s'assurer les ser- 
vices du Directeur général des Postes des Esprits, il faut faire accompagner sa lettre de cinq 
dollars, et qu’il soit fait ou non une réponse à la lettre adressée, l'argent est acquis au mé- 
dium. 

Il y a quelques Put un habitant de Buffalo adressa quelques questions à l’esprit d’un 
de ses amis et les enferma, avec un cheveu ei un grain de sable, dans une enveloppe qu’il 
cacheta avec tout le soin possibie de manière à ce que rien ne pût s’en échapper pendant la 
transmission de la lettre par la poste. Ces questions furent envoyées à Mansfield, en requé- 
rant une réponse par l'entremise du médium. L’enveloppe contenant les questions revint 
bientôt avec la réponse. La lettre ne paraissait pas avoir été ouverte. Après avoir étendu une 
grande feuille de papier blanc devant lui, celui qui avait adressé la lettre ouvrit l'enveloppe, 
il en déposa soigneusement le contenu sur la table : le cheveu et le grain de sable n’y étaient 
plus. 

& 3. 

Un vieux monsieur, ayant l'apparence d’un provincial, entra un ion chez un médium et 
exprima le désir de communiquer avec les esprits. 

On lui dit de s'asseoir à une table et d'écrire les noms de ses parents décédés. Le médium, 
comme cela arrive à beaucoup d’autres, prononça le mot deceased, qui veut dire décédé, 
comme diseased, qui veut dire malade. 

Le vieux monsieur ajusta ses lunettes sur son nez et fit ce qu'on lui demandait. Deux bul- 
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letins ayant été choisis portant le prénom et le degré de parenté, l’investigateur fut prié de 
s’assurer s'ils se rapportaient bien à Ja même personne. 

« Très-bien. Je déclare que la concordance est parfaite, dit-il; mais dites-moi, Monsieur, 
quel rapport ces morceaux de papier ont-ils avec la communication que je désire ? » 

«€ Vous allez le voir à l'instant. » 

Et immédiatement le médium se mit à écrire à l’aide de mouvements convulsifs la commu- 
nication suivante : 

« Mon cher époux, — Je suis très-heureuse de communiquer avec vous par ce moyen. 
Persévérez dans vos investigations, et vous serez convaincu du grand fait de la mise en rap- 
port avec les esprits. Je suis très-heureuse dans la nouvelle demeure qu’habite mon esprit, 
et j'attends avec patience le temps où vous viendrez m'y rejoindre, etc. Votre femme, qui 
vous aime, — BETZY. » 

« Dieu de miséricorde ! mais ma pauvre vieille femme ne peut être morte, s’écria l’inves- 
tigateur, car je l’ai laissée à la maison. » 

« Elle n’est point morte! » s’écria le médium. « Ne vous avais-je pas dit d'écrire les 
prénoms de vos parents décédés? » « Vous avez dit malades, » répliqua le vieiliard faisant 
de nouveau la confusion entre les mots deceased et diseased, « et elle l’est en effet, car elle souf- 
fre d’un rhumatisme depuis six mois! » 

En disant cela il prit son chapeau et s’en alla, jugeant inutile de pousser plus loin ses inves- 
tigations. 

Dans une ville d'Écosse, un investigateur perspicace devina que le médium devait distin- 
guer à peu près quelle était la question qu'il écrivait sur la bande de papier au mouvement 
de ses doigts. 

« Are you happy ? » (ce qui veut dire : Etes-vous heureux?) étant une question commu- 
nément adressée aux esprits, il y fit une variante en écrivant : « Are you hungry? » (Avez- 
vous faim ?) La réponse fut imperturbablement affirmative. 

$ 4. 

Les médiums produisent des lettres rouges sur les bras d’une manière très-simple. Cela se 
fait avec un crayon ou la pointe émoussée d’un instrument quelconque, attendu qu'il faut 
appuyer fortement en traçant les caractères. 

La pression, quoique insuffisante pour écorcher la peau. force néanmois le sang à affluer 
par les vaisseaux capillaires au moment où le crayon passe, et lorsque la réaction se produit, 
une certaine quantité de sang extravasé paraît à travers l'épiderme, et graduellement, à me- 
sure que l'équilibre de la cireulation du sang se rétablit, les caractères tracés disparaissent. 

Cette opération est généralement employée par les médiums qui agissent par voie de scru- 
tin. Quand ils savent le nom de l'esprit auquel l’investigateur veut s'adresser à l'aide des 
moyens ci-dessus indiqués, ils l'invitent à s'asseoir et à écrire une question. Pendant qu'il 
est occupé à cette question, le médium retrousse vivement sa manche sous table et écrit sur 
son bras le nom qu’il vient d'apprendre. 


S 5. 


Il y a quelques années, un homme portant le nom de Dexter et tenant un débit d'huîtres 
et de liqueurs dans Bleecker street, eut recours à une exhibition nouvelle pour attirer les 
pratiques. Un certain nombre de chapeaux, placés sur le plancher de la salle, dansaient ou 
saulaient et retombaient en cadence aux sons de la musique. Son établissement fut visité 
par les chefs des écoles spirites de New-York, à plusieurs desquels on avait entendu expri- 
mer l'opinion que ces chapeaux étaient mis en mouvement par les esprits! Dexter pourtant 
n'avait pas la prétention d’être un médium, quoiqu'il parlât vaguement du pouvoir de l’'élec- 
tricité, lorsqu'on le questionnait relativement à son exhibition. Outre les chapeaux qu'il fai- 
sait danser, il faisait encore parler un violon placé dans sa boîte sur le plancher en prome- 
nant ses mains au-dessus de l'instrument ainsi enfermé. 

Les chapeaux étaient mis en mouvement par une combinaison assez compliquée de fils de 
fer mis en œuvre par un compère placé hors de vue des spectateurs. Ces fils de fer étaient 
attachés à des leviers et venaient sortir du plancher en passant par de petits trous cachés 
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par la sciure de bois qu'on a coutume de répandre sur le sol dans les établissements de ce 
genre. | 

Le violon placé dans la boîte ne rendait aucun son. C'était un autre violon dont on jouait 
sous le plancher qui se faisait entendre. Il est difficile de se rendre un compte exact de l’en- 
droit d’où part un son dont la cause n’est pas apparente. En somme, tout ce qu'on peut dire 
des opérations de Dexter, c'est que ce n'était qu'un tour ingénieux exécuté avec dextérité. 

S 6, 

Un jeune homme qui se prétendait sous l'influence des esprits, étonnait son public en lisant 
des noms et en disant l’heufe indiquée par les montres qu’on lui présentait dans une cham- 
bre plongée dans l'obscurité. Il était assis à une table couverte par un tapis et placée au mi- 
lieu de la salle ; les investigateurs étaient rangés contre la muraille. 

Le nom d’un esprit était écrit, déposé sur la table, et au bout d’un temps fort court, il 
disait quel nom était écrit. 

Pour dire l'heure à une montre, il demandait qu’elle fût placée sur la table ou qu’elle lui 
fût donnée dans la main. ; 

Avec le tapis de la table, dont il se couvrait la tête, une petite bouteille d'huile phospho- 
rescente lui permettait de voir, sans que la moindre lueur fût visible pour les autres per- 
sonnes qui se trouvaient dans la salle. 

Sa? 

Il y a plusieurs années, un individu du nom de Paine produisit une grande sensation à 
Worcester, dans le Massachusetts, en faisant mouvoir des tables, sans contact humain, pré- 
tendant que la chose était produite par les esprits. El vint ensuite à New-York et exhiba ses 
manifestations dans la maison d’un spirite où il avait pris pension, dans la partie haute de 
la ville. Un grand nombre de spirites et pas mal de sceptiques vinrent voir ses exercices. 

Ses séances avaient lieu le soir, et chaque visiteur était reçu par lui à la porte et conduit 
immédiatement à l’un des siéges placés près des murs de la salle. Lorsque tous les visiteurs 
étaient entrés et assis, Paine prenait lui-même un siége parmi les assistants. Avant l’arrivée 
du publie, une petite table avait été placée au centre de la salle, et le gaz avait été baissé de 
manière à y faire régner une demi-obseurité qui donnait aux objets une apparence fantas- 
tique. Bientôt des raps se faisaient entendre dans la direction de la table dont un des pieds 
quittait le sol et s'élevait à la hauteur d’un pouce environ. iNaturellement quelques per- 
sonnes voulaient s’élancer vers la table et examiner le phénomène de plus près; mais Paine 
s’y opposait. Les « conditions nécessaires devaient être observées » disait-il, « sans quoi les 
manifestations cessaient. » Plusieurs médiums voyants qui assistaient aux séances de Paine 
pouvaient distinguer les esprits qui, d’après leurs déclarations, faisaient mouvoir la table. 

L’un était dépeint comme un gros Indien qui se livrait à mille cabrioles et paraissait 
prendre le plus grand plaisir à tout ce qui se passait. Les esprits invisibles répondaient libre- 
ment par des coups frappés sur la table aux questions adressées par les assistants. Ils bat- 
taient la mesure pendant que des airs étaient chantés, et semblaient décidément s'amuser 
beaucoup à leur manière. Quand la séance était terminée, Paine permettait à tout le monde 
d'examiner la table en toute liberté. Le 

Un mécanicien ayant assisté aux séances de Paine devina son stratagème et le força de 
l'avouer. Voici ce qu’il avait combiné. 

Un jour que la famille avec laquelle Paine habitait était absente et retenue au dehors par 
les cérémonies d’un enterrement, il leva plusieurs feuillets du plancher du parloir qui se trou- 
xait sur le derrière de la maison, et sous ces feuillets de parquet il fixa un levier terminé 
par une pièce transversale. Sur cette pièce étaient plantées deux tiges de fer à une distance 
correspondante à l’écartement des pieds de la table qu’il s'agissait de faiye mouvoir. Des 
petits trous étaient percés dans le plancher pour laisser passer les tiges de fer qui atleignaient 
par là les pieds de la table. L'autre bout du levier arrivait à un pouce ou deux de la mu- 
raille, Une fois ces dispositions préparatoires terminées, lorsque la table avait été posée à la 
place exacte qu’elle devait occuper, Paine, pour la faire mouvoir, n'avait qu’à insérer dans le 
talon de sa botte une tige de fer qu'il faisait passer par un trou pratiqué dans le plancher 
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sur le bord du tapis qui arrivait près de la muraille, et à appuyer avec la tige de fer sur 
l'extrémité du levier. 

Le mouvement qu’il était obligé de faire pour fixer la tige de fer dans le talon de sa botte 
s’accomplissait au moment où il ramassait son mouchoir qu'il avait exprès laissé tomber. 

Le milieu du levier était fixé sur le plancher, et l'extrémité garnie de-la pièce transversale 
élant plus pesante, mettait l’autre bout en contact avec le plancher; les tiges de fer qui étaient 
fixées dans la pièce transversale aboutissaient à des trous pratiqués dans le plancher. La 
salle était couverte d’un tapis, et des marques imperceptibles pour tout autre que Paine lui 
permettaient de placer la table juste à l'endroit qu’elle devait oceuper. En appuyant sur le 
bout du levier le plus rapproché du mur et en Ie faisant descendre d’un pouce, les pointes de 
fer qui garnissaient l'autre extrémité de ce levier atteignaient les pieds de la table et la sou- 
levaient légèrement. L'une des tiges de fer frappait le pied de la table un instant avant l’autre, 
ce qui permettait à Paine de faite entendre des raps et de battre la mesure pendant qu'on 
chantait ou qu’un instrument exécutait un morceau. Naturellement les trous qui étaient 
pratiqués dans le-tapis pour laisser passer les tiges de fer n'étaient visibles pour personne. 

$ 8. 

Il y a quelque temps, il vint à Washington un médium dont la spécialité était de faire ap- 
paraître des mains et des bras appartenant soi-disant à des esprits. Une personne vint une 
fois voir ce médium et demanda à voir la main d’un esprit. « Certainement » répondit le 
médium. La chambre fut plongée dans l'obscurité, et le cercle se forma comme d'habitude 
autour de la table. Environ cinq minutes après, la personne, qui avait réussi à se placer 
tout près du médium, vit assez distinctement une lueur bleuâtre s’'allumer à un pied au- 
dessus de la tête du médium. Au bout d’une minute, à l'aide de cette lueur incertaine, il 
aperçut la forme d’une main se dessiner, les doigts étaient réunis, mais on ne voyait pas de 
pouce. 

« Pourquoi le pouce n’est-il pas visible? » demanda cette personne au médium d’un air 
grave. 

« La raison, » répondit celui-ci d’un ton non moins grave, « c'est que les esprits ne 
peuvent pas montrer un nombre complet, et qu’ils en font voir le plus qu’ils peuvent. » 

Et montrent-ils toujours des malus sans pouce? «Oui. » En ce moment l'interlocuteur 
bondit en avant dans la direction où devait se trouver le poignet de la main mystérieuse et, 
chose étrange à dire, il parvint à le saisir et à le retenir solidement. On se procura vivement 
de la lumière et, chose plus étrange encore, on reconnut que la main mystérieuse n’était pas 
autre chose que la patte en chair et en os du médium. 

Le secret de ce digne personnage n’est pas difficile à expliquer : levant une main en l'air, 
il tenait dans l’autre, entre le pouce et l'index, une pincée de phosphore et de bisulfure de 
carbone, ce qui produisait la lumière bleu. En cas d'accident, il avait une autre pincée de 
phosphore cachée sous le pouce qui restait invisible. 

Nous bornons ià les diverses anecdoctes relatives aux supercheries spirites et renvoyons 
aux divers articles que nous avons précédemment publiés dans les dernières années de notre 
journal, et, entre autres, à l’histoire des frères Davenport, dout M. Duchemin a dévoilé les 
ruses. Voir cette histoire très-curieuse de représentations qui ont eu lieu à Paris (Moniteur 
scientifique, livr. 210, p. 853, et livr. 211, p. 874). +D0; 


CORRESPONDANCE. 


Mon cher Confrère, 

Mes amis les plus intimes ne savent pas où me prendre; ils ignorent si je suis mort ou 
en vie. 

Voulez-vous me permettre de leur apprendre par la voix de votre estimable journal qu’a- 
près trois mois de captivité et six mois d’exil forcé je suis enfin de retour, et que Plessis- 
Lalande, après avoir reçu le baptême du feu, continue à donner le baptême d'eau ? 

Je vous serre la main., L. FLEURY. 


5 juin 1871. 
———2 GS. 9 — 
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NÉCROLOGIE. 


SAIGEY. 


Uu de nos plus anciens et meilleurs amis et collaborateurs, qui, dans notre livraison 
d'avril dernier, publiait encore quelques notices importantes, est mort le 19 mai dernier des 
suites d’une maladie de vessie dont il souffrait depuis plus de dix ans. 

M. SA1GEY était un des esprits scientifiques les plus nets ; ses critiques, toujours fondées, 
n’ont jamais été rétorquées de ceux à qui elles s’adressaient. Philosophe dans toute Ja vérité 
du nom, libéral, et d’une indépendance même outrée, M. Saigey n’a jamais voulu accepter 
aucune protection et n’a rien voulu être. 

Cuvier, qui était dejMontbéliard comme lui, et qui l'estimait beaucoup, lui ayant reconnu un 
esprit logique et une instruction solide, voulut le faire arriver, comme on dit; mais Saigey, 
qui ne se connaissait aucuns besoins, ne voulut pas arriver. Il se contenta de la modique 
place de 100 fr. par mois que M. le baron de Férussac lui donnait comme rédacteur en chef 
du Bulletin des sciences mathématiques et physiques, qui faisait partie des huit sections de ce Re- 
cueil célèbre et toujours regretté. 

M. Saigey doit laisser les matériaux très-complets d’une grande Physique du globe à laquelle 
il travaillait depuis plus de quarante ans et qui ne devait pas former moins de 3 volumes 
in-4°, Espérons qu’ils ne seront pas soustraits et qu’on les trouvera. 

Voici, du reste, la Notice que le Dictionnaire des contemporains, 3° édition, p. 1570, lui a con- 
sacré en 1865 : 


SAIGEY (Jacques-Frédéric), mathématicien français, né à Montbéliard le 17 janvier 1797, entra 
à l'École normale en 1821, une année avant le licenciement de cette école, à la suite duquel 
il traversa quelques années de rudes épreuves. IL se chargea de mettre en ordre les maté- 
riaux du tome V des Œuvres de Descartes, que publiait alors M. Cousin. En 1825, il fut intro- 
duit dans la rédaction du Bullelin de Férussac, auquel il rendit de grands services par la va- 
riété de ses connaissances scientifiques. Quatre années après, il fonda, avec M. Raspail, les 
Annales des sciences d'observation, dans lesquelles il a publié la plupart de ses principaux mé- 
moires : 

Explication des phénomènes physiques et chimiques par les mouvements vibratoires de l’élher ; 

Lois des phénomènes attribués au magnétisme en mouvement ; 

Détermination de la figure de la terre par les oscillations du pendule, etc. 

Il a présenté aussi à l’Académie des sciences divers travaux, entre autres : 

Lettre sur la chaleur de la terre (Comptes-rendus, 1836) ; 

Démonstration d'un théorème général sur les surfaces d'égale température moyenne (Ibidem, 
1839); 

Observations sur les étoiles filantes, avec M. Coulvier-Gravier (Jbidem, 1845 et 1846). 

M. Saigey est auteur de plusieurs ouvrages élémentaires classiques destinés pour la plu- 
part à l’enseignement primaire et très-goûtés pour leur clarté. 


FAITS HISTORIQUES. 


SurTE ET Fin, — Voir les numéros précédents. 


_LE VOTE DE LA PAIX AVEC LA PRUSSE. 


Dans la discussion qui a eu lieu dans la séance de l’Assemblée nationale du 18 mai, pour 
le vote du traité de paix dont les préliminaires avaient déjà été acceptés par la Chambre, 
le chef du pouvoir exécutif a fait la judicieuse et spirituelle réplique suivante aux critiques 
faites par un genéral sur la rédaction du traité. 
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M. THIERS. — « Je passe maintenant à un autre ordre d'idées. Que Dieu me garde de rien 
dire de blessant pour de braves militaires qui ont défendu le mieux qu'ils ont pu les fron- 
tières de la France; mais il y en avait un fort distingué qui, tout à l'heure, à cette tribune, 
s'élevait contre le traité, et qui disait que le traité était une cruelle humiliation, un affreux 
sacrifice. Je ne le méconnais pas. Mais vous en parlez, permettez-moi une expression vul- 
gaire, vous en parlez à l'aise, vous qui n'avez pas signé ce traité ; pour le bien apprécier, il 
faudrait consulter ceux qui ont eu la douleur d’y apposer leur signature, et je vous assure 
que, pour ceux-là, il n’est besoin d’exagérer le malheur de ce traité; ceux-là le sentent, ils 
le sentent profondément. Oui, dans ces jours de discussion, daus ces débats qui ont été ter- 
minés par cette signature, j'ai cruellement souffert. (Sensation.) Je souffrirai toute ma vie 
de l'obligation où je me suis trouvé d’apposer mon nom au bas de cet acte. Je m'étais flatté, 
comptant sur la Providence et sa justice, qu’un autre que moi signerait ce traité de paix, 
car, je puis le dire, s’il y a quelqu'un en France qui ait le droit de refuser sa signature à ce 
traité, c'était moi. (C'est vrai! — Très-bien ! — Applaudissements.) 

Moi qui, au milieu des outrages les plus violents qu’un homme eût pu recevoir à la tri- 
bune, ai persisté à soutenir la paix... (Oui! oui! — C’est vrai!) je m’étais dit que si je n'avais 
pu empêcher la guerre, je n'aurais pas la douleur d'en recueillir les conséquences. Eh bien! 
la destinée, qui a dirigé ma vie comme Dieu l'a voulu, a fait de moi, de moi qui m’étais 
inutilement opposé à la guerre, l’homme qui a été appelé à en recueillir les conséquences 
déplorables. 

Aujourd'hui, vous sentez dans votre justice, et, permettez-moi de l'ajouter, dans la proxi- 
mité où vous êtes des événements, vous sentez que nous n'avons fait que ce que nous ne 
pouvions pas ne pas faire. 

Je ne le sais que trop. Plus tard la calomnie s’élèvera ; elle commence déjà. Le jour des 
préliminaires on a à peine parlé contre le traité; il n’y a que deux mois d’écoulés et l’on 
commence à dire sur ce traité des choses que je ne veux pas répéter à la tribune, mais qui 
sont d’insignes calomnies. 

Je ne me fais pas davantage d'illusions sur l'avenir; je sais bien que cet acte, que je re- 
garde comme le plus patriotique de ma vie, sera calomnié. (Mouvement.) 

- Tout à l'heure, l'honorable général Chanzy, qui parlait contre le traité, disait : Ce sont les 
diplomates qui signent les traités; permettez-moi de dire maintenant : Ce sont les militaires 
qui les font, (Très-bien ! très-bien! — Bravos.) 


M. LE GÉNÉRAL CHAnzy. — Il fallait les leur laisser faire! (Bruit.) 


M. LE CHEF DU POUVOIR EXÉCUTIF. — À ce sujet, je voudrais encore vous citer une anecdote 
qui, malgré la tristesse des circonstances, peut, à cause de son à-propos, être rappelée ici. 

- On vantait un jour le prince de Talleyrand devant Napoléon. Le prince de Talleyrand, qui 
a été un grand politique et un grand diplomate, et qui en 1815, eut l'honneur de soutenir 
la dignité de la France accablée, le prince de Talleyrand était félicité devant l’empereur d’un 
de ces grands traités, d’un de ces traités immortels. dont on n’a pas effacé la grandeur en 
renversant la colonne. (Mouvement. — Très-bien ! très-bien!) — Applaudissements pro- 
longés.) 

On a, dans un acte scélérat et stupide, renversé un grand monument de la gloire française, 
qui n’était pas le monument de la gloire d’un homme, mais le monument de la gloire de la 
nation elle-même. (Oui! oui! — Applaudissements prolongés.) 

En renversant ce monument de bronze, en le fondant à la Monnaie, Messieurs, on n’a pas 
aboli la mémoire du genre humain. On peut brûler ce livre, qu’on me reproche d’avoir fait : 
on n’abolira pas l’histoire, parce que l’histoire n’est pas seulement dans un ouvrage, et qu’elle 
se rappellera toujours le génie de l’homme qui, par son ambition démesurée, a perdu la 
France. 

Oui, voilà longtemps que je l'ai dit à l’un des princes de la maison impériale, un jour où 
nous discutions la bataille de Sadowa : « Telle est la destinée de notre pays; votre oncle a 
perdu la France par son génie, votre cousin la perdra par sa médiocrité. » (Nouveau mou- 
vement. — Bravo! bravo! — Applaudissements.) 
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Eh bien ! Messieurs, à la suite du grand traité signé à cette époque on félicitait Talleyrand. 
Napoléon écoutait ces félicitations, et prenant le prince de Talleyrand par la main, il lui dit, 
avec cette familiarité dont il savait si bien user souvent : « Talleyrand, convenez que je suis 
bien pour quelque chose dans ce traité. » (Sourires.) 

Eh bien! je dirai aux militaires qui se plaignent du traité : Convenez que vous y êtes pour 
quelque chose, vous aussi! (Rires et applaudissements.) 

Non pas, Messieurs, que je veuille reprocher à de braves militaires, qui ont fait leur devoir, 
d'avoir été malheureux; non, ce serait une indignité que je ne commettrai pas. (Très-bien! 
très-bien !) 

Pour ma part j'ai discuté les opérations qui ont été entreprises sur les bords de la Loire, 
je les ai discutées avec les membres du Gouvernement, et je pourrais sur ces opérations 
dire des choses qui feraient comprendre que peut-être on aurait pu mieux faire pour secon- 
der le grand acte de Paris se défendant quatre mois. Mais laissons cela. 

Je dirai seulement à ces militaires, à qui je ne reproche pas leurs malheurs, de ne pas 
nous reprocher nos malheurs à nous. 

Votre malheur, à vous, c’est de n'avoir pas eu des armées assez bien organisées, d'avoir 
été mal dirigés, d’avoir été conduits à suivre des plans, à mon avis, déplorables. 

Voilà votre malheur. Le nôtre, c’est d’avoir reçu la France battue, vaincue, réduite à sa 
dernière ressource, car sa grande ressource était Paris, et Paris avait été contraint d'ouvrir 
ses portes. 

Ainsi, Messieurs, ne nous accusons pas réciproquement (Très-bien! très-bien!), soyons 
généreux les uns envers les autres. 

J'honore le militaire à qui je viensä d'adresser ces paroles ; mais je le prie de ménager les 
hommes d'Etat qui n’ont pas été, dans le champ de la politique, plus heureux qu'ils ne 
l’avaient été dans le champ de la guerre. 

Pardonnez-moi cette digression : je reviens au sujet qui nous occupe. 

Non, Messieurs, ce traité, une fois admis, — et on ne pouvait pas ne pas l’admettre, — 
il fallait le signer; autrement, on aurait précipité la France dans des désastres etfroyables, 
plus grands encore que ceux qu’elle venait d’essuyer. Mais ce traité signé, il est arrivé que, 
pendant les deux mois qui se sont écoulés depuis les préliminaires, des ombrages sont sur- 
venus : d'une part, la Prusse nous voyait à Bruxelles faire des efforts pour améliorer le 
traité; d'autre part, elle voyait sous les murs de Paris une armée de 120,000 hommes. 

Elle en a conçu des ombrages; elle s’est demandé si les efforts que nous faisions à Bruxelles 
ne décelaient pas une arrière-pensée, laquelle serait, après avoir terminé la guerre civile, 
de recommencer la guerre étrangère. Ces ombrages ont été un moment assez graves pour 
qu’il fallût ouvrir de nouvelles négociations. 

L'honorable ministre des affaires étrangères et l'honorable ministre des finances se sont 
transportés à Francfort. Je n’y étais pas, mais j'ai su et je devais savoir tout ce qui se passait; 
je suis étranger à leur œuvre, mais je dirai qu'on ne peut défendre plus chaleureusement, 
plus habilement, avec plus d’opiniatreté qu’ils ne l’ont fait, les intérêts de la France. (Très- 
bien ! très-bien!) 

Je suis certain qu’on ne pouvait faire mieux et je n’hésite pas, sans vouloir donner à ma 
parole plus de valeur qu’elle n’en doit avoir, à les couvrir de ma responsabilité et à me 
rendre solidaire de l'œuvre qu'ils vous ont présentée. (Très-bien ! très-bien!) 

Une demande de scrutin public est appuyée. 

Voici le résultat du scrutin : 


Nombre de votants................ 1100 
Majorité absolue. .....,......%: dut 210 
ON AlODUHON.-. 2... sr .... 440 
LONLPO LS 2220 ec RH ARE cr F0 


Le maréchal Mac-Mahon vient d'adresser à l’armée l’ordre du jour suivant : 
Soldats, 
La colonne Vendôme vient de toinber. 


* 
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L’étranger l’avait respectée. La Commune de Paris l'a renversée. Des hommes qui se disent 
Français ont osé détruire, sous les yeux des Allemands qui nous observent, ce témoin des 
victoires de vos pères contre l’Europe coalisée. 

Espéraient-ils, les auteurs indignes de cet attentat à la gloire nationale, effacer la mé- 
moire des vertus militaires dont ce monument était le glorieux symbole ? 

Soldats! Si les souvenirs que la colonne nous rappelait ne sont plus gravés sur l’airain, 
ils resteront du moins vivants dans nos cœurs et, nous inspirant d'eux, nous saurons donner 
à la France un nouveau gage de bravoure, de dévouement et de patriotisme. 

Maréchal de Mac-ManoN, 
duc de Magenta. 


DERNIERS ACTES DU CITOYEN ROSSEL. 
Midi et demi. 


Le drapeau tricolore flotte sur le fort d’Issy, abandonné hier au soir par la garnison. 


Une heure. 
Le général Brunel, commandant au village d’Issy, est chargé d’occuper la position du 
Lycée, en le reliant au fort de Vanves. 


Paris, le 9 mai 1871. Le délégué à la guerre, 
RossEL. 


ORDRE. 


Il est défendu d'interrompre le feu pendant un combat, quand même l’ennemi lèverait la 
crosse en l'air ou arborerait le drapeau parlementaire. 

Il est défendu, sous peine de mort, de continuer le feu après que l’ordre de le cesser a 
été donné, ou de continuer à se porter en avant lorsqu'il a été prescrit de s'arrêter. Les 
fuyards et ceux qui resteront en arrière isolément seront sabrés par la cavalerie; s’ils sont 
nombreux, ils seront canonnés. Les chefs militaires ont, pendant le combat, tout pouvoir 
pour faire marcher et faire obéir les officiers et soldats placés sous leurs ordres. 

Paris, le 9 mai 1871. Le délégué à la guerre, 
(Journal officiel Au 10 mai 1871.) ROSSEL. 


COMMUNE DE PARIS. 


Séance du 9 mai — Le citoyen DELESCLUZE : Vous discutez quand on vient d’afficher que le 
drapeau tricolore flotte sur le fort d’Issy. Citoyens, il faut aviser sans retard. J'ai vu ce ma- 
tin Rossel; il a donné sa démission; il est bien décidé à ne pas la reprendre. Tous ses actes 
sont entravés par le Comité central ; il est à bout de forces, etc. Comité secret. 

(Journal officiel du 10 mai 1871.) 


DÉMISSION DU DÉLÉGUÉ À LA GUERRE, LE CITOYEN ROSSEL. 


Cette lettre a été publiée dans les journaux, mais non insérée au Journal officiel. 

Paris, le 9 mai 1871. 
Citoyens membres de la Commune, 

Chargé par vous, à titre provisoire, de la délégation de la guerre, je me sens incapable de 
porter plus longtemps la responsabilité d’un commandement où tout le monde délibère et où 
personne n’obéit. 

Lorsqu'il a fallu organiser l'artillerie, le comité central d'artillerie a délibéré et n’a rien 
prescrit : après deux mois de révolution tout le service de vos canons repose sur l'énergie 
de quelques volontaires, dont le nombre est insuffisant. 

À mon arrivée au ministère, lorsque j’ai voulu favoriser la concentration des armes, la ré- 
quisition des chevaux, la poursuite des réfractaires, j'ai demandé à la Commune de déve- 
lopper les municipalités d'arrondissement. La Commune a délibéré et n’a rien résolu. 
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Plus tard, le Comité central de la fédération est venu offrir presque impérieusement son 
concours à l'administration de la guerre. Consulté par le Comité de Salut publie, j'ai accepté 
ce concours de la manière la plus nette, et je me suis dessaisi en faveur des membres de ce 
Comité de tous les renseignements que j'avais sur l’organisation, Depuis ce temps-là, le Co- 
mité central délibère; il n’a pas encore su agir. 

Pendant ces délais, l'ennemi enveloppait le fort d’Issy d'attaques aventureuses et impru- 
dentes, dont je le punirais, si j'avais la moindre force militaire disponible. La garnison, mal 
commandée, prenait peur, et les officiers délibéraient, chassaient du fort le capitaine Du- 
mont, homme énergique qui arrivait pour les commander, et, tout en délibérant, évacuaient 
leur fort, après avoir sottement parlé de le faire sauter, chose plus impossible poùr eux que 
de le défendre. 

Ce n’est pas assez : hier, pendant que chacun devait être au travail ou au feu, les chefs de 
légion délibéraient pour substituer un nouveau système d'organisation à celui que j'avais 
adopté afin de suppléer à l'imprévoyance de leur autorité toujours mobile et mal obéie. Il 
résulta de leur conciliabule un projet, au moment où il fallait des hommes, et une déclara- 
tion de principes au moment où il fallait des actes. 

Mon indignation les ramena à d’autres pensées, ct il me promirent pour aujourd’hui, comme 
le dernier terme de leurs efforts, une force organisée de 12,000 hommes, avec lesquels je 
m'engage de marcher à l'ennemi. Ces hommes devaient être réunis à {{ heures et demie. Il 
est une heure et ils ne sont pas prêts ; au lieu d’être 12,000, ils sont environ 7,000, ce qui 
n’est pas du tout la même chose. 

Ainsi, la nullité du Comité d’artillerie a empêché l’organisation de l'artillerie; les incerti- 
tudes du Comité central de la fédération arrêtent l'administration; les préoccupations mes- 
quines des chefs de légion paralysent la mobilisation des troupes. 

Je ne suis pas homme à reculer devant la répression, et hier, pendant que les chefs de 
légion discutaient, le peloton d'exécution les attendait dans la cour. Mais je ne veux pas 
prendre seul l’iniliative des mesures énergiques, endosser seul l'odieux des exécutions qu'il 
faudrait faire pour tirer de ce cahos l’organisation, l’obéissance et la victoire. 

Encore si j'étais protégé par la publicité de mes actes et de mon impuissance, je pourrais 
conserver mon mandat. Mais la Commune n’a pas eu le courage d'affronter la publicité. 
Deux fois déjà je vous ai donné des éclaircissements nécessaires, et deux fois, malgré moi, 
vous avez voulu avoir le comité secret. 

Mon prédécesseur a eu le tort de se débattre au milieu de cetie situation absurde. Éclairé 
par son exemple, sachant que la force d’un révolutionnaire ne consiste que dans la netteté 
de la situation, j'ai deux lignes à choisir : briser l'obstacle qui entrave mon action ou me 
retirer. 

Je ne briserai pas l'obstacle, car l'obstacle c’est vous et votre faiblesse : je ne veux pas 
attenter à la souveraineté publique. 

Je me retire et j'ai l'honneur de vous demander une cellule à Mazas. 

Le délégué à la guerre, 
ROSSEL. 


Dans la séance de ce jour, 10 mai 1871, sept heures du soir, la Commune a décidé : 
1° La nomination du citoyen Delescluze aux fonctions de délégué civil à la guerre; 
2 Le renvoi devant la cour martiale du citoyen Rossel, ex-délégué à la guerre, 

LA COMMUNE DE PARIS. (Journal officiel du 11 mai.) 


10 heures du soir. 
Le citoyen Rossel, délégué à la guerre, qui avait été décrété d’arrestation par la Commune, 
et qui devait comparaître devant elle pour répondre de sa conduite, a réussi à s'échapper, 
pendant que la Commune délibérait à son sujet. (Le Cri du peuple.) 


A LA GARDE NATIONALE. 
Citoyens, 
La Commune m’a délégué au ministère de la guerre; elle a pensé que son représentant 
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dans l'administration militaire devait appartenir à l'élément civil. Si je ne consultais que 
mes forces, j'aurais décliné cette fonction périlleuse; maïs j'ai compté sur votre patriotisme 
pour m'en rendre l’accomplissement plus facile. 

La situation est grave, vous le savez ; l'horrible guerre que vous font les féodaux conjurés 
avec les débris des régimes monarchiques vous a déjà coûté bien du sang généreux, et ce- 
pendant, tout en déplorant ces pertes douloureuses, quand j'envisage le sublime avenir qui 
s'ouvrira pour nos enfants, et lors même qu’il ne nous serait pas donné de récolter ce que 
nous avons semé, je saluerais encore avec enthousiasme la Révolution du 18 mars, qui a 
ouvert à la France et à l'Europe des perspectives que nul de nous n’osait espérer il y a 
trois mois, Donc à vos rangs, citoyens, et tenez ferme devant l'ennemi. 

Nos remparts sont solides comme vos bras, comme vos cœurs; vous n’ignorez pas d’ail- 
leurs que vous combattez pour voire liberté et pour l'égalité sociale, cette promesse qui a si 
longtemps échappé; que si vos poitrines sont exposées aux balles et aux obus des Versaillais, 
le prix qui vous est assuré c’est l’affranchissement de la France et du monde, la sécurité de 
votre foyer et la vie de vos femmes et de vos enfants. 

Vous vaincrez done, le monde qui vous contemple et applaudit à vos magnanimes efforts 
s’apprête à célébrer votre triomphe qui sera le salut pour tous les peuples. 

Vive la République universelle! 

Vive la Commune! 

Paris, le 10 mai 1871. Le délégué civil à la guerre 
(Journal officiel du 11 mai.) DELESCLUZE. 


Le membre de la Commune délégué à la sûreté générale et à l’intérieur, 


Considérant que malgré la crise actuelle, La et les artistes ne doivent pas rester en souf- 
france, 

Que le citoyen Perrin, directeur de l'Opéra, non-seulement n'a rien fait pour parer aux 
difficultés de la situation, mais encore a mis en réalité tous les obstacles possibles à une re- 
présentation nationale organisée par les soins du comité de sûreté générale, au profit des 
victimes de la guerre et des artistes musiciens, - 

ARRÈTE : 

Art. 1e. Le citoyen Emile Perrin est révoqué. 

Art. 2. Le citoyen Eugène Garnier est nommé directeur au théâtre national de l'Opéra, en 
remplacement du citoyen Perrin, et à titre provisoire; 

Art. 3 Une commission est instituée pour veiller aux intérêts de l’art musical et des 
artistes ; elle se compose des citoyens : Cournet, À. Regnard, Lefebvre-Roucier, Raoul Pu- 
gno, Edmond Levraud et Selmer. Le délégué à la sûreté générale et à l’intérieur, 

(Journal officiel du 10 mai.) COURNET, 


LE DÉLÉGUÉ A L'ENSEIGNEMENT, 
Atiendu la situation faite par l’état de la guerre au Muséum d'histoire naturelle de Paris ; 
Vu la nécessité de parer dans la limite du possible aux besoins les plus urgents, 
ARRÊTE : 

Le citoyen Ernest Moullé est délégué en qualité de commissaire administratif près du mu- 
séum d'histoire naturelle. Il s’entendra avec le directeur et les professeurs pour la prochaine 
reprise des cours, veillera à la conservation du matériel, des collections, etc., et prendra 
toute mesure utile destinée à garantir les intérêts du public et ceux de l'établissement. 

Dans le plus bref délai, il devra présenter un rapport indiquant les améliorations à apporter 
dans le service. Le délégué à l'enseignement, 

Ep. VAILLANT. 

Le citoyen B. Gastineau, délégué à l'inspection des bibliothèques communales, est chargé 
de faire rouvrir la bibliothèque de l'Institut, dite Mazarine, et de la diriger. 

Paris, 3 mai, 1871. Le délégué à l'enseignement, 
(Journal officiel du 4 mai.) En. VAILLANT. 
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AVIS, 


Plusieurs escadrons de cavalerie de la garde nationale seront habillés avec des uniformes 
de hussards, afin d'accélérer l’organisation. (Journal officiel du 4 mai.) 


Il est défendu de laisser sortir de Paris aueun cheval; il est défendu de laisser passer 
aucun cheval aux avant-postes. Les chefs de poste des portes et les commandants des forces 
actives sont chargés de l'exécution du présent ordre. 

Une exception est faite pour le passage des portes en faveur des estafettes munies d’un 
ordre régulier du ministre de la guerre, des officiers généraux, des convois de vivres, muni- 
tions et matériaux, munis d'ordres réguliers. 

Tout individu qui cherchera à faire sortir de Paris ou des lignes un cheval de selle ou de 
trait, sera puni d'une amende égale au triple de la valeur du cheval. 

(Journal officiel du 5 mai.) 


Le directeur général de l’Assistance publique, 

Considérant que les noms des salles des hôpitaux et des hospices ne rappellent à l'esprit 
que des souvenirs de fanatisme ; 

Considérant qu’il est nécessaire de perpétuer la mémoire de ceux qui ont vécu ou qui 
sont morts pour le peuple, pour la patrie, pour la défense des idées généreuses, nobles ins- 
pirations du socialisme et de la fraternité, 

ARRÊTE : 

Une commission est instituée pour substituer de nouveaux noms dans toutes les salles, 
cours et corridors des établissements dépendant de l’Assistance publique. 

Les membres de cette commission sont : le citoyen Bonnard, le citoyen Camille Treillard 
et le citoyen Murat. Le directeur général, 


Fait à Paris, le 8 mai 1871. TREILLARD. 
(Journal officiel du 10 mai.) 


MAIRIE DU XI° ARRONDISSEMENT. 


Les membres de la Commune délegués au XI° arrondissement, considérant ; 

Que les principes de la Commune sont établis sur la moralité et le respect de chacun, 

Que les femmes de mauvaise vie et les ivrognes sont chaque jour un spectacle scandaleux 
poar les mœurs publiques ; 

Qu'il y a urgence à ce que de pareils désordres soient promptements réprimés, 

ARRÊTENT : 

Article unique. Les commissaires de police et les gardes nationaux du XIe arrondissement 
devront arrêter et mettre en détention toutes les femmes de mœurs suspectes exerçant leur 
honteux métier sur la voie publique, ainsi que les ivrognes qui, dans leur passion funeste, 


oublient et le respect d'eux-mêmes, et leur devoir de citoyens. 
(Journal officiel du 11 mai.) 


LE MEMBRE DE LA COMMUNE DÉLÉGUÉ À LA SURETÉ GÉNERALE ARRÊTE : 

Art. 1er. Le Moniteur universel, l'Observateur, l'Univers, le Spectateur, l'Étoile et l'Anonyme 
sont supprimés. 

Art. 2. Notification du présent arrêté sera faite à chacun des susdits journaux et à leurs 
imprimeurs, responsables de toutes publications ultérieures, par les soins du citoyen Le 
Moussu, commissaire aux délégations, chargé de l'exécution du présent arrêté. 


Paris, le 11 mai 1871. F. COURNET. 
(Journal officiel du 12 mai.) 


DÉLÉGATION À L'ENSEIGNEMENT. 


Bientôt l’enseignement religieux aura disparu des écoles de Paris. 
Cependant dans beaucoup d'écoles reste, sous forme de crucifix, madones et autres Sÿm- 
boles, le souvenir de cet enseignement, 


e 
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Les instituteurs et les institutrices devront faire disparaître ces objets, dont la présence 
offense la liberté de conscience. 

Les objets de cet ordre qui seront en métal précieux seront inventoriés et envoyés à la 
monnaie. (Journal officiel Au 12 mai.) 


LA COMMUNE DE PARIS DÉCRÈTE : S 
Art. fer, Il sera procédé par les soins du délégué de la justice à l’organisation d’une 
chambre du tribunal civil de la Commune de Paris. Cette chambre statuera sur les affaires 
urgentes. 
Art. 2. La procédure dite ordinaire est abolie. Toutes les affaires seront instruites comme 
en matière sommaire. À défaut d’avoués, les huissiers occuperont pour les parties. 
Art, 3. Les parties pourront se défendre elles-mêmes. (Journal officiel du 13 mai.) 


COMMUNE DE PARIS. 


Séance du 12 mai. — Le citoyen PRÉsipeNT : Je donne lecture d’une lettre du citoyen Fon- 

taine, délégué aux domaines, relative à la démolition de l’hôtel Thiers. 
Aux citoyens membres de la Commune. 

Le citoyen Fontaine, directeur des domaines, prévient la Commune que, conformément au 
décret du Comité de salut public, il fait procéder aujourd’hui à la démolition de la maison 
du sieur Thiers, située place Georges. 

Il demande à la Commune d'envoyer une délégation pour assister à cette opération, qui 
aura lieu à quatre heures de l’après-midi. 

Salut et solidarité. Le questeur de la Commune, 

Léo MELLIET. 

Le citoyen Courger. — Le sieur Thiers a une collection de bronzes antiques; je demande 
ce que je dois en faire. 

Le citoyen PRÉSIDENT. — Que le citoyen Courbet nous fasse l'exposé de son sentiment sur 
cette question. 

Le citoyen Courser. — Les objets de la collection de Thiers sont dignes d’un musée. Vou- 
lez-vous qu'on les transporte au Louvre ou à l'Hôtel de ville, ou voulez-vous les faire ven- 
dre publiquement? 

Le citoyen PRoToT. — J'ai chargé le commissaire de police du quartier de faire conduire 
les objets d’art au garde-meuble, et d'envoyer les papiers à la sûreté générale. 

J'ai fait commencer de suite la démolition. 

Les papiers sont entre nos mains. Quant aux petits bronzes, je pense qu'ils arriveront en 
bon état. 


Le citoyen CourgerT. — Je vous ferai remarquer que ces petits bronzes réprésentent une 
valeur de peut-être 1,500,000 fr. 

Le citoyen DEmay. — Relativement à la collection des objets d’art de Thiers, la commission 
exécutive, dont faisait partie le citoyen Félix Pyat, avait désigné deux hommes spéciaux : 
c’étaient le citoyen Courbet et moi. Je demande que vous complétiez cette délégation. 

N'oubliez pas que ces petits bronzes d’art sont l’histoire de l’humanité, et nous, nous vou- 
lons conserver le passé de l'intelligence pour l'édification de l’avenir. Nous ne sommes pas 
des barbares. 

Le citoyen Proror. — Je suis ami de l’art aussi, mais je suis d'avis d’envoyer à la Mon- 
naie toutes les pièces qui représentent l’image des d'Orléans ; quant aux autres objets d'art, 
il est évident qu'on ne les détruira pas. 

Le citoyen PRÉSIDENT. — Le citoyen Demay demande que des spécialistes soient chargés 
de surveiller la destination de ces objets, et de sauvegarder les objets de l’art. 

Le citoyen CLÉMENCE. — La collection Thiers se compose aussi de richesses bibliographi- 
ques, pour la conservation desquelles je demande qu'on nomme une commission ; je désire- 
rais en faire partie, 
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Le citoyen PASCHAL GROUSSET. — 1] y a aussi chez Thiers des pièces appartenant aux ar- 
chives , des pièces on ne peut plus curieuses ; il serait bon que dans la commission qu'on va 
nommer il y eût des historiens, des hommes de lettres... (La clôture !) 

L'assemblée nomme successivement les citoyens dont les noms suivent : Courbet, Demay, 
Paschal Grousset, Clémence, Félix Pyat. (Journal officiel du 13 mai.) 


Ordre au délégué à l'Officiel de le faire vendre demain, 24 floréal, à cINQ cENTIMES le nu- 
méro, en conformité du décret de la Commune. (Le Comité de salut public.) 
(Journal officiel du 14 mai 1871.) 


Le citoyen J. Fontaine, directeur des domaines, met à la disposition des ambulances tout 
le linge trouvé au domicile de Thiers. 


Le linge du bombärdeur doit servir à panser les blessures de ses victimes. 
(Journal officiel Au 14 mai 1871.) 


LE COMITÉ DE SALUT PUBLIC, 


Considérant que, ne pouvant vaincre par la force la population de Paris, assiégée depuis 
quarante jours pour avoir revendiqué ses franchises communales, le gouvernement de Ver- 
sailles cherche à introduire parmi elle des agents secrets dont la mission est de faire appel à 
la trahison, 

ARRÈTE : 


Art. 1er. Tout citoyen devra être muni d’une carte d'identité contenant ses nom, pré- 
noms, profession, âge et domicile, ses numéros de légion, de bataillon et de compagnie, 
ainsi que son signalement. 

Art. 2. Tout citoyen non porteur de sa carte sera arrêté et son arrestation maintenue 
jusqu’à ce qu'il ait établi son identité. 

Art. 3. Cette carte sera délivrée par les soins des commissaires de police sur pièces justi- 
ficatives, en présence de deux témoins qui attesteront par leur signature bien connaître le 
demandeur. Elle sera ensuite visée par la municipalité compétente. 

Art. 4. Toute fraude reconnue sera rigoureusement réprimée. 

Art. 5, L’exhibition de la carte d'identité pourra être requise par tout garde national. 

Art. 6. Le délégué à la sûreté générale ainsi que les municipalités sont chargés de l’exé- 


cution du présent arrêté dans le plus bref délai. Le comité de salut public, 
Hôtel-de-Ville, le 24 floréal an LXXIX. ANT. ARNAUD, BILLIORAY, E. Eupes, 
(Journal officiel du 15 mai.) F. GAMBON, RANVIER. 


Le citoyen Louis Redon est nommé directeur de l'hôpital Beaujon en remplacement du 
sieur de Montesson, qui a déserté son poste. Le directeur général, 
Le 14 mai 1871. TREILLARD. 


(Journal officiel du 15 mai.) 


Le citoyen Joseph Rieder est nommé directeur de l'hôpital ci-devant appelé Sainte-Eugénie, 
en remplacement de l’ancien directeur, mis en retraite. 
Cet établissement portera désormais le nom de l’Hôpital des Enfants du Peuple. 
Fait à Paris, le 11 mai 1871. Le directeur général, 
(Jonrnal officiel du 15 mai.) TREILLARD. 


AUX GRANDES VILLES, 


Après deux mois d’une bataille de toutes les heures, Paris n’est ni las, ni entamé. 

Paris lutte toujours, sans trève et sans repos, infatigable, héroïque, invaineu. 

Paris a fait un pacte avec la mort. Derrière ses forts, il a ses murs; derrière ses murs, 
ses barricades ; derrières ses barricades, ses maisons, qu’il faudrait lui arracher une à une, et 
qu’il ferait sauter, au besoin, plutôt que de se rendre à merci, 
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ES 


Grandes villes de France, assisterez-vous immobiles et impassibles à ce duel à mort de 
l'avenir contre le passé, de la république contre la monarchie? 

Ou verre”-vous enfin que Paris est le champion de la France et du monde, et que ne pas 
l'aider, c’est le trahir? 

Vous voulez la République, ou vos votes n’ont aucun sens; vous voulez la Commune, car 
la repousser, ce serait abdiquer votre part de souveraineté nationale; vous voulez la liberté 
politique et l’égalité sociale, puisque vous l’écrivez sur vos programmes; vous voyez claire- 
ment que l’armée de Versailles est l’armée du bonapartisme, du centralisme monarchique, 
du despotisme et dun privilége, car vous connaissez ses chefs et vous vous rappelez leur passé. 

Qu'attendez-vous donc pour vous lever? Qu’attendez-vous pour chasser de votre sein les 
infâmes agents de ce gouvernement de capitulation et de honte qui mendie et achète, à cette 
heure même, de l’armée prussienne, les moyens de bombarder Paris par tous les côtés à la 
fois? 

Attendez-vous que les soldats du droit soient tombés jusqu’au dernier sous les balles em- 
poisonnées de Versailles? 

Attendez-vous que Paris soit transformé en cimelière et chacune de ses maisons en tom- 
beau. 

Grandes villes, vous lui avez envoyé votre adhésion fraternelle; vous lui avez dit : » De 
cœur je suis avec toi! » 

Grandes villes, le temps n’est plus aux manifestes : le temps est aux actes, quand la parole 
est au canon. 

Assez de sympathies platoniques. Vous avez des fusils et des minutions : Aux armes! De- 
bout les villes de France ! Paris vous regarde, Paris attend que votre cercle se serre autour 
de ses làches bombardeurs et les empêche d'échapper au châtiment qu’il leur réserve. 

Paris fera son devoir et le fera jusqu’au bout. Mais ne l’oubliez pas, Lyon, Marseille, Lille, 
Toulouse, Nantes, Bordeaux et les autres..... 

Si Paris succombait pour la liberté du monde, l’histoire vengeresse aurait le droit de dire 
que Paris a été égorgé parce que vous avez laissé s’accomplir l’assassinat. 

Le délégué de la Commune aux relations extérieures, 
(Journal officiel du 16 mai.) PASCHAL GROUSSET. 


La démolition de la colonne Vendôme aura lieu aujourd’hui, à deux heures après midi. 
(Journal officiel du 16 mai.) 


LES PRÉPARATIFS DU CITOYEN PARISEL POUR BRULER PARIS. 


La délégation scientifique, rue de Varennes, 78, forme quatre équipes de fuséens pour le 
maniement des fusées de guerre. 

Le citoyen chargé de cette formation prendra le commandement de ces équipes. 

Il ne sera admis dans les équipes de fuséens que d'anciens artilleurs ou artificiers ayant en 
pyrotechnie des connaissances suffisantes. 

En dehors de la solde d’artilleur les fuséens recevront une haute paye fixée à 1 franc par 
jour. 

Les inscriptions seront reçues à la délégation scientifique, 78, rue de Varennes, de huit 
heures du matin à cinq heures du soir. (Bureau militaire.) 

Chaque équipe sera composée de 12 fuséens, cadre compris, le registre d’inseription sera 
fermé dès que les équipes seront complètes. 

Le membre de la Commune, chef de la délégation scientifique, 
(Journal officiel du 16 mai.) : PARISEL. 


Tous les détenteurs de soufre et produits de cette nature sont tenus d’en faire la déclara- 
tion sous trois jours, à la délégation scientifique, 78, rue de Varennes. PARISEL. 
(Journal officiel Au 15 mai.) 


La délégation scientifique, 78, rue de Varennes, forme des équipes d’électriciens chargés 
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du service des féux électriques. La préférence sera donnnée à ceux qui connaîtront déjà le 
maniement des feux électriques ou ayant servi chez des physiciens. 
Chaque équipe sera composée de dix hommes, cadre compris. 
Le citoyen Lagrange, chargé de cette formation, prendra le commandement des équipes. 
Paris, le 16 mai 1871. PARISEL. 
(Journal officiel du 17 mai.) 


Les possesseurs de phosphore et produits chimiques qui n'ont pas répondu à l’appel du 
Journal officiel s'exposent à une saisie immédiate de ces produits. 
Paris, le 18 mai, 1871. (Journal officiel du 19 mai.) 


La délégation scientifique acceptera tous les jours, de huit heures à onze heures du matin, 
les soumissions de sulfure de carbone qui lui seront faites. PARISEL. 
Paris, le 19 mai 1871. (Journal officiel du 29 mai.) 


LE MEMBRE DE LA COMMUNE, DÉLÉGUÉ AUX SERVICES PUBLICS, ARRÊTE : 


Tous les dépositaires de pétrole ou autres huiles minérales devront, dans les quarante- 
huit heures, en faire la déclaration dans les bureaux de l'éclairage, situés place de l'Hôtel- 
de-Ville, 9. 

Paris, le 16 mai 1871. Vu et présenté par l'ingénieur en chef des services publics, 
Ep. CARON. 
Vu et dressé par l'ingénieur chef du service de l’éclairage et des concessions, 
B. PEYROUTON. 
Le membre de la Commune délégué aux services publics, 
(Journal officiel du 17 mai.) JULES ANDRIEU. 


Le silence devenant de plus en plus nécessaire sur les préparatifs de la Commune, l'arrêté 
suivant suit les provisions de pétrole. 

LE COMITÉ DE SALUT PUBLIC ARRÊTE : 

Art. 1%. Les journaux la Commune, l’Écho de Paris, l'Indépendance française, Avenir nalional, 
la Patrie, le Pirate, le Républicain, la Revue des Deux Mondes, V'Écho de Ultramar et la Justice 
sont et demeurent supprimés. 

Art. 2. Aucun nouveau journal ou écrit périodique ne pourra paraître avant la fin de la 
guerre. 

Art. 3. Tous les articles devront être signés par leurs auteurs. 

Art. 4. Les attaques contre la République et la Commune seront déférées à la Cour 
martiale. 

Art. 5. Les imprimeurs contrevenants seront poursuivis comme complices et leurs presses 
mises sous scellés. 

Art. 6. Le présent arrêté sera immédiatement signifié aux journaux supprimés par les 
soins du citoyen Le Moussu, commissaire civil délégué à cet effet. 

Hôtel-de-Ville, le 28 floréal an 79. Le Comité de Salut public, 

(Journal officiel du 19 mai.) ANT. ARNAUD, BILLIORAY, E. EUDES, F. GAMBON, RANVIER. 


Dans les numéros de l’Officiel des 20, 21, 22 et 23 mai, un assez grand nombre de mesures 
de guerre et de défense ont été insérées, ainsi que des décrets d'administration et des pro- 
jets de réorganisation générale, rédigés sans doute depuis longtemps, alors que la Com- 
mune ne croyait pas sa fin si prochaine. Nous ne les publierons pas, car ils sont sans inté- 
rêt à côté du grand drame qui se termine. Nous arrivons donc de suite à la dernière étape 
de ce pouvoir devenu fou de rage. 

Le dernier numéro de l’Officiel de la Commune, aujourd’hui introuvable, et que nous pos- 
sédons, a paru le 24 mai (3 prairial an 79) ; il a été rédigé à l'imprimerie nationale de la 
rue Vieille-du-Temple, l'imprimerie du Journal officiel étant occupée par l'armée libératrice 
de Versailles. 
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La Commune avoue enfin que les Versaillais ne sont plus en fuite, repoussés par les Fédé- 
rés. Voici les proclamations, les appels aux armes et les derniers soupirs du gouvernement 
usurpateur du 18 mars. 


Paris, 3 prairial an 79. 

L’ennemi s’est introduit dans nos murs plutôt par la trahison que par la force; le courage 
et l'énergie des Parisiens le repousseront. 

A l'heure où toutes les grandes communes de la France entière se réveillent pour la 
revendication de leurs libertés, pour se fédérer entre elles et avec Paris, Paris la ville sainte, 
le foyer de la révolution et de la civilisation n’a rien à redouter. 

La lutte est rude, soit; mais n'oublions pas que c’est la dernière, que c’est le suprême 
effort de nos ennemis. 

À ces hommes que rien n’a pu instruire, à ces hommes qui ne tiennent compte ni de la 
grande Révolution, ni de 1830; — à ces hommes qui ont oublié les luttes de 1848, les 
hontes de Décembre 1851 et de Sedan; qui ne savent pas même se souvenir du 4 septembre, 
des journées du siége et du 18 mars, nous allons donner là grande leçon de prairial de 
l'an 79! 

Ouvyrons nos rangs à ceux que les Versaillais ont enrôlés de force et qui veulent s’unir à 
nous pour défendre la Commune, la République, la France. 

Mais, pas de pitié pour les traîtres, pour les complices de Bonaparte, de Favre et de Thiers. 

Tout le monde aux barricades. Tous doivent travailler, de gré ou de force même, à les 
construire; tous ceux qui peuvent manier un fusil, pointer un canon ou une mitrailleuse, 
doivent les défendre. 

Que les femmes elles-mêmes s'unissent à leurs frères, à leurs pères et à leurs époux. 

Celles qui n’auront pas d’armes soigneront les blessés et monteront des pavés dans leurs 
chambres pour écraser l’envahisseur. 

Que le tocsin sonne; mettez en branle toutes les cloches et faites tonner tous les canons, 
tant qu’il restera un seul ennemi dans nos murs. 

C’est la guerre terrible, car l’ennemi est sans pitié : Thiers veut écraser Paris, fusiller ou 
transporter tous nos gardes nationaux; aucun d’eux ne trouvera grâce devant ce proscrip- 
teur souillé par toute une vie de crimes et d’attentats à la souveraineté du peuple. Tous les 
moyens seront bons pour lui et ses complices. 

La victoire complète est la seule chance de salut que nous laisse cet ennemi implacable. 
Par notre accord et notre dévouement, assurons la victoire. 

Aujourd’hui, que Paris fasse son devoir, demain la France entière l’imitera. 

Que tous les bons citoyens se lèvent! 

Aux barricades ! L’ennemi est dans nos murs! 

Pas d’hésitation ! 

En avant pour la République, pour la Commune et pour la Liberté! 

AUX ARMES! 

Paris, le 3 prairial an 79 Le Comité de Salut publie, 
ANT. ARNAUD, BiLLioRAY, E. EUDES, F. GAMBON, RANVIER. 


Soldats de l’armée de Versailles, 

Le peuple de Paris ne croira jamais que vous puissiez diriger contre lui vos armes quand 
sa poitrine touchera les vôtres ; vos mains reculeraient devant un acte qui serait un véritable 
fratricide. 

Comme nous, vous êtes prolétaires; comme nous, vous avez intérêt à ne plus laisser aux 
monarchisies conjurés le droit de boire votre sang comme ils boivent vos sueurs. 

Ce que vous avez fait au 18 mars, vous le ferez encore, et le peuple n’aura pas la douleur 
de combattre des hommes qu’il regarde comme des frères et qu’il voudrait voir s'asseoir 
avec Jui au banquet civique de la Liberté et de l'Égalité. 

Venez à nous, frères, venez à nous, nos bras vous sont ouverts! 

3 prairial an 79. Le Comité de Salut publie, 
ANT. ARNAUD, BILLIORAY, E. EUDES, F. GAMBON, G. RANVIER. 
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Soldats de l'armée de Versailles, 
Nous sommes des pères de famille, 


Nous combattons pour empêcher nos enfants d’être, un jour, courbés, comme vous, sous 
le despotisme militaire. 

Vous serez, un jour, pères de famille. 

Si vous tirez sur le Peuple aujourd’hui, vos fils vous maudiront, comme nous maudissons 
les soldats qui ont déchiré les entrailles du Peuple en juin 1848 et en Décembre 1851. 

Il y a deux mois, au 18 mars, vos frères de l’armée de Paris, le cœur ulcéré contre les 
lâches qui ont vendu la France, ont fraternisé avec le peuple : imitez-les. 

Soldats, nos enfants et nos frères, écoutez bien ceci, et que votre conscience décide : 

Lorsque la consigne est infâme, la désobéissance est un devoir. 


3 prairial an 79. : LE COMITÉ CENTRAL. 


Citoyens, 

La porte de Saint-Cloud, assiégée de quatre côtés à la fois par les feux du Mont-Valérien, 
de la butte Mortemart, des Moulineaux et du fort d’Issy, que la trahison a livré; la porte de 
Saint-Cloud a été forcée par les Versaillais, qui se sont répandus sur une partie du terri- 
toire parisien. 

Ce revers, loin de nous abattre, doit être un stimulant énergique. Le Peuple qui détrône 
les rois, qui détruit les Bastilles; le Peuple de 89 et de 93, le Peuple de la Révolution, ne 
peut perdre en un jour le fruit de l'émancipation du 18 Mars. 

Parisiens, la lutte engagée ne saurait être désertée par personne; car c’est la lutte de 
l'avenir contre le passé, de la Liberté contre le despotisme, de l'Égalité contre le monopole, 
de la Fraternité contre la servitude, de la Solidarité des peuples contre l’égoïsme des 
oppresseurs. 

AUX ARMES! 


Donc AUX ARMES! Que Paris se hérisse de barricades, et que, derrière ces remparts im- 
provisés, il jette encore à l'ennemi son cri de guerre, cri d’orgueil, cri de défi, mais aussi 
cri de victoire; car Paris, avec ses barricades, est inexpugnable. 

Que les rues soient toutes dépayées : d’abord, parce que les projectiles ennemis, tombant 
sur la terre, sont moins dangereux ; ensuite, parce que ces pavés, nouveaux moyens de 
défense, devront être accumulés, de distance en distance, sur les balcons des étages supé- 
rieurs des maisons. 

Que le Paris révolutionnaire, le Paris des grands jours fasse son devoir; la Commune et 
le Comité de Salut public feront le leur. 

Hôtel-de-Ville, le 2 prairial an 79. Le Comité de Salut public, 

ANT. ARNAUD, E. EUDES, F. GAMBON, G, RANVIER. 


Après ces appels désespérés, on est étonné de lire dans le même Officiel, côte à côte et 
avec les mêmes caractères interlignés, cette proposition qui ressemble assez à l'offre d’une 
capitulation. 


FÉDÉRATION RÉPUBLICAINE DE LA GARDE NATIONALE. 
COMITÉ CENTRAL. 
Au moment où les deux camps se recueillent, s’observent et prennent leurs positions 


stratégiques; à cet instant suprême où toute une population, arrivée au paroxysme de 
l’exaspération, est décidée à vaincre ou à mourir pour le maintien de ses droits; 

Le Comité central veut faire entendre sa voix. 

Nous n'avons lutté que contre un ennemi : la guerre civile. Conséquents avec nous-mêmes, 
soit lorsque nous étions une administration provisoire, soit depuis que nous sommes en- 
tièrement éloignés des affaires, nous avons pensé, parlé, agi en ce sens; 

Aujourd’hui et pour une dernière fois, en présence des malheurs qui pourraient fondre 
sur tous; 
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Nous proposons à l’héroïque peuple armé qui nous a nommés, nous proposons aux hommes 
égarés qui nous attaquent, la seule solution capable d’arrêter l’effusion du sang, tout en 
sauvegardant les droits légitimes que Paris a conquis : 

1° L'Assemblée nationale, dont le rôle est terminé doit se dissoudre ; 

2° La Commune se dissoudra également ; 

3° L'armée dite régulière quittera Paris, et devra s’en éloigner d'au moins 25 kilomètres ; 

40 Il sera nommé un pouvoir intérimaire, composé des délégués des villes de 50,000 habi- 
tants. Ce pouvoir choisira parmi ses membres un gouvernement provisoire qui aura la 
mission de faire procéder aux élections d’une constituante et de la Commune de Paris; 

bo Il ne sera exercé de représailles ni contre les membres de l’Assemblée, ni contre les 
membres de la Commune, pour tous les faits postérieurs au 16 mars. 

Voilà les seules conditions acceptables. 

Que tout le sang versé dans une lute fratricide retombe sur la tête de ceux qui les repous- 
seront. 

Quant à nous, comme par le passé, nous remplirons notre devoir jusqu’au bout. 

4 prairial an 79. LE COMITÉ CENTRAL. 

(Journal Officiel du 24 mai 1871. — Dernier numéro du journal de la Commune.) 


L'Assemblée nationale a adopté la résolution suivante : 
L'Assemblée nationale déclare que les armées de terre et de mer, que le chef du pouvoir 
exécutif de la République française, ont bien mérité de la patrie. 
Délibéré en séance publique, à Versailles, le 22 mai 1871. 
Le président : JULES GRÉVY. 


ASSEMBLÉE NATIONALE DU 24 MAI. 


M. Taiers, chef du pouvoir exécutif. — Messieurs, j'étais prêt à donner à l’Assemblée 
toutes les explications désirables, lorsque l'honorable préopinant m’en a fourni l’occasion. 
Je viens vous dire ce que je sais; je ne veux pas chercher à vous consoler, car je suis incon- 
solable moi-même du malheur qui vient de frapper notre pauvre pays. Avant tout, laissez- 
moi vous dire que l'insurrection est vaincue. Le drapeau tricolore flotte sur la plus grande 
partie de Paris; l’acte odieux de vandalisme, et sans exemple dans l’histoire, n’est qu'un 
acte de désespoir. 

Nous étions arrivés hier soir à l'Opéra et sur les hauteurs de Montmartre. Nous envelop- 
pions la place Vendôme, les Tuileries, le Louvre. D'autre part, sur la rive gauche, le général 
Cissey, occupant la plupart des points, avait laissé du repos aux troupes qui avaient com- 
batiu toute la journée. Nos généraux ne voulaient pas non plus opérer de nuit dans une 
ville comme Paris. Quiconque a quelques notions de stratégie n’eût jamais donné un ordre 
pareil (Assentiment). 

D'ailleurs, quoi qu’on eût fait, les scélérats qui ont commis ces actes abominables en 
avaient conçu le projet, et il n’était au pouvoir de personne d'arrêter leurs mains. Les 
flammes s’élevaient d'abord sur les Finances, puis sur le Conseil d'Etat et la Cour des 
comptes. On ne pouvait rien en ce moment, les retranchements des insurgés étaient hérissés 
de canons, et, d’un autre côté, c'était le pétrole qui activait les flammes et qu’on ne pouvait 
éteindre. 

Ce matin, les généraux ont fait ce qu’ils ont pu; mais quand, la place Vendôme prise, ils 
prenaient les Tuileries, les Tuileries n'étaient plus qu'un monceau de cendres (Cri d'horreur 
général). 

Le général Douai s’est empressé de faire une coupure pour préserver le Louvre. Nous 
avons toute raison de croire que le Louvre est sauvegardé. Je reçois en ce moment une dé- 
pêche qui m’en donne la plus forte espérance. Le drapeau tricolore flotte sur le Louvre. 
Malheureusement, j'ai une nouvelle douleur à vous infliger malgré moi. L'Hôtel de ville est 
en flammes (Nouveau et long mouvement d'horreur). 

Ces malheureux n’ont pas voulu lâcher leur victime, la malheureuse ville de Paris; ils ne 
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voulaient la laisser que détruite. Nous serons maîtres de Paris ce soir; demain au plus tard 
uous serons établis entièrement dans Paris. C’est la conviction de tous nos généraux. L'in- 
surrection est vaincue. Nous avons la victoire, mais nous n’étions pas maîtres de la main des 
scélérats. C'est avec le pétrole qu’ils ont agi ; ils ont envoyé des bombes de pétrole contre 
nos soldats. [l y en a quelques uns qui ont été odieusement brûlés! (Horreur générale.) Main- 

tenant, Messieurs, devons-nous parler? (Interruptions). | 

Messieurs, on me demande le remède, nos moyens, nos mesures. À mon avis, c’est d'abord 
de conserver notre sang-froid. Le second moyen, c'est l'union; sans l’union, nous n’abouti- 
rons à rien; autrement vous affaiblirez le pouvoir sans lui apporter aucun secours. Il faut 
d’abord assurer la victoire, qui est certaine. Nous arriverons ce soir aux dernières limites de 
la capitale; ce soir ou demain au plus tard. 

Cette victoire était difficile ; elle nous a mérité la plus grande admiration de l'Europe, la 
plus grande estime à l'étranger, qui nous en a donné le témoignage. Ayez du calme, autre- 
ment vous affaiblirez l’armée autant que le pouvoir, et le pouvoir autant que l’armée. 

Après ce que nous avons fait on devrait avoir confiance en nous. On ne doit pas oublier 
que s’il n'est pas difficile de vaincre par l’armée, il est difficile cependant de combattre sur 
un sol français. Nous sommes tous devant une des plus grandes douleurs que nous puissions 
éprouver. D'après les résultats déjà obtenus, on ne devrait pas être si prompt à se défier de 
ce que nous ferons (Vive approbation). 

Nous aurons la victoire ; après la victoire, notre devoir est tracé ; il nous faudra punir lé- 
galement, mais implacablement. Devant ces scélérats qui se sont fait voir tels qu'ils étaient, 
la conscience publique doit être implacable. La poursuite et le jugement auront lieu suivant 
les lois, avec les lois et par les lois (Vive approbation et applaudissements). 

Quant à moi, je vous propose de remettre entre vos mains le droit de grâce. Vous vous 
associerez à notre responsabilité comme nous nous sommes associés à la vôtre (Rumeurs à 
droite. — À gauche : Oui! Oui!) 

Si vous ne voulez pas la partager avec nous, pour moi, devant le pays, la justice, je la 
prendrai tout seul s’il le faut. Que les opérations militaires aient d’abord leur cours, la justice 
fera ensuite son œuvre. 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


Habitants de Paris, 
L'armée de la France est venue vous sauver. 
Paris est délivré. 
Nos soldats ont enlevé à quatre heures les dernières positions occupées par les insurgés. 
Aujourd’hui la lutte est terminée ; l'ordre, le travail et la sécurité vont renaître. 
Au quartier général, le 28 mai 1871. 
Le maréchal de France, commandant en chef, 
Maréchal DE Mac-MAnoN, 
Duc DE MAGENTA. 


Mazzini juge ainsi, et nous l’en remercions, dans son journal la Roma del popolo, les actes 
de la Commune de Paris : 

L’orgie de fureur, de vengeance, de sang, dont Paris a donné le spectacle au monde, rem- 
plirait notre âme de désespoir, si nous n’avions que des opinions et non une foi. 

Un peuple qui se vautre de la sorte, comme abruti par l'ivresse, qui se déchire lui-même 
avec une pareille rage en hurlant des cris de triomphe, qui danse une ronde infernale devant 
le tombeau qu’il se creuse à lui-même, qui tue, torture, brûle, vocifère comme une bande de 
fous furieux, un peuple pareil nous rappelle les plus horribles visions du Dante. 

Les actes de la Commune sont à honnir éternellement ; elle n'avait ni patriotisme, ni aucun 
principe d'humanité ; avoir massacré les otages, quand leur mort ne pouvait en aucune façon 
profiter à la cause de la Commune, avoir incendié les édifices qui étaient la gloire de la cité, 
c'est une infamie sans nom. 
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LES DERNIERS ÉCHOS DU PREMIER SIÉGE DE PARIS. 


Sur l'extraction du salpêètre en France avant le dix-neuvième siéele. 
Par M. BERTHELOT. 


Jusqu'ici les nitrates n’ont pas été fabriqués régulièrement dans l’industrie, soit à l’aide de 
leurs éléments, soit à l’aide de composés plus simples; ils sont retirés en nature du sein de 
la terre. Avant le xixe siècle, chaque État s’efforçait de produire lui-même les quantités de 
salpêtre nécessaires à la guerre. Depuis lors, le commerce a commencé à faire venir cette 
substance, d’abord des Indes orientales, déjà exploitées au siècle dernier; puis il a tiré le 
nitrate de soude de la région déserte qui s’étend le long des Andes, entre le Pérou et le 
Chili; c'est aujourd’hui la principale source de cette précieuse substance, tant que les couches 
naturelles ne seront point épuisées. Alors peut-être faudra-t-il revenir aux anciens procédés, 
presque entièrement abandonnés aujourd’hui ; à moins que la science ne découvre quelque 
méthode inattendue pour préparer de toutes pièces le nitrate de potasse. 

Quoi qu’il en soit, les circonstances présentes et la crainte de voir s’épuiser à la longue les 
provisions de poudre dans Paris assiégé, ont conduit le Gouvernement, dès la fin de sep- 
tembre, à consulter la Commission scientifique sur les méthodes les plus convenables pour 
extraire du sol parisien les nitrates qu’il renferme. La réponse faite immédiatement par la 
Commission est contenue dans le Rapport qui suit, et dont la publication n’a paru offrir 
aucun inconvénient. La Société chimique ayant désiré connaître quelques détails historiques, 
que j'ai eu occasion de recueillir à ce propos, je demande la permission de les présenter ici, 
tout en réclamant l’indulgence du lecteur pour les résultats incomplets d’une enquête aussi 
rapidement faite. Les matériaux que j'ai consultés sont d’abord et surtout les collections des 
Archives nationales, mises à ma disposition par M. Maury; puis le tome XI des Mémoires de 
l'Académie des Sciences, contenant le Recueil des Mémoires sur la formation et la fabrication 
du salpêtre (1786) ; l’Aré du Salpétrier, par MM. Bottée et Riffault (1813); le Traité d'Artillerie, 
par Piobert, 3° édition (1852), et les divers Mémoires et Notices contenus soit dans les An- 
males de Physique et de Chimie, soit dans les Traités de Chimie de Berzelius, Thenard, Régnault, 
Gmelin, etc. 

Les grandes guerres du xy° siècle répandirent en Europe l'emploi de la poudre et de lar- 
tillerie, et par conséquent celui du salpêtre. Cependant le premier règlement général que 
l’on trouve dans nos archives relativement à la fabrication du salpêtre est un édit publié en 
novembre 1540. Il institue des salpêtriers commissionnés, chargés de la recherche et de 
l'extraction du salpêtre, régularisant sans aucun doute une industrie préexistante. 

Cet édit fut confirmé et renouvelé en 1572 ; et depuis lors chaque grande guerre entreprise 
par la France coïncide avec une série de règlements nouveaux destinés à préciser les anciens 
et à remettre en vigueur des obligations qui tendaient toujours à tomber en désuétude, et à 
donner à la fabrication une impulsion nouvelle. 

L'industrie des salpêtriers s’exerçait sur les terres et matériaux salpêtrés des écuries, ber- 
geries, étables, caves, celliers et colombiers ; ainsi que sur les plâtras de démolitions. Les 
salpêtriers avaient le droit d'exploiter partout ces matériaux divers, avec des ratissoires et 
écouvettes, dans les maisons; avec des marteaux, pelles, pics et hoyaux, dans les lieux non 
habités. a 

Ils pratiquaient « la fouille, » c’est-à-dire qu’ils enlevaient les terres des caves, étables, 
bergeries, ete., à la condition de ménager les fondations et de rétablir les lieux en l’état. 

Nul ne devait démolir un mur ou une maison sans prévenir les salpêtriers, qui venaient 
désigner sur place les plâtras et les pierres qu’ils se réservaient et qu'il était dès lors interdit 
de mouiller, gâter ou mélanger avec d’autres débris. 

A ces priviléges, on ajouta encore au xvar‘ siècle l'obligation pour les particuliers de livrer 
leurs cendres, à prix réglementé; les salpêtriers ayant le droit de saisir les cendres aux 
portes des villes (règlements de 1745, 1779, etc.). Ils avaient encore le droit de pénétrer chez 
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les particuliers pour faire leurs recherches, et d'y séjourner de six heures du matin à six 
heures du soir ; d'installer leurs cuveaux et appareils dans les halles publiques, dans les 
cours privées et dans les lieux qui leurs paraissaient les plus favorables. Leur visite avait 
lieu tous les trois ans à peu près. 

Les communes devaient leur fournir le bois nécessaire pour leur travail, parfois même le 
logement ; donner les voitures pour transporter leurs effets et instruments; ainsi que le 
salpêtre j jusqu’ à la raffinerie. Ils fixaient eux-mêmes en Franche-Comté le salaire des jour- 
naliers, à savoir cinq sous par jour, ou dix sous, selon la saison. Enfin, les salpêtriers 
étaient exemptés du logement des gens de guerre, des droits de péage sur les ponts et 
routes, etc. 

Ces priviléges et droits divers des salpêtriers n’existaient pas d’ailleurs dans toutes les 
provinces, ni dans chacune au même degré. La fouille n’était pas pratiquée en Touraine; 
dans les grandes villes, elle était souvent restreinte en dehors des lieux d'habitation person- 
nelle. Au contraire, dans la Bourgogne et surtout dans la Franche-Comté, les droits s’exer- 
çaient dans toute leur rigueur, non sans vexations, abus et exactions faciles à imaginer, et 
qui devenaient l’origine d’une multitude de réclamations et même de procès, dont on retrouve 
la trace dans les actes officiels. 

En retour de ces privilèges, le Gouvernement réglait les prix auxquels il prenait livraison 
du salpêtre, soit à l’état brut, lequel comportait un déchet de 30 pour 100, soit à l’état raffiné. 

Voici quelques chiffres, pris au hasard, qui donneront une idée de l'exploitation : 

En 1701, il existait à Paris 27 salpêtriers, fabricant par an chacun 22 milliers de livres de 
salpêtre brut, dans huit à dix cuviers; l’État en prenait livraison à 25 livres le quintal (1). 

Entre 1783 et 1791, les salpêtriers de Paris ont produit en moyenne 750,000 livres par an, 
et ceux de la campagne parisienne 300,000 livres; le produit des nitrières artificielles n'ayant 
pas dépassé 24,000 livres. Le salpêtre brut était payé 9 sous la livre en 1775; le salpêtre 
raffiné 12 sous; mais les prix réels auraient été plus élevés, si l’on avait tenu compte des 
charges imposées aux particuliers. 

La Franche-Comté, soumise à une réglementation excessive qui datait sans doute de la 
domination espagnole, produisait vers 1772-1776, 350,000 livres de salpêtre environ par an. 
Ses 14 villes et les deux tiers de ses 2,018 villages étaient ‘exploités par 150 salpêtriers. Le 
salpêtre brut était payé par le roi 7 sous 6 deniers la livre; mais le prix de revient réel était 
évalué un tiers plus haut, eu égard aux charges privées. 

La récolte du salpêtre s'élevait pour la France entière, vers le temps de Louis XIM, 
à 3,500,000 livres; mais elle avait décliné peu à peu jusqu'à tomber en 1775 au-dessous 
de 1,800,000 livres; on ‘tirait à cette époque moitié en plus des Indes orientales. De grands 
efforts furent alors tentés pour relever cette industrie, et on avait réussi en 1789 à ES la 
récolte à 3 millions de livres. 

Le déclin survenu dans la production pendant le xvin‘ siècle provenait en partie de Ja 
routine et de l’affaiblissement de l'initiative, qui s’introduisent inévitablement dans toute 
grande machine organisée depuis longues années; mais il résultait aussi de l’adoucissement 
des mœurs, lequel ne permettait plus de pousser aussi loin qu'autrefois la rigueur vexatoire 
des anciens règlements. 

En 1777, sous l'influence de Turgot, qui cherchait à supprimer partout ou à restreindre 
les entraves des corporations, un édit interdit la fouille dans les caves, celliers à vin et lieux 
d'habitation personnelle; toute commune qui formait une nitrière artificielle devait être 
exemptée tout à fait de la fouille, le droit des salpêtriers étant restreint aux matériaux de 
démolition. 

On comptait dès lors sur le salpêtre tiré des Indes orientales; et on avait fondé de très- 
grandes espérances sur les nitrières artificielles, déjà usitées en Suède et dans le nord de 
l'Allemagne, où elles s'étaient introduites peu à peu pendant le cours du xvire siècle. 

La nüirière arlificielle consiste essentiellement en un vaste emplacement ou hangar, recou- 


(1) On sait que la valeur pondérale de la livre tournois à été réduite à moitié environ, depuis cette 
époque. 
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vert d'un toit pour l’abriter de la pluie, et dans lequel on dispose une terre meuble, mé- 
langée avec des débris de matières végétales et animales, de la cendre, des matériaux de 
démolitions, de la chaux ou de la marne. Le tout est amassé en petites pyramides, entre- 
mêlées de branchages et percées de trous, afin de permettre une circulation lente de Pair 
dans toute la masse. On remue de temps en temps, pour multiplier les surfaces, et on arrose 
avec de l’urine ou de la lessive de fumier. Dans ces conditions, la décomposition des débris 
organiques se complète lentement et son dernier terme est représenté par l’oxydation totale 
des composés azotés; laquelle, dirigée et activée par la présence des carbonates alcalins et 
surtout terreux, facilitée par la porosité du milieu et le lent renouvellement de l'air, donne 
lieu à la formation des nitrates. 

Diverses autres dispositions ont été proposées pour atteindre le but : par exemple, l’établis- 
sement des couches nitrifiables sur des claies, entre lesquelles l'air circulait librement; la 
construction d’un drainage inférieur, dans le même but, etc. 

À Malte, la terre calcaire et Le fumier étaient placés par lits alternatifs. En Prusse, on con- 
struisait des murs en terre et matériaux calcaires, entremêlés de paille. Ailleurs on essaya des 
fosses, des voûtes, et même des édifices destinés à la fois à l’habitation des moutons 
(nitrières-bergeries), ou des chevaux (nitrières-cavalerie), et à la production du salpêtre, etc. 

Les nitrières, quand elles sont bien construites, fournissent du salpêtre dès la première 
année; les terres lessivées remises en fabrication en fournissent de nouveau et même davan- 
tage la deuxième et la troisième année. 

Au bout de huit à dix ans, elles sont épuisées, à moins de les renouveler par l’introduc- 
tion de nouveaux matériaux. 

Les terres noires qui existent sous les gazons, les terres des cimetières, celles des maga- 
sins à tabac, sont signalées comme les plus disposées à se nitrifier. 

En général, comme Dolomieu le faisait observer dès 1776, « il existe une grande analogie 
« entre les moyens de produire du salpêtre et ceux dont on se sert pour mettre nne terre 
« dans sa plus grande valeur. » Dans un cas comme dans l’autre, on remue et on divise la 
terre, de façon à l’amener en contact avec l'air, et on la mélange avec des substances ani- 
males et des substances calcaires ou argileuses. Aussi n’est-il point de terre en plein rapport 
« qui ne donne du nitre par la lixiviation. » 

À la même époque, on s'aperçut qu'il existe des couches calcaires immenses, imprégnées 
de débris organiques et qui se nitrifient spontanément, partout où elles arrivent en contact 
avec l'air, dans des lieux abrités. 

On a signalé, par exemple, les tuffeaux de Touraine et de Saintonge, les carrières de Villers- 
Cotterets, les calcaires de la Roche-Guyon aux bords de la Seine, spécialement étudiés par 
La Rochefoucauld, Clouet et Lavoisier. 

Voici quelques chiffres extraits des auteurs du temps, qui donnent une idée de la richesse 
en salpêtre de ces diverses matières premières. 

1,000 parties d’une terre de bergerie, n'ayant jamais été traitée, ont fourni : 


Salpètre brut..,,,,,... Danois rise dos A 5) 
Après trois ans de repos, il s'était reproduit.,,,.,.....,... 6.3 
Après quatre ans de repos. .....,,.,,,..:.,.. adresse 8.1 
Bergerie récemment bâtie, après trois ans........ EEE M 
Cimetière, sous une voûte aérée..... To ne D pro Ge DEN 7.6 
Terre nitrifiable sans addition, remuée à la pelle....., nat. 0 
Craie de la Roche-Guyon, prise au-dessus des habitations... 2,8 
Craïe de la Roche-Guyon, au centre de la montagne..,...,. traces. 


Les rendements maximum sont beaucoup plus élevés et montent jusqu’à 3 ou 4 centièmes 
dans les terres, et jusqu’à 5 centièmes dans les plâtras, mais exceptionnellement, 

Les ressources destinées à la production du salpêtre augmentaient ainsi chaque jour, et l'on 
espérait pouvoir affranchir les particuliers des vexations de la fouille et de la visite par les 
salpêtriers. 

Le gouvernement proposa des prix, par l'intermédiaire de l’Académie des sciences, pour 
l'étude de la formation du salpêtre, et propagea les nitrières artificielles à l’aide de toutes 
sortes d’encouragements. 
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La production du salpêtre s’accrut, en effet, et fut presque doublée en quinze ans; mais 


cet accroissement n’était pas dû aux nitrières artificielles. En raison du prix de la main-. 


d'œuvre, multipliée par les nouveaux procédés, et à cause de quelques vices d'exploitation, 
mal éclaircis, les nitrières artificielles ne tinrent pas ce qu’on en attendait. En [Franche- 
Comté et dans le Bugey, où les règlements plus vexatoires avaient amené un plus vif désir 
de s’en affranchir, les nitrières ont ruiné presque tous ceux qui les ont entreprises. 

Quoi qu'il en soit, les efforts de la science eurent deux résultats, à savoir : de développer 
l'exploitation des roches nitrifiées naturellement en Touraine, et de découvrir des méthodes 
nouvelles pour traiter les eaux-mères des salpêtriers. Jusque-là, en effet, ces traitements 
avaient lieu un peu à l'aventure, et leur succès dépendait des proportions variables de po- 
tasse, de soude, de chaux et de magnésie, qui se trouvaient sous forme de nitrates, de chlo- 
rures, et parfois de sulfates, dans le mélange de terres salpêtrées et de cendres soumis au 
lessivage. 

:: On assigne aux sels contenus dans la lessive des matériaux salpêtrés, pris isolément, la 
composition moyenne que voici : 


INTÉTALOLUeFDOTASSE CAM Re eee sc rdeer 0 
Nitrates terreux..,,... heart TRE die PAT a en 7) 
Chlorure deYsodinmne 2% Se A 15 
Chlorures terreux (calcium, magnésium). ........ 5 


Mais cette composition varie d’un échantillon à l’autre, et elle est modifiée par l’introdue- 
tion des cendres. 

C’est dans la dernière moitié du xvin° siècle que l’on proposa de traiter méthodiquement 
les eaux-mères, après une première séparation de salpêtre, par du carbonate de potasse, em- 
ployé en proportion exacte pour précipiter les terres, et tout changer en sels alcalins. On 
reconnut aussi que le chlorure de potassium, qui peut résulter de la destruction des chlorures 
terreux, transforme en nitrate de potasse les nitrates de chaux et même de soude, propriété 
dont il est facile de tirer parti pour ménager une portion du carbonate de potasse. 

Cependant la production du salpêtre en France luitait déjà avec quelque difficulté contre 
l'importation du sel venu des Indes. 


La masse des matériaux employés était énorme, comparée avec l’exiguité du rendement, 


Il fallait ménager le prix des transports, du combustible, de la main-d'œuvre, le loyer des 
emplacements, d'autant plus onéreux qu'il était nécessaire d’avoir de grands espaces pour 
utiliser de nouveau les résidus dans la reproduction du salpêtre, et de conserver les eaux- 
mères pendant de longues semaines, afin d'en retirer toutes les portions cristallisables. 

Aussi les salpêtriers tiraient-ils parti de tout, les derniers résidus étant employés comme 
engrais, les dernières eaux-mères étant distillées avec de l'argile pour obtenir de l’eau- 
forte, etc. Bref, c'était de plus en plus, suivant une expression du temps, « un métier de 
gagne-petit. Le prix de treize sous et demi la livre, fixé vers 1792, n’était pas regardé comme 
suffisamment rémunérateur. Dans un mémoire présenté par les salpêtriers en 1793, ils décla- 
rent que le salpêtre vaudrait réellement vingt-neuf sous et demi la livre, si l’on abolissait 
tous leurs priviléges. Cete évaluation était sans doute fort exagérée. Mais il n’en était pas 
moins vrai que Pindustrie des salpêtriers ne pouvait subsister sans des priviléges contraires 
à l'esprit nouveau. 

En 1791, on proposa à l’Assemblée nationale d’abolir tous les priviléges et de s’en remettre 
à la liberté du commerce pour pourvoir la France de salpêtre à plus bas prix et avec moins 
d’entraves pour les citoyens. 

Ces espérances, fondées sur les prévisions d’un régime régulier et pacifique, allaient être 
renversées par de terribles réalités. En 1792, la guerre éclatait de toutes parts, la France 
était bloquée, les ressources de l'Inde lui étaient interdites et il devenait nécessaire de tirer 
du sol national toute la poudre et tout le salpêtre nécessaire pour soutenir la lutte. 

On revint aussitôt aux anciens errements et l’on fit un appel au concours volontaire de 
tous les citoyens, pour activer et accroître l'extraction d’une matière devenue indispensable 
à la défense nationale. Par un décret rendu le 14 ‘rimaire, l'an IT de la République, tous les 
citoyens sont invités à lessiver eux-mêmes la surface de leurs caves, écuries, bergeries, 


DERNIERS ÉCHOS DU PREMIER SIÉGE DE PARIS. h55 


pressoirs, celliers, remises, étables, etc. Les municipalités sont aussi invitées à former un 
atelier commun pour les lessivages et évaporations ; des instructions sont publiées, des agents 
nommés pour diriger l'initiative des particuliers. Le prix du salpêtre récolté est fixé à vingt- 
quatre sous la livre. Ce prix fut bien dépassé dans les lieux où l’on procéda par voie ‘admi- 
nistrative; on dit même, que dans certaines communes, le salpêtre revint jusqu’à 200 livres 
(assignats). à 

Quoi qu’il en soit, le but fut atteint; la « fête du Salpêtre » célébra les premiers résultats 
obtenus. Bientôt il exista dans Paris soixante ateliers nouveaux, fabricant chacun huit cents 
livres par décade, sans préjudice des travaux continués par les anciens salpêtriers, qui 
subsistèrent à côté de l’organisation nouvelle. Dans la France entière, le même mouvement 
se produisit et porta le nombre des ateliers à six mille et la production à 16 millions de 
livres, en une seule année; l’année suivante, la production fut de 5 millions de livres. Ces 
quantités n'étaient pas excessives, car elles devaient suffire à l'emploi des bouches à feu 
nouvellement fabriquées, au nombre de 12,000 en fer et de 7,000 en bronze, pour la seule 
année de 1793. En même temps les méthodes de purification, devenues plus promptes, et 
plus parfaites, permettaient d’abaisser de 30 à 10 pour 100 le déchet du raffinage. 

En lan V le prix du salpêtre brut était de dix-huit à vingt sous la livre. Une organisation 
unique réunit alors l’ancienne régie et les nouveaux agents de la fabrication révolutionnaire ; 
c’est l’origine de l’administration actuelle des poudres et salpêtres. 

En 1815, il existait seulement huit cents salpêtriers commissionnés et la production an- 
nuelle, dans la vaste étendue de l'empire français, s'élevait à deux millions de kilogrammes : 
sur lesquels Paris fournissait un tiers ; la Touraine, un dixième ; les nitrières artificielles, un 
vingtième environ. 

A la paix, le rétablissement du commerce avec les Indes orientales porta un premier coup 
à l'industrie des salpêtriers; cependant elle florissait encore pendant la Restauration. Mais 
l’affranchissement des colonies espagnoles eut pour résultat l'exploitation régulière des mi- 
néraux de nitrate de soude du Chili et du Pérou. La concurrence ne tarda pas à devenir im- 
possible, malgré les primes accordées à l’industrie nationale ; la suppression et la diminution 
de ces primes elles-mêmes a fait disparaître depuis 1840 les anciens salpêiriers. À grand peine 
ai-je pu retrouver quelques derniers survivants. Cependant il paraît que des particuliers con- 
tinuent encore, en Champagne, à extraire et à livrer à la régie quelques miliers de kïlo- 
grammes de salpêtre, obtenu dans des conditions de main-d'œuvre exceptionnelles. 


Rapport sur les salpètres, par le Comité scientifique de la défense de Paris (1). 


Monsieur le Minisire, 

Le Comité scientifique de défense s’est préoccupé de la nécessité de préparer de nouvelles 
ressources pour suppléer à l'insuffisance éventuelle de notre approvisionnement en poudre. 

Parmi ces ressources, l’une des plus intéressantes est la Recherche des salpêtres naturels 
dans les matériaux des habitations. La commission a institué une enquête sur cette question, 
avec le concours de la Société chimique et des Comités scientifiques des vingt arrondisse- 
ments. Elle a fait recueillir méthodiquement et analyser les efflorescences, plâtras, terres de 
cave, etc., Spécialement dans le 7° arrondissement, avec le concours de M. Ribeaucourt, 
maire, et de M. Saint-Edme, secrétaire de l'assemblée générale des vingt comités scienti- 
fiques; dans le 14°, avec le concours de M. Fouqué, docteur ès-sciences; dans le 5°, avec le 
concours de M. Schutzenberger; dans le 6°, avec le concours de MM. Thiercelin et Willm, etc. 

Nous avons étudié les travaux anciens sur la nitrification, et surtout les mémoires publiés 
dans le Recueil des savants étrangers de l'Académie des sciences, en 1786. Nous avons re- 
cherché, dans les archives nationales, les anciens décrets et règlements relatifs aux salpêtres, 
depuis 1540 jusqu’à la période révolutionnaire et jusqu’au milieu du xix° siècle nous avons re- 
cueilli des renseignements auprès d'anciens salpêtriers encore vivants. 

La mairie de Paris a bien voulu nous fournir aussi d’utiles documents. 


(1) Le Comité est composé de MM. Berthelot, président; Bréguet, d’Alméida, Frémy, Jamin, Ruggieri, 
Schutzenberger. — M. Berthelot, rapporteur. | 
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Ce sont les résultats de cette enquête rapide qui vont être résumés sous les chefs suivants : 
1° Nature et richesse des matériaux salpétrés ; 

2° Procédés individuels pour les récolter ; 

3 Marche proposée pour la récolle générale dans tout Paris. 


$S I, — NATURE ET RICHESSE DES MATÉRIAUX SALPÊTRÉS. 


Les matériaux salpêtrés les plus répandus sont : les efflorescences ; 

Les terres de caves, sous-sols, étables et écuries ; 

Les terreaux des maraîchers et substances analogues; 

Les vieux plâtras, ciments et pierres calcaires des habitations. 

Efforescences. À la surface des terres, pierres calcaires, ciments et plâtras, il se produit 
fréquemment des efflorescences extrêmement riches en nitrates et qu’il est facile de recueillir 
par de simples balayages et grattages superficiels. 

Plâtras, ciments et pierres calcaires. Ces matériaux ne sont riches en nitrates qu’au voisinage 
du sol et dans les lieux imprégnés depuis longtemps par desliqueurs et émanations animales. 
Au-dessus de deux à trois mètres, les quantités de nitre deviennent insignifiantes. La nitri- 
fication de ce genre de matériaux se manifeste par une sorte de désagrégation et par l'ap- 
parition des efflorescences. 

La proportion des nitrates dans ce genre de matériaux varie beaucoup. Dans ceux que 
nous avons fait analyser, la richesse moyenne était de { à 1 ‘/, pour 100. Les plus riches ne 
dépassent pas 3 à 4 pour 100. Cette richesse est en raison directe avec la vétusté et la mal- 
propreté des habitations. 

Terres et terreaux. La terre des caves, écuries, étables, ET etc., renferme des pro- 
portions de nitrate analogues aux précédentes, toutes les fois qu’elle n’a pas été soumise à 
des lavages incessants ou à des infiltrations trop abondantes. Le nitre n’existe en quantité 
notable que jusqu’à vingt ou vingt-cinq centimètres de profondeur. Il s'élève à 1}, 2} 
pour 100, et même davantage. 

Les mêmes terres, déposées en tas sous des hangars, dans des lieux modérément aérés et 
éclairés fournissent une nouvelle proportion de nitrates, après quelques semaines ou 
quelques mois d'exposition. On sait que l’on peut aussi accroître cette proportion par certaines 
pratiques, telles que l’adaition des cendres, sels alcalins, matériaux calcaires, jointe à celle 
des liquides d’origine animale, Ces pratiques jouaient un rôle important dans les anciennes 
fabrications ; mais elles sont trop lentes pour être proposées dans les circonstances actuelles. 

Pour compléter ces renseignements, il faudrait évaluer la quantité totale des matériaux 
salpêtrés que l’on pourrait extraire de Paris, et y joindre celles des cendres de bois indis- 
pensables pour transformer en nitrate de potasse les nitrates terreux qui prédominent dans 
les matériaux salpêtrés. Ces évaluations sont difficiles et arbitraires. Cependant, d'après nos 
recherches actuelles, et d’après le souvenir des anciennes fabrications, qui tiraient de Paris 
et de ses environs 1,100,000 livres de salpêtre environ par an avant 1789, nous pensons 
qu'il serait possible d'extraire du sol parisien et spécialement de la partie récemment an- 
nexée et des communes adjacentes, plusieurs centaines de milliers de kilogrammes de nitrates. 

D'autre part, la production annuelle des cendres peut être estimée, d’après les quantités de 
bois et de charbons de bois qui payent les droits d'octroi, à une quantité qui s’évalue par 
dizaines de millions de kilogrammes. 

La quantité produite mensuellement à l’époque actuelle de l’année (octobre) surpasse cer- 
tainement la moyenne, et, sans entrer dans des évaluations incertaines, il est facile de re- 
connaître que cette quantité serait plus que suffisante pour changer en nitrate de potasse 
tous les nitrates terreux et autres que l’on pourrait extraire des MERE Le salpêtrés. 

Ïl s’agit maintenant de recueillir ces divers matériaux. 

Nous parlerons d'abord de la récolte individuelle, puis de la récolte générale. 


& IT. — PROCÉDÉS INDIVIDUELS POUR LA RÉCOLTE DES MATÉRIAUX SALPÉTRÉS. 


La récolte individuelle des cendres n'offre aucune difficulté. Celle des matériaux salpêtrés 
doit être faite avec méthode, pour éviter toute dégradation. 
Voici les pratiques qui semblent le plus convenables : 
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1° Balayer et gratter légèrement les murs des caves, écuries, étables, sous-sols et rez-de- 
chaussée, dans les maisons anciennes, tant à l’intérieur qu’à l'extérieur (pour les rez de- 
chaussées, écuries, etc.). Cette opération ne devra être faite que là où il n’exisle point de 
peiniure ou d’enduit récent. Les balayures et ràclures seront rassemblées à mesure et en- 
tassées dans un lieu see, non exposé à la pluie. 

20 Recueillir les plâtras et matériaux de démolition, provenant des portions souterraines, 
du rez-de-chaussée et des constructions au niveau du sol, ainsi que des conduites de latrine : 
rejeter toute pierre qui ne semblerait pas salpêtrée, soit à l’aspect, soit au goût ; enfin amas- 
ser ces matériaux sous un hangar sec, à l'abri de la pluie. 

3° Enlever la terre des caves, sous-sols, écuries et étables non pavées, jusqu’à une profon- 
deur de vingt centimètres environ, en évitant de déchausser les fondations. 

Entasser cette terre sous un hangar. 

4° Agir de même avec les terreaux, s'ils n’ont été déjà réservés pour la culture. 

5° Les cendres, d'autre part, étant récoltées pendant quelques jours, en même temps que les 
matériaux salpêtrés, on disposera trois tonneaux, cuviers ou baquets étagées et munis de 
bondes à la partie inférieure, de façon à faire un Lessivage mélhodique, le tout conformément 
à des préceptes qui seront formulés en détail par des agents et des instructions spéciales. 

6° Les liquides ainsi recueillis seront concentrés sur place par le particulier, jusqu’à ce qu'ils 
marquent 5 à 6 degrés à l’aéromètre. Ils seront alors recueillis par les agents préposés aux 
opérations finales, que les particuliers ne peuvent exécuter eux-mêmes. 


$ III. — MARCHE PROPOSÉE POUR FAIRE LA RÉCOLTE GÉNÉRALE DES CENDRES 
ET DES MATÉRIAUX SALPÊTRÉS DANS TOUT PARIS. 


La Commission n’a pas jugée qu’il fut praticable de faire recueillir directement et dans le 
domicile de chaque citoyen les cendres et les matériaux salpêtrés bruts par des agents de 
l'autorité : Le travail ainsi dirigé serait trop long, trop coûteux; le prix de revient du sal- 
pêtre dépasserait probablement toute valeur acceptable. 

C’est pourqui la Commission propose les mesures suivantes : 


1° Inviter par des affiches et par des instructions spéciales et détaillées la population de Paris à 
procéder dans chaque propriété (les maisons construites depuis cinq ans exceptées) à Ja 
récolte des cendres de bois et à celles des matériaux salpêtrés, conformément au paragraphe 
précédent, puis au lessivage méthodique de ces divers matériaux, et à la concentration des 
liqueurs. 

Le tout se fera à jour fixe dans tout Paris, à titre d'œuvre palriolique. 

2° Un agent spécial par quartier, institué par les mairies, donnera ses conseils pour les opé- 
rations ci-dessus et conformément à des instructions rédigées par les hommes compétents. 

Il ira ensuite à jour fixe, avec des tonneaux, recueillir dans chaque maison les liquides con- 
centrés et les remettra aux salpêtriers délégués chargés des traitements ultérieurs. 


3° La récolle des cendres devra être continuée par les particuliers, et le dépôt fait dans un 
lieu sec au rez-de-chaussée. 

Chaque semaine, l'agent ci-dessus désigné viendra les recueillir et les livrera aux salpé- 
triers délégués. Cette récolte est nécessaire parce que la quantité des cendres mise en 
œuvre pendant les quelques jours consacrés à Ja récolte et au lessivage des matériaux bruts 
serait insuffisante pour tout transformer en nitrate de potasse. 


4° I] sera institué pour tout Paris 20 salpélriers, chargés d’extraire le salpêtre des liquides 
recueillis avec le concours des 80 agents ci-dessus. 

Dans le eas où ces liquides, joints au produit du lessivage des cendres, contiendrait une 
quantité suffisante de potasse, on préparerait uniquement du nitrate de potasse suivant les 
méthodes connues et par les procédés de cristallisation rapide. 

Dans le cas où la potasse ferait défaut, par suite d'une récolte insuffisante des cendres, il 
conviendra d'extraire d’abord tout le nitrate de potasse possible; puis de transformer les 
nitrates des eaux-mères en nitrate de soude, par exemple en précipitant la magnésie par la 
chaux, les sels de chaux par le sulfate de soude, en séparant le chlorure de sodium par cris- 
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tallisation....., etc. Le nitrate de soude purifié serait changé directement en poudre par les « 
procédés connus. 

Telles sont les méthodes qui nous paraissent les plus convenables pour extraire les sal- 
pêtres contenus dans le sol parisien. Un mois suffira, à la rigueur, pour accomplir l'opération, 
si elle est organisée avec énergie et secondée par le patriotisme des citoyens. 


(Bulletin de la Société chimique.) 


Le lapin comme ressource alimentaire. 


Par M. P. CHARLIER, 
Vétérinaire de la Compagnie générale des voitures de Paris. 


Après la production du salpêtre, passons à quelque chose de plus nourrissant et, puisque 
nous avons intitulé notre article Les derniers échos du siège de Paris, joignons ici cette note 
que nous estimons beaucoup plus que celle du célèbre chimiste Berthelot, cherchant par- 
tout le salpêtre pour lancer la mort. M. CaarLier, lui, le vétérinaire aimé ct estimé de ses 
confrères pour ses utiles travaux, préfère nous donner les moyens de fabriquer du lapin, et 
nous sommes de son avis. D: Q. 


Dans les circonstances affligeantes et désastreuses que nous traversons, il est bien naturel 
que chacun de nous se préoccupe, à l’avance, des moyens de subsistance qui peuvent nous 
venir en aide dans un bref délai. 

C’est à ce titre que je vais avoir l'honneur de faire à la Société centrale d'agriculture une 
petite communication. | 

Après le départ de nos cruels envahisseurs, l’abondance des vivres sera, en effet, bien loin 
d'exister dans notre malheureuse France. 

Nos campagnes dévastées, nos étables, nos bergeries vides, nos greniers, nos champs dé- 
pourvus, n’offriront à la consommation que de hien maigres produits, et ceux qu'on pourra 
tirer du dehors, à prix d'argent, ne compenseront pas, à coup sûr, de siiôt les irréparables 
pertes subies, et seront inaccessibles aux petites bourses. 

La disette, presque la famine, me paraît donc fort à craindre, quoi qu’il puisse arriver de M 
plus heureux en ce moment, car la viande ne s’improvise pas. 3 

Le bœuf demande trois ou quatre ans avant de pouvoir être livré à la consommation ; la M 
vache, le taureau et la génisse devront être conservés pour la reproduction avant d’aller à 
la boucherie. 

Le porc met près d’un an à acquérir tout son développement, et le mouton plus encore. 

Quant au cheval, qui nous est si utile, en ce moment, comme animal de boucherie, son à 
prix, comme cheval de travail, va devenir si élevé, qu’il ne faut pas, de Jongtemps, songer à ; 
le faire entrer, définitivement, dans l'alimentation, où sa place est désormais assurée. 4 

Restent les animaux de basse-cour. C’est sur ceux-là que je veux attirer votre attention. | 

Nous pouyons, en quelques mois, nous en procurer un nombre considérable, représentant, 1 
par leur poids et leur valeur alimentaire, une quantité égale à la meilleure viande de bou- 
cherie. … 

1° La poule, cette merveilleuse productrice qui nous donne des œufs si bons et si nom- 
breux, en vingt et un jours fait naître toute une couvée de poulets coûtant peu à élever à Ia 
campagne, et formant au bout de quatre à cinq mois un manger délicat, sinon très-nour-M 
rissant. | 

2 Le canard, en quatre à cinq mois aussi, donne une chair savoureuse à laquelle on peut 
joindre, avec avantage, ious les légumes dont les premiers rayons de soleil nous gratifieront. - 

3° L’oie, dont la chair nous fournit une alimentation abondante, et qui se nourrit d'herbe 
le leng des chemins, de glanage au temps des moissons. 

4 Le pigeon, ce petit être charmant qui anime la solitude des champs, se multiplie à lin- 
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fini: six semaines suffisent à sa formation et à son développement, et sa viande n’est ni 
moins bonne ni moins pourvue de principes nutritifs que celle de ses congénères. 

5° Le dindon, qui fournit aussi son appoint à nos subsistances en nous donnant une chair 
succulente, après avoir rapporté de beaux bénéfices au cultivateur qui se livre à son élevage 
ou à son engraissement, puisqu'il peut, comme l’oie, se nourrir de glanage après les 
moissons. - 

En favorisant la multiplication de ces espèces d'animaux, en leur donnant plus que jamais 
nos soins et notre attention, nous pourrons, je n’en doute pas, remplir quelque peu le vide 
qui se fait autour de nous. 

Nous pourrons plus facilement et mieux attendre la production et la maturité de nos grands 
animaux de boucherie. 

6° Mais c’est surtout le lapin qui, en tout temps, est à la portée du pauvre comme du riche, 
me paraît appelé à remplir le plus parfaitement ce rôle de temporisation. 

J'en ai fait moi-même l'expérience en prévision du siége, Permettez-moi de vous la faire 
connaître, elle vous donnera la preuve de ce que j'avance. 

Au lendemain de notre désastre de Sedan, ne conservant plus l'espoir de voir notre 
vaillante ei iucomparable ville de Paris rester libre, et connaissant la tenacité de nos impla- 
cables ennemis, je fis acheter cinq petits lapins maigres, tels qu’on les vend, trop souvent, sur 
les marchés de la capitale, que je me proposai de nourrir avec les débris des légumes de la 
cuisine et les restes de grains que laissent mes chevaux à leur repas de midi fait hors de 
l'écurie. 

J'avais aussi à ma disposition quelque peu de foin qui m'avait été envoyé des Vosges 
comme échantillon, et pouvais, de plus, me procurer les balayures des greniers qui en ren- 
ferment; ce que je fis à mesure que les épluchures de légumes diminuèrent. 

Ces lapins furent achetés, vers le 10 septembre, 2 francs pièce. 

J'avais recommandé qu’on prît des mâles. Le 18, je les castrai. 

L'opération est d’une innocuité parfaite sur les animaux de 3 à 4 mois. Plus tard, il pour- 
rait y avoir danger d’hémorragie. 

Toute ménagère peut la pratiquer elle-même plus facilement que le chaponnage, si habi- 
lement fait par les bonnes fermières. Le lapin couché sur le dos entre les cuisses d’un aide assis 
qui le maintient par les pattes immobilisées, celles de derrière écartées et allongées; l’opé- 
rateur relève les poils d’arrière en avant, saisit le testicule, incise son enveloppe, le tire 
doucement à lui, tord le cordon jusqu’à rupture, en limittant la torsion entre le pouce et 
l'index de la main gauche. Telles sont les simples manœuvres à employer. 

Trop peu connu du vulgaire et partant, trop rarement mise en usage, la castration du 
lapin, on ne saurait trop le dire, a d’incontestables et immenses avantages sur cet animal 
turbulent et lascif à l’extrême. 

En détruisant la vie de l'espèce au profit de la vie individuelle, elle change la direction 
des forces nutritives, augmente les forces assimilatrices, et favorise ainsi le développement 
de la graisse et de la viande. 

Le lapin castré, en effet, comme le bœuf, la vache et 1 mouton, d’une placidité parfaite, 
prend plus de développement ; sa graisse acquiert plus de qualité, et devient si abondante, 
que j'en tirai, sur chacun de mes cinq lapins, plus d’une livre, qui, fondue et mise en pot, 
comme le saindoux, a servi aux besoins de notre cuisine, remplaçant les meilleures graisses 
culinaires employées aujourd’hui : le dernier m’en donna même 655 grammes. 

Le foie du lapin castré devient aussi très-volumineux; il est tendre, gras et succulent 
comme celui de l’oie engraissée. Je n’hésile pas à penser qu’on pourrait parfaitement l’em- 
ployer pour faire ces fameux pâtés dont notre héroïque et infortunée ville de Strasbourg a le 
privilége. 

Pour moi, qui ne suis pas fin gastronome, voici le parti que je tirai d’un {de mes lapins 
tué le 24 décembre dernier, et tous les autres me produisirent le même résultat : 

Il pesait avec la peau kilog. 470 grammes, et, tout vidé, prêt à faire cuire, 4 kilog. en- 
viron, l'appareil digestif, chez le lapin castré, étant peu volumineux ; la graisse entrait, dans 
ce poids, pour 500 grammes. 
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La tête et le foie, mis en pot-au-feu, avec addition de 3 à 400 grammes de viande de cheval, 
fit un excellent bouillon pour trois potages de deux personnes. 

Le devant, moins les épaules, coupé en morceaux bien assaisonnés, nous fit un pâté, cuit 
à l’étouffée, avec lequel nous fîimes sept à huit déjeuners. 

Le râble fut mis à la broche, et nous fournit un excellent rôti pour trois personnes. 

Une cuisse, ou gigot, éuite dans son jus, avec quelques oignons et une cuillerée de vin 
blane, donna un plat ausi savoureux qu’appétissant. 

Une épaule fut assaisonnée en ragoût avec quelques parmentières. 

L’autre cuisse et l’autre épaule furent données. 

Le sang, battu à sa sortie et cuit avec addition d'oignons hachés, fit un plat de boudin, 
sans enveloppe, non moins succulent que le bon boudin ordinaire. 

La graisse servit, pendant huit jours aux besoins de la cuisine, et donna une assiettée de 
résidus très-bons à manger. 

Avec ce petit quadrupède engraissé au moyen de quelques débris de nourriture, nous 
pûmes done, après cinq à six mois, sept mois, si l’on compte du moment de la naissance de 
l'animal, vivre ma femme et moi, pendant une semaine de siége, et faire encore deux pauvres 
ménages heureux, au moins pour un repas. ; 

Ce résultat, que tout le monde peut obtenir, n’a paru digne d'attention. En le signalant à 
nos populations rurales, aux ménagères de nos faubourgs et même de la ville qui ont à leur 
disposition une cour, un sous-sol, une écurie, une remise, un hangar, un jardin ou une ter- 
rasse; dès que les circonstancesle permettront, vous pourrez décider l'élevage d’un très-grand 
nombre de lapins, recommander la castration de tous les mâles ne devant point servir à la 
reproduction, et procurer ainsi une très-grande ressource pour l'alimentation, en attendant 
que le temps nous permette de multiplier et d’engraisser nos principales espèces d'animaux 
de boucherie. 

La saison dans laquelle nous allons entrer est très-favorable à l'élevage des lapins, qui 
vivent mieux encore de l’herbe des champs que de toute autre chose, pouvu qu ’elle ne soit 
ni humide ni troptendre. 

Employons pour eux une partie de nos premières verdures. Que les enfants, les femmes et 
les vieillards purgent à leur profit nos récoltes, qu’ils aillent chercher des panais, des pissen - 
lis, du séneçon, des orties, de la trainasse, du chiendent, de jeunes chardons, etc., dans les 
bois, dans les champs, dans les prairies, sur les bords des chemins. 

Semons pour eux les espèces les plus hâtives en récoltes dérobées; mulliplions les variétés 
de fourrages verts qui leur conviennent le mieux ; donnons des gesses, des vesces, de la chi- 
corée sauvage, des feuilles de choux, de ronce, de genièvre, des feuilles et de jeunes branches 
‘ d'arbres, d'arbrisseaux, qui, presque toules, sont appétées par eux, usons, en un mot, de tout 
ce qui peut concourir à les multiplier, les élever, les développer, les engraisser, sans nuire à 
nos principales récoltes fouragères dont nous allons avoir le plus pressant besoin; ils nous 
seront, plus qu'aucune autre espèce d'animal domestique, d’un grand secours pour notre 
alimentation, en raison de leur fécondité, de leur précocité, du degré d’engraissement et de 
poids, en très-bonne viande, qu'ils peuvent atteindre, sans frais, pour ainsi dire. 
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Des subsistances pendant Is siége de Paris en 18%0. 
Par M. PAYEN. 


I. 


Au moment où des armées nombreuses, formées de toutes les classes mobilisables de 
l'Allemagne, débordant sur notre territoire, allaient investir la capitale de la France, les 
chefs de l'invasion, dès longtemps préparée, MED qu’une ville de 2 millions d’âmes peut 
à peine être approvisionnée d'aliments pour quelques semaines, et que, dans ce court délai, 
la famine ne pouvait manquer de leur livrer Paris. Comment se fait-il donc que, malgré la 
soudaineté de l’attaque et un rigoureux blocus, plus de cent jours déjà aient pu s’écouler 
sans que nos subsistances aient été épuisées ? 
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Tel est le grand problème que je voudrais élucider, en montrant les ressources variées, 
ignorées généralement des gens du monde et que ne soupçonnaient pas des hommes d'État, 
habitués aux froids calculs politiques, ceux qui croyaient nous affamer si cruellement et si 
vite. 

Je voudrais dire aussi comment ont été déjouées les prévisions des mêmes ennemis de 
notre nation lorsqu'ils comptaient sur les fléaux des épidémies meurtrières qui se seraient ‘ 
développées par les masses énormes de détritus organiques putrescibles, accumulés chaque 
jour depuis l'instant où leur triple cercle de fer ne laisserait pas sortir un seul convoi au 
dehors de l'enceinte fortifiée ou de la ligne de nos forts. 

Nous verrons comment les immenses approvisionnements d’une des premières cités com- 
merçantes du monde, comment les magasins des matières premières des industries métropo- 
litaines sont venus combler les vides d’une gigantesque consommation journalière; com- 
ment des industries nouvelles, utilisant les matières organiques abandonnées naguère, ont, 
du même coup, assaini des dépôts qui, disait-on, devaient bientôt infecter et rendre mortel 
l'air que nous respirons ; comment enfin ces substances altérahles, soustraites à la fermenta- 
tion et transformées chaque jour en produits nutritifs, ont accru, dans une large mesure, 
nos subsistances, 

Nous démontrerons, en outre, que plusieurs de ces nouvelles industries doivent survivre 
désormais aux circonstances exceptionnelles qui les ont fait naître, et accroître d’une manière 
durable nos ressources en produits animaux, insuffisants chez nous pour constituer une ali- 
mentation réparatrice et développer la force de la population. 

Laissant de côté, pour aujourd'hui, les services d’un autre genre que la science et l’indus- 
trie ont rendus, par la fabrication improvisée des armes et nouveaux engins de guerre, par 
les heureux perfectionnements de deux mémorables inventions françaises, les ballons et la 
photographie, appliquées avec succès aux nécessités d’un long siége, nous exposerons , sui- 
yant l'ordre même où ils se sont produits, les faits d’abord inquiétants au point de vue de 
l'hygiène et de l’alimentation publiques. 


IT. 


Le Conseil de salubrité du département de la Seine fut tout d'abord chargé de proposer les 
mesures à prendre pour prévenir les dangers de l'accumulation, sur plusieurs emplacements 
des arrondissements contigus aux remparts, des détritus, boues, immondices et fumiers en- 
levés chaque jour des rues, halles, écuries, élables et bergeries : ces amas de détritus, volu- 
mineux en tout temps, venaient d’être considérablement augmentés par l'introduction pré- 
cipitée, dans nos murs, de 5,000 bœufs et 150,000 moutons destinés aux approvisionnements 
et réunis dans des parcs, la plupart mal silués et disposés à la hâte. 

Ne devait-on pas craindre que les déjections, les matières végétales et animales, réunies 
sur quelques points du périmètre de Paris, vinssent former en ces lieux des foyers d’éma- 
tions analogues à celles qui, dans les Dombes, les Landes et la Sologne, dans la campagne 
de Rome et même dans les marais du Gange, ramènent chaque année les fièvres paludéennes 
ou d'autres maladies endémiques ? 

Un examen attentif, simultanément effectué par plusieurs membres du Conseil sur tous 
les points menacés, permit de déclarer que, sous certaines conditions facilement réalisables, 
de tels dangers seraient peu à craindre, lors même que les énormes amas de ces matières 
organiques en fermentation répandraient aux alentours des vapeurs nauséabondes. 

Voici comment, par un exemple concluant, on parvint à démontrer l’innocuité de tels 
amas, exhalant par leur fermentation continuelle, durant plusieurs années, des gaz et va- 
peurs fétides très-incommodes, sans être à proprement parler insalubres. 

Chacun sait qu’une partie des boues de Paris, de temps presque immémorial, tranportées 
tous les ans sur le territoire d'Argenteuil, en vue de fertiliser son vignoble et ses cultures 
de figuiers, y sont disposées le long de la route en tas considérables, élevés de 3 mètres en- 
viron, sur une étendue dépassant 1 kilomètre. Ces débris et immondices, durant tout le 
cours de leur fermentation, dégagent continuellément des gaz ammoniacaux et sulfurés, 
d'autant plus abondants et infects que la température atmosphérique s'élève davantage, et 
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cependant, même pendant les chaleurs estivales, alors que l'odeur nauséabonde semble in- 
supportable à quelque distance, aucune maladie spéciale ne prend naissance, et la salubrité 
publique n’en est pas troublée. 

C'est qu'il ne se rencontre pas là, avec les fermentations précitées, le éoncours des eaux 
stagnantes, accompagnant ces fièvres paludéennes qui sévissent surtout aux approches de 
l'automne, lorsque l'évaporation superficielle du sol détrempé met à nu les ferments animés 
déposés par les eaux slagnantes. Quelles que soient, au surplus, les théories anciennes et 
nouvelles sur la nature de ces effluves malsains, agents de la malaria, les faits sont con- 
stants, et, lorsqu'on détruit la cause où les circonstances qui lui donnent naissance, l'effet 
cesse ou ne se produit pas. 

Ainsi done, afin de prévenir l’insalubrité de l’air aux alentours des dépôts plus ou moins 
volumineux de débris organiques en fermentation, il faut surtout éviter que les eaux plu- 
viales puissent, en délayant ces matières organiques accumulées, former ensuite des mares 
ou des eaux stagnantes ; il faut donc préparer un écoulement facile vers des cours d’eau ou 
terrains en pente, ou encore vers des fonds sableux très-perméables, au moins pendant la 
durée du siége. 

Telles furent les prescriptions propres à sauvegarder , dans cette occurrence, les intérêts 
de la santé publique. 

LIL. 

Avant de quitter ce sujet, on nous permettra d'anticiper un peu sur les événements, pour 
faire connaître une autre mesure d’intéret général du même ordre, qui faillit être entravée 
par les premières prescriptions que nous venons de rappeler. 

Parmi les matières fermentescibles à transporter et à amonceler sur les terrains réunis- 
sant les conditions favorables, on avait compris les fumiers des étables et des écuries; des 
traités avec les entrepreneurs leur imposaient cette obligation et leur donnaient le droit, 
dont ils avaient usé, de disposer de ces substances pendant la durée du siége. 

Or, il advint qu’au moment où, depuis plus d’un mois, ces traités suivaient leur cours, il 
fallut reprendre la libre disposition des fumiers, dans un intérêt publie non moins urgent : 
voici dans quelles circonstances. Un de nos agriculteurs, publiciste distingué, M. Joigneaux, 
et l’un de nos horticulteurs les plus habiles, M. Laizier, venaient alors d’unir leurs efforts en 
vue de faire prévaloir une idée féconde, appuyée par plusieurs des dignes représentants de 
la presse agricole. Ils proposaient au Gouvernement d'utiliser pour la culture automnale, et 
même au delà, les 200 hectares de terrains vacants renfermés dans l'enceinte des remparts, 
afin d'obtenir, à l’aide de semis précoces, protégés par les abris de nombreux châssis vitrés, 
de jeunes plantes foliacées de choux, de chicorées, de colzas, consommables en vert, sous 
forme de salades et de feuilles cuites. Cet utile projet venait bien à point, car il offrait le 
moyen d'éviter, par un régime végétal parfaitement approprié , les fâcheuses influences des 
viandes salées, dont on allait commencer la distribution, sur le développement du scorbut. 

On se mit promptement à l’œuvre : les jeunes plants étaient levés au bout de quinze jours, 
et, malgré la rigueur, inaccoutumée sans doute, de la saison, tout fit espérer que les lé- 
gumes de primeur ne nous manqueraient pas. Nous devons ajouter ici que d’ailleurs, jus- 
qu’à l’époque où la saison exceptionnellement rigoureuse est venue nous surprendre, la 
nourriture hygiénique végétale ne nous a pas fait défaut, grâce aux laborieux efforts des 
nombreux maraîchers établis dans Paris et ses environs, jusqu'aux limites défendues par 
nos forts. L 


Jamais peut-être on n’a vu, à cette époque de l’année, une telle abondance de produits ali- 


mentaires de ce genre : gros choux, petits choux de Bruxelles, céleri, choux-fleurs, et, en 
plus grandes quantités encore, racines sucrées de betteraves rouges, jaunes et blanches, pri- 
mitivement destinées à la nourriture des vaches laitières, que l’on entretenait ordinairement 
au nombre de 24,000 à 28,000 dans Paris ou son ancienne banlieue. La plus grande partie 
de cet approvisionnement, lorsque le nombre des vaches laitières se trouva réduit des six 
dixièmes, c’est-à-dire à 4,800 environ, a pu être utilisée pour l'alimentation des habitants. 
L’utile racine saccharifère nous rendit, dans eette occasion, un nouveau service, et ce 
n'est pas seulement le sucre qui fut, en ce moment, très-favorable à notre alimentation ; ce 
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furent bien plus encore les substances azotées et salines qui rendirent à la fois plus forti- 
fiant et plus salubre le régime peu varié que nous imposait l’état de siége. 

De l'avis de tous les médecins et des marins expérimentés, la nourriture végétale offre le 
meilleur moyen de prévenir le scorbut. Le mode de préparation des betteraves pour cette 
destination nouvelle est fort simple : les boulangers se chargent de les faire cuire dans leurs 
fours, après en avoir retiré le pain; il ne reste plus qu’à les découper en minces rondelles, 
pour les associer, dans les divers préparations culinaires, ainsi que dans le pot-au-feu, aux 
autres légumes, que l’on peut se procurer plus difficilement, mais qui sont utiles dans ce cas 
pour relever, par leur arome ou leur goût plus prononcé, la saveur trop douce, peut-être, de 
la racine à sucre. 

Après cette digression, qui ne nous a pas paru hors de propos pour compléter le sujet in- 
téressant des nouvelles cultures maraîchères dans Paris, nous reviendrons aux faits inquié- 
tants qui se sont manifestés dès les premières journées du siége. 


IV. 


En effet, les 12,000 litres de sang, provenant des 500 bœufs et des 4,500 à 5,000 moutons 
abattus chaque jour, qui, avant le siége, étaient transportés au dehors des murs dans des 
usines spéciales, où la dessiccation les réduisait à un dixième de leur poids ou de leur vo- 
lume, et permettait d’expédier ce résidu sec sous forme pulvérulente aux agriculteurs plus 
ou moins éloignés (parfois même jusque dans nos colonies des Antilles) comme un puissant 
engrais, ne pouvaient plus l’être pendant le siége. Cette industrie de la fabrication de l’en- 
grais de sang desséché ne pouvant s'exercer dans l’intérieur de Paris, en raison des éma- 
nations infectes qu’elle répand à une grande distance autour des usines, on cherchait les 
moyens d'arrêter la fermentation putride si prompte du sang liquide, lorsqu'un habile chi- 
miste, M. Riche, proposa de transformer en boudin comestible tout le sang qui provenait des 
abattoirs. Il se trouva fort heureusement alors un très-actif et intelligent industriel, M. Dor- 
dron, qui se chargea de l’enireprise et en peu de jours la conduisit à bonne fin. 

Le succès de cette première tentative en inspira plusieurs autres, non moins heureuses. 
De nombreux débris, négligés dans les jours d’abondance, ou livrés à diverses industries ma- 
nufacturières actuellement en chômage, furent successivement mis à profit pour accroître 
nos subsistances : les tendons et les rognures de peaux de bœuf, de veau et de mouton, or- 
dinairement abandonnés aux fabricants de gélatine et de colle forte, furent facilement rendus 
comestibles à l’égal des pieds de mouton, qui, en tout temps, reçoivent cette destination ; les 
intestins des bœufs, des vaches et des veaux, jetés au fumier en temps ordinaire ; ceux des 
moutons, réservés pour la fabrication des cordes harmoniques, entrèrent indistinctement 
dans la préparation des andouilles, ou servirent à confectionner des enveloppes de saucis- 
sons. Enfin, bientôt après, lorsque les animaux des espèces bovine et ovine eurent été pres- 
que entièrement consommés, on recourut aux chevaux, qu’il fallut bien abattre à mesure que 
les fourrages pour les nourrir manquaient,; alors aussi, les débris du même genre prove- 
nant de ces mêmes chevaux, complétement négligés même en temps d’hippophagie com- 
mençante, reçurent les mêmes applications que les débris de depeçage des bœufs, vaches, 
et moutons (1); de telle sorte qu’en définitive les matières putrescibles, qui, dans les 
prévisions de nos ennemis acharnés, devaient, en peu de temps, infecter l'air et répandre 
dans nos demeures les germes de maladies endémiques mortelles, devinrent, au contraire, 
une source nouvelle et puissante de substances, végétales ou animales, toniques et salubres. 


V. 
HIPPOPHAGIE. — NOUVEAUX ALIMENTS. 


Parmi les innovations heureuses que les suprêmes nécessités du siége de Paris auront 
fait surgir ou définitivement consacrées, on devra compter l’application généralisée de la 
viande de cheval à l'alimentation publique, et la connaissance scientifique des qualités orga- 
noleptiques de certains produits du dépeçage de ces animaux, qualités bien supérieures à 


1) Nous reviendrons plus loin sur cette question, à propos des nouvelles conserves alimentaires, 
P 
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celles des produits analogues ‘qu’on avait obtenus jusque-là exclusivement des animaux des 
espèces bovine et ovine. 

On était d’ailleurs, et depuis longtemps. préparé chez nous à considérer comme salubre et 
réparatrice la consommation des produits de l'espèce chevaline ; on savait, par les nombreux 
écrits de nos savants, que l’hippophagie, en honneur dans les anciens temps, s’est perpétuée 
chez plusieurs peuples jusqu’à nos jours. Mise en pratique avec un remarquable succès, 
dans l'intérêt de nos armées, par le grand chirurgien militaire Larrey, membre de l’Institut 


de France, elle était depuis quelques années vivement recommandée dans les écrits et par . 


les exemples d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, notre très-regretté confrère de l'Académie des 
Sciences. M. Decroix, vétérinaire habile, actif et persévérant, avait repris avec un zèle des 
plus louables cette œuvre encore inachevée, et l'avait menée à bonne fin. M. de Quatre- 
fages, de l’Académie des Sciences, avait donné son puissant concours à cette méthode, au 
nom même de la Société protectrice des animaux. Cette Société y voyait sans doute, après 
l’époque où les chevaux ne rendent plus de très-grands services, le moyen de leur faire ac- 
quérir une valeur qui les garantit, pendant les années où leur travail effectif diminue, contre 
les mauvais traitements et la nourriture insuffisante qui eussent amoindri d'autant la valeur 
vénale de ces animaux destinés à Ja boucherie. Le possesseur du cheval se trouvait ainsi 
engagé à le ménager, afin d'en tirer un meilleur parti à la fin de sa carrière active. 

Déjà, sur les avis des Conseils d'hygiène et de salubrité, l'Administration avait autorisé, 
dans Paris et dans plusieurs villes de province, l'établissement de boucheries spécialement 
affectées au dépeçage et à la vente des chevaux, dirigés dans ce but vers les abattoirs. Les 
produits, vendus à moitié du prix de la viande de bœuf, trouvaient assez d'acheteurs pour 
déterminer l’augmentation du nombre de ces boucheries nouvelles. 

Cette ulile pratique commençait donc à être favorablement accueillie en France, au mo- 
ment même où l'investissement de la capitale, sous la pression d’une dure nécessité, vint 
hâter le moment où les préjugés qui résistaient encore seraient complétement dissipés. Dès 
lors aussi la vérité, devenue évidente pour tous, fit admettre sans conteste les faits suivants, 
qui furent constatés par des hommes compétents, et que chacun dans sa pratique a pu véri- 
fier à loisir. 

On a reconnu que, parmi les animaux de l'espèce chevaline, les juments offrent la chair 
la meilleure; viennent ensuite les chevaux hongres ; enfin les produits obtenus du dépeçage 
des chevaux entiers occupent, dans cette application, le dernier rang. 

Relativement à chacune de ces trois sortes de produits, ceux qui proviennent d'animaux 
en bon état sont bien meilleurs et donnent un poids plus considérable de chaïr comestible 
que s’ils venaient d'animaux trop âgés, amaigris ou maladifs. 

Toutes choses égales d’ailleurs, les chevaux abattus en bon état donnent, en viande nette, 
un rendement supérieur, de 10 pour 100 environ, au produit obtenu des animaux de l’es- 
pèce bovine. 


Les expériences comparatives avec les auires animaux de boucherie ont dévoilé plusieurs 
avantages notables en faveur des produits de l’abatage des chevaux : 

1° Au point de vue des salaisons, d’après M. Lesens, chef des opérations de ce genre à 
Cherbourg pour la marine (et en ce moment à l’abattoir de Grenelle pour l'approvision- 
nement de Paris) : sous l'influence du sel marin, la chair du mouton cède une telle quantité 
de liquide, que son tissu devient fibreux et peu sapide ; la viande de cheval, au contraire, 
se prête, à l'égal de celle du bœuf, à la meilleure méthode de salage; 

2 Sous le rapport des qualités alimentaires : le cheval présente, en effet, dans certaines 
parties de ses tissus et de ses os, des substances grasses variées, depuis la fluidité de l'huile 
d'olive jusqu’à une consistance butyreuse, toutes exemptes d’odeur ou douées d’un très- 
léger arôme agréable, analogue à la légère odeur qu’exhalent les pommes mûres. Ces subs- 
tances, déjà bien appréciées à Paris, particulièrement depuis la présentation de plusieurs 
Notes successives à la Société centrale d'Agriculture de France, au Conseil d'hygiène et de 
salubrité de la Seine et à l'Académie des Sciences, ces subslances grasses, disons-nous, 
peuvent s'appliquer et s’employèrent en effet dans les préparations culinaires, comme les 
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meilleurs succédanés connus du beurre, qui, plus de deux mois avant la fin, nous fit défaut, 
et de l'huile d’olive, qui ne tarda guère à nous manquer aussi. 

Quelques détails sur la nature spéciale de ces substances grasses, leur siége dans le corps 
et le squelette des chevaux, et sur les moyens simples de les en extraire, ne sembleront pas 
déplacés ici. 

Les tissus adipeux, c’est-à-dire renfermant les substances grasses neutres dans des cellules 
de matière azotée, sont répartis en proportions variables, suivant l’état d'embonpoint ou de 
maigreur, entre les muscles, et se rencontrent en masses plus considérables dans le mésen- 
ière et l’épiploon. On enlève aisément à la main ces tissus adipeux, et, pour en extraire la 
substance grasse, il suffit de les couper ou de les hacher menu. Il est mieux, si l’on opère 
en grand, de les broyer entre les rouleaux d’un laminoir cannelé, afin de mieux déchirer 
les cellules. En chauffant ensuite vers 100 degrés, la graisse fluidifiée s'écoule, tandis que le 
tissu se eontracle ef favorise la sortie de la matière grasse fluidifiée. Cette opération est 
grandement facilitée pour les produits du cheval, dont les matières grasses sont bien plus 
fusibles que celle du bœuf et, à plus forte raison, que celles du mouton. 

Les os de ces trois espèces animales contiennent de la matière grasse dans leurs cavités 
cylindriques, sous la forme de moelle que chacun connaît (et qui est également constituée 
par un tissu cellulaire adipeux), et dans des cellules semblables que renferment les parties 
renflées et spongieuses des os de toutes les articulations. On parvient à extraire cette 
matière grasse en séparant, à la scie, les bouts renflés des os .ongs, plongeant le canal médul- 
laire dans l’eau bouillante qui fait sortir la moelle, et divisant à la hache en plusieurs frag- 
ments les extrémités spongieuses, puis les jetant dans l'eau bouillante, qui liquéfie la ma- 
tière grasse et la fait sortir des cavités nombreuses qui la recèlent. 

Cette opération constituait en France, dès le commencement de ce siècle, une industrie 
spéciale, dite des fondeurs d'os: cette industrie occupait dans Paris et la banlieue plus de 
3000 ouvriers, hommes, femmes, enfants, occupés principalement la nuit à ramasser une 
foule de débris d’étoffes, de toiles, de papier, de métaux, de verre cassé, elc., matières qui 
retournent aux papeteries, fonderies, fabriques de fers agglomérés, verreries et savonneries. 
Ces dernières utilisaient la totalité à peu près de la matière grasse extraite des os, matière 
vendue en général à un prix moitié moindre que le suif obtenu, dans les fondoirs, des tissus 
adipeux du bœuf et du mouton, ou du suif importé de Russie. 

Pendant le siége, toutes ces substances grasses, employées alors à l’alimentation, quintu- 
plèrent de valeur. Les produits obtenus simplement, avec plus de soin, des tissus et des 
os de chevaux occupent le premier rang, aussi bien pour leur goût agréable que sous le 
rapport de leur prix plus élevé; ils peuvent, sans avoir à subir aucune épuration, être em- 
ployés dans la préparation des mets les plus délicats et suppléer ainsi, sans désavantage 
sensible, le beurre et l’hnile d'olive. Si même la graisse de cheval n’était trop peu abondante, 
son application sur des rôties de pain grillé ne tarderait guère à se répandre, et pourrait 
lutter avantageusement avec les rôties à la graisse d'oie, si bien appréciées dans les cam- 
pagnes. 

Il n’en est pas de même des produits gras tirés des bœufs (tissus et os) et des moutons. 
Ces tissus, plus consistants, conservaicnt une légère odeur, rappelant un peu trop leur 
origine, larsqu'un habile et très-actif manufacturier, M. Dordron, déjà cité, parvint, en em- 
ployant à chaud un bain alcalin, à éliminer les faibles quantités d'acides gras qui laissaient 
dans ces graisses un goût de suif, Dès-lors le produit, sensiblement inodore, put être vendu 
sous la dénomination exagérée de beurre de Paris. Cette nouvelle substance alimentaire mé- 
rita mieux son nom, lorsque les commerçants, éclairés par les récentes données scientifiques, 
unirent à volonté, en toutes proportions, les substances grasses naturellement neutres, sans 
odeur et demi-fluides ou trè$-faiblement consistantes, des chevaux et de lespèce asine, 
avec les graisses épurées de bœuf et de mouton, trop consistantes et peu agréables lors- 
quelles sont employées seules. 

Ces succès ont amené tout récemment une proposition plus radicale encore de la pari 
d’un habile chimiste manufacturier, auteur de plusieurs autres applications de la science à 
l’industrie. Se rappelant, à ce propos, que les acides gras volatils odorants sont la source 
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principale des odeurs désagréables, repoussantes même, des huiles depuis longtemps ex- 
traites, ainsi que des suifs préparés pour la fabrication de la chandelle, il proposa d’imiter 
le procédé usuel des Cuisinières, qui réussissent souvent à enlever un mauvais goût à leur 
friture en jetant dans celle-ci, lorsqu'elle est chaude à point (ce qui correspond à 215 ou 
225 degrés du thermomètre centigrade), un oignon ou une pomme de terre: il conseilla, 
pour atteindre le même but, de pratiquer une aspersion de fines gouttelettes d’eau dans la 
graisse à désinfecter, chauffée préalablement à cette température. Dans l’un comme dans 
l'autre cas, la vapeur d’eau qui se dégage en bouillonnant entraîne avec elle les acides vola- 
tils à odeur nauséabonde. Une semblable opération, transportée du laboratoire dans des 
usines spéciales, permettrait, d’après l'expérience faite par l’auteur, de mettre à la disposi- 
tion des habitants de Paris de nouvelles substances grasses alimentaires,.convenablement 
épurées, provenant des 15 à 16 millions de kilogrammes de suif et d’huiles de colza emma- 
gasinés à Paris, qui d’ailleurs pouvaient être remplacés, avec grand profit, pour l'éclairage, 
par les bougies stéariques, et plus économiquement encore par les huiles de pétrole. 
VL 


Parmi les divers autres approvisionnements réunis en vue de destinations toutes différentes 
de celles qu'ils reçurent alors, nous pouvons citer, comme l’un des plus curieux, le produit 
accumulé sous le nom d’albumine desséchée : ce produit est le résultat de la dessiccation, à 
basse température (30 à 35 degrés), des blancs d’œufs qui se trouvent, par cette opération, 
réduits au sixième de leur poids, et se présentent alors sous la forme de lamelles transpa- 
rentes, jaunâtres, ressemblant à de l’écaille blonde, faciles à conserver très-long temps sans 
altération et à exporter dans nos villes manufacturières comme à l’étranger, pour servir à 
l'impression des étoffes dites d'indienne (1). 

Faute de pouvoir réaliser cette application, l’albumine desséchée restait sans utilité dans 
les magasins, représentant l’albumine de près de 8 millions d'œufs employés à sa prépara- 


tion, lorsque M. Barral, pensant avec raison qu’on pourrait s’en servir comme substance . 


alimentaire, fit remarquer que l’albumine desséchée dans les conditions précitées demeure 
soluble ; qu’ainsi dissoute dans six fois son poids d’eau, elle se rapproche beaucoup du blanc 
d'œuf à l’état normal; que 10 grammes de ce produit, laissés douze heures en contact avec 
60 grammes d’eau froide, s’y dissolvent par l'agitation, et représentent, pour diverses pré- 
parations culinaires, à peu près trois blancs d'œuf, revenant ainsi à 33 centimes, ou 11 cen- 
times par œuf (2), ce qui laisse une large rémunération à l'industrie et un bon marché relatif 
au consommateur. 

C’est ainsi que l’on vit encore surgir un très-grand nombre de produits alimentaires, dès 
longtemps accumulés dans Paris, constituant d'énormes dépôts et des approvisionnements 
inattendus, qui, trompant dans une heureuse direction les administrateurs de la chose 
publique, contribuèrent pour une large part à la durée, on pourrait presque dire au renou- 
vellement de nos ressources alimentaires. 

N'est-ce pas encore un de ces approvisionnements imprévus, ignorés même peu de jours 
auparavant, que ces centaines de mille kilogrammes de fécule humide, extraite dans un tout 
autre but des tubercules de la pomme de terre, qui, d’après une nouvelle méthode, accu- 
mulés à l’abri de la bombe dans des citernes enterrées, devaient bientôt, avec de semblables 
éléments amylacés, accroître les quantités de pain disponible, tandis que dans les intentions 
des fabricants parisiens cette abondante matière première devait être transformée en sirops 
pour les brasseurs, les confiseurs et les liquoristes? Si même on introduisait dans la panifi- 
cation, avec huit ou dix centièmes de fécule, quatre ou cinq de farine de légumineuses, non- 


seulement la substance amilacée se trouverait accrue, mais les matières grasses et azotées ne 


(1) Voir, dans un mémoire lu à l’Acacémie des sciences le 9 de juillet 1821, et intitulé: De l'influence 
que l’eau exerce sur plusieurs substances azolées solides (Mémoires du Muséum, t. XII), le détail de toutes 
les expériences de l’auteur sur l’albumine crue et l’albumine cuite, pages 172 à 183 : 13.85 parties d’albu- 
mine liquide qui ont été séchées dans le vide sont redissoutes par 86,25 d’eau (p. 173) et reproduisent ainsi 
de l’albumine liquide ou crue ou inculte. (Note de M. Ghevreul.) 

(2) Uu œuf ordinaire se vendait alors au moins dix fois plus cher. 
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seraient nullement amoindries; de telle sorte que le pain conserverait toute sa valeur nu- 
tritive. 

Tel fut encore, dans nos approvisionnements, le rôle de la substance amylacée la plus pure 
et la plus agréable au goût que l’on connaisse commercialement, sous le nom et le cachet 
d'origine de tapioka du Brésil, si grandement approvisionnée par le commerce international, 
que jusqu’à la fin, malgré les nombreuses demandes de cet excellent produit exotique, on le 
trouvait abondamment encore chez la plupart des marchands de comestibles; il s'emploie 
surtout dans la confection des potages les plus délicats. 

C’est aussi à la voie commerciale entre les nations que nous avons dû les abondants dé- 
pôts, non encore épuisés, des excellentes conserves de bœuf d'Australie, préparées suivant 
le procédé français perfectionné du célèbre inventeur Appert. C’est par la même voie du 
commerce national et international que nous avons reçu les approvisionnements considé- 
rables des meilleurs fromages de conserve et d’expéditions lointaines, dits de Hollande et de 
Gruyère, qui deux fois ont paru épuisés, et qui, destinés sans doute à reparaître à mesure 
que le prix s’en serait élevé, ont enfin fait leur apparition définitive par voie de réquisition. 

Il est encore permis de citer, parmi les aliments toniques dont nous étions largement 


approvisionnés, le vin, qui suffirait avec le pain à nourrir la population et soutenir ses 
forces. 


VIT! 


Plusieurs industries spéciales, très-dignement réprésentées dans Paris, concoururent, 
d'une façon directe et indirecte, pour subvenir à l'alimentation parisienne. Au premier rang 
parmi les plus importantes, à divers points de vue, on peut citer les raffineries de sucre, 
qui à plusieurs époques ont doté l'industrie saccharine d’inventions et de perfectionnements 
que toutes les nations ont adoptés, notamment l'application du charbon d’os et des filtres à 
noir en grains à la décoloration et à l’épuration des sirops. 

L'une des principales usines où s’opère le raffinage du sucre dans Paris traite chaque jour 
en temps ordinaire 130,000 kilogrammes de sucre brut de betteraves et des colonies; ses 
opérations méthodiques sont si bien combinées que la lotalité des produits obtenus sortent 
de la raffinerie à l’état de sucre blanc en pains de première sorte et de sirops incristalisables 
dits mélasse. 

Ces deux produits du raffinage dans Paris ont, jusqu’à la fin, abondamment pourvu la 
consommation directe et alimenté, en outre, une fabrication active de deux produits alimen- 
taires salubres et économiques, qui du moins n’ont pas/subi de hausse bien sensible ; ce sont: 
1° le chocolat (1), aliment des plus agréables qui peut améliorer le goût et les propriétés 
nutritives de diverses préparations peu sapides, le riz cuit à l’eau et la farine de fêves, 
par exemple ; 2° un autre produit qui s'emploie avec une incontestable utilité dans l’alimen- 
tation publique et dont nos marchands etaient abondamment pourvus, le pain d’épice, géné- 
ralement très-apprécié pour ses qualijés nutritives, organoleptiques, et son bon marché. 

La mélasse de raffinage a, en outre, servi de matière première pour l’industrie nouvelle 
d'un rafinage spécial qui, associant la décoloration de ce sirop incristallisable avec la sac- 
charification de la fécule amylacée (des pommes de terre), livre au commerce des sirops plus 
blancs et plus agréables. 

C'est ainsi que les produits sucrés, directement ou indirectement obtenus du raffinage, 
sont venus en aide à l’industrie perfectionnée et considérablement agrandie de la fabrica- 
tion des confitures, à ce point que l’une de ces fabriques, récompensée par des médailles de 
premier ordre aux expositions de Paris el du Havre en 1867, livre chaque année au com- 
merce près de 2 millions de kilogrammes de confitures salubres, d’un excellent usage et 
d’une facile conservation. Ce sont même les approvisionnements de ces produits et de ceux 
d'une autre origine qui ont entretenu la consommation des confitures, devenue plus active 
depuis l'investissement de Paris. à 

La seconde source des abondants aliments sucrés de ce genre nous vint des produits pré- 
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(1) Une des plus importantes et des plus estimées parmi les fabriques de chocolat est depuis fort long- 
temps installée au centre de Paris et n’a pas interrompu ses utiles opérations, 
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parés comme à l'ordinaire vers l'arrière-saison, en vue des réxnions élégantes, bals et soi- 
rées, auxquels nous invitons avec tant de plaisir tous les ans les étrangers, empressés eux- 
mêmes d'accepter notre cordiale hospitalité. Or, et bien malheureusement, cette année, ni 
Français, ni étrangers ne devaient se rendre à de pareils raouts. Force était donc de donner 
une autre destination aux sucs de fruits, sirops, fruils confits ou conservés, préparés dans des 
vues qui ne se sont pas réalisées, tant s’en faut! Tous ces produits, si bien préparés à Paris, 
ont trouvé à point leur application utile pour rendre plus variée, plus agréable et plus hygié- 
nique la consommation du pain. 

Les transformations, en particulier, des sues et sirops de fruits donnèrent lieu à l’indus- 
trie nouvelle des gelées, dans lesquelles les sucs végétanx de fruits frais, ceux de pommes, 
notamment, ne pouvaient nous procurer des gelées végétales : on eut recours à la gélatine 
animale en feuilles minces et diaphanes. Ces gelées, un peu plus nutritives sans doute, 
furent bien accueillies du public, celles surtout qui contenaient du jus de groseilles, Leur 
bas prix relatif ayant fait naître quelques soupçons, le Conseil de salubrité de la Seine fut 
consulté; il déclara que ces nouvelles gelées économiques étaient en général salubres et 
rendaient plus agréable une des formes sous lesquelles on peut consommer Ie pain. 


s VIT. 


Cette circonstance, toute fortuite, fut au nombre de celles qui ramenèrent l'attention géné- 


rale sur le parti que l’on pourrait tirer, dans les circonstances graves où nous sommes, de 
la gélatine ou des tissus organiques cellulaire, tendineux ou osseux qui lui donnent nais- 
sance à l’aide d’une simple ébulition dans l’eau. A cette occasion, la question de la gélatine, 
qui avait autrefois occupé pendant dix années consécutives l'Académie des sciences et 
pendant toute sa vie un de ses membres, qui lui-même avait reçu de son père la mission de 
continner cette étude, la question, dis Je, de la gélatine revint devant l’Académie des Sciences, 
et M. Chevreul, un des membres de la Commission spéciale, présenta dans plusieurs séances 
l'historique complet et très-intéressant de la question si longtemps débatiue. (Voir Moniteur 
scientifique, janvier 1871, p. 14.) 

Un court résumé de cet historique, mettant en évidence des faits généralement ignorés et 
faisant connaître des conclusions sur lesquelles physiologistes et chimistes sont actuellement 
d'accord, ne paraîtra pas sans doute déplacé ici. 

Denis Papin, justement célèbre par ses Jobservations sur la vapeur appliquée aux ma- 
chines, démontra, de 1680 à 1682, que l'on peut extraire la gélatine des os en les soumettant, 
dans l’eau liquide, à une température supérieure à 100 degrés. 

En 1758, Hérissant éliminait la substance calcaire des os au moyen des acides. 

Changeux, vers 1775, en partant d’une proposition inexacte, dans sa généralité, fit cette 
remarque importante, que l’on peut extraire des os préalablement réduits en poudre, par 
l’eau bouillante, sous la simple pression atmosphérique, une gélatine savoureuse, sans avoir 
recours au digesteur de Papin. 

Proust, ancien membre de l’Institut, jeta le plus grand jour sur la question en 1791; véri- 
table inventeur du bouillon d’os, il en fut le juste appréciateur en montrant, après tant 
d’exagérations insensées, que ce liquide présente une grande infériorité si on le compare au 
bouillon de viande. 

Cadet de Vaux, en s’appropriant plusieurs des idées trop favorables au bouillon d'os, fit 
cependant une expérience qui n’est pas concluante sur la propriété nutritive de la gélatine : 
il jeta devant un chien, d’un côté de la soupe, et tout auprès un plat rempli d'os; ceux-ci 
furent seuls rongés ou dévorés, tandis que l’animal ne toucha pas à la soupe. Cadet de Vaux 
déclara que les chiens avaient résolu la question. Mais faisons observer que les os ne con- 
tiennent pas la gelatine foute formée, comme il le croyait, mais bien le tissu azoté qui la 
donne sous l'influence de l’eau bouillante; de sorte qu’en définitive c'est ce tissu que le 
chien mangea, et non de la gélatine. 

Ce fut en effet ce tissu organisé que Darcet employa d’abord comme gélatine alimentaire; 
malheureusement il donna plus tard la préférence à la solution gélatineuse, plus-faciie à 
obtenir des os par l'eau et la vapeur sous une pression plus forte que l'atmosphère, et à une 
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température plus élevée que 100 degrés. Il est désormais bien reconnu, par les expériences 
des physiologistes et des chimistes qui ont eu la plus grande part à la solution du problème 
(MM. Chevreul, Dumas, Edwars aîné, Milne Edwards, Fremy, etc.), que le tissu organique 
dit oséine est d'autant moins nutritif qu’il a été complétement transformé ou désorganisé 
par une ébullition plus longue, et qu'on ne doit le soumettre à l'ébullition que le temps 
nécessaire pour l’altendrir et le rendre mangeable. C’est spécialement sous cette forme que 
Von prépare, depuis quelque temps, plusieurs mets légèrement salés ou sucrés à l’osséine. 

Les os simplement réduits en poudre seraient sans doute plus nutritifs encore, car ils 
introduiraient dans le régime alimentaire des phosphates de chaux et de magnésie, sous des 
formes convenables à l'assimilation de ces matières minérales, qui se trouvent souvent en 
proportions insuffisantes dans les aliments peu substantiels. 

Nous venons de voir comment Cadet de Vaux eut recours à l'espèce canine pour résoudre 
une question débattue entre les hommes, et comment il accepta le jugement ainsi rendu. 
Si, depuis lors, les chiens demeurèrent en possession de se nourrir d’une grande partie des 
os négligés, on peut dire que ce privilége leur semble disputé aujourd’hui, en voyant les 
importantes applications qu’en ont faites les hommes. 

Enfin, on put croire à la suppression de la race canine à Paris, lersqu’on reconnut que 
cette race nous fournissait, comme dans certaines localités de la Chine, des animaux de 
boucherie, non des meilleurs, mais du moins de ceux dont la chair est comestible et douée 
de propriétés alimentaires toniques. Toujours est-il que jamais les ordonnances de police, 
en vue de la limitation du nombre des chiens dans la capitale, ne produisirent un aussi 
grand résultat. 

Si quelquefois la faim est, dit-on, mauvaise | conseillère, il est probable que, du moins en 
cette circonstance, elle aura produit ce triple effet utile, de tarir ou d’amoindrir dans sa 
source la cause de l’effrayante maladie de la rage, de diminuer le nombre des animaux con- 
sommateurs d'aliments utiles à l’homme, et de faire servir ces animaux eux-mêmes à aug- 
menter nos ressources alimentaires. 


IX. 


On voit combien le commerce si actif et les manufacturiers si ingénieux ont apporté des 
ressources fécondes et variées à l’epprovisionnement de la capitale; toutefois on ne saurait 
se dissimuler ce que le rationnement des vivres et des combustibles, au milieu d’un hiver 
exceptionnellement rigoureux, imposa de gêne el de souffrances à la population parisienne, 
se résignant sans se plaindre aux longues heures d’attente, pour aller recevoir les réparti- 
tions des aliments, proportionnelles au nombre des habitants, quelle que fût leur position 
sociale : ce fut l'égalité complète devant les premiers besoins de la vie. 

Plus d’un étranger ami de la France, volontairement enfermé avec nous dans la capitale, 
ont été frappés de ce spectacle grandiose que présentait une immense population agglomérée, 
manifestant, par son ardeur guerrière tout à coup surexcitée et par son admirable patience, 
la ferme volonté de résister à l'oppression, attendant avec calme et résignation l'heure de la 
délivrance. 


Note de M. CHEVREUL annexée au Mémoire de M. Payen. 
Le Mémoire qu’on vient de lire sera consulté relativemont à la question des subsistances 


nécessaires à une ville telle que Paris, et dans des circonstances analogues à celles qui 
viennent de la frapper. 

Il apprendra ce qu’on a fait dans cetle grande ville abandonnée à elle-même pour échap- 
per aux horreurs de la famine. On verra le parti qu’on à tiré d’un grand nombre de produits 
d'origine organique dont la destination était fort différente de l’usage qu'on en a fait. 

Parmi les produits tirés de la peau de veau, je mentionnerai une préparation alimentaire 
faite par M. Ernest Duchesne (1), susceptible de remplacer une préparation de peau de 
cochon. Le nouveau produit, que j'ai vu en grande masse, est remarquable par l'aspect, le 


0 


(1) Rue Cordelière, près des Gobelins, 
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goût et un léger arome. Il doit sa bonne qualité au mode de cuisson auquel il est soumis, et 
j'ajouterai que le prix en est notablement inférieur à la préparation du cochon. . 

M. Payen, en parlant du tapioka du Brésil, provenant de la fécule de manioc, a insisté sur 
l'excellent usage de cette préparation dans la confection des potages. Je me suis souvent 
demandé pourquoi en France, où l’on s’est occupé depuis si longtemps de la préparation des 
fécules, on n’a pas cherché, comme au Brésil, à recourir à des modifications opérées sur elles 
au moyen d’une cuisson particulière; car, en définitive, le tapioka tire son caractère de 
l’action de la chaleur à laquelle la fécule du manioc a été soumise. 

Mais autant je suis partisan des recherches qui peuvent accroître le nombre des matières 
propres à l’alimentation, autant il est nécessaire que la police veille à ce que des produits 
de mauvaise qualité ne se répandent pas dans la consommation et soient recherchés à cause 
du bon marché. Je m’en rapporte aux comités et aux commissions chargés de cette inspec- 
tion; mais la réflexion que j'énonce en ce moment m'est suggérée par quelques faits person- 
nels. J'en dirai autant de l'influence de laltération des matières d’origine organique sur 
laquelle j'ai appelé l'attention, dès 1845, dans un Mémoire sur l'hygiène des cités populeuses. 
Je crois que plus on ira et plus on verra que mes observations sur les cimetières, sur l’in- 
fection des eaux souterraines, sur celle du sol par les conduits de gaz simplement enter- 
rés, etc., sont fondées. Du reste, je compte revenir bientôt sur ce sujet, en examinant le 
nouveau Paris au point de vue de la salubrité, etc. 


SUR LA PRODUCTION ARTIFICIELLE DU FROID. 


Par le professeur JON GAMGEE. 


Communication faite à la Société des arts de Londres, le 5 mai 1871. 


J'ai consacré les deux dernières années qui viennent de s’écouler à étudier les méthodes 
propres à produire la réfrigération par tous les agents connus, à obtenir le maintien de 
cette température abaissée, et à utiliser le froid, combiné avec les divers procédés antisep- 
tiques, pour conserver la viande et les autres substances organiques. 

Avant mon voyage en Amérique, en 1868, j'étais déjà convaincu de l'impossibilité absolue 
de conserver la viande en quartiers, dans les climats très-chauds, sans l'intervention du 
froid. Des expériences prolongées, entreprises dans les Etats de Chicago et du Texas, et qui 
ont alternativement donné des résultats remarquables et des insuecès, m’ont appris que la 
conservation de la viande pouvait être sûrement obtenue par la réalisation des conditions 
suivantes : 1° des chambres imperméables à l'air, non conductrices de la chaleur, de dimen- 
sions convenables, et dans lesquelles la température pût être facilement réglée; 2° un amé- 
nagement commode pour abattre rapidement les animaux, qui doivent immédiatement être 
introduits dans les chambres réfrigérantes, pour y être divisés en quartiers ou en portions 
plus convenables pour la conservation ou la facilité du transport ; 3° exposition de la viande, 
pendant un certain nombre de jours, à l’action des gaz antiseptiques; 4° dispositions qui 
permettent de soumettre facilement ces viandes à une dessication modérée par l'emploi de 
courants d'air froid, et d’absorber l’eau extraite par un sel déliquescent, ou de la condenser 
dans un réfrigérant. 

Depuis lors mes recherches ont eu pour unique objet de conserver la viande dans un état 
convenable pour l’étal du boucher, en la préservant de tout mauvais goût et d'une dessication 
excessive. Pour cela, des moyens spéciaux seront nécessaires, si la viande est transportée 
des antipodes dans ce pays et réciproquement, tandis que pour celle qui ne sera soumise qu’à 
des voyages ordinaires à travers l'Atlantique, il suffira d'éviter les emballages hermétiques 
et de favoriser une dessication lente et continue (1). 


(1) L'emploi du froid seul n’est pas suffisant pour la conservation de la viande. Suivant mon procédé, 
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Je vais passer en revue les divers moyens employés l’année dernière, dans ce but, et qui, 
sans la guerre et sans la peste bovine qui exigèrent le transport maritime d'animaux gras, 
nous eussent permis d'importer de l’Europe orientale une quantité considérable de viandes 
conservées. Pour assurer une pareille importation toute l’année, et surtout des centrées 
situées au-dessous de l’Equateur, en conservant à la viande tous ses caractères de fraîcheur, 
le principal moyen consiste dans l'emploi de courants atmosphériques et gazeux, à la temi- 
pérature d'environ 4.44 à 7 22 degrés centigrades. 

On s’est beaucoup occupé d'appareils pour geler la viande et pour la transporter ainsi 
dans des bâtiments ou des wagons de cheminside fer, établis en glacières. Ce procédé de 
conservation est désormais condamné, il est commercialement impraticable et ne peut don- 
ner que de mauvais résultats. Il n’en reste pas moins un champ vaste et inépuisable pour 
les inventeurs qui ont tourné leur esprit vers les machines à glace, car l'emploi de ces appa- 
reils peut empêcher la putréfaction des substances alimentaires, en modérant la chaleur, 
soit dans nos régions, soit dans les régions tropicales, où la température est extrême toute 
l’année. 

La première machine à produire la glace que j'ai examinée avec quelque soin a été une 
machine de Carré, qui fabriquait avec succès de la glace pour la Nouvelle-Orléans. La de- 
mande que l’on me fit de 40,000 dollars pour le droit d'employer une machine Carré dans 
une seule province du Texas, me détermina à rentrer promptement en Angleterre, pour y 
étudier, sous toutes ses faces, la question relative à la production du froid. En partant, j’eus 
l’occasion de voir un appareil à acide carbonique de Low, et un bâtiment aménagé pour le 
transport de bœufs gelés du Texas. À men retour en Angleterre, J'étudiai la machine à air 
de Kirk et celle à éther de Siebe ; les excellents résultats obtenus par les appareils à éther et 
la quantité de force relativement faible qu’ils exigent me décidèrent à leur emploi, dans le 
cours d’une longue série d'expériences. J'avais vu, à Paris, les machines Carré, les anciennes 
machines à éther de la Compagnie des Glacières et celles de Tellier, qui fonctionnent avec 
l'ammoniaque ou l’éther méthylique. Enfin, nous avons eu récemment les machines à air 
très-remarquées de Windhausen et de Mignot. 

Il m'est tout à fait impossible d'entrer dans des détails relatifs aux caractères particuliers 
et aux mérites respectifs de chacune de ces machines, mais je dois dire pourtant que je 
pense, aujourd’hui comme en 1869, que des machines à air bien construites offrent de grands 
avantages, quand on peut disposer d’une force hydraulique ; que l'acide carbonique n’est pas 
un agent convenable pour produire de la glace, à cause de la pression qu’exige son emploi; 
et que l’ammoniaque a des propriétés qui restreindront nécessairement son usage courant 
dans cette fabrication. Les constructeurs de machines à air ont essayé de prouver que tous 
les liquides volatiles étaient d’un mauvais usage; ils parlent de faire de la glace sans agents 
chimiques, comme si leurs appareils produisaient de la glace plus pure que celle d’une ma- 
chine à éther. Il n’en est pas moins incontestable que, de tous les liquides préconisés, l’éther 
est celui dont la volatilisation dans le vidé réussit le mieux pour la production du froid, et 
c’est pour cela que je me suis attaché exclusivement à construire des réfrigérants et des con- 
denseurs qui nous permissent d'accomplir, avec l’éther et des liquides associés, un travail 
plus facile et plus considérable qu'on ne peut le faire avec une machine à air. 

Je ne m'étendrai pas ici sur le fait bien connu que l’économie dans la production du froid 
dépend essentiellement de l’économie de combustible. Moindre est la force exigée pour faire 
marcher la machine, moindre est le prix de la glace ou du froid produit à un degré déter- 


l'animal est tué ayec du gaz oxyde de carbone, et puis suspendu dans une chambre remplie d’air complé- 
tement calciné, où il reste exposé pendant un certain temps aux émanations de l’acide sulfureux et de 
l’oxyde de carbone, ayant d’être introduit dans les chambres froides. Ainsi conservée, de la viande traitée 
en novembre 1868 a été mangée en septembre 1869. Elle était fraîche et excellente. Des échantillons envoyés 
d’ici à Saint-Pétersbourg ayant été égarés, n’ont été retrouvés que trois mois après ; ils s'étaient conservés 
d’une façon remarquable. Enfin, j’ai conservé, dans l'Amérique occidentale, des bœufs, des moutons, etc., 
qui, après avoir traversé le continent jusqu’à New-York, ont été transportés par mer jusqu’à Liverpool, et 
qui se sont trouvés, à leur arrivée, dans d’excellentes conditions. La viande conservée voyageait dans la 
cale d’un bâtiment disposée en chambre froide, à la température de 4 à 5° centigrades. 
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miné, et le moteur le plus perfectionné nous donnera les meilleurs moyens pour porter la 
chaleur du milieu à refroidir, vers l’agent converti en gaz ou en vapeur. Une livre d'anthra- 
cite dégage en brûlant 14,000 unités de chaleur, et pour faire passer une livre d’eau de 
la température de 22°.22 C. à l'état de glace, il faut en extraire 180 unités caloriques. Cette 
quantité étant la 80° partie de 14,000 unités de chaleur, il suit que la chaleur produite par la 
combustion d’une tonne d’anthracite équivaut à la congélation de 80 tonnes d'eau à 22°.22 C. 
Dans la pratique, on trouve qu’une tonne de charbon ne produit que dix tonnes de glace, et 
ce résultat dépend surtout du fait bien connu que la machine à vapeur ne donne que le 10 
ou 11° de la quantité de force équivalent au nombre d’unités de chaleur consommées. Dans 
le but d'obtenir le plus haut degré de froid avec la plus petite consommation de combustible, 
j'ai recherché les liquides volatiles qui convenaient à différents climats, c’est-à-dire qui pou- 
vaient être condensés par un simple courant d’eau, à sa température ordinaire dans les lati- 
tudes chaudes, sans avoir recours à la pression, et qui possédaient la plus grande quantité 
de chaleur latente. En effet, le refroidissement par évaporation ne dépend pas tant de la volati- 
lité d’un liquide, que de la quantité de la chaleur absorbée par ce liquide, dans le cours de la 
volatilisation. Ainsi, les huiles légères extraites du pétrole, quoique très-volatiles, ne jouissent 
que d’une faible chaleur latente. 

Si le point d’ébullition de l’eau était bas, la chaleur latente de la vapeur étant 536, l’eau 
serait l'agent intermédiaire de l'emploi le plus convenable. Nous connaissons tous, en effet, le 
moyen de produire du froid en faisant passer des courants d’air sur des linges mouillés, ou sur 
un sol humide, et il est très-facile de geler de l’eau dans un appareil disposé pour extraire la 
vapeur aqueuse et la condenser rapidement. L'un des plus anciens brevets pour la produc- 
tion artificielle de la glace est basé sur l’emploi de la pompe à air, pour évaporer Peau, et 
sur celui de l’acide sulfurique, pour absorber la vapeur aqueuse. Carré a récemment vulga- 
risé ce système, et c'est d'après lui qu’il construit des appareils pour geler l’eau dans des 
vases, ou produire ce que l’on appelle des carafes frappées. 

L’éther sulfurique offre l’avantage d’entrer en ébullition à 35° C., et de produire une 
vapeur dont la chaleur latente s'élève jusqu'à 91°.11. On éprouve souvent beaucoup de 
difficultés à faire marcher une machine à éther dans les pays chauds, parce que l’eau s’y 
trouve à une température trop élevée pour condenser la vapeur éthérée, mais je réussis à 
obvier à cet inconvénient par un expédient très-simple. J'eus l’idée d’amorcer le condenseur 
au moyen d'une solution saline réfrigérante et d'utiliser alors la quantité de froid produite 
par ce réfrigérant pour faire fonctionner la machine d’une manière satisfaisante. Toutefois, 
il vaut mieux être munis d’un certain nombre de liquides bouillant à différents degrés, pour 
parer aux diverses circonstances, et il n'est pas difficile de choisir un ou deux de ces liquides, 
qui, se mélangeant facilement avec les éthers les plus volatiles, permettent de porter le 
point d’ébullition au degré voulu. | 

Pour citer quelques exemples, je dirai que l'alcool méthylique, bouillant à 65° C., avec une 
chaleur latente de vapeur de 263°.86, est un des agents qui, en certaines occasions, peut être 
avantageusement employé seul, ou combiné avec d’autres liquides entrant en ébullition à des 
degrés inférieurs. L’acétone est aussi un liquide d’une excellente application, et l'esprit de 
bois brut, qui contient les deux éléments que nous venons de citer, et dont le prix est très- 
bas, pourrait être appelé à jouer un rôle fort important dans les pays chauds, pour l'usage 
en quesiion. 

On connaît d’autres liquides qui possèdent des avantages considérables sur ceux dont jouit 
l'éther sulfurique. Ainsi le formiate de méthyle, qui bout à 36° C., et dont la vapeur a une 
chaleur latente de 117°.10, offre en sa faveur 26 unités de chaleur de plus que l’éther sulfu- 
rique, c'est-à-dire qu’il est d’un quart supérieur à l’éther commun pour la production du 
froid. Si le point bas d'ébullition de ces deux liquides est, en certains cas, un obstacle à leur 
emploi, on pourra leur substituer l’acétate de méthyle, qui bout à 53° C., et dont la vapeur 
jouit d’une chaleur latente de 110°.20, presque vingt fois plus grande que celle de léther 
commun. L'acétate de méthyle est infiniment supérieur à l’éther commun dans les régions 
tropicales. 

Il est enfin un autre agent qui peut remplacer l’éther, c’est le sulfure de carbone, qui bout 
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à 470.9 C., et dont la chaleur latente, à l’état de vapeur, est de 86.67, mais son emploi pré- 
sente beaucoup d'inconvénients. En résumé, on doit être frappé des avantages considérables 
que présentent les composés méthyliques pour la solution du problème que nous étudions. 

Avec les nouvelles substances que nous venons de mentionner, un vaste champ est ouvert 
aux expérimentateurs, qui pourront essayer des mélanges et des combinaisons diverses: et 
les constructeurs de machines à éther n'auront rien à craindre des concurrents qui emploie-- 
raient dans leurs opérations des appareils d’un autre système. 

Je me suis donc occupé de construire une machine qui assurât de la manière la plus prompte 
et la plus complète le transport de la chaleur de l'air, du gaz ou du liquide à refroidir vers 
le milieu volatile, et j’ai, pour cela, composé une surface avec des réfrigérants et des conden- 
seurs tubulaires qui pussent être facilement réunis ou démontés, et dont la fabrication n’at- 
teignit jamais des prix excessifs. L'idée principale consiste à insérer un tube dans un autre 
tube plus grand, de façon que le liquide soit volatilisé dans l'espace annulaire compris entre 
les deux tubes, et que le milieu à refroidir se trouve dans l’intérieur du petit tube et dans 
l'espace qui entoure la surface extérieure du plus grand. Cette forme de réfrigérant donne 
une surface conductrice très-étendue, sous un petit espace, et présente le grand avantage de 
nous permettre, s’il est nécessaire, de refroidir deux agents à la fois, tels que de l’air ou du 
gaz circulant dans les tubes du centre, et de l’eau ou de la saumure enveloppant la partie 
extérieure des grands tubes. Persuadé qu’on pourrait remplacer avantageusement des pom- 
pes à piston par des pompes rotatives bien construites, je fais construire un de ces appareils 
que je me propose d'adopter à ma machine, et dont je ferai connaître plus tard les ré- 
sultats. 

De nombreux projets ont été mis en pratique pour l’utilisation du froid, et, dans ces der- 
nières années, les brasseurs ont imprimé un vigoureux élan, non-seulement à la construction 
des machines à faire la glace, mais encore au perfectionnement des températeurs ou réfri- 
gérants, qui sont employés pour abaisser la température des mouts de bière. Je n’entrerai 
pis dans la description des divers réfrigérants brevetés, et dont les formes sont si nom- 
breuses et si variées qu’il semble impossible d’en inventer une meilleure. 

Dans mon procédé pour la conservation dela viande, j'avais à refroidir du gaz venant d’un 
fourneau à charbon, et que j'utilisais concurremment avec le froid. Les ingénieurs, que j'eus 
le tort de consulter à ce sujet, me donnèrent de mauvais conseils que je suivis à mes dépens, 
et qui consistaient à faire passer sur un plancher métallique une couche mince de saumure 
froide, qui, au moyen d’une pompe, était amené du réfrigérant d’une machine à éther. Les 
chambres étaient bâties en bois et béton. Avec cette unique surface de saumure froide sur le 
plancher, il me fut impossible d'obtenir le moindre abaissement de température dans les 
chambres. Celles-ci furent alors munies de tuyaux, d'après le système adopté pour le chauf- 
fage par la vapeur; mais si, dans ce cas, la transmission de la chaleur se fait rapidement de 
la surface des tuyaux, en vertu de l'expression et de la prompte circulation de Pair chaud, 
il en est autrement avec des tuyaux dans lesquels circule de l’eau salée à 6 degrés ; il arrive, 
en effet, que l'air froid adhère au métal, arrête la circulation, et rend l’abaissement général 
de la température dans la chambre extrêmement difficile. 

On a construit, en Amérique, des chambres de conservation, d'un usage courant, avec des 
plafonds en fer, surmontés d’une certaine quantité de glace. La descente de l’air froid abaisse 
la température de la chambre, et avec l’aide du chlorure de calcium pour dessécher l'air re- 
froidi, et quelquefois l'introduction directe dans les chambres d’un mélange de sel et de 
glace, on obtient du saumon gelé à l’état tout-à-fait solide. Dans les entrepôts de viandes 
conservées, il existe de vastes magasins dont les planchers en fer forment le plafond d’une 
énorme glacière, et dans lesquels on peut voir tout l’été des quantités considérables de 
lard. 

Dans certains pays, on a trouvé plus avantageux de se servir de la glace naturelle, mais, 
vu les dépenses à faire pour son emmagasinage et l'inconvénient detempératures trop basses 
pour la conservation de la viande, l'usage des machines à produire le froid doit se générali- 
liser, même dans les localités où la glace n’est pas rare. 

A l’aide d’une machine à air qui met en liberté un grand volume d'air comprimé à chaque 
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coup de piston, il est facile, même dans les contrées les plus chaudes, d'amener l’atmosphère 
des chambres à une température très-basse, et de refroidir journellement un nombre quel- 
conque de bœufs abattus. Mais après cette première opération, qui consiste à porter la tem- 
pératiure de la viande de la chaleur du sang à celle de 4°.45 à 10° C., il ne faut pas songer à 
utiliser les couranis d'air froid. Lorsque les chambres sont chargées de viandes à conserver, 
elles contiennent les gaz produits par la combustion du charbon, et ces gaz peuvent être aspi- 
rés par une cheminée et être introduits de nouveau dans les chambres, après avoir circulé 
dans les tubes d’un réfrigérant. Il n'est pas néceessaire que la chambre soit maintenue à une 
température basse tout le temps que la viande s’y trouve, mais celle-ci conserve un aspect 
de fraicheur qui la rend plus marchande, si elle re reste pas longtemps dans un milieu 
chaud. C’est pour ce motif que la boîte métallique de mon réfrigérant, fixée au-dessous du 
plancher de la chambre, contient une quantité déterminée de saumure froide, dans les pro- 
portions de 90 litres environ pour 5,000 kilog. de viande. En faisant passer, tant qu’it en sera 
besoin, les gaz dans les tuyaux qui traversent mon réfrigérant, et les faisant arriver dans la 
chambre, on est assuré d’avoir, en tout temps, la température convenable. 

Avec une chambre parfaitement close, condition importante pour la conservation de la 
viande, avec une macbine bien construite et une pompe probablement rotative, il est très- 
facile de maintenir la cale d’un bâtiment chargée de viandes à une température un peu su- 
périeure à celle de la congélation, de manière à transporter, de l'Amérique du Sud et de 
l'Australie, de la viande parfaitement conservée, avec toute sa fraîcheur et son aspect appé- 
tissant, digne enfin de figurer sur une table quelconque. Ces expériences exigent des capi- 
taux considérables et des occasions propices, et nous devons nous contenter, jusqu’à l’ac- 
complissement de ces conditions, d'opérer sur des points plus rapprochés de nous, quoique 
le besoin de nous procurer des aliments se fasse chaque jour plus vivement sentir, et que les 
colons d'Australie soient de plus en plus embarrassés du placement de leurs bestiaux. Le 
sujet est donc fort important et mérite d’être étudié avec la plus grande attention, en prof- 
tant des leçons du passé pour faire mieux à l'avenir. 

Une chose est la production du froid, et une toute autre est sa conservation. La Compa- 
gnie formée à Paris pour fournir aux cafés des carafes frappées, n’a réalisé des bénéfices que 
du jour où elle a eu les moyens d'économiser efficacement le froid produit. Les machines à 
produire la glace possèdent une valeur particulière dans les pays chauds, parce que leur em- 
ploi permet d'y produire le froid à volonté et sur un point quelconque, et d'obtenir, sans 
dépenses inutiles, une température régulière, Les brasseurs, par exemple, ainsi que les con- 
servateurs de viande, n’ont pas besoin de glace; il leur suffit de maintenir leurs liquides à 
une température supérieure à celle de 0 degrés. Ils n’ont pas à s'inquiéter dela conservation 
du froid, car ils emploient leur eau à sa sortie du réfrigérant. 

Cependant il est beaucoup de &as où la construction de chambres non-conductrices est de 
la plus grande importance. En traitant ce sujet, j avais en vue de porter principalement mes 
observations sur les établissements où l’on conserve la viande, mais je dois dire, pourtant, 
qu’il est beaucoup d'industries qui demandent l'emploi de chambres froides, et que dans la 
fabrication de certains produits chimiques et autres, il est très-important d'obtenir une tem- 
pérature régulière et déterminée pendant toute l’année et de combattre la chaleur de été. 
Je connais, en Amérique, une grande fabrique de colles, l’une des plus importantes du monde 
entier, où, dès que la colle commence à tourner, en été, on se hâte de la transporter, avec 
beaucoup de peine et à grands frais, dans des chambres communiquant avec des glacières. Le 
point capital, dans la construction d’une bonne chambre réfrigérante, c’est son isolement 
complet. Dans les conditions les plus favorables, la construction sera souterraine. 

On sait que dans toutes les parties du globe la température est, à 1*80 au-dessous de la sur- 
face de la terre, la même que la température moyenne annuelle au-dessus du sol. Dans certaines 
régions, comme dans l'Amérique occidentale, l'écart du thermomètre est énorme; en hiver, le 
froid est de plusieursdegrés au-dessous de zéro, et en été, la chaleur s’y fait sentir d’une manière 
insupportable. Ainsi, par exemple, à Dubuque, Iowa, avec une température moyenne en 
janvier de — 7° C., celle de juillet est de 25°, donnant un écart énorme et établissant une tem- 
pérature annuelle moyenne de 9 degrés. Dans ces circonstances, il est bon de pouvoir se 
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prémunir contre de pareilles variations et d’avoir à sa disposition des chambres souterraines, 
dont la profondeur, au-dessous de la surface, peut ne pas excéder quelques décimètres, mais 
dans lesquelles on doit pouvoir entrer par une galerie souterraine formant circuit, et fermée, 
à ses deux extrémités, par des doubles portes bien établies. 

Une bonne chambre non conductrice doit être sèche et faite en briques, pierres ou bois. 
La construction à laquelle je donnerais la préférence consisterait en pierres ou briques, avec 
une surface intérieure en briquettes de houille comprimées qui, par propreté, seraient elles- 
mêmes recouvertes de planches dont la superposition donnerait même un isolement plus 
complet. 

J'ai reconnu qu’en se servant uniquement de bois et de béton, il est très-difficile, en été, 
d’abaisser économiquement la température, et surtout avec le plancher métallique dont j'ai 
déjà signalé les inconvénients. Aussi, avec de l’eau salée à — 6.67 C., il m'a été impossible, 
après plusieurs heures de refroidissement, d’abaisser sensiblement la température d’une 
chambre de 3"60 de long sur 2"10 de hauteur et 0"90 de largeur, et cela uniquement à cause 
de la déperdition du froid et de son utilisation incomplète. 

Quoique le bois soit un mauvais conducteur et qu’il présente de grands avantages dans la 
construction des chambres souterraines ou bâties à la surface, il est cependant difficile de 
construire avec lui seul, dans les contrées chaudes, des maisons à l’épreuve de la chaleur. 
Les murs doivent être doubles, et les espaces intermédiaires doivent être remplis avec de la 
paille, de la sciure de bois, du charbon ou autres substances légères, poreuses et non con- 
duetrices. J'ai employé plusieurs sortes de feutres, mais ils absorbent facilement l’humidité, 
et celle-ci est inévitable dans la conservation de la viande. On s’est servi de peaux, de laine 
et de poil dans des bâtiments destinés à transporter, dans la cale, de la viande gelée, et l’on 
avait placé ces matériaux, mauvais conducteurs, entre les boiseries doubles bien ajustées, et 
dont la surface intérieure était soigneusement revêtue de liége. L'emploi d’écorces de cer- 
tains arbres, de quelques roseaux, du liége ou même de la poussière de liége, est préférable 
à celui du feutre et de tout produit animal. Pour la plupart des cas, je recommande le bois 
et le liége, lorsque la légèreté est une condition exigée et que la pierre à bâtir est impos- 
sible. 

Il est essentiel de tenir une chambre froide parfaitement fermée, et d'éviter qu’on y entre 
ou qu'on en sortie fréquemment. Sans fenêtres, sans ouvertures autres que la porte, elle doit 
rester isolée aussi complétement que possible de l'atmosphère ambiante. 

En faisant refroidir de la viande, au Texas, j'ai reconnu qu’il me fallait, en moyenne, près 
de 200 livres de glace pour chaque bœuf, c’est-à-dire environ 300 livres de glace pour 1,000 
livres de viande. Par conséquent, la conservation de 100 bœufs par jour, — chiffre qui n’a 
rien d’extraordinaire — exigerait Journellement {5 tonnes de glace, ou plus de 50,000 
tonnes par an. Quand on songe aux déchets énormes et aux difficultés qu’entraînent le trans- 
port et l’emmagasinage de la glace, on ne peut s'empêcher de reconnnaître combien il est 
important d’avoir des machines pour la production du froid et des moyens efficaces pour 
maintenir la température ainsi obtenue. 

Dans la plupart des cas, l'emploi de l’air sec est préférable à celui de l'air humide, et, à ce 
propos, je ne puis m'empêcher de signaler les grands avantages que présente la dessication 
à une basse température. Un des moyens les plus ordinaires et les plus efficaces pour conserver 
les substances organiques, est de les débarrasser de leur humidité, et, pour cela, on a coutume 
d'employer la chaleur. Un jambon préparé pour être.vendu sur le marché Indien est réduit de 
plusieurs livres de son poids dans le fumoir, et ce mode dedessication entraîne, suivant les cir- 
constances, des pertes et des déchets considérables. Il arrive souvent qu’une observation insi- 
gnifiante, en apparence, conduit à des résultats importants et imprévus. J'étais à Brooklyn, 
pendant l'hiver de 1868-1869, lorsque, pour la première fois, j'eus l’idée de dessécher, par des 
courants d'air froid et sec, des langues, des jambons, du lard et des conserves de viande fraîche ; 
la circonstance suivante me conduisit à cet excellent système, Par une journée claire et très- 
froide, je remarquai des mouchoirs que l'on avait suspendus dehors pour les faire sécher; je 
voulus hâter leur consolidation par la congélation de l’eau dont ils étaient chargés, mais, à mon 
grand étonnement, ils séchèrent aussi vite que par une chaude journée d’été, et, au lieu de 
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devenir raides et durs au toucher, ils se trouvèrent tout à fait mous et souples, comnie s’ils 
avaient été séchés au soleil, L’explication du fait était facile. Les surfaces gelées, envelop- 
pan le tissu, condensaient l'humidité de l’atmosphère, et des courants d’un froid intense et 
d’un air sec avaient produit l'évaporation de l'humidité des mouchoirs, d'une manière assez ra- 
pide pour empêcherla formation de la glace. C’est d’après le même printipe qu’on arrive à des- 
sécher efficacement, par des courants froids, des substances qui seraient en partie dénaturées 
par une dessication à l'air sec et chaud. Tout fabricant de jambons, jaloux de l’excellence 
de ses produits, devra donc avoir une chambre maintenue à la température de 4 à 5° C., en 
été, dans laquelle il puisse sécher et même fumer, en faisant passer de l'air et de la fumée 
dans les tubes d’un réfrigérant disposé pour recueillir l'eau de condensation ; avec de simples 
courants d'air il ne saurait arriver à un degré quelconque de dessication sans s’exposer à 
faire tourner ses jambons. Le même procédé a été récemment appliqué à la conservation des 
substances végétales et a donné les meilleurs résultats. 

La question que je viens de traiter paraîtra peut-être, pour nos contrées, d’un intérêt se- 
condaire, mais son importance est capitale pour une grande partie du globe. Le fraid, en 
effet, est pour les habitants de ces régions un des expédients les plus précieux pour utiliser 
les produits perdus d’une grande valeur économique; l’air froid est nécessaire comme l’eau 
à la santé publique, et lorsque la nature a refusé ces deux sources du bien-être, il est indis- 
pensable d'y suppléer par des moyens artificiels. Le froid est un remède très-efficace dans 
plusieurs maladies, et il ne me serait pas difficile, en énumérant ses nombreuses applications, 
de vous convaincre de toute l'importance des machines à abaisser Ja température, surtout 
dans les latitudes chaudes. Il est done essentiel que les constructeurs fassent Lous leurs 
efforts pour établir à bon marché des machines pour la production du froid, aussi précises 
que celles qui existent pour la génération de la vapeur. 

En terminant, le professeur Gamgee appelle l'attention de l'assemblée sur un échantillon 
de houille comprhnée, qui lui paraît être une matière admirable pour la construction des 
chambres non conductrices, et qui, au reste, a été employé avec succès par la Compagnie des 
Glacières de Paris. 
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Par M. Émire Kopp. 


Procédés pour distinguer et séparer In soie, In laine et les fibres 
végétales, dans les tissus mixtes. 


Les procédés employés reposent généralement soit sur la manière dont se comportent les 
fibres animales et végétales avec certains réactifs, soit sur leur affinité plus ou moins grande 
pour diverses matières colorantes, surtout les matières colorantes artificielles. 

Pour mieux faire apprécier la valeur des procédés indiqués, il sera bon de rappeler les 
réactions principales présentées par les fibres textiles. 

Les fibres végétales (coton, lin, chanvre, ete.), ayant toutes pour base la cellulose, résistent 
toutes très-énergiquement à l'action des solutions aqueuses d'alcalis caustiques, même bouil- 
lantes. Mais, par contre, elles sont fortement attaquées par les acides (sulfurique, nitrique, 
hydrochlorique) concentrés, et même par ces acides fortement délayés avec de l’eau, lors- 
qu’on fait intervenir l’action de la chaleur. C’est ainsi qu’on peut immerger sans grand dom- 
mage un tissu de coton dans de l’eau froide contenant 5 à 10 pour 100 d'acide ; mais si l'on 
chaufle, et surtout si l’on fait bouillir, le coton devient d’abord friable, puis se dissout en se 
transformant successivement en gomme, puis en sucre. 

Il faut cependant observer que l'acide nitrique fumant ou un mélange d'acides nitrique et 
sulfurique ne dissolvent pas la fibre végétale, mais la transforment, presque sans change- 
ment d'aspect physique, en coton-poudre ou pyroxyline. L’'ammoniaque est absolument sans 
action ni à chaud, ni à froid sur le coton ou le chanvre; mais si l'on fait préalablement dis- 
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soudre dans l’ammoniaque de l’hydrate d'oxyde de cuivre (liqueur bleue dite de Schwei!zer, 
qui est une solution d'oxyde de cupramonnium (NH): Cu), le coton, le chanvre, le lin finis- 
sent par s’y dissoudre. 

Les fibres végétales, lorsqu'elles sont pures, présentent ordinairement peu d’affinité pour 
les matières colorantes artificielles et ne se colorent que irès-faiblement, ou même pas du 
tout dans de pareils bains de teinture. Un léger passage au savon suffit pour enlever la colo- 
ration. 

La cellulose résiste passablement à l’action du chlore et des hypochlorites, et ne répand 
aucune odeur caractéristique lorsqu'on la brûle. 

La laine, à l’inverse du coton, résiste assez bien à l’action des solutions acides, même assez 
fortes et chaudes; mais les lessives caustiques la désagrégent et la dissolvent surtout à chaud. 
Comme la laine contient du soufre, sa dissolution dans la soude caustique donne naissance à 
la production de sulfure de sodium, qui noircit l’acétate de plomb. 

L’acide nitrique colore la laine en jaune intense; le chlore et les hypochlorites l'altèrent 
en la colorant également en jaune ; le réactif de Schweitzer est sans action à froid ; mais à 
chaud il dissout la laine. En décomposant la laine par la chaleur, elle répand l'odeur caracté- 
ristique de corne brülée. 

La laine présente une très-grande affinité pour les matières colorantes en général, et sur- 
tout pour les couleurs artificielles, qui la teignent avec la plus gaande facilité, même sans le 
secours de mordants. 

La soie répand en brûlant une odeur semblable à celle de la laine. Elle est dissoute par les 
acides énergiques concentrés surtout à chaud. L’acide nitrique froid la teint en jaune. Les 
acides étendus d'eau n'ont point une action énergique. 

Les alcalis concentrés dissolvent la soie comme la laine ; mais la solution ne renferme pas 
de sulfure de sodium. Les alcalis fortement étendus d’eau altèrent la soie, mais sans la dis- 
soudre. L’ammoniaque est sans action, mais la liqueur de Schweitzer liquéfie la soie, comme 
cela a lieu pour le coton. 

La soie ressemble à Ia laine, quant à son affinité pour les matières colorantes. 

Examinons maintenant successivement les procédés qui peuvent servir, d'abord à recon- 
naître les différentes espèces de fibres textiles dans des tissus mixtes, et puis à les séparer 
de manière à pouvoir réutiliser l’une ou l'autre, en sacrifiant toutefois celle dont on ne veut 
pas directement tirer parti. Nous ne parlerons que des réactions purement chimiques, en 
rappelant cependant que l’usage du microscope est d’un puissant secours pour reconnaître 
les fibres textiles, lesquelles, suivant leur origine, présentent des textures tout à fait dis- 
tinctes et qui seules déjà peuvent servir à caractériser les différentes fitres. 

Recvnnaîlre la présence de fibre végélale (coton, chanvre, lin, jute,. etc.) dans un tissu de laine 
et de soie. — On n’a qu'à faire bouillir le tissu dans une solution aqueuse de soude caustique 
(100 eau, 10 soude caustique fondue). 

La laine et la soie se dissolvent, la fibre végétale n’est point attaquée et reste pour résidu 
avec ses caractères essentiels. Pour mieux la distinguer, dans le cas où elle serait colorée, 
on jette le tout sur un pelit filtre en calicot et on lave avec de l’eau chaude. La fibre lavée 
est ensuite mise dans une eau tiède acidulée par environ 5 pour 100 d’acide hydrochlorique ; 
après dix minutes, on ajoute un peu d’eau de chlore ou quelques gouttes de solution de chlo- 
rure de chaux, qui achèvent le blanchiment de la fibre végétale. 

La solution de soude caustique filtrée, qui tient en dissolution la laine ou la soie, peut ser- 
vir immédiatement à constater la présence de la laine. Cette dernière donne naissance à la 
formation de sulfure de sodium qui reste dans la solution. On reconnaît sa présence en ajou- 
tant à la solution alcaline 2 à 3 gouttes d'acétate de plomb. S'il ne se forme qu’un précipité 
blanc qui se redissoul complétement par l'agitation, le tissu n'était formé que de soie ; si, au 
contraire, il se forme un précipité noir permanent de sulfure de plomb, le tissu contenait de 
la laine. 

A l’acétate de plomb on peut substituer quelques gouttes de solution de nitroprussiate de 
soude, qui donne une belle teinte violette en présence du sulfure de sodium. Lorsque le tissu 
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est fortement chargé de matière colorante, il peut être avantageux d'opérer de la manière 
suivante : 

On prépare un mélange de 2 volumes d’acide sulfurique concentré à 66 degrés et de 1 vo- 
lume d'acide nitrique également concentré et fumant. Après que le mélange s’est refroidi, on 
y plonge le tissu coupé en petits fragments, et on l'y laisse séjourner pendant quinze à vingt 
minutes, en agitant de temps à autre. 

La laine, la soie, les matières colorantes sont oxydées et détruites; la fibre végétale, au 
contraire, se transforme en coton-poudre ou pyroxyline insolubles et ayant conservé le carac- 
tère fibreux. On jette le tout dans une grande quantité d’eau froide, où le coton-poudre se 
dépose bientôt; on décante, on recueille la matière sur un filtre et on l'y lave à fond, puis 
on fait sécher, La matière sèche doit présenter les propriétés fulminantes bien caractéris- 
tiques du coton-poudre. 

Pour des tissus mixtes blanes ou colorés en teintes par trop foncées, on peut avoir recours 
à l’affinité des fibres animales pour les matières colorantes artificielles. Un tissu teint en 
couleurs foncées devrait être préalablement décoloré par immersion dans une eau de chlore 
faible, suivie d'un lavage à fond à l'eau bouillante. Il y a cependant quelques précautions à 
observer, puisque le coton est aussi capable de se teindre dans des bains de couleurs d’ani- 
line, surtout s'il est imprégné de substances féculentes et autres, qui servent à composer 
les apprêts. Il est donc essentiel d’enlever l’apprêt, ce qui s’effectue en faisant bouillir le 
tissu pendant une dizaine de minutes avec de l’eau renfermant environ 2 pour 100 de carbo- 
nate de soude et un peu de savon ; puis rinçant dans de l’eau chaude, plongeant ensuite le 
tissu pendant cinq à dix minutes dans de l’eau chaude (50 à 60 degrés) acidulée par 2 pour 
100 d'acide chlorhydrique ou sulfurique, enfin lavant de nouveau à fond. 

On prépare, en attendant, le bain de teinture (pour lequel nous choisirons pour exemple le 
rouge d’aniline ou la fuchsine) de la manière suivante : 

On dissout quelques décigrammes de fuchsine dans 25 à 30 centimètres cubes d’eau ; on 
fait bouillir, et pendant l’ébullition on fait tomber goutte à goutte de la soude caustique 
dans la liqueur, jusqu’à ce qu’elle ne présente plus qu’une légère teinte rosée. 

On retire du feu et on plonge le tissu dans la liqueur ; au bout de quelques minutes, on 
l'en sort, on lave bien à l’eau pure et l’on fait sécher. Les fils de soie et de laine se trouve- 
ront alors teints en beau rouge vif, tandis que les fils végétaux, coton, lin, etc., seront restés 
parfaitement incolores. | 

Reconnaître la présence de la laine dans la soie et vice vers. — Si les tissus sont blancs ou 
peu colorés, on peut utiliser la présence du soufre dans la laine. 

On prépare d’abord une solution d’oxyde de plomb dans la soude caustique, en faisant 
bouillir cette dernière avec de la litharge, laissant déposer et soutirant la liqueur claire. 

Dans cette liqueur on trempe le tissu; les fils de laine, qui contiennent naturellement du 
soufre, deviennent bientôt noirs par suite de la formation de sulfure de plomb noir, tandis 
que les fils de soie, qui ne renferment pas de soufre, ne changent pas de nuance. 

M. le professeur Stefanelli, de Florence, a conseillé l’emploi de la liqueur de Schweitzer, 
c’est-à-dire la solution d’hydrate d'oxyde de cuivre dans l’ammoniaque liquide. Il opère 
comme suit : 

On plonge environ 2 centimètres carrés du tissu à examiner dans 10 à 12 centimètres cubes 
de la liqueur bleue cuivrique ; au bout de cinq à six minutes la soie est dissoute, tandis que 
la laine n’est point attaquée. Dans le cas où la soie serait teinte en noir, il faudrait prendre 
un volume double de liqueur et prolonger le contact pendant dix à douze minutes. Après 
avoir enlevé la laine, la liqueur bleue légèrement sursaturée par l'acide nitrique ne donne 
point de précipité sensible. 

Mais s’il y avait eu une fibre végétale en présence, laquelle est généralement dissoute, 
quoique bien plus lentement, par la liqueur de Schweitzer, cettte dernière, sursaturée comme 
précédemment par l'acide nitrique, donnerait lieu à un précipité de cellulose, sous forme de 
flocons blanchâtres ou légèrement colorés. 

Un procédé plus simple consiste dans l'emploi d’acides concentrés. L’acide nitrique ordi- 
naire dissout à froid la soie, sans attaquer sensiblement la laine; il en est de même de l'acide 
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sulfurique assez concentré et froid ; cet acide débarrasserait en même temps la laine des fibres 
végétales, qui seraient transformées, dans ces circonstances, en matières gommeuses ou 
sucrées. 

Mais il paraît préférable de faire usage d'acide hydrochlorique concentré. On opère à froid. 

En plongeant ce tissu dans l'acide, la soie est dissoute complétement au bout de fort peu 
de temps ; la laine et les fibres végétales ne sont guère altérées. On ajoute de l’eau et l’on 
recueille les fibres non attaquées (qui peuvent encore consister en laine et en fibres végé- 
tales) sur un filtre où elles sont parfaitement lavées. Généralement elles ont alors été déco- 
lorées. 

Pour reconnaître leur nature, on peut maintenant avoir recours soit à l’action de la les- 
sive de soude caustique bouillante, qui ne dissout que la laine, soit aux matières colorantes 
artificielles (fuchsine, violet d’aniline, acide nitropicrique) qui ne teignent pas la laine, si l'on 
opère avec les précautions convenables. 

Dans tous ces essais, il sera toujours utile de débarrasser préalablement les tissus à exa- 
miner de leurs apprêts et de leurs matières colorantes par des traitements successifs avec 
de l’eau bouillante, soit pure, soit légèrement acidulée, soit rendue alcaline par un peu de 
carbonate &e soude, par de l’eau de chlore, etc., finissant toujours par un rinçage parfait à 
l'eau chaude et pure, après lequel le tissu est de nouveau séché. 


Séparation industrielle des fibres animales et végétales, — L'utilisation des chiffons a donné 
naissance depuis longtemps à des industries importantes. 

Les chiffons de coton, lin, chanvre, les vieilles cordes, etc., complètent la base de la fabri- 
tion du papier. Mur: 

Les chiffons de laine pure servent à la préparation de la laine régénérée (Schoddy wool), 
qui, filée avec de laine neuve, entre dans la confection d’une multitude de tissus de laine. 

Nous nous occuperons ici surtout des chiffons mixtes de laine et de coton, qu’il convient 
de classer ensdeux calégories : 

1° Chiffons dans lesquels prédomine de beaucoup la fibre végétale, et qui doivent servir à 
la fabrication du papier ; 

2° Chiffons renfermant assez de laine pour qu’il soit plus avantageux de détruire la fibre 
végétale, afin d'isoler la laine et la rendre utilisable. 


I. Dans les papeteries bien organisées, on sépare mécaniquement, le plus exactement pos- 
sible, les chiffons renfermant de petites quantités de laine, pour les mettre à part. 

Si un peu de laine reste encore dans les chiffons des fibres végétales, elle disparaît géné- 
ralement d’une manière complète dans les opérations de nettoyage et de blanchissage, sur- 
tout pendant l’ébullition en vases clos avec de la chaux vive ou de la soude caustique, aux- 
quels sont soumis les chiffons de chanvre, de lin ou de coton avant de passer au chlore et 
d’être soumis à l’action des machines défileuses. 

Il arrive fréquemment qu'après triage des chiffons mixtes, il reste des chiffons rebuts, 
renfermant une quantité assez notable de laine, mais d’une qualité tellement mauvaise, qu'elle 
n’est plus utilisable comme fibre textile. 

Si l’on voulait traiter ces chiffons par des lessives de soude caustique, pour dissoudre 
la laine et isoler la fibre végétale, le produit final, applicable à la fabrication du papier, ne 
vaudrait pas les frais faits pour l'obtenir. 

Dans de pareils cas, le procédé à employer est celui de M. Ward. Il consiste à soumettre ces 
chiffons à l’action de la vapeur d’eau, sous une pression de 3 — 5 atmosphères. A cette tem- 
pérature et sous l'influence de la vapeur d’eau très-chaude, la laine se convertit en une sub- 
stance noirâtre, friable, qu’on peut maintenant facilement séparer mécaniquement, à l’état 
de poudre sèche, de la fibre végétale, laissant cette dernière intacte et appropriée à la pré- 
paration de la pâte de papier. 

La poudre de laine altérée contient encore tous les principes de la laine et constitue un ex- 
cellent engrais ; en effet, elle renferme 73 pour 100 de matière organique, dont la richesse 
en azote est de 10 — 12 pour 100 d’azote, correspondant à 12 — 14 pour 100 d’ammo- 
niaque. 
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II. Les chiffons mixtes riches en laine, d’une qualité encore passable, sont soumis aux pro- 
cédés ayant pour effet la destruction de la fibre végétale. 

La méthode la plus généralement suivie consiste à bien imprégner les chiffons avec une 
eau renfermant 5 — 10 pour 100 d'acide sulfurique ou chlorhydrique. On laisse égoutter, 
on exprime légèrement, puis on les étend sur les planches d’un séchoir, dont on porte peu à 
peu la température vers 90 à 100 degrés. 

On les y laisse pendant plusieurs heures, suivant que les chiffons sont plus ou moins fins 
ou plus ou moins forts. 

Par l'effet de l’évaporation de l’eau, l’acide se concentre dans les chiffons et, à l’aide de la 
chaleur, réagit sur la fibre végétale, transforme la cellulose en matières gommenses et 
sucrées. Par suite de cette transformation, les fibres végétales deviennent très-friables et 
peuvent ensuite être séparées mécaniquement des fibres laïneuses, qui ont conservé leurs 
qualités textiles. 

Cependant, ce procédé exige d'être exécuté avec beaucoup de précaution et d'être bien sur- 
veillé, parce que sous Plinfluence des acides et de la température élevée, la laine peut être 
altérée, perdre sa douceur et en partie aussi la propriété de se feutrer avec facilité. 

Quelques fabricants opèrent, pour cette raison, de la manière suivante : au lieu d'exposer 
les chiffons secs à une température élevée, ils les font sécher à une douce chaleur (40 — 50 
degrés), puis les soumettent au vaporisage, c’est-à-dire à nn courant de vapeur plutôt sec 
que humide. Après le vaporisage, on fait de nouveau sécher. La fibre végétale est alors de- 
venue friable et pulvérulente. 

Pour des chiffons mixtes de très-belle qualité, on substitue quelquefois aux acides sulfu- 
rique et chlorhydrique, des solutions d'acide oxalique, d’hydrochlorate d'albumine, qui dé- 
truisent les fibres végétales sans attaquer sensiblement la laine. 

Au lieu d'opérer à sec, on peut traiter les chiffons mixtes par voie humide. Tel est le pro- 
cédé Leloup. . 

D'après ce procédé, on prépare dans une cuve en bois un bain d'acide hydrochlorique 
étendu de 3 à 4 fois son volume d’eau. Au moyen d’un jet de vapeur, on chauffe le bain à 
90 degrés environ, en même temps qu’on y plonge les chiffons. On arrête le jet de vapeur 
dès que le bain paraît vouloir arriver à l'ébullition, Au bout de 30 — 50 minutes, la fibre vé- 
gétale est dissoute : on enlève alors les chiffons, on les fait égoutter dans le bain (qui peut 
servir à plusieurs reprises), puis on les exprime. , 

On peut alors les laver à l’eau, jusqu’à disparition de toute acidité; mais il est préférable 
de les jeter, encore un peu acides, dans une solution de carbonate de soude, en remuant 
fortement. La soude sature l'acide en même temps qu’il se dégage de l'acide carbonique, 
lequel, s’échappant du milieu des fibres de laine, les soulève, les gonfle et les sépare les unes 
des autres. 

La quantité de carbonate de soude doit être juste suffisante pour saturer l’acide. La laine 
est ensuite parfaitement lavée à l’eau courante; pour la rendre douce, on lui fait subir un 
passage dns un bain tiède de savon, suivi d’un nouveau lavage, et l’on fait enfin sécher à 
une douce chaleur. 


Procédé anglais de f. Stuart, — 11 repose sur ce fait que la laine imprégnée d’un sel d’alu- 
mine n’est point sujette à perdre de ses qualités sous l'influence de l'acide hydrochlorique et 
d’une température élevée. 

On dissout 50 kilagr. de sulfate d’alumine du commerce (3S05, AI? 0? + 18 Aq.)et 25 kilogr. 
de sel marin dans 450 litres d’eau. 

Avec cette solution on imprègne les chiffons, on laisse égoutter, on presse légèrement, on 
fait sécher, puis on expose pendant plusieurs heures à une température de 90° centigrades. 

Le sulfate d'alumine forme, avec le sel marin, par double décomposition, du sulfate de 
soude et du chlorure d'aluminium. Ce dernier se décompose en alumine et en acide hydro- 
chlorique libre (en même temps qu’il se forme une certaine quantité de bisulfate de soude) 
sous l'influence de la chaleur, et l'acide libre corrode les fibres végétales. Celles-ci devien- 
nent très-friables et peuvent ensuite être séparées mécaniquement sous forme de poussière. 
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Pour des chiffons forts et épais, on emploie une solution beaucoup plus concentrée, ren- 
fermant, sur 450 litres d'eau, 75 kilogr. de sulfate d'alumine et 40 kilogr. de sel marin. 

Au lieu de faire sécher et de chauffer ensuite à sec les chiffons imprégnés, on peut aussi 
les faire bouillir avec la solution ou les vaporiser au moyen d'un jet de vapeur humide, jus- 
qu'à ce que la fibre végétale soit devenue friable ou même soluble dans l’eau. 

Un autre Anglais, M. Rowley, traite les chiffons mixtes avec de l’acide sulfurique faible, 
laisse égoutter, exprime l'excès de liqueur acide et fait sécher les chiffons par un courant 
d'air chaud dans des tamis en toile métallique, qu'un mécanisme tient constamment en mou- 
vement. 

Après cela, les chiffons sont introduits dans du sable chauffé, où ils sont manipulés jus- 
qu’à ce que, par suite de la friction contre les grains de sable, tout le coton ait éte pulvérisé 
et détaché. La séparation du sable et des fibres de laine, qui, dans ce procédé, se conservent 
d’une certaine longueur, se pratique enfin très-facilement par moyens mécaniques. 

Ce procédé, quoique donnant de bons résultats, est dispendieux. 

Nous pensons que le moyen le plus rationnel et le plus économique consiste dans l'emploi 
d’un bain d'acide sulfurique ou d'acide chlorhydrique renfermant sur 100 d’eau 3 —5 pour 
100 d'acide. On laisse bien égoutter, on essore ou l'on exprime un peu et l’on fait sécher 
lentement, en portant peu à peu la température de l’étuve ou celle du courant d'air sec à 
70 degrés et dans certains cas jusqu’à 90 degrés. Cette température devra être maintenue 
pendant plusieurs heures, et d'autant plus longtemps que la fibre végétale à corroder ou à 
détruire est plus forte et plus résistante. 

Si l’on tient à bien garantir la laine, il sera utile de la mordancer en alumine, ce qui se 
fait tout simplement en ajoutant au bain acide 1 à 2 pour 100 de sulfate d’alumine du 
commerce (3 S05,Al205 + 18 Aq.) ou même d’alun ordinaire. 


Produits chimiques. 


L'année 1870 a vu réaliser quelques perfectionnements et l'application de nouveaux pro- 
cédés dans la fabrication des produits chimiques. 

M. P.-W. Hofmann (Berl. Ber., 1870, p. 5) a attiré de nouveau l'attention sur la réduction 
de N°0° en N°0 et même en N° par l’action réductrice de S0*, lorsque N?0* se trouve dis- 
sous dans un acide sulfurique d’une concentration inférieure à 50° Baumé. Ilena tiré la 
conclusion que, pour éviter cette réduction, qui eutraîne une perte notable des vapeurs ni- 
treuses dans les chambres de plomb, il faut avoir soin de conserver dans la première cham- 
* bre (ou tambour), où se concentrent S0? et NHOS, un acide sulfurique d’au moins 60° 
Baumé. 

Dans une des séances annuelles de VAssociation britannique, à Liverpool, M. Waldon a 
soumis à la réunion un mémoire détallié sur la régénération de MnO* par oxydation de 
MnO en présence de CaO, au moyen d'un courant d'air. Si l’on oxyde Mn O seul, l'oxydation 
s'arrête au composé Mn° 05, parce que celui-ci représente la combinaison Mn 0°, MnO : mais 
si l'on met en présence Ca O, alors presque tout le manganèse peut se suroxyder par suite de 
la formation du composé Mn 0°, Ca 0. 

Dans la même réunion, M. Deacon a montré qu’on pouvait préparer industriellement du 
chlore au moyen d'acide HCI, sans intervention de Mu 0*, en oxydant HCI simplement par 
l'oxygène de l’air. 

Il opère de la manière suivante : des fragments de briques, imprégnés d’une solution de 
SO“ Cu, puis séchés de nouveau, sont introduits dans des tubes en terre cuite ou même en 
fonte, qu’on chauffe à une température de 370 — 400 degrés. On y fait alors passer un cou- 
rant d’un mélange de 4 volumes HCI et 5 volumes d'air, qui est complétement transformé en 
un mélange d'azote, de chlore et de vapeur d’eau. 

Le chlore peut être absorbé par |’hydrate de chaux et converti en chlorure de chaux dé- 
colorant. Il est probable que le sulfate de cuivre agit en se convertissant en chlorure cui- 
vrique Cl?Cu, qui perd par la chaleur la moitié de son chlore en se transformant en ClCu, 
mais ce dernier, en présence d’air et d'acide RCI, reforme du chlorure cuivrique et de l'eau. 
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CE Cu? + H? CI Æ O = Clé Cu? + H?0. Cependant ce procédé présente des difficultés pra- 
tiques que l’auteur n’est point encore parvenu à surmonter entièrement. 

M. Brandon a indiqué le procédé suivant pour la préparation économique du chlorate de 
baryte CI2 05 Ba. 

On mélange des solutions bouillantes et saturées d’équivalents égaux de sulfate d’alumine 
et de chlorate de potasse. A peu près toute la potasse se dépose, avec le sulfate d’alumine, à 
l'état d’alun cristallisé. On favorise la cristallisation par l'addition de 1/10e du volume 
d’alcool. La liqueur décantée est saturée par du carbonate ou de l’hydrate de baryte. On filtre, 
on concentre et on fait cristalliser le chrorate de baryte. 


Matières colorantes artificielles. 


Deux nouvelles matières colorantes artificielles, non encore examinées chimiquement, ont 
été introduites dans l’industrie par M. Knosp, de Stuttgard. (Deutsche Industrie zeilung, p. 208 
et 258.) 

L’une est l'Orange palatine (très-probablement dérivée de l’aniline), qui remplace le curcuma 
et le bois jaune pour la teinture de la soie, de la laine et du coton. La matière colorante est 
soluble dans l’eau et se fixe directement sur les fibres animales, sans mordants, en acidifiant 
très-légèrement le bain. Pour teindre le coton, on l’imprègne d’abord d’acétate de plomb, 
puis on passe dans un bain de savon (qui précipite un savon plombique sur la fibre végétale), 
enfin dans de l’eau acidulée d’acide sulfurique et l’on lave. Le coton, ainsi préparé, est en- 
suite teint dans le bain d'orange palatine. 

La seconde est l’Induline, qui est destinée à remplacer l’indigo dans la teinture de la laine. 
L'induline est soluble dans l’eau avec une nuance bleue violacée et se fixe directement, La 
couleur est presque aussi solide que celle de l’indigo. 


Céramique. 


M. le professeur Schwartz, de Graz, a publié (Diag. Poleyb. Journ., NV, 197, 243) un mémoire 
intéressant sur les couleurs lustres sur porcelaine, faïence, verre, etc. 

En général, les couleurs lustres sont des combinaisons définies de résines acides (de colo- 
phane), avec des oxydes métalliques dissoutes dans de l'essence de lavande. Pour les préparer, 
on commence par se procurer une solution aqueuse étendue de résinate sodique neutre, 
dont la composition est approximativement 100 résine sur 10, N°0. 

Avec cette solution, on précipite les sels métalliques ; le précipité, filtré, lavé et desséché, 
est redissous dans de l’essence de lavande. 

Le résinate métallique peut encore être préparé directement en faisant fondre un acétate 
avec environ 3 fois son poids de colophane; l'acide acétique se dégage, tandis que les acides 
et les colophanes (acides abiétique, pimarique, etc.) se combinent à l’oxyde métallique. 

Les résinates de plomb, de bismuth, de zinc et d’alumine fournissent des lustres inco- 
lores. 

Le résinate ferrique donne un lustre rouge, celui d’urane un lustre jaune verdâtre, celui 
de chrome est vert-gris, celui de manganèse brunâtre, celui de nickel brun clair, celui de 
cuivre brun rougeâtre, celui de cobalt brun ou moins foncé, celui de cadmium jaune orangé. 
Ce dernier est très-instable. 

Par la combinaison des lustres de bismuth avec la solution de chlorure d’or dans le baume 
sulfuré (solution saturée de soufre dans l'essence de térébenthine), on obtient de magnifiques 
nuances dorées, rouges et même bleues, à reflets métalliques, suivant qu’on emgloie plus ou 
moins de solution d'or. 

La combinaison des lustres de bismuth avec le lustre de chrome produit des couleurs jaunes 
(par suite de la formation de chromate de bismuth). 

Par la combinaison des lustres de plomb et de chrome, on obtient des couleurs rouges ou 
oranges intenses, par suite de formation de chromate de plomb barytique. 

Les couleurs ainsi produites résistent assez au frottement et n’exigent qu’une température 
très-peu élevée, à peine le rouge naissant, pour leur fixation. 
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ÉTUDE SUR LES PROGRÈS QUE LA CHIMIE MODERNE A DÉTERMINÉS 
EN THÉRAPEUTIQUE ET EN HYGIÈNE. 


Par M. FERNAND PAPILLON. 


On a insisté souvent sur les progrès de toute sorte que les industries les plus utiles à 
l'humanité doivent à la chimie moderne, sur les bénéfices nombreux que les sciences appii- 
quées ont retirés des recherches entreprises sans préoccupation d’utilité, c’est-à-dire au point 
de vue abstrait et purement spéculatif, Cette fécondité de la science théorique est le meilleur 
argument qu’on puisse opposer à ceux qui la trailént avec dédain. Et par science théorique, 
il ne faut pas entendre seulement les investigations des savants qui travaillent sans aucun 
souci d'applications, mais aussi les doctrines et les idées générales, qui sont plutôt des con- 
ceptions de lesprit que des résultats de la méthode expérimentale. La science pure et désin- 
téressée est le vrai point de départ, le germe précieux des découvertes profitables à tous les 
besoins de l'homme. D'ailleurs, quand elle ne ferait que satisfaire ce premier besoin de son 
intelligence, le plus noble et le plus insatiable de tous, le désir de connaître la vérité, cela 
suffirait à consacrer sa grandeur et sa prééminence. Mais, encore une fois, elle rend d'autres 
services. 

Il paraïtra peut-être intéressant au lecteur de considérer l’ensemble de ceux des services 
que la chimie à rendus à ces deux parties de la médecine qui ont pour objet, d’une part la 
conservation, de l’autre le rétablissement de la santé, c’est-à-dire l’hygiène et la thérapeu- 
tique. Le tableau général et méthodique des vertus bienfaisantes qu’on a décelées depuis cin- 
quante ans dans les substances chimiques les plus diverses est plein d'enseignements. Quels 
agents merveilleux, quels inestimables trésors, en effet, que les alcaloïdes, les anesthésiques, 
les composés iodurés et bromurés, les désinfectants, les antiputrides et tant d’autres! On a 
pu jadis nier l'efficacité des agents thérapeutiques, se montrer sceptique touchant les ver- 
tus des simples et des drogues minérales, tourner en ridicule les prétentions pompeuses de 
la polypharmacie galénique, et faire consister toute l'hygiène dans la diététique. Mais aujour- 
d’hui, quel esprit sérieux et scientifique oserait douter de la puissance de la quinine, de la 
strychnine, de latropine, du chloroforme, de l’iode, du chloral, du bromure et de l’iodure 
de potassium, de l'acide phénique? Voyons donc quelle différence sépare la nouvelle théra- 
peutique et la nouvelle hygiène des anciennes, et comment la chimie moderne a renouvelé, 
en la fortifiant, la vieille pratique médicale. 


8 [er, — ACTION GÉNÉRALE DES SUBSTANCES MÉDICAMENTEUSES SUR L'ÉCONOMIE. 


Jadis l'administration des remèdes n’avait d'autre loi que l’empirisme. Le hasard, la divi- 
nation et les indications d’une expérience aveugle, dont l’origine remonte aux premiers 
hommes, tels étaient les fondements de la thérapeutique qui a régné jusqu’à nos jours. La 
chimie en faisant connaître la nature exacte des substances médicamenteuses, l’anatomie 
générale en révélant celle des principes immédiats qui composent la trame des organes, la 
physiologie en dévoilant le mécanisme des phénomènes de la vie, toutes ces sciences réunies 
ont permis de donner à la thérapeutique des bases rationnelles et de la constituer méthodi- 
quement. On commence maintenant à comprendre comment agissent les médicaments, et, 
par suite, à les donner d’une façon mieux déterminée, plus intelligente et plus certaine. On 
commence à ne plus droguer à l'aventure, sans savoir ce qu'on fait, et le plus souvent sans 
savoir positivement ce qui en adviendra. Les vertus propres et les activités exactement con- 
nues des médicaments étant établies, on les applique avec plus de clairvoyance au traite- 
ment des maladies. . 

Les substances actives ne sont pas autre chose, en effet, que des principes immédiats qui 
contractent des combinaisons plus ou moins passagères avec les principes immédiats des élé- 
ments anatomiques de nos tissus ou les principes intégrants de nos humeurs. De même 
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qu’un poison agissant sur l’organisme sain y détermine, par l'effet de ces combinaisons pas- 
sagères, des perturbations plus ou moins graves, un médicament y provoque des modifica- 
tions qui ramènent l’organisme à son état normal. Ainsi, le phénomène de la médication est 
intime et se passe au plus profond des organes. Les substances médicamenteuses sont ame- 
nées par le sang des vaisseaux capillaires dans l’intérieur même des tissus, et n’agissent que 
lorsqu'elles y arrivent par cette voie, en même temps que les particules nutritives destinées 
à l'assimilation. Et ces substances sont éliminées en même temps et par le même moyen 
que les particules provenant de la désassimilation, lesquelles se retrouvent dans les sécré- 
tions et les excrétions. C’est ainsi que les médicaments passent plus ou moins modifiés dans 
l'urine, la salive, la sueur, les matières fécales, etc. 

Il y à des médicaments qui agissent sur l’organisme tout entier et l’imprègnent par les 
humeurs. D'autres, comme les alcaloïdes, ont une espèce d'action élective et agissent sur un 
tissu déterminé, qu'ils vont en quelque sorte chercher au sein de l’organisme. D’autres enfin 
n’ont que des propriétés fopiques et superficielles, plutôt physico-chimiques que physiolo- 
giques, comme les caustiques, les corps qui absorbent les gaz, etc. 


8 I]. — ALCALOÏDES. 


Derosne, le premier, en 1803, découvrit une substance cristalline dans l’opium, qui fut 
étudiée plus tard par Seguin et Sertuerner. C'est en 1817 seulement que Sertuerner établit 
la nature et la propriété de cette substance, qui est la morphine. En 1820, Pelletier et Caven- 
tou parvinrent à extraire la quinine du quinquina. Les mêmes savants retirèrent ensuite la 
strychnine de divers strychnos, la cinchonine du quinquina, etc. D'autres investigateurs, 
soumettant aux explorations chimiques un grand nombre d’autres végétaux, accrurent suc- 
cessivement la liste de ces nouveaux corps doués d’une activité énergique et de propriétés 
souvent précieuses. La codéine fut préparée par Robiquet, la narcéine par Pelletier, l’atro- 
pine par Mein, Geiger et Hesse, la digitaline (glucoside) par Homolle et Quevenne, etc., etc. 

La découverte des alcaloïdes fit une sensation considérable parmi les médecins. Au lieu de 
produits végétaux d’un emploi incommode et souvent incertain, on avait désormais des sub- 
stances cristallines, pures, faciles à administrer et réalisant toutes sortes d'avantages pour la 
posologie. De plus, quelques-unes d’entre elles avaient des propriétés absolument inconnues 
jusque-là, très-inespérées, et dont la thérapeutique tira tout de suite un grand parti. 

La médecine pratique a eu pendant longtemps recours aux alcaloïdes sans trop connaître 
les agents qu’elle maniait. Aujourd’hui, sous l'influence des enseignements de la physiologie 
expérimentale, qui ont révélé l’action intime de ces substances énergiques et le mécanisme 
vital de leurs effets, la thérapeutique devient plus précise. Pour donner une idée générale 
des phénomènes pathologiques contre lesquels l'efficacité de ces corps est certaine, il suffira 
de rappeler, d’après les travaux les plus récents, les principaux effets physiologiques qu'ils 
déterminent dans l’économie animale. 

1° Alcaloïdes du cœur. — Les alcaloïdes de la digitale, de l'upas antiar, de l’ellébore vert 
agissent sur la fibre musculaire du cœur et tendent à la paralyser. On connaît l'importance 
de la digitaline dans le traitement des palpitations et des hypertrophies du cœur. Bouillaud 
Fa surnommée la quinine du cœur. 

2 Alcaloïdes du système nerveux moteur. — La curarine extraite du curare, agissant sur la 
plaque motrice terminale des nerfs (travaux récents de Claude Bernard, Rouget, Voisin, etc.), 
amène une paralysie du système musculaire, en laissant le système sensitif intact. Le tétanos 
et les autres contractions mnseulaires ont été traitées par le curare. 

3° Alcaloïdes du système sensitif. — a. Les uns agissent sur la moelle, comme la strychnine 
et la brucine ; b. d’autres, comme la picrotoxine, sur la moelle et le cervelet ; c. il en est 
qui agissent sur l’axe cérébro-spinal, puis successivement sur le cerveau, la moelle et le 
bulbe. Leur action sur le cerveau détermine un délire spécial suivi de coma et de convulsions. 
L'atropine, la daturine et l'hyosciamine sont de ce nombre. L’atropine a la propriété secon- 
daire très-précieuse de dilater la pupille (l’alcaloïde de la fève de Calabar a la propriété con- 
traire); d. les alcaloïdes de l’opium agissent à la fois sur l’encéphale et sur la moelle de fa- 
çons variées ; e. la cinchonine et la quinine font disparaître l'excitabilité sensitive et déter- 
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minent secondairement, par l'intermédiaire des vaso-moteurs, le resserrement des vaisseaux 
sanguins. 

Ce ne sera pas trop nous écarter de notre sujet que de rappeler aussi quels services les 
alcaloïdes ont rendus à la physiologie expérimentale, et comment ils sont devenus, entre les 
mains de M. Claude Bernard, de véritables instruments d'analyse physiologique, des espèces 
de scalpels capables de séparer les propriétés des tissus organiques comme les fines lames 
d'acier séparent les fibres de ces tissus. Cet illustre physiologiste a pratiqué, par exemple, 
au moyen du curare, une véritable autopsie physiologique. Ce corps empoisonne les nerfs mo- 
teurs sans altérer les nerfs sensitifs ; il détruit la motricité sans abolir la sensibilité; en 
d’autres termes, il sépare les effets musculaires des effets sensitifs et permet de démontrer 
l'indépendance de ces deux ordres de phénomènes. Cette méthode de séparer, de disséquer 
les fonctions élémentaires de l'organisme, de tuer les manifestations physiologiques d’un élé- 
ment anatomique avec un alcaloïde qui respecte celle des autres éléments, cette méthode est 
entrée dans la physiologie expérimentale et s’y perfectionnera de plus en plus. 

Les expériences physiologiques ont établi aussi, touchant les alcaloïdes, une vérité qu’on 
ne soupçonnait point: c'est que non-seulement les alcaloïdes d’une même famille de plantes 
n’ont pas des propriétés analogues, comme on l'avait cru jusqu'alors, mais que dans la même 
plante on rencontre intimement mélangés plusieurs alcaloïdes dont les propriétés respectives 
peuvent différer complétement. Ainsi, dans l’opium, comme l’a montré M. Claude Bernard, 
il y a sept alcaloïdes dont les uns sont narcotiques, somnifères, les autres excitants, convul- 
sivants, c'est-à-dire se rapprochant de la strychnine. 


S III. — ANESTHÉSIQUES. 


Vers la fin du x° siècle, on allait en pèlerinage à l’école établie à Salerne par les bénédictins 
du Mont-Cassin. Henri, duc de Bavière, s’y rendit pour se faire opérer de la pierre. Le fon- 
dateur du couvent, saint Benoît de Nursie, voulut se charger de guérir lui-même un hôte 
de cette importance ; il apparut au prince, lui fit l'opération pendant qw’il le tenait endormi 
et à son réveil lui mit la pierre dans la main. Le miracle consacré dans cette légende est 
devenu de nos jours, grâce à la chimie, une merveilleuse réalité. 

Au mois d'octobre 1831, parut dans les Annales de chimie et de physique un mémoire de 
Soubeiran ayant pour titre : Recherches sur quelques combinaisons du chlore, etc., dans lequel, 
entre autres expériences, il étudie la réaction de l'alcool sur le chlorure de chaux. En dis- 
tillant le mélange de ces deux corps, Soubeiran recueillit du chloroforme. Ce procédé légè- 
rement modifié est encore en usage aujourd'hui, M. Liebig, de son côté, dans une lettre 
adressée à Gay-Lussac et publiée dans le même numéro des Annales, indique la même réaction 
et d’autres encore pouvant donner également du chloroforme, entre autres celle des alcalis 
sur le chloral. Ni Soubeiran, ni Liebig ne montrèrent la véritable nature du chloroforme, qui 
est le gaz des marais trichloré; mais, en même temps, et par la plus heureuse des coïnci- 
dences, ils venaient de découvrir le meilleur agent d’insensibilité. Ce n’est cependant que 
plus tard, vers 1847, que Flourens et Simpson en établirent par des expériences la puissance 
anesthésique. Depuis un an seulement on employait l’éther, sur les indications de Jackson 
et de Morton. Le chloroforme détrôna l'éther, et aujourd’hui, malgré quelques exceptions, 
c’est le corps de Liebig et de Soubeiran qui est le plus employé et le plus commode à em- 
ployer. Le protoxyde d’azote, introduit dans la thérapeutique en 1844, par un dentiste amé- 
ricain, Horace Wells, est usité par quelques praticiens pour endormir les personnes qui 
veulent se faire extraire des dents. 

Dans ces dernières années, un nouvel anesthésique d’une action bien curieuse a été révélé 
à la médecine par la chimie; nous voulons parler du chloral. Le chloral, découvert il y a 
plus de trente ans, était resté sans application. C’est au commencement de 1869 qu’un 
physiologiste de Berlin, M. Oscar Liebreich, observa ses effets anesthésiques, caractérisés 
par leur durée très-longue. Le chloral endort pour plusieurs heures, et, si l’insensibilité 
qu'il provoque n'est pas aussi profonde que celle du chloroforme, elle est du moins suffi- 
sante pour calmer les plus vives douleurs. En France, MM. Demarquay, Bouchut et d’autres 
confirmèrent expérimentalement les assertions de M. Leibreich, et, depuis deux ans, le 
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chloral est entré dans la pratique. Il y a eu au début quelques erreurs, quelques accidents, 
quelques méprises, comme cela arrive toujours lorsqu’on essaic un nouveau remède. Aujour- 
d’hui on prépare de Phydrate de chloral pur, on connaît les doses et on peut l'employer en 
toute sécurité et toute certitude. 

Le véritable mode d'action du chloral était resté inconnu jusqu’à ces derniers mois. On 
avait cru qu’il agit par le chloroforme, auquel il donne lieu en se décomposant lentement 
dans l’intérieur de l’économie. Or M. Byasson, dans une note communiquée à l’Académie des 
sciences, le lundi 12 juin 1871, rapporte des expériences établissant que cette explication 
est fausse. En administrant à des animaux de l'acide trichloracétique, qui donne lieu égale- 
ment dans l’économie à une formation lente de chloroforme, on n’obtient pas d’effels com- 
. parables à ceux du chloral. M. Byasson montre que l’action du chloral est due à l'influence 
simultanée du chloroforme et de l'acide formique, qui sont les deux produits de la décompo- 
sition graduelle de ce corps. Le chloral est le véritable anesthésique de la médecine, comme 
le chloroforme est celui de la chirurgie. Le sommeil qu’il engendre peut, d’après M. Byasson, 
être prolongé ensuite pendant vingt heures, moyennant de nouvelles ingestions de la sub- 
stance anesthésique répétées à de certains intervalles. Les douleurs atroces qui caractérisent 
certaines maladies peuvent être ainsi calmées. On a même guéri avec le chloral des cas de 
tétanos, c’est-à-dire qu'on a fait cesser l'affreuse contracture musculaire qui caractérise 
cette affection. En résumé on peut utiliser et déjà on utilise ses propriétés, toutes les fois 
qu'il s'agit d'obtenir une insensibilité d'assez longue durée. 

On le voit, M. Dumas a eu raison de dire, à propos des travaux sur le chloral : « Combien 
d’autres composés sans doute sont dans le même cas! Quel champ vaste et inexploré s'ouvre 
aux recherches des jeunes médecins! Au lieu de chercher uniquement, comme les anciens, 
des remèdes préparés par la nature elle-même dans les plantes, dans les simples, n’ont-ils 
pas sous la main cette foule de substances artificielles nouvelles que la chimie organique met 
à leur disposition? » ({) 


8 IV. — DÉSINFECTANTS. — ANTIPUTRIDES. — ANTIMIASMATIQUES. — ACIDE PHÉNIQUE. 


Les propriétés désinfectantes du chlore et des hypochlorites alcalins (eau de javelle, eau 
de Labarraque) sont populaires. Hallé, le premier en 1785, les mit eu évidence; après lui 
Gilbert ‘et Vauquelin, puis Guyton-Morveau, Thénard et d’autres en répandirent l'usage 
pour la destruction des odeurs méphitiques et des gaz qui émanent des égouts, fosses d’ai- 
sances, etc. — Les médecins crurent aussi que les préparations chlorées pourraient être 
efficaces contre les maladies septiques; Bouillaud et Chomel les essayèrent contre le typhus, 
mais sans beaucoup de succès. Quelques chirurgiens ont fait et font encore des pansements 
chlorés. En somme, si la thérapeutique n’a pas tiré énormément de profit du chlore, l'hygiène 
publique à trouvé en lui un désinfectant excellent par son énergie. 

Mais le chlore, les hypochlorites, les vapeurs nitreuses et en général tous les corps qui 
opèrent des décompositions chimiques par soustraction d'hydrogène, ne sont pas efficaces 
contre les miasmes et tous les poisons subtils et insaisissables qui émanent des agglomérations 
vivantes dans des conditions encore indéterminées. Cependant ces miasmes, ces molécules 
organiques sont la cause la plus habituelle des maladies infectieuses et des épidémies. Contre 
ces poisons atmosphèriques, la chimie contemporaine nous a fourni des agents d’une puis- 
sance inespérée, au premier rang desquels il faut mettre l’acide phénique, découvert par 
Runge dans le goudron de houille et bien étudié par Laurent. Il est curieux de remarquer 
que des traces de ce corps se trouvent dans les substances que la vieille médecine préconi- 
sait autrefois, la suie, la fumée, le goudron. 

« L'action de l'acide phénique, ainsi que nous le disions jadis dans la Revue des deux 
Mondes (2), est très-remarquable. Appliqué sur les matières organiques en décomposition, il 
arrête celle-ci et opère une sorte de tannage. Répandu à l’état de vapeur dans l'atmosphère, 
ou versé dans un liquide fermentescible, il tue les spores, les ferments, toutes les molécules 
vivantes dont le développement engendre ou propage les épidémies. » 


EEE 


(1) Comptes-rendus, 1869, t. LXIX, p. 969. 
(2) 1e' octobre 1870, p. 576, 
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Tandis que le chlore désinfecte, l'acide phénique assainit, et il assainit non-seulement 
l'atmosphère, mais encore les objets souillés par le contact des milieux insalubres. On con- 
çoit sans peine que ces propriétés précieuses aient été mises à profit par l'hygiène (vinaigre 
phéniqué du docteur Quesneville) et par la médecine. Grâce aux efforts d’un certain nombre 
de savants et de praticiens, l'emploi de l'acide phénique est aujourd’hui universel, 


$ V. — IoDE, BROME ET LEURS COMPOSÉS. 


L'iode, découvert en 1811 par Courtois dans les cendres de fucus et les varechs, l’iode et 
ses préparations sont devenus des médicaments vulgaires. Dix personnes sur vingt ont 
absorbé ou absorberont de l’iodure de potassium, et, dans tous les services de chirurgie des 
hôpitaux, on trouve la bouteille de teinture d’iode à côté de celle d’eau phéniquée. Rien de 
tout cela n’existait il y a cinquante ans. 

Coindet (de Genève) introduisit l’iode en thérapeutique peu de temps après la découverte 
de Courtois. Il le donna d'abord contre le goîlre et en obtint de fort bons résultats. Il l’op- 
posa ensuite à la scrofule et trouva de nombreux imitateurs, qui constatèrent après lui l’heu- 
reuse activité du nouveau corps simple, dans la diathèse scrofuleuse. — Plus tard Velpeau 
et après lui Boinet et Ricord préconisèrent l'emploi des injections iodées dans un grand 
nombre d’affections chirurgicales. On en tira un parti très-utile dans les kystes de l'ovaire, 
les hydrocèles, etc. On appliqua enfin la teinture d’iode sous une forme de badigeonnage 
dans un grand nombre d’inflammations des muqueuses. M. Boinet a publié il y a quelques 
années, sous le titre de Zodothérapie, un ouvrage important où l’on peut se rendre compte de 
la valeur thérapeutique de l'iode. 

L'iodure de potassium était appelé en même temps à une fortune non moins grande et 
non moins légitime. Un médecin anglais, Wallace, l’indiqua pour la première fois, vers 1830, 
comme spécifique contre les accidents tertiaires de la syphilis. Ce sel en est devenu le remède 
usuel et populaire. On le fabrique industriellement tant la consommation en est grande. D'autres 
iodures sont employés concurremment avec celui de potassium pour combattre les scrofules, 
les engorgements ganglionnaires et favoriser la résolution des tumeurs. Celui de plomb sur- 
tout est très-efficace. Nous ne citons que pour mémoire le protoiodure de mercure, qui tient 
à la fois des propriétés si remarquables du mercure et de celles de l’iode. 

L’iodure d’amidon, découvert par Gaultier de Claubry, introduit dans la thérapeutique par 
Buchanan, en 1837, et popularisé par le docteur Quesneville, est excellent contre les affec- 
tions scrofuleuses et contre les accidents secondaires de la syphilis. Il n’a pas les propriétés 
irritantes des autres préparations iodiques. 

Le brôme, découvert en 1826 par Balard dans les eaux-mères des marais salants, a 
rendu aussi des services à la médecine, quoique dans une proportion inférieure à l’iode. Le 
brôme en nature a été opposé avec succès, par M. Andral, aux douleurs de l’arthrite chro- 
nique; cependant il est toujours d’un rare emploi dans la pratique. Le bromure de potas- 
sium, au contraire, est un des médicaments chimiques les plus usités ajourd'hui et un de 
ceux sur lesquels on fonde le plus d’espérances positives. Depuis quelques années, il a pris 
en thérapeutique une place très-considérable. C’est un sédatif puissant de la circulation et 
de la calorification. Donné à une dose élevée, il produit une ivresse particulière caractérisée 
par le vertige, de la titubation, de la somnolence et la perte des facultés intellectuelles. 

Le bromure de potassium a été efficacement administré dans les engorgements syphili- 
tiques chroniques. Mais sa véritable vertu se montre dans les névroses et surtout dans l’épi- 
lepsie. C’est en Angleterre, en 1851, qu’il fut donné pour la première fois contre cette 
maladie par Locock, puis Radcliffe et Brown-Séquard. Sur quinze cas, Locock obtint quatorze 
succès par le bromure. En France, M. Blache guérit en 1864, à l'hôpital des enfants, un jeune 
garçon qui avait toutes les nuits des accès d’épilepsie. Le sel avait été employé jusqu’à la dose 
de 3 grammes ; depuis lors les expérimentations se sont multipliées. À Bicêtre on a pu der- 
nièrement en entreprendre de nombreuses qui ont conlirmé les praticiens dans leurs espé- 
rances au sujet du nouveau sel; si quelques-uns ont été amenés à douter des vertus bienfai- 
santes du bromure de potassium, c’est qu'ils ne l’ont pas administré à assez forte dose. Il 
convient en effet d’en donner 4, 5, 6 et même jusqu’à 10 grammes par jour. Il faut aussi que 
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le sel soit très-pur et que la médication soit prolongée longtemps. Dans ces conditions, l’ef- 
ficacité du bromure de potassium contre l’épilepsie est presque toujours sûre. 

Certes, ni le salpêtrier Courtois, ni M. Balard, alors pharmacien à Montpellier, ne se dou- 
taient, quand ils découvrirent l’un l’iode et l’autre le brôme, des services immenses que ces 
deux corps devaient rendre un jour à la médecine. 


$S VI, — ACIDES ET SELS MINÉRAUX. 


Nous laissons de côté les sels nombreux déjà connus de l'ancienne chimie, quoique leur 
vraie nature fût alors ignorée (émétique, kermès, sel de Glauber, sel de tartre, boules de 
Nancy, etc., ete.) et nous nous bornerons à mentionner les sels de découverte plus récente 
dont la thérapeutique tire un très-grand parti. 

Chlorate de potasse. — C’est un puissant sédatif du système nerveux. On l'emploi avec suc- 
cès contre lès ramollissements et ulcérations des muqueuses, contre les stomatites et gingi- 
vites de diverse nature, De plus, il s'oppose à la manifestation des accidents consécutifs à 
l'ingestion du mercure. On peut dire que c’est un des médicaments les plus employés pour 
la bouche et la gorge, 

Cyanure de potassium. — I] a été employé à l’intérieur contre l'hystérie et la chorée. On 
l'emploie en applications topiques sur les tempes et le front dans les migraines, les céphalal- 
gies et névralgies rebelles et violentes. 


$ VII, — ESSENCES ARTIFICIELLES. 


L'hygiène, et en particulier la parfumerie, qui peut à certains égards en être considérée 
comme une branche, ont trouvé des ressources inattendues dans la chimie organique. En 
effet on est parvenu, grâce à une profonde connaissance des lois moléculaires, à reproduire 
synthétiquement les substances les plus complexes du règne animal et du règne vegétal. 
Vœhler, le premier dans cette voie, avait reproduit l’urée; M. Berthelot reproduisit plus tard 
les matières grasses neutres. D’autres savants ont formé artificiellement les essences qui 
donnent aux fleurs et aux fruits leur parfum tantôt fort, tantôt suave. Et ces produits artifi- 
ciels sont absolument identiques aux essences naturelles. La couleur en est aussi limpide et 
l'arome aussi fin. Déjà quelques-uns de ces corps sont employés dans l’industrie. Il est pro- 
bable que leur prix de revient s’abaissera encore et qu’on finira par les fabriquer sur une 
grande échelle. Voici quelques unes des essences que l’art peut composer de toutes pièces. 

L'essence de Gaultheria procumbens, ainsi que l'a démontré M. Cahours, n’est pas autre 
chose qu’un salicylate de méthyle, et ce savant l’a préparée artificiellement en traitant par 
l'acide sulfurique un mélange d'acide salicylique et d’esprit de bois. L’essence de reine des 
prés (Spiræa ulmaria) a été obtenue par Piria dans la réaction de l'acide sulfurique et du 
bichromate de potasse sur la salicine. La nitrobenzine, obtenue par la réaction de l'acide 
nitrique fumant et chaud sur la benzine, est un liquide dont l’odeur rappelle celle de l’es- 
sence d'amandes amères et on l’emploie dans la parfumerie, grâce à M. C. Collas, sous le 
nom d'essence de mirbane qu’il lui a donné. Nous savons reproduire aussi l'essence de can- 
nelle, l’essence de moutarde, l'essence d'ail, etc. 

Cette revuc rétrospective est, on le voit, suffisamment démonstrative, concernant l'impor- 
tance des applications de la chimie à la thérapeutique et à l'hygiène. La chimie a été utile 
aussi, et dans une large mesure, au diagnostic médical, par les moyens qu’elle a fournis à 
l'examen des produits morbides. Le médecin a besoin de reconnaître et quelquefois de doser 
dans les humeurs de l'économie l’albumine, le sucre, l’urée, les acides ou les pigments 
biliaires, l’acide urique, l'acide oxalique, la cholestérine, etc., qui constituent des indices pré- 
cieux pour la connaissance des maladies. C’est la chimie seule qui a appris aux praticiens 
l'art d'arriver avec promptitude et sûreté à déceler l'existence et à mesurer la proportion de 
ces principes immédiats dans l'urine, le sang, la sueur, la salive, etc. Il y a là un ensemble 
de procédés opératoires qui fait aujourd’hui partie de la science élémentaire du diagnostic. 
Rappelons aussi que la toxicologie et toutes les manipulations qui ont pour objet la recherche 
des poisons dépendent directement des connaissances chimiques. 

Voilà les services immédiats, les bénéfices sensibles de la chimie moderne appliquée à l’art 
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médical. Si nous voulions maintenant considérer quelles lumières cette science a jetées sur 
la connaissance de la vie, envisagée au point de vue abstrait et théorique, c’est-à-dire sur le 
système des opérations physiologiques, ce serait, même en résumant beaucoup, un très- 
grand nombre de pages qu'il nous faudrait. On peut le dire, la physiologie exacte, la patho- 
logie scientifique ne sont possibles qu'avec une chimie profonde. Les phénomènes de 
l'économie vivante n’ont été expliqués que le jour où ils ont été ramenés à des conditions 
physico-chimiques bien déterminées. De ce côté-là encore, les sciences de la vie sont rede- 
vables à la chimie contemporaine des enseignements les plus précieux. 


+ 
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Revue de physique et d'astronomie. 
Par M. R. Rapau. 


Gaz et liquides. — À propos des remarquables travaux de M. Andrews sur la compres- 
sibilité de l'acide carbonique (#onit. scientif. 1870, p. 825), M. Mendeléieff a rappelé ce qu'ilavait 
lui-même publié, il y a dix ans, sur la cohésion des liquides et sur la {empérature de vapori- 
sation. La note de M. Mendeléieff est trop importante pour que nous ne résumions pas ce 
qu’elle a d’essentiel. 

M. Andrews a trouvé qu’ à la température de 30°.9 on peut encore reconnaître chez l'acide 
carbonique le passage de l’état gazeux à l’état liquide sous l'influence d’une pression de 
74 atmosphères, mais que ce passage cesse d’être visible à des températures supérieures. Le 
chimiste anglais appelle cette température de 30°.9 le point critique de l'acide carbonique, ct 
il s'efforce de démontrer qu’au delà de ce point les états gazeux et liquide se confondent par 
une transition insensible lorsqu’on fait varier la pression. L'expérience sur laquelle sont 
basées ces conclusions n’élait d’ailleurs qu’une modification de l'expérience bien connue de 
Cagniard-Latour, qui vaporisait l’eau et l'alcool dans des tubes fermés et dans un espace à 
peine double de celui qu'avaient occupé les liquides. 

M. Mendeléieff conteste l'existence, admise par M. Andrews, d’un état intermédiaire entre 
l'état gazeux et l’état liquide; pour lui, ces deux états de la matière sont nettement séparés 
par leurs propriétés physiques, et le passage de l’un à l’autre a toujours lieu brusquement. 
La preuve de cette assertion se trouve dans les expériences que M. Mendeléieff a publiées 
lui-même dès 1860 dans le Journal de chimie russe. Voici la traduction d’un passage de cet 
ancien travail : 

« On sait, y dit l’auteur, que la chaleur diminue la hauteur de la colonne liquide dans les 
tubes capillaires, et comme cette hauteur dépend directement de la cohésion des molécules 
liquides, il s'ensuit que cette cohésion est diminuée par la chaleur. Frankenheim et ses élèves 
Brunner et Wolf ont mesuré les variations que la température fait subir au coefficient de 
capillarité a? chez plusieurs liquides. Ils sont arrivés à cette conclusion, confirmée par mes 
expériences, que le coefficient en question varie plus rapidement que la densité. On peut gé- 
néralement représenter ces variations par la formule a —A—B.f. Ainsi l'on a 


pour leau(de 8 à 809):............:9,: a — 15.33 —0.02821, 
pour Péther.….. ROME PNR Era a = 5.35 —0.0280t. 


Ces formules font prévoir que a? doit s’annuler pour une température donnée. Cette tempé- 
rature est de 543 degrés pour l’eau, de 191 degrés pour l’éther, de 249 degrés pour l'alcool. 
Que deviendra le liquide à ces températures? Le coefficient a? étant égal à zéro, la hauteur 
du ménisque s’annulera aussi, la surface du liquide dans le tube capillaire se réduira à un 
plan et se mettra de niveau avec la surface libre du liquide. Ce coefficient étant d’ailleurs la 
mesure de la cohésion des molécules liquides, lorsqu'il s’annule le liquide perd toute cohé- 
sion, c’est-à-dire qu’il se change en vapeur, malgré l’exiguité de l’espace où il se trouve en- 
fermé. Cette conclusion très-claire est justifiée par l'observation. Les expériences de Ca- 
gniard-Latour ont prouvé qu’il y a, pour chacun des liquides mentionnés plus haut, une 
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certaine température où il se vaporise complétement dans un tube fermé dont la capacité ne 
surpasse que très-peu le volume primitif du liquide; on peut en conclure l'existence d’une 
limite où la cohésion disparaît. Wolf a montré, en 1858 (Ann. de chim. et de phys., t. XLIX), 
qu’à la température où l’éther se vaporise dans les tubes fermés, le ménisque disparaît et 
les niveaux s’égalisent dans le tube large et le tube capillaire. Cette observation a été con- 
firmée et généralisée par Drion (1859, ibid., t. LVI). La température de vaporisation com- 
plète, ou température d’ébullition absolue, pour laguelle le coefficient a? s’annule, est pour 
léther voisine de 190 degrés, ainsi que le faisait prévoir la formule. 

Ce passage, ainsi que nous l'avons dit, date de 1860. Dans le même travail, M. Mendeléieff 
expose longuement ses recherches sur la capillarité des liquides et détermine les variations 
de a? pour plusienrs substances qui n’avaient pas encore été examinées. Les formules qui 
expriment le coefficient a? en fonction de la température permettent de calculer la tempéra- 
ture de vaporisation absolue, que l’auteur a, de plus, .observée directement pour plusieurs 
Jiquides. En faisant varier l’espace qui renfermait les vapeurs, il s’est assuré que le phéno- 
mène dépend uniquement d'une température fixe, et nullement de la pression que doit 
prendre (ou du volume que doit occuper) la vapeur naissante. Parmi les liquides examinés, 
le chlorure de silicium fut celui pour lequel a? avait la plus petite valeur. M. Mendeléief 
crut pouvoir en conclure que la température de vaporisation absolue serait relativement basse 
pour la même substance. La formule trouvée pour le chlorure de silicium était : 


a? —3.01 —0.0142.f, 


d’où a? =0 pour {— 912 degrés. Malgré l'incertitude de ce calcul, basé sur. des expériences 
qui n'avaient été faites qu'aux températures de 20 degrés et de 40 degrés, le résultat fut con- 
firmé par l'observation d’une manière assez satisfaisante, car la température de vaporisation 
complète du chlorure de silicium se trouva être de 235 ou 240 degrés, pour trois expé- 
riences faites avec des tubes fermés au chalumeau que l’on chauffait dans un bain de pa- 
raffine. 

Dans un autre travail, concernant la dilatation des liquides chauffés au-delà de leur point d'é- 
bullition (Annales de chimie et de pharmacie, t. CXIX), M. Mendeléieff a encore consigné les 
remarques suivantes : 

« On doit considérer comme la température d’ébullition absolue d'un liquide le point du 
thermomètre où 1° la cohésion disparaît, le coefficient a? étant égal à zéro; où 2° la chaleur 
latente de vaporisation s’annule; où enfin 3° le liquide se réduit en vapeur, quel que soit le 
volume ou la pression qu’il subit. Pour l’éther, cette température est voisine de 190 degrés, 
pour le chlorure de silicium de 230 degrés, pour le chlorure d'éthyle de 170 degrés, pour 
l'alcool elle doit approcher de 250 degrés et pour l’eau de 580 degrés. » 

Le point critique de M. Andrews n’est autre chose que la température de vaporisation com- 
plète ; ses expériences donnent un intérêt nouveau à cette question, quoiqu’elle soit ancienne, 
En comparant les volumes des différents corps portés à leurs températures de vaporisation, 
on découvrira peut-être quelque liaison entre ces températures et la composition chimique 
des corps. Cet espoir est justifié par les résultats que M. Kopp a tirés de la comparaison des 
volumes qui correspondent aux points d’ébullition. Les volumes qui répondent aux points 
de vaporisation offrent encore plus d'intérêt, car ce sont des volumes limites, en quelque 
sorte indépendants dela cohésion ou action réciproque des molécules et déterminés seule- 
ment par les atomes. 

Les points de vaporisation peuvent d’ailleurs être obtenus de plusieurs manières : d’abord, 
par l’observation directe, ensuite par l'étude de l'influence que la température exerce sur le 
coefficient de cohésion «a? (ou sur l'élévation des liquides dans les tubes capillaires), enfin par 
l'examen de la chaleur latente de vaporisation. La question peut donc être abordée et ap- 
profondie par des expériences très-variées ; le moyen le plus commode serait probablement 
l'étude des hauteurs capillaires. La résistance que plusieurs gaz tels que l'oxygène, l'azote, 
l'hydrogène opposent encore à toutes nos tentatives de condensation, s'explique peut-être 
très-simplement par la supposition que les températures employées étaient supérieures aux 
points de vaporisation de ces gaz. En les refroidissant davantage, on réussira peut-être à 


les liquéfier. Il ne serait même pas impossible d'arriver à une connaissance approximative 
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de leurs points de vaporisation par l'étude de certains composés. Ainsi, l’on pourrait espérer 
de trouver une relation entre les points de vaporisation et la composition chimique des 
carbures d'hydrogène C1 H?1+°; en déterminant par exemple ces températures critiques 
pour les carbures liquides CS H'# et CT H!6, La relation trouvée serait vérifiée par des expé- 
riences, analogues à celles de M. Andrews, que l’on instituerait sur les carbures gazeux 
C? H5, C5 H$, C4 H!0. En faisant n — 0 dans la formule, on aurait le point de vaporisation 
théorique de l'hydrogène H°. Il serait encore intéressant de faire des mesures du même 
genre sur la série des alcools C1 H?n+4-2 0, à laquelle s’ajouterait l’eau H? O0, comme premier 
terme. 

Il n'y a d’ailleurs rien qui nous force d'admettre avec M. Andrews un état intermédiaire 
entre l’état gazeux et l'état liquide. On n’a qu’à répéter une fois l’expérience de Cagniard- 
Latour, avec de l’éther, pour demeurer convaincu du contraire. Que l’on introduise des 
volumes différents d’éther dans deux ou trois tubes capillaires, qu’on les ferme au chalu- 
meau et qu’on les chauffe au bain de paraffine, on verra le liquide se réduire en vapeur 
vers 190°, quelle que soit la pression que supporte la vapeur. Les deux états sont nettement 
séparés, la densité füt-elle la même, ainsi que cela peut arriver quand la capacité du tube 
est remplie par le liquide à la température de vaporisation. Pour distinguer le liquide du 
gaz, On n’a pas seulement la délimitation de la surface, on a encore la réfraction de la 
lumière, et surtout la cohésion qui existe dans le liquide et qui lui permet de monter dans 
les tubes capillaires. Enfin, les liquides, même lorsque la cohésion y est déjà faible, opposent 
une résistance considérable à la pression. Une pression très-forte ne diminue que très-peu 
le volume d’un liquide; sous l’influence d'une pression infinie, il faut encore admettre que 
le liquide occupera un volume limite qui dépend de sa nature et de la température supposée. 
En ce qui concerne les gaz, on est dans l’habitude d'admettre qu’ils peuvent se comprimer 
indéfiniment, à moins qu’ils ne se liquéfient sous la pression croissante. Les expériences de 
M. Andrews prouvent le contraire; les gaz aussi, sans qu'ils se liquéfient, peuvent atteindre 
un volume limite torsqu’on fait augmenter la pression. Pour le comprendre, il faut se rap- 
peler que les volumes des gaz varient de deux manières sous l'influence d’une compression 
progressive. D’après M. Regnault, les uns, comme l'acide carbonique et l'azote, se com- 
priment plus rapidement que ne l'exige la iloi de Mariotte, les autres (l'hydrogène, par 
exemple), ne se compriment pas assez. M. Regnault a émis l'hypothèse que chaque gaz à 
une température déterminée suit exactement la loi de Mariotte, qu’il se comprime trop à 
des températures inférieures, et pas assez à des températures plus élevées. M. Mendeléief 
tient pour très-vraisemblable que tous les gaz qui se trouvent à des températures supé- 
rieures à leurs points de vaporisation se comportent comme l'hydrogène, c’est-à-dire se 
compriment trop peu, lorsqu'ils sont soumis à des pressions élevées. (Pour des pressions 
faibles, cette tempéraiure critique pourrait bien n'être pas la température de vaporisation, 
car l'acide carbonique se comporte encore comme l'azote vers 100°, quand la pression est 
faible.) Cette hypothèse acceptée, on comprend aisément que les gaz ne se compriment pas 
d’une manière illimitée, qu'ils finissent par atteindre un volume minimum qu’on ne peut 
plus dépasser. Cette limite pour une pression infinie doit s'approcher de la limite de com- 
pression des liquides. C’est d’ailleurs ce qui semble résulter des expériences de M. Andrews, 
car les volumes du gaz acide carbonique fortement comprimé à des températures plus élevées 
que 3{° se rapprochent sensiblement des volumes de l'acide carbonique liquide. Il faut se 
garder d’en conclure qu'il n’y à plus dès lors aucune différence entre les denx états d’agré- 
gation. On peut rencontrer des faits de même nature dans l’étude des gaz à l’état ordinaire. 
Un gaz ou une vapeur peut offrir des propriétés physiques et chimiques différentes, tout en 
* occupant le même volume et en présentant la même densité, si la pression et la température 
ne sont pas les mêmes dans les deux cas. 

En résumé, il y a deux limites de compressibilité pour les gaz : aux tempéraiures basses, 
ils finissent par se liquéfier; aux températures élevées ils se compriment jusqu’à un volume 


limite. 
(Annales de Poggendorff, 1870, n° 12.) 
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Absorption de la lumière par les milieux transparents. — M. Paul 
Glan a entrepris une série de recherches sur les variations du pouvoir absorbant de divers 
milieux, et les résultats auxquels il est arrivé méritent d’être signalés. Les expériences ont 
été faites sur la lumière homogène qui traversait un verre rouge, et à l’aide d’un photomètre 
à polarisation. En premier lieu, M. Glan à déterminé le coefficient d'absorption de l’eau pour 
la lumière rouge ; il l’a trouvé compris entre 0.9974 et 0.9988 (en prenant pour unité d’épais- 
seur le centimètre); M. Wild avait trouvé 0.9977. Le nombre 0.9988 doit marquer la limite 
de limpidité de l’eau distillée; on ne l'obtient qu’en purifiant l’eau avec un soin extrême. 
Pour l'alcool absolu, M. Glan a trouvé le coefficient d’absorption égal à 0.9915; pour le sul- 
fure de carbone, il a trouvé 0.9745. 


Après avoir déterminé l’absorption exercée par ces liquides, M. Glan a examiné l'effet d'une 
série de solutions où les mêmes liquides figuraient comme dissolvants. Si nous désignons 
par A le coefficient d'absorption du dissolvant, par a celui de la solution et par b celui de la 
substance qui s'y trouve dissoute, on peut poser l'équation : 


D'À 
Pour une solution de concentration double, on pourrait remplacer b par b°, et poser 
ti i0 A, 


d’où l’on tirerait les relations : 
a’ 
D = —) «® — 7 a .À. 
(4 


La dernière des deux permettrait de calculer a par a’ et À ; mais disons tout de suite que 
l'expérience n’a point justifié ces formules. On avait, en effet : 
A — 0.909988 pour l’eau. 
0.9915 — l'alcool. 
0.9745 — le sulfure de carbone. 

Voici maintenant les résultats obtenus avec quatre solutions d'iode dans l'alcool, la pre- 
mière renfermant 0sr.30 d’iode dans 140 centimètres cubes d'alcool; la seconde, la moitié; 
la troisième, le quart; la quatrième, 1 huitième seulement de cette dose. Lés trois dernières 
colonnes du tableau donnent les valeurs du coefficient a, qui se déduisent des cofficients des 
solutions plus concentrées à l’aide des formules données plus haut. 


Solutions d'iode dans l’alcool. 


a déduit des nos 


Solutions. Concentration. a observé. Te 

ER = = III. II. I. 

No I. 1 0.755 — — — 
— IL 1la 0.868 One RDS 0.865 
— JIL. \la 0.945 ere 0.928 0.926 
— IV. Île 0.985 0.968 0.959 0,955 


On voit que les valeurs théoriques sont constamment trop faibles. M. Glan a fail le même 
caleul pour d'autres solutions, et il est toujours arrivé à un résultat analogue. Nous nous 
bornerons à transcrire les nombres qu’il a observés, en nous réservant de les soumettre à un 
calcul différent, 

Solutions d'iode dans le sulfure de carbone. 
(N°1 = 05,075 d’iode dans 440 centimètres cubes.) 


Solutions. Concentration. a observé. 
N° I. 4 0,755 
— II. D 0.884 
— III. 1/4 0,977 

Solutions de chlorure de sodium dans l'eau. 
(N° I — 20 grammes de sel dans 140 centimètres cubes.) 

Solutions. Concentration. a observé. 

N° I. 1 0.088 


nt II. 1/2 0.998 
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Solulions de bichromate de potasse dans l’eau. 


Solutions. Concentration. a observé. 
N° I. 1 0.990 
— II, 1]9 0.997 
Solutions de sulfate de cuivre dans l’eau. 
Solutions, Concentration. a observé. 
N° I. 4! 0.874 
— Il. to 0.943 
— III. 14 0,977 


En essayant de calculer les coefficients des solutions faibles par les coefficients des solu- 
tions plus concentrées et par celui du dissolvant, M. Glan trouve toujours, ainsi que nous 
avons déjà dit, des nombres trop faibles, d’où il conclut que la molécule du sel a un pouvoir 
absorbant différent selon le degré de concentration de la solution. 

Ainsi, dans les solutions les plus concentrées, la molécule d’iode absorberait le plus de lu- 
mière, ou, ce qui revient au même, aurait le coefficient le plus faible (c’est le coefficient que 
nous avons désigné par b); il en résulterait que le produit a! . A est plus petit que «?. 

Cette conclusion ne nous paraît pas rigoureuse. Il semble, au contraire, que le coefficient b 
soit constant pour la même série de solutions ; seulement, les valeurs observées de a ne peu- 
vent être représentées par la formule A .b» qu'en prenant pour À un nombre plus grand que 
l'unité, de sorte que la formule ne s'applique pas au dissolvant seul (pour lequel on aurait 
n = 0). Voici, en effet, les nombres observés par M. Glan et ceux que nous avons calculés 
par la formule A .br, en déterminant convenablement les coefficients A, b. On prend n = 1 
pour la solution la plus faible, n — 2 pour la suivante, puis n — 4, n — 8, 


A observé. a observé. A — 1,020, b = 0,9625, 
0.909915 0.755 0.751 
0.668 0.875 
0.945 0.945 
0.985 0.982 

À observé. a observé. A—1,010% Di= 10.910: 
0,9745 0.755 0.750 
0.884 0.896 
0.977 0.979 

À observé. a observé. A—="1.0083, 2 — 0,99. 
0.990988 0.988 0.988 
0.998 0.998 

À observé. a observé. A = 1.00%, b== 0.993. 
0.9988 0.990 0.990 
0.997 0.997 

A observé. a observé. A —1,0133, D = 0,964, 
0.990988 0.874 0.875 
0.943 0.942 
0,977 0,977 


Il est à remarquer que la plus faible des trois solutions diode dans le sulfure de carbone 
laisse passer plus de lumière que le sulfure de carbone pur, — à moins que le coefficient 
0.977 ne résulte d’une erreur d'observation. 

M. Glan a, de plus, comparé les pouvoirs absorbants d’une série de solutions d’iode ren- 
fermant chacune 0:'.075 d'iode dans 140 centimètres cubes de liquide. Voici les résultats 


obtenus : 
a observé. 


Solution d’iode dans le sulfura de carbone. 0.755 


—— = chloroforme ,,..... 0.784 
= — Den Zn de 0.840 
_— — éthEL en, Arts 0.911 


— — RICO TRE RTE 0.945 
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Le coefficient «a représente toujours la fraction de la lumiére rouge incidente qui traverse 
une épaisseur de la solution égale à 1 centimètre. Les grandes différences que l'on remarque 
entre les nombres ci-dessus ne paraissent pas tenir aux pouvoirs absorbants des dissolvants 
employés, elles indiqueraient une action de la molécule d'iode différente selon la nature du 
dissolvant, ce qui ne peut s'expliquer que par un effet de l’arrangement moléculaire des s0- 
lutions. En mettant les nombres a en regard de ceux qui, d’après M. Tyndall, expriment le 
pouvoir diathermane des mêmes liquides, M. Glan à constaté que la transparence des solutions 
d’iode pour la lumière rouge suit une marche inverse de celle du pouvoir diathermane des 
dissolvants, ainsi que cela se voit dans le tableau ci-après : 


Pouvoir 
Transparence.  diathermane, 


Sulfure de. carbone. ....,.... 0.755 0.83 
CMONMIOrMER CT dre 0.784 0.73 
Benzine.,.,.... PA RS RE 0.840 0.60 = 
PÉDET EE A erriE Me ne 0.911 0,41 
AlCOD ESA sn STORE 0.945 0.30 


En même temps, l’iode a un pouvoir diathermane considérable, car celui d’une solution 
d'iode dans le sulfure de carbone est 0.81 ; il diffère à peine de celui du sulfure de carbone 
pur. De plus, la vapeur d’iode est peu transparente pour la lumière rouge ; l’iode se placerait 
donc en tête des deux colonnes intitulées : fransparence et pouvoir diathermane. On pourrait, 
par conséquent, établir l’analogie suivante : la transparence rouge d’une solution diode se 
rapproche d'autant plus de celle de la vapeur diode, que le pouvoir diathermane du dissolvant 

se rapproche davantage de celui de l’iode. 

M. Glan à encore examiné l'influence de la température sur le pouvoir absorbant de diffé- 
rents corps, et il a constaté que cette influence varie avec la couleur de la lumière employée ; 
la chaleur peut diminuer le pouvoir absorbant, comme elle peut l’augmenter. M. Glan a d’ail- 
leurs essayé de rattacher ces résultats à des considérations théoriques où nous nous dispen- 
serons de le suivre. (Ann. de Pogg., 1870, n° 9.) 


Configuration des eomtinmemts. — Le Bullelin de la Société des naturalistes de 
Moscou (année 1869, n° 4) renferme une notice de M. Weinberg sur la configuration des 
continents et des îles, dont voici le résumé. Lorsqu'on examine attentivement, dit l’auteur, 
la configuration des continents, les anfractuosités des côtes, la disposition des golfes, des 
presqu’iles et des îles, on se trouve conduit à admettre que les différentes formes de toutes 
ces parties du globe proviennent d’une seule cause générale, que l’on peut se représenter 
comme un énorme courant dirigé du sud-est au nord-ouest. Il est vrai que la configuration 
actuelle des continents et des mers peut être attribuée à d’autres causes, par exemple, à 
l'élévation successive des îles et de la terre ferme du sein de l'Océan, à la force destructive 
des courants maritimes, à l’action lente, mais constante des vagues, à l'effet des trem- 
blements de terre, etc. Néanmoins, M. Weinberg pense que les traces du passage d’une force 
dirigée du sud-est au nord-ouest sont faciles à reconnaître encore aujourd’hui. Quant à la 
nature de cette force, Le naturaliste russe se tient sur la réserve : « le mot courant, que nous 
avons employé, dit-il, ne doit pas être pris dans son acception propre; ce n’est qu'une for- 
mule, un terme servant à exprimer une force ou une réunion de forces qui ont exercé leur 
action sur le continent. » Il est également impossible de rien dire de positif sur l’époque de 
cette catastrophe ou d'affirmer qu'elle n’a eu lieu qu’une seule fois. Mais le parallélisme des 
golfes et des presqu’îles indique, suivant M. Weinberg, une irruption violente de la mer dans 
la direction déjà mentionnée, et les îles qui bordent les continents ont été partout déta- 
chées des terres par l'effet du même cataclysme. Il nous semble toutefois que l’auteur ne 
fait guère qu'énumérer les circonstances de la configuration des continents et les attribuer 
imperturbablement à son grand courant; la logique de ses conclusions ne nous paraît rien 


moins que rigoureuse. 


Force élastique de la vapeuz d’eau. —La loi d’après laquelle la tension de la 
vapeur d’eau varie avec la température n’est pas encore connue d’une manière exacte, bien 
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qu’il soit toujours possible de calculer cette tension pour une température quelconque à 
l’aide des tables ou des formules empiriques qui représentent les résultats des expériences 
les plus récentes. Les formules qui ont été proposées pour remplir ce but sont très-nom- 
breuses et très-variées. L’une des plus simples est celle qui a été recommandée par Thomas 
Young ; elle peut s'écrire comme il suit : 
HR ne f= A (a+ ty" 
f étant la pression de la vapeur, et £ la température. Les constantes À, a, m ont été détermi- 
nées de différentes manières par Young lui-même, par Tredgold, Crichton, Southern, Coriolis, 
Dulong, Spasky et d’autres. Crichton et Southern introduisent encore un terme de correc- 
tion B qui s'ajoute à l'expression ci-dessus, de manière que 
[= A(a+i" + B. 

Afin de pouvoir comparer entre elles les formules publiées par ces auteurs, nous les avons 
ramenées à la même forme et aux mêmes unités. En prenant pour unité de { l'intervalle de 
100 degrés du thermomètre centigrade, et pour unité de f le millimètre de mercure, on a 


A ü m B 

D'apresYouns........... 7152 0.926 7 

—- Tredgold......... 2001 0.750 6 She 

—— WPIChION., 2... .. 37.55 0.650 6 2.29 

— GCOTIDNS. 4. THEN) 0.5325 5.355 Hd 

— BOULRELAE.-..... 107.93 0.4639 5.13 2,54 

— Dune ne. 142.32 0.398 5 

— PRBBEY 2... 449.09 0.3908 L.9987 

-— Erepaskis, 760 0 3.8 


Malheureusement toutes ces formules ne sont guère exactes que pour de intervalles li- 
mités; celle de Young (avec les constantes de Young) ne convient qu'aux températures infé- 
rieures à 100 degrés ; celle de Dulong cesse d’être applicable au-dessous de 100 degrés, et 
ainsi de suite. Nous devons ajouter que Poisson est arrivé par la théorie à une formule ana- 
logue ; ses constantes sont : 

À = 0.000004114, a — 2.6667, m = 14.65 ; 


mais les nombres qui s’en déduisent s'accordent à peine avec l'observation au-dessous de 
zéro et deviennent de plus en plus fantifs pour des températures plus élevées; vers 200 de- 
grés on trouve déjà des pressions trois fois trop fortes. 

Les tensions étant exprimées en atmosphères (c'est-à-dire en multiples de la tension qui 
correspond au point d’ébullition), et les températures T comptées à parlir du point d’ébulli- 
tion, la formule de Young peut s’écrire plus simplement : 


L=AEDT), 


d'ou f = 1 pour T = 0. On a d’ailleurs b — m en prenant toujours pour unité de T 


{ 
1+a 
l'intervalle de 100 degrés, et en désignant par a la constante employée plus haut. Sous cette 
forme, la comparaison donne : 


DOUTER ee nec 0.5192 7 
LreUrOId nee 0.5714 6 
(OTIONS EN, 0,6525 5.353 
Dulonp er... 0,7153 5 
SDASE Ve nee 0.7190 4.9987 
reg ASKIS Re 4 3.8 


Lorsqu'on essaie d'appliquer ces formules aux nombres contenus dans la table de M. Re- 
gnault, on s'aperçoit bientôt que les tensions observées au-dessous de 100 degrés sont assez 
bien représentées en prenant avec Young : 

b="0.92, m = 7; 

Au-dessus de 100 degrés, il faut diminuer l’exposant », et l'accord est tolérable si nous 

prenons 
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b=:0,725, m0: 

Ce résultat montre que la formule ({) ne peut pas servir à représenter à la fois toutes les 
tensions observées. M. Buff (Les Mondes, 1863, III) emploie une formule analogue, avec un 
exposant » qui est fonction de la température et compris entre 11 et 18. 

Pour les températures basses, Young propose encore la formule suivante : 

f=a+bt+ ct, 

Soldner et Laplace font usage de la même série pour représenter, non plus f, mais log f; 
Biot, Ivory, Paucker, Kæmtz représentent log f par la même série allongée d’un terme en 
15. Egen, au contraire, exprime { par une série ordonnée suivant les puissances ascendantes 
de log f. Prony, en calculant les observations de Bétancourt, a essayé de représenter la pres- 
sion f par une suite de quatre termes de la forme a.b'; Biot et M. Regnault ont représenté 
d'une manière analogue le logarithme de f; mais le calcul de ces formules est très-fatigant. 
On sait d’ailleurs que M. Regnault a été obligé de déterminer les constantes séparément pour 
les températures au dessous de zéro, de zéro à 100 degrés, et au-dessus de 100 degrés. Au- 
dessous de zéro, on a pu se contenter de la formule abrégée 

log f— A+ a.b'; 
au-dessus de zéro, il a fallu introduire un troisième terme de la forme du second. 
Les formules de Roche, August, Magnus, Wrede se ramènent à celle-ci : 
B 
PARA LATE log f = À HT 
et celle de J.-T. Mayer n’en diffère que par un nouveau terme : 
log f= A+ + log (a + 1). 
L’équation (2) peut encore s’écrire comme il suit : 
(5 t — 100 
760 4. ARS D Far” 

En déterminant convenablement les deux constantes «, 8, on peut faire que la formule (3) 
embrasse la série entière des tensions observées, sous réserve d’une erreur de 1 ou 2 dixièmes 
de degré dans {. Or ces tensions varient depuis 0®®.,3 (qui correspond à — 32) jusqu'à 
20,926 (correspondant à + 2300); si la formule les représente avec une approximation aussi 
grande, c’est que probablement elle renferme la loi du phénomène. M. Regnault a assayé de 
faire usage de la formule en question, en lui donnant une forme un peu différente; ses 
constantes étant ramenées aux nôtres, on aurait 


CPV RENE log 


a —= 5.0850, B — 228.846. 
Nous avons trouvé que les tensions élevées sont un peu mieux représentées en prenant 
« = 5 07, f= 2275; 


Voici quelques comparaisons des valeurs calculées à l’aide de ces constantes avec les valeurs 
de f prises dans la table de M. Regnault : 


Le f observé. f calculé, Différence. Différence en degré, 
— 10° 2.09 2707 — 0.02 O2 
0° k.60 k.49 + 0.11 0°.3 
+ 10° 917 9.11 + 0,06 0°.1 
D 23.6 23.7 — 0,1 0°,1 
50° 92.0 92.8 — 0,8 0°.17 
10% 288.5 289.6 — 1,1 0°.1 
100° 760 760 0 0° 
4202 1744 1739 + 5 OST 
150° 3581 3567 + 14 0°,14 
200° 11689 11664 + 25 0°.1 
220° 17390 17396 — 6 0°,0 


D'après Tregaskis, on aurait simplement : 
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f= ts, 
l'unité de { étant l'intervalle de 100 degrés, et f étant donné en atmosphères ; d'après 
G.-G. Schmidt : 

f —= di-M18 + 0,0054 
pour degrés de Réaumur et centièmes de pouce français. 

M. J.-G. Duperray a présenté tout récemment (12 juin 1871) à l’Académie des sciences une 
note dans laquelle il indique un autre moyen d'exprimer la pression de la vapeur en fonc- 
tion de la température. Il veut faciliter par là l'évaluation du travail des machines à vapeur. 
« Une extrême simplicité, dit-il, rachèterait suffisamment, aux yeux des praticiens, l’inexac- 
titude de la loi. » 

Conséquemment M. Duperray divise les pressions en quatre séries qu’il traite séparément. 
Dans chacune de ces séries , la pression est sensiblement proportionnelle à une puissance 
entière de la température ; l'erreur moyenne est d'environ 2 pour 100. De 10 à 24 degrés, 
cette puissance est la première, de 25 à 50 c’est le carré, de 51 à 96 le cube, et de 97 à 230 
la quatrième puissance. Voici quelques nombres à l'appui de cette thèse. L'unité de f'est le 
millimètre, l'unité de { l'intervalle de 100 degrés. Nous supprimons les décimales inutiles. 


é, Rapport f: 4, d. Rapport f : 42, be Rapport f : 88. le Rapport f : {h. 
— — — — — — — — 
0.10 91.6 0.25 377 0.50 736 0.97 770 
0.16 84.6 0.36 341 0.68 679 4.00 760 
0.24 92.4 0.44 350 0,96 743 1.50 707 
Moy. gén. 87.5 0.50 368 0.99 756 2.00 731 
Moy. gén, 352 Moy. gén. 700 Hu se 


Moy. gén. 725 

Les moyennes générales se rapportent ici aux groupes dont les limites viennent d’être in - 
diquées ; la troisième s'arrête à 96° et la quatrième commence à 97°. On obtient toutefois 
des divisions plus faciles à retenir en étendant le troisième groupe jusqu'à 99° ; le rapport 
moyen, qui était 700, devient alors 704. M. Duperray donne les rapports moyens pour les 
deux modes de division, dont le premier est plus exact, et le second plus commode pour le 
calcul mental. Nous nous contenterons de transcrire les nombres relatifs au second groupe- 
ment, en supposant f exprimé d’abord en mètres de mercure, puis en atmosphères et en kilo- 
grammes par centimètre carré. 


En mètres. En atmosphères, En kilogr. par cent. 
DORA OR "........... | — | X 0.0875 0.115 0,119 
DE. DEP EM MORE PET FAX 06 0.162 0,478 
Domi M00 0.6 .:.,21, f—=US XX 0.704 0.926 0.957 
DESTODSRA ISDC... je SO ren 0.952 0.984 


On peut: d'ailleurs établir des formules d'interpolation plus exactes entre des limites plus 
resserrées de la température, répondant aux divers cas pratiques. Ainsi, de 30 à 45 degrés, 
limites habituelles des températures du condenseur d’une machine à vapeur, le coefficient de 
{2 serait 0.345 ; l'erreur moyenne se réduirait de 2.4 à 1.5 pour 100. Pareillement, de 1 à 
12 atmosphères, soit de 100 à 189 degrés, limites ordinaires des pressions et des températuress 
de la chaudière, le coefficient de {4 serait 0.718 ; l'erreur moyenne descendrait de 1.7 à 1.3 
pour 100. Pour les machines ordinaires à haute pression, qui travaillent entre 4 et 8 atmo- 
sphères, soit entre 144 et 171 degrés, le coefficient de {* serait 0.710, avec une erreur moyenne 
de 0.5 pour 100. 

Les formules qui expriment f en kilogrammes par centimètre carré sont commodes pour le 


calcul mental ; on voit que le premier coefficient diffère peu de L le second approche de à 


les deux derniers diffèrent peu de l'unité. Ainsi, de 25 à 50 degrés, la pression en kilo- 
grammes par centimètre carré est sensiblement la moitié du carré de la température; au- 
dessus de 100 degrés, elle est égale à la quatrième puissance de t (l’unité étant toujours l’in- 
tervalle de 100 degrés). 

On peut d’ailleurs faire cette remarque générale, que les coefficients de £ sont presque 
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exactement le quart de ceux de {?, et le huitième de ceux de 45. On peut écrire successi- 
vement : 

14e St — - &, —15, — t* en kilogrammes, 
et il suffira de multiplier ces expressions par 0.7 pour obtenir la valeur de f exprimée en 
mètres de mercure; l'erreur ne sera sensible que pour le dernier groupe, pour lequel il fau- 
drait remplacer 0.7 par 0.725. Les volumes de f en atmosphères sont inférieurs aux valeurs 
en kilogrammes d'environ 3 pour 100. 


Élastieité des métaux. — MM. F. Kohlrausch et F.-E. Loomis viennent de publier 
un travail sur l’élasticité du fer, du cuivre et du laiton, où l’on trouve plusieurs résultats 
importants (1). On sait que Wertheim croyait avoir démontré par ses expériences l'exis- 
tence d’un maximum du coefficient d’élasticité, lequel maximum aurait eu lieu pour les tem- 
pératures moyennes. Les nouvelles expériences de MM. Kohlrausch et Loomis contredisent 
cette assertion. Depuis zéro jusqu’à 90 dégrés, le coefficient d’élasticité des trois métaux en 
question décroît d’une manière continue, et ses variations sont représentées par la formule : 


T=T, A— ui — bE), 
les valeurs des constantes a, b étant 


a b 
Pour le fé. st 0.000 447 0.000 00012 
Pour le cuivre......... 0.000 520 0.000 00028 


Pour le laiton ....,.... 0.000 428 0.000 00136 

Le coefficient d’élasticité T a été déterminé par la méthode des oscillations tournantes ; c’est 
le coefficient de torsion; il est lié au coefficient d’élasticité À, qui dépend de la dilatation, par 
la relation suivante : 

A=4(1+4)T, 

où « est le rapport de la contraction transversale à la dilatation longitudinale. Si nous dési- 
gnons par c la vitesse du son dans le métal considéré, et par g la constante de la gravité, 
nous ayons 


9 


À = —. 


Les coefficients À, T, ainsi définis, doivent être multipliés par la densité du métal pour les 
ramener à la définition généralement usitée, d’après laquelle A représente Je poids qui suf- 
firait à doubler la longueur d’un fil de section égale à l'unité. 

Les valeurs absolues de T d’après les deux définitions sont les suivantes, à la tempéra- 


ture de 20° C. 


Définition nouvelle, Définition ancienne, 
kilogrammes. 
Fer nteee .... 4h kilomètres. 3470 millimètres carrés. 
Cuivre OOo ON 217 55 1950 > 
Laiton, CCC 190 ai F: 1600 = 


Les mêmes physiciens ont encore déterminé directement les valeurs du coefficient À par 
l'observation de la vitesse du son c. Voici les résultats de leurs mesures : 


Vitesse du son €. A (définition nouvelle). BARRES ancienne). Wertheim, 
é RS 
Fer ..,..... 5050 métres, 2580 kilomètres, 20310 millimètres carrés. 19445 
Cuivre... 3640 — 1350 = 12140 — 12536 
Laiton...... _ 8380 — 1170 — 9810 ee 9000 


La dernière colonne renferme les valeurs de A d’après Wertheim. Le rapport À : T serait, 
d’après ces déterminations : 


(1) Annales de Poggendorff, 1870, n° 12, 


lens 
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Pour 16lfen mes net nner 5,85 
Pour le CUITE Te 6.23 
Pourle laiton Me tee re 6.15 


Moyenne........ 6.07 Ê 
Il semblerait donc qu’il faut prendre pour ce rapport le nombre 6, ce qui donnerait 


a = : On sait que : est la limite supérieure que la théorie assigne à la constante «. Poisson 


l'avait trouvée égale à ; d’après une expérience de Cagniard-Latour. Wertheim l'avait éga- 


lée à ï; Lamé avait émis l'hypothèse que « pouvait varier d’une substance à l’autre. Il y a 


quelques années, M. Kirchhoff avait trouvé par l’observation de la torsion de barres d’acier 
a — 0.294, et pour une barre de laiton « — 0.387 (Annales de Poggendorff, t. CVIII). Par la 
même méthode, M. Okatow trouva ensuite des valeurs comprises entre 0.229 et 0.398 (Anna- 
les de Pog., t. CXIX). M. Henri Schneebeli (Annales de Poggendorff, t. CXL, 1870, n° 8) a essayé 
d'obtenir une détermination de « par le rapport des deux sons qu’une barre fait entendre 
lorsqu'elle exécute des vibrations longitudinales et des vibrations tournantes. Le rapport du 


son longitudinal au son de torsion est égal à ÿ 2(1 +). M. Schneebeli ayant mesuré Ja 
hauteur des deux sons par la méthode de M. Kundt, les valeurs de + qui s’en déduisirent ont 
été comprises entre 0.293 et 0.306. La valeur 0.5 obtenue par MM. Kohlrausch et Loomis 
correspond à l’hypothèse que le volume ne change pas pendant la dilatation par trac- 
tion. 

Le changement du coefficient d’élasticité constaté par ces deux physiciens est d'environ 
5 centièmes pour 100 degrés ; cette variation est plus forte que la dilatation thermique, elle 
est du même ordre que le changement de la chaleur spécifique. 


Wension des vapeurs. — M. H. Herwig a publié (Annales de Poggendorff, 1870) une 
suite à ses travaux sur les tensions des vapeurs. Cette note donne les résultats de deux séries 
d'expériences relatives au bromure d’éthyle et au sulfure de carbone. Les vapeurs de ces 
substances ont été examinées à des températures comprises entre 15° et 50° C. La densité de 
vapeur du bromure d’éthyle a été trouvée égale à 3.750, celle du sulfure de carbone à 2.658. 
Le volume ayant été diminué au delà du point de saturation pendant que la saturation res- 
tait la même, on a généralement constaté encore une légère augmentation de la pression, 
ce qui s'explique par une sorte d'adhésion de la vapeur aux parois du vase. A partir, c'est-à- 
dire au-dessous, d’une certaine pression, le produit pv de la pression par le volume devient 
sensiblement constant, ainsi qu'on peut le voir par les chiffres suivants, empruntés à l’un 
des tableaux de l’auteur. Le premier trait horizontal marque le point de saturation. 


, TEMPÉRATURE DE 25 DEGRÉS. TEMPÉRATURE DE 43 DEGRÉS. 
Dee oo 

Ÿ ? pv ® ? pv 
19.9 AUS STE NT 20.4 O0 AE 
49.6 LITE S SR 32.6 CU UENENS PER 
63.0 HOOS ONE 34.2 SOMMES 
64.9 466.2 80235 35,6 891.5 31738 
108.8 283.0 30801 103.5 318.0 32900 
159.2 195.3 31085 183.6 179.8 3301/ 
171,0 182.2 31147 419197 172209 33067 
178.2 174.8 31140 196.3 168,7 33129 
1835 169,8 31167 208,2 158,9 33088 


En désignant par PV la valeur devenue constante du produit pv, M. Herwig avait établi 
la formule v 
_ — 0.0595 273 F4, 
dans laquelle £ signifie la température constante de l’expérience ; p la pression et v le vo- 
lume qui correspondent au point de saturation. Ainsi, avec PV 31151, { — 25, p — 474.8 
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(la plus grande pression observée, pendant la saturation), la formule donne v = 63.9; c’est 
le volume où commence la saturation. L'observation a donné 63.0 pour le volume où la 
vapeur commence à se condenser à la température de 25 degrés. La formule s’accorde done 
avec l’expérience. L'accord subsisterait encore, ce nous semble, si l’on remplaçait la con- 


1 | 
stante 0.0595 par 0.0605 — V2 de sorte que la formule deviendrait 
PV 


— 1 + 0.003664, 
pv 


Conduetibilité des liquides. — Un physicien suédois, M. Lundquist, a déterminé 
la conductibilité de quelques liquides pour la chaleur à l’aide d’une méthode qui est due à 
M. Angstrœm et qui offre des avantages particuliers (1). Cette méthode consiste à élever pé- 
riodiquement la température d’un point du corps dont il s’agit d'obtenir la conductibilité, 
et d'observer à des intervalles réguliers la marche de thermomètres implantés en d'autres 
points. Les données que l’on se procure ainsi permettent de calculer les coefficients d’une 
série périodique qui représente l’état variable de chaque thermomètre, et ces coefficients 
étant des fonctions connues de la conductibilité , il est facile d’en déduire la valeur de cette 
constante. Nous nous bornons à citer les résultats du travail de M. Lundquist. Ses expé- 
riences ont porté sur les liquides suivants : eau distillée; solution de chlorure de sodium 
(30.60 parties dans 100 parties d’eau) ; trois solutions de sulfate de zine (26.3; 27.2; 43.0 de 
sulfate dans 100 d’eau) ; acide sulfurique plus ou moins concentré. La conductibilité k est la 
quantité de chaleur qui pendant une minute traverse 1 centimètre carré d'une couche du li- 
quide épaisse de 1 centimètre, la différence de température entre les deux faces de la couche 
étant de 1° C. 


Densité.  Ghaleur spécifique. Conductibilité. MES 
ke 1.237 0.831 0.0986 100,3 
Solutions de sulfate de zinc.. | 11001259 0,801 0.0942 485.0 
III. 1.382 0,770 0,.0949 RE 04 
Eau. its Pnau aies Sao ri 1 1 0.0933 L0°.8 
Chlorure de sodium....,,,,....... 41178 0.785 0.0895 L3°.,9 
[LE 1.123 0.847 00.900 43°,7 
Acide sulfurique... ..-..0. 111.207 0.781 0.0868 L4°.5 
IT. 1.372 0.621 0.0754 L0°.5 


La dernière colonne du tableau donne la température moyenne des expériences. Les con- 
ductibilités du cuivre et du fer étant, d’après M. Angstræœm, respectivement 54.6 et 9.8, l’on 
voit que celles des liquides examinés sont environ cent fois plus petites que la conductibilité 
du fer. Or les conductibilités des liquides pour l'électricité sont au moins dix mille fois plus 
petites que la conductibilité du fer pour l'électricité ; la proportionnalité entre les deux es- 
pèces de conductibilités n’existe donc pas si l'on compare les corps solides aux liquides. 
On peut encore remarquer avec M. Lundquist que l'inégalité des conductibilités des diffé- 
rents liquides pour la chaleur est infiniment moins prononcée que celle de leurs conduectibi- 
lités électriques. Toutefois, la proportionnalité en question paraît bien établie pour les corps 
solides comparés entre eux, et il est possible que la propagation de l'électricité dans les so- 
lutions liquides soit un phénomène plus compliqué que la transmission de la chaleur à tra- 
vers les mêmes milieux. 


Pour le mercure, M. Angstræm avait tronvé, en 1864, k — 1.061 à la température de 50 de- 
grés. Les expériences de Despretz, que M. Saigey a publiées dans le Moniteur scientifique (nu- 
méro des 1e et 15 avril 1871, p. 256), donnent pour la nitro-benzine une conductibilité envi- 
ron 3.7 fois moindre que celle de l’eau, on aurait donc pour ce liquide, & = 0.025, en adop- 
tant pour l’eau le nombre trouvé par M. Lundquist. L'expérience relative aux barres de cuivre 
et d’étain dont parle M. Saigey à été publiée par Despretz en 1838 (Comptes-rendus de l’Acadé- 
mie des sciences, t. VIL, p. 833). M. Angstræm a fait en 1842 quelques observations analogues 
D RD DD NE RP DL 7 ES 


(1) Annales de l'Université d’'Upsal, 1869. 
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avec une barre composée de trois métaux différents : cuivre, étain et plomb (Recherches sur 
la conductibilité des corps..…, Nova Acta Soc. Upsal., 3° série, t. II). 

La théorie des phénomènes qui accompagnent la propagation de la chaleur dans les con- 
ducteurs composés a été développée par M. W. Dumas en 1866, à l'occasion d’une critique des 
expériences de M. Angstræm (Annales de Poggendorff, t. CXXIX). M. Dumas fait voir que la tem- . 
pérature d’une barre chauffée à l’une de ses extrémités s’abaisse généralement lorsque l'autre 
extrémité est mise en contact avec un conducteur métallique, comme si la présence d’un con- 
ducteur déterminait dans la barre une fuite ou voie de chaleur. De même l'emploi des pinces 
thermo-électriques pour l’observation des températures qui règnent dans la barre donne 
lieu à un léger refroidissement aux points de contact. Toutefois cette influence est à peine 
sensible et peut être négligée dans beaucoup de cas. En géneral la température d’une barre 
peut s’ahaisser, rester la même ou s'élever par suite du contact d’un autre conducteur ; le 
résultat dépend de la nature et des dimensions de ce dernier, il ne dépend pas de la diffé- 
rence des conductibilités au point de contact. Pour déterminer l’état stationnaire des tempé- 
ratures dans une barre composée de deux métaux, que l’on chauffe par l’un de ses bouts, il 
faut supposer (d’après Fourier) que Îles températures des deux métaux coïncident au point 
de contact et que, immédiatement en avant et en arrière de ce point, elles décroissent en 
raison inverse des conductibilités. Les températures sont d’ailleurs représentées, comme à 
l'ordinaire, par deux expressions de la forme Aes + Be—#, où il faut déterminer À, B, g 
pour chacun des deux métaux. 

Lorsqu'on essaie d'appliquer cette théorie aux expériences de Despretz dont il vient d’être 
question, on arrive à des résultats peu satisfaisants. Les nombres relatifs à la nitrobenzine 
(première série) forment une simple progression géométrique (celle qui a été trouvée par 
M. Saigey), et celte progression donne 16° pour la température à la surface de séparation 
des deux liquides. Les nombres qui se rapportent à l’eau (même série) sont assez bien repré- 
sentés par la formule 

439.0 (1.17)—% + 0°.5 (1.17)% , 
en prenant 17.5 pour unité de la distance x. Cette formule donne 13°.9 pour la tempéra- 
ture à la surface de séparation. Les deux courbes empiriques ne coïncident donc pas à la 
surface de contact des deux liquides, comme le veut la théorie ; la différence dépasse 2 de- 
grés. 


Fusion des balles. — Au commencement de 1870 on a fait à Bâle une série d’expé- 
riences qui avaient pour but le remplacement des cibles en bois, pour les exercices du tir, 
par des cibles en fer. On ürait sur de fortes plaques en tôle à la distance de cent pas. Les 
balles coniques, en frappant la tôle, la déformaient à peine et tombaient ensuite tout près 
de la cible ; en même temps elles subissaient une fusion partielle. Chaque balle laissait sur 
la tôle des gouttelettes de plomb rayonnant tout autour du point de contact, et le fragment 
que l’on recueillait à terre ne représentait plus qu'un tiers du poids primitif du projectile ; 
il pesait, par exemple, 13 grammes au lieu de 40 grammes. Ce fragment offrait une forme 
pour ainsi dire inverse de celle de la balle : le cône creux de la balle, avec sa pointe en 
avant, était changé en un cône plein et aplati dont la base était du côté de la cible. 

Cette observation fournit un exemple très-démonstratif de la conversion de la force méca- 
nique en chaleur, ainsi que l’a fait voir M. Hagenbach (Annales de Poggendorff, 1870, n° 8). La 
vitesse du projectile au moment où il frappait la cible pouvait être de 320 mètres ; la masse 
qui correspond à 40 grammes se trouve en divisant 40 par la constante de la gravité, elle 
est égale à 4.1 ou bien à 0.0041, en prenant pour unité le kilogramme ; en multipliant par le 
carré de la vitesse et divisant par 2,{on a la force vive de la balle : 209 kilogrammètres, Cette 
force équivaut à 0.493 calories, en prenant 424 kilogrammètres pour l’équivalent mécanique 
d'une calorie. La quantité de chaleur absorbée par la fusion de la balle se trouve comme 
suit. En admettant que la balle possédait, en sortant du canon, une température de 100 de- 
grés, due à la combustion de la poudre et au frottement contre les parois, il a fallu d’abord 
élever toute la masse à uue température voisine du point de fusion du plomb (3350), et la 
chaleur spécifique du plomb étant égale à 0.031, cela absorbe 


L 
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0.040 X 235 X 0.031 — 0.291 calories. 
La fusion de 27 grammes exige ensuite 
0.027 X 5.37 — 0.145 calories, 

La somme de ces deux quantités est égale à 0.436 calories. C’est presque toute la chaleur 
fournie par la force vive du choc ; la différence n'est que de 0.057 calories, qui se dissipent 
par rayonnement, ainsi que par un échauffement local et par une légère déformation de la 
plaque de fer qui servait de cible. 

Le calcul, parfaitement exact, de M. Hagenbach a été critiqué dans un autre cahier des 
Annales de Poggendorff par un M. Bodynski, de Stanislawow , en Galicie. Ce savant polonais 
évalue la force vive en confondant la masse avec le poids, ce qui lui fait trouver 2090 kilo- 
grammètres au lieu de 209, et il ne comprend pas ce que deviennent les 4.9 calories équiva- 
lentes! 


Conductibilité des corps organiques. — M. Greiss a publié des recherches 
intéressantes sur les courbes et surfaces isothermes qui caractérisent la propagation de la 
chaleur dans les corps organiques, tels que : bois, fruits, écorces, racines, feuilles, peaux, 
viscères, os, coquilles, etc. (Annales de Poggendorff, t. CXXXIX, 1870). Les corps qui n’offrent 
que deux dimensions fournissent des ellipses plus ou moins allongées, les autres présentent 
des ellipsoïdes qui sont, en général, des ellipsoïdes de révolution allongés, ayant leur axe 
principal parallèle aux fibres, rarement des ellipsoïdes à trois axes différents. Le gland de 
chêne donne, par exception, une ellipse dont le grand axe est perpendiculaire aux fibres. 
Les ellipses les plus allongées sont fournies par les sections longitudinales de la pomme de 
terre. 


Photochimie. — MM. Henry-Enfeld Roscoe et T.-E. Thorpe ont communiqué à la 
Société royale de Londres, au mois de mars 1870, les résultats d’une longue série d’expé- 
riences entreprises pendant l’automne de l’année 1867 dans le but de déterminer l’activité 
chimique de la lumière totale du jour pour différentes hauteurs du soleil. Les observations 
(comprenant 134 séries) ont été faites sur le plateau qui s'étend au sud du Tage, à environ 
14 kilomètres au sud-est de Lisbonne, sous un ciel sans nuages. Quant à la méthode em- 
ployée, c’est la même dont M. Roscoe avait déjà fait usage dans ses recherches de photochi- 
mie commencées en collaboration avec M. Bunsen ; nous l’avons exposée ici-même en 1863 et 
1866 (elle est fondée sur l'examen de la teinte qu’une feuille de papier sensibilisée acquiert 
après une exposition prolongée pendant un temps donné). On déterminait l’action chimique 
de la lumière totale du jour et celle de la lumière diffuse seule (lumière totale moins soleil), 
que l’on obtenait en cachant le soleil par une boule de métal noircie, placée à une distance 
convenable du papier sensible. En même temps la hauteur du soleil était mesurée à l’aide 
d’un sextant et d’un horizon artificiel. Une observation était faite à peu près chaque heure. 
La discussion d'expériences antérieures ayant montré que la force chimique de la lumière 
est la même, le matin et le soir, à des heures également distantes de midi, on a pu réunir 
en moyennes les observations correspondantes du matin et de l’après-midi, et l’on a formé 
ainsi sept groupes qui répondent aux différentes heures de la journée, depuis six heures du 
matin (ou du soir) jusqu’à midi. Voici les résultats définitifs : 


INTENSITÉ CHIMIQUE DE LA LUMIÈRE À LISBONNE. 


Hauteur du soleil. Soleil. Ciel. Lumière totale, 
9 51/ . 0.000 0,038 0,038 
LO/17 0.023 0.063 0.085 
CH NA 0,052 0.100 . 0.152 
122113/ 0.100 0.115 0.215 
53°M9/ 0.136 0.126 0.262 
61° 8 0.195 0.132 0.327 
64° 14’ 0 221 0.138 0,359 


La lumière directe du soleil ne commence à manifester une activité chimique appréciable 
que lorsque cet astre est élevé de 10 degrés au-dessus de l'horizon. La courbe de l'intensité 
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totale diffère très-peu d’une ligne droite en prenant pour abscisses les hauteurs du soleil. 
Ce fait résultait aussi des observations moins complètes que M. Roscoe avait entreprises à 
Kew et à Heidelberg, et M. Thorpe à Para, au Brésil. Mais l'intensité absolue de la lumière 
totale du jour n’est point toujours et partout la même pour une même élévation du soleil; 
elle varie avec les pays et, pour la même station, ayec les saisons de l’année. Elle dépend du 
degré de transparence de l'atmosphère. Elle est plus grande en été qu'en hiver, dans les 
pays chauds que dans les pays froids; la chaleur est donc favorable à la transparence chi- 
mique de l'air. L’intensité chimique correspondant à la même hauteur du soleil peut varier 
du simple au double, d’un climat à l’autre, ou de saison en saison. Malgré ces inégalités, la 
loi si simple en vertu de laquelle l'intensité de la lumière totale varie comme la hauteur du 
soleil, se retrouve dans toutes les séries diurnes. Les observations de Lisbonne sont assez 
bien représentées par la formule : 
Intensité totale —0.0059 k — 0.030, 

où À signifie la hauteur du soleil en degrés. 

La valeur de l’action chimique moyenne d’un jour est représentée à la station de Kew 
par 94.5, à Lisbonne par 110, à Para par 313.3, l’action d’une lumière d’intensité 1, agissant 
pendant 24 heures, étant prise comme égale à 1000. 

(Proceedings of the Royal Society, march 1870.) 


Points de fusion des graisses. — En 1868, M. Wimmel avait publié quelques 
expériences d'où il semblait résulter que les points de fusion des graisses étaient différents 
de leurs points de solidification. Ce résultat, peu probable à priori, n’était dû qu’à un procédé 
d’expérimentation défectueux ; c’est ce que s'efforce de démontrer M. Rudorff (Annales de 
Poggendorff, t. CXL). On ne doit pas prendre pour le point de fusion d’une graisse une tem- 
pérature à laquelle elle acquiert une certaine transparence on un certain degré de viscosité ; 
le point de fusion n'est atteint que lorsqu'un thermomètre plongé dans le corps en question 
demeure immobile, tandis que l’on continue de lui communiquer de la chaleur. Quant au 
point de solidification, il est difficile à reconnaître chez les substances qui présentent le phé- 
nomène de la surfusion, et qui peuvent être maintenues à l’état liquide fort au-dessous de 
leur point de solidification. Au moment où toute la masse se prend brusquement, le ther- 
momètre monte de plusieurs degrés, mais la température finale n’est pas toujours la même ; 
il faut répéter l'expérience plusieurs fois et prendre pour le point de solidification la tem- 
pérature la plus élevée à laquelle la graisse revient après la surfusion. Cette température 
est évidemment la plus haute à laquelle la solidification peut se produire. Il existe d’ailleurs 
un certain nombre de graisses et de corps analogues, tels que la cire d'abeille et le blanc de 
baleine, qui se solidifient à une température fixe, facile à observer. 

Par l'application de ces principes, M. Rudorff est arrivé à déterminer exactement le point 
de solidification d'un certain nombre de graisses et à constater qu’il ne diffère pas de leur 
point de fusion. M. Wimmel, toutefois, ne s’est pas tenu pour battu, il a répliqué en criti- 
quant le procédé employé par M. Rudorff et en signalant de nouvelles difficultés que soulève 
la manière de voir de ce physicien (Annales de Poggendorff, t. CXLII, 1871, n° 3). M. Wim- 
mel s’efforce d'établir que les graisses ont: 1° un point de solidification naturel, qui généra- 
lement ne coïncide pas avec le point de fusion, et 2° un point de solidification artificiel, plus 
élevé que le premier, et que l’on peut rapprocher du point de fusion. Le premier est atteint 
par les graisses à un état de surfusion ; la température alors reste stationnaire pendant un 
certain temps, puis s’élève subitement: c’est un point de rebroussement. On peut remar- 
quer l’analogie que ces phénomènes présentent avec ceux des solutions sursaturées. L'in- 
certitude que comportent les déterminations des points de fusion ou de solidification des 
graisses est si grande, que le point de fusion du suif, pour ne citer qu’un exemple, est com- 
pris, d’après divers observateurs, entre 37°.6 et 59°.6, ce qui laisse une latitude de 22 degrés, 


Réfraction anormale. — En déterminant les indices de réfraction d’une solution 
alcoolique de fuchsine, M. Christiansen a obtenu un résultat tout à fait imprévu. La réfrac- 
tion augmente depuis la raie B jusqu’à la raie D, pour décroître ensuite d’une manière si ra- 
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pide que le bleu et le violet sont ici moins réfrangibles que le rouge. Voici, d’ailleurs les 
nombres observés : 


Raïes du spectre. Indices. Raies du spectre. Indices. 
DER PT 0 1.450 FSI. 1.312 
NOTE RL 1.502 GATE 1.285 
Die Re 001 Pre a Bar 1.512 


La solution renfermait 18.8 parties d’aniline pour 100 d'alcool. En regardant une fente 
lumineuse à travers un prisme aigu, rempli avec la solution, M. Christiansen vit les cou- 
leurs se succéder dans l’ordre suivant : violet, rouge, jaune. On peut encore constater cette 
inversion des couleurs à l’aide du phénomène de la réflexion totale. (Annales de Poggendorff, 
15370, n° 11.) 


Nouvelles comètes. — L'année 1871 nous a déjà donné deux nouvelles comètes. La 
première a été découverte par M. Winnecke, à Carlsruhe, le 7 avril dernier. Elle a été vue 
ensuite à Marseille, par M. Borelly, dans la nuit du 13 au 14. Cette comète a passé au péri- 
hélie le {0 juin; elle présentait un noyau bien caractérisé, avec une queue en éventail dirigée 
du sud au nord. Vers la fin du mois de mai, elle a cessé d’être visible en se rapprochant du 
soleil; mais on pourra l’observer de nouveau dans l'hémisphère sud pendant les mois de juillet, 
août et septembre. 

La seconde comète a été découverte par M. Tempel, non plus à Marseille, mais à Milan, où 
M. Schiaparelli lui a offert un asile à l'Observatoire. Il a vu la comète le 14 juin, près d’une 
étoile de la Grande-Ourse. D’après les éléments calculés par M. Rumker, elle devait se trouver, 
le 15 juillet, par 9*.19" d’ascension droite et 59° de déclinaison boréale, 

A Marseille, M. Tempel uvait trouvé cinq planètes et un grand nombre de comètes, 


Méthode pour mesurer le magnétisme en unités mécaniques. — 
Musschenbroek et, plus tard, Hanstecn, ont mesuré la force relative d’un barreau aimanté en 
le plaçant verticalement au-dessous d'un petit aimant suspendu à l’un des bassins d'une ba- 
lance ordinaire. C’est ainsi qu’ils ont cherché à déterminer la loi d'après laquelle lattraction 
magnétique varie avec la distance. 

M. A. Cazin propose aujourd’hui de mesurer le magnétisme d’un barreau aimanté par un 
procédé qui n’est pas sans analogie avec celui de Musschenbroek, à ne considérer que la 
disposition de l'expérience (1). M. Cazin suspend le barreau verticalement au bassin d'une 
balance, et l'équilibre; ensuite, il place au dessous un anneau formé d’un fil métallique isolé, 
enroulé plusieurs fois sur lui-même, et il y fait passer un courant. Le plan de l'anneau est 
horizontal, et son centre doit se trouver sur la verticale de l’aimant. La force répulsive que 
le conducteur annulaire exerce sur l’aimant peut ainsi s’évaluer en grammes ; l'ayant mesurée 
pour deux distances différentes, on a deux équations qui permettent de calculer la quantité 
de magnétisme concentrée dans chaque pôle du barreau, ainsi que la distance des deux pôles. 

S'il s’agit d’un électro-aimant, on suspend l’anneau à la balance électro-dynamique imaginée 
par M. Cazin (2), et l’on place l’électro-aimant au-dessous ; on mesure alors l’excès de la force 
répulsive exercée par l’électro-aimant sur celle qu’exerce la bobine seule, 

Les recherches que M. Cazin a entreprises à l’aide de cet appareil l'ont déjà conduit à la 
loi suivante : 

Lorsque le noyau de fer remplit exactement la bobine de l’électro-aimant, la quantité de 
magnétisme est indépendante des parties du noyau qui sont hors de la bobine ; mais la dis- 
tance polaire et le moment magnétique varient considérablement avec ces parties. 


Le mot £Aeodolite. — Dans sa communication relative à la terminologie scienti- 
fique (3), M. Egger dit qu’il ne devine pas l’origine du mot théodolite. Nous rappellerons à ce 


(1) Comptes-rendus de l’Académie des sciences, 5 juin 1871. 
(2) Annales de chimie et de physique, t. I, 1864. 
(3) Comptes-rendus, 24 avril 1871. — Moniteur scientifique, mai 1871, page .349. 
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propos la note que nous avons consacrée à l’étymologie de ce mot dans le Moniteur scientifique, 
en 1868 (p. 881). D’après feu M. de Morgan, Léonard et Thomas Digges, dans leur Geometrical 
Practise (Londres, 1571), appellent theodelitus ou theodolited circle un cercle divisé, muni d’une 
alidade ou règle mobile dont les extrémités sont garnies de pinnules; William Bourne, dans 
son Treasure for travailers (1578), l'appelle athelidated circle; le mot alidade s'écrit chez lui 
athelida ; enfin, Savérien (1753) dit que le theodotile (sic) est un instrument semblable à un gra- : 
phomètre. Il nous paraît donc démontré que ce terme, qui a tant exercé la sagacité des éty- 
mologistes, a été dérivé du mot alidade par une suite d’altérations dont la trace se retrouve 
encore dans les vieux livres. C’est ainsi que de paraveredus, terme usité au moyen âge, on a 
fait peu à peu paredrus, palefridus, palefroi, parfrit, farefrit, sparvrit, pherit, pferft, pferd; tout 
cela veut dire cheval. 


NOUVELLES DES MATIÈRES COLORANTES. 


Toute entière à la fabrication de ses 1,500 canons, on sait que la Société chimique avait 
interrompu ses travaux el son Bulletin. — Elle vient enfin de rouvrir ses portes et fait paraître 
son numéro de novembre 1870. Nous en extrayons les notices suivantes, fort importantes. 
Les deux notes signées P. À. sont de notre collaborateur Alfraise. 


Sur Ia imolécule de la quinone. 
Par M. A.-W. Hormann (1). 


M. Baeyer, à l'occasion du travail de M. Ador sur le phtalyle, avait été amené à doubler la 
molécule de la quinone C6H*0?, et à l’envisager comme renfermant deux noyaux de benzine : 


‘12 TJS 2 T4 Bien) 
C2H$0s = CH NU 

Cette manière de voir paraissait d'accord avec certains faits mentionnés autrefois par l’au- 
teur. Ainsi l’aniline, qui ne dérive que d’une molécule de benzine, ne fournit que très-diffi- 
cilement de la quinone, tandis que la benzidine, qui dérive de 2 molécules de benzine, en 
donne avec une grande facilité. Pour éclaircir ce point, l’auteur a déterminé la densité de 
vapeur de la quinone dans le vide barométrique. Dans ces conditions, la quinone est complé- 
tement réduite en vapeur à la température d'ébullition de laniline. Les résultats de cette 
détermination montrent que la quinone renferme bien C6H*0?, formule pour laquelle la den- 
sité théorique est égale à 55(H — 1). Les nombres trouvés sont 54.7 et 53.73. 

La difficulté de transformer l’aniline en quinone doit donc tenir à une autre cause ; il faut 
d’ailleurs remarquer que la $-phénylène-diamine, résultant de { molécule de benzine, fournit 
de la quinone sans difficulté. 


À con 


Sur le vert à l’aldéhyde. 
Par M. A.-W. HormMANN (2). 


Le vert à l’aldéhyde, après avoir été lavé à l’eau pour lui enlever les matières minérales, 
a été dissous dans l'alcool et reprécipité par l’éther. L’auteur n’a pas pu le faire cristalliser 
et l'analyse a porté sur un produit plusieurs fois précipité. Cette analyse a conduit à la for- 
mule C??H?7Az2$°0. 
On peut envisager ce vert comme résultant de l’union de 1 molécule de rosaniline avec 1 mo- 
lécule d’aldéhyde et 2 molécules d'hydrogène sulfuré : 
C20H!°Az5 + C°H40 + 2H°S — C?2H°7A7z°S°0. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. IIT, p. 583 (1870), n° 11. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. IIT, p. 761, (1870), n° 14. 
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Mais cette formule n’est qu'empirique ; elle ne rend compte ni du mode de formation, ni 
des réactions du vert à l’aldéhyde. 

La rosaniline, traitée par l’hyposulfite de soude, peut donner un composé sulfuré sans l’in- 
termédiaire de l’aldéhyde, et l'étude de ce composé, évidemment plus simple que le vert à 
l’aldéhyde, pourra conduire à connaître la constitution de ce dernier. 


Sux la réduction de l’isatine en indigo bleu. 
Par MM. À. BAEYER et À. EMMERLING (1). 


Jusqu’à présent on n’a réussi par aucun agent réducteur à transformer l’isatine en indigo. 
Les auteurs y sont arrivés en employant le trichlorure de phosphore contenant un excès de 
phosphore en dissolution (2). Si l'on opère au bain-marie et qu'on reprenne ensuite le pro- 
duit par l’eau, on obtient une solution qui dépose de l’indigo bleu à l’air. La réaction est en- 
core plus aisée si l’on opère en présence de chlorure d’acétyle, quoique ce dernier ne puisse 
pas agir seul comme réducteur. Il est probable qu’il agit comme dissolvant de l'isatine d’une 
part, et, d'autre part, en donnant naissance à un dérivé acétique de l'indigo. 

On chauffe pendant plusieurs heures à 75-80°, en tubes scellés, de l’isatine pulvérisée avec 
50 fois son poids d’un mélange de parties égales de chlorure d’acétyle et de trichlorure de 
phosphore et un peu de phosphore. On obtient nne solution vert foncé qu’on verse dans de 
l'eau, et l’on abandonne la solution à l’air pendant vingt-quatre heures. Elle devient peu à 
peu bleue et laisse déposer une poudre grenue d’un bleu foncé. Cette poudre possède tous 
les caractères de l’indigo bleu, et son rendement est de 10 à 20 pour 100 de l’isatine em- 
ployée. On la sépare par filtration de son eau-mère jaune et on la lave à l'alcool pour enlever 
une matière rouge qui y est soluble. Dans certaines circonstances, cette dernière se produit 
presque seule. 

Cette matière rouge se rapproche du reste beaucoup de l’indigo; elle se sublime plus fa- 
cilement, en fines aiguilles rougeâtres, réunies en masses cotonneuses. Elle se dissout dans 
l'acide sulfurique en donnant une solution rouge qui ne se trouble pas par l’eau ; elle est 
insoluble dans l’eau, un peu soluble dans l'alcool avec une coloration rouge foncé. Cette ma- 
tière rouge-est désignée par les auteurs sous le nom de purpurine d’indigo, quoiqu’elle n’ait 
pas d’analogie avec le pourpre d’indigo, mais parce qu'elle rappelle les relations de la pur- 
purine avec l'alizarine. 

Le dioxindol, traité comme l’isatine, donne également de l’indigo bleu, par suite d’une 
réaction très-simple, car il ne diffère de l’indigo que par une molécule d’eau en plus. M. Knop 
avait déjà remarqué que le dioxindol peut donner de l’indine, isomère de l'indigo bleu. 

D'après ces expériences, la synthèse de l'indigo est à peu près résolue, car il suffit maïn- 
tenant de pouvoir transformer en isatine l’indol qui peut être préparé par l’acide cinnamique 
et que les auteurs ont obtenu aussi, quoique en petite quantité, en partant de la binitro- 
naphtaline. 

Suxz: les matières colorantes dérivées de l’anthracène. 
Par M. V. WARTHA (3) 


MM. Græbe et Liebermann ont annoncé que l’anthraquinone résiste énergiquement aux 
agents oxydants. Néanmoins, l’auteur a pu Poxyder directement en la chauffant en solution 
alcoolique avec de la potasse solide. Il se forme deux couches, dont la supérieure devient de 
plus en plus foncée; quand elle est devenue presque noire et qu’il n’y a plus que fort peu 
d'alcool, les deux couches se mélangent en dégageant beaucoup de gaz et en donnant une 
masse d’abord verte, puis bleue, qui prend finalement la teinte violette de l’alizarate de po- 
tasse. Le produit ainsi formé est de l’alizarine, mais une partie seulement de l’anthraquinone 
est oxydée. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. IIT, p. 514 (1870), n° 40. 
(2) Le tri-iodure, sans excès de phosphore, n’avait donné aucun résultat à M, Schützenberger.  (P.A.) 
(3) Deutsche chemische Gesellschaft, t. III, p. 545 (1870), n° 19. à 
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Lorsqu'on additionne la solution alcoolique d’anthraquinone d’un peu de chlorure stan- 
neux et qu’on la traite de même par la potasse jasqu’à fusion, on remarque que le produit 
devient bien plus rapidement vert. En même temps, la couche alcoolique supérieure devient 
rouge de sang et se recouvre au contact de l’air d’une pellicule noire donnant de l’alizarine 
par l’action de la potasse ; l’auteur s'occupe de l'étude de ce corps. Le phénomène est plus 
ou moins modifié suivant les quantités sur lesquelles on opère et suivant la proportion du 
chlorure stanneux. 

L'oxydation de l’anthraquinone se fait mieux lorsqu'on l’introduit, mélangée d’éthylate de 
sodium, dans de la potasse fondue ; la masse devient noire, et après un quart d'heure de fu- 
sion, on la dissout dans l’eau et on précipite l’alizarine par l'acide sulfurique ; on la purifie 
par l’éther et par sublimation ; l'excès d’anthraquinone se volatilise à 180-200°, tandis que 
l’alizarine ne se sublime que vers 300°. L'auteur a constaté l'identité de cette alizarine avec 
l’alizarine naturelle. 

Sur lalizarine et Ia purpurine. 
Par MM. C. GRæBe et C. LIEBERMANN (1). 


Les auteurs ont montré qu’on peut obtenir l’acide bisulfanthraquinonique par l’action de 
l'acide sulfurique fumani sur le bibromo ou sur le bichloranthracène. L’une et l’autre de ces 
combinaisons se dissolvent dans l'acide sulfurique avec une belle coloration verte qui passe 
bientôt au rouge ; l’eau les précipite inaltérées de cette solution. La coloration disparaît par 
la chaleur en donnant l'acide bisulfanthraquinonique : 

C:2H$Br° + 4S0:H°? — C'*H60° (SOSH)? + 2S0? + 4H°0 + Br° 
C'# HS C1 + 3S0*H° — C'#H60? (SO5H)? + 2HCI + SO? + 2H°0. 

L’acide sulfoconjugué ainsi obtenu fournit de l’alizarine par la fusion avec de la potasse. 

Les auteurs ont tenté la transformation de l’alizarine en purpurine. L’alizarine fournit, 
avec l'acide sulfurique fumant, un acide sulfoconjugué qui donne, avec les sels de baryte et 
de plomb, des précipités rouge-violet ; avec les sels d’alumine et l’ammoniaque, un précipité 
rouge-orange. L'acide sulfoalizarique se dissout en toutes proportions dans l’eau, avec une 
coloration jaune, et, dans la potasse, avec une coloration rouge cerise. La potasse la trans- 
forme en alizarine, sans doute d’après l'équation : 


C!#H5 (0?) (OH° }? SOSK + KHO + C'*H5(0?)(0H}? + SO’K?, 
On n’a pas pu, dans cette réaction, constater la formation de la purpurine. 


Sur la purification de l’anthracène. 
Par M. À. SCHULLER (2). 


La purification de l’anthracène par cristallisation dans la benzine ne s’effectue que diffici- 
lement, à cause de son peu de solubilité; la sublimation est également longue et pénible. 
L'auteur opère comme il suit : Il chauffe l’anthracène dans une cornue spacieuse en commu- 
nication avec une cloche tubulée ou un vase de terre ; lorsque l’anthracène commence à 
bouillir, il fait passer dans la cornue un courant rapide d’air qui entraîne l’hydrocarbure, et 
celui-ci se condense en une neige jaunâtre. L’anthraquinone se purifie facilement de la même 
manière. 


Sur quelques matières colorantes de la garance. 
Par M. F. ROCHLEDER (3). 


La garance, outre l’alizarine et la purpurine, renferme de petites quantités de substances 
cristallisées jaunes. Le produit brut sur lequel a opéré l’auteur provenait de la fabrique de 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. IIT, p. 636 (1870), n° 12. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. IIT, p. 548 (1870), n° 10. 
(3) Deutsche chemische Gesellschaft, t, IIT, p. 292 (1870), n° 6. 
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M. W. Brosche, et se présentait en masses légères, dures, faciles à pulvériser, et d’un jaune 
brun. Ce produit se dissolvait dans la soude avec une couleur rouge de sang. L'acide 
chlorhydrique précipite de cette solution des flocons gélatineux jaunes, perdant leur consis- 
tance gélatineuse par l'ébullition avec l'eau. : 

Ce précipité se dissout dans l’eau de baryte en laissant un résidu noir; la solution bary- 

tique rouge a été reprécipitée par l'acide chlorhydrique, et le précipité bien lavé dissous dans 
de l'acide acétique bouillant. Par le refroidissément, la solution acétique jaune s’est prise en 
une masse cristalline, qui a été lavée à l'acide acétique froid pour dissoudre une résine faci- 
lement soluble. 
‘ La masse jaune citron restée sur le filtre a été soumise à des cristallisations fractionnées 
d’abord dans l’acide acétique étendu d’eau, puis dans l'alcool. L'auteur a réussi à séparer 
ainsi quatre corps dont les solubilités sont si rapprochées que leur séparation est très-pénible, 
Le produit le plus abondant présente la composition de lalizarine C'#H$0#; l'auteur le 
nomme isalizarine. 11 se distingue de l’alizarine par la couleur rouge de ses solutions alca- 
lines ; sa couleur est intermédiaire entre celles de l’alizarine et de la purpurine ; il ne teint” 
pas les tissus mordancés. 

Cette isalizarine est accompagnée d’un autre corps qui n’a été obtenu qu’en quantité suffi- 
sante pour l’analyse et qui renferme C:°H!°02. 

Le troisième corps est d’un jaune un peu plus pâle que celui de l’isalizarine ; il renferme 
C28H!:50$, l’auteur le nomme hydralizarine. Il se dissout avec une coloration brune dans le 
chlorure ferrique bouillant, et se sépare par le refroidissement à l’état de flocons jaunes 
inaltérés. 

Enfin, le quatrième corps qui a été isolé est l'homologue supérieur de lhydralizarine. 
C?°H200$. Chauffé longtemps à 120, il perd H° 0 et devient plus foncé. 

L’acide rubérythrique, que l’auteur a extrait, il y a longtemps, de la garance, renferme 
C20H>?0!!, et son dédoublement en sucre et alizarine est exprimé par l’équation : 

C2°H2?20!! — C!::H$S0* + CSH!1205 + H? 0. 


Sur la préparation de l’acide nmaplhtoïque en grand. 
Par MM. Merz et H. MUHLÆUSER (1). 


La grande ressemblance des acides naphtoiïiques « et B (naphtaline-carboxylique) avec 
l'acide benzoïque permet d'espérer qu’ils pourront remplacer ce dernier dans ses applica- 
tions. L’acide naphtoïque se produit abondamment par la distillation d’un salfonaphtalate 
avec du cyanure de potassium. La préparation d’un sulfonaphtalate n'offre pas de difficulté. 
On chauffe à 100° de la naphtaline (3 parties) avec de l'acide sulfurique (4 parties); après 
quelques heures, on sépare l’excès de naphtaline en ajoutant de l’eau, et l'excès d'acide sul- 
furique par un lait de chaux, puis on neutralise par la soude ; on évapore, etc. Il faut opérer 
dans un appareil qui permette de recueillir la naphtaline qui se volatilise. La séparation des 
sulfonaphtalates « et 6 n’est pas nécessaire (2). 

Le mélange de 1 partie de cyanure pour 2 parties de sulfonaphtalate fournit par 
1,000 grammes, 2,000 grammes, 3,000 grammes de sulfonaphtalate, 410, 770, 1,000 grammes 
de cyanure brut. Le mélange des mêmes corps dans le rapport de 2 à 3 fournit de même 440, 
830, 1,070 grammes de cyanure brut. Le cyanure brut est le liquide oléagineux qui passe à la 
distillation. De tous les sulfonaphtalates, c’est celui de sodium qui est à préférer. On voit par 
les chiffres ci-dessus que le rendement de cyanure diminue à mesure qu’on augmente la 
quantité soumise à la fois à la distillation, ce qui tient à la mauvaise conductibilité du mé- 
lange. On pourrait facilement remédier à cet inconvénient en employant, par exemple, des 
cornues cylindriques. 

La cyanaphtaline brute est jaune rougeûtre et renferme de 80 à 90 pour 100 de produit 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. III, p. 709 (1870), n° 413. 

(2) Les acides & et 8 peuvent être séparés à l’état de sels de calcium. Le sel « se dissout à 100 dans 16 par- 
ties 5 d’eau et dans 19 parties 5 d’alcool; le sel $ exige 76 parties et 437 parties des mêmes liquides pour 
se dissoudre. Le premier renferme 7,5 pour 100 d’eau ; le second est anhydre. 
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pur. Saponifiée, elle fournit les 4/5 de son poids d’acide naphtoïque. On peut soit la traiter 
directement, soit la purifier d’abord. Le mieux, dans ce dernier cas, est de la distiller dans 
un courant de vapeur d’eau surchauffée à 150-170. 

La saponification de la cyanaphtaline brute a lieu au réfrigérant ascendant, avec une les- 
sive alcaline alcoolique; elle exige deux à trois jours. Si l’on opère en vase clos, elle est 
achevée après cinq à six heures. On emploie 4 à 5 parties d’alcool pour 1 partie de cyanaph- 
taline et 1 partie de soude caustique. La saponification achevée, on distille l’alcool, on dissout 
le résidu dans l’eau, on sépare la naphtaline s’il y en a, et on précipite la solution par l'acide 
chlorhydrique (1). 

L’acide naphtoïque obtenu avec la cyanaphtaline brute est fortement coloré ; il faut préa- 
lablement décolorer la solution saline par le charbon animal et par le permanganate de 
potasse. 

Le prix de revient de cet acide naphtoïque est moins élevé que celui de l'acide benzoïque. 
Comme ce dernier, il transforme la rosaniline en un bleu qui ne le cède en rien à celui que 
fournit l’acide benzoïque. 
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Séance du 12 juin. — Mémoire sur le principe de la moindre action; par M. SERRE. 
Dès 1744, Euler démontra que, dans les trajectoires décrites par des forces centrales, l’in- 
tégrale de la vitesse multipliée par l'élément de la courbe est toujours un maximum ou un 
minimum. Lagrange montra, seize ans plus tard, que cette propriété peut s'étendre au mou- 
vement d’un système quelconque pour lequel a lieu le principe des forces vives. L'expression 
dont il s’agit représente d’ailleurs aussi l'intégrale de la force vive multipliée par lélément 
du temps ; c’est de là que vient le nom de principe de la moindre action, proposé par Mauper- 
tuis et adopté depuis par Lagrange pour désigner l’importante propriété dont il a essayé de 
faire Ja base de la mécanique. 

Pour faire usage du principe de la moindre action, il suffit d’égaler à zéro la première 
variation de l’intégrale dont la valeur est un maximum ou un minimum, sans qu’on ait be- 
soin de savoir si le maximum ou le minimum a lieu effectivement. Il était néanmoins d’un 
haut intérêt d’aller au fond de la question et d'examiner la variation du deuxième ordre de 
l'intégrale dont la première variation est nulle, afin de savoir si elle est toujours positive 
(ce qui donnerait un minimum) ou négative (ce qui indiquerait un maximum). M. Serret l’a 
fait, et il a pu démontrer que l'intégrale est un minimum. 

— Mémoire sur l'origine céleste de l'électricité atmosphérique; par M. BECQUEREL. — Quand 
le ciel est serein, l’air possède un excès d’électricité positive, qui augmente à partir du sol; 
la terre, au contraire, possède un excès d'électricité négative. Toutefois, les causes qui peu- 
vent dégager de lélectricité à la surface de la terre paraissent insuffisantes pour produire 
les énormes quantités de fluide positif répandues dans les régions supérieures, et n’expliquent 
pas l'augmentation qu’on observe en s’élevant au-dessus du sol. Il faut en chercher l’expli- 
cation dans les phénomènes cosmiques. 

On peut considérer les taches solaires comme d'immenses orifices par lesquels s’échappent 
de la photosphère l'hydrogène et d’autres substances incandescentes. Or, l'hydrogène em- 
porte de l'électricité positive qui doit se répandre dans les espaces planétaires et pénétrer 
dans l'atmosphère terrestre, en diminuant toujours d'intensité à cause de la mauvaise con- 
ductibilité des couches d’air de plus en plus denses et de la croûte superficielle de la terre. 
Celle-ci ne serait donc négative que parce qu’elle serait moins positive que l’air. 

Diverses expériences (entre autres celle qu’on fait avec un liquide vaporisable au-dessus 
duquel passe une décharge) ont permis à l’auteur de s'assurer que l'électricité se propage 


(1) Ce travail industriel est, pour le moins, aussi considérable que celui mis en œuvre par MM. Dalsace, 
à Paris, pour transformer le foluène en acide benzoïque, (P.-A.) 
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dans le vide quand elle peut entraîner avec elle de la matière pondérable. Les aurores bo- 
réales semblent d’ailleurs dénoter la présence des matières gazeuses dans l’espace à plus de 
200 kilomètres au-dessus du sol, c’est-à-dire bien au-delà de l'étendue que l’on assigne à 
l'atmosphère terrestre. (À une hauteur de 130 kilomètres, la pression barométrique ne se- 
rait plus que de 1 cent-millième de millimètre.) D’un autre côté, le caractère électrique des 
aurores ne peut être révoqué en doute; elles agissent sur l'aiguille aimantée, elles sont ac- 
compagnées d’un certain bruissement et d'une odeur de soufre qui trahit la présence de 
l’ozone. 

L’électricité solaire se répand donc à travers les espaces planétaires, non-seulement avec 
le concours de matières gazeuses plus ou moins diffuses qui s’y rencontrent, mais encore à 
l’aide des matières qu’elle entraîne. C’est du moins une thèse que l’on peut discuter, L’es- 
pace renferme-t-il des gaz? M. Becquerel est très-porté à l’admettre. 

— M. Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE rappelle, à ce propos, ses idées concernant l’origine cos- 
mique des variations de la température terrestre. 

— Observations sur une monstruosité de la fleur du violier (giroflée jaune); par M. Du- 
CHARTRE. — Cette altération, très-fréquente, consiste en ce que les étamines se transforment 
en carpelles ou pistils supplémentaires. 

— M. Éure DE BEAumoNT cite un article de journal d’après lequel il aurait neigé dans le 
Yorkshire le 2 et le 3 juin de cette année. Il rappelle que le 31 mai 1793 on trouva de la neïge 
sur les toits de Paris. Dans la nuit du 17 au 18 mai dernier on a observé autour de Paris une 
forte gelée. En a-t-il été de même en province? 

— M. Durerray donne lecture d’une Note sur des relations simples entre la pression de la 
vapeur et la température. (Voir la Revue de physique dans ce numéro.) 

— M. Boizcor communique un plan d’études appliqué à la connaissance des astres. Encore 
un plan! 

— M. Ch. Emmanue. lit une nouvelle Note sur la rotation des sphères flottantes. 

— M. Picron adresse une nouvelle communication concernant les effets de l’acide phé- 
nique, dont il est l’adversaire juré. 

— M. Deraunay lit une lettre de M. Buis-BazLor, relative à la station météorologique qui 
va enfin être établie aux Açores. M. Fradesso da Silveira, directeur de l'observatoire météo- 
rologique de Lisbonne, s'occupera l’année prochaine de l'installation de cette station et de la 
pose d’un câble transatlantique qui passera par les Açores. M. Buijs-Ballot est convaincu que 
les tempêtes se divisent, à la hauteur de ces îles, en deux branches dont l’une va au nord 
pour entrer dans la Manche, pendant que l’autre se dirige vers la Méditerranée. Désormais, 
la station des Açores permettra de connaître l’état de l'atmosphère dans ces régions si impor- 
tantes pour la navigation, puisque les deux tiers de nos navires y passent en revenant des 
mers du sud. 

M. DELAUNAY partage l'avis de son correspondant sur l'importance du nouveau câble au 
point de ve météorologique. Il ajoute qu’il a déjà reçu des observations faites en trois points 
différents des Açores par MM. de Sampaio, de Canto et de Azevedo. M. ÉLtE DE BEAUMONT 
s'associe aux remarques de M. Delaunay. 

— Sur les surfaces orthogonales; Note de M. F. Tisserann, — L'auteur généralise le sys- 
tème orthogonal des surfaces homofocales du second degré. 

— Sur les meilleures conditions de construction des électro-aimants; par M. pu Moncez. 
Cette Note ren:erme beaucoup d'indications pratiques. 

— Du progrès de la télégraphie électrique; par M. W. DE Fonviezce. L'auteur donne des 
détails sur l’organisation de la télégraphie en Angleterre, et notamment sur le service de la 
presse. 

— Recherches sur l'hydrate de chloral ; par M. Byasson. — L'action de cet agent anesthé- 
sique différerait de celle du chloroforme. Elle serait la résultante de celle du chloroforme et 
de celle de l'acide formique, produits dans lesquels se dédouble l’hydrate de chloral. 


Séanee du 49 juim.— Le Secrétaire perpétuel annonce la mort de sir John HERSCHEL, 
le plus ancien des associés étrangers de l'Académie, et celle du général Progerr, membre de 
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la section de mécanique, décédé le 9 juin, dans sa soixante dix-huitième année, au château 
de la Pierre, près Beaujeu (Rhône). 

— M. Dumas, en reprenant ses fonctions, remercie les savants de Genève pour les marques 
de sympathie qu’il en a reçues pendant son séjour dans cette ville. 

— M. Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE communique des extraits de sa correspondance relatifs. 
aux froids du 18 mai et des premiers jours de juin. À Saint-Germain-en-Laye, il a eu lui- 
même — 3.5 dans la nuit du 17 au 18 mai; les pommes de terre et les vignes ont été 
gelées. 

Les froids du 3 juin sont venus à la suite d’un orage. 

— M. Renou adresse une Note sur le même sujet. Il rappelle d'autres exemples de froids 
tardifs. Le 16 et le 17 mai 1802, on a eu à Paris de la grêle et même de la neige avec une 
température de 0°.4. Le 14 juin 1853, on a eu de la glace aux environs de Pont-Audemer ; 
de même, le 24 juin 1823, on marchait sur la glace à quelques kilomètres de Vendôme. La 
gelée blanche a été observée plus d’une fois en juillet, notamment en 1856. Le grand- “père de 
M. Renou, né en 1730, disait qu’il avait vu geler dans tous les mois de l’année. 

— Le général Mori communique quelques observations du général L’Hériller sur l’hy- 
giène des hôpitaux militaires. Ces observations datent de la guerre du Mexique. Des soldats 
qui avaient contracté le typhus dans une maison infectée furent emmenés dans des cacolets 
et ne tardèrent pas à guérir au grand air. Conclusion: il faut, pour éviter le typhus dans 
l'armée, n’avoir que des hôpitaux provisoires, des baraquements très-espacés, une circula- 
tion d’air très-vive. En Crimée, sous des tentes ouvertes à tous les temps, on perdait moins 
de malades que dans les baraques fermées. 

— M, LarREy est tout à fait du même avis en ce qui concerne l'influence salutaire de l’aé- 
ration. L’expérience a déjà parlé d’une manière décisive. Le mieux serait de laisser aux ba- 
raques des ambulances tout un côté largement ouvert ou fermé, à volonté, par une toile 
épaisse, pour éviter un refroidissement trop sensible. C’est le système pratiqué à l’'ambulance 
du parc de Saint-Cloud. 

— M. DE LA Rive fait hommage d’une note intitulée : Action du magnétisme sur les gaz 
traversés par des décharges électriques, par MM. A. de la Rive et E. Sarasin. L'action du magné- 
tisme produit une augmentation ou une diminution de résistance, selon que le jet électrique 
est dirigé équalorialement ou axialement entre les pôles de l'électro-aimant. L'effet est d’au- 
tant plus sensible que le gaz est plus conducteur. D’autres effets s’observent quand le ma- 
gnétisme imprime à la décharge un mouvement de rotation continu. 

— M. BoBierre adresse un mémoire sur d'altéralion du doublage des navires et sur les 
moyens d'en préjuger la nature. Sa méthode consiste à étudier la dissolution lente du laiton 
sous l'influence du courant d’une pile. Les faits observés dans le laboratoire par le procédé 
de l'usure électro-chimique sont confirmés jusqu'ici par les résultats constatés à la mer; 
mais il restait à mettre en lumière certaines particularités qui compliquent le problème. En 
résumé, M. Bobierre pense que sa méthode exige les précautions suivantes : 

1° L’alliage à essayer doit être préalablement décapé; 

20 On devra s'assurer par l'analyse s’il ne renferme pas des impuretés; 

30 On devra rechercher si le doublage à été laminé à chaud. 

— M. Nerter soumet à l’Académie de nouvelles observations sur le traitement de la pour- 
riture d'hôpital par la poudre de camphre. 

— M. BoussinesQ adresse une théorie de l’intumescence liquide appelée onde solitaire ou 
de translation, Se propageant dans un canal rectangulaire. Il compare sa théorie aux observa- 
tions de Scott-Russell et de M. Bazin. 

— M. J. Mourir considère la dissociation au point de vue de la thermodynamique. Quand 
à tension de dissociation est fonction de la température seule, comme on l’observe souvent, 
les formules établies par M. Clausius pour la vaporisation et la fusion sont directement ap- 
plicables à la dissociation. On voit par ces formules que, lorsque la formation d’un corps 
composé dégage de la chaleur, la tension de dissociation croît avec la température, si le vo- 
Lume occupé par les éléments dissociés est plus grand que le volume du composé; c’est ce 
que M, Debraÿ a constaté dans le cas de la dissociation du carbonate de chaux. 
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On peut aussi maintenant définir les conditions dans lesquelles les réactions doivent 
s'opérer pour que la chaleur dégagée dans les actions chimiques puisse entrer dans les for- 
mules de la thermodynamique. Lorsque la tension de dissociation dépend de la température 
seule, il suffit que la combinaison s'effectue à une température déterminée sous une pression 
égale à la tension de dissociation qui correspond à cette température, pour que la chaleur 
dégagée puisse s’obtenir au moyen de données physiques qui se déterminent par l’observation. 

Les mêmes principes s'appliquent encore à certaines transformations isomériques, comme 
celle du paracyanogène en cyanogène, étudiée par MM. Troost et Hautefeuille, La tension de 
transformation est analogue à la tension de dissociation. 

— M. A. Drrre a mesuré la chaleur de combustion du magnésium, du zinc, du cadmium 
et de l’indium. 

Celle du magnésium a été obtenue de deux manières différentes : d’abord par la différence 
des quantités de chaleur dégagées lorsque des poids équivalents de magnésium et de magné- 
sie se dissolvent dans l’eau (ou plutôt dans une dissolution titrée d’acide sulfurique); ensuite 
en prenant pour dissolvant l'acide iodique et en opérant comme dans le cas précédent. 


M. Ditte a trouvé : 


{re méthode. 2r méthode. Moyenne. 
ee a par gramme .... 6187 calories. 6074 calories. 6130,5 calories. 
Chaleur de combustion du MagnésIUM | équivalent. 74246  — 72890 — 73568 — 


Pour le zinc, M. Ditte a trouvé, en dissolvant successivement le métal et son oxyde dans 
une dissolution d'acide sulfurique : 


: À par gramme. ,...... 1357.6 calories. 
Chaleur de combustion du zinc,...,.... 


par équivalent ..... 414258 
M. Favre avait trouvé 42451 calories, ou bien 1807 calories de moins. La différence tient 
probablement au mode de préparation de l’oxyde. Le nombre de M. Ditte se rapporte à l’oxyde 
préparé au rouge sombre; avec l’oxyde calciné au blanc on trouverait environ 1900 calories 
de moins, et l’on aurait alors le résultat de M Favre. 
Pour déterminer la chaleur de combustion de l’indium, M. Ditte a encore placé le métal et 
son oxyde dans une dissolution d'acide sulfurique. Il a trouvé : 


: Borne { par gramme.... 41044.6 calories, 
Chaleur de combustion de l’indium... par équivalent 15h 4 


Pour le cadmium, il a employé comme dissolvant l'acide iodique ; il a eu : 
A de cad JPA gramme... 271.1 calories. 
Chaleur de combustion du cadmium... psc équivalente sÈ 
(Ces derniers nombres ont été communiqués le 26 juin; une troisième note a été présentée 
le 10 juillet.) | 
__ Recherches sur la formation de l’acide gallique; par M. Sacc. On admet généralement 
que cet acide a pour formule C'H°0*,HO, ei qu’il dérive de l’acide tannique par simple dé- 
doublement, avec formation de sucre, en présence de l’eau. M. Sacc pense que l'acide gal- 


lique n’est que l’anhydride de l'acide tannique. % 
— Sur l'emploi de la gaize pour la préparation dessilicates alcalins ; par M. AuG. SCHEURER- 


Kesrner. — L'auteur conclut dans le sens négatif; la roche en question ne convient pas à 
l'usage proposé. 

__ M. Dumas fait remarquer que’la fabrication du silicate de soude par la voie humide est 
importante pour certains usages, par exemple pour la fabrication des pierres artificielles 
par le procédé Ransome. 

— Sur l'emploi de la dynamite pour briser les blocs de fonte; note de M. CHAMPION. — 
Dans les usines métallurgiques, on est souvent obligé de casser d'énormes pièces de fonte 
pour les faire entrer dans les cubilots. Les cassc-fonte et autres appareils du même genre 
sont alors insuffisants. M. Champion a trouvé que la dynamite permet d'arriver au but avec 
une économie très-notable de temps et d'argent. 

— Recherches sur la constitution:du sang et sur la nutrition du tissu musculaire; par 
M. W. Marcer. — L'auteur a constaté que le sang est un liquide colloïde; néanmoins il 
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renferme une faible proportion de substances diffusibles (7 millièmes). La quantité de chlore 
contenue dans le sang varie très-peu, elle est de 3 millièmes; les chlorures contribuent à le 
maintenir liquide. La proportion du peroxyde de fer varie de 76 à 79 pour 100, celle de 
l'acide phosphorique de 21 à 24 pour 100. 

Le tissu musculaire renferme, en provision pour les dépenses imprévues, une quantité de 
nourriture qui excède d’un tiers environ le besoin immédiat; ete., etc. L'auteur insiste f- 
nalement sur la rotation, qui a lieu dans la nature, de l’état cristalloïde à l’état colloïde et 
réciproquement. Les substances minérales destinées à nourrir les végétaux transforment en 
colloïdes les substances minérales destinées aux animaux. Les sécrétions de ces derniers 
sont cristalloïdes ou colloïdes, en ce qui concerne leurs parties solubles; les parties inso- 
lubles se décomposent au contact de l’air et se changent en composés cristalloïdes. Les tissus 
morts subissent la même transformation pour être distribués de nouveau dans le règne 
végétal. 

— Étude des formations triasiques, jurassiques et crétacées dans le département du Var ; 
par M. DIEULAFAIT. 

— Des connaissances scientifiques des Orientaux, à propos des étymologies arabes; par 
M. L.-Am. Sépizcor. Cette longue dissertation est une réponse à M. Roulin, qui n'avait pas 
accepté sans contradiction l'origine attribuée par M. Sédillot à une foule de termes usuels. 

— Sur le régime pluvial de l'Allemagne septentrionale et de la Russie d'Europe; par 
M. RauziN. Il existe une vaste zône de l’Europe médiane, de forme triangulaire, avec ses 
angles au Pas-de-Calais, à l'extrémité septentrionale de l’Oural et à l'extrémité orientale du 
Caucase; cette zône est caractérisée par la prédominance des pluies pendant la saison d'été. 
Le régime pluvial du bassin occidental de la Méditerranée, qui est aussi celui de la Grèce, se 
caractérise, au contraire, par la rareté des pluies en été. 

Dans la zône médiane, à étés pluvieux, la différence entre l'hiver et l’été s’accentue da- 
vantage à mesure qu'on marche vers l’est, mais la quantité annuelle de pluie diminue en 
même temps (Pays-Bas et Hanovre : 0"725; Russie d'Europe : 0"420; mer Caspienne : 
0"320). | | 
_— M. Ceux décrit l'aurore boréale qu'il a observée à Angers, le 9 avril dernier, et la lu- 
mière zodiacale qu’il a vue le 19 février. 

— M. À. BRIFFAULT à vu un bolide à Tours, le 17 mars; M. SAcozs en a vu un le {4 juin, 
au sémaphore du cap Sicié. Ces observations sont communiquées par M. Ch. Sainte-Claire 
Deville, directeur de l'Observatoire de Montsouris. 


_ Séance du 26 juin. — M. Ch. Rosin présente à l’Académie son Trailé du microscope. 
Nous en rendrons compte sitôt que nous l’aurons reçu de l’éditeur. 

— Propriétés des diamètres aes courbes géométriques; par M. CHASLESs. — Newton appelle 
diamèlre d'une courbe la droite qui est le lieu des centres de gravité des points dans lesquels 
une série de parallèles rencontrent la courbe. On s'était fort peu occupé jusqu'ici de cette 
conception, qui est une généralisation ingénieuse d'une proprieté des sections coniques; 
tout au plus a-t-elle été considérée par Steiner, dans un de ses Mémoires. M. Chasles vient 
aujourd’hui en démontrer la fécondité par une suite de beaux théorèmes qu’il énonce. 

- — Mémoire sur le transport de certains sels par les décharges électriques; par M. Bec- 
quEREr. L'auteur s'occupe ici des effets de transport de matière, constatés par des réactions 
chimiques. Dans les expériences qu’il décrit, ce sont des sels en dissolution qui sont enlevés 
par la décharge en même temps que le liquide qui les renferme. Les expériences ont été 
faites, soit avec une machine électrique ordinaire, soit avec un appareil d’induction qui ne 
produisait qu'une chaleur modérée. Les excitateurs étaient munis d'accessoires, tels que cap- 
sules en platine, bandes de papier blanc ou coloré, destinés à faire ressortir la teinte des 
précipités, etc. 

Une bande de papier, humectée d’une dissolution de protosulfate de fer, est appliquée sur 
une lame de platine reposant sur la tablette de l’excitateur et en communication avec une 
sphère de laiton isolée, placée près du conducteur de la machine. A un ou deux centimètres 
au-dessus du papier, se trouve une petite boule de platine fixée à l'extrémité de l'autre tige de 
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l'excitateur, en communication avec le so], et recouverte d’une aütre bande de papier à 
filtre, double ou triple, humectée d’une dissolution saturée de ferri-cyanure de potassium. 
Aussitôt que la machine fonctionne, il se forme sur la première bande un précipité bleu ; 
l'étincelle a done transporté du négalif au positif le sel de potasse, qui a réagi sur le sel de 
fer. Il n’y a pas de transport en sens inverse, car on ne remarque pas de précipité sur la se- 
conde bande, C’est done le ferricyanure qui est enlevé par l’électricité. 4 
Voici les résultats d’une série d'expériences du même genre. La substance marquée + a 
été en contact avec le pôle positif, l’autre avec le pôle négatif. Le précipité s’est toujours 
formé sur la première substance, c'est done la seconde qui a été transportée par là dé- 


charge : 
Chlorure de cobalt + 
Ferricyanure de potassium — 
Sulfate de potasse + Nitrate d’argent + 
Chlorure de baryum — Bichromate de potasse — 


Potasse caustique + Nitrate d'argent + 
Protochlorure de fer — Chlorure de potassium ou de sodium — 


Nitrate d'argent + 
Ferricyanure de potassium — 


Se 


Papier tournesol + 

Acide sulfurique — 

On voit, par ces exemples, que le transport a toujours lieu dans le Sens de l'électrote né- 
galive à l’électrode positive, et non, comme on aurait pu le croire, dans le sens opposé. Cé 
résultat explique aussi les effets de coloration observés par M. Ed. Becqüerel. 11 excitait les 
décharges entre l'extrémité d’un fil de platine et la surface supérieure d’un sel facilement 
Yaporisable; avec un appareil d'induction d’une faible puissance, il n’y eut aucun effet de 
coloration quand le fil de platine était négatif, tandis que la coloration était vive quand il 
était positif. Evidemment, le transport des sels n’a lieu que lorsque la solution ést négative. 
Dans ce cas, les sels enlevés au liquide colorent l’auréole en même temps que les substances 
détachées des électrodes. 

.— Remarques sur la faune du Mou-Pin (Thibet); par M. E, BLancaARD. Ces études sont ba- 
sées sur les collections envoyées au Muséum, en 1870, par M. l'abbé Armand David. La prin- 
cipauté du Mou-Pin est située dans le Thibet oriental, entre le 30° et le 32° degré de latitude 
nôrd, Région froide, pluvieuse, où les montagnes raides et aiguës semblent entassées les 
uies sur les autres ; élle ne paraît avoir été visitée par aucun voyageur européen avant le 
savant lazariste, qui l’a explorée pendant huit ans. La contrée est boisée, l'if est la princi- 
pale essence des forêts qu’habitent une foule d'animaux. Les oiseaux surtout sont intéres- 
sänts: où y rencontre une fnagnifique réunion de gallinacés : faisan doré, faisan argenté, 
crossoptilon blanc, deux lophophorés, ün tragopan, etc. « Jämais, dit M, Blanchard, on n'a- 
vait constaté sur un poiht de la terre une association de formes aussi diverses. C’est, pour 
l'étüde de là distribution des êtres à la Surface du globe, une lumière nouvelle. » 

— M. Mie-Epwarps ajoute que l'abbé David est à Paris depuis quelques jours. il se pro- 
pose de retourner dans le Thibet chinois. 

— M. Rouzin continue sa réponse à M. Sédillot. C’est de la linguistique pure. 

— Le P. Seccxi fait connaître les relations qui existent entre les facules, les protubérances 
et la couronne des éclipses. Il croit avoir découvert des maxima et des minima de ces phéno- 
mènes qui offrent une certaine correspondance. 

— Recherche sur la préparation et les propriétés dés chlorures propylique et butylique; 
par MM. Is. PIERRE et E. Pucuor. Ce sont des liquides limpides, très-mobiles, d'une odeüf 
assez agréable, quoique un peu alliacée. Le premier (CSH? CI) bout à 460.5, le second (C8 H° C1) 


à 69° Voici leurs densités : : 
Chlorure propylique. Chlorure butylique: 
AO SIT UT ER 0,9156 À 0e cr REG 
RABAT 0,.8657 ROSE , 0:8511 
A 4672808 PR el 0.8572 À 697.74: 0 TO OUEOTRU 


En comptant les teinpératutes à partir des points d’ébullition, on trouve : 
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Distance du point d’ébullition. Chlorure propylique Chlorure butylique. 
0° 4.000 1.000 
20° 0,971 0.971 
40° 0.94% 0.944 
60° 0.921 0.921 
T0 0.910 0.910 


L'accord des deux colonnes est très-remarquable. 


— M. Ecte pe Beaumont communique de nouvelles observations sur les gelées blanches 
du mois de mai dernier. Il présente ensuite un travail posthume de M. Rivor, intitulé : 
Nouveau procédé de traitément des minerais d’or el d'argent. Ce procédé consiste essentiellement 
à faire agir, sur les minerais sulfurés, de la vapeur d’eau à une haute température, Rivot est 
parvenu à réduire de 400 parties à 8 parties la quantité de vapeur surchauffée, nécessaire 
pour attaquer une partie en poids du mélange de minerais soumis au traitement. À ce terme, 
le procédé devient économique : il est déjà mis en pratique dans les sierras dé la Cali- 
fornie. 

— M. Charles Sainre-CraiRe Devicze présente les dernicrs Bulletins de l'Observatoire de 
Montsouris. Le mois de juin 1871 complète deux années et demie d'observations. Le bâtiment 
a souffert par les événements, mais on est occupé à le réparer. 

M. Deville revendique ensuite pour lui-même la première idée de la publicatién d'un Atlas 
physique de la France, annoncée par M. Delaunay. Le plan de cette publication aurait été ar- 
rêté dès 1847, et M. Deville aurait même commencé à en préparer les voiés ét moyens depuis 
deux où trois ans. Il parle de conférences avee divers ministres, etc. Toujours des plans! 

— M. C. Daresre lit un Mémoire sur l’amidon animal. Il l’a découvert dans le jaune d'œuf 
de la poule, sous la forme de granules microscopiques. Grâce à des moyens d'observation 
perfectionnés, il a pu constater au moins trois générations de granules amylacés dans l’œuf, 
depuis son apparition dans l'ovaire jusqu’à l'éclosion, et même d’autres apparilions de gra- 
nules dans l’organisme animal. 

— Théorie des phénomènes capillaires; par M. E. RoGEr. Deuxième Mémoire. 

— Nouvel arrangement systématique des roches; par M, Stanislas MEUNIER. L'auteur 
établit d’abord trois grandes divisions des roches, suivant le nombre de leurs éléments con- 
stituants ; il les divise en roches unitaires, binaires, ternaires. Les roches unitaires se divisent 
en oxydes, carbonates, silicates, etc. ; les binaires, en roches à deux oxydes, à oxyde et sili- 
cate, etc. Les Séries ainsi formées se divisent en groupes et sous-groupes, lesquels com- 
portent sept types caractérisés par la structure minéralogique. Ces types correspondent 
aux roches : grenues, graphiques, porphyroïdes, granuloïdes, schistoïdes, globulifères, gré- 
siformes. La présence de minéraux accidentels détermine les variétés. 

— La Société astronomique d'Allemagne annonce qu’elle se réunira à Stuttgard du 14 au 
16 septembre. 

— Théorèmes sur les groupes primitifs; par M. C. Jorpan. 

— Phénomènes d’interférence des réseaux parallèles ; par M. Crova. La lumière émanant 
d’une fente étroite tombe normalement sur un sytème de deux réseaux dont les plans sont 
parallèles et distants de quelques millimètres. L’œil placé tout près du second réseau reçoit 
les rayons transmis. On observe alors des phénomènes d'interférence que l'on peut utiliser 
pour des mesures de longueurs d’ondes. 

— Recherches bathymétriques sur la faune de la fosse du cap Breton; par MM. pe Foux 
et Fischer. — Les dragages des Anglais ont empêché les auteurs de dormir. Ils ont exploré 
la fosse du cap Breton, puis de l'embouchure de l’Adour, où la sonde descend à 400 mètres. 
On a opéré sur quatorze points, à des profondeurs variant entre 25 et 250 brasses (40 et 
400 mètres), Dix de ces sondages ont indiqué un fond de sable vasard ou de vase molle. 

— Sur les rapides changements de coloration que l’on peut provoquer chez les poissons ; 
par M. G, Poucaer. — M. Pouchet a d'abord employé l'électricité pour produire dés chan- 
gements de couleur. La tétanisation faisait pâlir des trigles noirs, par le retrait des prôlôñ- 
gements des éléments colorés contractiles. On observe cette pàleur sur des poissons malades. 
Un autre fait, bien connu des pêcheurs, c’est que certains poissons prennent la couleur du 
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fond sur lequel ils vivent. C’est ainsi que les pleuronectes sont-plus relevés de ton sur les 
fonds granitiques que sur les vases de couleur claire. C’est une influence directe du milieu. 
En faisant passer de jeunes turbots d’un bassin à fond de vieux bois dans un autre bassin 
rempli de sable blanc, au vivier de Concarneau, M. Pouchel les a vus changer de couleur au 
bout d’un temps très-court. Ils étaient d’un ton brun verdâtre sur le fond noir, gris blan- 
châtre sur le fond blanc. En plaçant de jeunes turhots sur des étoffes de laine différemment 
colorées, on observe des changements rapides, qui. portent principalement sure fon, la 
nuänce pouvant différer légèrement d’un individu à l'autre, mais pouvant aussi s’altérer 
dans les mêmes conditions. Une expérience faite sur deux jeunes cottus a permis de constater 
ces altérations avec beaucoup de netteté. Ces changements dépendent-ils d’une action ré- 
flexe, dont Ja soure serait dans les impressions de la rétine ? Pour décider cette question, 
M. Pouchet a aveuglé un cotlus et un turbot; le premier n’a pas cessé de changer de couleur; 
le second, au contraire, à pris une teinte roussâtre uniforme, qui à persisté pendant plus de 
quinze jours. Les crustacés offrent, sous le rapport des changements de couleur, GUAM 
analogies avec les poissons. 

— Sur les caractères de l'hiver 1870-1871; par M. Renou. — L’auteur maintient, contre 
M. Marié- -Davy, sa période de 41 ans pour le retour des hivers rigoureux. Il croil d’ ailleurs 
pouvoir établir qu’en général les années présentent une grande analogie avec celles qui.les 

précèdent de 40 ou 41 ans. Ainsi 1856, avec ses, inondations désastreuses, rappelle 1816; 
ï hiver de 1869 rappelle 1820, etc. Les étés de 1753, 1793, 1834 ont été chauds, celui de 1875 
sera probablement aussi très- HR Mais, comme nous entrons depuis 1862 dans une période 
de mois de juin froids, on aura sans doute en 1875 un commencement d' été froid, -et beau- 
coup de chaleur en juillet et août ; l'été de 1875 ressemblerait ainsi à celui de 1793, et non 
à ceux de 1753 et 1834, où la chaleur était répartie sur un temps. beaucoup. plus long. Avis 
aux ruraux! 
© M. Ch. DeviLce rappelle que M. de Tastes avait, comme M. Renou, prédit un hiver rigou- 
reux pour la fin de 1870; il avait encore répété sa PrOphÈtE l été dernier. Quel a été k avis de 
l'almanach de M. Mathieu de la Drôme ? | 

— M. Barpy écrit à l’Académie au sujet des froids ï Jui 

— M. G. TissanDier adresse un tableau statistique lithographié, relatif aux ballons du siége 
de Paris. Le nombre des ballons qui ont quitté Paris pendant le premier siég € est de 64. Cinq 

nt été pris, 2 se sont perdus en mer; le ballon la Vülle- d'Or léans, monté par M. Rolier, est 
allé en Norvége, il a fait 1,600 kilomètres en 15 heures; c’est plus que la vitesse d' un train 
express. Les 64 ballons ont enlevé, outre les 64 aéronautes, 91 PASSE EEE 


À 


Séance du 3 juillet. — Le général Morin lit un long mémoire sur le chauffage et la | 
ventilation du palais du Corps législatif pendant la session de 1869-70. Il s'agit des résul- 
tats obtenus par les travaux que M. de Joly a fait exécuter en 1869, d’après un projet rédigé 
par MM. Morin, Combes, Calon et Tresca. 

La capacité totale des locaux à ventiler est de 20. ,000 mètres eubes. Les appareils ont été 
disposés de manière que le renouvellement de l'air peut atteindre le chi ffre de 45,000 mètres 
cubes par heure. La température normale à maintenir dans la salle des : séances, pendant la 
saison du chauffage, a été fixée en moyenne à 20 degrés. D'après ces bases, on à pu déter- 
miner les proportions des orifices d'admission et la puissance calorifique maximum des 
appareils de chauffage. 

Pour ces derniers, on a donné la préférence aux calorifères en briques creuses. L'obser- 
vation de la température de la salle a montré qu ’il a été possible de la maintenir, hiver et 
été, entre 18 et 24 degrés, quand la température extérieuré descendait à —7 degrés ou bien 

s'élevait au-dessus de 28 degrés. L'élévation de la température extérieure exige d’ailleurs un 
accroissement proportionnel de l’activité du foyer d'appel; quand il fait très- chaud dehors, 
il faut mettre quelques bûches de plus dans la cheminée qui produit la ventilation. Le plus 
beau de l'affaire, c'est que malgré la circulation énergique qui s ’obtient par les nouveaux 
appareils, on a complétement évité les courants d'air dont les députés se plaignaient autre- 
fois. Aussi le général Morin est-il justement fier de son œuvre. 
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_— M. Trécuz présente des remarques sur l’origine des lenticelles. Après avoir discuté les 
définitions données par divers botanistes, M. Tréeul s'arrête à la suivante. Les lenticelles qui 
naissent sur les rameaux résultent d’une formation partielle de liége au-dessous des tissus 
morts ou en voie de mourir, qui environnent la cavité respiratoire, placée sous les stomates, 
laquelle formation subéreuse à pour but de protéger les tissus internes contre l'action des 
agents atmosphériques. Toutefois, on rencontre sur les rameaux de quelques plantes d’au- 
tres protubérances, semblables aux précédentes, qui se sont produites à la suite de simples 
crevasses de l'épiderme, avant la naissance du liége ou du périderme, tandis que d'autres 
sont nées à la surface d’une couche péridermique préexistante. 

— M. DELAUNAY répond à la réclamation de M. Ch. Sainte-Claire Deville, concernant la pu- 
blication projetée d'un Atlas physique de la France. La note de M. Delaunay est essentiellement 
basée sur une lettre de M. Marié-Davy. Ce dernier déclare qu’il s’est cru autorisé à s'empa- 
rer du projet en question, parce qu'il le voyait abandonné par M. Deville. Il a communiqué 
ses plans à M. Deville, qui ne lui a point communiqué les siens. Il paraît qu'ils ont, chacun 
de son côté, commencé des préparatifs pour l'exécution de l'ouvrage; mais il se trouve que 
M. Marié-Davy est arrivé premier. Il fait déjà graver une carte photographiée que M. Deville 
croyait être seul à posséder. M. Marié-Davy termine en disant que « celte histoire de l’Atlas 
physique de la France est, à beaucoup d’égards, celle de l'observatoire de Montsouris. » 

— M. Ch. SanTe-CLAIRE DEVILLE répond quelques mots qui ont pour but de maintenir sa 
protestation. Jamais il n’a été tant question de souris depuis La Fontaine. Encore une mon- 

tagne qui accouche. 

— Sur le dédoublement de l'oxyde de carbone sous l’action combinée du fer es et 
de ses oxydes; par M.Gruner. L'auteur étudie les réactions qui ont lieu au-dessous du rouge 
sombre, vers 5 à 400 degrés, el qui ont été signalées par M. Lowthian-Bell, propriétaire de 
l'usine à fer de Clarence-Works, près de Middlesborough. En soumettant les minerais de fer 
à l’action des gaz des hauts-fourneaux, à 3 ou 400 degrés, on les voit, après quelques heures, 
se réduire partiellement, se couvrir de carbone floconneux, tomber en poussière et augmen- 
ter de volume. La proportion de carbone ainsi déposé peut aller jusqu’à 20 et 25 pour 100 de 
minerai. Le même effet est produit par l’oxyde de carbone pur à cetle température, tandis 
qu’en opérant la réduction au rouge, il n'y a pas de carbone déposé. Ce carbone pulvérulent 
est un composé de carbone et de fer, renfermant de 5 à 7 pour 100 de fer métallique; il res- 
semble au graphite amorphe. Sa formation résulte d'un dédoublement de l'oxyde de carbone; 
2 CO se transforment, en dernier lieu, en CO + C, mais cette réaction exige la présence 
simultanée du fer métallique et dujprotoxyde de fer, le fer pour fixer le carbone, le protoxyde 
pour retenir momentanément l'oxygène. | 

— Sur la théorie des deux soleils; par M. Larerrape. L’époque glaciaire a été suivie 
d’une période de réchauffement général. M. Laterrade croit pouvoir expliquer cette bouffée 
de chaleur par le passage de notre système solaire auprès d’une étoile qui, pendant un cer- 
tain temps, aurait fait office d’un second soleil. Cet astre aurait été plus puissant que notre 
soleil, mais aussi plus éloigné de nous. Quant aux perturbations qu’il aurait dû produire 
dans le système, M. Laterrade s’en débarrasse par quelques phrases qui ont l'air profondes, 
mais qui prouvent seulement qu’il est plus facile d'imaginer des hypothèsee que de les jus- 
tifier. 

— Sur le mouvement permanent varié de l’eau dans les tuyaux de conduite et dans les 
canaux découverts; par M. BOUSSINESQ. 

— Sur les monochlorures des acides bibasiques; par M. L. HENRY. 

— Sur l'iodochromate de potasse ; par M. P. Guyor. 

— Sur la xanthine et sa recherche dans les calculs vésicaux ; par M. G.LEBON. Pour séparer 
la xanthine de l'acide urique, il suffit de faire bouillir, avec de l'acide chlorhydrique, un frag- 
ment de calcul réduit en poudre, puis de filtrer le mélange. La partie insoluble se compose 
d'acide urique, la partie dissoute de xanthine. 

M. le docteur G. Lebon vient d'être décoré pour sa campagne dans les ambulances de 
l’armée de la Loire, ce qui prouve une fois de plus que les abonnés du Moniteur scientifique 
sont des braves. 
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— Sur la préparation industrielle et les propriétés de la nitroglycérine ; par M. CaaAmp10N. 
Les proportions recommandées pour la fabrication industrielle sont les suivantes : 


Glycérine à 31 degrés B7..11,.,.,,,,.. 380 grammes, 
Acide azotique fumant à 50 degrés. ..., 4000 — 
Acide gulfuriquer, M4 es esse .+ 2000 _— 


Le rendement de la nitroglycérine est encore de 760 grammes, le double de la glycérine 
employée. 

* La densité de la nitroglycérine est 1.60. Elle est très-soluble dans l'alcool à la température 
de 50 degrés. La tension de sa vapeur est de 5 millim. à 15 degrés, de 27 millim. à 87 de- 
grés, de 30 millim. à 100 degrés. Soumise à un froid de — 15 degrés, elle s’épaissit sans se 
coaguler; au contraire, un froid de — 2 degrés suffit à la faire cristalliser, Elle bout à 185 
degrés ; à 217 degrés il y a déflagration violente, à 241 degrés détonation difficile, à 257 de- 
grés détonation violente. 

— Recherches sur l’anémie des embryons; par M. C. DARESTE, 

— Sur la Clape (Aude), étudiée au point de vue stratigraphique; par M. F. Cayror. 

— Sur les aurores boréales des!9, 18 et 23 avril, vues en Italie; par le P. Denza, de Mon- 
calieri. 

— M. Larrey informe l’Académie du prochain départ du docteur Castano pour la Scandi- 
navie. Ce voyage a pour but des recherches de climatologie et de topographie médicale. 

— En comité secret, la section de géométrie présente la liste des candidats à la place va- 
cante par le décès de M. Lainé : 1° M. Puiseux, 2° MM. Bouquet, Briot, Jordan ; 3° M. Darboux; 
4 M. Mannheim. — Pour ne pas faire de jaloux parmi ceux qui formaient son cortége, 
M. Puiseux a été nommé à l'unanimité, 

— Le Compte-rendu de cette séance renferme aussi les observations météorologiques faites 
à l'Observatoire de Paris pendant le mois dé juin dernier. Cette publication de résumés 
mensuels nous paraît plus que suffisante; les bulletins quotidiens sont réellement inutiles. 


ee tom on re qq om tm te 
z D OS ER 


QUELQUES TOURS DE PHYSIQUE OCCULTE DITE MAGIE BLANCHE, 


Dans le dernier numéro des Mondes (6 juillet, page 427), nous lisons que Robert-Houdin, 
le célèbre prestidigitateur, aux séances duquel plus d’un de nos abonnés a dû assister, 
vient de mourir dans son bel ermitage du Prieuré, près Saint-Gervais. Il était né à Blois, le 
6 décembre 1805. L'abbé Moigno nous dit qu’il perd en lui un abonné fidèle entre tous. 
Peut-être est-ce le moment, puisque nous avons divulgué dans notre dernier numéro les 
fraudes des spirites, de délailler quelques-uns des tours que ce prestidigilateur exécutait avec 
une rare habileté devant le public; mais ajoutons qu’il n'a jamais prétendu que ses tours 
étaient dus à la puissance des esprits ; bien an contraire, il avait soin de dire, en commen- 
gant chaque séance, qu'il n’était pas sorcier, et que toute sa science, il la devait à des pièces 
mécaniques merveilleusement exécutées, et aussi un peu à sa prestesse. 

L’explication des tours suivants, que nous allons rapporter ne nous à pas été donnée 
par lui, nous l'avons trouvée dans un livre imprimé depuis plusieurs années déjà, et dû à 
M. J.-N. Ponsin. Dr 0. 


TOUR DES BASSINS AUX POISSONS, . 
OU APPARITION SUBITE DE VASES REMPLIS D'EAU ET DE POISSONS. 


Il y a deux manières de présenter ce tour : celle de faire trouver les bassins sur le plan- 
cher, soit le propre plancher de l'appartement, soit une espèce d'estrade qu'on élève quel- 
ques fois au théâtre dans certaines circonstances, ou de faire trouver ces bassins sur un 
guéridon : seconde manière. | | 

Il y a pour chacune de ces façons quelques dispositions à prendre qui lui sont particulières. 

La première manière produit peut-être plus d'effet; c'était celle qu'avait adoptée M. Phi- 
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lippe; mais elle est plus embarrassante que la seconde, et elle nécessite un costume parti- 
culier. On s’affuble pour cela de celui de magicien. Sons le costume de l’habit noir, on peut 
faire le tour selon la seconde manière, Celle-ci a encore un avantage sur l’autre, c’est qu'on 
n’est point obligé de prendre l’attitude disgracieuse de s’accroupir. 

Pour la première manière de faire le lour, un a des espèces de gibecières de joueurs de 
gobelets en plein vent. Voici la description de ces gibecières : supposez un morceau de toile 
coupé en triangle équilatéral, que l’on attache un cordon à chacun des deux angles, et une 
agrafe à l’autre angle; que l’on at'ache aussi, au milieu du triangle, l'espèce d’anneau qui 
reçoit l’agrafe, et qu’en relevant l'angle où est attachée l’agrafe, on l’accroche à cet anneau ; 
on aura sa gibecière à peu près faite ; seulement, deux petites pièces, que les tailleurs d’ha- 
bits nomment goussets, sont cousues aux deux extrémités du pli, afin de former une poche 
pour porter le bassin. 

Quant aux bassins, voici le grand secret ou le mot de l'énigme que personne ne devinait,. 

Ayant empli le bassin d’eau et de poissons, on applique dessus un large morceau de vessie, 
que l’on aura laissé tremper dans l’eau pour le rendre bien souple; avec du fort fil ou de la 
ficelle très-fine, on liera fortement la vessie sur le bord du vase. L’humidité que recevront 
les ficelles augmentera encore leur étreinte. On roulerait le bassin dans tous les sens, que 
rien ne se dérangerait; mais en pinçant le bord en prenant le châle qu'on met dessus, on 
enlève aisément la vessie avec, Voilà tout le mystère. Si on voulait fournir trois bassins, il 
faudrait trois poches ou gibecières : on les lie toutes à la ceinture avec leurs cordons, comme 
on le fait des tabliers. Celle du milieu doit toucher le milieu des deux cuisses par derrière ; 
les deux autres descendent au même degré et touchent les cuisses vers la partie extérieure, 
et dans chacune on met un bassin qui doit être posé sur son côté. On voit maintenant que 
la robe de magicien est nécessaire. Une redingote pourrait suffire, mais cet habillement n’est 
pas d’une tenue convenable. 

Ces bassins, placés ainsi, ne gênent point les mouvements, comme on serait tenté de le 
croire. On lève les jambes avec vivacité, on les plie en frappant les mains dessous; enfin, on 
étend le châle comme pour moutrer qu'il n’y a rien dedans; on l'étale sur ses genoux 
en se baïssant, on retire l’agrafe, et le bassin se pose tout naturellement; on se relève en 
pinçant le bord du vase, pour enlever la vessie avec le châle, et le bassin parait à la vue des 
spectateurs, avec ses poissons nageant dans l’eau. Il faut se figurer qu’un instant suffit pour 
opérer toutes ces évolutions. | 

On en fait autant pour les autres bassins, quand on en a plusieurs à présenter, mais il faut 
changer de châle chaque fois (1). 

Dans l’autre manière, on peut faire ce tour avec un habit. Au lieu de gibecières mises 
comme nous l'avons expliqué, on se garnit la taille d’une ceinture de cuir, à laquelle sont 
attachés, par derrière, deux petits crochets destinés à suspendre deux poches en forme de 
giberne, dans lesquels on met les bassins. Dans ce cas, on arrive sur le théâtre en venant 
directement du fond. Mais si on était obligé, par un obstacle quelconque, de sortir par les 
coulisses, il faudrait marcher doucement de côté, ayant l’air occupé de quelque chose, comme 
de préparer ou d'ajuster de certaine façon le châle qui va vous servir, et puis, pour donner 
à croire qu’on a à cœur de faire face au publie, en témoignage de respect. Le prestidigitateur 
serait dispensé de prendre toutes ces précautions, s’il avait le bonheur d’être bossu (comme 
notre ami A. Naquet, qui néglige un peu trop ses revues pour la politique), car on mettrait 
sur le compte de cet agrément la proéminence des bassins ; mais il n’est pas donné à tout le 
monde de jouir de cet avantage, qui serait souvent bien utile dans la magie blanche. 

Arrivé auprès de sa table, on étale le châle, sous prétexte de faire voir qu’il n’y à nulle 
préparation, mais, dans le fait, pour masquer le bras qui va chercher par derrière un bassin, 
que l’on pose sur le guéridon, couvert du châle, et que l’on découvre aussitôt en enlevant 
la vessie. 


ne pret ORNE I OR ERREER ER ON ns 2 ©. Le 

(1) Cependant, il y a des prestidigitateurs qui ont l'adresse de ramasser subitement, en pelote, la vessie 
qui couvrait le bassin. Ils s'en débarrassent dans le moment, soit en la fourrant dans une poche, soit en la 
jetant sous la table où au pied du gutridon, si l’on s’en sert, mais de manière à nôtre pas aperçu, Ce pro- 
cédé vaut mieux, puisque, dans ce cas, on n’a besoin que d’un seul chäâle pour plusicurs bassins 
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MÉTAMORPHOSES. 


Ce tour est fort joli, point connu et très-facile à exécuter, On peut le faire au théâtre 
comme dans un salon, et je ne crois pas qu'il se trouve dans aucun répertoire de prestidi- 
gitateurs. 

Effel du tour. —- On donne à visiter un mortier en bois et son pilon. On fait aussi visiter 
un œuf. On fait meltre cet œuf dans le mortier, et on donne dessus un fort coup de pilon. 

On voit alors un oiseau des plus laids qui semble sortir de l'œuf cassé. 

Pour rendre présentable ce vilain animal, on le met dans un petit vase rempli de millet, que 
l'on couvre d’une cloche qui aura aussi été visitée avant. Un instant après, on enlève la cloche, 
et il sort du vase un joli petit serin, et le millet, qui a disparu, est RSS par des fleurs 
que l’on jette sur les dames qui sont présentes. 

Explicalion. — La masse du pilon est creuse et d’une capacité assez étendue pour contenir 
un moineau-frane («qu'un Parisien comme vous prononcez sans doute, nous a écrit un célèbre 
abbé, moigneau-franc »). Cette masse du pilon est fermée au bout par une rondelle plate qui 
entre à feuillure. Le manche est percé dans toute sa longueur, afin de donner de Pair à l'oiseau 
qui est renfermé dans la masse. On a aussi un deuxième pilon, mais massif, qui est celui 
qu’on donne à visiter, et que l’on échange en allant chercher l'œuf. 

Le mortier a la forme que l’on donne ordinairement aux mortiers en fonte. Quand il est 
tourné, on ajoute une oreille de chaque côté, ce qui complète la figure. 

On creuse ce mortier en retrécissant un peu l'ouverture en allant vers le fond, afin que 
le pilon s'arrête au point convenable pour ne pas toucher l’œuf et l’écraser. 

Quand on frappe, la rondelle dont j'ai parlé se détache du pilon et reste attachée dans le 
mortier, duquel l'oiseau sort, ayant recouvré la liberté. 

Ce mortier est le même qui sert pour la montre brisée et raccomodée. 

Le vase est en cuivre ou en fer-blanc peint, de la forme d’un gobelet qui serait aussi 
large par le bas que par le haut. Il a un bord plat de 4 ou 5 millimètres de largeur. On fait 
percer son fond de quelques trous, pour donner de l'air au serin qu’on y enferme. 

Quant à la grandeur, elle est proportionnée à la grosseur de l'oiseau, qui doit y être un 
peu à l’aise. Dans ce vase, il en entre un second, d’un tiers seulement de la hauteur du pre- 
mier. [l a aussi un bord plat, mais plus large à peu près d’un millimètre que celui du grand 
vase, 

Ce deuxième vase deit entrer facilement dans le premier et en sortir de même. 

Enfin, un autre vase, auquel on donne quelque fois la forme d’une cloche, souvent celle 
d’un cône tronqué, au sommet duquel on ajuste un manche, complète l'appareil. 

Ce vase est fait aussi en cuivre ou en fer-blanc, il sert à couvrir ceux dont on vient de 
parler, et à enlever celui qui est contenu dans l’autre. Il doit les couvrir totalement, mais 
de manière à pouvoir serrer le bord du plus petit vase, qui est un peu plus large que celui de 
dessous, qui appartient au plus grand vase. Par ce moyen, quand on lève la cloche, on em- 
porte avec elle Ie petit vase et ce qu'il contient. 

Avant de eommencer le tour, voici les dispositions qu’il faut faire : Vous enfermez dans la 
masse du pilon un moigno des plus laids, ou qu'on peut rendre tel en lui coupant une aile 
à moitié et quelques plumes par-ci par-là, et en le mouillant un peu. 

Dans celui des deux vases qui contient l’autre, vous mettrez des feuilles de roses, et sur 
ces feuilles un joli petit serin ; dans celui qui entre dans l’autre, et dont l'ouverture, qui est 
à découvert, paraît être celle du grand, vous y mettrez de la graine de millet, et l’emplirez 
aux deux tiers environ. Ces dispositions prises, vous faites visiter le mortier et le pilon mas- 
sif. Ensuite vous allez chercher un œuf préparé sur une table de derrière, et, en le pressant, 
vous faites l'échange du pilon, en vous emparant de celui qui contient le moineau, et en 
laissant le massif à la place. Le pilon creux doit être caché derrière d’autres objets. Tenant 
ce pilon au moineau et le mortier, vous donnez l'œuf à visiter ; après, vous le faites mettre 
dans le mortier, et vous donnez dessus un coup avec le pilon. L'oiseau redevenu libre, se 
montre, et vous feignez d'être surpris de sa présence et humilié de sa laideur. Heureusement, 
dites-vous alors, que j'ai une graine merveilleuse qui a la propriété de métamorphoser tout 
animal qui en aurait mangé seulement deux ou trois grains. Vous prenez alors le moineau et 
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vous le couchez sur la graine. S'il se déhbattait trop, on l’entourerait d’un léger ruban pour 
lui assujettir les ailes et les pattes. 

On le couvre de la cloche en appuyant un peu, pour étreindre les bords du petit vase. On 
attend quaire à cinq secondes, comme pour donner le temps à l’oiseau de manger quelques 
grains. On retire la cloche, qui enlève avec elle le moineau et la graine; alors le serin sort 
de sa prison et s'envole. Et on jette les feuilles de roses sur les dames. 


LA MONTRE BRISÉE ET RACCOMMODÉE. 


Il y a plusieurs manières de faire ce tour. Voici la plus simple qui n’est pas la moins 
bonne. 

On se sert du mortier et du pilon décrits plus haut. Dans le pilon, on placera toutes les 
parties d’une montre avec sa boite, qu’il faudrait un peu bossuer. On choisira cette boîte de 
la forme de celle qu'on porte le plus communément. 

On fait visiter le mortier, que l’on reporte après sur la table. On emprunte. une montre, 
el comme, ordinairement, on en offre plusieurs, on a soin de prendre celle qui a le plus de 
ressemblance avec la fausse boîte. On ôte la chaîne, et on met ou on fait mettre la montre 
dans le mortier. On donne dessus un fort coup avec le pilon; on sait que, d'après la con- 
striction des instruments, ce coup ne peut pas endommager la montre. 

La nature du bruit occasionné par les débris renfermés dans le pilon, fait croire que la 
montre est effectivement brisée. On renverse le tout sur la table; la montre ne court aucun 
risque de tomber, étant retenue dans le mortier par la rondelle que le pilon a lâchée. 

On reporte le mortier sur une table du fond, sous le prétexte d’aller chercher le papier 
dans lequel vous voulez enfermer les débris que vous venez de verser sur la table de devant. 

Quand ces débris sont rassemblés, on les enveloppe dans le papier, et on va chercher le 
vase aux tabatières (1), qui est tout disposé. Mais avant, on prend vite la vraie montre restée 
dans le mortier ; on l’enveloppe à la hâte et on la met dans le fond du vase, que l’on referme. 

La lenteur inévitable que l’on met dans cette opération n’est pas sensible pour les specta- 
teurs, qui croient que vous cherchez quelque chose qui ne vous tombe pas sous la main, 

Étant revenu à sa table, on ouvre la première case du vase : on y met les débris de 
montre, et, en touchant avec la baguette magique, vous dites que la montre va rentrer dans 
son état primitif. Vous ouvrez à la deuxième case et vous faites voir la montre raccom- 
hiodéé, 


MOUCHOIR MIS EN PIÈCES ET RACCOMMODÉ EN LE BRULANT. 


On emprunte un mouchoir et on fait l'échange à la main. Cette méthode d'échanger le 
mouchoir est subtile et hardie, sans être difficile. Je vais l'expliquer. 

On a caché dans la main le mouchoir que l’on veut sacrifier. Pour qu’il ne soit pas aperçu, 
on le tient bien envelopé, laissant pendre le bras contre la cuisse, On prend le mouchoir 
demandé, de la main qui est libre, et on le transporte légèrement dans l’autre main, en le 
joignant à celui qu’on tient. Alors on est à l'aise, car ces deux mouchoirs paraissent n’en 
faire qu’un. On va à sa table; on laisse tomber adroitement dans les mains du compère, qui 
est dessous, le mouchoir prêté, laissant l'autre toujours en vue, et que l’on pose sur la table 
Quand ce jeu de main est bien fait, il est tellement naturel, qu’il n’est pas possible de soup- 
çonner le moins du monde que le mouchoir posé sur la table n’est pas le même que celui 
qui vient de vous être prêté. 

Le mouchoir ainsi échangé, on prend celui qui est resté sur la table. On le saisit par le 
milieu, en y joignant un tampon allongé de toile pareille, que le compère vient de vous passer. 
On prie quelqu'un de couper le mouchoir. On présente le tampon, que l’on fait couper plu- 
sieurs fois, on approche d’une lumière les deux parties séparées, on les allume, on les joint 
ensemble en disant que c’est le meilleur procédé pour raccommoder les mouchoirs coupés. 
On renverse sur l’avant-bras celui qu’on tient comme pour étouffer le feu, mais, dans le fait, 
pour cacher la main dont on prend les morceaux du tampon coupé, pour les fourrer dans la 


(1) L'auteur donne la description de ce vase, Comme elle est compliquée, nous ne la donnerons pas, 
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manche du bras couvert du mouchoir. Ensuite on élale ce mouchoir, que l’on montre par- 
faitement intact. Ce premier tour n'est pas assez fin pour que les spectateurs ne soup- 
çonnent pas que l’on à coupé autre chose que le mouchoir; il ést même ordinaire que 
quelques personnes manifestent leurs doutes à cet égard. Alors le prestidigitateur dit : 
«Messieurs, j'ai oublié de vous faire voir plus évidemment l'état dans lequel se trouvait le 
mouchoir qui était parfaitement coupé; puisque vous en doutez, je vais recommencer le 
tour, » 

Il pince le mouchoir par le milieu, l’empoigne de l’autre main, en forme une espèce 
d'oreille comme était le tampon. Il fait couper un long morceau à la même personne qui lui 
a déjà rendu ce service, et étale le mouchoir dans lequel on voit une percée par où on peut 
passer la tête. Le spectateur n’a plus de doute. 

On met le feu aux deux parties du mouchoir, on les laisse brûler un peu; on les porte 
tout allumées sur la table, en ies poussant sur une trappe, et les enveloppant des deux 
mains, on le roule vivement comme pour étouffer le feu. Celte manœuvre se fait pour donner 
le moyen au compère, qui a ouvert la trappe, de s'emparer de ces débris et d’y substituer le 
mouchoir prêté, que le physicien saisit en continuant le mouvement de ses doigts ; ceci étant 
fait, le compère referme la trappe et le prestidigitateur étend le mouchoir, que lon voit dans 
le meilleur état de réparation. 


ESCAMOTAGE DE PLUSIEURS CLEFS 
QUI SORTENT INVISIBLEMENT D'UN VASE FERMÉ POUR SE TROUVER DANS L'INTÉRIEUR D'UN PAIN. 


Effet. — On emprunte quatre clefs, que l’on recueille dans un vase que l’on pose ensuite 
sur la table. Ensuite on demande un couteau, que l’on met dans les mains d’une personne, en 
la priant de s'approcher de cette même table. On prend trois pains longs, qu’on présente à la 
personne qui tient le couteau, en l'invitant à en choisir un. Le choix étant fait, on coupe les 
deux autres pains pour faire voir qu'ils n'étaient pas préparés. Ensuite, on prend les clefs 
dans le vase où elles sont, pour les mettre sur un petit plat que l’on couvre d’un couverele 
qui l’enveloppe entièrement. On fait sonner ces clefs en secouant le plat avec le couvercle, 
ce qui prouve qu’elles y sont toujours. On feint de les prendre invisiblement l’une après 
l’autre et de les envoyer dans le pain. On découvre le petit plat : il n’y a plus de clefs; on 
coupe le pain en deux, et elles paraissent toutes dans l’intérieur de ce pain. 

Explicalion. — Le prestidigitateur s'avance sur l’assemblée pour emprunter des clefs. Il 
tient un vase d’une main et un mouchoir de l’autre, Mais sous ce mouchoir il cache quatre 
clefs qui sont à lui. Ayant recueilli les quatre clefs qu’il avait demandées, sous prétexte de 
les compter dans le vase, il y place adroitement les siennes, enlève les autres qu'il tient aussi 
cachées dans son mouchoir. C’est alors qu'il emprunte un couteau, pour le faire tenir par 
une personne qu'il prie de monter avec lui auprès de la table. Ensuite il va chercher un plat 
avec son couvercle, et, en le prenant, il pose les clefs empruntées qu'il tenait toujous cachées 
dans son mouchoir. Il apporte le plat qu’il pose sur la table, y met les clefs qu’il retire du 
vase. Pendant ce temps, le compère prend les autres clefs, que le prestidigitateur lui a ap- 
portées, les place promplement dans un pain déjà tout préparé pour les recevoir, el va vite 
les mettre avec les deux autres pains qui sont du côté opposé à celui où les clefs avaient été 
apportées, afin de mieux désorienter les spectateurs, on termine le tour comme il est dit 
dans l’explication de son effet. 

Nota. — Le pain destiné à renfermer plusieurs objets, soit un mouchoir, une montre ou 
des clefs comme dans le tour présent, se prépare ainsi. On fait én dessous, en coupant la 
croûte, une espèce de soupape ou trappe, que l’on ne détache pas tout à fait. On choisit pour 
faire cette ouverture, ces sillons que l'on rencontre ordinairement sous le pain. 

Les petits plats qui servent dans ce iour sont en fer-blane; ils ot 14 à 15 centimètres de 
diamètre. Je dis les petits plats parce qu’il y en a deux l’un sur l’autre, mais si bien 
ajustés qu’ils paraissent n’en faire qu'un. Celui de dessus doit pouvoir s’enlever avec un 
couvercle fait en forme de calotte où de demi-sphère. La concavité de ce couvercle permet 
de mettre sur le plat des objets assez volumineux, et il les enlève avec le plat de dessus, qui 
doit être un peu plus large des bords que le second, pour qu'il puisse être saisi par le cou- 
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vercle qui ne doit pas toucher à celui de dessous, que l'on prend toujours pour le même et 
que l'on croit seul. k 

Quand, pour faire voir que les clefs sont parties, on lève le couvercle qui les emporte avec 
le plat de dessus, et qu’on le pose sur la table, il faut prendre garde de faire remuer ces 
clefs, car, pour peu qu’elles se fassent entendre, le tour serait complétement dévoilé et 
détruit. 


FAIRE SORTIR INVISIBLEMENT UN OISEAU MIS DANS UN VASE 


POUR LE FAIRE TROUVER DANS UNE BOITE TENUE PAR UNE DAME, EN PLACE D’UNE CARTE TIRÉE 
QU'ON AVAIT MISE DANS LADITE BOITE, LAQUELLE CARTE SE TROUVE DANS UNE BOITE OU IL. 
N'Y AVAIT RIEN. 


Ce tour produit beaucoup d'effet et il est aussi facile à exécuter au salon qu'au théâtre. 

On se sert de trois pièces dans son exécution : du vase aux tabatières, de la boîte à l’oi- 
seau et de la petite boîte carrée. 

L'auteur a décrit toutes ces boîtes à secret, nous ne les décrirons pas, car il faudrait les 
voir pour en bien comprendre le mécanisme et notre but est seulement de prouver que ce 
qui paraît incompréhensible est de la plus grande simplicité ; seulement il faut avoir la clef, 
et il en est de ces Lours comme de tout ce que l'on ne comprend pas. 

On se procurera deux oiseaux assez semblables pour qu'on puisse prendre l’un pour 
l’autre, chose facile, surtout parmi les serins. 

On en apportera un dans une petite cage que l'on posera sur la table. 

On mettra l’autre, d'avance, dans le fond de la boîte et le double fond par dessus. 

Dans la petite boîle carrée on placera, sous le double fond, une carte pareille à celle que 
l'on doit faire tirer forcément. 

Ces dispositions prises, on ouvre le vase aux tabatières à la seconde case, pour faire voir 
qu’il n’y à rien. On ouvre aussi la petite boîte, où est une carte cachée, pour montrer qu'elle 
est vide; on referme. 

On fait tirer la carte par une dame, on la prie ensuite de mettre cette carte dans la boîte, 
qu’on lui laisse entre les mains après l'avoir fait fermer. 

On reprend le vase, on l’ouvre à la première case, dans laquelle on met l'oiseau, que l'on 
tire de sa cage; on referme le vase. On pose le bout de la baguette magnétique sur chacune 
des trois boîtes, en disant que cet attouchement va opérer un changement remarquable 
dans leurs intérieurs. 

On ouvre le vase à la seconde case, on fait observer qu’il n’y a plus d'oiseau, On ouvre la 
betite boîte carrée, et on y voit la carte prise par la dame qui tient la boîte dans laquelle 
cetle carte était. Cette dame ouvre la boîte qu’elle tient, et, à sa grande Surprise, y voit le 
serin en place de sa carte. 

Ce qu'il y à de plus frappant dans ce tour, c’est que les speclateurs sont toujours tentés 
d'examiner la boîte d’où l'oiseau vient de sortir, et, dans ce moment, cette boîte paraît dans 
toute sa profondeur et sans la moindre apparence de mécanisme, parce que le double fond 
est relevé, et que, dans cet état, il met en défaut les recherches les plus minutieuses. Quand 
ce double fond est couché, on n’y fait pas attention, d’abord, parce que tout l’intérieur est 
peint en noir, et que, de plus, on n’a nulle raison alors pour désirer le visiter. 

On comprend que, par le mécanisme de cette boîte, le double fond qui se relève, relève 
avec lui la carte, en même temps qu'il découvre l’uiseau; et cette carte se trouve naturelle- 
ment cachée entre Jui et la paroi de la boîte. 


, 
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Faud-il oublier? — Faut-il se souvenir ? 


1 


L'humanité veut qu’on oublie: l'intérêt des peuples, qui sont tous frères: la raison, le bon 
sens, tout nous dit que dans cette guerre qui vient de finir, la France, qui a succombé, doit 
? 
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chercher sa revanche, non dans la puissance de la force brutale, mais dans sa régénération 
sociale, et qu’elle doit demander à son génie de prouver sa supériorité dans les sciences, 
dans les lettres et dans les arts, et que ce doit être là sa seule vengeance. 

C'est par là que la France est vraiment invincible, c’est par là qu’elle doit rester la grande 
nation, la nation aimée et préférée, et non dans une lutte d’obus et de chassepots. 

Arrière donc cette tirade que vient de lancer le trop haineux Paul de Saint-Victor, et 
dont nous allons citer les principaux passages, non pour ses imprécations contre l’Al- 
lemagne, qui ressemblent un peu trop à celles de Camille contre Rome, mais parce qu’elle 
peint en traits acérés les crimes de la Commune, dont il faut au contraire sans cesse se 
souvenir, tandis qu'il faut abandonner et même oublier au plus vite la revanche qu'a prise 
contre nous la Prusse, que Napoléon Ier avait brisée, et sur laquelle il avait craché avec cette 
insolence habituelle aux vainqueurs. Citons donc le passage du brillant écrivain, la belle 
prose est si agréable à lire qu’elle fait pardonner toutes les excentricités, même la haine 
sainte, deux mots qui jurent de se trouver ensemble. 


LA HAINE SAINTE. 


« Un des grands crimes de la Commune, dit M. Paul de Saint-Victor, aura été d’émousser 
la haine de la Prusse dans l’âme de la France. Qu'elle était forte et ardente cette sainte haine 
au lendemain du siége de Paris, après les préliminaires de la paix féroce qui faisait passer la 
patrie sous les fourches de la conquête! La soif des représailles nous dévorait tous, l'espoir 
de la revanche prochaine ou lointaine était l'idée fixe du pays entier. Des ligues se for- 
maient, comme des cordons sanitaires, contre le retour des espions allemands. On se pro- 
mettait de ne plus vivre que pour la revendication et pour la vengeance. Le serment d’An- 
nibal était gravé dans chaque cœur. 

L'insurrection du 18 mars éclata; Paris fut envahi par ses bandes. Alors un grand chan- 
gement s'opéra dans tous les esprits. La plaie saignante de l'invasion fut cautérisée par le 
er rouge de la guerre civile. La haine fit volie-face et se retourna contre la Commune. La 
Prusse fut reléguée à l’arrière-plan de la scène tragique où la France, depuis dix mois, se 
débattait dans des flots de sang. Comparé au sauvage du dedans, le barbare du dehors parut 
à quelques-uns presque tolérable. Son oppression réglée fut trouvée légère auprès de la 
tyrannie délirante des démagogues de l'Hôtel-de-Ville. Prise entre deux gouffres. la France 
redouta surtout celui qu’êlle savait sans fond. D'ailleurs, on ne pent pas plus servir deux 
haines que deux maîtres. Comme les serpents sortis de la verge d’Aaron et de celle du mage 
égyptien, la dernière venue dévore la première. ; 

La Commune est tombée, l'anarchie expire, la France va renaître. Mais si nous voulons 
qu’elle se relève de toute sa grandeur, hätons-nous de faire rentrer dans son âme cette 
haine urgente, vitale, essentielle. Entretenons-la comme un feu sacré, Si elle s’éteignait, sa 
vie nationale ne ferait plus que décroître. Son abjuration serait une abdication. 

Ce trésor de haine, qui est parfois la ressource unique d’un peuple, où il puise, aux jours 
du péril, les énergies du moment suprême, nous l’avions amassé pendant l'invasion. Il s'était 
grossi de tant d'opprobres et de cruautés, d’affronts et d’outrages, qu'il paraissait presque 
inépuisable. Une diversion de deux mois a-t-elle donc suffi à le dissiper? Une poignée de 
bandits ravageant Paris, pendant leur règne éphémère, nous fera-t-elle oublier la race gigan- 
tesque, puissante, innombrable, qui s’acharne à notre perte, menace notre existence natio- 
nale, et, à l'heure qu’il est, écrase encore le tiers de la France? La guerre servile a-t-elle 
amnistié dans nos âmes la guerre étrangère? En ce cas, il faudrait désespérer de la France ; 
car elle-même aurait abjuré l'espoir. 

Loin d’amoindrir la haine de la Prusse, cette exécrable insurrection aurait dû l’accroître ; 
car elles sont jointes l’une à l’autre par des affinités si étroites qu’elles se confondent dans 
une sorte de monstre à deux têtes. La Commune a été dressée par la Prusse; les crimes 
qu'elle a commis sont les plagiats de ses forfaits militaires. C’est à son école qu’elle a appris 
les réquisitions, la loi des otages, les pillages, les fusillades sommaires, les incendies mé- 
thodiques. Ses bandits étaient les valets du bourreau allemand, qui, debout sur les remparts 
de Paris, présidait au dernier supplice de la France. Et qui pourrait affirmer que cette in- 
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fâme parodie ne recélait pas une secrète entente? Qui pourrait dire quel or on trouverait 
en fouillant le fond de cet égout déchaîné? Qu'on se rappelle les signes d’intelligence échan- 
gés entre Saint-Denis et l’'Hôtel-de-Ville; un agent prussien reconnu sous l’uniforme du 
général en chef de l'insurrection ; les étranges paroles de M. de Bismark reconnaissant à la 
tribune du Parlement fédéral, « un grain de bon sens dans la révolution parisienne. » Ces 
indices épars, si on parvenait à les compléter, nous conduiraient peut-être, par des ramifi- 
cations ténébreuses, à quelque horrible rencontre de la Commune surprise en flagrant délit 
de complicité avec l'invasion. | 

Ce qu’il y a de certain du moins, c'est la joie. des armées allemandes devant les catas- 
trophes de la dernière lutte. Nous étions à Montmorency pendant cette semaine infernale. 
Chaque soir, du haut des collines, on voyait les incendies s’allumer, comme des cratères, 
dans l'enceinte de Paris qui remplissait l'horizon. Les Tuileries, l’Hôtel-de-Ville, le Conseil- 
d'Etat, le Palais-Royal, dés rues entières prenaient feu et s’embrasaient tour à tour. Le 
spectre rouge de la grande ville brûlée vive flamboyait sur la noireeur de la nuit. Les offi- 
ciers et les soldats prussiens accouraient là comme aux avant-scènes d’un joyeux spectacle, 
gais, railleurs, bruyamment hilares, saluant les jets de flammes incendiaires comme les 
fusées d’un feu d'artifice. J'entends encore leurs éclats de rire; j'entends leurs hurras et 
leurs quolibets, vociférés dans cette langue allemande qui prend, lorsqu'elle insulte, l’accent 
_bestial d'un 1idiome sauvage. Ces rires effrayants déchiraient le cœur. La Prusse, attroupée 
sur les coteaux de cette campagne qu'elle a saccagée, et acclamant l'incendie de Paris, faisait 
songer à Néron regardant brûler Rome du-haut de sa tour. 

Haïssons donc qui nous haïit si bien. » 


Non, Monsieur de Saint-Victor, on ne nous haïit pas tant que cela, et nous allons vous en donner 
la preuve dans ce passage d’un des plus illustres savants de l'Allemagne, Liebig, terminant 
ainsi un discours prononcé à l’ouvérture de la séance publique de l’Académie royale des 
Sciences, à Munich, le 28 mars 1871. 

Cet appel à la conciliation, ce souvenir et cet aveu des bienfaits qu’il a reçus de la France, 
cet éloge public d'un Allemand, au moment où le dédain lui était permis, n'est-il pas la 
meilleure réponse à votre appel à la haine ? 


. « C'est peut- être ici le lieu, dit M. Liebig, de la part de notre Académie de reconnaitre 
publiquement qu’une haine nationale n'existe pas entre les peuples germains et romans. 
Les maux dont les Français ont accablé l'Allemagne au commencement du siècle actuel sont 
pour nous comme est une maladie dont, après guérison, on oublie entièrement. les dou- 
leurs qu’elle à occasionnées. 

Dans la nature particulière de l'Allemand, dans sa connaissance “des langues, son intelli- 
gence des mœurs des autres peuples, et d’après le point de culture historique où il est placé, 
il arrive qu'il est juste pour les autres peuples souvent jusqu'à être injuste pour soi-même ; 
c’est ainsi que nous ne nous refusons pas à reconnaitre ce que nous devons aux grands 
philosophes, mathématiciens et naturalistes de la France qui daus tant de branches ont été 
nos maitres et nos modèles. 

Il y a quarante-huit ans, j'arrivai à Paris pour étudier Ja chimie: Le hasard attira sur moi 
l'attention d'Alexandré de Humboldt, et un mot de recommandation de lui détérmina Gay- 
Lussac, un des plus grands chimistes et physiciens de son temps, à m'offrir à moi, ‘jeûne 
homme de vingt ans, de continuer et terminer avec son aide une recherche que j'avais com- 
mencée. Je devins dans son laboratoire particulier son aide’ et: son: élève ét ma carrière a été 
ainsi décidée pour toute ma vie. 

Je n'oublierai jamais avec quelle bienveillance Arago, Dulong, Thenarg venaient en aide 
au jeune étudiant allemand et combien de mes compatriotes, médecins, physiciens, orienta- 
Jistes, pourrais-je nommer qui, comme moi, conservent un souvenir reconnaissant de l’appui 
qu’ils ont trouvé chez les savants français pour compléter leurs études scientifiques. 1 

Une chaude sympathie pour tout ce qui est noble et grand, une généreuse hospitalité sont 
au nombre des plus beaux traits du caractère français. Ils reparaîtront bientôt vivants et actifs 
sur le terrain neutre de la science, terrain sur lequel les meilleurs esprits des. deux nations 
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doivént se rencontrer, aspirant les uns et les autres au même but de progrès. Ainsi une 
fraternité indissoluble dans le domaine de la science contribuera à combattre l’aigreur qu’é- 
prouve contre l’Allemagne le sentiment national français, profondément blessé par les suites 
d’uñe guerre que nous avons été forcés d'accepter. » 


Le pétrole à Londres. 


La réclame ne connaît pas de colonnes d’Hercule. Voici, littéralement traduit, lécriteau 
qui s’étale en ce moment sur la devanture d’un marchand d'huiles minérales de Knightsbridge, 
à Londres : 


PÉTROLE DE PREMIÈRE QUALITÉ, SUPÉRIEUR A CELUI DE LA COMMUNE DE PARIS. 


Et, au-dessus, une grande photographie des ruines de l’Hôtel-de-Ville.…. Les Anglais sont 
décidément un peuple bien pratique et bien intelligent. (Pelit Moniteur universel.) 


——— 


Les deux Hevues de Germer-Bailliere. 


M: GERMER-BAILLIÈRE, le fondateur des deux Revues des cours scientifiques et littéraires, vient 
d'apporter à ces Recueils, qu’il publiait avec succès depuis sept années, des modifications im- 
portantes. 

Premier point. Il change les noms des deux Recueils (sans nécessité, absoiuinent comme 
on change les noms de rues en temps de révolution). La Revue des Cours littéraires S'appellera 
à l'avenir la Revue politique et littéraire, et la Revue des Cours scientifiques la Revue scientifique 
de la France et de l'étranger. 

Second point. La quantité de matières est augmentée ; ainsi chaque livraison, qui contenait 
dejà trente-deux colonnes par Revue, chaque semaine, en contiendra à l’avenir quarante-huit. 

Troisième point. Le prix de chaque Revue est plus élevé, conséquence naturelle de l’aug- 
mentation des frais. 

MM. Eug. Yung et Em. Alglave continuent à diriger les grands savants des deux mondes 
qui aident à remplir de science ces innombrables colonnes. 

… Quant à M. Germer-Baillière, le brave et prudent éditeur, deux qualités bien précieuses en 
librairie, il est chargé d'animer les déux journaux de son souffle aussi chaud que patriotique. 

Les trois premières livraisons de la nouvelle Revue scientifique viennent de paraître, et, sau f 
plus dé matièrés, nous n’y avons rien trouvé de bien nouveau : un peu plus d’opium et voilà 
tout. Nous dirons maintenant à M. Germer-Baillière que le titre de Revue scientifique était celui 
du journal qui a précédé le Monileur scientifique et qui a duré treize années. Comme cel ancien 
Recueil est encore souvent cité pour les travaux de Laurent et Gerhardt, peut-être eût-il bien 
fait de ne pas s'emparer de ce titre; il eût évité ainsi une confusion qui peut se présenter et 
nous causer mutuellement de l'ennui. Que dirait-il si l’on s’emparait aujourd’hui des titres 
qu'il vient de changer? 


État sanitaire de Paris. 


La meilleure preuve que nous puissions fournir de l’état sanitaire satisfaisant de la capi- 
tale, c’est de comparer le Bulletin du 8 au 14 juillet, que nous venons de recevoir, avec ce- 
lui publié par nous dans les derniers jours du siége, soit du 28 janvier au 3 février. (Voir 
Moniteur scientifique, livraisons de février, p. 123.) 


Du 28 janvier au 3 février. Du 8 au 14 juillet. 
Nombre des décès..... Poe 1,674 Nombre des décès..,,.,.,,,,:.. 790 
Par Ja vanioles,.1 4eme. 258 Par la varioless Reese ur 6 
Par la diarrhée, .,......... ed ae 150 Par la diarrhée: 71e Ame 31 
Pär la dySentérie.........,,.-s..v 63 Pat la dysentérie ... 004.008 ; 10 
Par la bronchite ,...., SEA STE pe 627 Par la bronchite ..,..... ee TE 50 
Par la PHEUHORIS, She pres eeer A 1h65 Par I pnéumomie.. 22000 39 


Par Ja fièvre typhoïde ,,,,,,,,,,,,4 324 Par la fièvre typhoide,.,.,...r,,e 14 
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Paris, on lé voit, ne s’est jamais mieux porté; aussi se remplit-il tous les jours et ne tar- 
déra-t-il pas à dévenir plus animé et plus splendide que jamais. 


CORRESPONDANCE. 


: > Givors, 29 juin 1871, 
Monsièur lé Doctéur QUESNEVILLE, à Paris. 

Le docteur Viaud-Grand-Marais publie dans le derniér numéro paru de votre journal une 
notice intéressante et utile sur le traitement à suivre dans le cas des morsures dangereuses. 
On sait aujourd’hui que le seul remède vraiment efficace contre les morsures est celui qui 
peut détruire promptement le venin que l'animal a pu inoculer en mordant. Pour obtenir ce 
résultat on préconise surtout la cautérisation par un fér rouge, ou bien par un acide ou un 
alcali. Ces moyens de cautérisation sont souvent éloignés de celui qui a été mordu, tandis 
que presque toujours il a des allumettes dans ses poches. Or, la cautérisation pratiquée de 
suite à l’aide d'une allumette pendant que le soufre brûle a le double avantage d'agir par le 
feu et par l’acide sulfureux qui se dégage. Ce moyen est employé depuis longtemps avec suc- 
cès par un chasseur de vipères dans la forêt de Fontainebleau. Il est bon, je crois, de le faire 
connaître et d’en répandre l’usage partout; contre les morsures des chiens enragés il doit 
avoir aussi d'excellents résultats. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite considération. 

Un de vos lecteurs, Hippolyte Rabissôn. 


” SE LA x À 


Cours de physique végétale. 

M. GEORGES VILLE, professeur, traitera cette année des conditions" qui déterminent, favo- 
risent et règlent la production des végétaux, 

Le cours sera ouvert, le mercredi 12 juillet, dans le grand amphithéâtre du Muséum, et 
sera continué les mercredi et dimanche de chaque semaine. 

Les leçons du mercredi auront lieu à dix heures du matin; celles du dimanche à une heure 
très-précise. Les leçons du dimanche; plus spécialement consacrées à l'étude des engrais 
seront suivies d'une exeursion au champ d'expériences de Vincennes, où le professeur expli- 
quera les expériences qui s'y poursuivent et en indiquera la portée pratique. 


AVIS. 


Ceux de nos abonnés pour 1871 qui ne nous auraient pas envôyé avant la fin dè 
ce mois de juillet le montant de leur abonnement, sont prévenus que nous tirerons 
sur eux ue traite de 21 francs à présentation pour solde de leur abonnement 
pour 1871, et à partir du 6 août prochain. Nous ne commencerons à préparer les 
mandats que le 1* août et ne les remettrons à l'encaissement que le 5 du mémé 
mois, 
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LA SANTÉ ET L'HYGIÈNE. 
DEUX LIVRAISONS PAR MOIS, PARAISSANT ENSEMBLE OÙ SÉPARÉMENT. 


ABONNEMENTS : ®@ fr, par an FRANCO pour la France, 28% fr. pour l'étranger et 8@ fr. pour pays 
d'outre-mer. — Chaque livraison : # franc. 
On s’abonne chez M. le docteur QUESNEVILLE, rue de Buci, 12,.à Paris. 


LL 


351" el 359° Livraisons. À" ET 15 AOÛT. Année 1871. 
EEE | 
SOMMAIRE. 

Sur l’anthracène et ses dérivés; par M. E. Kopp.......... RESTE ‘831 


Les anthracènes du commerce. — Préparation de l’anthracène chimiquement pur. 
— Propriétés de l’anthracène semi-purifié. — Propriétés de l’anthracène absolument 
pur. — Formation et synthèse de l’anthracène. — Dérivés hydrogénés ou hydrures 


DEC A RS eue Rens ose Et AT DOS 
Sur les couleurs dérivées du coaltar; par M. Draper.,................ 542 
L’éelairage dans les établissements publics; par M. A. Jouglet....... 553 
Du rôle de l'imagination dans les sciences; par M. Tyndall. — Analyse 

PA MIION....2.., ......,...... ser cpeonsicisccoe deu 558 
Recherche expérimentale d'une force nouvelle; par M. William 

HUNRRE E TNEANNNNNSRRRR RE RP RENE NS nr A Ne peste 565 
Quelques notes sur l'exposition maritime de Naples; par M. Jouglet. 574 
Un nouvel agent mécanique. — Un jet de sable......................... 575 
Revue de physique; par M.R. Radau.....................,.,.,............ 578 


Congélation de l’eau. — Intervalles musicaux. — Variations de la Ana one 
Compressibilité des gaz. — Coefficient de frottement du fer sur la glace. — Retard 
physiologique. — Machine magnéto électrique à courants continus. — Texture inté- 
rieure des os. — Influence du sous-sol sur les épidémies....... RE PR SEL 578 

Académie des Sciences. .....,........,....40..ssssssrssosecen secs 585 

SÉANCE DU 10 JuILLET. — Élection de M. Puiseux. — De l'action de l'électricité sur 
les tissus colorés des végétaux ; par M. Becquerel. — Sur une nouvelle salamandre 
gigantesque de la Chine occidentale. — Sur des papiers incinérés provenant du mi- 
nistère des finances; par M. Chevreul. — Rapport de M. de Saint-Venant sur un mé- 
moire de MM. Lévy. — Recherches chimiques sur la betterave; par M. Corenwinder. 

— Chaleur de combustion du magnésium, etc. ; par M. A. Ditte. — Des prétendues 
émanations virulentes volatiles; par M. Chauveau. — Carbonisation d’épis de blé. — 
Mémoire sur la direction des étoiles filantes; par M. Chapelas. — Stéatose viscérale ; 
par M. Parrot. — Modification du lait de femme par suite d’une nourriture insuffi- 
PS por ME Decaisne, ete, et, 425.2. orge rs A M TR US 585 . 

SÉANCE DU 17 JUILLET. — Observation d'un bolide; par M. Le Verrier. — Sur ua 
organe nouveau d'innervation et sur l’origine des nerfs chez les gastéropes pulmonés 
aquatiques; par M. Lacaze Duthiers. — M. Resal. — Sur les sons produits par des 
ébranlements discontinus ; par M. Terquem. — Essai sur les agueducs romains ; par 


Le Moxrreur Screxririque, Tome XIII. — 351° et 352° Livraisons, — 1° et 15 août 1871, 34 


590 SOMMAIRE. — PUBLICATIONS NOUVELLES,. 
Pages 
. M. Belgrand. — Recherches sur l'existence et le rôle de l'acide nitreux dans le sol; 
par M. Charrier. — État chimique de l’aconitine cristallisée; par M. Duquesnel. — 
Action physiologique de l’aconitine; par MM. Duquesnel et Gréhant. — Sur l'in- 
fluence que les changements de la pression barométrique exercent sur les phéno- 
mènes de la vie; par M. P. Bert. — Expériences physiologiques sur les circonstances 
qui font varier la proportion des gaz du sang dans le système artériel ; par MM. Ma- 
thieu et Urbain, etc., etc....... Tuer e 008 008 EN OS ST ARS PRE 589 
SÉaNcE DU 24 Juizcer. — Sur la formation des composés organiques qui dérivent 
de l'acide azotique ; par M. Boussinesq. — Nouvelle théorie de la fermentation; par 
M. A. Petit. — Les notes de M. A. Ditte. — Sur l'arrêt de circulation du sang que 
produit l'introduction d'air comprimé dans les poumons; par M. Gréhant........... 591 
SÉANCE DU 31 JUILLET. — Élection de M. Lacaze-Duthiers. — Comète d’Arrest. — 
Origine glaciaire des tourbières du Jura Neufchâtelois et de la végétation qui les ca- 
« ractérise. — Sur le renversement des raies spectrales; par M. Cornu. — Rapport de 
M. Brongniart sur un mémoire de M. A. Gris, etc., etc.....,............e. toc 593 
SÉANCE DU 7 AOUT. — Mort de M. Lecoq. — M. Delaunay présente 25 numéros du 
Bulletin de l'Observatoire. — Sur le bolide observé dans la nuit du 17 au 18 mars. — 
Sur la reproduction artificielle des substances calcaires qui se rencontrent dans l'or- 
ganisme ; par M. Harting. — M. de Lesseps adresse une lettre relative au service ma- 
réographique du canal de Suez. — L'infini en mathématiques. — Sur les spectres 
des gaz simples. — Note de M. Angstrœm. -— M. Dubrunfaut se portera-t-il candidat 
pour remplacer Payen? — Sur la théorie de quelques phénomènes d’interférence; 
par M. Mascart. — Sur les phénomènes calorifiques de l'acide hypoazotique; par 
MM. Troost et Hautefeuille. — M. Bert, — M. Jobert. — Sur un bolide observé par 
MA CORP AT PLC Sel Creer ce page RE ARTS PPT 
Médecine, physiologie et thérapeutique...... RP Te ts OU 
Des rapports qui existent entre les propriétés chimiques des corps et leurs pro- 
priétés physiologiques; par M. F. Papillon. — Dipsomanie et alcoolisme ; par M. le doc- 
teur J. Sinclair. — Emploi de l'acide phénique dans les maladies de la peau. — La 


question du choléra. — Propriétés médicinales du jus de citron...............,.... 598 
Pompes à vapeur spéciales de Cameron. et Machines à vapeur 

perfectionnées de NEM. Tangye et Holman..... sue D ee 
Extraits des prix-eourants de la maison Storck et Comp......... 608 


EEEEEEEE———————…—…—…—… …—… … ……—…—…  …… — …….……—… … …—…—…—…—…—… …" …"…_"__“_…_"_—…—… __…_…__……………—  _____.——————…—— 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 


/ 
Les lois de Ia vie et l’art de prolonger ses jours. Par M. J. RAMBOSsON, 
- lauréat de l’Institut, officier de l’Académie, etc., etc. — 1 vol. in-8 de 456 pages, papier 
vélin. — Chez Firmin Didot, rue Jacob, 56, à Paris. 


De l’urine et des sédiments urinaires. — Propriétés et caractères chimiques 
et microscopiques des éléments normaux et anormaux de l'urine. — Analyse qualitative 
et quantitative de cetie sécrétion. — Description et valeur séméiologique de ses altérations 
pathologiques; par MM. C. NeuBauER, professeur de chimie et de pharmacie au laboratoire 
de Wiesbaden, et J. Vocez, directeur et professeur de médecine à l’Institut pathologique 
de Malte, précédé d’une introduction par R. FRÉSENIUS. — Traduit sur la cinquième édition 
allemande, par le docteur L. GAUTIER. — 1 vol. grand in-8° de 488 pages, avec 31 gravures 

‘dans le texte et 4 planches coloriées. — Prix : 10 francs, — Chez SAvy, libraire-éditeur, 
rue Hautefeuille, n° 24. — Paris. 


REED Q QQ re © 


SUR L’'ANTHRACÈNE ET SES DÉRIVÉS. 531 


SUR L’ANTHRACÈNE ET SES DÉRIVÉS. 
Par M. mie Kopp (1). | 


LES ANTHRACÈNES DU COMMERCE. 


Les renseignements qui suivent nous ont été fournis avec une obligeance empressée par 
M. J. Gessert, d'Elberfeld, un des plus habiles fabricants d’alizarine artificielle, dont les pro- 
duits sont déjà actuellement d’une pureté remarquable et incontestablement supérieurs à 
toutes les autres alizarines livrées au commerce. 

Les anthracènes bruts sont d’une composition et d'une richesse en anthracène pur extré- 
mement variables. 

La majeure partie provient d'huiles lourdes obtenues par la distillation du goudron jusqu’à 
consistance de brai mou, tel qu’il est employé pour la fabrication des briquettes, 

Ce n’est qu'exceptionnellement qu’on pousse la distillation jusqu’à carboniser le brai et le 
réduire en coke. 

L’anthracène retiré des produits huileux provenant d’une pareille distillation contient or- 
dinairement des hydrocarbures solides (chrysène, pyrène, etc.) d’un point d’ébullition très- 
élevé. Les fabricants d’alizarine artificielle n'aiment guère de pareils anthracènes bruts, qui 
sont difficiles à travailler et fournissent des produits très-impurs et d’une purification assez 
dispendieuse. 

La qualité de l’anthracène dépend, outre du mode de distillation du goudron, encore de la 
nature de la houille ayant servi à produire le goudron. Il en est de même du rendement, 
c’est-à-dire de la richesse du goudron en anthracène. 

On remarque assez généralement que les goudrons fournissent beaucoup de benzine lé- 
gère, rendant comparativement beaucoup d’anthracène, tandis que les goudrons qui fournis- 
sent plutôt des benzines à point d’ébullition élevés, constituées, par conséquent, en majeure 
partie par du toluol, du xylol, du cumol, etc., ne renferment que peu d’anthracène. 

C'est ainsi qu’on ne rencontre que très-peu d’anthracène dans les goudrons de houille de 
Glascow et d'Édimbourg, lesquels, à la distillation, ne fournissent que fort peu de benzine 
proprement dite, mais, par contre, beaucoup de toluol. 

Presque tout l’anthracène brut provenant d'Angleterre se présente sous forme de produits 
pâteux, renfermant en moyenne seulement 30 pour 100 d’anthracène. 

Il est regrettable que les distillateurs de goudron n’apportent pas plus de soin à la prépa- 
ration de l'’anthracène brut. 

Le fabricant d’alizarine artificielle ne possède généralement pas l'outillage nécessaire pour 
la purification de pareils anthracènes, si chargés d'impuretés, et, dans tous les cas, il perd 
bien du temps et se trouve très-embarrassé des produits huileux secondaires obtenus dans 
les traitements nécessaires pour la purification. 

Au contraire, le distillateur de goudron peut toujours utiliser ses produits secondaires en 
les faisant rentrer dans sa fabrication ordinaire. 

11 devrait apporter le plus grand soin à l'expression de l’anthracène bien filtré et égoutté, 
en faisant usage de presses hydrauliques puissantes et exprimant d'abord à froid, puis, de 
nouveau, le plus fortement possible à chaud. 

Un anthracène brut bien exprimé est facile à moudre et à tamiser. Une fois dans cet état 
de grande division, il convient de le traiter par du naphte de pétrole, d’un point d’ébullition | 
entre 70° et 90: centigrades; puis, après lavage suffisant, d'exprimer de nouveau très-éner- 
giquement. 

En opérant rationnellement et récupérant de nouveau le naphte de pétrole, on n’en per- 
drait certainement pas au delà de 2 pour 100. 

C’est à tort qu’on fait usage dans beaucoup d'établissements d'huiles légères de goudron 
(1) Voir Moniteur scientifique, 15 août 1870, livr. 328, p. 753 


532 SUR L'ANTHRACÈNE ET SES DÉRIVÉS. 


ou de pétrole à point d'ébullition assez élevé. Les huiles dissolvent une quantité notable d’an- 
thracène et en diminuent très-sensiblement le rgndement, outre qu’ils ne produisent point 
une purification aussi complète. 

Les prix de l’anthracène brut de bonne qualité sont assez élevés et assez rémunérateurs 
pour engager les distillateurs de goudron à bien étudier la fabrication rationnelle de l'an- 
thracène et à y apporter tous leurs soins. 

Les échantillons d’anthracène brut que nous avons pu examiner sont les suivants : 


A — Anthracènes bruts de fabricalion allemande. 


1° Renfermant environ 70 pour 100 d’anthracène. 

C'est le meilleur produit; il se travaille facilement et ne renferme que peu d'hydrocarbures 
à distillation très-tardive et à point d'ébullition très-élevé. 

Le distillateur distille son goudron jusqu’à consistance de brai mou, laisse bien refroidir 
les huiles lourdes, filtre les dépôts des citernes à travers un filtre-presse, exprime les résidus 
au moyen d'une presse hydraulique puissante, puis extrait les gâteaux préalablement moulus 
avec une benzine bouillant un peu au-dessus de 100 degrés. 

1l éloigne les restes de la benzine par distillation et moud de nouveau le produit final. 

Rendement : environ 1 1/2 pour cent de goudron. 

2° Renfermant environ 65 — 70 pour 100 d’anthracène. 

Le distillateur distille le goudron aussi loin que possible, mais cependant de manière à 
pouvoir vider tout juste l'appareil distillatoire par écoulement du brai encore suffisamment 
liquide. 

Après filtration, expression, il lave le produit avec du naphte de pétrole ; enfin, presse une 
seconde fois. 

Rendement : environ 2 pour 100 de goudron. 

. 3° Renfermant environ 60 pour 100 d’anthracène. 

Le fabricant distille le goudron jusqu'à carbonisation complète et réduction en coke. Les 
produits distillés, égouttés, sont exprimés, moulus, puis lavés dans un appareil à action con- 
tinue au moyen du sulfure de carbone. 

Ce produit renferme beaucoup d'hydrocarbures à point d’ébullition très-élevé et présente 
de sérieuses difficultés pour le travailler et transformer en alizarine artificielle. 


B. — Anihracènes bruts de fabrication anglaise. 


4 Anthracène brut de Manchester. Matière pâteuse renfermant environ 30 — 35 pour 100 
d’anthracène. 

5° De Manchester, mais traité par des naphtes et sublimé. Malgré cela, ne renfermant 
qu'environ 50 pour 100 d’anthracène. 
. 6° De Londres. Masse brute, simplement essorée, renfermant environ 35 à 40 pour 100 
d’anthracène. 

7° De Birmingham. Matière brute, simplement exprimée, renfermant vers 45 pour 100 
d’anthracène. 

8 De Londres. Lavé avec naphie de pétrole, qui n’a été ensuite que très-imparfaitement 
séparé; renfermant environ 65 pour 100 d’anthracène. 


c. — Anthracène de fabrication française. 


9° Anthracène de Paris. Produit sublimé ; mais, malgré cela, encore très-impur. 

Il est très-probable que cet état des choses se modifiera avant très-longtemps et qu’il en 
sera de l’anthracène commercial comme cela est arrivé dans le temps pour la benzine, la ni- 
trobenzine, le toluol, l’aniline et la toluidine, c’est-à-dire que l’industrie les fournira au fa- 
bricant de matières colorantes artificielles dans un état de pureté tel, à permettre leur emploi 
directement sans purification préalable. Maïs, d’un autre côté, nous ne pensons pas non plus que 
l’anthracène pur descendra jamais (quoique la benzine ne soit guère plus abondante dans le 
goudron que l’anthracène) à des prix aussi réduits que ceux de la benzine ou de l’aniline, par 
la simple raison que la benzine s'obtient au début des opérations ayant pour objet le traite- 
ment industriel du goudron et se purifie par simple rectification, tandis que l'anthracène est 
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un produit intermédiaire beaucoup plus difficile à saisir et dont la purification est bien plus 
compliquée et plus coûteuse. 


PRÉPARATION DE L'ANTHRACÈNE CHIMIQUEMENT PUR. 


L'anthracène purifié, comme nous l'avons déjà indiqué, par essorage, lavage avec de l'alcool 
ou de la ligroïne, redistillation et cristallisation dans les huiles légères de houille ou dans 
l'alcool, est suffisamment pur pour servir à la préparation de ses dérivés et à sa transforma- 
tion en alizarine artificielle. 

Ce n’est cependant point encore une matière chimiquement pure. 

M. Fritzsche, par un traitement assez compliqué (action à froid de l'acide nitrique de 1.4 
poids spécifique sur la matière pulvérisée et mélangée avec de l'acide acétique, addition d’eau 
à la solution jaune, etc.), avait réussi à le décomposer en 5 produits divers, présentant les 
points de fusion de 193°, 1950, 207°, 210c et 2350 (1). 

Il avait nommé phosène l'hydrocarbure fondant à 193°, et photène l’hydrocarbure fondant 
à 2100 — 2120, 

Comme nous l'avons signalé, l'identité du photène avec l’anthracène C‘#H!0 a été depuis 
reconnue et se trouve généralement admise. 

Pour obtenir l’anthracène tout à fait pur, on peut suivre la marche indiquée par M. Ber- 
thelot pour là purification d’un anthracène encore très-impur (2). 

L’anthracène impur est distillé avec précaution ; on recueille séparément ce qui passe de- 
puis 340° jusqu’au point d'ébullition du mercure, et on continue encore la distillation au delà 
de ce point pendant quelque temps. 

Tout le produit obtenu est redistillé de nouveau jusqu’à ce que le thermomètre placé dans 
la cornue marque 340° — 350c. On arrête alors la distillation, et la masse noirâtre qui reste 
dans la cornue est principalement formée d'anthracène. 

On fait bouillir cette masse avec de l’huile légère de houille (bouillant entre 120° et 150c) 
ou avec du pétrole commercial reclifié. 

On décante la solution bouillante, et, au besoin, on la filtre. 

Par le refroidissement, cela se prend en masse cristalline. On exprime le tout sous la presse 
et jusqu’à ce que la substance placée entre des papiers buvards cesse de les tacher. 

On répète 4 ou 5 fois ces opérations : dissolution, cristallisation, expression de la matière. 

Le produit final est jaunâtre ; il fournit avec le réactif de M. Fritzsche (la solution de bini- 
troanthraquinone dans l'alcool ou le beuzol) de belles lamelles rhomboïdales d’un bleu plus ou 
moins violacé. : 

11 faut alors changer de dissolvant. L'alcool, qui aurait été peu efficace au début de la pu- 
rification, devient très-utile vers la fin. 

Déjà, une seule cristallisation dans l'alcool fournit alors l’anthracène à peu près pur, très- 
nettement cristallisé en lamelles rhomboïdales, à arêtes bien définies et capable de produire, 
avec le réactif binitroanthraquinonique, des lamelles rhomboïdales d’un rose violacé tout à 
fait caractéristique. 

L’anthracène ainsi obtenu, quoique encore teinté en jaune et ne manifestant pas la fluo 
- rescence violette, est déjà presque chimiquement pur. 

Pour arriver à une pureté absolue, on n’a plus qu’à le soumettre à une sublimation ménagée. 

A cet effet, on introduit l’anthracène purifié dans une cornue tubulée, de grandeur telle 
que la matière fondue en remplisse environ la dixième partie. On chauffe au moyen d’un bec 
de gaz à une température d’environ 230° — 260°, qu’on maintient très-constante (3). 

Dans ces conditions, l’anthracène se sublime lentement et vient se condenser dans le col 
de la cornue. Quand celui-ci est rempli, on laisse refroidir, on détache par de légères se- 
A 

(1) Fritzsche, Bulletin de la Société chimique, 1867, vol. VIII, p. 192 et 195, et vol. XIT, 1869, p. 414. 

(2) Berthelot, Bulletin de la Société chinique, vol. VIIT, 1867, p. 232. 

(3) L'opération est rendue beaucoup plus sûre et plus facile en introduisant préalablement dans la cornue 
uue centaine de grammes de mercure, qui empêche toute surchauffe et distribue très-uniformément la cha- 
leur. Une seule cristallisation de l’anthracène sublimé dans l'alcool élimine toute trace de mercure quiaurait 
pu être entraîné, E, Kopr, 
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cousses le produit sublimé et on le recueille dans un flacon à large ouverture; puis, on re- 
commence la sublimation. 

Les premières parties d'anthracène ainsi préparées sont chimiquement pures, en lamelles 
brillantes, douées d’une belle fluorescence violette et formant avec le réactif de Fritzsche des 
lamelles d’un rose violacé sans aucun mélange. 

Cependant, en répétant plusieurs fois la sublimation, on finit par obtenir des produits lé- 
gèrement teintés en jaune, quoique constitués encore par de l’anthracène pur. 

On peut les blanchir par une nouvelle sublimation. 

Dans tous les cas, on arrête alors l'opération et on fait redissoudre dans l'huile légère de 
houille bouillante le résidu fortement coloré de la cornue. Le produit cristallisé obtenu par 
refroidissement, après expression et nouvelle cristallisation dans l'alcool, est de nouveau 
soumis à la sublimation. 

En suivant la marche qui vient d’être indiquée, on obtient à coup sûr et sans tâtonnement 
de l’anthracène absolument pur. 

Il est évident que, pour les besoins de l’industrie, il n’est point nécessaire de pousser la 
purification de l’anthracène jusqu’à ce point. 

Cependant, il sera toujours utile pour les praticiens de posséder une certaine quantité d’an- 
thracène absolument pur, afin de pouvoir établir des comparaisons avec les produits fournis 
par le commerce et s’assurer, dans un cas donné, si certaines réactions observées en grand, 
en opérant sur de l’anthracène incomplétement purifié, sont due véritablement à l’anthracène 
ou ne proviennent pas plutôt des impuretés qui l’accompagnent. 


PROPRIÉTÉS DE L'ANTHRACÈNE SEMI-PURIFIÉ. 


L'anthracène semi-purifié, cristallisé par refroidissement lent des solutions alcooliques 
bouillantes, se présente sous forme de petites lamelles cristallines, blanches et brillantes, d’un 
aspect légèrement micacé. En suspension dans l’eau mère, elles possèdent un éclat soyeux, 
qu’elles perdent en partie par la dessiccation. Les lamelles, examinées au microscope, sont 
plissées et irrégulières, et affectent souvent la forme de polygones curvilignes à 5 ou 6 côtés 
inégaux. Quelquefois, en suivant sous le microscope les progrès d’une cristallisation s’opé- 
rant dans une solution alcoolique assez étendue, on observe des lames rhomboïdales presque 
carrées, mais qui se déforment presque aussitôt en s’accroissant irrégulièrement sur les côtés 
par les progrès du refroidissement. 

Les cristaux appartiennent au système monoclinique avec prisme oblique à base rectangle. 

Les cristaux déposés de solutions d’anthracène dans la benzine ou dans la ligroïne (huiles 
très-légères et volatiles du pétrole) (1) sont plutôt grenus et moins brillants. 

L'anthracène sublimé lentement donne lieu à des lames cristallines, transparentes, extré- 
mement minces et contournées sur les bords, un peu analogues à celles de la naphtaline, 
mais bien plus petites et moins brillantes. 

L’anthracène sublimé rapidement se précipite sous forme de poudre ou de flocons légers, 
facilement entraînés par les courants gazeux et irritant alors la gorge et les yeux, 

À la température ordinaire, l’anthracène est fixe ; mais déjà, vers 100°, il commence à se 
volatiliser, répandant une odeur spéciale et désagréable; son point de fusion est 210° à 213° ; 
son point d'ébullition entre 320 et 3300. Une fois fondu, il ne se solidifie plus qu’à une tem- 
pérature beaucoup plus basse et variable, à la fois, avec les conditions de la fusion, c'est-à- 
dire selon que la matière a été plus ou moins surchauffée, et avec les conditions du refroi- 
dissement, qui aura pu être plus ou moins brusque. 

Contrairement à ce qu’on observe ordinairement, la température d’un thermomètre plongé 
dans l’anthracène fondu ne remonte pas toujours au même point, au moment, de la solidifi- 
cation. 

Lorsqu'on a fondu l’anthracène une première fois, la température à laquelle il fond pour 
la deuxième fois dépend non-seulement des conditions qui viennent d’être indiquées, mais 
encore de la température plus ou moins éloignée du point de fusion, à laquelle l’hydrocarbure 
une fois solidifié a été ramené, et du temps qui s’est écoulé depuis cette première fusion. 


(1) Désignées dans le commerce parisien sous le nom d’éfher de pétrole. P. A, 
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L'anthracène fondu constitue un liquide transparent et incolore, qui se prend par le re- 
froidissement en une masse feuilletée et cristalline. 

L’anthracène parfaitement pur est incolore; mais il retient très-opiniätrement des traces 
d’une matière colorante jaune (chrysogène) dont il est difficile de le débarrasser par des re- 
cristallisations successives, et qui communiquent souvent à ses solutions une fluorescence 
verdâtre analogue à celle des sels d’urane, ou même empêche toute fluorescence. 

Pour lui enlever la matière colorante jaune, on peut opérer de deux manières : ou bien su- 
blimer à une température aussi basse que possible et laver ensuite les lamelles cristallines 
avec de l’éther, qui dissout la substance jaune ; ou bien exposer la solution saturée et chaude 
de l’anthracène dans la benzine aux rayons directs du soleil : l’hydrocarbure se dépose alors 
en cristaux incolores, doués de la magnifique fluorescence bleue, décrite par M. Fritzsche. 

Mais ce dernier procédé présente l'inconvénient de fournir un anthracène auquel se trouve 
facilement mélangé du paranthracèue. 

Le paranthracène est une modification isomérique de l’anthracène. On l’obtient en exposant 
aux rayons solaires une solution saturée à froid d’anthracène dans la benzine. Il se dépose 
bientôt des cristaux sous forme de tables hexagonales ayant l’apparence de prismes aplatis, 
qui sont le paranthracène (dénommé paraphotène par M. Fritzsche). Celui-ci présente une 
plus grande stabilité et résistance aux réactifs que l’anthracène. En effet, il est presque in- 
soluble dans la benzine, l'alcool et l’éther, et n’est pas altéré ni par l’acide nitrique ordinaire, 
ni par une solution de brome dans le sulfure de carbone, ni par le brome pur, même à 100°. 

Par la fusion, qui n’a lieu qu’à 244, le paranthracène est de nouveau ramené à l’état d'an- 
thracène ordinaire. 

L’anthracène est peu soluble dans l'alcool, un peu plus dans l’éther et le sulfure de car- 
bone ; la benzine le dissout davantage à l’ébullition, mais moins à froid. Le pouvoir dissolvant 
de la ligroïne est inférieur à celui de la benzine. 

A froid, l'alcool dissout 0.6 pour 100, la benzine 0.9 pour 100, et le sulfure de carbone, 
1.7 pour 100 d’anthracène. 

Les huiles lourdes de goudron, de pétrole et de boghead dissolvent au contraire l'anthra- 
cène en quantités très-notables. 

L’anthracène est insoluble dans l’eau et dans les alcalis caustiques, qui ne l’altèrent nulle- 
ment, même à l’ébullition. 

Il se dissout dans l'acide sulfurique avec une coloration verte. Suivant les proportions 
d'acide employées et suivant la température, on obtient des acides conjugués mono et bisul- 
foanthracéniques. 

Avec le chlore et le brome, il se forme des produits de substitution. 

L’acide nitrique, même étendu, atlaque vivement l’anthracène, donnant naïssance à de 
l’anthraquinone, à des dérivés nitrés de ce corps et à des matières résineuses. 

En faisant réagir l'acide nitrique sur une solution alcoolique d’anthracène, l'on produit le 
nitroanthracène. 

L’acide picrique forme avec l’anthracène un composé très-remarquable : le picrate d'an- 
thracène, qui peut servir à caractériser cet hydrocarbure et à le différencier de la naphtaline 
et d’autres hydrocarbures analogues. 

Voici comment l’on opère pour préparer le picrate d'anthracène : 

On commence par se procurer une solution d’acide picrique dans l’alcool ordinaire, saturée 
vers la température de 20° — 30, 

D'un autre côté, on dissout à saturation de l’anthracène dans de l'alcool bouillant: puis, on 
mélange les deux solutions. 

Ou bien, mieux encore, on fait bouillir la solution alcoolique d'acide picrique avec un petit 
excès d’anthracène, de manière à obtenir une solution saturée de l’hydrocarbure; puis, on: 
filtre bouillant. 

Dans les deux cas, le composé picrique se dépose pendant le refroidissement. 

Le picrate d’anthracène se présente sous forme de belles aiguilles constellées d’un rouge 
rubis très-brillant, qui, vues au microscope, présentent l’aspect de longs prismes, traversant 
tout le champ de la vision. 


536 SUR L'ANTHRACÈNE ET SES DÉRIVÉS. 


La teinte rouge rubis se manifeste avec une grande sensibilité sur tous les points où se 
produit quelque évaporation, comme, par exemple, à la surface des vases renfermant le mé- 
lange d'acide picrique et d’anthracène ; on l’aperçoit même à la pointe des baguettes qui ont 
été trempées dans ce mélange. 

Le picrate d’anthracène se dédouble très-facilement et rando ie sous l'influence d’un 
excès d'alcool. A la solution rouge dans laquelle se forme le picrate, il suffit d'ajouter un peu 
d’alcool pour voir disparaître aussitôt la teinte rouge et être remplacée par la teinte jaune 
des solutions picriques. 

Une telle liqueur, examinée au microscope, ne fournit plus guère que les lamelles incolores 
et à faces courbes de l'anthracène, mêlées seulement avec quelques rares aiguilles rouges de 
picrate. | 

La même chose arrive si la solution alcoolique d'acide picrique a été saturée à une trop 
basse température. Aussi, les résultats ne sont-ils bien nets qu’en employant pour dissoudre 
l’anthracène une solution picrique saturée vers 30° à 40°. 

Dans les mêmes circonstances, la naphtaline donne naissance à du picrate de naphtaline 
cristallisant en belles aiguilles jaunes de soufre, et, le chrysène, à du picrate de chrysène se 
présentant sous forme de très-petites aiguilles jaunes assemblées en houppes ou de masses 
sphéroïdales hérissées de petites aiguilles. 

Un autre composé plus caractéristique encore pour l’anthracène absdliment pur est celui 
que ce carbure forme avec une solution de binitroanthraquinone dans la benzine ou le toluol. 

Il suffit de verser une goutte de cette solution sur une parcelle d’anthracène placée au 
foyer du microscope pour voir apparaître, soit immédiatement, soit par évaporation spon- 
tanée, de belles lamelles rhomboïdales (système du prisme oblique à base rhombe) d'une ma- 
gnifique teinte rose violacée. 

Mais, pour peu que l’anthracène ne soit pas absolument pur, il fournit en même temps, 
avec le réactif cité (binitroanthraquinone), un composé moins soluble dérivé d'un autre car- 
bure d'hydrogène et qui se précipite d’abord sous la forme de minces lamelles prismatiques 
brunes; cependant, les lamelles violettes anthracéniques ne tardent pas à se déposer, par 
suite îÈ l’évaporation spontanée de la liqueur. 

A un degré de purification un peu moins avancé, l’anthracène du goudron de houille ne 
fournit plus de lamelles roses, mais seulement de belles lamelles bleues semblables d'aspect 
aux lamelles roses violacées, et qui paraissent être constituées par de l’anthracène associé à 
une très-petite quantité de matière étrangère. 

Enfin, quand les matières étrangères sont plus abondantes, toute réaction spécifique de 
l’anthracène cesse de se manifester avec le binitroanthraquinone, bien que la masse princi- 
pale puisse encore être formée par l’anthracène. 


PROPRIÉTÉS DE L'ANTHRACÈNE ABSOLUMENT PUR. 


L'anthracène chimiquement pur est cristallin, d’un bleu éclatant, lamelleux, doué d’une 
fluorescence violette très-belle. 

Il cristallise en tables rhomboïdales, souvent tronquées sur deux sommets, ce qui leur 
donne une apparence d'hexagone au foyer du microscope. 

Il fond un peu au-dessus de 200° en un liquide limpide, mais qui se colore assez rapide- 
ment sous l'influence de la chaleur. Le liquide cristallise de nouveau par le refroidissement, 
et un thermomètre plongé dans sa masse se maintient vers 210° pendant la solidification. 

A 100°, dans un tube plongé dans un bain-marie bouillant, l’anthracène n’éprouve aucune 
volatilisation sensible. 

Mais, maintenu en fusion entre 210° et 220p, il se sublime très-aisément en répandant une 
odeur fétide et irritante, et en fournissant de petits cristaux lamelleux, brillants et micacés. 

Si l'on porte la température jusqu’au point d’ébullition du mercure, l’anthracène entre en 
ébullition et distille sous la forme d'une masse d’un blanc jaunâtre, à aspect cristallin. 

Cependant, une portion notable s’altère toujours pendant cette opération. 

L’anthracène est très-peu soluble dans la plupart des dissolvants à la température ordi- 
naire, Mais l'alcool bouillant, et surtout les huiles légères de houille, à l’ébullition, le dissol- 


SUR L’ANTHRACÈNE ET SES DÉRIVÉS. 531 


vent en quantité plus grande. Il se dépose de nouveau et presque en totalité par le refroi- 
dissement. : 

Chauffé légèrement avec l’acide sulfurique fumant, il s’y dissout peu à peu complétement, 
en formant une solution verdâtre. Celle-ci, étendue d’eau, reste limpide; elle renferme un 
acide sulfoanthracénique. 

L'acide sulfurique ordinaire donne lieu à des phénomènes et à des combinaisons semblables, 

La coloration verte paraît due à la présence d’une trace de composés nitreux, car, avec 
l'acide sulfurique pur, la coloration est simplement jaune, et l'addition d’une trace d'acide 
nitrique donne aussitôt à la masse une teinte d’un gris violacé très-intense, 

L’acide nitrique fumant attaque l’anthracène avec une extrême violence et en produisant 
le bruit du fer rouge plongé dans l’eau. 

L'hydrocarbure se dissout en formant divers composés nitrés et oxygénés cristallisables 
(anthraquinone, nitroanthraquinone, etc.). 

Le chlore et le brome réagissent vivement sur l'anthracène ; il se dégage des gaz chlorhy- 
driques et bromhydriques avec formation de produits de substitution chlorés et bromés. 

L'anthracène chauffé avec l’iode au bain-marie donne naissance à une matière brune, in- 
soluble, renfermant de l'iode ; en chauffant à feu nu, la masse se charbone avec dégagement 
d’acide iodhydrique. 

Le potassium chauffé avec l’anthracène forme un composé noir analogue aux dérivés po- 
tassiques de la naphtaline et du cumolène. 

Avec l'acide picrique en solution saturée alcoolique, l’anthracène fournit le picrate d’an- 
thracène cristallisé en belles aiguilles rouges et qu'un excès d’alcool dédouble avec une 
grande facilité. 

Avec la solution du binitroanthraquinone dans la benzine ou dans le toluol, l’anthracène 
fournit de belles lamelles rhomboïdales d’une teinte rose violacée, présentant la composition 
C'4 H!0 ee C4 H5 (NO*}? 0 

et appartenant au système de prisme oblique à base rhombe. 
FORMATION ET SYNTHÈSE DE L'ANTHRACÈNE. 


1° Au moyen du toluol ou toluène CTHS, 

Le toluol se rencontre en quantité notable dans la benzine commerciale, surtout dans la 
benzine à point d’ébullition assez élevé (au-dessus de 100c). 

On l’en isole assez facilement par distillation dans des appareils distillatoires munis de dé- 
phlegmateurs ou séparateurs (méthode de Coupier) maintenus à 100° — 105, 

On sait que le toluol ou toluène pur bout vers 110° — 111°. 

Le toluol soumis à l’action du chlore peut donner naissance à deux produits de même com- 
position, mais de constitution très différente, suivant la température à laquelle on opère. 

En faisant réagir le chlore à froid et ayant soin de bien refroidir pour éviter toute élévation 
de température, il se forme le: 


Toluène ou toluol monochloré CT H7 CI, dont la formule rationnelle est C£ H#CI(CH5). Point 
d'ébulhtion = 164°. Densité à 14° — 1.08. 

Dans ce composé, le chlore est aussi énergiquement retenu, comme dans le monochloro- 
benzol. Aussi, le toluol monochloré n'est-il pas attaqué ni par l’eau à 200°, ni par l'alcool 
ammoniacal à 100, ni par l’éthylate, le sulfure et le sulfhydrate sodique en solution alcoo- 
lique à 150e. 

Au contraire, en faisant réagir le chlore à chaud sur le toluol, maintenu presque bouillant, 
il se forme le : 

Chlorure de benzyle ou benzyle monochloré C* H* CI, dont la formule rationnelle est CSHS 
(CH? CI). Point d'ébullition — 183°. Densité à 14° — 1.107. Contrairement à ce qu’on observe 
pour le toluol chloré, le chlore dans le chlorure de benzyle n’est retenu que faiblement et 
s'élimine facilement sous l'influence des réactifs présentant de l’affinité pour le chlore. 

M. Lampricht (1) a démontré en effet que le chlorure de benzyle était attaqué non-seule- 


(1) Zeitschrift für Chemie, II, p. 280. 
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ment par les agents déjà cités, mais même par l’eau seule à 1809. En le chauffant pendant 
huit heures avec le double de son volume d’eau à environ 190, le chlorure de benzyle se dé- 
compose en majeure partie suivant l'équation : 

ACTH°CI + 2H20 — AHC1 + 2H°0 + C'#Hté + C'#H1, 

——— ne" EN Cr 

Chlorure de benzyle. Benzyl ? Aunthracène. 
une petite partie se transforme suivant l’équation : 
2CTH7C + H°0 = C'*H!t#0 + 2HcCI. 
Éther benzylique. 

Le produit de la réaction est une huile jaune, visqueuse, qui, à la distillation, fournit, entre 
260 et 270, l'hydrocarbure C'#H!#; vers 310, l’éther benzylique (identique avec l’éther obtenu 
par M. Cannizaro en faisant réagir l'acide borique sur l'alcool benzoïque); enfin distille l'an- 
thracène, qui est très-facile à purifier par recristallisation et sublimation. 

On le voit, le toluol fournit près de la moitié de son poids d’anthracène. Si donc le prix du 
toluol le permettait, il n’y aurait point trop dé difficultés à la fabrication artificielle de l’an- 
thraeène par cette réaction. 

En effet, la préparation du chlorure de benzyle ne serait nullement coûteuse, et l’industrie 
possède et emploie déjà en ce moment des appareils résistant aux pressions nécessaires pour 
la tranformation. 190° correspondent à 12 atmosphères ; 200° à 15 atmosphères, pressions in- 
férieures à celles observées dans quelques-uns des procédés de préparation des matières co- 
lorantes artificielles. 

90 Formation de l'anthracène par l’action de la chaleur sur le toluol ou loluène C' HS. 

En faisant passer à travers un tube en porcelaine chauffé au rouge vif la vapeur du toluol, 
celui-ci donne naissance à un liquide goudronneux qui renferme, outre de la benzine, du to- 
luol non altéré, du benzyle, de la naphtaline, du chrysène et benzérythrène, également une 
certaine quantité d’anthracène. 


2(C7H$) = C'#H10 us H5 
Sp mm 
Toluol. Anthracène. 


3° Par la réaction de l'éthylène et du styrolène sur la benzine. 
En faisant passer de l’éthylène et de la vapeur de benzine à travers un tube de porcelaine 
chauffé au rouge vif, le produit principal de la réaction est du styrolène ou styrol CSHS. 


CS HS et CHA = CS HS + H°. 
Sn À Lo QE ] 
Benzine, Ethylène. Styrol. 
Il se forme, en outre, de la naphtaline, du phényle, de l’acénaphtène et de l’anthracène : 
2C°H° + C2 H4 — C:*H!0 + H6. 
sm a né me 
Benzine, Ethylène. Anthracène. 


L’anthracène, dans ce cas, ne se produit pas immédiatement aux dépens des deux hydro- 
carbures générateurs. En réalité, il se forme d’abord du styrolène, et c'est ce dernier qui, 
réagissant à son tour sur une autre molécule de benzine, engendre l’anthracène d’après 
l'équation : 


CS H3 + CS H6 sis C'4H!0 _ H4. 
am En tt SE 
Styrolène. Benzine. Anthracène. 


En effet, en faisant passer ensemble le siyrolène et la benzine à travers un tube en por- 
celaine porté au rouge, on obtient, comme produit principal ct abondant, l’anthracène; et, 
comme produits accessoires de la naphtaline, un hydrocarbure analogue au phényle, et quel- 
ques carbures moins volatils. 

Ces réactions intéressantes on{ été étudiées par M. Berthelot (1), lequel a, en outre, réussi 
à mettre en évidence la formation d’une petite quantité d’anthracène lors de la condensation 
polymérique de l’acétylène C? H?, dans une cloche courbe fortement chauffée, 


RE 


(1) Bulletin de la Société chimique, VII, 1867, p. 223, 279, 283, 288. 
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L’acétylène donne d’abord naissance à la benzine; celle-ci réagissant sur l'acétylène forme 
du styrolène ; enfin le styrolène, agissant de nouveau sur la benzine, en transforme une partie 
en anthracène. 


3C°H° — CS HS 
D A 2 
Acétylène. Benzine. 
CS HS + CH? = CSHS 
nd nd nf 
Benzine. Acétylène. Styrolène. 
CS HS + CS HS =. C'#H!10 £ H2. 
Le ee mm 
Styrolène. Benzine. Anthracène. 


L’anthracène représente donc, dans cette circonstance, un produit tertiaire. 


L’anthracène prend encore naissance, sous l'influence de la chaleur, dans la réaction de 
l’éthylène sur le chrysène :- 


C2H: JE C‘sH!: = C‘4H!10 id CSH6, 
SN SE mm TE , A 
Ethylène. Chrysène. Anthracène. Benzine. 
dans la réaction de la benzine sur la naphtaline (au rouge blanc). 
3(CSHS) + C'OHS —  2(C'‘H0) + 3H? 
ST 7 4 Le 
Benzine. Naphtaline. Anthracène, 


En faisant passer les hydrures d’anthracène C‘4 H!? et C!#H!6 à travers un tube chauffé au 

rouge, ils se décomposent nettement en hydrogène libre et en anthracène. 
C'4#H!2 _— C:4H10 se H2 
C'#H16 — C':*H!0 + HS. 

En calcinant au rouge le bibromanthracène (et probablement aussi le bichloranthracène) 
avec de la chaux vive ou avec la chaux sodée, il distille de l’anthracène. 

Cet hydrocabure se forme enfin encore avec une assez grande facilité lorsqu'on soumet les 
dérivés oxygénés de l’anthracène, tels que l’anthraquinone, l’alizarine et la purpurine, à des 
réactifs réducteurs énergiques, comme, par exemple, l'acide hydrochlorique concentré (en 
opérant dans des tubes fermés avec l’anthraquinone), la poudre de zinc (en calcinant au rouge 
l’un des trois composés cités), mélangé avec 8 à 10 fois son poids de poudre de zinc. 


DÉRIVÉS HYDROGÉNÉS OU HYDRURES DE L’ANTHRACÈNE. 

1° Bihydrure d'anthracène C'+*H!? — C!'#*H10,H°. 

Le bihydrure d’anthracène, déjà observé et décrit par M. Berthelot, a été étudié plus com- 
plétement par MM. Græbe et Liebermann. 

On l’obtient soit par la réaction de l’acide hydriodique sur l’anthracène (méthode de 
M. Berthelot), soit par la réduction de l’anthracène en solution alcoolique au moyen de l’amal- 
game de sodium. Ce dernier ne peut être remplacé ni par la poudre de zine, conjointement 
avec une solution d’alcali caustique, ni par l’étain avec l’acide chlorhydrique. 

Préparation au moyen de l’amalgame de sodium. — On chauffe de l'anthracène en poudre avec 
environ 10 fois son poids d’alcool à 35 pour 100 dans un ballon mis en communication avec 
un serpentin réfrigérant ascendant, et l’on y jette de temps à autre des morceaux d’amal- 
game de sodium, Il est bon de saturer à plusieurs reprises l’alcali libre par l’acide chlorhy- 
drique, la réduction ne progressant que très-lentement dans une liqueur fortement alcaline. 

Suivant les quantités d’anthracène, on chauffe pendant douze à vingt-quatre heures. On 
reconnaît que tout l’anthracène a été transformé en bihydrure, lorsqu’en chauffant la liqueur 
alcoolique avec de l’acide picrique dissous dans la benzine, on n'obtient plus la coloration 
rouge caractéristique du picrate d'anthracène. 

La majeure partie du bihydrure d'anthracène cristallise par le refroidissement de la solution 
alcoolique ; le reste s'obtient en distillant l'alcool au bain-marie et lavant le résidu avec de 
l'eau. Il n’est pas rare d'obtenir du premier jet un produit pur, qu’il n’est pas nécessaire de 
purifier par des recristallisations dans l’alcool. 

Préparation au moyen de l'acide hydriodique. — On chauffe de l’anthracène additionné de un 
quart de son poids de phosphore amorphe, plus environ 5 fois son poids d’acide iodhydrique 
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concentré (bouillant à 127°) dans un tube de verre scellé, pendant dix à douze heures, à une 
température de 160° — 170°. On trouve alors que presque tout le phosphore a disparu et que 
l'anthräcène s'est transformé en un hydrocarbure qui se solidifie pendant le refroidissement. 

A l'ouverture du tube il ne se dégage qu’un peu d'hydrogène phosphoré, lorsqu'on n’a pas 
dépassé la température indiquée. Par lavage à l’eau, on enlève l’acide iodhydrique adhérent, 
et, par dissolution et cristallisation dans l'alcool, on sépare de l'excès de phosphore et l’on 
purifie le bihydrure d'anthracène. Celui-ci cristallise en petites tables monocliniques, dont la 
forme ne diffère guère de celle de l’anthracène. 

Propriélés du bihydrure d’anthracène. — 1] fond à 106° et commence alors à se sublimer en 
petites aiguilles incolores et brillantes. 11 bout à 305° et distille sans altération. 

Son odeur est sui generis et devient très-intense en chauffant. 

Il est insoluble dans l’eau, très-soluble dans l'alcool, l’éther et la benzine. 

Il se volatilise très-facilement avec la vapeur d'eau bouillante et même déjà avec la vapeur 
d'alcool. 

Le bihydrure d’anthracène soliäe n’est point fluorescent; mais ses solutions présentent 
une fluorescence bleue. Il ne forme aucune combinaison avec l’acide picrique et ne présente 
par conséquent pas de coloration rouge avec ce réactif. 

Le bihydrure d'anthracène, en le faisant passer à travers un tube de verre ou de porce- 
laine porté au rouge, se dédouble très-nettement, exactement comme le fait le bihydrure ms 
naphtaline (observation de M. Berthelot) en anthracène et en hydrogène. 


C'H:? _- C::H:10 PE H?, 
me me 

Bihydrure d’anthracène. Anthracène. 
CioHi0 ) + 4 'Ciops ut SNS 
ne. a, me À 

Bihydrure de naphtaline. Naphtaline. 


L'acide sulfurique concentré oxyde le bihydrure d’anthracène déjà à 100°; il se degage du 
gaz sulfureux et il se reforme de l’anthracène, et, en outre, comme produit de réaction ulté- 
rieure, de l'acide sulfanthracénique : 

C'#Ht® + SO*H? —  C'#H10 + 2H°20 + SO? 

Le brome réagit directement sur le bihydrure d’anthracène, mais non, comme on aurait pu 
s’y attendre, en enlevant d’abord H? pour reconstituer l’anthracène. 

Si, à 1 équivalent de bihydrure d’anthracène dissous dans CS? (sulfure de carbone), on 
ajoute { équivalent de brome, on obtient, à côté du bihydrure non altéré, du bibroman- 
thracène, en même temps qu’il se dégage beaucoup d’acide bromhydrique. 

La réaction est la plus complète en faisant réagir 3 molécules de brome sur une du bihy- 


drure d’anthracène : 


CHI + Br == C''HSBr® +  4BrH. 
ES ed me net 
Bihydrure. Bibromanthracène. : Acide bromhydrique. 


L’iode, au contraire, ne réagit point sur le bihydrure. 

Les réactifs oxydants tels que le mélange de bichromate de potasse, l'acide nitrique, trans- 
forment le bihydrure d’anthracène en anthraquinone. Avec l'acide nitrique, il se forme, en 
outre, des produits nitrés, entre autres le binitroanthraquinone (réactif de M. Fritzsche): 


CH + 40 —  C'‘HSO? + 2H:0. 
on. dd me 7 
Bihydrure. Anthraquinone. 


L'acide iodhydrique concentré (127°, point d'ébullition), chauffé avec le bihydrure en tubes 
scellés, à une température de 160, ne l’altère pas; mais, à 200° — 220», il l'attaque et le 
transforme en hexydrure d’anthracène. 

Le bihydrure d'anthracène est isomère avec le stilbène, dont la formule brute est égale- 
ment C'#H!?, mais dont la formule rationnelle est CSH5 (CH) — (CH)CSH"; en effet, la mo- 
lécule de stilbène, soumise à l'oxydation, se dédouble en essence d'amandes amères (hydrure 
de benzoyle) et en acide benzoïque. É 

2 Hexhydrure d'anthracène C'*H!5 — C'#H!0,H6. 

Ce corps se prépare en chauffant 1 partie de bihydrure d'anthracène avec 1/4 — 1/3 de phos- 
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phore amorphe et 5 parties d'acide HI concentré dans de forts tubes scellés, pendant dix à douze 
heures, entre 200° et 220°, Il se forme beaucoup d'hydrogène phosphoré; aussi, les tubes 
éclatent-ils souvent et il est nécessaire de les ouvrir avec précaution. Le produit est lavé à 
l’eau, dissous dans l'alcool, filtré, évaporé pour chasser l'alcool, fortement exprimé pour éli- 
miner une petite quantité de matière huileuse; enfin, distillé. On recueille à part ce qui passé 
vers 290, et on le fait recristalliser dans l'alcool, d’où l’hexhydrure d'anthracène se dépose 
en lamelles incolores, fusibles à 63°. 

L'hexhydrure d’anthracène C'#H!6 ressemble beaucoup au bihydrure. Il est très-soluble 
dans l'alcool, l’éther, la benzine, et plus stable en présence de l’acide nitrique que le bi- 
hydrure. 

Comme ce dernier, il se décompose en passant par un tube au rouge en anthracène et gaz 
hydrogène. 


C'#H:6 _— C:4H10 A2 HS. 
a a 
Hexhydrure. Anthracène. 


ACTION DU CHLORE SUR L'ANTHRACÈNE. 


L'action du chlore sur l’anthracène a été étudiée par MM. Laurent (1), Anderson (2), et 
Græbe et Liebermann (3). 

Bichloranthracène C'#*HSCI°. 

Laurent avait fait réagir à froid le chlore pendant quarante-huit heures sur l’anthracène, 
pulvérisant de temps à autre le produit brut pour faciliter l’action du chlore; enfin, faisant 
cristalliser dans beaucoup d’éther. 

Il avait ainsi obtenu des paillettes allongées de couleur jaune, provenant de la substitution 
de 2CI pour 2H dans l'anthracène, avec dégagement de gaz chlorhydrique. 

C'était donc du bichloranthracène C'* HS C1. 

Ces résultats ont été entièrement confirmés par MM. Græbe et Liebermann. 

Ils ont obtenu ce corps soit en faisant réagir le chlore sur l’anthracène à 100, soit à la 
température ordinaire par le séjour prolongé de l'anthracène pulvérisé dans une atmosphère 
de chlore. 

Le bichloranthracène est facilement soluble dans la benzine, difficilement dans l'alcool et 
l'éther ; les solutions, surtout celle alcoolique, présentent une magnifique fluorescence 
bleue. Il cristallise en paillettes jaunes, qui fondent à 205° et se subliment ensuite en petites 
aiguilles jaunes. | 

Une solution aleoolique de potasse caustique n’attaque pas le bichloranthracène. 

Par les agents oxydants, il est transformé en anthraquinone : 


C1* HS CI? + 0? AC 0H: 0! + ch. 
a 
Bichloranthracène. Anthraquinone, 


Tétrachlorure de bichloranthracène. 

En traitant l'anthracène chauffé à 1700 — 180° par un courant de chlore, il se dégage beau- 
coup de gaz H CI, et le chlore est absorbé en grande quantité pendant que la matière entre en 
fusion. M. Anderson n’est point parvenu à démêler nettement les produits définis de la réac- 
tion. Après avoir continué le courant de chlore pendant huit jours, il obtint enfin un pro- 
duit semi-solide, qui se dissolvait en majeure partie dans l’éther froid. Par l’évaporation de 
cette solution, il se sépare d’abord une combinaison chlorée huileuse, puis un composé 
cristallin. 

Les cristaux étant solubles dans la beunzine, l’alcool et l’éther, leur analyse correspondait à 
la formule brute C'#H°Cl. 

La combinaison huileuse traitée par une solution alcoolique caustique fournit un mélange 
de plusieurs dérivés cristallins qui ne furent point étudiés. 

Il est extrêmement probable que les cristaux étaient constitués pour la majeure partie par 
du tétrachlorure de bichloranthracène 


(1) Laurent, Annales de chimie et de physique, LXXII, p. 415. 
(2) Anderson, Annales de chimie et de pharmacie, CXXII, 294. 
(3) Græbe et Liebermann, Annales de chimie et de pharmacie, 1870, VIT, suppl., p. 257. 
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C'2H8 CIS = Ct#H8 CI ,Cl, 
encore mélangé avec un peu d’anthracène non attaqué C'#H!°, et peut-être du bichloran- 
thracène C1*HSCI*. 

En effet, si l’on suppose un mélange de 1 équivalent C‘#H!° avec 5 équivalents C!#H$ CIS, 
on trouve : 

CttH10 + (C'4HSCIS) = CS: H°0C150 = 6G(C!#H8513C), 
mélange dont la composition se rapproche beaucoup des nombres trouvés à l’analyse par 
M. Anderson. 

Tétrachloranthracène C5 HS CI4. 

Ce composé fut obtenu par MM. Græbe et Liebermann en traitant le produit précédent (ré- 
sultant de l’action prolongée du chlore sur l’anthracène chauffé à 170° — 180c) par une so- 
lution alcoolique d'alcali caustique, et purifiant le produit par cristallisation dans la benzine. 

Le tétrachloranthracène cristallise en aiguilles d’un jaune d’or, groupées en étoiles. Ce 
composé est peu soluble dans l'alcool, plus soluble dans la benzine bouillante, d'où il eris- 
tallise presque entièrement par le refroidissement ; il fond à 220c. 

L’acide nitrique le convertit en bichloranthraquinone 


C'#H5 CI4 + 0° = C'# H5 CI? 0? + CE. 
RE VE ne D 
Tétrachloranthracène. Bichloranthraquinone. 


D'après M. Anderson, en soumettant l’anthracène à froid à un courant de chlore très-lent, 
et pas trop prolongé, il ne se dégage que peu de gaz HCI, et le produit principal est con- 
stitué par le 

Bichlorure d'anthracène = C#H'° CP. | 

Le produit dissous dans la benzine chaude s’en sépare par le refroidissement en groupes 
rayonnés d’aiguilles souvent très-longues. 

Ce corps est facilement soluble dans l’alcoo!, mais peu soluble dans l’éther. 

On observe, en le faisant cristalliser dans Palcool, qu’il perd facilement de l'acide chlor- 
hydrique. 

En soumettant l’anthracène pendant peu de temps à un courant rapide de chlore (1), ou 
bien en traitant le bichlorure d'anthracène par la potasse alcoolique, M. Anderson pense avoir 
obtenu le monochloranthracène — C‘#H£ CI. 

Ce composé C‘#H° CI est soluble dans l'alcool, l’éther et la benzine. De cette dernière so- 
lution, il se sépare en petits cristaux écaillés et durs. 

L'histoire des dérivés chlorés de l’anthracène demande évidemment à être complétée et 
vérifiée par de nouvelles recherches. (La suile prochainement.) 


SUR LES COULEURS DÉRIVÉES DU COALTAR. 


Leçon faite par Hanny N. Draren devant la Société royale de Dublin. 


Un de ces derniers soirs, comme je pensais au meilleur plan à suivre pour vous faire con - 
naître, d’une façon à la fois instructive et intéressante, tout ce qui est relatif aux couleurs 
dérivées du goudron de houille ou coaltar, je me mis à parcourir un charmant ouvrage, et 
tombai sur un passage que je vous demande la permission de vous lire. 

« Hier matin, m’écrit un ami, jai été visiter le South Kensington Museum. C’est une col- 
lection tout à fait absurde. Beaucoup d'objets remarquables et beaucoup de niaiseries. Les 
analyses y sont même au-dessous de mes prévisions. Voici l'analyse d'un homme : Un homme 
contient d’abord tant d’albumine, de phosphate de chaux, de graisse, d’hœmatine, de fibrine, 
de sel, de carbone, ete...., et l’on voit disposés dans divers casiers des échantillons de ces 


(1) Ce qui, probablement, ne produit qu’un mélange d’anthracène et de bichloranthracène C'!#H!° 
+ CHHCË = 2(CtH°CI), E, Kopr. 
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diverses substances ; — il contient, en outre, tant de phosphore, de potassium, d'oxygène, 
d'hydrogène et de chlore, et il y a des flacons étiquetés de phosphore, de potassium, de cal- 
cium. On n’y voit pas de flacons d'oxygène, d'hydrogène et de chlore, mais ils sont rempla- 
cés par des morceaux de bois en forme de tubes, avec des inscriptions de ce genre : « la 
quantité d'oxygène dans le corps humain occuperait l’espace de 170 mètres cubes du volume - 
de celui-ci.» À quoi bon tout cela, sur cette terre, à âme qui vive? » (Brown, Horæ Sub- 
secioæ.) 

Or, quand je vous aurai dit que, bien pauvre à côté de cet admirable Muséum, et que, 
craignant le jugement défavorable de quelques-uns de mes amis que je vois parmi vous, et 
dont je respecte l'opinion, je serais fort disposé à vous répéter aussi : « À quoi bon tout ceci? » 
vous comprendrez que j'aie quelque défiance à vous demander de porter votre attention sur 
le déploiement un peu formidable d'échantillons qui se trouvent sur cette table, ou sur les 
dessins qui sont fixés contre le mur. Ce n’est pas que je professe beaucoup de sympathie 
pour ceux,qui, préférant, dans une leçon scientifique, la partie expérimentale, sont toujours 
à l'affût de jets brillants de lumière et d’explosions, mais c'est parce que j'espère ainsi, par 
la vue de ces divers spécimens, résoudre la grande difficulté de vous donner, dans les limites 
restreintes d'une seule leçon, une idée exacte des changements chimiques complexes et des 
résultats pratiques de l’importante industrie en question. 

Nous nous proposons de suivre la marche de l’utile, représenté par ce morceau de houille 
noire et sale, vers le beau, représenté par les brillantes couleurs que vous connaissez depuis 
quatorze ans (1). L'esprit, même le plus habitué aux changements chimiques, et que l'expérience 
a condüit à ne s'étonner d’aucuns résultats, conçoit difficilement que les millions de tonnes 
de houille qui, dans ce royaume, sortent des mains de nos mineurs, représentent un immense 
magasin, non-seulement de lumière et de chaleur, mais encore de substances colorantes 
dont les superbes nuances rivalisent avec celles des plantes exotiques les plus brillantes, ou 
du riche plumage des oiseaux des tropiques. 

La lumière et la couleur sont inséparables, on ne peut concevoir l’une sans l’autre. Vous 
avez déjà vu que lorsqu'un rayon de lumière est intercepté par un prisme, ce rayon, dont la 
vitesse est altérée, vient s'épanouir sur l'écran en un magnifique spectre nuancé des teintes 
les plus agréables ; il en est de même de presque tous les corps de la nature; ils ont le pou- 
voir de diviser la lumière blanche, et ne diffèrent du prisme qu'en ce qu’ils absorbent cer= 
tains rayons et en réfléchissent d’autres. Voilà ce que nous savons à ce sujet, et, sans adopter 
les hypothèses poétiques de Darwin, qui n’ajoutent rien à nos connaissances, nous devons 
avouer qu'il nous est impossible, un corps étant donné, de prévoir, d’après sa forme, son 
état physique ou sa constitution chimique, si nos yeux le verront rouge, jaune ou bleu, 
Dans tous les cas, c’est à la lumière blanche et à une certaine propriété que possède le corps 
d’en absorber une partie, que nous devons la couleur. Mais, me dira-t-on, cette lumière qui 
subit une modification si marquée lorsque son absorption partielle a lieu, ne produit-elle pas 
elle-même quelque changement quand elle est absorbée, non en partie, mais complétement, 
par les corps sur lesquels elle tombe ? A cette question toute la nature répond par l’affirma- 
tive. Si le perce-neige fleurit dans le coin le plus retiré des jardins, et si l’oxalis développe 
ses fleurs pâles dans le vallon le ‘plus ombragé, c'est sous les feux des Jours éclatants du 
tropique que le cactus et l’aloès prennent leurs chaudes couleurs, et que les orchidées ac- 
quièrent leurs nuances d’arc-en-ciel. Et maintenant, sans me laisser dominer par une folle 
imagination, ne puis-je pas croire que dans ce terrain houiller qui fut, il y a des siècles, une 
épaisse forêt, la lumière dont s’est abreuvée chaque feuille a fait plus que de revêtir le taillis 
d’un vert sombre? Ne puis-je pas supposer, qu’à l'exemple du campêche et de l’indigo, qui 
rendent en matière colorante le travail opéré par la lumière qu'ils absorbent, ces noires 
masses de pins n’ont aussi emmagasiné leurs substances colorantes, que pour les livrer dans 
l'avenir? Et si nous passons du domaine de la fantaisie à celui des faits, ne voyons-nous pas, 
d'après la juste remarque d'Hofmann, combien la science pratique de nos jours tend à re- 
courir aux immenses entrepôts de matériaux élémentaires du règne animal, pour former 
Li dun count RSR A PR AE EE Re 2 ns ee 


(1) L'orateur veut parler ici de l’origine de la première couleur d’aniline, c’est-à-dire du violet Perkin. P, As 
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avec des corps inorganiques les produits les plus rares et les plus couteux de la vie orga- . 
nique? Déjà, dit-il, nous avons trouvé les sels de potasse, que l’on n’obtenait jadis que des 
plantes, dans ce grand magasin de potasse, l'Océan; et la paraffine et les autres corps gras 
‘que l'on extrait de la houille ont déjà supplanté, sur une très-grande échelle, les corps gras 
et les huiles que nous avions coutume de ne demander qu'aux sources animales et végétales. 
C’est aussi d’après les mêmes principes que nous produisons, pour notre goût et notre odo- 
rat, des arômes et des parfums d'origine minérale. D'après cela, vous le voyez, il n’est donc 
pas si étrange de chercher et de trouver la couleur dans la houille (1). 

« La houille et le fer, a-t-on dit avec juste raison, sont les rois de la terre; » et dans le 
voyage que nous allons entreprendre à travers le désert de nuits arides et de faits abstraits 
qui sépare le coaltar de la couleur, — désert parsemé de fort peu d’oasis, — n’oublions,pas 
les immenses richesses, provenant de cette seule source, qui sont amoncelées dans les ter- 
rains houillers de la Grande-Bretagne. Or, si l'on voulait démontrer la différence qu’il peut y 
avoir entre les valeurs de deux substances, il serait peut-être difficile d'en trouver une plus 
frappante que celle qui existe entre le coaltar et la couleur pourpre; le premier corps est 
embarrassant s’il n’est complétement inutile, et le second a été si recherché qu'une livre de 
laine teinte avec la pourpre de Tyr, que l’on obtient, comme on sait, d’un coquillage, le 
murezx, se vendait à Rome, sous le règne d’Auguste, 750 francs de notre monnaie. A ce sujet, 
il est bon de dire que la pourpre de Tyr avait un avantage qui compensait, jusqu’à un cer- 
tain point, son prix excessivement élevé. On lit que les Grecs, lorsqu'ils pillèrent le trésor 
de Darius, trouvèrent une certaine quantité de vêtements teints avec cette pourpre du murex, 
et qu'après cent ans ces tissus avaient conservé tout l’éclat ancien de leur couleur. C'était 
donc là essentiellement ce que nos dames appellent une couleur solide. Je crois vous dire en 
passant que presque toutes les couleurs qui nous sont familières sont d’une introduction 
comparativement récente. Ainsi, on n’entend plus parler aujourd’hui du pastel, et cette 
nuance recherchée par nos ancêtres barbares ne fut remplacée par l'indigo que sous le règne 
d'Elisabeth. De nos jours, l’indigo lui-même tend positivement, quoique lentement, à être 
supplanté par les substances colorantes qui forment une partie de l’étonnante série des 
« couleurs dérivées du coaltar. » 

Et maintenant, je vais essayer de vous faire suivre les progrès de cette industrie. Vous 
savez tous que dans la fabrication du gaz, la houille est distillée dans de grandes cornues en 
terre réfractaire ou en fer, surmontées d’un tube vertical; que l’on dispose, dans un four- 
neau, un certain nombre de ces cornues, et que, lorsqu'elles sont portées à la température 
du rouge cerise, la distillation commence. Le gaz et les huiles provenant de la houille mon- 
tent dans un tube vertical recourbé et qui plonge dans ce qu’on appelle le « barillet hydrau- 
lique. » Là, tout ce qui n’est pas gaz se condense, et le liquide condensé s’accumule et coule 
dans un récipient. Le coke seul reste dans la cornue, et le liquide coudensé est du goudron 
de houille ou coaltar, — corps dont nous nous occupons aujourd'hui. Par ladistillation à une 
basse température, ce coaltar se sépare en deux corps, — de la poix et de l'huile de goutron. 
La poix sert à la fabrication de l’asphalte artificielle, employée pour les trottoirs, et à la com- 
position de peintures noires et de vernis grossiers. Ces diverses applications.utilisent toute 
la poix extraite, mais l'huile de goudron, qui ne peut guère servir qu’à « créosoter » le bois, 
reste un produit presque sans valeur. L'huile de goudron est loin d'être un corps simple, et 
Hofmann la signale, avec juste raison, comme la production la plus étonnante parmi celles 
de la chimie moderne. Il ne faut pas oublier que pas une des substances inscrites sur le ta- 
bleau n’existe en cet élat dans la houille même, et si nous ne savions combien sont remar- 
quables les changements que la senle application de la chaleur peut opérer dans la plupart 
des corps, nous ne saurions comprendre comment un corps, que l’on croirait simple, à pre- 
mière vue, a pu se décomposer en autant de substances. Cette action de la chaleur se mani- 
feste quelquefois d’une façon étonnante. Voici un corps : c’est un composé de cyanogène et 


CRE ARR ed me Len 

(1) Cette manière d'apprécier du professeur anglais ne reflète que l’état actuel de l’industrie des couleurs 
d’aniline. Le temps viendra où l’aniline ne sera pas plus tirée du goudron de la houille que l’acide oxalique 
n’est extrait aujourd’hui des oxalés (oseille). P. A. 
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de soufre, et il consiste, comme vous le voyez, en petits amas blancs d’une poudre faible- 
ment agrégée; si je lui applique la chaleur, il change de forme d’une manière vraiment re- 
marquable, et la vue de cette transformation vous fera comprendre qu’il a anssi compléte- 
ment changé, sous le rapport de ses propriétés et de sa composition chimiques. Il en est de 
même pour la houille; la simple application de la chaleur, à un certain degré, amène non- 
seulement le changement de sa forme, mais encore la décomposition de ces divers corps, qui 
diffèrent tous entre eux chimiquement par quelques points de quelque importance. 

Peut-être, si nous savions comment opérer, trouverions-nous qu'il est, dans la nature, 
fort peu de choses dont on ne puisse tirer de la couleur ; quoi qu’il en soit, la tendance de 
ces parties constituantes du coaltar à former des composés colorants est fort remarquable (1). 
Je pourrais vous démontrer, par des opérations plus ou moins compliquées, qu’il en est ainsi 
presque pour chacun des composés du goudron, mais je vais choisir l'exemple le plus simple. 
Je mêle, dans une capsule, quelques gouttes de ce corps, dont je.vais vous parler longue- 
ment, avec de l’eau; j'y ajoute une solution de peroxyde de fer; et vous voyez se dévelop- 
per aussitôt une coloration violette. Or, il existe dans le goudron cinq éléments, qui, par leur 
tendance marquée à donner de la couleur, concentrent en eux tout l'intérêt que peut avoir 
Je coaltar, comme source de matières colorantes. Ces cinq corps sont : le benzol ou benzine, 
le toluène ou toluol, le phénol, la naphtaline et l’anthracène; ce sont les seuls d’où l'on re- 
tire, jusqu’à ce jour, les couleurs dérivées de la houille. D 

Les avantages que l'on a, en séparant ces substances de l'huile de coaltar, reposent : 
1° sur les différences de leur point d’ébullition, et 2° sur leur manière de se comporter en 
présence des acides et des alcalis. Ainsi, nous remarquons que le benzol bout à 84 degrés, le 
toluène à 114 degrés, et le phénol à 182 degrés; de sorte que si l'on soumet un mélange de 
ces trois corps à la distillation, on obtiendra : 1° le benzol, 2° la température s’élevant, le 
toluol; et 3 enfin le phénol, quand le thermomètre marquera 182 degrés. 

Pour montrer comment s'applique la méthode chimique de séparation, nous avons mis 
devant vos yeux quelques verres dans lesquels on a mélangé, par le battage, du benzol, de 
l'aniline et du phénol avec un acide et un alcali. Vous observerez que le benzol flotte indiffé- 
remment à la surface de l’acide ou de l’alcali, mais que l’aniline, inattaquée par l’alcali, se 
mêle avec l’acide et s’y dissout. Le phénol se comporte d’une façon tout à fait contraire à 
celle de l’aniline; il se dissout dans l’alcali, et ne subit aucune action de l'acide. D’après ces 
données, il est facile d’avoir un aperçu général de la méthode que l’on emploie pour séparer 
du coaltar les différents corps qu’il contient, et comme ces corps ne sont qu’au nombre de 
cinq, nous allons examiner chacun d'eux avec quelques détails, en les considérant comme 
sources de couleur. 

Le plus important de ces corps est, sans contredit, celui que nous avons désigné sous le 
nom de benzol ou benzine. Pour l'obtenir, on distille l'huile de coaltar à la température de 
la vapeur d’eau, et l’on ne recueille que les parties du liquide qui entrent en ébullition au- 
dessous de 90° centigrades. La benzine pure est un liquide très-volatil, inflammable, d’une 
odeur particulière qui rappelle beaucoup celle du gaz d'éclairage. Elle bout à 81° centigra- 
des, est très-employée dans l’industrie pour dissoudre le caoutchouc, et, très-connue du pu- 
 blic sous le nom de benzine Collas, elle sert à enlever les taches de graisse. Lorsqu'on la fait 
passer à la température de 0 degrés, elle forme de très-beaux cristaux, et cette circonstance 
permet souvent de la séparer facilement des autres corps qui l’accompagnent dans l'huile de 
goudron. Je vous prie de vous rappeler — ce point étant le seul controversé dans la question 
des matières colorantes dérivées du coaltar — que le benzol a été découvert en 1825 par 
Faraday, comme étant le produit de l’action d’une température élevée sur l'acide benzoïque. 
Cest, toutefois, à Hofmann que nous devons d’en avoir démontré l’existence dans le goudron 
de houille. Cette découverte fut faite en 1845. 

Passons à une autre substance, l’aniline, sur laquelle je vous prie de porter toute votre 
attention. Découverte, en 1826, par Undervoben, parmi les produits de distillation sèche de 


(1) Remarquable, à la condition que la décomposition de la houille fournisse de plus en plus de benzine 
et de ses homologues. P. A. 
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l’mdigo, elle fut connue successivement sous les noms de « cristalline » el de « kyanol. » 
Elle a reçu son nom actuel de Fritzsche, qui l’obtint par un procédé peu différent de celui 
de Undervoben, et qui l’appela aniline, du mot portugais anil, qui signifie indigo. Cette sub- 
stance est une des parties constituantes de l'huile de goudron, mais elle y est en très-petite 
quantité; on peut heureusement la tirer d’une autre source. C’est à Zinin que nous devons 
de connaître les relations simples qui existent entre le benzol et l’aniline, et de pouvoir con- 
vertir la première de ces substances en la seconde avec la plus grande facilité. 

‘Le benzol étant représenté par la formule CSHS, si nous le mélangeons avec de l'acide 
nitrique fumant, nous voyons s’opérer une réaction très-violente et se former un liquide 
orangé. Si l’on verse ce liquide orangé dans de l’eau, il s’en sépare une huile jaune qui tombe 
au fond du vase. Cette huile est de la nitrobenzine. L'équation suivante représente le chan- 
gement qui à eu lieu. 


CSHS L HNO: Le CSH°NO° ae H20 
ne me 7 a LE 
Benzol. Acide nitrique. Nitrobenzine. Eau. 


La nitrobenzine a des propriétés qui diffèrent beaucoup de celles du benzol. Elle est plus 
lourde que l’eau, et son odeur très-forte ressemble d’une façon extraordinaire à celle de 
l'huile d'amandes amères. Du reste, elle est connue, dans le commerce, sous le nom d'huile 
artificielle d'amandes amères,et est employée comme parfum de la savonnerie. Si l’on soumet 
celte nitrobenzine à l’action de l'hydrogène à l’état naissant, tout son oxygène est enlevé 
sous forme d’eau, et deux atomes d’hydrogèue étant introduits, on a l'aniline. 


CSHSNO + HS =, CH'N EME 
RS me © 
Nitrobenzine. Aniline, 


Le procédé universellement employé aujourd’hui pour opérer cette réduction est celui de 
Béchamp ; il consiste dans la distillation de la nitrobenzine avec de la limaille de fer et de 
l'acide acétique, 

On savait depuis longtemps que l’aniline donne naissance à de la couleur, lorsqu'elle est 
placée dans certaines conditions, ct surtout lorsqu'elle est chauffée avec toute autre sub- 
sfance capable de lui fournir de l’oxygène; mais personne ne semble avoir essayé de fixer 
aucune de ses couleurs. Runge le premier signala l'action du chlorure de chaux sur l’aniline, et 
nous allons répéter son expérience, car c’est probablement la plus ancienne de toutes celles où 
l’ôn a vu l’aniline donner de la couleur. Voici une solution d’un sel d’aniline, et vous voyez 
que l'addition d’une solution faible de chlorure de chaux produit aussitôt une coloration 
bleue. Il est important de ne pas ajouter une trop forte dose de ce chlorure, car le même 
agent qui produif la couleur est aussi celui qui la détruit avec le plus d'énergie. Toutefois, 
bien qu’une patente ait été prise pour fabriquer une matière colorante par ce procédé, je 
crois qu’il à été abandonné depuis, comme étant d’une exécution très-difficile. 

C’est à M. W.-H. Perkin que nous sommes complétement redevables de la première mé- 
thode qui ait permis d'obtenir des couleurs du coaltar sur une échelle industrielle. En 1856, 
époque de sa découverte, M. Perkin était élève du docteur Hofmann, et faisait des recherches 
pour créer artificiellement ce médicament précieux que l’on connait sous le nom de quinine. 
Je ne m'’arrêterai pas ici sur les détails de son investigation, et me contenterai de vous dire 
qu’il opérait sur un composé de toluidine et de bichromate de potasse. IL fut fort surpris, 
ainsi qu’il nous l'a dit lui-même, de trouver qu'il n’obtenait, au lieu de la quinine deman- 
dée, qu'un précipité boueux d’un brun rougeûtre. 

Désireux, toutefois, de connaître quelque chose de plus sur la nature de ce dépôt, il essaya 
une autre base, et fut assez heureux pour choisir l’aniline. Je suis fermement convaineu que, 
sans la grande persévérance de M. Perkin, nous serions encore aujourd'hui aussi loin des 
couleurs dn coaltar qu’on l'était en 1856; car, dans ce cas comme dans le premier, le préci- 
pité avait une apparence qui promettait fort peu,et ce ne fut qu'après un examen très-atlen- 
tif, que l'éminent chimiste y découvrit une matière d’une magnifique couleur pourpre. Voici 
la première apparition du mauve. La description de l’expérience vous rendra plus claire l’'ac- 
tion du bichromate de potasse sur l’aniline. On prend une solution d’aniliñe, et on y ajoute 


COULEURS DÉRIVÉES DU COALTAR. . 547 


une certaine quantité d’une solution de bichromate de potasse. Chose assez curieuse, ce 
procédé est absolument le même que celui dont on se sert aujourd’hui pour la fabrication 
du mauve. Le précipité boueux d’un noir verdâtre est recueilli et séché; on avait coutume 
de le laver avec de l'essence de goudron, qui lui enlevait une substance résineuse et inutile 
qui le salissait, mais on a abandonné ce moyen, et la poudre est maintenant traitée directe- 
ment avec de l’alcool étendu de méthyle, qui dissout complétement la couleur. Puis, on se 
débarrasse de cet alcool par la distillation, et la couleur qui reste dans la solution aqueuse 
est précipitée par l'addition de la soude caustique; elle est enfin recueillie sur un filtre, 
lavée, débarrassée de son eau et séchée. Cette pourpre d’aniline, dont voici un échantillon, 
se présente sous la forme d’une masse solide, cassante, et d’un magnifique éclat comparable 
à celui du bronze. 

Comme nous aurons occasion de revenir sur cette propriété, qui est commune à quelques 
couleurs du coaltar, nous la signalerons sans nous y arrêter pour l'instant. Le mauve n’est 
pas irès-soluble dans l’eau, mais il l’est tout à fait dans l’alcool. Son intensité de couleur est 
très-remarquable, et pour vous la montrer, il me suffira d'ajouter dans un grand vase rempli 
d’eau une petite quantité de mauve, six milligrammes seulement pour quatre litres et demi 
d'eau, et nous obtenons, comme vous le voyez, un liquide dont la couleur est non-seulement 
distincte, mais intense. 

Cette belle couleur, que nous avons fixée sur ce morceau de papier au moyen de l’albu- 
mine, est aujourd'hui d'un usage si répandu, que le plus grand nombre de mes auditeurs 
sait probablement mieux que moi qu'elle est la plus solide de toutes les couleurs dérivées du 
coaltar, parce qu'elle supporte admirablement bien l’action de la lumière. 

Il me reste encore tant de choses intéressantes à vous exposer, que je ne m’arréterai, sur 
la constitution chimique du mauve, que pour vous dire qu’il est réellement un produit de 
l'oxydation de l’aniline, le bichromate de potasse cédant son oxygène à la base, et se trou- 
yant lui-même réduit à l’état de sesquioxyde de chrome. Du moment où il fut constaté que 
l’action reposait sur l'oxydation, l'office des patentes fut inondé de brevets, dans lesquels on 
cherchait à supplanter celui de Perkin eu arrivant au même résultat par des moyens diffé- 
rents. Les chimistes seuls pourraient s'intéresser à la nomenclature des substances indiquées 
dans ces brevets, et dont la liste est telle qu’on serait porté à croire qu’on a mis à sac tous 
les ouvrages de chimie pour y trouver des corps capables de céder leur oxygène à l’aniline. 
Parmi les procédés à signaler, je citerai, comme très-praticable, celui de Dale et Caro, dans 
lequel on emploie le chlorure de cuivre au lieu du bichromate de potasse. Cependant, on dé- 
couvyrit bientôt que toute substance oxydant l’aniline ne produisait pas nécessairement du 
mauve, et l’on trouva que certains réactifs, tels que le nitrate de mercure, le tetrachlorure 
de carbone, le chlorure d'’étain (1), etc., donnaient avec l’aniline une couleur cramoisie au 
lieu d’une couleur pourpre. 

La découverte de ce fait constitue le premier chapitre de l’histoire du corps que nous con- 
naissons sous le nom de magenta. 

Le magenta se forme quand on fait agir sur l’aniline du commerce des agents oxydants d’un 
. caractère moins énergique que le chlorure de chaux ou le bichromate de potasse. J’ai dit 
sur l'aniline du commerce, parce qu’on a remarqué que l’aniline pure ne donne pas du tout 
de couleur, et que l’impureté de l’aniline — si l’on nous permet l'expression, — qui est né- 
cessaire pour réussir, constitue un autre corps appelé toluidine, qui est exactement dans le 
même rapport avec le coaltar que l’aniline avec le benzol. Cette toluidine n’est pas ajoutée 
exprès à l’aniline, mais on choisit pour fabriquer celle-ci de la benzine entrant en ébullition 
à une température qui assure la présence du toluène, et qui, d'abord convertie en nitroben- 
zine et puis chauffée avec de la limaille de fer et de l’acide acétique, fournit le mélange d’a- 
niline et de toluidine constituant l’aniline du commerce. 

Le procédé invariablement suivi en Irlande pour la fabrication du magenta est celui de 
Medlock. Il consiste à chauffer l’aniline pendant quelques heures avec une solution saturée 


(1) I serait plus conforme à la vérité de dire que le procédé au nitrate mercureux, découvert par Gerber- 
Keller, ne vint qu'après le procédé au bichlorure d’étain découvert par Verguin, | P, À, 
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d'acide arsénique. L'opération s'effectue dans un grand vase en fonte, muni d’un agitateur 
et fermé, que l’on place dans un fourneau. On chauffe, et l’on examine la masse de temps en 
temps, jusqu'à production du maximum de la matière colorante. On ajoute alors de l'eau, et 
l'or projette de la vapeur aqueuse dans l'appareil pour dissoudre la couleur à l’état de dépôt 
impur. La solution est filtrée, et on y ajoute du sel commun qui précipite la matière colo- 
rante. Celle-ci est recueillie de nouveau, dissoute dans de l’eau chaude et mise à part pour 
cristalliser. On obtient ainsi ces magnifiques cristaux que je mets sous vos yeux, et que 
je dois à l’obligeance de MM. Brooke, Simpson et Spiller. 

Je crois pouvoir vous montrer la formation du magenta de l’aniline, en employant, au lieu 
d'acide arsénique, une autre substance qui exigera beaucoup moins de temps. Voici de lani- 
line, et si nous la mélangeons avec une petite quantité de chlorure de mercure, ou sublimé 
corrosif, il se forme un liquide un peu sirupeux et poisseux, qui, légèrement chauffé, devient 
d’abord plus épais et pâteux, et finit par entrer en fusion. Aussitôt qu’il commence à bouillir, 
la couleur se montre et continue de se développer en augmentant d’intensité. Elle devient 
même tres-foncée, et quelques gouttes d’une solution alcoolique de cette matière suffront 
pour colorer en un instant une grande quantité d'alcool. 

Le magenta, considéré au point de vue chimique, est un sel d’une base appelée rosani- 
line, ct, chose très-curieuse, c’est que la base étant aussi incolore que possible, ses sels 
soient de couleurs d’une aussi grande intensité. Voici, par exemple, une solution ammonia- 
cale de cette rosaniline, et si nous y ajoutons un acide — de l’acide acétique — vous voyez 
avec quelle rapidité elle devient rouge. L’acide carbonique de l’air peut même opérer ce 
changement. Aussitôt que l'ammoniaque s’est évaporée du liquide que nous avons versé sur 
ce papier blane, la couleur cramoisie se produit. Or, comme pour la plupart des expériences, 
on peut varier celle-ci d'une manière amusante, si l’on remplace ce papier par une fleur 
blanche. Il suffit d'immerger cette fleur dans la solution et de la chauffer légèrement au- 
dessus d’une flamme de gaz, pour vous faire voir avec quelle rapidité la rose d’York se trans- 
forme en rose de Lancastre. Il a été démontré par le docteur Hofmann que, lorsquele magenta 
est réduit, c’est-à-dire privé de sa part d'oxygène (1), il est converti en cette matière brune, que 
l'on nomme leucaniline. Je n’insisterai pas sur ce produit et me contenterai de vous mon- 
trer que, bien que les acides, dans le eas de la rosaniline, ne développent pas de la couleur 
avec cette substance, celle-ci est aussitôt transformée en rosaniline si nous lui restituons son 
oxygène. Voici une solution de leucaniline, je lui ajoute de la solution de bichromate de po- 
tasse, — moyen très-commode pour introduire de lPoxygène dans les corps, —et vous ob- 
servez que, dès que nous chauffons le mélange, la couleur rouge du magenta se développe 


instantanément. Vous connaissez tous, aussi bien que moi, cette magnifique couleur que je 


vous montre ici fixée sur du papier aibuminé. 

On fabrique aujourd’hui le magenta sur une énorme échelle, et cela se comprend, car il 
est considéré plutôt comme une matière première servant à la fabrication d’autres couleurs, 
que comme une substance colorante, quoique, soit dit en passant, on en fasse aussi comme 
telle ane très-grande consommation. Pour vous donner un exemple de l'étendue de cette 
fabrication, je vous dirai que, dans une de mes récentes visites à la manufacture de 
MM. Brooke, Simpson et Spiller, j'appris qu’on y fabriquait 1{ tonnes d’aniline par semaine, 
et j'y vis cristalliser le megenta d’une cuve qui contenait 140,000 litres de cette solution. 
Cette cuve était certainement la plus considérable de Re mais il y en avait à côté 
d'elle vingt autres de moindres dimensions. 

La quantité de couleur cramoisie que fournit la houille, en ne considérant que la question 
du poids, est loin d’être considérable. Voici un bloc de charbon, pesant 50 kilogrammes ; et 
voici, rangées par ordre successif, les quantités de goudron, d’huile, de benzol, de nitroben- 
zine, d'aniline et de magenta qui en proviennent. Remarquez chatte la transition est 
brusque, combien paraît tout à fait insignifiante Ja quantité de magenta produite par cette 
grosse masse de houille. Toutefois, cette petite proportion de la couleur est largement com- 
bit ne Le INT eee ne Eee à à LOUE ARE EP ES 

(1) L'orateur définit mal la découverte de M. Hofmann. La rosaniline ne renfermant pas d'oxygène, elle ne 
fait. que fixer de l'hydrogène pour passer à l’état de leucaniline. ; P. A. 
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pensée par sa merveilleuse intensité. Je vais vous en donner une idée. Je vous ferai d’abord 
remarquer que la quantité de laine que l’on pourra teindre avec le magenta contenu dans ce 
flacon est presque aussi volumineuse que la masse même de charbon. Voici une manière fort 
simple de rendre l'expérience très frappante. Je prends deux feuilles de papier, dont l’une 
a eté saupoudrée de magenta, en poudre fine, et l’autre de mauve. Ces substances colorantes 
sont à peine visibles à une faible distance, mais si je dirige une pluie d’alcool sur le papier, 
vous apercevez aussitôt la couleur se développer d’une façon magnifique. 

On peut donner plus de charme à cette expérience. Voici un bouquet de fleurs blanches 
en apparence, sur lesquelles j'ai projeté, avant la leçon, quelques poussières colorantes; si je 
les soumets à une pluie d'alcool, ces fleurs prennent aussitôt des teintes qui ne reproduisent 
peut-être pas exactement leurs couleurs naturelles, mais qui font néanmoins un très-joli 
effet. 

Dans les grandes fabrications de magenta dont je vous ai parlé, il reste d'énormes quanti- 
tés de résidus, qu’il importe d'utiliser autant que possible, et qui, par suite, ont été étudiés 
par le fabricant. Ces recherches ont produit la découverte de cette belle couleur orange, qui 
est connue dans le commerce sous le nom de phosphine, et que les chimistes reconnaissent 
être un sel de chysaniline. 

Cette couleur ne peut être produite à volonté, mais elle est invariablement formée dans 
la fabrication du magenta, et en est séparée pendant sa purification, Elle donne une très- 
belle teinte d’un jaune orange, et l'on s’en sert beaucoup pour produire des écarlates; ce qui 
se fait en plongeant dans le magenta la laine ou la soie, que l’on fait ensuite passer dans un 
bain de phosphine. 

Voici encore un brun qui fait partie de ces résidus. 

Je vais maintenant considérer le magenta comme une matière première d’où l'on tire 
d’autres couleurs, et je vais examiner quelques-uns des procédés au moyen desquels on 
produit des bleus, des violets et des verts. Le plus important pour faire des bleus est celui 
dans lequel le magenta est chauffé avec un excès d'aniline. L'opération demande quelque 
temps, et le mélange, qui devient d’abord pourpre, finit par donner un magnifique bleu, 
connu sous le nom de bleu de Lyon. Malheureusement, cette substance n’est pas soluble dans 
l’eau, et parmi les méthodes préconisées pour lui donner cette propriété, la plus simple est 
celle qu’on emploie, dans ce but, pour l’indigo; c’est le traitement par l'acide sulfurique. 
On forme uu sulfo-acide, et l’on obtient ainsi un bleu complétement soluble dans l’eau. 

Mais de tous les bleus d’aniline, le plus intéressant est peut-être celui que l’on counaît 
sous le nom de bleu Nicholson ; je puis vous le montrer, sans vous en décrire, toutefois, la 
préparation, car il n’a pas été breveté. IL est parfaitement soluble dans l’eau, et, fait très- 
curieux, il est, comme les sels de rosaniline, complétement décoloré par les alcalis. Voici 
une solution alcaline de cette matière; si on y plonge un écheveau desoie, et si, après l'avoir 
bien lavé, on le replonge dans de l’eau contenant un peu d’acide sulfurique, on voit le bleu 
se développer aussitôt. Ce procédé de teinture en bleu se pratique aujourd’hui sur une très- 
grande Cchelle. : 

Du fait que la combinaison de laniline avec le magenta donne naissance à des violets et à 
des bleus, le docteur Hofmann fut conduit à supposer que d’autres corps pouvaient rempla- 
cer l'aniline. Sa prévision se trouva fondée, et il reconnut que les corps connus par les chi 
mistes sous les noms d’iodure d’éthyle et d’iodure de méthyle pouvaient être substitués à 
l'aniline avec le plus grand succès. Cette découverte a donné naissance à toute une série 
nouvelle de couleurs, connues dans le commerce sous le nom de couleurs d'Hofmann. Si l'on 
chauffe l’iodure d’éthyle ou de méthyle avec le magenta, absolument comme dans le cas de 
l’aniline, on obtient pour premier résultat un superbe violet. La teinte dépend beaucoup de 
la quantité d'acide employée, devenant d’un bleu ou même d’un vert plus foncé, à mesure 
que l’on augmente sa dose. Cependant, le point le plus intéressant du procédé consiste en 
ce que l’on obtient une très-belle couleur verte, si la quantité d'iodure d'éthyle est mise dans 
des proportions convenables. Voici ce vert fixé sur ce papier, et c’est, je crois, une des cou- 
leurs les plus belles et les plus naturelles de toute la série de celles du goudron, quoique, 
toutes si remarquables, il semble difficile d’assigner à aucune d’elles une place d'honneur. 
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Ce vert a le grand avantage d’être aussi beau à la lumière du gaz qu’à celle du jour ; mais il 
possède la propriété très-remarquable de changer lorsqu’il est exposé à la chaleur. Il ne dif- 
fère des autres couleurs violentes de l’iodure d’éthyle que parce qu’il en contient une plus 
grande quantité; mais cet excès d’iodure peut être facilement enlevé par la chaleur. Si, en 
effet, nous exposons ce morceau de papier teint en vert à la flamme d'une lampe, il chan- 
gera presque immédiatement de couleur et passera au violet. Le degré de chaleur nécessaire 
pour opérer cette transformation est si voisin de celui de la carbonisation du papier, qu'il 
n’y a rien d’alarmant même pour les dames qui se tiendraient trop près du feu; du reste, ce 
serait pour elles un moyen de varier agréablement leur toilette. 

Quand je vous aurai dit que du résidu final de toutes ces fabrications, alors que toute la 
couleur a été extraite, surtout d'après le procédé de Dale pour faire du violet, on obtient un 
noir très-intense, vous pourrez avoir une idée de l’aniline comme source de produits colo- 
rants. Ce noir est largement utilisé dans les manufactures comme encre d'impression. 

Il nous faut maintenant considérer quelques-uns des autres éléments du coaltar qui pro- 
duisent de la couleur, et je regrette de ne pouvoir traiter ce sujet que d’une manière très- 
succincte. Le premier de ces éléments à signaler, c’est le phénol. Ce corps, dont je dois ce su- 
perbe échantillon au docteur Calvert, de Manchester, qui le livre au commerce sous toutes 
les formes, vous est peut-être plus connu sous le nom d’acide phénique (acide carbolique), et 
vous en avez apprécié l’usage comme désinfectant énergique et comme remède contre les 
maux de dents. Nous n'avons à l’étudier que comme producteur de matières colorantes. Au 
commencement de cette leçon, je vous ai fait voir la couleur produite par le phénol lui- 
même, quand on lui ajoute une solution du chlorure de fer, et si j'en avais le temps, je vous 
montrerais, par l'expérience, que toutes Jes parties composantes de ce corps jouissent aussi 
de cette propriété de fournir de la couleur. Le plus intéressant de ces composés est l’acide 
rosolique, que l'on obtient en chauffant le phénol avec un mélange d’acides sulfurique. et 
oxalique. Il est connu dans le commerce sous le nom d’aurine, et offre l’aspect d’une masse 
résineuse d’un éclat métallique verdâtre. Si l’on vient à chauffer cette substance avec de 
l'ammoniaque, il se forme un produit très-fortement coloré, d’une teinte orange, qui sert à 
la teinture de la soie. Mais si, au lieu d’opérer simplement ce mélange, on le chauffe dans 
un vase clos, et sous une certaine pression, on obtient une nouvelle substance, appelée 
péonine, qui a été fort employée, et l’est encore, je crois, pour la teinture des lainages. Je 
dois vous signaler que cette couleur a, dit-on, une action vénéneuse spécifique, et que les 
tissus teints avec cette substance produisent des ampoules, s'ils sont divectement portés sur 
la peau (1). Toutefois, m'apprend le docteur Calvert, il est facile de reconnaître cette teinture 
à l’action décolorante qu’exerce sur elle une solution d’acide sulfureux. La péonine, chauffée 
avec de l’aniline, se convertit en cette couleur bleue appelée azuline, qui, pendant un temps, 
fabriquée sur une grande échelle, est maintenant remplacée par les bleus dont je vous ai 
parlé. 

Quand on chauffe le phénol avec de l'acide nitrique, il se produit une grande efferves- 
cence el à la suite un corps appelé acide picrique ou carbazotique. I forme de très-beaux cris- 
taux et donne une magnifique teinture jaune, ainsi que des nuances vertes, quand il est 
combiné avec des couleurs bleues. L’acide picrique, à son tour, produit avec le cyanure de 
potassium une couleur cramoisie qui, convertie en un sel ammoniacal, est identique avec 
la murexide des anciens, cette riche matière colorante que l’on tirait autrefois du règne 
animal (2). 

Nous passons maintenant à la naphtaline, substance trés-incommode pour les fabricants de 
gaz, et qui, en engorgeant les conduits, dérange à chaque instant le fonctionnement de l'é- 


clairage public. La naphtaline à été aussi appelée à fournir des couleurs, et, sans trop m’ar- 
| TE 
(1) M. Draper, en parlant de la préparation de la coralline et de son action vénéneuse, commet ici une 


double erreur. La première, en confondant la coralline découverte par Persoz avec l'acide rosalique décou- 
vert par Runge (Voir notre mémoire à ce sujet, Monileur scientifique, 1871, page 268). 

La seconde erreur, c’est que la coralline n’a pas la moindre action toxique ni vénéneuse. net 

(2) Cette matière colorante, qui est pourpre et non cramoisie, est l’acide isopurpurique, désignée dans le 
commerce sous le nom de yrenat, Pa 
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rêter sur un sujet dont l'exposition exigerait une leçon entière, je ne vous citerai que deux 
des matières colorantes qui en dérivent, L'une est connue sous le nom de jaune de Manchester, 
et est fort employée pour la coloration des savons; l’autre est un brun de naphtaline. 

L'un des buts le plus ardemment poursuivis par tous ceux qui ont expérimenté sur les 
produits de la distillation épuisante de la houille a été d’y trouver une substance d’où l'on 
pût tirer la matière colorante de la garance. Nous aurez une idée de l'importance de ce pro- 
blème quand je vous aurai dit que la récolte totale de cette plante s'élève chaque année à 
47,500 tonnes, dont la valeur est estimée à 62 millions de franes environ. L'’Angleterre dé- 
pense annuellement jusqu’à 4 millions et demi pour la garance qui lui sert à imprimer ses 
calicots renommés en rouge, pourpre et noir. Tout cet argent passe dans les pays étrangers, 
car l'Angleterre ne cultive pas la garance. Mais si nous n’avons pas de garance sur notre sol, 
nous avons de la houille, et chacun de ses nouveaux usages devient pour nous une source 
nouvelle de richesse. On sait que toutes les différentes teintes que donne la garance, avec 
différents mordants, sont dues à une substance appelée alizarine. Or, on vient de découvrir 
tout récemment, l’année dernière, qu’un produit de la houille, l’anthracène, pouvait, quand 
il était traité d’une manière convenable, donner une substance colorante, semblable, sous 
tous les rapports, à l’alizarine de la garance. 

Je regrette de ne pouvoir entrer dans des détails à ce sujet, et me contente de vous dire 
que cette découverte est due à deux chimistes allemands, MM. Graebe et Liebermann, et que 
la fabrication de l’alizarine artificielle est poursuivie concurremment, en Allemagne, par les 
inventeurs, et en Angleterre, par M. Perkin. Ce dernier a même fait faire un pas très-impor- 
tant à l'application industrielle de la découverte, car il a pris récemment une nouvelle pa- 
tente par laquelle il modifie considérablement le procédé originel, qui était trop coûteux 
pour être d’une valeur commerciale réelle. M. Perkin fut, en 1856, le promoteur de la fabri- 
cation des couleurs dérivées du coaltar ; n’est-il pas intéressant de le retrouver, en 1870, 
engagé dans cette dernière découverte, probablement la plus importante de toutes celles qui 
se rattachent à cette industrie? 

Je dois vousdire aussi que, pour le moment, ces procédés de fabrication de l’alizarine ren- 
contrent dans leur application une grande difficulté, qui consiste dans la rareté comparative 
de l’anthracène. Deux mille tonnes de charbon ne donnent qu’une tonne d’anthracène, et 
tant qu'on n’aura pas réussi à augmenter cette quantité, soit par des méthodes perfection- 
nées, soit par la conversion de quelqne autre produit du coaltar — de la naphtaline peut- 
être — en anthracène, le produit de l’alizarine artificielle n’atieindra pas cette importance 
commerciale sur laquelle on a le droit de compter. 

Je vais maintenant vous montrer avec quelle facilité les couleurs du coaltar s’attachent à 
la soie et à la laine, et combien il est simple d'opérer des teintures avec ces substances. Pour 
la soie et les laines, les mordants sont inutiles, tant est grande l’affinité de la couleur pour 
ces fibres textiles. Mais il n’en est pas de même pour le lin et le coton. Voici un échantillon 
d'une broderie en soie sur un fond de coton, et si. nous le faisons passer dans une solution 
de magenta, vous le verrez uniformément coloré. Mais laissons-le, quelques minutes seule- 
ment, dans de l’ammoniaque étendu, et vous remarquerez que la couleur a presque disparu 
du coton, tandis que la soie conserve la beauté et l'intensité de la teinture. 

Vous me demanderez alors naturellement comment on applique les couleurs dérivées du 
coaltar sur les tissus de fil et de coton. On les mordance quelquefois avec du tannin, qui a 
la propriété de fixer la couleur, mais le procédé ordinaire consiste à imprimer la couleur 
combinée avec du blanc d'œuf — albumine — et de coaguler ensuite le mélange par la cha- 
leur. Voici un œuf que nous avons fait cuire dur, et si nous le plaçons dans une solution 
chaude de magenta, vous aurez une parfaite idée de l’affinité de ces couleurs pour lalbu- 
mine. Le voilà complétement teint. La consommation de l’albumine pour cet usage est vrai- 
ment énorme, et s'élève, dit-on, en France, dans un seul département où se pratiquent ces 
opérations de teinture et d'impressions, à 150,000 kilogrammes par an. 

Les couleurs du coaltar ont reçu beaucoup d’autres applications, outre celles de la teinture 
et de l'impression des objets de toilette. Elles ont été employées pour la coloration de lami- 
don, et les mousselines empesées avec cès amidons sont éxcéssivement jolies. On se sert 
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aussi de ces couleurs comme bases des encres d'imprimerie et de lithographie, dans la fabri- 
cation des papiers peints et des encres de couleurs. Le jaune de naphtaline a été employé 
pour donner une teinte jaune aux savons de fantaisie. Enfin, je puis affirmer que des voya- 
geurs ont vu la rosaniline remplacer le rouge et le henné sur les joues et les ongles des dames 
des pays orientaux. 

J'appellerai enfin votre attention sur le magnifique reflet de bronze dont jouissent les cou- 
leurs d’aniline ; il est commun à presque toutes, plus ou moins, mais c’est, je crois, le violet 
d’Hofmann qui le possède avec la plus grande intensité. Voici une grande feuille de verre sur 
laquelle on a étendu un peu de cette couleur, et vous remarquerez qu'il est du plus beau pourpre 
par la lumière transmise, mais que par réflexion il donne une teinte comparable à celle des 
plus riches variétés des coléoptères des tropiques ou des plumes caudales du paon. Ce fait 
n’a pas été perdu, et son observation a conduit à la décoration de plusieurs sortes de cuirs, 
de chapeaux de paille et même d’objets en fer et en acier. Il est intéressant de remarquer 
que la couleur réfléchie est exactement la complémentaire de la couleur transmise. 

Il n’est pas facile de dresser la statistique d'une fabrication comme celle des couleurs dé- 
rivées du goudron de houille. Cependant, aux chiffres déjà donnés relativement au magenta, 
je puis ajouter que les compagnies de gaz de toute l'Europe peuvent fournir 2,700,000 kilo- 
grammes de magenta, et que la valeur de toutes les couleurs du coaltar fabriquées chaque 
année est estimée à la somme de 31 millions de francs. 

En regardant la série des couleurs, comme nous les avons disposées devant vous, vous re- 
marquerez que ce Charbon noir joue, pour ainsi dire, le rôle d’un prisme, et qu’il donne des 
teintes qui s'étendent d'une extrémité à l'autre äu spectre — teintes dont l'éclat approche 
presque de celles du spectre naturel. 

On à dit d’un prédicateur célèbre, qu’il n’avait pas seulement épuisé son sujet, mais en- 
core ses auditeurs; je ne vous reliendrai pas plus longtemps pour ne pas encourir le même 
reproche. Il existe une vieille histoire sur un morceau de fer de la valeur d’un liard, qui, 
converti en ressort de chronomètre, fut estimé 25,000 francs. Dans l’industrie que nous ve- 
nons d'étudier, ne trouvons-nous pas aussi un parallèle à cet exemple ? La boue a été parfai- 
tement bien définie : « De la matière mal placée. » Cette définition n’était-elle pas applicable 
à l'huile de goudron avant la découverte des couleurs qui en dérivent? Quand on peut con- 
vertir ce Coaltar en mauve ou en magenta, il a bientôt repris sa véritable place, fourni de 
rouveaux moyens d'utiliser le travail de l’homme et créé une nouvelle source de richesses. 
Or, presque toutes ses parties donnent une couleur qui, maintenant à bon marché, se payait, 
à poids équivalent, au moment de sa découverte, sinon au prix de l’or, du moins à celui du 
platine. 

En concluant, et après vous avoir exprimé combien je regrette toute l'insuffisance que j'ai 
montrée dans l'exposition de ce sujet, je ne puis m'empêcher de vous faire remarquer que 
ces découvertes sont entièrement la suite de résultats obtenus, non en essayant des fabrica- 
tions de couleurs, mais en étudiant la chimie pour l'amour de la chimie. Hofmann, Perkin, 
Nicholson... — tous ceux dont les noms sont intimement liés à la fabrication des couleurs 
du coaltar, — se consacraient à des études de chimie pure. Et si nous remontons dans l’his- 
toire de cette grande industrie qui est en voie de changer, lentement, mais sûrement, la po- 
sition de l’Angleterre, en la faisant passer du rôle d’importateur de couleurs à celui d'ex- 
portateur, nous arrivons au nom de celui qui, par sa découverte du benzol, fut le père de 
toutes ces merveilles. 

Est il possible que les chercheurs ne trouvent pas un énorme encouragement dans cette 
remarque que l'étude passionnée de la nature seule a élevé l'apprenti relieur Faraday à l’é- 
minente position qu'il occupait comme professeur et philosophe, et que si la Nature, à cet 
égard, comme la mort, 


Pulsat œæquo pede pauperum tabernas regumque turres, 


et confère instinctivement ses faveurs au riche comme au pauvre, elle est aussi le type le 
plus vrai de la vie immortelle. Que les Faradays futurs suivent donc l'exemple de celui que 
nous avons perdu, et que, fervents adeptes de la Nature, 
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Nourrissant une jeunesse sublime 
Des récits merveilleux de la science et des longs résultats du temps, 


ils regardent devant eux, vers la période où, pour employer le langage d'un élégant écrivain, 
« le soleil de la vérité se lèvera dans un ciel sans nuages et les mettra en jouissance de cette 
lumière intellectuelle qui a toujours été une des plus saintes aspirations de la race hu-- 
maine. » 


EEE 
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Par M. A. Jouczer. 


En 1764, l'Académie des sciences proposait un prix extraordinaire pour le meilleur moyen 
d'éclairer pendant la nuit les rues d'une grande ville, en combinant ensemble la clarté, la facilité 
du service et l’économie. De concert avec le lieutenant général de police, l’Académie convertit 
le prix de 2,000 francs en trois gratifications, qui furent accordées à trois ingénieux artistes. 
Un mémoire de Lavoisier, relatif à cette question, fut récompensé d’une médaille d’or. 

Cent années se sont écoulées depuis que l’Académie des sciences a rendu cette décision ; 
Paris s’est illuminé splendidement ; de la houille sortit la lumière ; de la houille s’écoula l'ani- 
line ; la lumière a lui dans les ténèbres et les ténèbres... souvent ne l'ont pas comprise. 

Le dernier mot n’est pas encore dit : silencieusement, le progrès qui ne dort jamais, 
accomplit son œuvre, continue à faire éclore l'invention; il change aujourd’hui la roche en 
source vive, demain il saura du plus informe débris tirer une merveille nouvelle; un jour 
peut-être, défiant la Divinité elle-même, arrivera-t-il à animer la terre qui se foule aux pieds. 

C’est une consolation bien grande pour nous autres, enfants de cette terre féconde, fils de 
cette France jalousée, meurtrie, mais non abattue, non ruinée, que d'y voir naître à tout 
instant ces œuvres de génie dont s'enrichit la civilisation. Souvent incomprises par les nôtres, 
elles vont chercher avec leurs auteurs une hospitalité lucrative sous un ciel étranger; là 
elles fructifient, elles sont accueillies avec enthousiasme. Contraste étrange! le peuple le 
plus ingénieux du monde se défie de lui-même! 

Ainsi Fulton porta en Amérique son immortelle invention des bateaux à vapeur, avec 
laquelle un autre génie eût pu en trois heures abattre l’orgueil d’Albion : ainsi Fulton porta 
en Angleterre ces terribles engins de destruction qui, cachés au sein des flots, anéantissent: 
tout à couples navires les plus robustes. Ainsi firent tant d’autres, repoussés par leurs 
concitoyens ingrats. Et voilà comment, avec son puissant cerveau, la France, victorieuse ou 
vaincue, agrandie ou morcelée, a conquis glorieusement l’Europe conquérante. 

Il est temps cependant que nous sachions retenir au milieu de nous, pour notre bien, pour 
notre prospérité, ces hommes précieux, chercheurs infatigables, qui préparent la plus grande 
de toutes les gloires, la victoire que ne salit pas le sang, la victoire que ne remportent pas 
les gros bataillons, ni la mauvaise foi. La France n’est pas morte dans sa ruine, elle dort 
seulement; un caprice a déchiré sa robe, demain elle se réveillera plus belle. Demain va 
reluire l’aurore où, sous les auspices de Solon, elle se lèvera majestueuse. 

Voilà ce que je pense à la lueur du flambeau qui éclaire ces phrases émues; un souffle 
d'espérance me rafraichit l'âme et écarte de mes yeux les sombres images du temps présent. 

A peine avais-je laissé l'épée que la France confia à chacun de nous pour la défendre, que 
je retrouvai, prête à refleurir, l’industrie longtemps abattue par les barbares. Les cheminées 
de l'usine se relevaient au milieu de la plaine désolée, et déjà un nuage de fumée s’échappait 
de leur cime. Ingénieurs, mécaniciens, chimistes, tous se remettaient à l'œuvre, et la France 
renaissail : les inventeurs faisaient comme autrefois la guerre à la matière, lui demandant 
ces secrets merveilleux, ces combinaisons délicates d’où résulte un bienfait nouveau pour 
l'humanité. 

Un soir que je traversais le boulevard redevenu splendide et gai, j’aperçus tout à coup dans 
une encoignure une clarté éblouissante dont les reflets jaillissaient brillamment dans l'air : 
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une auréole d'argent semblait couronner le dard lumineux d’où s’échappait le magique éclat. 
Assurément ce n’était ni le gaz pâlissant de la Compagnie parisienne, ni la lumière préten- 
tieuse de M. Tessié du Motay; c'était quelque chose de plus satisfaisant, de plus raisonnable. 
Je suis curieux quand il s’agit d’une bonne invention, j'aime à l'annoncer quand elle est 
sérieuse, et je la verse sans crainte dans le vase d’or de la publicité. 

Je ne me serais jamais imaginé que ce pétrole tant maudit, tant détesté, se ferait si bien 
pardonner d’avoir brûlé Strasbourg et Paris : les Prussiens et les gens de la Commune, qui 
semblent s'être si amicalement entendus pour nous tuer avec cette liqueur détestée, seront 
joliment attrapés cette fois : voilà que de la mort sort la vie, voilà que, de ce qui faisait la 
nuit, le néant, va sortir ce qui fera la lumière, la vie! Qu’en dites-vous? 

Le pétrole, en temps de paix, combla une grande lacune; c'est lui, en effet, qui procura à 
l’'humble ouvrier l'éclairage à bon marché. Que de fois ai-je jeté sur lui un regard reconnais- 
sant, en des temps plus ingrats, où, la nuit sombre et la rue déserte, je me penchais sur ma 
table de travail ; la vie était semée de ronces, tout était triste, je n’avais que ma pauvreté, et 
l'espérance; ma petite lampe, active, comme me prêtant son ardent concours, éclairait la 
chambré ébranlée par le vent; que de fois réchauffai-je à sa flamme vivifiante mes doigts 
glacés par le froid de l’hiver! J'ai toujours été reconnaissant envers ma petite lampe, qui fit 
ma fortune, et envers le pétrole, dont j'ai tiré de meilleurs résultats que ne firent jamais les 
ingénieurs de l'Allemagne. a 

On connaît toutes les ingénieuses combinaisons qui ont été imaginées pour l'éclairage au 
pétrole. Cette houille liquide a rendu à l’industrie les services les plus éclatants, mais 
l'avenir nous réserve de plus grandes surprises; ce n’est pas pour la ruine des hommes que 
la Sagesse créa ces immenses réservoirs de vie-et de lumière; qu’on ne me dise donc plus 
que nos enfants périront faute de combustible; le monde, au contraire, ne doit-il pas être 
anéanti par le feu? 

Depuis quelques années, les inventeurs s'étaient ingéniés d'une manière toute spéciale à 
fabriquer le gaz d'éclairage à l’aide du pétrole; cette idée ouvre aux yeux un immense horizon, 

et il demeure certain que la solution du problème procurera à l’heureux chercheur un bon 
trésor de prospérité. 

Nombreux sont les artistes qui proposèrent des appareils destinés à cette fabrication : on 
compte plusieurs brevets tous les ans, mais les appareils sont généralement défectueux, 
comme il arrive toujours dans le principe. La machine à vapeur, autrefois si grossière, si 
lourde, si disgracieuse, n’a-t-elle pas dû attendre plusieurs lustres pour se changer en ce 
joli coursier de fer qui se lance si élégamment sur les rails? Il en est de même pour toute 
invention ; une première conception se formule que des détails grossiers rendent imprati- 
cable, mais, au milieu du dédale, il arrive une idée qui demain sera combinée avec une autre 
idée, il en sortira quelque chose de plus logique et le jour d’après la machine sera parfaite: 

C'est ce qui est arrivé pour l'éclairage au pétrole. Mais, entre tous les inventeurs, 
MM. Youle-Hind et Thomson, qui ont pris un brevet aux Etats-Unis et au Canada pour la 
fabrication du gaz d'éclairage à l’aide du pétrole, se sont principalement distingués dans ces 
dernières années; leur procédé est assez ingénieux pour mériter une mention particulière ; 
on verra toutefois, quand je parlerai de l'appareil nouveau de M. Rouillé, que les engins de 
MM. Youle-Hind et Tomson, si prônés en leur temps, ne constituent qu’une machine très- 
imparfaite. 

La théorie sur laquelle MM. Youle et Thomson fondèrent leurs expériences est expliquée 
par les réactions suivantes, qui s’accomplissent lorsque l’on met en présence des vapeurs de 
pétrole et de la vapeur d’eau portées à une température de 200 degrés centigrades. A cette 
température, le pétrole projeté sur une plaque métallique se décompose en gaz permanents 
et en vapeurs hydrocarbonées qui ont pour formule générale Cr Hr et sont susceptibles de 
condensation. Dans la chambre où s’effectue cette décomposition du pétrole, on produit de 
la vapeur d’eau à l’état sphéroïdal, en amenant un mince filet d’eau sur une brique rougie. 
L'eau portée à l’état sphéroïdal jouit d’une propriété bien nette; chaque globule aqueux est 
entouré d’une atmosphère de vapeur dont la température est à peu près égale à celle de la 
plaque sur laquelle l’eau est projetée. Ainsi, la brique chauffée au rouge a pour effet de mé- 
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langer la vapeur d’eau surchauffée avec les gaz permanents et les vapeurs hydrocarbonées 
du pétrole en décomposition. La vapeur d’eau à cette température transforme les vapeurs 
qui ont pour formule CH® en gaz permanents que l’on désigne par les symboles CH? et 
C*H#; de la chambre où a lieu cette transformation, ces gaz sont appelés à traverser un foyer 
chargé de coke que l’on porte au rouge. Dès lors, les vapeurs de pétrole qui n'auraient pas 
encore été transformées se trouvent dans un milieu incandescent, en contact intime avec la 
vapeur d’eau surchauffée, par suite elles se changeront en gaz permanents ; la vapeur d’eau 
non décomposée encore se métamorphosera en hydrogène et en oxygène; ce dernier gaz 
servira à former de l'oxyde de carbone. Ainsi, les réactions qui s'opèrent à une haute tem- 
pérature entre la vapeur d’eau et la vapeur de pétrole, produisent finalement de l'hydrogène 
protocarboné, de l'hydrogène bicarboné, de l'hydrogène simple, de l’oxyde de carbone et un 
petit résidu de goudron. 

L'appareil qui sert à produire ces réactions est assez simple; il se modifie d’ailleurs sui- 
vant les quantités de gaz qu'il faut produire : on l’emploie tantôt pour l'éclairage d’une 
maison ou d’un vaste établissement, tantôt pour l'éclairage d'un village, même d’une ville. 
En général, il se compose d’une cornue allongée, à fond plat, qui est percée de trois ouver- 
tures à sa partie supérieure; deux ouvertures sont munies de tubulures. L'intérieur de la 
cornue est divisé en trois parties; les deux parties extrêmes sont vides, la partie moyenne 
est remplie de coke. On chauffe fortement la cornue dans un four, puis on fait arriver simul- 
tanément, par les deux tubulures, un filet d’eau et un filet de pétrole. En tombant sur les 
briques rougies par la chaleur, les liquides sont vaporisés; le mélange traverse les fragments 
de coke, circule dans les porosités ardentes, et la réaction s'achève. Enfin le gaz s'échappe 
dans la troisième portion de la cornue, s'engage dans la troisième tubulure et gagne le 
gazomètre, 

Les expériences faites dans un établissement de Sainte-Catherine (Canada), indiquèrent 
une économie considérable, on arriva jusqu’à 50 pour 100 de la dépense faite en temps ordi- 
naire avec le gaz de houille. On employait en moyenne 12 litres de pétrole pour produire 
par jour 10 mètres cubes de gaz d'éclairage; on brüûlait 7 décalitres de coke environ, et en 
moins de 130 minutes le gaz était fabriqué. D'après les inventeurs, 10 mètres cubes du 
nouveau gaz donnent autant de Inmière que 30 mètres cubes du gaz extrait de la houille 
de première qualité. 

Il est certain que le procédé de MM. Youle et Thomson aurait pu recevoir son application 
dans nos établissements industriels de France, mais aujourd'hui il est en présence d’une 
invention excellente, qui donne la solution complète du problème. Désormais l'appareil des 
deux Américains n’a plus qu’à éclairer les petites villes dont les ressources ne sont pas assez 
grandes pour la création d’une usine à gaz; là seulement la découverte pourrait être utilisée, 
car les frais d'établissement des appareils sont très-faibles. 

Après un nombre considérable d'essais pour obtenir un gaz d'éclairage au moyen du 
pétrole ou des essences légères provenant de la distillation du pétrole brut, M. Rouillé est 
parvenu à établir un appareil excellent dont la conception est très-remarquable. M. Rouillé 
est un de ces hommes actifs, intelligents, qui aiment le progrès et s’y vouent généreusement, 
ce qui ne se rencontre pas tous les jours en ce temps d’égoïsme. C’est son invention que 
j'admirai l’autre soir au boulevard, que je vante ici avec la sincérité d’un homme convaincu, 
compétent. 

Les bienfaits de l’invention de l’immortel Lebon ne peuvent guère s'étendre aux petites 
localités, pas plus qu'aux établissements industriels, car les frais d'installation et d’entretien 

d’une usine à gaz sont considérables, des engins de ce genre sont encombrants, compliqués, 
coûteux. Il s'agissait donc de trouver un appareil économique, simple de construction et de 
maniement, et en même temps présentant toutes les garanties de sécurité, permettant à 
chaque individu de fabriquer chez lui, à sa volonté, comme on fait d’un déjeuner, sa lumière, 
son gaz nécessaire à l'éclairage et au chauffage : que les besoins soient grands ou petits, 
n’importe. M. Rouillé avait cherché ardemment à résoudre la question; depuis longtemps il 
élait arrivé, d’une manière ingénieuse, à produire le gaz en utilisant la volatilité de certains 
carbures d'hydrogène pour en saturer un courant d’air atmosphérique. Ardent promoteur 
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du gaz à l'air, il fit un nombre considérable d’expériences à ce sujet; on se souvient sans 
doute des expériences qui avaient lieu fréquemment dans les ateliers d’un fabricant d’ap- 
pareils de gaz; les essais, dont la presse scientifique s’émut beaucoup à cette époque, excitèrent 
même de vives discussions entre des hommes compétents. L'appareil alors employé avait 
une foule d'inconvénients; c'était un joujou de laboratoire, et on suit que du laboratoire du 
savant à l'établissement de la pratique industrielle il y a loin encore. L'appareil, à la vérité, 
était coquet, élégant (il le fallait pour les dames qui sont amoureuses de la lumière et de 
clarté), mais, sous ce bel habit de dimanche, on apercevait cachés dans du fard des mouvements 
d’horlogerie, des contre-poids, des souffleries, que sais-je encore? Indispensables à la marche 
de l'appareil, ces organes délicats, détestables par suite, inquiétaient par leur complication 
les savants et les consommateurs. Néanmoins comme 

Patience et longueur de temps 

Font plus que force ni que rage, 


M. Rouillé continua sans relâche l'étude de cet appareil; car, en dépit des imperfections, 
l'engin était déjà meilleur que tous les outils déjà connus; peu à peu ses recherches furent 
couronnées de succès, et enfin, grâce à l’aide de deux collaborateurs intelligents, MM. Mous- 
sard et Krieger, il arriva un jour à un appareil parfait. C’est celui qui est expérimenté au- 
jourd’hui avec un succès bien mérité. 

On se souvient sans doute des expériences de M: Lasslo Chandor. A cette époque, on ne 
parlait que de l’heureux inventeur et de sa lumineuse invention. Que ne dit-on du gaz nou- 
veau? Choyé partout, acclamé par la presse, M. Chandor semblait appelé à monter sur un 
autel. Malheureusement, comme le singe de la fable, il avait oublié d'éclairer sa lanterne. 
La voie, cependant, était tracée; à l'envie s’y précipitèrent tous les lampistes. Tel fut leur 
entrain qu'aujourd'hui on compte par centaines les inventions analogues à la découverte de 
M. Chandor, qui, du reste, était déjà bien vieille, si l’on se reporte à l'histoire du gaz. 

Aujourd’hui, le problème a sa solution. 

M. Rouillé produit du gaz autoyène, sans gazomètre, inexplosible : c’est beaucoup dire, mais 
l'expérience a démontré que non-seulement il en était ainsi, mais que les conditions de 
simplicité, d'économie et de sécurité étaient réunies dans l’appareil, et que le problème était 
définitivement résolu par un Français, ce qui ne m'étonne pas. 

Le gaz autogène, puisqu'il faut l'appeler ainsi, est un mélange d’air et de vapeur d'essence 
de pétrole ; on peut du reste à cette substance substituer de l'essence de houille ou d’autres 
carbures d'hydrogène facilement susceptibles de se volatiliser. L'appareil complet se compose 
du réservoir et d’une petite cloche, espèce de gazomètre qui est l'appareil de fabrication 
proprement dit. Le réservoir sert pour emmagasiner le tiquide d’alimentation, qui arrive au 
gazogène par un tube en plomb, au fur et à mesure de la consommation. 

Le liquide descend du réservoir par le tube 4, traverse les deux robinets « et b, pé- 
nètre dans la chaudière, chauffée par le chalumeau E. Dans cette chaudière, le liquide 
se vaporise instantanément ; la vapeur ainsi formée s'échappe par le tuyau F, dont l'ex- 
trémité, garnie d’un injecteur qui possède ‘un orifice de sortie d’un diamètre très-faible, 
pénètre dans une chambre G, où se fait le mélange. Cette vapeur se précipite dans cette 
chambre avec une grande vitesse et entraîne dans un courant rapide l'air extérieur qui ar- 
rive par le conduit I. Ainsi formé, le mélange d’air et de vapeur de pétrole pénètre sous la 
cloche MH et s’en échappe par le tube N; il passe alors dans le tuyau O et se répand ensuite 
dans les canaux, pour gagner les becs d'éclairage et de chauffage. La vitesse de sortie du jet 
de vapeur, par l'injecteur, détermine la pression du gaz dans la canalisation ; on peut, suivant 
le poids imposé à la cloche M, faire varier cette pression entre 40 et 12 millimètres d’eau ; 
quand l'appareil est en marche normale, la pression de 15 à 20 millimètres est suffisante. 

Voilà pour l'appareil. Mais il y a loin d’une gravure à la réalité ; rien de plus joli, de plus 
mignon que.cette usine en miniature, qui se place dans un coin de votre cabinet, et qui va 
éclairer toute l'usine ; je ne désespère pas qu'on n’arrive à le cacher dans une boîte, et que, 
comme par enchantement, la lumière en sorte merveilleusement. C’est, si vous le voulez, 
une grosse lampe, à laquelle il ne manque qu’un chapeau à la mode, un accoutrement de 
salon, comme on dit, une tournure. 
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J'ai remarqué principalement que l’appareil de Rouillé n’exige aucune dépense d’installa- 
tion; adieu l'ingénieur et son devis coûteux, adieu le constructeur spécial et son tarif exa- 
géré ; on vous envoie l’outil dans une caisse, et le premier serrurier qui vous tombe sous la 
main vous pose votre appareil à la place désignée; vous 
soudez le tuyau de prise sur la conduite par laquelle le 
gaz quitte l’appareil, et, le soir même, l'agent vivifiant 
est fabriqué. Votre nouvel hôte est, du reste, fort com- 
mode : c’est à peine si, pour alimenter dix becs, il vous 
demande une surface de 16 centimètres carrés; pour 
mille becs, il veut nécessairement avoir plus de place ; 
est-ce trop que 1 mètre carré? 

Il est installé; allumons-le : c’est une dépense d’une 
minute, comme pour une bougie, comme pour votre 
lampe; et, dès que vous lui avez donné cette satisfac- 
tion, votre appareil fonctionne sans que vous ayez be- 
soin de vous en occuper, allez, vaquez à vos affaires, 
il travaille tranquillement, en bon ouvrier, et, quand 
il aura usé son liquide, vous reviendrez pour lui rem- 
plir le ventre; après quoi, il vous recommencera même 
besogne. En dehors de l’allumage, l'ouvrier chargé de 
la conduite devra, de temps à autre, verser du liquide 
dans le réservoir, comme l’on fait pour une lampe; 
trois fois par semaine aussi 1] retirera le liquide qui se 
dépose au fond de la cuve enfermant la cloche. 

Ainsi, chose certaine, le travail de la conduite de 
l'appareil est complétement nul; de l’entretien, je n'ai 
pas à parler; rien à craindre, ni obstruction, ni-déran- 
sement, ni même caprice, ce qui est bien rare, même 
pour le meilleur gaz du monde. Comparez donc avec le 
gaz de l’usine voisine, et décernez la pomme. 

C’est peu encore; car, dans toute question d’indus- 
trie, l'économie est un point eo que LOGO mettre ee 
en première ligne. Le catalogue que j'ai entre les mains 
me surprend par le prix modique des appareils ; tout ce qui a été inventé pour la fabrication 
des différents gaz d'air carburé a généralement coûté cher, très-cher. M. Rouillé fait con- 
struire huit types ; le premier type alimente dix becs et coûte, le réservoir compris, 250 fr. ; 
le second type alimente vingt becs et coûte seulement 400 francs; cent becs coûtent 
1 000 francs; deux mille becs coûtent 4,000 francs. On voit que l'inventeur ne calcule pas 
suivant une progression croissante. 

Les autres avantages seraient d'une longue énumération ; je les citerai en peu de mots. 

Un demi-mètre cube de gaz autogène donne autant de lumière qu’un mètre cube de gaz 
ordinaire. Or, pour fabriquer un demi-mètre de gaz autogène, on dépense 250 grammes de 
liquide qui coûte 60 francs par 100 kilogrammes, donc 0 fr. 15 c. Malheureusement, les 
nouveaux droits augmentent sensiblement ce chiffre et l’élèvent, en France, à 0 fr. 25 c. 
environ; mais la France n’est pas la seule nation qui ait besoin de voir clair. Admettons que 
le gaz ordinaire coûte, à Paris, O0 fr. 30 c. par mètre cube, l'éclairage par le gaz autogène 
sera encore plus écononomique. même si l'on ne tient pas compte des autres avantages. Dans 
les villes de province, la différence sera bien plus grande encore; car le gaz ordinaire se 
vend souvent 0 fr. 60 c. 

J'en conclus donc que, même en présence des nouveaux tarifs occasionnés par les amitiés 
de la Prusse el de la Commune, le gaz autogène sera encore à bon marché. 

Il est évident qu’en Belgique, en Autriche, en Amérique, ailleurs, le gaz autogène sera 
moins cher encore. | 

Ainsi, le gaz autogène demeure, à mes yeux, victorieux, malgré l'impôt qui va faire un 
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tort si grave aux petites bourses, c’est-à-dire qui va augmenter la gêne dans le ménage de 
l'ouvrier déjà ruiné, malheureux. J’espère bien, toutefois, que le gouvernement sage et éco- 
nome qui reconstruit la France, saura voir clair dans cet état de choses et y apporter un re- 
mède sérieux. 

En présence de tous ces avantages, je sais bien que le gaz de M. Rouillé aura des détrac- 
teurs ; on le représentera comme un individu dangereux, comme une peste, comme un in- 
cendiaire, pire que les incendiaires de la Commune; les jaloux, les envieux sont nombreux 
en ce monde; l’ancienne méthode, menacée par ce progrès, se débattra énergiquement; une 
nuée de moqueurs, de détracteurs se jettera sur le pauvre gaz et cherchera à l’éteindre. Al- 
lumons-le, nous ; allumons-le, car il nous appartient de défendre au bout de cette plume tout 
ce qui est bon, beau, tout ce qui contribue à rendre la France plus glorieuse, plus riche. 

On possède le pétrole depuis si peu d’années, et les savants eux-mêmes le connaissent si 
imparfaitement, le manient si maladroitement, que des accidents se sont produits souvent ; 
le public, par suite, qui est routinier, a une grande appréhension contre le pauvre pétrole ; 
on le prend en grippe, on le chasse, on l'impose, et cela parce que des gredins en barbouil- 
lèrent nos monuments! Que justice soit faite! et qu’on puisse faire du gaz autogène ; car 
je le dis bon enfant, bon garçon, excellent gaz ; j'assure qu'il ne détonne pas, à la façon de 
la poudre, qu’il ne fait pas explosion par le choc. Il n’offre aucun danger, parce qu’il est 
beaucoup plus lourd que l’air : en raison de sa grande densité, s’il se produit une fuite quel- 
conque, il tombe sur le sol, au lieu de saturer l'air ambiant, comme le fait si maladroïtement 
le gaz ordinaire. Les fuites, du reste, ne sont pas à craindre comme avec le gaz de la Com- 
pagnie parisienne. 

Le gaz arrive constamment chez le consommateur, que celui-ci en fasse usage ou qu’il n’en 
ait pas besoin; vous oubliez de fermer le robinet qui met le gaz en communication avec les 
canaux de l'établissement où se fabrique le gaz : le gaz, impatient, sort de sa prison, fait ir- 
ruplion, avec sa mauvaise odeur, dans tous les coins de l'habitation, il sature la chambre, 
et ce soir vous sauterez. Au contraire, vous ne fabriquez le gaz autogène qu’au fur et à 
mesure de la consommation; ici, point de provision, d’emmagasinement, pas de perte, pas 
de fuite; vous arrêtez la production instantanément, dès que vous ne voulez plus de gaz. 
Encore une chance d'incendie de moins pour tout le monde, et particulièrement pour les 
Compagnies d'assurances. 

Je voudrais voir un appareil si commode dans toutes les usines, les établissements indus- 
triels ; je ne sais si l’on m’écoutera ; mais je prêche de toute ma force, je prêcherai encore le 
gaz autogène et M. Rouillé. Le problème est résolu; la lumière est faite; éclairons-nous. Re- 
morquons hardiment les inventions bonnes, chassons du temple les impudents, les farceurs, 
les aventuriers, les charlatans, et aidons les hommes de cœur et de ressources! 

En 1764, ai-je dit, l'Académie des sciences proposait un prix extraordinaire pour le meilleur 
moyen d'éclairer les grandes villes ; en 1871, si elle instituait un prix pour le meilleur moyen 
d'éclairer les usines, en combinant ensemble la clarté, la facilité du service et l’économie, je 
suis sûr du succès pour M. Rouillé et son invention. J’en appelle à mes lecteurs, aux bons 
juges, aux industriels éclairés, intelligents; qu’ils jugent! 


DU ROLE DE L’IMAGINATION DANS LES SCIENCES. 


Discours prononcé par M. TyNDaLz au Congrès réuni à Liverpool 
par l'Association britannique pour l'avancement des scienees. 


Analyse critique par FERNAND PAPILLON. 


On ‘sait que le professeur Tyndall n’est pas seulement un physicien distingué de l’An- 
gleterre, c’est encore le principal conférencier de son pays, un homme extrêmement habile 
dans l’art d'exposer les grandes vérités scientifiques et d'en faire ressortir, avec éloquence et 
lucidité, l'intérêt multiple. Notre excellent abbé Moigno fait cadeau, presque tous les trois 
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mois, au publie français, de la traduction d’une des conférences de M. Tyndall, tantôt sur 
la radiation, tantôt sur la calorescence, tantôt sur la force et la matière, tantôt sur le chaud 
et le froid, etc. Ce M. Tyndall est, il faut le confesser, quelque peu radical en fait de prin- 
cipes philosophiques. Il laisse volontiers entrevoir qu'au fond il professe une métaphysique 
très-différente de celle de beaucoup d’autres savants, de M. l'abbé Moigno, par exemple. 
Mais, M. l'abbé Moigno, en bon chrétien, passe là-dessus et fait preuve d’une large tolérance, 
dont nous le félicitons. 

M. l'abbé Moigno et la Revue des cours nous ont donné en même temps, ces jours-ci, la tra- 
duction d’un discours prononcé à Liverpool par M. Tyndall, dans une des séances de l’Asso- 
ciation britannique pour l’avancement des sciences. Du rôle de l'imagination dans les sciences, 
tel est le sujet traité par M. Tyndall. Grande question, comportant des développements bien 
intéressants, nous sommes-nous dit, en voyant ce titre. L'imagination, la folle du logis, cette 
faculté qui brille d’un si grand éclat chez les poètes et les artistes, et souvent d’un éclat non 
moins grand, mais moins légitime chez les philosophes, l'imagination est proprement le 
don de concevoir des formes non existantes dans la réalilé, de créer avec l'esprit des êtres, 
des objets, des situations, des caractères, en un mot des choses fictives. C’est une faculté 
esthétique et non pas scientifique, qu’on souhaite aux artistes et dont on recommande aux 
savants de se défier. Dans les sciences, en effet, l'imagination est la source habituelle des 
illusions, des hypothèses et de toutes les doctrines où les rêves de l'auteur deviennent pour 
lui des réalités. C’est l'imagination capricieuse et ondoyante qui nous fait oublier souvent 
les règles sévères et les principes méthodiques de l’investigation scientifique. 

M. Tyndall, en apparence, n’est pas de cet avis. Il nous dit que, grâce à l’imagination, nous 
pouvons nous élever très-haut dans les sciences, agrandir, diminuer, modifier ou combiner 
les expériences de manière à leur donner des applications toutes nouvelles. Il prétend qu’avec 
l'imagination nous pouvons porter la lumière dans les ténèbres qui entourent le monde des 
sens. Contenue dans de justes bornes, l'imagination devient selon lui le plus puissant in- 
strument des découvertes physiques, et si Newton à franchi l’espace qui sépare la chute d’une 
pomme de la chute d’une planète, ce n’est que par un bond prodigieux de l'imagination. 

Le traducteur de M. Tyndall s’est peut-être trompé. Ce qu’il y a de sûr c’est que les vertus 
que M. Tyndall attribue à l'imagination ne lui appartiennent en aucune façon, et sont plutôt 
l'apanage de ce que, en français, nous appelons intuition. 

L’intuition est une opération rapide, spontanée, qui nous porte du connu à l’inconnu sans 
le secours de l'expérience et de l’analyse. Comme l’abstraction, comme l'induction, elle nous 
révèle ce qu'il y a de plus élevé et de plus compréhensif, des vérités qui n’ont rien de 
concret, rien de sensible, et que par conséquent l’imagination ne saurait se représenter. Ce 
n’est pas davantage l'imagination qui a guidé Newton dans le découvert de la loi de l’attrac- 
tion universelle. Il n’y avait rien là à imaginer. Newton rassemblant dans une lumineuse et 
puissante synthèse, un grand nombre d'observations, un grand nombre de calculs, puis les 
lois partielles déjà découvertes, comme celles de Kepler, en déduisait rigoureusement et 
mathématiquement la loi générale de l'attraction. Newton n’était pas homme d'imagination, 
tant s'en faut. — M. Tyndall affirme ensuite que, sans l'imagination nous n’aurions pas le 
sentiment de la force, cette âme de l'Univers. Décidément M. Tyndall donne au mot imagi- 
nation un autre sens que celui auquel nous sommes habitués, car le sentiment de la force, 
on le sent bien, est une notion puisée dans les obscures profondeurs de l’âme, qui se sent 
elle-même une force. C’est une notion qui n’a rien de sensible, rien qui puisse être figuré; 
c’est une idée purement intelligible, purement abstraite, fille de l’entendement et absolument 
étrangère à l'imagination. Nous ne voulons pas insister sur cette erreur psychologique de 
M. Tyndall, et nous allons aborder les deux questions qu’il traite dans son discours, celle 
des infiniment petits qui existent dans l'atmosphère et celle de l’origine de la vie, car ces 
deux questions sont choisies par lui pour montrer le rôle de l’imagination dans les sciences. 

Concernant les infiniment petits, M. Tyndall s'occupe d’abord d'établir l'existence de l’éther, 
à quoi il arrive par les démonstrations ordinaires. Il tâche ensuite de prouver qu’il existe 
dans l'atmosphère des parcelles solides, en nombre infini, échappant presque toutes aux 
microscopes les plus puissants, et constituant la raison première des couleurs de l’atmo- 
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sphère. Il montre qu'en admettant a priori ces parcelles, toutes les couleurs de l'atmosphère 
s'expliquent très-bien. Il cherche ensuite à établir l'existence réelle de ces parcelles par des 
arguments extrêmement intéressants. Laissons-lui pour quelque temps la parole. 

« Nous pouvons engendrer de l'air, dit M. Tyndall (traduction de l'abbé Moigno dans Les 
Mondes), comme beaucoup de vous le savent, des cieux artificiels, et prouver leur parfaite 
identité avec les cieux naturels, en ce qui regarde la manifestation d’un nombre tout à fait 
inattendu de phénomènes. Bien plus, par un procédé continu de croissance, nous sommes à 
même d'établir un trait d'union entre la matière-ciel, si nous pouvons nous exprimer ainsi, 
avec la matière moléculaire d’une part, de l’autre avec la matière molaire ou la matière en 
masses sensibles. Pour mettre ce fait en évidence, j'aurai recours à une expérience commu- 
niquée par M. Morren, de Marseille, à la dernière réunion de l’Association britannique. Le 
soufre et l'oxygène se combinent pour former le gaz acide sulfureux. C’est ce vilain gaz qui 
sent si fort quand nous brûlons dans l’air une allumette soufrée. Deux atomes d'oxygène et un 
atome de soufre constituent la molécule d’acide sulfureux. Cela posé, il a été montré récem- 
ment, par un grand nombre d'exemples, que les ondes de l’éther émanant d’une source très- 
intense, telle que le soleil ou la lumière électrique, sont complétement capables de dissocier les 
atomes de ces molécules gazeuses. Un chimiste appellerait cette séparation décomposition par 
la lumière; mais il nous importe à nous, qui examinons la puissance et le rôle de l’imagina- 
tion, d’avoir constamment sous les yeux les images physiques que nos expressions signifient. 
Voilà pourquoi je dis en termes nettement définis que les composantes des molécules de 
l'acide sulfureux sont séparées ou dissociées par les ondes éthérées, Enfermons cette subs- 
tance dans un réeipient ou ballon convenable, plaçons-le dans une chambre noire, et faisons- 
le traverser par un puissant rayon lumineux. Nous ne voyons d’abord rien. Le vase qui con- 
tient le gaz semble tout à fait vide. Bientôt cependant on voit apparaître le long de la trace 
du rayon une belle couleur de ciel bleu, due aux particules libérées du soufre. Pendant un 
certain temps le bleu devient de plus en plus intense; il devient ensuite blanchâtre, et passe 
peu à peu d’un bleu blanchâtre au blanc plus ou moins parfait. Si l’action se continue assez 
longtemps, nous remplissons à la fin ce tube d’un nuage dense de particules de soufre que 
nous pouvons rendre visibles par l'application de moyens appropriés. 

Ici donc, nos ondes éthérées brisent les liens de l’affinité chimique, et mettent en liberté 
un corps, le soufre, qui, à la température ordinaire, est solide, et qui par conséquent devient 
un objet tombant sous nos sens. Nous avons tout d’abord les atomes libres du soufre, qui 
sont à la fois invisibles et impuissants à exciter sensiblement la rétine par la lumière qu’ils 
renvoient. Mais ces atomes se rapprochent, s'unissent graduellement pour former des molé- 
cules; et ces molécules grossissent de plus en plus, de manière à apparaître, après une ou 
deux minutes,'sous forme de matière-ciel. Dans cette condition elles sont encore invisibles 
individuellement, mais aptes à envoyer à la rétine une quantité de mouvements ondula- 
toires suffisante pour produire le bleu du firmament. Les particules se maintiennent ou 
peuvent être maintenues dans cet état pendant un temps considérable durant lequel aucun 
microscope ne peut lutter avec elles. Mais elles continuent à devenir plus grosses et passent 
par des gradations insensibles à l’état de nuage, sous lequel elles ne peuvent plus échapper 
à l'œil armé. Ainsi, sans solution de continuité, nous commençons par de la matière à l’état 
dé molécules, et nous finissons par de la matière à l’état de IDASSe, en passant par la ma- 
. tière-ciel, moyen terme de cette série de modifications. 

Au lieu de l'acide sulfureux, nous pouvons prendre une douzaine d’autres substances, et 
produire le même effet avec chacune d’elles. Dans le cas de quelques-unes, probablement 
dans le cas de toutes, il est possible de conserver la substance dans sa condition-ciel pen- 
dant quinze ou vingt minutes, sous l’action continue de la lumière. Pendant ces quinze ou 
vingt minutes, les particules deviennent incessamment plus grosses, sans jamais excéder les 
dimensions requises pour la production du ciel-bleu. Et si l’on plaçait sous vos yeux deux 
vases contenant chacun de la matière-ciel, il vous serait possible de reconnaître très-distinc- 
tement celui des vases qui contient les plus grosses particules. La rétine est très-sensible 
aux différences de lumière, lorsque, comme ici, l'œil est dans une obscurité relative, et 
lorsque les quantités de mouvements moléculaires envoyées vers la rétine sont petites. Les 
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plus grosses particules se révèlent elles-mêmes par la plus grande blancheur de la lumière 
diffusée par elles. Reportez maintenant votre esprit sur l'observation ou tentative d’obser- 
vation faite par notre président, lorsqu'il essaya en vain de distinguer les particules rési- 
neuses du milieu de Brucke, et, comme vous l'avez fait jusqu'ici, suivez-moi bien. Je fais 
arriver un rayon de lumière au sein d’une certaine vapeur. En deux minutes, l’azur apparaît 
et quinze minutes s’écoulent avant qu’il ait cessé. Mais après vingt minutes, sa couleur et 
quelques autres phénomènes annoncent que le bleu est celui de particules certainement 
plus petites que celles cherchées en vain par M. Huxley. Ces particules, comme nous l'avons 
déjà établi, doivent avoir un diamètre de moins d’un cent-millième de pouce. Cela posé, 
j'ai besoin de soumettre à votre imagination la question suivante : Voici des particules 
qui ont grandi continuellement pendant quinze minutes, et qui au bout de ce temps 
sont démonstrativement plus petites que celles qui défiaient le microscope de M. Huxley : 
Quelles peuvent avoir été les dimensions de ces molécules au début de leur croissance? Quelle idée 
pouvez-vous vous former de leur petitesse ? Les distances de l'espace stellaires nous donnent 
simplement un sentiment étourdissant d’immensité sans laisser dans notre esprit aucune 
impression saisissable; et les grandeurs avec lesquelles nous avons à faire maintenant nous 
étourdissent également en sens opposé. Nous avons à compter avec des infiniment petits, en 
comparaison desquels les test-objets du microscope sont littéralement immenses. 

De leur perméabilité à la lumière stellaire, et d’autres considérations, sir John Herschel 
tire quelques conclusions frappantes relativement à la densité et au poids des comètes. Vous 
savez que ces corps extraordinaires et mystérieux laissent quelquefois des queues de cent 
millions de milles de longueur et de cinquante mille milles de diamètre ou de largeur. Le 
diamètre de notre terre est de huit mille milles. La terre avec le firmament, et une bonne 

jortion de l'espace au-delà du firmament, seraient certainement contenues dans une sphère de 
dix mille milles de diamètre, Concevons qu’on remplisse une sphère creuse de ce diamètre 
avec la matière cométaire, et que nous en fassion notre unité de mesure. Pour produire une 
queue de comète des dimensions que nous venons de rappeler, il faudrait que nous eussions 
à verser dans l’espace trois cent mille semblables mesures. Supposons maintenant que la 
totalité de cette matière soit réunie et convenablement comprimée, que supposez-vous que 
sera son volume? Sir John Herschel yous annoncerait probablement que cette masse entière 
pourrait être entraînée d’un seul coup de collier par un de nos chevaux de trait, Je ne sais 
pas, en réalité, si, pour emporter cette poussière cométaire, il faudrait plus qu’une fraction 
de force de cheval. Après cela vous serez disposé à ne pas traiter de monstrueuse une idée 
que je me suis faite quelquefois relativement à la quantité de matière de notre firmament. 
Supposons une couche ou coquille entourant la terre, à une hauteur au-dessus de sa surface 
qui la place au delà de la matière grossière en suspension dans les régions basses de l'air, 
par exemple à la hauteur du Matterhorn ou du Mont-Blanc. En dehors de cette couche nous 
ayons le bleu foncé du ciel, Admettons que l’espace atmosphérique au-delà de la couche soit 
entièrement balayé et que toute la matière-ciel soit rassemblée avec soin. Quelle sera proba- 
blement sa quantité ? J’ai pensé quelquefois que la caisse de voyage d’une dame pourrait la 
contenir tout entière. J'ai pensé aussi que la petite malle d’un monsieur, et peut-être même 
sa tabatière, pourrait la contenir. Que notre ciel actuel soit ou non capable d’une telle con- 
densation, je n’en regarde pas moins comme certain qu’un ciel tout aussi vaste que le nôtre, 
et aussi bon en apparence, pourrait ne former qu’une quantité de matière remplissant à 
peine le creux de la main. 

Petite en masse, l’immensité, au point de vue du nombre des particules de notre ciel, peut 
se conclure de la continuité de sa lumière. Elle n’est nullement brisée en morceaux; ce n’est 
pas sur des points isolés que l’azur des cieux se révèle à nous. Pour l’observateur placé au 
sommet du Mont-Blanc, le bleu du ciel est aussi continu et aussi cohérent que s’il formait 
une surface solide du glacis le plus fin. Un dôme en marbre poli ne présenterait pas une 
continuité plus absolue. Et M. Glaisher vous apprendra que si notre couche ou coquille hypo- 
thétique était soulevée jusqu’à deux fois la hauteur du Mont-Blanc au-dessus de la surface de 
la terre, nous aurions toujours l’azur des cieux étendu sur nos têtes. Partout à travers l'at- 
mosphère ces particules-ciel sont disséminées. Elles remplissent les vallées alpines, s'éten- 
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dant comme une gaze délicate en avant des pentes des forêts de pins. Quelquefois elles 
enveloppent les pics des montagnes de tant de lumières qu’ils cessent d’être définis. Cette 
année j'ai vu le Weisshorn ainsi fondu dans l'air opälescent. Avec des instruments appro- 
priés on peut éteindre l'excès de lumière brillante lancée sur la rétine par les particules- 
ciel, et tout aussitôt la montagne effacée se dresse devant l'œil parfaitement définie. Cette 
extinction de Ja lumière qui cachait le profil de la montagne sombre ressemble exactement 
à l'enlèvement d’un voile. C’est la lumière prenant alors possession de l'œil, et non pas les 
particules agissant comme corps opaques qui empêchent la vision définie. Dans le jour cette 
même lumière diffuse éteint les étoiles. Même par un clair de lune elle empêche la vision de 
toutes les étoiles comprises entre la cinquième et la onzième grandeur. On peut la comparer 
à un bruit, et la radiation stellaire à un chuchotement étouffé par le bruit. 

Quelle est la nature de ces particules qui diffusent la lumière ? Le célèbre M. de la Rive 
attribue la brume (haze) des Alpes dans les beaux jours à des germes organiques flottant 
dans l'air. Mais la possibilité de l’existence de germes en si grande profusion a été considérée 
comme une absurdité. On a affirmé qu’ils assombriraient l'air; et l'impossibilité de leur 
existence en nombre suffisant sans évanouissement de la lumière solaire est devenue le grand 
argument des partisans de la génération spontanée. Les mêmes arguments ont élé mis en 
avant par les opposants à la théorie des germes des maladies épidémiques; et les deux partis 
ont fait triomphaiement appel au microscope et à la balance des chimistes pour décider la 
question. De semblables arguments sont absolument sans valeur. Sans vouloir me faire le 
moins du monde le partisan de l’idée de M. de la Rive; sans vouloir faire ici aucune objec- 
tion contre la doctrine de la génération spontanée; sans donner même mon adhésion à la 
théorie des germes des maladies, je me borne à attirer l’attention sur ce fait, que, dans 
l'atmosphère, nous trouvons des particules qui défient à la fois le microscope et la balance, 
qui n’obscurcissent pas l’air, et qui cependant sont en nombre assez grand pour faire pâlir 
l’hyperbole israélitique des grains de sable des rivages des mers. » 

Ce passage de M. Tyndall est très-remarquable. Mais nous demandons ce que l'imagination. 
vient faire dans tout cela. L’existence des particules infiniment petites dans l'atmosphère 
n’est pas imaginée par l'esprit. Elle est conçue comme résultant nécessairement des faits 
observés, comme la seule induction qui rende raison de ces faits dans le système des opéra- 
tions de la nature. Ces monades infiniment petites, que nous retrouvons partout dans le 
monde, et que Leibniz avait pressenties dans une intuition si magnifique, nous ne pouvons 
les comprendre qu'avec une réflexion très-profonde et très-subtile. Rien parmi les images 
sensibles ne saurait nous les représenter. C’est le monde des atomes et des molécules, tout 
spéculatif, tout intellectuel, nullement imaginaire. Nous sommes frappés de stupeur, nous 
avons le vertige en songeant à cet infiniment petit dont nous ne pouvons atteindre les 
limites, tout comme en songeant à l’infiniment grand, c'est-à-dire à l’espace sans bornes ou 
au temps éternel. Nous nous demandons même s’il nous sera donné un jour d'atteindre avec 
la raison à ces éléments premiers, à ces énergies constitutives de tout ce que nous voyons 
dans la nature. 

M. Tyndall aborde ensuite la question de l’origine de la vie, à propos de la théorie de 
Darwin, qui place l’origine de la vie dans un germe primordial d’où il fait sortir toutes les 
formes de la vie si riches et si variées qui couvrent maintenant la surface du globe. 
M. Tyndall ne se déclare pas darwiniste, mais il croit qu’on ne peut pas échapper à ce di- 
lemme : ou bien la vie existait en puissance dans la matière à l’état vitulaire et n’a pu com- 
mencer que par des germes simples, ou bien c’est un principe ajouté à la matière, à une 
époque plus récente, par une puissance qui a pu façonner les espèces. Et comme la seconde 
solution lui sourit peu, il incline à la première. On nous permettra de n’être pas du même 
avis et de n'incliner ni vers l’une ni vers l’autre de ces deux solutions. Touchant l’origine 
des êtres vivants, le plus sage et le plus sûr c’est de rester dans le doute, ou plutôt dans 
l'indifférence complète, rien ne pouvant nous donner une idée des conditions où le globe 
s’est trouvé aux époques originelles, s’il y a eu des époques originelles. 

« La vie appartient-elle, dit M. Tyndall, à ce qu’on appelle la matière, ou est-elle un 
principe indépendant, inséré dans la matière à une époque convenable, c'est-à-dire lorsque les 
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conditions physiques furent devenues telles qu’elles permissent le développement de la vie ? 
Laissez-moi poser la question avec tout le respect dû à la foi et à l'éducation dans lesquelles nous 
avons tous été bercés, foi et éducation, d’ailleurs, qui sont indubitablemeut les antécédents 
historiques de notre civilisation actuelle. Je le répète, laissez-moi poser la question avec 
respect, mais aussi la poser très-nettement et très-carrément. Nous avons les plus fortes 
raisons de croire que, durant une certaine période de son existence la terre m'était pas, et 
n’était pas apte à devenir le théâtre de la vie. Était-ce encore la période de nébulosité, ou 
seulement la période de fluidité, cela ne fait rien à la question; et si nous retournons à la 
condition de nébuleuse, c'est parce que, en réalité, toutes les probabilités sont de son côté. 
Notre question est celle-ci : L'énergie créatrice a-t-elle dû attendre que la matière nébuleuse 
se fût condensée, que la terre se fût détachée, que le feu solaire se fût assez éloigné du voi- 
sinage de la terre pour permettre à une croûte de se former autour de la planète? A-t-elle 
dû attendre que l'air fût isolé, que les mers se fussent formées, que l’évaporation, la conden- 
sation et la chûte de la pluie eussent commencé ; que les forces érosives de l'atmosphère 
eussent humecté, décomposé, ramolli les rochers de manière à former la terre végétale; que 
les rayons du soleil fussent assez tempérés par la dispersion et par l'immensité pour devenir 
chimiquement capables des décompositions nécessaires au développement de la vie végétale? 
Après avoir attendu que les conditions propres de la vie fussent réalisées, la puissance a-t-elle 
alors ordonné : Que LA vie soir! Ces questions définissent une hypothèse qui n’est pas sans 
difficultés, mais dont la dignité est démontrée par la noblesse des hommes qui l'ont soutenue. 

La science moderne se croit appelée à décider entre cette hypothèse et une autre; et l’esprit 
public général sera lui-même appelé à prendre plus tard cette même décision. Vous pouvez 
cependant rester parfaitement tranquilles dans la croyance que l'hypothèse ci-dessus for- 
mulée ne sera jamais renversée, et qu’il est sûr que si elle venait jamais à céder, ce ne serait 
qu'après un siége prolongé. Pour gagner un nouveau territoire, les arguments modernes 
exigent plus de temps que les armes modernes, quoique tous deux, arguments et armes, 
soient maniés avec beaucoup plus de rapidité qu’autrefois. Quelles que puissent être d’ail- 
leurs les convictions individuelles qui peuvent naître çà et là, le progrès qui doit faire 
accepter par l'esprit public l'hypothèse rivale de l’évolution naturelle sera lent et séculaire. 
Car quels sont le noyau et l'essence de cette hypothèse? Mettons-la à nu, et plaçons-nous 
face à face avec la notion que non-seulement les plus ignobles formes de la vie végétale ou 
animale, non-seulement les plus nobles formes du cheval et du lion, non-seulement le méca- 
nisme exquis et merveilleux du corps humain, mais que l’âme humaine elle-même, l'émotion, 
l'intelligence, la volonté et tous leurs phénomènes, étaient jadis à l’état latent dans le grossier 
nuage. Sans contredit, le seul énoncé d’une semblable notion est plus qu’une réfutation ! 
Mais l'hypothèse devra probablement aller plus loin encore. Plusieurs de ceux qui la sou- 
tiennent voudront peut-être aller jusqu'à affirmer qu’à un moment donné toute notre philo- 
sophie actuelle, notre poésie, notre science, tous nos arts, Platon, Shakspeare, Newton, 
Raphaël, étaient en puissance dans les feux du soleil. Nous avons soif d'apprendre quelque 
chose de leur origine ; or, si l'hypothèse de l’évolution est exacte, ce désir insatiable Tui- 
même doit nous être venu à travers les âges qui ont séparé le brouillard inconscient pri- 
mitif de notre conscience d'aujourd'hui. Je ne crois pas qu'aucun partisan de l'hypothèse de 
l'Evolution puisse dire que je l'ai surfaite et surchargée en aucune manière. J'ai simplement 
dépouillé de tout vague, et amené devant vous sans vêtements, sans vernis aucun, les notions 
qui doivent la faire surgir ou tomber. 

Incontestablement ces notions représentent une absurdité trop monsirueuse pour trouver 
place dans tout esprit sensé! Qu'il nous soit permis cependant de leur donner leur plein 
cours. Plaçons-nous carrément en face de l'hypothèse, et, éloignant de nos esprits toute ter- 
reur et toute irritation, regardons-la fermement avec l'œil rudement acéré de la seule intel- 
ligence. Pourquoi ces notions sont-elles absurdes, pourquoi tout esprit sain doit-il les re- 
jeter? La loi de la Relativité, dont nous avons déjà parlé, peut ici trouver son application. 
Ces notions de l'Evolution sont absurdes, monstrueuses, et dignes seulement de la potence 
intellectuelle élevée en nous par les idées relatives à la matière, avec lesquelles nous avons 
été bercés lorsque nous étions jeunes. L'esprit et la matière nous ont toujours été présentés 
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comme formant un rude contraste ; l’un tout à fait noble, l’autre tout à fait vile. Cela est-il 
correct? Ces notions représentent-elles ce que le plus fort de nos maîtres spirituels appel- 
lerait le fait éternel de l'univers? Tout dépend de la réponse à cette question. Supposons 
qu’au lieu d'avoir présenté à nos jeunes esprits l’antithèse rappelée ci-dessus de l'esprit et de 
la matière, on nous eût appris à les considérer tous deux comme également dignes, comme éga- 
lement merveilleux, à les considérer de fait comme deux faces opposées d’un même mystère; 
supposons que dans notre jeunesse”*on nous eût enseigné non les idées du poète Young, mais 
celles de Gæthe, pour qui la matière est le vêtement vivant de Dieu. Ne croyez-vous pas que 
dans ces circonstances si modifiées, la loi de la Relativité aurait pu avoir une issue très-diffé- 
rente de son issue actuelle? N’est-il pas probable que notre répugnance à l’idée d'une union 
primitive entre l'esprit et la matière eût alors été considérablement diminuée? En dehors dé 
cette révolution totale des notions actuellement prévalantes, l'hypothèse de l’Evolution doit 
rester condamnée, mais dans l'esprit de quelques penseurs profonds, cette révolution a déjà 
pris place, Ils ne dégradent aucun des membres de cette mystérieuse dualité; mais ils relèvent 
l'une de son abaissement, et repoussent le divorce que l’on a voulu établir jusqu'ici entre les 
deux. Au fond, sinon en paroles, leur position en ce qui regarde la relation de l'esprit et de 
la matière, est: Ne séparons pas ce que Dieu a uni. Et pour ce qui regarde cet âge double 
qui s'étend de la vie inconsciente de la nébuleuse à la vie consciente de la terre, elle est, 
ajoutent-ils, une simple extension de cet oubli qui précède la naissance de chacun de nous. 

Je vous ai conduit aux limites extrêmes de la science spéculative, bien au-delà des nébu- 
leuses que la pensée scientifique n’a jamais osé sonder jusqu'ici, et je me suis efforcé d’éta- 
blir que ce que j'avais dans la pensée devait être exprimé avec franchise. Je ne crois pas que 
l'hypothèse de l’Evolution puisse être rejetée avec mépris comme ridicule; je ne pense pas 
qu'on puisse la dénoncer comme perverse. Il faut la traduire devant la barre d'une raison 
disciplinée, et là l’absoudre ou la condamner. Écoutons ceux qui la soutiennent sagement 
et ceux qui la combattent sagement, et, soyons tolérants pour ceux, en grand nombre, qui 
se refusent follement à écouter les deux opinions opposées. La seule chose hors de place est 
le dogmatisme, de quelque côté qu'il soit. Ne craignez pas l'hypothèse de l'Evolution. Tenez- 
vous en sa présence dans le sentiment de la foi au triomphe final de la vérité que le vieux 
Gamaliel exprimait en ces termes : « Si elle est de Dieu, vous ne pourrez pas la détruire; si 
elle est de l’homme, elle se dissipera d'elle-même. x Sous la vive lumière de la recherche 
scientifique, cette hypothèse sera certainement dissipée si elle ne possède pas un fond de 
vérité, Croyez-moi, son existence à l’état d’hypothèse dans un esprit est parfaitement eom- 
patible avec l'existence simultanée de toutes les vertus auxquelles on peut appliquer le nom 
de vertus chrétiennes. Elle ne résout pas, elle n’a pas la prétention de résoudre le mystère 
dernier de cet univers. Elle laisse de fait le mystère intact; car en acceptant la nébuleuse et 
sa vie potentielle, la question d’où viennent-elles? restera toujours là pour nous confondre 
et nous effrayer, Au fond, l'hypothèse ne fait que transporter la conception de Sn sn de 
la vie à un passé indéfiniment distant. 

Ceux qui soutiennent la doctrine de l'Evolution n'’ignorent en aucune manière l’'ineertitude 
de leur donnée, et ils ne font rien de plus que de lui donner un assentiment provisoire. » 

L'éloquence et la science de M. Tyndall ne parviennent pas, on le voit, à tirer des rensei- 
gnements que nous possédons la moindre donnée certaine sur l’origine de la vie. Ïl en est 
réduit à douter, à faire appel aux décisions de l'avenir. Eh bien, Pavenir ne décidera rien 
du tout. Cette question demeurera éternellement lettre elose pour notre esprit. C'est un pro- 
blème duquel nous ne connaissons et ne connaîtrons jamais les facteurs. Il en est d’ailleurs 
ainsi pour toutes les questions d’origine. Et cependant ce problème séduit encore beaucoup 
de savants et les empêche de se livrer à des recherches d’un intérêt plus positifet plus solide. 
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Par M. WicciAM CROOKES (1). 


Il y a un an, dans ce journal j’écrivais un article dans lequel, après avoir exprimé de la 
manière la plus formelle ma croyance à la production, dans certaines circonstances, de phé- 
nomènes inexplicables par toutes les lois connues de la nature, j'énumérais diverses preuves 
que les hommes de science étaient en droit de demander, avant d'ajouter foi à la réalité de 
ces phénomènes. Parmi les preuves mises en avant, je citais celles-ci : une balance très-dé- 
licatement, équilibrée devra pouvoir être mise en mouvement sans action extérieure; et 
l'exercice d'une puissance égale à plusieurs kilogrammètres devra pouvoir se manifester par 
la seule action de la pensée, dans un laboratoire où l’expérimentateur pourra peser, mesurer 
et mettre en jeu ses réactifs propres, J’ajoutai que je ne pouvais pas promettre de réaliser 
pleinement ce projet de recherches, en raison de la difficulté de rencontrer des occasions 
favorables, el des nombreuses illusions dont elles sont entourées ; d'autant plus que les per- 
sonnes en présence desquelles cés phénomènes se produisent sont rares, et que l'occasion 
d'expérimenter avec des appareils disposés à l'avance, est plus rare encore, 

Depuis, une occasion favorable s'étant présentée de poursuivre ces recherches, j’en ai pro- 
fité avec empressement pour soumettre ces phénomènes à l’épreuve sérieuse d'expériences 
scientifiques; et je suis ainsi arrivé à quelques résultats nettement définis que je me crois 
en droit de publier. Ces expériences semblent concluantes : elles établissent l'existence 
d'une force nouvelle liée avec l’organisation humaine d’une certaine manière inconnue, et 
que je puis convenablement appeler la force psychique. 

De toutes les personnes douées d’un puissant développement de cette force psychique, et 
que l'on a appelés médiums, en partant d’une théorie tout autre sur son origine; la plus 
remarquable est M, Daniel-Dunglas Home, et c’est surtout, grâce aux occasions qui se sont 
offertes à moi de poursuivre mes recherches en sa présence, que je dois de pouvoir affirmer 
d’une manière si concluante l’existence de cette force. 

Les expériences que j'ai faites ont été très-nombreuses ; mais, en raison de notre connais- 
sance imparfaite des conditions qui favorisent ou empêchent la manifestation de cette force, 
comme aussi de la manière capricieuse dont elle s'exerce, et de ce fait que M. Home lui- 
même est sujet à une inexplicable alternative de flux et de reflux de force, il est arrivé très- 
rarement qu’un résultat obtenu dans une occasion ait pu être subséquemment confirmé et 
vérifié par les appareils spécialement combinés dans ce but. 

Parmi les phénomènes remarquables qui se produisent sous l'influence de M. Home, les 
plus frappants, comme aussi les plus faciles à constater avec une exactitude scientifique, 
sont : 1° l’altération du poids des corps, et 2° la production dé notes sur des instruments de 
musique (en général, un accordéon, en raison de son facile transpoñt), sans intervention 
humaine directe, dans des conditions qui rendent impossible tout contact ou toute liaison 
avec le clavier. Ce ne fut qu'après avoir été témoin de ces faits une demi-douzaine de fois 
et les avoir discutés avec toute la critique subtile dont je suis capable que je suis resté 
convaincu de leur réalité objective. Toutefois, désireux dé faire évanouir jusqu’à l'ombre du 
doute, j'ai invité plusieurs fois M. Home à venir dis ma propre demeure, où, en présence 
de quelques chercheurs scientifiques, je pusse soumettre les phénomènes à des expériences 
décisives. | 

La séance avait lieu le Soir, dans une grande chambre éclairée au gaz. L'appareil préparé 
dans le but de mettre en évidence les mouvements de l'accordéon se composait d’une cage 
formée avec deux cercles de bois placés à la distance de À pied 10 pouces, de 2 pieds de 
diamètre, reliés entre eux par douze lattes étroites, de manière à former une sorte de tam- 
bour ouvert en haut et en bas ; autour de ce tambour on avait enroulé 50 mètres de fil de 
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cuivre isolé, formant vingt-quatre tours séparés l’un de l’autre par un peu moins d’un pouce. 
La hauteur de cette cage était juste ce qu’elle devait être pour qu'après avoir été glissée 
sous la table à manger; elle fût tellement près par en haut de la table, qu'une main ne pût 
pas se glisser dans son intérieur, ou qu’un pied ne pût pas se glisser dans son intérieur, ou 
qu’un pied pût glisser par-dessous. On avait installé dans une autre chambre deux éléments 
de Grove dont les pôles étaient reliés aux deux extrémités du fil qui entourait la cage. L’ac- 
cordéon était neuf et avait été acheté pour ces expériences chez M. Wheatstone, dans Con- 
_duit-street. M. Home ne l'avait ni vu, ni touché avant le commencement des expériences. 

Dans une autre partie de la chambre on avait dressé l'appareil destiné à constater et à me- 
surer l’altération produite dans le poids d’un corps. Il consistait dans une plaque d’acajou de 
36 pouces de long, de 9 pouces 1/2 de large et d'un pouce d'épaisseur. Aux deux extrémités, 
à la plaque d'acajou, on avait fixé par des vis des tasseaux d’acajou d’un pouce et-demi de 
large, de manière à former pied, aux deux extrémités de la plaque. L'un des pieds portait sur 
une table très-solide, tandis que l’autre était supporté par un ressort de balance suspendu à 
un trépied aussi très-solide. La balance était pourvue d’un mécanisme agissant automatique- 
ment, de manière à enregistrer le maximum de qoids indiqué par l'aiguille. L'appareil était 
ajusté de telle sorte:que la plaque d'acajou était horizontale, son pied reposant à plat sur son 
support ; dans cette position, son poids était de 3 livres, indiqué par l’aiguille de la balance. 

Avaut que M. Home entrât dans la chambre, l’appareil avait été mis en position; et il s’as- 
sit sans avoir ni demandé, ni reçu aucune explication quelconque. Il est bon peut-être d’a- 
jouter que, dans le but de prévenir quelques objections critiques qui seraient probablement 
faites, j'étais allé voir M. Home dans son appartement. Lorsque j'y fus, il me dit qu'ayant 
quelques changements à faire à sa toilette, il me priait de continuer notre conversation dans 
sa chambre à coucher. Je fus ainsi à même de m’assurer positivement qu'il ne portait en 
secret sur sa personne ni machine, ni appareils, ni artifices d'aucune sorte. 

Les chercheurs présents à cette épreuve sacrée étaient : un physicien éminent, tenant un 
rang élevé dans la Société royale, et que j’appellerai le docteur A. B.; un docteur en droit 
très-connu que j'appellerai G. D.; mon frère, et mon préparateur de chimie. 

C’est un triste argument en faveur de la liberté, d'opinions tant vantée parmi les hommes : 
de science, qu’ils se soient longtemps refusés à se prêter à des recherches scientifiques ayant 
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pour objet l'existence et la nature de faits attestés par tant de témoins compétents et eroya- 
bles, et qu’ils étaient simplement invités à examiner, où et quand il leur plairait. Pour ma 
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part, j'attache trop de valeur à la poursuite de la vérité et à la découverte dun nouveau fait 
naturel pour me refuser à l’examiner, sous prétexte qu’il est en opposition avec les idées 
reçues; mais comme je ne suis nullement en droit d'exiger que les autres aient la même 
bonne volonté, je m'abstiens de nommer mes amis sans leur permission; nous verrons plus 
bas qu’ils se sont nommés eux-mêmes. k 

M. Home s’assit sur une chaise basse sans dossier, à côté de la table ; tout près et en face 
de lui était, sous la table, la cage décrite plus haut. Il avait les deux jambes l’une d’un côté, 
l’autre de l’autre côté de la cage. Je m'assis très-près de lui, à sa gauche; un autre observa- 
teur s'assit de l’autre côté, à sa droite. Le reste de la compagnie resta assis d’une manière 
convenable tout autour de la table pendant la plus grande partie de la soirée; surtout lors- 
qu'il se produisait quelques faits importants, les observateurs placés à côté de M. Home 
tenaient respectivement leurs pieds sur les siens, de manière à saisir leurs plus petits mou- 
yements. 

La tembérature de la chambre oscillait entre 28 et 10 degrés. M. Home prit l'accordéon 
entre son pouce et le doigt du milieu de l’une de ses mains, par l'extrémité et opposée au 
clavier, pour éviter toute répétition; j'appellerai cette manière de saisir et de tenir l’accor- 
déon, la manière ordinaire; il avait rendu libre à l’avance le clavier de la base, La cage ayant 
été retirée de dessous la table, juste assez pour que l’on püt y faire entrer l’accordéon avec 
son clavier en bas, on la repoussa sous la table, autant que le bras de M. Home pouvait le 
permettre, mais sans retirer sa main de celle des personnes situées près de lui. Tout aussitôt 
les observateurs placés aux deux côtés de M. Home virent l’accordéon onduler d’une ma- 
nière très-curieuse ; il commença ensuite à rendre des sons, et finalement plusieurs notes 
furent émises successivement. Pendant que cela avait lieu, mon préparateur se glissait sous 
la table, et nous affirmait que l'accordéon se dilatait et se contractait tour à tour ; il voyait 
en même temps que la main par laquelle M. Home le tenait était tout à fait immobile, tandis 
que l’autre main reposait sur la table ; alors ceux qui étaient aux côtés de M. Home virent 
l'accordéon se mouvoir, osciller, et tourner tout autour de la cage, en même temps qu’il 
rendait des sons. Le docteur A. B. regarda à son tour sous la table, et dit que la main de 
M. Home était tout à fait immooile, tandis que l'accordéon rendait des sons distincts. 
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M. Home tenant toujours l’accordéon à la manière ordinaire dans la cage, ses pieds mainte- 
nus par les pieds placés près des siens,son autre main reposant sur la table, nots entendimes 
successivement plusieurs notes distinctes et séparées de manière à jouer un air mélodique. 
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Comme un semblable résultat ne pouvait se produire qu’à la condition que les diverses tou- 
ches de l'instrument fussent abaissées dans une succession harmonique; il fut considéré par 
les personnes présentes comme une expérience décisive (experimentum crucis). Mais ce qui 
suit fut bien plus frappant encore; car M. Home laissa alors l'accordéon à lui-même, retirant 
entièrement sa main de la cage et la plaça dans la main d’une personne assise près de lui; 
ce qui n'empêcha pas l'instrument de continuer à jouer quoique personne ne le touchât. 

J'eus alors le désir d'essayer quel serait l'effet du passage du courant électrique dans le fil 
isolé de la cage; et, sur ma demande, mon préparateur établit la liaison de leurs extrémités 
avec les pôles des deux éléments de Grove. M. Home tenaut alors l'instrument dé sa main au 
sein de la cage, de la même manière qu'auparavant, l'accordéon commença immédiatement 
à rendre des sons, et à se mouvoir vigoureusement. Mais que le courant électrique cireulant 
autour de la cage aidât ou n’aidàt point à la manifestation de la force exercée à l’intérieur, äl 
est impossible de le dire, L'accordéon ayant été de nouveau laissé à lui-même, sans aucun 
contact de la main de M. Home, qu'il avait entièrement retirée, moi et deux des autres per- 
sonnes présentes nous vimes non-seulement la main retirée, mais aussi l'accordéon flottant 
dans l'air au sein de la cage sans support visible; cette expérience fut répétée une seconde 
fois, après un court intervalle, M. Home alors insère de nouveau sa main dans la cage et tient 
l'accordéon à la manière ordinaire, Celui-ci commence alors à jouer d’abord des aceords sé 
parés, puis des gammes, et enfin une mélodie connue, douce et plaintive,; qu’il exécuta par= 
faitement et d’une manière magistrale. Pendant que cet air était joué, je saisis le bras de 
M. Home au-dessous de l'épaule et je fis descendre doucement ma main le long de son bras, 
jusqu’à ce qu’elle touchât l’accordéon. Pas un de ses muscles n’était en mouvement. Son 
autre main était sur la table, visible à tous, et ses pieds étaient sous les pieds des personnes 
assises à côté de lui. 

Après avoir obtenu un résultat si frappant des expériences faites avec l’accordéon dans la 
cage, nousipassâmes à l'appareil des balances déjà décrits M; Home placa légèrement le bout 


de ses doigts sur l'extrémité de la plaque d’acajou, pendant que la table reposait sur le sup- 
port ; le docteur A. B. et moi, assis de ses deux côtés, nous étions attentifs à l'effet qui allait 
se produire. Presque immédiatement, nous vimes l'aiguille de la balañce descendre. Après 
quelques secondes, elle s'éleva de nouveau; ce mouvement se répéta plusieurs fois, comme 
s'il était l’effet des ondes successives de la force physique: l'extrémité libre de la table oscil- 
lait lentement de haut en bas et de bas en haut pendant ce même temps: 

M. Home, alors, de son propre mouvement, prit une clochette et une petite boîte de cartes 
à jouer, qui se trouvait près de lui, sous sa main, pour nous prouver, come il le dit, qW'il 
n'exerçait aucune pression de bas en haüt. L’oscillation lénte du ressoft de la balance dévint 
plus marquée, et le docteur A, B., qui sürveillait l'aiguille de là baläïité; noûs dit qu'elle 
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marquait 6 livres 1/2; le poids normal du bord de la table ainsi suspendu étant de 3 livres; 
l'impulsion additionnelle vers le bas était, par conséquent, de 3 livres 1/2: En regardant im= 
médiatement l’enregistreur automatique, nous constatâines que l'aiguille était descendu 
uae fois à 9 livres, indiquant ainsi une impulsion maximum de 6 livres, 

Dans le but de voir s’il était possible de produire un grand effet sur le ressort de la balance 
par une pression exercée au point où M, Home avait placé ses doigts; j’arrêtai la table: Je 
montai, un pied en l'air, sur l'extrémité de la plaque d’acajou, et je me tins ainsi, pressant 
fortement le bord de la plaque. Le docteur A. B., qui observait alors l’indéx de la balancé, 
nous dit que le poids entier de mon corps (140 livres), ainsi appliqué, ne faisait descendré 
Pindex que de 1 livre 1/2 à 2 livres, lorsque je mouvais le pied haut et bas. M, Home était 
assis sur une chaise basse, sans appui, et ne pouvait pas par conséquent, eût-il essayé de le 
faire; exercer aucune influence matérielle sur ces résultats: 

J'ai à peine besoin d'ajouter que ses pieds et ses mains étaient surveillées de près par toutes 
les personnes présentes. Cette expérience me paraît, s’il est possible, plus frappante encoré 
que celle de l'accordéon. Le bord de la table était parfaitement horizontal; of avait parti: 
culièrement constaté que les doigts de M: Home ne s'étaient jamais avancés dé plus dé 
1 pouce 1/2 au delà de l'extrémité de la table, et ne dépassa pas une maïque Que j'avais 
faite au pinceau, d'accord avec le docteur A. B. Cela posé, le tasseau en bois étatit haut de 
1 pouce 1/2, et reposant à plat sur la table, il devenait évident qu'aucune préssion exercéé 
dans cet éspace de 1 pouce 1/2 n’aurait pu produiré aucune action sur la balance: En outre, il 
est non moins évident que, si le bord le plus rapproché de la main dé M: Homeé était descendu, 
la table aurait tourhé autour du bord le plus éloigné de son pied, comme üñ levier. L’arran: 
gernent était, par conséquent, celui d’une balançoire longue de 36 pouces, le point d'appui 
étant à 1 pouce d’une extrémité; si, par conséquent, on avait exercé üné pression vers le 
bas, céite pression aurait été en opposition avéc la force qui faisait descendre l’autre extré- 
mité de la table: 

J'ai fait mon récit des faits, simple et sans artifices, d’après des notes nombreuses prisés 
au fomeñt où ils se produisaient et mises au net immédiatement après, En réalité, ce serait 
allér contré le but que jé veux attéindre, celui de provoquer l'étude scicntifique de cés phé- 
noïnènes, qué d'éxagérér lés faits quelque peu que cé soit. J'avoue que jé Suis surpris et peiné 
de la timidité ou dé l’Apathie qué lés savants témoignent pour cet ordte dé phénômènés. Il y 
à quelque témps; lorsqué l'occasion favorable d’éxaminér ces questions sé présenta à moi 
pour là prémière fois, j'implorai là coopération de quelqies-uns dé més sävänts amis, mais 
je apérçns bientôt qu’il ne pouvait pas être question de former uñe commission Sciéntifique 
pout dés récherches dé cé génre, et je dus prendre le parti de iñé Contenter de mes propres 
efforts, me réservant d’invoquér de ternps en temps le concours des quelqués amis savants 
où instruits qui voudraient bien s’uñir à moi. Je sens toujours, cependant, qu'il serait beau- 
coûp mieux dé constituer uné commission d'hommes connûs conséhlant à sé méttre en rap- 
port avéc M. Homé ouvertement ét sans biais aucun, et je serais très-héuréux d'encourager 
sa formation ; mais les difficultés à vaincre dans cette voie seront toujours très-grandes. 

ya düelques Mois, à Saint-Pétersbourg, une commission dé ce génre Se mit en rapport 
avéc M. Home, ellé ne se réunit qu'une fois, le résultat dés expériences fut négatif, et forte 
dé Ce Sell essai négatif, ellé publia un rapport complétement défavorable à M. Home. L’explica- 
tion de cet échée, et c’est en réalité le seul grief qu’ils lui aient reproché, me semble tout à 
fait simplé. Quellé qué soit la nature de la puissance éxercée par M. Homie, elle est très- 
väriablé, et quelquéfois totaléinént absente. Il est évident que l'expérience russe se fit à un 
môtient où cétte forcé était un miñimuti. La même chose arriva souvent pendant mes pro- 
prés expériences. Uü jour qu’uh groupe de savants se réunit chez moi autour de M, Home, 
lé8 résultats furent tout aussi négatifs que céux de Saint-Pétershourg. Mais, au lieu de ré- 
noncer à nos recherches, nous répétèmes patiemment l'expérience une seconde, une troi- 
sième fois, et lés résultats alors furent positifs. 

Nous né sommes päs arrivés à nos conclusions précipitamment et sans preuves suffisantes, 
Quoique léspace ne me PErRene de donner les détails que d’une seule séance, il doit être 
clairement compris que j'ai continué mes expériences assez souvent, dans ces derniers temps, 


070 | RECHERCHE EXPÉRIMENTALE D’UNE FORCE NOUVELLE. 


et toujours avec les mêmes résultats. La réunion, dans les circonstances que j'ai décrites, 
avait pour but de confirmer les observations déjà recueillies, par le contrôle d’expériences 
décisives, faites avec des appareils disposés avec soin et en présence de témoins irréprochables. 

Quant à la cause de ces phénomènes, à la nature de la force à laquelle, pour éviter toute 
périphrase, je me suis hasardé de donner le nom de force psychique, et aux rapports existants 
entre cette force et les autres forces de la nature, il serait mal de hasarder la plus vague hy- 
pothèse. En réalité, dans des recherches qui dépendent aussi intimement de circonstances 
physiologiques et psychologiques rares, le devoir du chercheur est de s'abstenir complétement 
de former des théories, aussi longtemps qu'il n’a pas réuni un nombre de faits suffisants 
pour donner à ses raisonnements une base substantielle. En présence de phénomènes étranges 
encore inexplorés et inexpliqués, se suivant l’un l’autre dans une succession rapide, j'avoue 
qu’il est difficile d'éviter de les revêtir d’un langage à sensation. Mais, pour aboutir, une re- 
cherche de ce genre doit être entreprise par le philosophe qui s'y livre sans préjugé et sans 
parti pris. Il doit bannir loin de lui toute idée romantique ou superstitieuse, et, dans chacun 
des pas de son investigation, il doit être guidé par une intelligence aussi froide, aussi peu 
passionnée que les instruments dont il se sert. Dès qu’il est convaineu qu'il est sur la voie 
d’une vérité nouvelle, ceite simple conviction doit l’animer à la poursuivre, sans regarder 
si les faits qui se produisent sous ses yeux sont naturellement possibles ou impossi- 
bles. » W. CROOKkEs. 

Depuis que cet article est imprimé, M. Crookes a reçu deux lettres qui révèlent les noms 
de ses co-témoins. Le docteur À. B: est M. le docteur ès-sciences, Williams Huggins, physicien 
et astronome célèbre, bien connu des lecteurs des Mondes; le docteur C. D. est M. le docteur 
en droit Edward-William Cox. Tous deux se sont empressés de reconnaître que M. Crookes 
a fidèlement décrit les faits dont ils ont été témoins, et que les expériences méritent d'être 
continuées. M. Huggins demande qu'il soit bien entendu qu’il n’exprime aucune opinion sur 
la cause des phénomènes qui se sont produits sous ses yeux. M. Cox admet pleinement l’exis- 
tence d’une force, procédant directement ou du moins dépendant de l'organisme humain, la- 
quelle, comme les autres forces de la nature, est complétement du domaine des recherches 
scientifiques. Il ajoute que la conclusion de M. Crookes est celle à laquelle est arrivée, après 
quarante séances d'expériences et d'épreuves, la commission nommée par la Société dialectique. 

J'ai traduit fidèlement, dit l’abbé Moigno, au journal duquel nous empruntons cet article, 
et je pourrais me dispenser d'exprimer mon opinion; mais je n’hésite pas à dire que je ne 
suis pas convaincu. Tant que M. Home et quelques autres personnages très-rares seront seuls 
à déployer la force nouvelle, il faudra, je crois, suspendre son jugement. Le caractère essen- 
tiel des forces physiques de la nature est qu’elles s’exercent constamment et régulièrement 
dans les mêmes circonstances physiques. Je sais très-bien que certains phénomènes de la 
physique ordinaire sont variables dans leur manifestation ; que les expériences d'électricité, 
par exemple, échouent complétement dans une atmosphère humide; mais toujours.les causes 
de l'échec momentané sont sous la puissance de l’expérimentateur, et celui-ci peut les écarter. 
M. Crookes me permettra-t-il aussi de lui dire que les juges naturels de ces sortes de phéno- 
mènes ne sont pas les physiciens ou les savants. Pour être pleinement rassuré, j'aurais besoin 
que les tours de force de M. Home fussent contrôlés par des prestidigitateurs habiles, comme 
Robert Houdin ; car enfin, M. Home est lui-même un prestidigitateur, et ses moyens d'action 
peuvent échapper à tous autres qu’à l'œil perçant et exercé de ses pairs. Il faudra done que 
M. Crookes invoque l’assistance des hommes du métier. M. E.-W. Cox a déjà découvert que 
la force psychique s’exerçait par des pulsations ou tremblements successifs, et non par une 
pression continue ; que le doigt indicateur de M. Home s'élevait et retombait sans cesse pen- 
dant toute l’expérience, etc. Londres a ses Robert-Houdin. Que notre savant confrère fasse 
appel à leur concours, et il aura fait faire un grand pas à la question qui le préoccupe. 
Jusque-là, qu’il suspende son jugement. 

Les réflexions de l’abbé Moigno sont on ne peut plus justes. Nous y ajouterons, si nous les 
recevons, les réflexions d’une personne bien connue de nos lecteurs et qui s’est trouvée près 
de six mois dans l'intimité de M. Home, cherchant à comprendre les phénomènes étranges 
dont il était témoin très-souvent. Dr Q. 
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QUELQUES NOTES SUR L'EXPOSITION MARITIME DE NAPLES. 


Par M. À. JOUGLET. 


Au milieu des sanglants événements qui viennent de se passer en France, les luttes paci- 
fiques de la science et de l’industrie ont passé inaperçues. Je m'étais bien proposé de visiter, 
à Naples, l'exposition maritime, qui avait été si habilement organisée par le gouvernement 
italien ; il a fallu faire autre chose. Mais je vais essayer, d’après des indications qui m'ont 
été remises par un de mes collègues, ingénieur compétent, de résumer brièvement les dé- 
tails les plus saillants de cette lutte d'émulation fraternelle et bienfaisante. 

L'attention des mécaniciens s'est portée tout particulièrement sur un jeune homme qui 
compte trente ans à peine; hier, c'était encore un simple ouvrier à bord d’un des navires de 
guerre de la marine italienne; aujourd’hui, c’est un inventeur qui promet beaucoup. Ainsi 
commencent les hommes doués de puissantes facultés. 

Cet homme, médaillé par le jury, décoré par le gouvernement (ce qui, d’ailleurs, ne serait 
pas un brevet de capacité), félicité du matin au soir par des gens compétents ou ignorants, 
comblé de gloire enfin, cet heureux homme s'appelle Esposito ; il a inventé et construit un 
instrument que l’on appelle nausismographe. 

Qu'est-ce que cela? Le mot est baroque, l'outil ne l’est pas. En deux mots, on en com- 
prendra l'importance. Le nausismographe est un livre de loch automatique, qui décrit inexo- 
rablement la route suivie par le navire dans ses déviations les plus insensibles en appa- 
rence, le degré de vitesse, et enfin l'intensité du roulis et du tangage. C’est bien, comme on 
le voit, un indicateur complet de tout ce qui a rapport à la marche du navire. 

On a déjà imaginé, en France, des appareils de ce genre; mais ils sont généralement in- 
complets; un Anglais a essayé d’être plus heureux, mais son outil est très-compliqué. Le 
principe sur lequel sont fondés des engins de cette nature est connu, on l’a appliqué fort 
heureusement à la construction de mécanismes ingénieux; il existe, notamment dans les ate- 
liers des Compagnies de chemins de fer, un appareil qui donne des indications très-précises 
pour la marche des convois. 

Je serai sobre de détails; toutefois, je donnerai quelques explications moins générales, qui 
pourront avoir de l'intérêt pour les armateurs et les marins, sans parler des Compagnies 
d'assurances sérieusement intéressées dans cette question. 

L'appareil de M. Esposito, que j'ai sous les yeux, indique, pour dix tours de l’hélice ou de 
la roue motrice, la position de la boussole, et, par suile, la direction de la marche. Suivant 
la position d’une raie tracée au crayon sur une bande de papier, on voit, à un moment 
donné, la vitesse du navire, ses temps d'arrêt, ses mouvements de recul. Pour la marche en 
arrière, la couleur de la raie au crayon change automatiquement. Sur une autre bande de 
papier, on aperçoit l’amplitude du roulis et du tangage qui se dessinent avec des traits noirs 
et bleus ; ils se présentent sous la forme d’arcs de corde plus ou moins prolongés, suivant 
l’état de la mer. 

La boussole est composée d’une barre aimantée fortement, qui entraîne dans ses oscilla- 
tions une petite tige d'acier placée au-dessous d’elle et aimantée également. L'ensemble de 
ces deux aimants forme, par conséquent, un système astatique; mais la prépondérance de la 
barre aimantée du haut fait qu’elle se dirige toujours vers le nord magnétique, 

La tige d'acier inférieurement placée porte, à son extrémité, un petit stylet pointu qui est 
chargé de pénétrer dans le papier et d'y marquer la position de la boussole. Pour cet effet, 
la bande de papier chemine au-dessous des deux aiguilles, et, après dix tours de l’hélice ou 
des roues du navire, un petit excentrique soulève cette bande de telle sorte que le papier 
vient de lui-même se piquer contre le stylet et recevoir l'empreinte de l'index. 

L'appareil qui concerne la vitesse du navire consiste en un régulateur pouvant s'élever ou 
S’abaisser, suivant la rapidité de la rotation. On dispose ce régulateur de telle façon que, la 
machine marchant en pleine pression, le crayon qui suit le régulateur trace sa marque sur 
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une certaine ligne du papier; pour une vitesse moindre, le trait marqué s'écartera suivant 
le régulateur et passera par une série de positions successives correspondant à la force de la 
marche dn navire pendant le temps de l’expérience. 

Outre tous les mérites de cet appareil, il y aura donc encore un autre avantage très-pré- 
cieux, puisque l’on possède un moyen dé Contrôler la quantité de combustible qui aura pu 
être employée pendant une traversée. Et je vous réponds bien de l'honnêteté de ce contrôleur. 

Le tangage et le roulis se marquent automatiquement par le jeu de deux contre-poids qui 
oscillent autour de deux axes perpendiculaires l’un à l’autre; l’un des axes est parallèle à 
l'axe longitudinal du navire, le contre-poids qui oscille autour de cet axe indique le roulis; 
l’autre marque le tangage. Ces contre-poids sont suffisamment lourds pour que leur tige de 
suspension reste constamment verticale, + 

Le nausismographe est également applicable aux bâtiments à voiles. Pour ceux-ci, l’appa- 
reil est construit sur les mèmes principes que pour les navires à vapeur ; il indique sur la 
même feuille de papier la courbe de la route, les évolutions exécutées, le tangage et le rou- 
lis. Le moteur, qui, dans l’un des cas, est la machine même du bâtiment, est, dans l'autre, 
un simple mouvement d’horlogerie. 

Le modèle exposé par M, Esposito a satisfait les plus exigeants ; par sa précision, il a excité 
l'admiration des plus experts. C’est en 1866 que l'inventeur conçut la première idée de son 
appareil, après plus de trois ans de recherches : heureusement pour lui, M. Esposito n’a pas 
eu à savourer les amers déboires auxquels doivent s’attendre les hommes du progrès. Et c’est: 
un fait bien rare que de voir s’incliner immédiatement devant une innovation les jurys et 
les commissions. Ce n’est pas l'habitude en France. Du reste, M. Esposito a été dignement 
récompensé ; des commissions, des officiers, des mécaniciens, ont tour à tour apporté, après 
onze mois d'essais, leur témoignage concluant par la plus complète approbation. L’amiral 
anglais Yelverton, le commodore Cooper-Rey, le commodore amissiain Madison Mullany, 
l'amiral russe Likhatchof, et d’autres encore, ont affirmé que l’appareil satisfaisait à toutes 
les conditions requises de sensibilité, de précision et de solidité: Il n’y a pas jusqu’au père 
Secchi, mécanicien très-compétent, qui n'ait tenu à joindre ses hommages à ceux des héré- 
tiques, des schismatiques et des mécréants. Parlez-moi des sciences mathématiques pour 
produire l'accord entre des hommes venus de points opposés. 

Les malheurs qui se sont abattus sur la France n’ont pas permis à nos inventeurs de dis- 
puter la palme à M, Esposito. La Francé devait avoir plus dé deux cents exposants à Naples ; 
cinquante-quatre d’entre eux seulement ont pu envoyer leurs produits; encore; les objels 
exposés ne sont-ils parvenus qu'à grand peine: 

Dans une Exposition spécialement maritime, le principal exposant français devait êtré la 
Compagnie des forges et chañtiers de la Méditerranée, Cette Compagnie a envoyé, en effet, 
quarante-cinq articles; dont cinq modèles de navires, dix-huit plans, un dessin, vingt photo- 
graphies, et, hélas! un canon de sept; en bronze; se chargeant par la culasse, du système 
Broodwel; monté sur son affût en tôle: 

Des cinq modèles; celui de la frégate italienne, Regina Maria Pia; ést un vrai bijou; c’est si 
bien un bijou qu'on l’a mis sous verre, comme Charles-Quint aurait voulu pouvoir le faire 
pour le campanile de Giotto, à Florence. L'original dont ce bijou donne la réduction est üne 
frégate construite en 1864 pour la marine royale italienne, dans les chantiers de la Gompä- 
gnie. La Maria Pia; armée d’un éperon, porte dix-huit pièces de 40 et 6 pièces de 80: Ha 
cuirasse s'étend sur toute la longueur du navire et s'élève à 2 mètres au-dessus de la flottai= 
son; mais, dans la partie centrale, c’est-à-dire dans tout l’espace occupé par l'artillerie ; le 
blindage remonte jusqu’au pont supérieur et forme ainsi un réduit à l'abri des feux exté- 
rieurs; ce réduit est fermé à l’avant et à l’arrière par les cloisons blindées, percées de portes 
communiquant avec les extrémites du navire et déféndues elles-mêmes par deux plaques de 
cuirasse mobiles. La machine, les chaudières, les soutes à munitions et les passages des 
poudres placées dans le réduit central sont donc entièrement protégées. Sur le pont et à 
l'arrière se trouve un réduit blindé destiné au commandant pendant l’action. Au-dessus est 
la roue de route; celle de combat est placée dans la batterie et protégée par la cloison cui- 
rassée de l’arrière, La macliine à vapeur développe une force de 700 chevaux ; l’hélice ést eti 
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fonte, à quatre ailes ; la vitesse, aux essais, a été de 13 nœuds 13. La Maria Pia a été con- 
struite en seize mois, en même temps qu’une frégate, sa jumelle, San-Marino, destinée aussi 
à la marine italienne, 

Après ce morceau capilal, qui méritait au moins une description sommaire, il faut encore 
nommer d’autres modèles exposés par la Compagnie des forges et chantiers. Un navire mar- 
chand, Henri IV, a été construit en 1870 pour MM. Quesnel et Comp., armateurs au Havre: 
il a une forte voilure et un moteur à vapeur de 150 chevaux; il a été construit surtout en 
yue de l’émigration, qui verse tant de pauvres gens des bords ravagés de notre vieille et in- 
clémente Europe aux rivages américains où les appelle l'illusion. En effet, l’entre-pont de €e 
navire peut recevoir trois cents passagers de troisième classe, au moyen de couchettes mo- 
biles, qui sont irès-rapidement mises en place, suivant les besoins, et permettent de laisser 
l'emplacement libre, en totalité ou en partie, pour y loger des marchandises légères et en- 
combrantes, Cet aménagement est très-ingénieusement entendu. En outre, la machine con- 
somme seulement 1 kilogramme de charbon par eheval et par heure; eette faible consom- 
mation rend pratique l'application de la vapeur aux navires de commerce qui doivent faire 
de longues traversées. La chambre de la machine contient, après l’appareil moteur, une 
chaudière spéciale desservant les treuils des écoutilles, et un appareil distillateur pouvant 
fournir 3,500 litres d’eau pendant vingt-quatre heures. 

Une ville flottante, France, est un paquebot à vapeur en fer, construit ponr la Société des 
transports maritimes à vapeur; ce bâtiment est destiné à un service régulier de passagers et 
de marchandises. En pleine charge, il déplace 4,890 tonneaux ; ses soutes contiennent 
450,000 kilogrammes de charbon, et sa cale porte 1,383,000 kilogrammes de marchandises. 
En outre, ses aménagements sont disposés pour recevoir 36 passagers de première classe, 
156 de deuxième classe, 862 de troisième classe. 

Le Jacques Cartier, construit pour des armateurs de Toulon, est un navire en fer et à voiles, 
de proportions plus modestes, Quatre sabords disposés à l'avant permettent d'embarquer fa- 
eilement de longues pièces de bois. 

Un dernier modèle, Bluche, navire en fer et à voiles, a été construit en 1870 pour MM. Ra- 
vot et Coupery, armateurs au Havre; il porte 700,000 kilogrammes de marchandises, est 
gréé à trois-mâts et barque, avec les bas-mâts et le beaupré en tôle de fer, les huniers doubles, 
les basses vergues et les quatre vergues de hunes en tôle d'acier. 

Les plans exposés par la Compagnie des forges et chantiers sont d’une irréprochable perfec- 
tion de dessin ; un bon point, en passant, à l’artiste. Il est regrettable qu’on ne puisse pas les 
mettre sous les yeux du lecteur, pas plus que les remarquables photographies des gigan- 
tesques appareils de dragage construits par la Compagnie pour le percement de l'isthme de 
Suez. Heureux temps que ces jours, encore si près de nous, où les noms d'Alexandrie, d'Is- 
maïlia, de Suez, étaient sur toutes les lèvres, où nos cœurs s'ouvraient aux promesses des 
bienfaisants travaux de la paix! 

En somme, la Compagnie des forges et chantiers de la Méditerranée a dignement soutenu 
l'honneur de la France; le grand jury lui a accordé deux médailles d’or de première elasse, 
l’une pour le groupe des constructions navales, l’autre pour le groupe des machines. La pièce 
d'artillerie est arrivée trop tard pour pouvoir être examinée. 

Un exposant plus modeste, M. Corradi, a fait connaître un treuil à vapeur de son inven- 
tion. Cetie machine a l'incomparable mérite d’une simplicité très-grande de mécanisme, qui 
en rend la manœuvre extrêmement facile et fait qu’elle ne se disloque jamais; pour un en- 
gin qui est souvent entre des mains inexpérimentées, cet avantage est tout à fait de premier 
ordre. Joignez à cela une très-grande modicité de prix, conséquence de la simplicité du 
mécanisme, le volume très-restreint du treuil qui, par suite, est peu encombrant, et enfin la 
grande force qu’il développe, et vous aurez peine à comprendre que le jury n'ait accordé à 
M. Corradi qu'une médaille d'argent de deuxième classe. En France, le ministre de la ma- 
rine a mieux apprécié les mérites de l'engin. C’est un outil excellent en tous points. 

Géographiquement, l'exposition de zine, et en zine de la Société de la Vieille-Montagne, 
aurait dû figurer dans le compartiment belge; mais, comme le siége de la Société se trouve 
à Paris, le drapeau français pavoise ces produits d’un autre genre, sous un kiosque en zinc 
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estampé, peint au silicate de potasse, de manière à imiter une pierre jaunâtre, sont placés 
les articles variés qui forment cette exposition. Le kiosque lui-même est un échantillon de 
bon goût, par l'élégance de ses colonnettes cannelées et le dessm gracieux des balustres du 
soubassement. Tout cela a valu à la Société une médaille d’or de deuxiéme classe. N’est-elle 
pas déjà assez riche? 

On se souvient pent-être de la description saisissante du manoir de Corbus, où M"° Mahand, 
marquise de Lusace, fut sauvée par Eviradnus des piéges du kayser Sigismond et du Polonais 
Ladislas. 

Au fond, la table éclate avec la brusquerie 
D'une clarté heurtant des blocs d’orfévrerie. 


Rien ne décrit mieux que ces deux vers de Victor Hugo l'effet produit par l'exposition de 
MM. Christofle, les artistes élégants. Dans les jours sombres que l'on a traversés, quand ce 
nom magique de Paris ne rappelait qu'un affreux cauchemar d'incendie et de massacres, 
ces merveilles semblaient comme une protestation du génie artistique et industriel de la 
France. Est-ce de l’art? Est-ce de l’industrie? Où tracera-t-on la limite? Tant l’union est 
étroite et indissoluble! Tant l’industrie a su se faire petite! Tant l’art Je plus exquis a su con- 
descendre à se mésallier avec l’industrie! 

On comprend, du reste, qu'il ne s’agit pas ici de couverts et de salières, mais de ces pièces 
émérites dont on oublie l'emploi usuel pour n’en considérer que le dessin correct, le goût 
irréprochable, la grâce parfaite. Heureux et bienfaisant notre âge, quoi qu’on en dise, quoi- 
qu’il n’y paraisse que trop malheureusement aux jours présents! Cellini, autrefois, ne se 
laissait aborder que par les grands seigneurs ; Christofle, aujourd'hui, se fait tout à tous, et 
le plus humble bourgeois, s’il a l'amour du beau et quelques sous dans son escarcelle, peut 
embellir sa maison et réjouir sa vue de ces magnificences que le bon temps réservait jadis 
aux puissants de la terre. 

On connaît suffisamment ce qui se fait dans le magnifique établissement de MM. Christofle ; 
cela dispense d’une description. Il suffira de noter un article nouveau, un seau à rafraîchir 
les boissons, ingénieuse invention de M. Schæfer, dont MM. Christofle ont fait une jolie pièce 
d'orfévrerie. L'exposition des illustres fabricants de la rue de Bondy a obtenu une médaille 
d’or de deuxième classe ; le jury aurait voulu accorder nne récompense plus haute, maistil 
s'était imposé pour règle, d’ailleurs tout à fait justifiée, de réserver les distinctions supé- 
rieures dont il pouvait disposer aux articles strictement marins, M. P. Christofle a dû rece- 
voir une croix d'Italie; ce qui augmente joliment l’avalanche de médailles qui tombe perpé- 
tuellement sur ces favoris de la fortune. 4 

C’est pour le même motif que de remarquables tapis exposés par M. Vaysson ont valu seu- 
lement à l’habile industriel une médaille d’or de deuxième classe. Détail particulier : fondée 
en 1667, par lettres patentes de Louis XIV, la fabrique d’Abbeville a servi de type à l'éta- 
blissement de toutes les autres manufactures de tapis qui ont été créées en France, même 
aux Gobelins. 

Chose étrange! il s’agissait d’une exposition maritime, d’une exposition qui devait sentir. 
l’eau, et voilà que des mastroquets ont apporté du vin! 

Dans le groupe des objets de consommation on trouve encore une mention honorable à 
MM. Stable et Comp., pour de l'huile de bouche, et, sur la limite, entre ce groupe et celui 
des machines, une médaille de bronze à la machine de M. Gobay, pour laiguisage au dia- 
mant des meules de moulins; c’est une récompense bien mesquine pour une invention utile 
appliquée au premier besoin de l’homme : en 1867, à Paris, et en 1869, à Leipzig, on fut plus 
généreux. 

M. Galante a obtenu une médaille d'argent de deuxième classe pour des seringues; une 
pareille récompense a été accordée pour un objet différent, du charbon, à MM. Lhuillier et 
Comp. Que viennent faire les canules et les bûches dans une exposition de ce genre? 

- Je ferais bien la même observation à d’autres exposants; mais il faut épargner de braves 
gens qui ont voulu faire pour le mieux. M. Desfeux a reçu une médaille de bronze pour du 
carton-cuir ; M. Delettres a été récompensé de la même manière pour ses cosmétiques, ainsi 
que M. Letourneur, qui exposait du biscuit de mer. On n’a pas non plus oublié M. Blot, qui 
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avait apporté de charmantes statuettes en terre cuite, représentant des pêcheurs de la 
Manche et. des pêcheuses de la Manche.., jeunes, vieux, hommes, fernmes, debout, assis 
ou couchés, mais toujours pêcheurs de la Manche. C’est joli, mais monotone, voilà tout. En 
vérité, on préfère l'appareil de Rommetin, qui promet de nous délivrer des mouches et autres 
parasites ailés. Ah! béni sois-tu, mortel généreux et hienfaisant! La mention honorable qui 
Va été accordée n’est rien auprès des bénédictions qui t’attendent en ce monde, sans parlér 
de l’autre, qui n’est pas de mon ressort! M. Plailly a envoyé de la soie, du coton, du fil, des 
aiguilles, pour coudre les gants qui se fabriquent en abondance à Naples; on lui a donné une 
mention honorable: une feuille de papier. Et M. Plailly est content. 

Enfin, dans la section scientifique de l'exposition française, le jury a accordé une médaille 
d'argent de deuxième classe à M. Caumont, pour son ouvrage: Dictionnaire universel de droit 
maritime, au point de vue commercial, administratif el pénal, ce qui prouve que les avocats ne 
sont pas encore mal vus; une médaille d'argent de deuxième classe à M. Bilbaut, qui a en- 
voyé deux bouquins très-communs : Le canal de Suez et les intérêts internationaux, et La Co- 
chinchine française et le royaume de Cambodge. On n’a donné qu’une mention honorable à M. de 
Mortillet, pour son remarquable ouvrage : Origine de la navigation et de la pêche. Avouez que 
le jury n'a pas été généreux; le savant paléontologiste méritait mieux que cela, messieurs 
du jury; mais le proverbe ne ment pas : 


Habent sua fata libelll. 


UN NOUVEL AGENT MÉCANIQUE. 


Un jet de sable. 


Si les ingénieurs ont, de tous temps, porté leur attention sur des moyens expédits et éco- 
nomiques de couper ou tailler des substances dures, telles que la pierre, le verre ou les 
métaux, il est aujourd’hui plus important que jamais de faire des perfectionnements dans 
cette voie, alors que le prix de la main-d'œuvre augmente dans une progression si rapide, 
La découverte et l'application du carbone opaque cristallisé, moins cher que le diamant trans- 
parent, et peut-être aussi durable que lui, a fait faire un grand pas dans cette direction. Mais 
en ce moment, M. B.-C. Tilghman, de Philadelphie, va bien plus loin et démontre qu’un jet 
de sable quartzeux, lancé contre un bloc solide de corindon, y percera, en vingt-cinq minu- 
tes, un trou de 1 pouce 1/2 de diamètre, et de 1 pouce 1/2 de profondeur, et cela avec une 
vitesse obtenue par l'emploi de la vapeur comme force propulvise, à une pression de 300 li- 
vres par pouce carré. Ce résultat paraîtra remarquable, si l’on songe que la dureté du 
corindon est de très peu inférieure à celle du diamant. 

A la séance du Franklin Institute, tenue le 15 février 1871, le secrétaire résident, le docteur 
W.-H. Wabhl, présenta cette découverte, et il en donna la description d’une manière pratique 
en dépolissant devant l'assemblée la surface d’une plaque de verre au moyen d’un jet de 
sable d'une iutensité très modérée. Il montra, en outre, plusieurs exemples de substances 
dures coupées, dépolies, gravées et sculplées par le même procédé. Dans la discussion qui 
suivit la présentation de cette belle découverte, M. Robert Briggs fit la remarque intéres- 
sante que les vivres des fenêtres exposées, près du rivage de la mer, a recevoir le sable 
chassé par le vent, ont bientôt perdu leur poli, et il cita quelques autres exemples bien 
connus d'objets dont la surface s’érodait quand ils se trouvaient subir le jet continu de par- 
ticules en mouvement. Quand on pense à tous ces exemples de dépolissage ou d’usure, et à 
tous les efforts des ingénieurs pour obvier à ces inconvénients, il paraît surprenant qu’on 
nait pas songé plus tôt à les faire tourner au profit de l’industrie. 

La description suivante est tirée d’un mémoire communiqué au journal du Franklin Ins- 
titute, par M. Coleman Sellers : 

M. Tilghman s’occupa d'abord d’entailler la pierre ou les métaux durs au moyen d’un jet 
de sable poussé par de la vapeur s’échappant sous une haute pression. Ses premières expé- 
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riences furent faites à une pression très-élevée, mais, après s'être rendu compte des résultats 
obtenus avec des vitesses diverses, il reconnut que le sable projeté par de l’air soufflé, avec 
très-peu de force, donnait lieu à de nombreux usages, et il appliqua le procédé à éroder ou 
dépolir les verres d'ornementation. 


Pour dépolir le verre, il se sert d’un ventilateur rotatif ordinaire, de 30 pouces de diamètre, 
exécutant 1,500 révolutions par minute, et qui donne un courant d’air à la pression d’envi< 
ron 4 pouces d’eau, à travers un tube vertical, de 2 pieds de hauteur sur 60 pouces de long 
et 1 pouce de large. 

Le sable est versé par le haut de ce tube, et tombant dans le courant d’air qui lui imprime 
sa vitesse, il est lancé contre les feuilles de verre, que l’on fait passer lentement à un pouce 
environ de l’extrémité du tube. Une exposition de 10 à 15 secondes au jet de sable est suffi- 
sante pour dépolir complétement la surface du verre ordinaire ; de sorte que des feuilles de 
verre, placées sur des courroies sans fin, peuvent être passées sous cette pluie de sable d’un 
pouce de diamètre, en les faisant avancer à raison de 5 pouces par minute. Dans l’appareil 
employé à cet effet, le sable dépensé est ramené à la trémie supérieure par des élévateurs, 
et la poussière produite par le jet de sable, qui pourrait être nuisible à l'opérateur, est pré- 
cipitée dans le ventilateur, d’où elle passe dans le porte-vent, pour se mêler de nouveau ayec 
le jet de sable lancé sur le verre. : 

En couvrant la surface du verre d'un patron fait d’une matière souple ou élastique, telle 
que le papier, le ruban, le cacutchouc, etc., on peut graver tous genres de dessins. 

On fabrique une sorte de verre coloré en coulant une couche mince de verre coloré sur 
une des faces d’une feuille de verre blanc. Si, après avoir placé un patron convenable sur la 
face colorée, on l’expose au jet de sable, le patron sera coupé dans la couche colorée dans 
un temps qui variera de 4 à 20 minutes, suivant son épaisseur. 

Il calcule que la vitesse théorique d'un courant d'air (sans tenir compte du frottement) à 
la pression de 4 pouces d’eau, est d'environ 135 pieds par seconde ; dans ce cas, évidemment, 
la vitesse du sable est beaucoup moindre, 

Si lon emploie un eourant d'air moins rapide, c'est-à-dire d’une pression d’un pouce d’eau 
environ, des matières très délicates, telles que des feuilles vertes de fougère, résistent assez 
longtemps au jet de sable fin pour permettre à toutes leurs lignes de se graver sur le verre. 
En graduant convenablement le temps de l'exposition, de manière à laisser le sable entamer 
les parties minces des feuilles, en ne conservant que les côtes centrales et leurs ramifications 
plus épaisses, on produira l'effet d'une gravure ombrée. Une pellicule de gélatine bichroma- 
tisée, employée eomme un négatif photographique, sera d’une résistance sutfisante pour qu'on 
puisse graver un dessin sur le verre au moyen d’un jet de sable fin lancé avec une vitesse 
très modérée. 

Pour entamer la pierre, l'inventeur se sert de la vapeur comme propulseur du jet de sable; 
l'effet produit est d'autant plus rapide que la pression est plus forte, et que la vitesse im- 
primée au sable est d'autant plus grande. Supposons qu'on emploie de la vapeur à 100 livres 
de pression; —on introduit le sable par un tube en fer central d'environ 3/16° de pouce de 
ealibre, tandis qu’on fait sortir la vapeur d’un passage annulaire qui entoure le tube à sable. 
H se produit ainsi un certain courant d’air par aspiration, qui attire le sable du tube central 
dans le jet de vapeur ; celle-ci entraîne avec elle le sable auquel elle imprime sa vitesse à 
travers un tube d'environ 6 pouces de long, et vient finalement frapper sur la pierre, placée 
à peu près à un pouce de l'extrémité du tube. Au point de rencontre, on voit une clarté 
rouge, comme si la pierre était chauffée, quoique, en réalité, sa température soit inférieure 
à celle de 100° C. Cette lumière est probablement causée par le froissement des cristaux du 
sable et de la pierre. 

L’effet est d'autant plus considérable qu’on laisse échapper une plus grande quantité de 
sable et de vapeur.Cependant, si l’on pratique un trou d’un diamètre un peu plus grand que 
celui du jet de vapeur, on remarque que la vapeur et le sable se contrarient et diminuent 
l'efficacité du jet. 

Dans des conditions favorables, et en employant une force de vapeur égale à 1 cheval 1/2, 
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sous une pression d'environ 125 livres, on peut tailler par minute { pouce 1/2 cube de 
granit, ou 3 pouces cubes de marbre, ou 10 pouces cubes de grès brun tendre. | 

Par le moyen de pièces flexibles, on peut diriger le tube à jet dans toutes les directions et 
creuser ainsi des sillons de presque toutes les formes ; il sera également facile, avec l’inter- 
médiaire de patrons, lettres ou ornements en métal, de produire très-rapidement dans la 
pierre la plus dure des formes en creux ou en relief. Le sable quartzeux, lancé avec une 
grande vitesse, entamera des substances plus dures que lui, ainsi que nous l'avons déjà dit en 
signalant l'exemple du corindon. On a pu percer, en 10 minutes, un trou d’un pouce de long 
sur 1/4 de pouce de large, dans une lime d'acier trempé, avec un jet de vapeur à une pres- 
sion de 100 livres. 

Parmi les exemples curieux de verre soumis à ce procédé, le Secrétaire présente un mor- 
ceau de verre à vitres ordinaire qui, recouvert d’une toile métallique, a été complétement 
percé à jour, et offre l'aspect d'un tamis de verre, avec des ouvertures de 1/12° de pouce, 
séparées par des mailles qui n’ont que 1/16° de pouce de largeur. Quoique cet échantillon 
soit surtout un objet de curiosité, il conduit à se demander si, le besoin échéant d’un verre 
ainsi perforé, il serait possible de l'obtenir d’une feuille de verre solide par tout autre pro- 
cédé. 

Examinées au microscope, les feuilles de verre dépolies par cette méthode montrent une 
infinité de creux formés par les arêtes des grains de sable et paraissent plus uniformes que 
les surfaces usées par les procédés ordinaires. 

Ce jet de sable a déjà été appliqué au nettoyage des ustensiles en fonte dont l'intérieur doit 
être étamé. Jusqu'à présent, on a tourné la surface intérieure, parce qu’il est nécessaire pour 
l'obtenir unie d'enlever au tour une couche mince de copeaux. Au moyen du jet de sable, 
on arrive à ce résultat d’une manière plus rapide et plus complète, parce quele sable pénètre 
dans toutes les cavités ou dépressions dans lesquelles l’outil du tour ne pourrait pénétrer. Il 
est aussi probable que le sable, venant heurter les particules de plomb qui séparent les parti- 
cules de fer métallique dans la fonte grise ordinaire, les enlève, et prépare ainsi une surface 
métallique continue bien disposée pour recevoir l’étain. M. Seller signale que l’on fit, il y a 
vingt-cinq ans environ, quelques expériences dans une usine de Cincinnati, pour polir, avec 
du sable mouillé, l’intérieur des vases à étamer, mais que le procédé avait été abandonné. 
Dans tous les cas, le sable mouillé ne produirait jamais des résultats aussi parfaits que le 
jet de sable de M. Tilghman. Il serait trop long, et sans utilité, de chercher ici les usages 
variés auxquels peut s'appliquer cette belle découverte; et l’on se demande, en songeant aux 
ouvrages d'art des anciens temps, si quelque procédé analogue n’a pas été employé par les 
ouvriers de l’âge de la pierre, ou s’il n'a pas servi à graver les hiéroglyphes des Égyptiens. 
Tous ceux qui connaissent la taille ou le façonnage de la pierre ont remarqué que certains 
matériaux, tels que le granit, sont fortement endommagés ou éfonnés par les coups du ciseau, 
et qu'il saut toujours enlever, le travail fini, une épaisseur de 1/8 à 1/4 de pouce, pour pro- 
duire une surface solide uniforme. Par ce procédé au sable, la surface n’est ni endommagée 
ni étonnée ; elle est toute prête à recevoir le poli. 

Un fait curieux, qui se rattache à la mise en œuvre du procédé, c’est que lorsqu'une sur- 
face, pour être scuiptée en creux ou en relief, est protégée partiellement par des armures 
ou pairons en mélal, ceux-ci prennent nne courbure de bas en haut sous les coups des grains 
de sable, de sorte que les patrons en papier sont plus durables que des patrons découpés 
dans le bronze. Il en est de même pour des plaques d’acier trempé, qui ne résistent pas da- 
vantage à l’action des particules fines du sable, à moins quelles ne soient revêtues de matières 
élastiques. La dentelle fine peut servir à protéger le verre dans l’opération du dépolissage, 
et elle laisse les lignes polies de ses dessins en saillie sur la surface dépolie. 

À une réunion récente de la Société photographique de Philadelphie, M. Tilghman a pré- 
senté quelques spécimens de gravure sur verre préparé par ce remarquable procédé au 
sable, On fait sur verre le négatif d’un dessin à la gélatine bichromatisée, on le soumet ensuite 
à l’action d’un jet de sable, sous une pression de 1 à 4 pouces d’eau, la pellicule de gélatine 
protége le verre, et le sable n’attaque que les parties laissées à découvert. L'opération est 
complète dans trois à dix minutes. Les plus beaux spécimens ont été produits en employant 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XIII, — 351° et 352e Livraisons, — 1°! ct 15 août 1871. 37 


w78 | SCIENCES MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES. 


au sable fin passé au tamis, sous une pression de { pouce environ, avec une exposition un 
weu plus longue de la surface à graver. 


CE em se EEELELELELEE———— 
SCIENCES MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES. 


Revue de physique. 
Par M. R, Rapau. 


Congélation de l’eau. — L'expansion de l'eau qui se congèle a déjà donné lieu à 
des expériences intéressantes. On a de même remarqué depuis longtemps que l’eau qu’on 
jaisse reposer dans un vase fermé peut conserver l'état liquide à des températures très- 
passes, mais qu'alors le moindre ébranlement suffit pour déterminer une brusque congélation. 
Fahrenheit a fait cette observation dès 1721 ; il avait fcrmé à la lampe une petite boule de 
verre remplie d’eau, et put constater que cette eau était encore liquide à 9 ou 10 degrés cen- 
iigrades au-dessous de zéro; au moment où il brisa l’appendice qui fermaiït la boule, le liquide 
se remplit d’aiguilles de glace. Musschenbrock vit ces aiguilles de glace se former dans des 
pouteilles d’eau refroidies au-dessous de zéro au moment où il retirait les bouchons. Mairan 
compare la soudaineté du phénomène à la conflagration d'un tas de poudre. Brugmans put 
abaisser la température d’un marteau d’eau jusqu’à 13 degrés au-dessous de zéro: en le 
retournant alors, il vit l’eau se geler. Blagden constata même que de l’eau à la tempéra- 
iure de — 6 degrés restait liquide malgré un mouvement assez vif imprimé au vase qui la ren- 
termait ; il fallait des secousses très-brusques pour la faire changer d'état. Gay-Lussac put 
retroidir l’eau jusqu’à — 12 degrés sous une couche d'huile, Despretz la vit demeurer liquide 
dans un tube thermométrique jusqu’à — 20 degrés. 

La force avec laquelle l'eau tend à se dilater en se congelant est date à la pression qu’il 
faudrait exercer sur un morceau de glace pour en diminuer le volume de 8 centièmes. Cette 
force est capable de briser les enveloppes les plus résistantes ; mais, tant qu’elles résistent, 
eau demeure liquide. Huyghens, en 1667, fit éclater en deux endroits, par l'effet de la con- 
gélation de l’eau, un canon de fer ayant un doigt d'épaisseur. Les académiciens de Florence, 
en exposant à un froid intense une sphère de laiton dont le métal avait 2 centimètres d’épais- 
seur, en déterminèrent la rupture, et Musschenbrock estima que l'effort développé égalait 
27,700 livres. En 1785, Williams fit éclater de cette manière une bombe de 33 centimètres de 
diamètre et dont le métal avait une épaisseur de 4 à 5 centimètres; dans les expériences de 
Wahl, on vit même des bombes en fonte, dont le métal avait plus a 7 centimètres d’épais- 
seur, se briser sous l’effort de l’eau qui se congelait à une température de — 21 degrés. 
D'un autre côté, la pression, si elle n’est pas vaincue, peut maintenir l'eau liquide ou faire 
fondre la glace à des températures très-basses. C’est ainsi que M. Mousson a pu abaisser le 
point de fusion de la glace jusqu’à — 20 degrés par une pression qu’il estime à 13,000 (?) 
atmosphères. Cette glace s'était formée dans un tube d'acier fermé par une pièce taraudée 
qui faisait l'office de piston ; en enfonçant le piston de 9 millimètres, M. Mousson produisait 
la pression énorme dont il vient d’être question. Une pointe de cuivre, placée sur le cylindre 
de glace, l'avait traversé Quand on retira le piston; la glace s’elait donc liquéfiée sous la 
pression. : 

M. Boussingault a profité des grands froids de cet hiver pour répéter ces expériences avec 
un cylindre d'acier fondu et forgé, de 46 centimètres, qui avait été foré jusqu’à la profon- 
deur de 24 centimètres; le diamètre inférieur était de 13 millimètres, l'épaisseur des parois 
de 8 millimètres. Le bas du canon était saisi dans un étau; le haut portait un pas de viset 
se termait par une pièce en écrou. Une bille d’acier devait indiquer par sa mobilité si l'eau 
était encore liquide. 

LC canon étant rempli d’eau et fermé, on l'exposa à un froid de — 13 degrés; en le retour- 
dant, le tintement de la bille indiquait que l’eau était restée liquide. I1 en était de même le 
37 décembre, par un froid de — 24 degrés; le 30, la température étant de — 10 degrés, on 
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procéda à ouverture du canon. A peine dévissait-on le couvercle, que l'on vit surgir une 
légère végétation de givre, et quand la pression fut supprimée, l’eau se congela instantané- 
ment. En chauffant le canon, il fut facile d’en retirer un cylindre de glace qui offrait dans 
son axe une rangée de petites bulles d'air. 


intervalles musicaux. — MM. Cornu et Mercadier ont repris leurs expériences sur 
la gamme. On se rappelle (1) que, d’après ces observateurs, l'oreille exige pour la mélodie la 
gamme de Pythagore (formée par une succession de quintes), et, pour l'harmonie, la gamme 
dite naturelle. Ils n’avaient alors étudié que les intervalles de la quinte et des deux tierces, et 
en les prenant isolément. Aujourd’hui lils ont complété leur travail par l'examen de la 
seconde, de la quarte, de la septième, et en prenant tous les intervalles dans le corps même 
d’une mélodie. Pour cela, il a fallu abandonner le phonautographe à membrane et le rem- 
placer par l'appareil suivant : Un fil métallique de 7 à 8 mètres est soudé à une plaque en 
. laiton mince, de 8 centimètres sur 2, que l’on glisse entre la table d'harmonie d’un violon et 
les pieds du chevalet, qui la maintiennent par suite de la pression des cordes. Ce fil transmet 
les vibrations à une barbe de plume qui les inscrit sur un cylindre tournant, muni d’un dia- 
pason chronographe. Dans ces conditions, le violoniste peut jouer comme à son ordinaire et 
sans se préocuper de l'appareil enregistreur. Le timbre de l'instrument n’est pas sensible- 
ment altéré, et les vibrations du fil sont synchrones de celles des cordes, c’est du moins ce 
que prouve l’expérience. Toutefois, il est rare que, parmi les sons d’une mélodie, il n'y en 
ait pas un dont l'inscription soit peu visible; on y remédie en changent un peu le ton du 
morceau. Les vibrations du violon étant inscrites à côté de celles du diapason, il devient 
facile d’en déterminer la hauteur musicale. 

MM. Cornu et Mercadier ont eu recours à deux violonistes et à un violoncelliste, qui ont 
joué des gammes et des mélodies entières. On a obtenu de cette manière un grand nombre 
de déterminations des principaux intervalles musicaux. Voici les moyennes des nombres 
observés, en regard des valeurs que les mêmes intervalles ont dans la gamme pythagoricienne 
et dans la gamme naturelle. 


Seconde,  Tierce maj. Quarte. Quinte. Septième maj. Octave. 
NT a LAON EEE 1.124 1.264 1.335 1.503 1.902 2.002 
Pythagore......... 1.125 1.266 1.333 1.500 1.898 2.000 
Naturelle,,,,...... 1,125 1.250 1,333 1.500 1.875 2.000 


On voit que les intervalles employés dans une mélodie lente et sans modulations sensibles 
sont décidément ceux de la gamme de Pythagore, qui ne contient que deux intervalles irréduc- 
tibles (octave et quinte), tandis que la gamme naturelle en contient trois (octave, quinte, 
tierce majeure). 


Variation de la déclinaison. — M. Allan Broun, directeur de l’observatoire ma- 
gnétique de Trévandrum, a trouvé, par la discussion de onze années d’observations (1854-1865) 
que l’action de la lune sur l’aiguille aimantée est au moins aussi grande que celle du soleil. 
La variation diurne lunaire de la déclinaison offre, à Trévandrum, deux maxima et deux mini- 
ma. En décembre, les maxima arrivent quand la lune est près des méridiens de 0 heure et de 
12 heures; en juin, ce sont les maxima qui tombent sur les mêmes époques. Le mouvement 
des maxima n’est pas d’ailleurs uniforme, il est de deux heures de janvier en avril et de juin 
en septembre, mais beaucoup plus rapide dans les intervalles restants. L'excursion moyenne 
de l'aiguille, produite par la lune, est la plus grande en janvier, la plus petite en mai et 
octobre. 

L’effet de la lune dépend d’ailleurs essentiellement de la position du soleil; ainsi, les dévia- 
tions maxima de l’aiguille vers l’ouest ou vers l’est sont cinq fois plus grandes en janvier, 
quand elles ont lieu de jour, que si elles ont lieu de nuit; la même différence, seulement 
moins prononcée, s’observe dans les autres mois de l’année. 

M. Broun s’est encore occupé de la variation séculaire de la déclinaison magnétique. Il a 


0 


(1) Moniteur scientifique, 1869, p, 326. 
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trouvé que cette variation est affectée d’une inégalité diurnale qui correspond à la période 
des perturbations magnétiques, et qui se superpose à la variation séculaire proprement dite. 
C'est ce qui résulte de l'examen des observations de Makerstown (1842-1856) et de celles de 
Trévandrum (1854-1865). Pour éliminer l'inégalité en question, M. Broun calcule la variation 
séculaire par les différences décennales et leur différences secondes. Il arrive ainsi à repré- 
senter la déclinaison occidentale à Makerstown par l’une ou l’autre des deux formules : 


(NAT OR NOT uv décl. = 25° 34.70— 5'.812n — 0’.0937 Bo eL 
ou bien : 
(OPA AA décl. — 26° 52.98 — 190/22 [1 — cos (53° 57/.1+ n.2°5/.7)], 


où x est le nombre d’années comptées à partir de 1841. La comparaison de ces formules avec 
les valeurs observées de la déclinaison fait ressortir une inégalité décennale dont les maxima 
(accélération de 1’ dans la marche de l'aiguille vers l’est) tombent sur les années 1841 et 1851, 
les minima (retards de 1’) sur les années 1846 et 1856. On peut en tenir compte en ajoutant 
aux formules ci-dessus le terme — 1’. cos. (n.36°). 

Les observations de la déclinaison qui ont été faites à Paris, de 1820 à 1835, sont de même 
représentées par la formule : ‘ 

(3) ... décl. occident. — 22° 24°.70 — 170’ [1 — cos. (6° 26 + n. 1°57/.4)| — 1/.3 cos. (n.36), 
où » est le nombre d'années écoulées depuis 1820 (tous les nombres se rapportent au milieu 
des années considérées). L’amplitude de l'inégalité décennale est ici de 1.3. Il est à remarquer 
que la formule (3) ne s’étend päs au delà de l’intervalle considéré; c’est une simple formule 
d’interpolation. 

Pour Trévandrum, on trouve (en comptant # à partir de 1854) : 

CT MR rs ns à décl. orient. — 00 26.1 + 12.08 [1 — cos. (n. 11° 32 — 50 55/)], 


et le calcule s'accorde encore mieux avee l’observation en supposant que la petite inégalité 
a une période de onze ans. L’amplitude de cette inégalité [qui n’est pas comprise dans la for- 
mule (4)] est de 0/7; elle produit un retard maximum dans la marche vers l’est en 1861. C’est 
le contraire de ce qui s’observe en Europe; mais il ne faut pas oublier que Trévandrum est 
situé au sud de l'équateur magnétique. 

Les observations que M. Lamont a faites à Munich présentent des différences décennales 
trop peu régulières pour le caleul de l'inégalité dont il s’agit ici; mais la marche décroissante 
de la déclinaison peut être représentée par une formule analogue aux précédentes : 

(5) BA NE ET déel. occid. — 17° 50! — 141/:8[1 — cos. (53° 12’ +. 3° 4/)], 
où » se compte à partir de 1841. Nous avons corrigé deux erreurs dans la formule telle qu’elle 
est donnée à la page 107 du Compte rendu de l'Académie (10 juillet 1871). Les différences avec 
l'observation ne font reconnaître aucune période nettement accusée. 

Il faudra moins que jamais discontinuer les observations de la déclinaison magnétique, 
car « nous sommes arrivés, dit M. Allan Broun, à une partie importante de la courbe qui 
représente la marche annuelle de l’aiguille aimantée. » 


Compyressibilité des gaz. — M. Amagat a cherché à déterminer le coefficient de dila- 
tation de l'acide sulfureux et de l'acide carbonique entre zéro et 250 degrés. Il s’agit ici de la 
dilatation sous pression constante. Voici la méthode employée : des volumes connus d’air et du 
gaz à étudier sont renfermés, sous la pression de l'atmosphère et à une température déter- 
minée, dans deux cylindres de verre, terminés par des tiges capillaires munies de robinets 
et plongés dans un bain d'huile. Ces cylindres sont ensuite portés dans un second appareil à 
température basse, et les robinets ouverts sous le mercure; celui-ci rentre dans les cylin- 
dres, qui sont disposés de manière que la pression des gaz puisse y être rendue égale. La 
quantité de mercure rentré fait connaître la contraction qu’a subie chaque gaz. 

En représentant toujours par 0.00367 la dilatation de l'air, celle d’une quantité d'acide 
sulfureux qui, à 10 degrés et sous la pression ordinaire, occupe le même volume que l'air, 
se trouve représentée par les nombres suivants : 


SCIENCES MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES. 581 


s Der y OS ANTON RAREMENT 0.004220 
Der iOMNa RE OP EMREE ER Re. 0.003863 
De 100° à 125°..,.,.,,.....:  0,003786 
DOR22 50500 APR RE ... 0.003748 


Ces nombres ont encore besoin d’être corrigés, à cause de l'inégalité croissante des volu- 
mes de l'air et de l'acide. En tenant compte de cette correction, M. Amagat a calculé les 
deux tableaux suivants : 


Acide sulfureux. Acide carbonique. 
INno MCIMITERSENEREE 0.004233 AVSOSE EEE + 0.003724 
mn 100,01-20%,:....:.n 0.004005 A 50°,,..,,.. 0.00370% 
— 50°,..,.... 0.003846 ANTON Penn. 0.003695 
— TOURS EE. + 0.003757 ELA 6e cer 0.003690 
27 OO C0 - 00878 : AM200 7-0: 008687 
me POUPEE ere 0.003695 A 250°..,,.,,, 0.003682 
= 00e nee. 0,003685 


Vers 250 degrés, les coefficients se rapprochent de celui de l'air, Par une autre méthode, 
M. Amagat a encore déterminé les écarts de la loi de Mariotte (ou le rapport p v : p’v’) pour 
les deux gaz, qui étaient toujours réduits à la moitié du volume primitif. Voici quelques ré- 
sultats : 


Acide sulfureux. Acide carbonique. 
AIS ÉCart, : 1.0186 ANS NECart et. 0065 
AETOUOP — : 1.0054 À 100°,,.. —  : 1.0023 
AMD 00 Re 1 -00TG A"250 11-0006 


Ces résultats montrent que l'acide carbonique ne s’écarte plus que très-peu de la loi de 
Mariotte vers 250 degrés, tandis que l'acide sulfureux n’approche de lPétat de gaz parfait que 
vers 350 degrès. 


Coefficient de frottement du fer sur la glace. — Au mois de janvier 1870, 
M. Muller a déterminé, à Fribourg,le coefficient de frottement du fer (ou plutôt de l'acier) sur 
la glace, un jour que ses élèves s’amusaient à patiner. Il donna au premier un dynamomètre, 
qu’il lui dit de garder à la main et auquel il attacha une corde; le second élève prit la corde 
et traîna son camarade, qui se tint droit sur ses patins. Au début de l’expérience, l'appareil 
marquait 40 ou 12 livres, ensuite 2 à 4 seulement. Le poids du jeune homme était de 125 
livres, le frottement était donc d’abord les 9 centièmes du fardeau, puis, pendant le mou- 
vement, il se réduisait à 2 ou 3 centièmes. ; 


Retard physiologique. — Le même physicien a fait usage du chronoscope à diapa- 
son pour mesurer le temps perdu entre la production d’une étincelle et le mouvement de la 
main d’une personne qui guette ce signal. Pour trois jeunes gens (trois étudiants de l'univer- 
sité) il a trouvé respectivement 05183, 05165 et 05145. 


Machine magnéto-électrique à courants continus. — M. Gramme a trouvé 
le moyen de produire des courants continus. Voici son point de départ : soit EE’ un long 


électro-aimant, c’est-à-dire un barreau de fer doux enveloppé d’un fil conducteur. Si l’on 
présente à cet électro-aimant le pôle S d’un aimant ordinairelS N, il développera dans le 
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fer doux un pôle magnétique, et ce pôle se déplacera lorsqu'on fera mouvoir l’aimant SN 
parallèlement à lui-même, le long du barreau EE’. Le déplacement du pôle EE’ produira 
dans le fil conducteur un courant continu qui sera aceusé par le galvanomètre G. En dépas- 
sant le bout E’, on produirait, à la vérité, un courant de sens opposé, mais c’est là ce qu’on 
peut éviter. 

M. Gramme donne à l’électro-aimant la forme circulaire E E’ E/E’”; l’aimant ordinaire 


SN étant courbé en fer à cheval, c’est l'anneau électro-aimant qui se meut entre les pôles 
S, N, en tournant autour de son centre. Chacun des deux pôles produit un courant con- 
tinu, mais ces deux courants sont de sens contraires. Dans les parties intermédiaires 
(moyennes) de l’anneau, il n’y aura aucun courant produit ; on pourra en faire les rhéophores 
de cette pile d’un nouveau genre, en établissant vis-à-vis de ces parties deux frotteurs F, F, 
pour recueillir les deux courants. 

Si le fil enroulé sur l’anneau est très-gros, si en outre on n’a placé qu’une seule rangée de 
tours de ce fil, il suffit de le dénuder sur une ligne et d’appuyer les frotteurs sur la partie 
nue. Mais si l’on emploie du fil plus fin, et si l’on met sur l’anneau plusieurs rangées, il faut 
procéder comme il suit : on place un certain nombre de tours de fil (300, par exemple) et on 
attache le fil à une pièce de laiton isolée, sur laquelle appuieront les frotteurs ; puis, sans 
rompre le fil, on continue à l’enrouler ; après 300 tours nouveaux, on l’attache à une seconde 
pièce de laiton, et ainsi de suite. Le fil entier forme alors un conducteur sans fin, divisé en 
tranches dont les points de jonction sont soudés à des pièces métalliques qui rayonnent vers 
le centre de l'anneau. Au lieu d’un seul aimant S N, on pourra en employer deux ou un plus 
grand nombre, en multipliant aussi les frotteurs. On pourra de même remplacer les aimants 
par des électro-aimants animés par Je courant même de la machine, suivant la méthode 
connue. 

La machine présentée à l'Académie des sciences le 17 juillet dernier avait, en effet, deux 
électro-aimants excitateurs, portant sur chaque branche 7 kilogr. de fil de cuivre de 3 milli- 
mètres ; l'anneau était chargé de 200 mètres de fil de 2 millimètres, pesant environ 7 kilo- 
grammes. Quatre frotteurs recueillaient les quatre courants, dont deux étaient lancés dans 
les fils des électro-aimants, les deux autres fournissant le courant extérieur. La machine 
était mise en mouvement par nn volant mû à bras d'hommes. Elle décomposait l'eau dans 
un voltamètre, faisait rougir et fondre 25 centimètres de fil de fer de près d’un millimètre 
d'épaisseur. Avec un moteur à vapeur, on peut imprimer à l’anneau 800 tours par minute, ce 
qui exalte l'effet, Cette machine ingénieuse pourra, dans beaucoup de cas, remplacer avec 
avantage la pile. 


Texture intérieure des os. — En 1867, M. Hermann Meyer, de Zurich, venait de 
publier un travail sur l'architecture des spongieux, dans lequel il s’efforçait de faire voir que 
les lamelles des parties spongieuses des os affectent des dispositions régulières et parfaitement 
déterminées. Les préparations anatomiques qui servaient de base à ce travail tombèrent par 
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hasard sous les yeux de M. Culmann, professeur de mathématiques à l’École polytechnique 
de Zurich, et ce dernier reconnut immédiatement que les lamelles y étaient disposées suivant 
les courbes de plus grande résistance, que l’on appelle aussi « trajectoires des tensions, » ou 
« courbes des pressions et tractions maxima. » M. Culmann fit dessiner ces courbes théoriques 
sur l’épure d’une grue, et l’on put se convaincre qu’elles représentaient la disposition des la: 
melles dans un fémur. En construisant un échafaudage de solives disposées suivant les courbes 
en question, les ingénieurs obtiennent une très-grande résistance avec une économie notable 
de matériàäux. C'est d’après ces principes qu’on a bâti, par exemple, les soutiens du pont qui 
traverse le Rhin, à Mayence. Le docteur Jules Wolff vient de consacrer à ce sujet intéressant 
un mémoire accompagné de photographies des sections longitudinales et transversales de dit- 
férents os. Il complète la démonstration des.faits découverts par MM. Meyer et Culmann, les- 
quels n’ont pas moins d'importance pour larchitecture pratique que pour la physiologie. 
Il en tire aussi des conclusions relatives au mode de croissance des os. La texture des os 
reste semblable à elle-même à tous les âges de l'individu ; la croissance a donc lieu par l’expan- 
sion simultanée de toutes les particules, par intussusception; elle est interstitielle, comme 
on l’admettait déjà à l’époque de du Hamel, il y a cent trente ans. Il faudra donc abandonner 
définitivement la théorie plus récente de la croissance par superposition, prônée surtout par 
John Hunter, Flourens, et leur école. 


Emnfluence du sous-sol sur Les épidémies. — Dans un volume intitulé Das 
Wasser, qui a paru l’année dernière et qui fait partie de la collection publiée par M. Olden- 
bourg, M. Pfaff résume comme il suit les résultats des recherches de M. Pettenkofer sur les 
influences délétères des sous-sols perméables. 

On sait que la ville de Munich est visitée assez fréquemment par d'effrayantes épidémies 
de typhus dont l'apparition a quelque chose de mystérieux. Pendant longtemps les médecins 
ont fait de vains efforts pour découvrir un lien quelconque entre ces maladies et les agents 
atmosphériques qui peuvent exercer une action sur le corps humain. Le baromètre, le ther- 
momètre, l'hygroscope, la girouette furent questionnés; mais aucun de ces instruments ne 
put révéler la cause des oscillations bizarres de la maladie qui venait périodiquement déei- 
mer la population. On se mit alors à accuser les puits. Pour en éliminer l'influence, la ville 
fut, dès 1860, pourvue d’une eau de source d'excellente qualité; mais, comme pour railler 
l'impuissance des hommes, le typhus revint la même année avec un redoublement d’inten- 
sité, et les quartiers qui étaient alimentés par l’eau de source furent aussi maltraités aue ceux 
qui buvaient encore l’eau des puits. 

Il était done clair que la cause déterminante des retours du typhus ne devait être cher- 
chée ni dans les agents atmosphériques, ni dans l’eau potable. Restait le sous-sol. C'est à 
M. Pettenkofer que revient le mérite d’avoir rattaché les phénomènes typhoïdes à l'influence 
du sous-sol, et en partieulier aux marées des eaux souterraines. Ce savant a étudié pendant 
dix ans les mouvements de l’eau dans le sol de Munich et de quelques autres localités, et u 
a constaté que le niveau du lac souterrain offre des variations considérables d’une année à 
l'autre, et même parfois dans l’espace de quelques semaines ; les différences de niveau peus 
vent aller à plusieurs mètres. La comparaison de ces variations avec celles de l’épidémie 
typhoïde, observées par M. Buhl, a révélé la marche concordante des deux phénomènes. 
Toutes les fois que le niveau des eaux souterraines tombe d’une manière sensible, le typnus 
présente une recrudescence marquée, et il diminue aussitôt que les eaux remontent. Dans 
son Journal de biologie (année 1868), M. Pettenkofer a publié une carte due à l'ingénieur pa- 
varois Wagus, qui renferme les courbes de la mortalité causée par le typhus à Munich, celles 
de l’eau tombée, et celles de l'étiage moyen des eaux souterraines pour chaque mois pendant 
douze ans (de 1856 à 1867). Il suffit de jeter un coup d’œil sur cette carte pour reconnaître 
l’étroite ressemblance des oscillations du lac souterrain et de celles de l'épidémie. L’étiage le 
plus bas correspond à l’épidémie la plus terrible observée pendant cet espace de temps, c’est- 
à-dire à l'épidémie de 1857-1858. L’épidémie la plus intense après celle-ci a été l'épidémie de 
1865-1866; elle répond à l’étiage le plus bas qui vient immédiatement après celui de 1857. 
Cette coïncidence des minima de l’étiage et des maxima de l'épidémie subsiste encore pour 
1863-1864, pour 1862 et pour 1861. L 
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L'étiage le plus élevé a été observé en 1867, et c'est précisément l’année où le typhus offre 
la moindre intensité, le nombre des cas constatés n’étant que de 96. Le parallélisme frappant 
des deux courbes nous force presque à supposer qu’il existe entre l’étiage des eaux souter- 
raines et le développement du typhus une relation de cause à effeL. 

On peut maintenant se demander de quelle manière s'exerce l'influence des eaux dont le 
sous-sol est imprégné. Il est constant que les maladies que l’on attribue à l’action des miasmes 
se développent de préférence dans les lieux dont le sous-sol est formé par des terrains d’al- 
luvion légers et poreux. Ces terrains absorbent sans cesse des matières organiques suscep- 
tibles de se décomposer sous l'influence de la chaleur et de l'humidité. L'expérience nous ap- 
prend aussi que les endroits marécageux, les plaines exposées à de fréquentes inondations et 
couvertes d'une riche végétation, favorisent éminemment l’éclosion des miasmes, tandis que 
les régions dont le sol est formé par une roche compacte se montrent généralement inoffen- 
sives. En rapprochant tous ces faits bien connus, on ne tarde pas à reconnaître que la con- 
dition essentielle du développement des miasmes est la présence de matières organiques pu- 
trescibles qui se trouvent alternativement exposées au contact de l’air et de l’eau. Cette con- 
dition est remplie dans un sous-sol poreux, où l’eau offre de fortes variations de niveau dans 
le voisinage de la source. En s’élevant brusquement, cette eau produit une sorte d’inonda- 
tion souterraine ; en se retirant, elle laisse au-dessus d’elle un marais chargé de substances 
putrescibles que l'air vient envelopper à mesure que l’eau les abandonne. Ce marais n’est 
pas accessible au vent, c’est un foyer de décomposition dont les produits vont s’accumuler à 
la surface du sol. Les surfaces de contact que les matières décomposables présentent tour à 
tour à l’air et à l’eau sont multipliées à l'infini par les interstices des cailloux et des grains 
de sable qui forment un sous-sol léger. Supposons, par exemple, que le terrain soit com- 
posé de globules d’un diamètre moyen de 2 millimètres; en descendant jusqu’à la profondeur 
de 1 mètre, leur surface totale développée surpasserait 3,000 fois la surface libre du sol, C’est 
assez dire quel doit être l'effet pernicicux de la dissémination des matières organiques dans 
un sol poreux. La température du sous-sol exerce probablement aussi son influence sur l’ap- 
parition des maladies épidémiques ; ce qui confirme cette hypothèse, c'est le rapport que ces 
maladies ont avec les saisons. À Munich, le typhusfse déclare principalement en décembre 
et février. 

M. Pettenkofer pense que le choléra dépend également d'influences telluriques. Il ne paraît 
pas que celte maladie ait exercé ses ravages dans des localités à sol rocheux et compacte. 
On l’a vue décimer des villages bâtis dans un creux entre deux montagnes, sur un sol com- 
posé de détritus, tandis qu'elle épargnait les villages voisins bâtis sur le roc. 

Il ne serait peut-être pas difficile de régler l’étiage des eaux souterraines par des moyens 
artificiels, et d’en empêcher les variations trop brusques, dans l'intérêt de la santé publique. 
En tous cas, la question mérite de fixer lattention des hygiénistes et de devenir l’objet d’une 
expérimentation régulière. Nous rappellerons, à cette occasion, les importantes remarques 

e M. Faye concernant le sous-sol des Landes. 

A la profondeur de 1 mètre au-dessous de la surface, on trouve intercalée dans le sable 
des landes une couche pierreuse, imperméable, appelée alios. C’est une couche compacte d’un 
brun foncé, d’une épaissenr assez faible, qui semble composée de sable cimenté par une ma- 
tiére organique légèrement ferrugineuse. Elle marque en quelque sorte l’étiage des eaux 
souterraines dans la moitié chaude de l’année. L’eau pluviale dont le sol s’imprégne pendant 
l'hiver s’évapore, en effet, pendant l’été, jusqu’à la profondeur de 1 ou 2 mètres. Les racines 
des plantes pourrissent à l’époque où elles sont baignées par l’eau stagnante, et les produits 
de leur décomposition vont cimenter les grains de sable au niveau où s'arrête la basse marée 
souterraine. 

En retenant les produits de la pourriture végétale, la couche d’alios à longtemps fixé la 
fièvre intermittente dans ces pauvres contrées. Aujourd'hui, il n’en est plus ainsi : des rigoles 
nombreuses favorisent l'écoulement des eaux; les bruvères et les herbes ont été remplacées 
par des pins maritimes, dont les racines sont peu altérables. Le sol n’est plus infecté et les 
fièvres ont disparu. 

M. Faye généralise cette conclusion : « Partout, dit-il, où il existe à 1 mètre de profondeur 
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un sous-sol imperméable, on rencontre la fièvre intermittente, si le sol est contaminé par la 
pourriture végétale, et des fièvres de nature typhoïde, si le sol est infecté par la pourriture 
animale. Ce dernier point est établi à mes yeux par une longue expérience personnelle, » 
Le remède ici est tout indiqué : supprimer autant que possible la pourriture des matières or- 
ganiques, et favoriser l'écoulement des eaux par un drainage convenable; les pluies se char- 
gent alors de laver le sol, au lieu de l’imprégner de germes d'infection. 
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Séance du 10 juillet. — On annonce la mort de M. HAImINGER, correspondant de la 
section de minéralogie, décédé, à Vienne, le 19 mars dernier. 

— M. Purseux est nommé membre de la section de géométrie, en remplacement de M. Lamé, 
décédé. Il obtient 49 voix sur 49 votants. 

— De l’action de l'électricité sur les tissus colorés des végétaux; par M. BECQUEREL. — C’est 
une suite «u mémoire de l’auteur sur le transport des sels par l’étincelle électrique. Déjà, des 
expériences avaient été faites sur le même sujet par MM. Kabsch et Kuhne, en 1861. Ces phy- 
siciens ont étudié la décoloration des fleurs à l’aide de l’appareil d’induction; ils l’ont con- 
statée dans les points où les électrodes touchaient les pétales; mais M. Becquerel pense que 
l'effet se complique ici d'une action chimique, l’électrode positive s’entourant d’un acide, et 
l’'électrode négative d’un aleali. 

Voici comment M. Becquerel a opéré lui-même. Il emploie l’excitateur universel avec divers 
accessoires, tels que petites boules de platine placées aux bouts des tiges mobiles, capsules 
et lames de platine, une tablette de verre sur laquelle est une bande de papier mouillé que 
recoit le pétale, etc. L'une des tiges de l’excitateur communique avec le sol; l’antre avec une 
sphère isolée, placée à quelque distance du conducteur d’une machine électrique. En sou- 
mettant à l’action des étincelles un pavot rouge, on voit la couleur disparaître et le pétale 
blanchir; l’électrisation étant interrompue, les taches blanches s'étendent comme le fait une 
goutte d'huile sur du papier, et, si l'on met alors le pétale dans l’eau, celle-ci prend une teinte 
violette, et il se décolore complétement. On obtient le même effet en prolongeant l’électrisa- 
tion. Les parties décolorées sont transparentes et laissent voir les cellules vidées. Il n'existe 
d’ailleurs aucune différence entre les effets produits sous les deux boules, ce qui exelut l'hy- 
pothèse d’une action chimique. 

L'action chimique s'obtient, au contraire, facilement avec des électrodes en pointe. Sous la 
pointe positive, une tache rouge indique la présence d’un acide ; sous la pointe négative, une 
tache verte, celle d’un aleali. 

Pour régulariser l’effet des étincelles, on place le pétale sur un disque en feuille d’étain 
qu’on applique sur la tablette de verre, on le recouvre d’une bande de taffetas verni, percée 
d'une ouverture égale au disque d’étain, puis d’une bande de panier mouillé et d’un second 
disque d’étain. 

De toutes les fleurs expérimentées par M. Becquerel, le pavot oriental de couleur écarlate 
est celle qui s’est montrée la plus sensible à l’influence de l'étincelle électrique. Les iris et 
les roses se décolorent également. Les fleurs jaunes sont beaucoup moins impressionnables; 
cela tient peut-être à ce que la couleur est due à des granules solides et non à un liquide que 
l'électricité déplace plus facilement. Les pétales des capucines rouges deviennent jaune clair 
dans les parties électrisées, après avoir été plongés dans l'eau froide ; c'est qu'ils renferment 
à la fois de la couleur rouge impressionnable et des granules jaunes. Les fleurs bleues sont 
moins sensibles que les rouges. Les feuilles vertes brunissent et présentent au bout de quelque 
temps l'aspect de feuilles mortes. Les feuilles de begonia discolor, rouges sur une face et vertes 
sur l’autre, deviennent rouges complétement. Les feuilles de coleus, qui sont rouge brun, de- 
viennent, au contraire, vertes sous l’action de l’étincelle ; leur immersion dans l’eau les dé- 
colore complétement. 

Davy avait réussi à faire brunir une feuille de laurier sous l'action d’une pile de 150 élé- 
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ments; mais il décomposait en même temps les matières végétales, tandis que l'effet d’un 
courant faible se borne à rendre pour ainsi dire mobiles les principes colorants, et produit 
des résultats analogues à ceux de l’étincelle de la machine électrique. 

M. Becquerel énumère les raisons qui doivent nous empêcher d'attribuer les effets de dé- 
coloration à l’ozone ; il s’agit ici d’une action spéciale de l'électricité. La chaleur peut d’ail- 
leurs produire des effets semblables. Un pavot trempé dans l’eau bouillante, pnis dans l’eau 
froide, se décolore aussi; les feuilles des plantes dont il a été question plus haut éprouvent 
dans l'eau à 100 degrés les mêmes altérations que leur fait subir l’etincelle. Néanmoins, les 
effets de l’étincelle ne dépendent pas de la chaleur produite; elle est trop peu sensible pour cela. 

Il est probable que l’étincelle altère le tissu des cellules et leur permet de laisser filtrer le 
liquide coloré. M. Duchartre a examiné au microscope les fleurs et les feuilles qui avaient subi 
l’action de l'électricité. Le tissu du pétale du pavot ne présentait aucune altération ; le con- 
tenu des cellules seul avait été modifié, mais le contour des cellules ne paraissait pas avoir 
souffert. Une feuille de lierre a montré une foule de petits trous percés par les étincelles 
sur la face supérieure, tandis que la face inférieure était intacte, La chlorophylle n’est pas 
altérée dans l'intérieur des feuilles. — En résumé, les décharges électriques produisent trois 
genres d'effets sur les couleurs des fleurs et des feuilles : 1° elles prédisposent les principes 
colorés à filtrer par le tissu cellulaire, lorsqu’on plonge les parties attaquées dans l’eau froide ; 
2° elles décolorent directement quelques fleurs ; 3° elles provoquent des migrations des prin- 
cipes colorés dans l’intérieur même des tissus. 

Nous ne pouvons nous dissimuler, après cette rapide analyse de la longue note de M. Bec- 
querel, que des expériences ultérieures seront nécessaires pour élucider complétement ces 
phénomènes très-obseurs. L'auteur ajoute, non sans raison, que les effets qu'il a produits 
rappellent en petit ceux que la foudre occasionne dans les arbres qu’elle frappe. Il se propose 
d'étudier encore l’action de l'électricité sur les tissus animaux. 


— Sur la congélation de l’eau; par M. BoussiNGaAuLT. — L'auteur a profité des grands froids . 
de cet hiver pour observer les retards de congélation de l’eau dans un vase fermé. (Voir la 
Revue de physique.) 

— Sur une nouvelle salamandre gigantesque (Sieboldia Davidiana) de la Chine occidentale ; 
par M. E. BLancraRrD. — La salamandre géante du Japon fut découverte par Siebold, en 1829; 
le Jardin des plantes en possède deux exemplaires vivants. Dans les collections que l’abbé David 
a envoyées récemment du Thibet oriental, il se trouve la dépouille d’une espèce très-voisine 
à laquelle M. Blanchard propose de donner le nom du voyageur qui la recueillie. Cette sala- 
mandre vit sur les frontières du Céleste-Empire, dans les eaux claires qui descendent des mon- 
tagnes du Kou-Kou-Nouv; on en prend qui pèsent 30 kilogrammes, et les habitants en font 
leurs délices. Le grand batracien fossile d'OEningen est peut-être celui-là même qui vit encore 
au Japon et dans le Thibet. 


— Note sur les formes cristallines de la nadorite ; par M. DEscroizEAUx. — C’est le minéral 
découvert par M. Flajolot, dans une calamine des environs de Bone. 


— Sur des papiers incinérés provenant du ministère des finances; par M. CREVREUL — 
Le produit examiné par le doyen des chimistes ressemble à une matière minérale plutôt qu'à 
de la matière végétale. On sait, en effet, que la pâte du papier renferme aujourd’hui beaucoup 
de principes minéraux. Pour empêcher le papier d’être buvard, il faut le coller. Autrefois, on 
le trempait dans un bain de gélatine alunée, qui formait à la surface une mince couche im- 
perméable à l'encre. Aujourd’hui, on ajoute à la pâte une eau bouillante tenant à la fois de 
la fécule et du résinate de soude; puis, on y verse une solution d’alun qui décompose le ré- 
sinate de soude et forme du résinate d’alumine insoluble, lequel se mêle, avec l’amidon, à la 
pâte du papier. Cette colle pénétrant le papier, on peut le gratter sans qw’il cesse d’être propre 
à recevoir l'encre. Souvent, les fabricants ajoutent encore du sulfate de chaux, du sulfate de 
baryte ou du kaolin. C’est ainsi que le papier fait par les nouveaux procédés est devenu très- 
inférieur à l’ancien papier, et bien moins propre au pliage ; c’est aussi la raison pour laquelle 
il laisse une si grande quantité de cendres. Enfin, c’est la différence d'encollage qui fait com- 
prendre pourquoi on peut écrire sur l’ancien papier seul avec une encre indélébile, formée 
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d’encre de Chine délayée dans de l'acide chlorhydrique à 1 degré, tandis qu'avec le nouveau 
papier, il faut délayer l’encre de Chine dans de l’eau de soude à 1 degré. 

— M. DE LA Rive fait hommage d’une brochure sur la polarisation rotatoire. 

— M. DE SAINT-VENANT, qui a la spécialité des rapports (on s’en est aperçu avec bonheur et 
on en profite sans scrupule), M. de Saint-Venant lit un nouveau rapport sur un mémoire de 
M. Maurice Lévy, relatif aux équations générales des mouvements intérieurs des corps 
solides ductiles, au delà des limites d’élasticité. Le point de départ de M. Lévy sont les expé- 
riences de M. Tresca et les développements théoriques que M. de Saint-Venant y avait ratta- 
chés. M. Lévy a généralisé les équations ; il a réussi à amener à un état plus avancé « l’hy- 
drostéréodynamique. » Son mémoire paraîtra dans le Recueil des savants élrangers. 

— Mémoire sur les marées fluviales ; par M. Parrior. — L'auteur cherche à relier par 
une théorie les faits déjà connus relatifs au mascaret,. 

— Recherches chimiques sur la betterave ; 5° mémoire : répartition des matières minérales 
dans la racine de cette plante; par M. CoreNwinper. — L'auteur a déterminé les densités des 
jus, leur richesse en sucre et la composition des matières minérales, pour des betteraves 
cultivées en cinq localités différentes de lItalie et dans deux départements de la France. Les 
belteraves italiennes ont été généralement pauvres en sucre (il n’en est pas de même pour 
toutes les localités de l'Italie ; ainsi, les betteraves de Florence sont riches en sucre) ; les 
espèces françaises avaient plus de sucre et moins de matières salines. La densité des jus ne 
fait donc pas préjuger la richesse saccharine. Le chlorure de potassium abonde dansles bette- 
raves qui végètent sur des terrains humides ou bien engraissés. Les sels de potasse (sulfate, 
carbonate) dominent dans les espèces italiennes cultivées sur des terrains riches en humus 
et vieille fumure. Le sucre et la potasse ne s’influencent pas réciproquement. Voici quelques 
exemples à l’appui : 


Origine des betteraves. Sucre dans 1 litre de jus. Potasse dans 1 litre, 
Modène...,...,.,.... 598,5 38° .4l 
DOIOP HE is se des 20. DOET, 6 6€" ,87 
Havrincourt......... 13287T./ 261.47 
Haubourdin.....,.... OUSN7 25,32 


Plus y a de sucre, et moins il y a de potasse ; il est fort douteux que la potasse favorise la 
saccharification, comme on l’a dit. La soude domine dans les jus riches en chlorure; il 
semble donc que ce soit surtout à l’état de chlorure que le sodium pénètre dans les betteraves. 
Mais ce fait n’est pas absolu, la plante absorbe aussi le nitrate de soude. Voici, à ce sujet, le 
résultat curieux fourni par trois cultures obtenues dans un même champ, mais dans des 
conditions d'engrais différentes. Si l’on dégage le sodium de sa combinaison avec le chlore 
et qu’on représente toute la soude isolément, comme la potasse, un litre de jus renfermait : 


Sans engrais. Engrais chimique.  Tourteaux d’arachide. 
OPA eat ac oise ee 25°,308 25°.327 28°.815 
DUC rene eemecesates Le 998 167.549 187,553 
3ër ,886 38°,876 38T, 868 


Ainsi, des betteraves soumises aux mêmes influences météoriques absorbent des quan- 
tités constantes de bases alcalines, — soude et potasse, — quelles que soient les formes 
salines revêtues par ces bases. C’est du moins ce qui semble résulter de ces premières 
expériences. 

— M. Félix PLaTEAU adresse un mémoire imprimé sur les articulés aquatiques ; il y étudie 
les causes de la mort des articulés d’eau douce dans l’eau de mer, et des crustacés marins 
dans l’eau douce. 

— Sur le mouvement permanent varié de l’eau dans les tuyaux de conduite et dans les 
canaux découverts ; par M. BoussiNEsQ. — Il s’agit ici d’une différence importante entre le 
régime des rivières et celui des torrents. 

— Sur la variation diurne lunaire et la variation séculaire de la déclinaison magnétique ; 
par M. Allan Broun. — Voir la Revue de physique. 
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— Chaleur de combustion du magnésium, du zine, de l’indium et du cadmium ; 3° note de 
M. A. Dirt, — L'auteur résume les conclusions de son travail. Les nombres qu’il a obtenus 
expliquent différentes particularités physiques des métaux examinés. Ainsi le magnésium 
brûle avec un vif éclat ; la combustion du zinc est moins énergique, celle de l’indium diffi- 
cile, enfin le cadmium fond et s’oxyde avec une flamme à peine visible ; la chaleur de com- 
bustion décroît dans le même ordre et la volatilité aussi. Des analogies semblables s’obser- 
vent en ce qui concerne la réduction des oxydes des quatre métaux, la décomposition de là 
vapeur d’eau, etc. Voici d’ailleurs un tableau qui fait ressortir le parallélisme frappant de 
leurs diverses propriétés physiques : 


Magnésium. Zinc. Indium. Cadmium, 
Densité ete ne 5 1.75 760 7215 8.65 
ÉquyAlA tres 12 33 35.9 56 
Chaleur spécifique. ...,. 0.2633 0.0955 0 088 (théorie) : 0.0567 
Point de fusion... ,...... vers 500° vers 400° Oued CO vers 315° 
Point de volatilisation.. vers 1100° 1040° rouge 860° 
Chaleur de combustion. 72890 L4258 37502 15231 
Couleur des oxydes..... blanc blanc, jaune clair jaune foncé orangé ou noir 


— De l'influence qu'exerce la calcination de quelques oxydes sur la chaleur dégagée pen- 
dant leur combinaison ; par M. A. Drrre. -- Cette note n’a pas de fin; l’auteur l'a tronquée 
pour la faire tenir dans les « limites réglementaires. » 

— Sur un mode de préparation de l'acide trichloracétique ; par M. A. CLERMONT. 

— Sur la dambonite et le dambose nitrés; sur l’érythrite bromhydrique, etc. ; par 
M. CHAMPION. 

— Des prétendues émanations virulentes volatiles et de l’état sous lequel les virus sont 
jetés dans l'atmosphère par les sujets atteints de maladies contagieuses ; par M. CHAUVEAU.— 
L'auteur avait démontré, par des expériences concluantes, que la contagion à laquelle donnent 
lieu les humeurs virulentes, dépend non pas des substances dissoutes, mais des corpuscules 
solides qu’elles tiennent en suspension. En effet, l’inoculation des substances dissoutes reste 
sans résullat, celle des corpuseules produit les accidents caractéristiques. L’nne des expé- 
riences en question consiste à recouvrir une humeur virulente d’une couche d’eau distillée ; 
la diffusion ne tarde pas à amener dans l’eau les substances dissoutes, et l’inoculation d'une 
goutte de cette eau, prise à la surface, donne des résultats purement négatifs. C’est par une 
expérience semblable que M. Chauveau a constaté que les miasmes répandus dans l’air ne 
sont pas des gaz qui se dégagent, mais des corpuscules solides. On détermine l’évaporation 
lente d’un liquide virulent, et l’on recueille des gouttelettes obtenues par la condensation de 
ses vapeurs. Ces goutteleites, chargées des émanations du poison, peuvent être inoculées 
sans danger, tandis que le liquide primitif conserve ses propriétés contagifères. C’est ce que 
M. Chauveau à constaté avec les virus de la variole, de la clavelée, du typhus épizootique. 
Les virus, loin de se répandre par diffusion gazeuse, se propagent par des eorpuscules soli- 
des qui se fixent à des intermédiaires de toutes sortes et qui, transportés directement, sont 
absorbés par les voies digestives des sujets que la contagion atteint. Ces remarques pourront 
guider la police sanitaire. - 

— Carbonisation d'épis de blé dans un incendie allumé par la foudre ; note de MM. Dr- 
RENNES €t LARTIGUE. — Cette observation date de 1868. Ces épis avaient été carbonisés sans 
perdre leur forme, ils étaient devenus plus légers et offraient un aspect métallique. M. Dumas 
fait remarquer que des effets de ce genre se produisent généralement dans les incendies des 
meules ou amas de blé. 

— Mémoire sur la direction des étoiles filantes ; par M. CHapeLas. — Les observations 
embrassent vingt ans; il y en a près de 40,000. Les météores vont en augmentant du prin- 
temps à l'été, pour diminuer ensuite de l’été à l'hiver ; leur direction moyenne oscille tou- 
jours vers le sud ; leur nombre croit en raison inverse de leur taille. 

— Des lésions du tissu conjonctif lâche (tissu cellulaire) dans l’œdème ; par M. RANVIER.— 
L'auteur à constaté une analogie morphologique des cellules conjonctives et des cellules 
adipeuses. 
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— Stéatose viscérale observée à l’état physiologique chez quelques animaux ; par M. Par- 
ROT. — La stéatose viscérale est l’infiltration graisseuse des éléments parenchymateux. A 
l’état de santé parfaite, l’encéphale, les poumons, le cœur, le foie, les reins, sont le siége 
d’une stéatose plus ou moins prononcée. $ 

— Modification du lait de femme par suite d’une nourriture insuffisante ; par M. E. DE- 
CAISNE. -- Le siége de Paris a fourni d’amples matériaux d'observation. « Vers la fin de 
novembre, dit l’auteur, j'avais pu réunir quarante-trois femmes ayant un enfant à la mamelle 
et soumises à une alimentation insuffisante. » Douze avaient un bon lait ; l’enfant profitait, 
mais aux dépens de la mère. Quinze avaient peu de lait, et un lait pauvre : les enfants 
dépérissaient. Seize n'avaient presque pas de lait, les enfants mouraient littéralement de 
faim. 

— Phénomènes singuliers observés en Écosse pendant les périodes orageuses du 18 juin et 
du 5 juillet 1871.— M. W. de Fonviezce raconte, d’après le Scotsman, des faits de mirage obser- 
vés sur la rive du Firth of Forth avant l'orage du 18 juin, et des coups de foudre constatés le 
5 Juillet, 

— Sur l'extension du Gulfstream dans le nord et sur la température des mers ; par 
M. Charles Gran. — L'auteur résume les travaux les plus récents sur cette matière. Le Gulfs- 
tream s’avance, paraît-il, jusqu’au delà du 80° degré de latitude boréale, à l’ouest de Spitz- 
bergen, et jusqu'au 76° à l'ouest de la Nouvelle-Zemble. 

— Etude sur l’origine des courants d'air principaux ; par M. LarrTiGue. — L'auteur s'est 
posé depuis longtemps en adversaire de la théorie de Maury ; sa propre théorie est simple et 
rationnelle. | 

— Sur la présence d’un reptile du type mosasaurien dans les formations jurassiques supé- 
rieures de Boulogne-sur-Mer ; par M. SauvaGE. — Cette nouvelle espèce portera le nom de 
Leiodon primaevum, elle se rapproche du Leiodon de M. Owen. 

— M. Quintino Sezra, ministre des finances en Italie, adresse un rapport sur l’industrie 
minérale de la Sardaigne. 

— M. Cnasces fait hommage de différentes publications du prince Boncompagni, de 
M. Govi, de M. Wolf, de M. Cremona. 


Séance du 47 juillet. — M. SERRET complète sa première note sur le principe de 
la moindre action. 

M. de SainT-VENANT, prenant pour point de départ une idée de M. Partiot, établit la théorie 
du mouvement non permanent des eaux, et l’applique aux eaux des rivières et à l'introduc- 
tion des marées dans leur lit. 

— M. Le VERRIER, qui revient à la surface, communique l'observation d’un bolide faite à 
Trémont, près Tournus, le 13 juillet, et profite de l’occasion pour entretenir l’Académie du 
réseau de stations organisé pour l'observation des essaims d'étoiles filantes en France et en: 
Italie. Le Conseil de l’Association scientifique l’a chargé de réorganiser ce réseau pour le 
mois d'août 1871. | 

— Disposition remarquable des stomates dans quelques végétaux ; par M. TRÉCUL. 

— Nouveaux documents sur les quatre livres conservés de l’Optique de Claude Ptolémée ; 
par M. Eccer. — L'Académie de Turin se propose de les publier sur le manuscrit de la 
Bibliothèque ambrosienne de Milan. 

. — M. Cnaszes dit qu’il possède une copie de la traduction latine de l'ouvrage de PLo- 
lémée. 

— Sur un organe nouveau d’innervation et sur l’origine des nerfs, de la sensibilité spé- 
ciale chez les gastéropodes pulmonés aquatiques ; chez M. Lacaze-DuTHIERS. — Il existe chez 
ces animaux, comme chez les êtres supérieurs, des régions, lobes ou lobules, ayant une struc- 
ture particulière et des connexions constantes qui prouvent des attributions physiologiques 
distinctes et localisées. Les nerfs de la sensibilité spéciale naissent sur la partie postérieure, 
tandis que les nerfs du mouvement ont leurs origines sur le ganglion le plus antérieur. Il 
faut enfin reconnaitre, dans ce prétendu ganglion respirateur, non un centre nerveux (un 
ganglion proprement dit), mais bien un organe spécial nouveau, résultant de l’invagination de 
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la peau au milieu d'un amas de corpuscules ganglionnaires. On voit combien étaient incom- 
plètes les connaissances qu’on avait sur les centres d’innervation. 

— Du mouvement d’un corps solide qui porte un système matériel animé d’un mouvement 
relatif par rapport à ce corps ; par M. RÉsaz. — Un cas spécial serait l'influence des marées 
sur la rotation de la terre. On arrive aussi à l’explication de certains mouvements secondaires 
des véhicules des chemins de fer. 

— Mémoire sur les sons produits par des ébranlements discontinus, et en particulier à 
l'aide de la sirène, par M. TERQUEM. — L'auteur dit avoir démontré, dans ce mémoire, que 
les ébranlements très-espacés, et formés chacun de deux parties pendant lesquelles les mou- 
vements sont de sens contraires, produisent des harmoniques plus forts que le son fonda- 
mental. il donne aussi une nouvelle théorie des sons résultants soustractifs et additifs, très- 
différente de celle d'Helmholtz, et peut-être plus rationnelle. Elle repose sur une diminution 
d'intensité des ébranlements au moment de la coïncidenee des vibrations. D'ailleurs, sans 
formules, on comprend difficilement la théorie de M. Terquem. 

— Essai sur les aqueducs romains; par M. BELGRAND. — Cet essai est extrait de l’introduc- 
tion du troisième volume de l’ouvrage sur les travaux de Paris, dont le premier volume est 
imprimé et le second prêt pour l'impression. L'édition presque entière du premier volume a 
été détruite par l'incendie de l’Hôtel-de-Ville, ainsi que toute la bibliothèque de M. Belgrand. 
L'auteur se place principalement au point de vue; de l'ingénieur. L’extrait CRUE est 
relatif aux siphons, aux jauges, etc. 

— Machine magnéto- électrique à courants continus; par M. GRAMME. — Voir la Revue de 
physique. 

— Sur les intervalles musicaux ; par MM. Cornu et MERCADIER. — Les auteurs ont perfec- 
tionné leur mode d’expérimentation, en substituant au phonautographe à membrane un 
enregistreur à fil. Voir la Revue de physique. | 

— Sur la compressibilité et la dilatation des gaz; par M, AmaGarT. — Voir la Revue de phy- 
sique. 

— Recherches sur l’existence et le rôle de l'acide nitreux dans le sol ; par M. CHABRIER. — 
Toutes les terres arables renferment de l'acide nitreux ; il s’accumule dans les couches su- 
perficielles, surtout pendant les temps secs. Le degré de dilatation des nitrites dans l'humidité 
du sol est très-grand, on y trouve l’acide nitreux avec l'eau dans le rapport moyen dit à 
25,000, rarement ce rapport s'élève à un cinq millième ; néanmoins, l'effet de cette dose 
homæpathique semble être assez sensible. 

— Influence de la calcination de quelques oxydes sur la chaleur de combinaison ; par M. A. 
Drrre, (Fin de la note commencée le 10 juillet). — L'auteur a pris comme exemple la magné- 
sie ; la chaleur qui accompagne la dissolution de la magnésie varie depuis 500 jusqu’à 1,000 

-calories par gramme, suivant le mode de préparation. 

— Synthèse de l’oxyde oxalurique ; par M. L. HENRY. 

— Production artificielle de la dulcite ; par M. BoucæArpar. — La dulcite est le principe 
extrait de la manne de Madagascar. 

— Sur la fermentation et les ferments alcooliques ; par M. DUBRUNFAUT. — Cette communi- 
cation éveille chez M. Chevreul des souvenirs qui nous reportent à 1830, Quelle mémoire ! 

— Etat chimique de l’aconitine cristallisée ; par M. DuquEsNEL. — C’est un alcaloïde azoté 
qui correspond à la formule C54 H#° Az 0?, et dont voici la composition centésimale : 


Carbone ,5 MR :. 10021 
Hydrogène...... Re co 7.4 
VAN ON RSS AN EME MATH BON DE 2.61 
DRyAbNE 0 ie, see 0 29,74 

100.00 


C’est un des poisons les plus actifs. 

— Action physiologique de l’aconitine ; par MM. DUQUESNEL et GRÉHANT. — On a empoi- 
sonné quelques grenouilles; l’action ressemble à celle du curare. A haute dose, elle arrête 
aussi le cœur. 
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— Faits qui démontrent l'efficacité de l'acide phénique ; réponse de M. Grimaun, de Caux, 
au docteur Decaisne. | 

— Recherches expérimentales sur l'influence que les changements de la pression baromé- 
trique exercent sur les phénomènes de la vie ; par M. Paul BerT. — Ces recherches ont été 
faites à la Sorbonne, avec de vastes appareils que desservent des machines à vapeur. Elles 
mettent en évidence la cause du malaise qu’on éprouve sur les hautes montagnes, et qui est 
un symptôme d’asphyxie. Les oiseaux ne supportent pas moins de 18 centimètres, les mam- 
mifères ont pu être amenés à supporter une pression de 12 centimètres seulement. 

— Expériences physiologiques sur les circonstances qui font varier la proportion des gaz 
du sang dans le système artériel ; par MM. E. Maraeu et V. URBAIN. — Ces circonstances 
sont : les pertes de sang, — la température, — la pression barométrique, etc. Le sang arté- 
riel contient plus ou moins d'oxygène et d’acide carbonique, suivant que la pression est plus 
ou moins élevée. 


Pression de l’air...... Ne AR 73h Tone 7onue 
OL 2: À 0 CT TO 2022, 50 296250 24°°,00 
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-— Nouveiles observations sur le développement des écrevisses, par M. Samuel CHan- 
TRAN. . 

— Sur la bourrasque du {1 juillet ; note de M. Cuaperas. — L'auteur dit que, dans ce cas, 
il a vérifié de nouveau « la loi si curieuse de l’abaissement progressif des courants atmo- 
sphériques » ; elle ne se dégage pas de sa note. | 

— Sur le bolide du 15 juillet ; par le MÊmE. — Si l’Académie doit enregistrer tous les boli- 
des qui passent à l’horizon, il n’y a pas de raison pour qu’elle ne s'occupe aussi des accidents 
de voiture et des commencements d'incendie par imprudence. 

— L'hiver de 1870-71 à Paris, à Montpellier et à Cannes ; par M. de VALCOURT. 

— M. Caner adresse une note sur le chauffage et la ventilation des vers à soie. 


Séance du 24 juillet. — Propriétés générales des courbes géométriques, relatives 
à leurs axes harmoniques ; par M. CHASLES. 

— Théorie du mouvement non permanent des eaux; deuxième note de M. de Sainr- 
VENANT. L 

— Observation de bolide du 15 juillet; par M. Hagerr, instituteur. 

— Sur un bolide observé en Italie le 17 mars, et sur l’aurore boréale du 14 juillet; par 
M. Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE. 

— Sur les relations qui existent entre les facules, les protubérances et la couronne des 
éclipses; lettre du P. Secour. — Le P. Secchi se plaint des variations que présente la forme 
des protubérances lorsqu'on modifie la disposition du spectroscope. 

— Etude sur les acides crénique et apocrénique des eaux minérales de Forges-les-Kaux 
(Seine-Inférieure) ; par M. C. Bourieny. 

— De l’acide nitreux dans les limons et les eaux d'irrigation ; note de M. CHABRIER. — Pen- 
dant la saison d'hiver et au commencement du printemps, les eaux des canaux d'irrigation 
contiennent leur dose maximum d’acide nitreux et leur dose minimum d’acide nitrique. 

— Recherches sur l’action intime des substances qui aident à la décomposition du chlo- 
rale de potasse pour en dégager de l'oxygène ; par M. BAUDRIMONT. 

— M. LECOMTE adresse unc note sur les phosphores d'hydrogène. 

— Un Congrès international des seiences géographiques, cosmographiques et commerciales, 
doit avoir lieu à Anvers, du 14 au 22 août. 

— Théorie des mouvements qui sont propagés dans un canal rectangulaire horizontal ; par 
M. BoussiINESsQ. 

— Sur la formation des composés organiques qui dérivent de l'acide azotique ; par 
M. BERTHELOT, — L'auteur à mesuré la chaleur dégagée dans la formation des dérivés azoti- 
ques les plus importants. Voici quelques chiffres. 

Elher azotique. 5,800 calories pour 91 grammes d’éther, formé.au moyen de l'alcool et de 
l'acide azotique. La formation de cet éther, par ses éléments : 
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C4 H5 + Az + O6 — C2 H* (Az O5 H) 
dégagerait conséquemment 65,500 calories ; sa combustion par un excès d'oxygène, 295,000. 

Nilroglycérine. La réaction normale dégage 13,000 calories, soit 4,300 par équivalent d'acide 
entré en combinaison. Ce chiffre, plus faible que celui de l’éther azotique, montre que lacide 
et la glycérine ont conservé toute leur énergie réciproque dans la combinaison, ce qui expli- 
que la détonation si facile de la: nitroglycérine. La force explosive des composés nitrocarbo- 
nés sera, en effet, d'autant plus grande que l'union préalable de l'acide avec le principe orga- 
nique aura dégagé moins de chaleur, ou que l'énergie du système formé par l'acide combu- 
rant et le principe combustible aura été moins épuisée dans l'acte de leur combinaison, 
Jeunesse sage, vieillesse verte ! 

Nitromannite. 21,200 calories, soit 3,500 par équivalent d’acide azotique fixé. 

Poudre-coton. 55,000, soit 11,000 par équivalent d'acide. La poudre-coton est plus stable 
que la nitroglycérine. 

Amidon azotique (xyloïdine). 12,000, soit à peu près la même valeur que pour la poudre- 
coton, pour un même poids d'acide fixé. > 

Nitrobenzine. 36,200 calories. 

Binitrobenzine. 36,060 calories. C’est le chiffre qui correspond à la fixation d’un équivalent 
d'acide azotique ; il est plus grand pour les benzines que pour les composés explosibles, tels 
que la poudre-coton et la nitroglycérine, ce qui explique la stabilité moindre de ces dernicrs 
produits. On comprend aussi pourquoi ils se comportent comme des éthers, décomposab'es 
par la potasse avec reproduction d’alcool et d'acide. La potasse, en se combinant à l'acide 
azotique, ne dégage que 1,400 calories; cela suffit pour reconstituer, par exemple, l'acide et 
la glycérine, mais non pour reconstituer l’acide et la benzine, puisque la nitrobenzine ré- 
clame, pour se faire ou se défaire, une énergie supérieure à 14,000 calories. Le chiffre 
36,000, relatif à la nitrobenzine, représente la chaleur dégagée dans la réaction de lhydro- 
gène sur l’acide azotique, l’eau et l'acide azoteux étant liquides : 

H°? + Az 05 H — H? 0? + Az Of H. 

La formation de la nitrobenzine peut done être assimilée à une oxydation, tandis que la 
formation de la nitroglycérine est une simple substitution de lacide à la place de l’eau dans 
l'alcool. 

Benzine chloronitrée. 3,600 calories. 

Acide nitrobenzoïque. Encore 3,600 calories. 

— Sur la fermentation et le ferment alcoolique ; par M. DuBRUNFAUT, — Cetle note roule 
sur une analogie entre la production du ferment et la végétation, analogie qui repose sur le 
rôle des sels minéraux. 

— Nouvelle théorie de la fermentation; par M. A. PeriT. — A l'exemple de M. Liebig, 
M. Petit s'efforce de faire rentrer la fermentation dans l’ordre des phénomènes purement 
chimiques, d’où M. Pasteur a tenté de la faire sortir; chacun tire de son côté ; qui aura le 
dessus ? . 

— De l'influence qu'exerce la calcination de quelques oxydes métalliques sur la chaleur 
dégagée pendant leur combinaison ; 3e note de M. A. Dire. 

— De l'influence qu’exerce la cristallisation de l’oxyde de cadmium sur la chaleur dégagée 
pendant leur combinaison; note de M. A. Dirt. — Quand M. A. Ditte n’a pas ses deux notes 
dans le Compte-rendu, il se dit qu’il a perdu sa semaine. Ces notes gagneraient beaucoup à 
être présentées sous une forme arrondie, au lieu de se glisser ainsi par lambeaux incohé- 
rents dans les Comptes-rendus successifs, ce qui, sans cesse, désoriente le lecteur. 

— Dosage de l'acide fluorhydrique libre; note de M. P. Guxor. 

— Sur l'arrêt de la circulation du sang que produit l'introduction d'air comprimé dans les 
poumons; note de M. N. GRÉHANT. — Lorsque, chez un chien empoisonné par le curare, on 
entretient la respiration à l’aide d'un soufflet, la pression du sang dans l'artère fémorale se 
maintient d’abord à 15 centimètres, mais aussitôt qu'on souffle trop fort, celte pression s’a- 
baisse et peut descendre, par exemple, à 7 centimètres. Une insufflation d'air soumis à une 
certaine pression (15 centimètres) a fait de même descendre la pression dans l'artère à 3 cen- 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 593 


timètres, et les ondées envoyées par le cœur ont fini par cesser complétement. Il faut donc 
garder des ménagements lorsqu'on pratique la respiration artificielle. 

— Sur un Cas nouveau d'hypermétamorphose constaté chez la pulingenia virgo à l'état de 
larve; par M. Jozr. 

— Sur l’organisation des vers du genre perichaeta ; par M. E. PERRIER, 

— Sur le régime pluvial de l'Asie septentrionale et orientale; par M. V. RauziN. — Tout 
prouve que le régime à pluies d'été de la grande plaine de l Europe moyenne se continue au- 
delà de la chaîne de l'Oural, fort loin dans l’est, jusque sur les bords de l'Océan Pacifique. 
Les différences entre les quantités relatives des saisons s’accentuent même davantage. A 
Nijné-Taguilsk, l'été l'emporte déjà des quatre cinquièmes sur la saison la moins pluvieuse, 

et à Nertchinsk, dans le bassin de l'Amour, c’est presque de 29 trentièmes : 


QUANTITÉ D'EAU TOMBÉE, 


Hiver. Printemps. Été, Automre. Année. 
Nijné-Taguilsk ,,...,.., 49 85 236 94 h64 
OO PR A ce 61 58 230 102 450 
INOPLONINSL en ete eo 00 01 9 59 268 126 162 
MAKOUSE,..,.1.6....... 47 37 85 91 260 
DÉS R e te sean ao ve 13 55 450 89 607 
MÉTÉO TER 8/ 477 709 450 1720 
SAMOA see. « dre cho. 4l 149 732 711 1593 
MORGAN nes 20 75 191 306 386 1058 
LÉRNIEL RE 123 121 866 641 1751 


En Chine, on retrouve le même régime, et de même à Manille et au Japon. À Macao, il v 
a un double maximum inexpliqué (mai et septembre). 

— Des emprunts faits par le français et la langue arabe; réponse de M, A. SÉDILLOT à 
M. RoULIN. 

— M. Bazin demande l'ouverture d’un pli cacheté relatif à une machine magnéto-électrique, 
qui offre quelque analogie avec celle de M. Gramme. Il est probable qu’il regrette aujourd’hui 
d’avoir enterré son idée dans un paquet cacheté,. 

— M. de OrverA adresse, de Malaga, la description d'un poisson du genre Felrodon. 

— En comité secret, on dresse la liste suivante de candidats à la place de M. Longet : 
1° M. Lacaze-Duthiers ; 2° M. P. Gervais ; 3° M, P. Gervais; M. C. Dareste et M. Alph. Milne- 
Edwards. 


Séance du 31 juillet, — M. Lacaze-DUTHIERS est nommé membre de la section de 
zoologie. — Sur le principe de la moindre action; cas des systèmes à liaisons complètes ; 
3e note de M. SERRET. — Cette note MEET aussi une application au mouvement ellipique 
des planètes. 

— Note sur la comète périodique d’Arrest ; par M. VizLARcEAU. — Cette comète, découverte 
en 1851, a été retrouvée en 1857 par M. Maclear, au cap de Bonne-Espérance, grâce à une 
éphéméride calculée par M. Villarceau. Elle n’a pu être ressaissie en 1864, malgré les recher- 
ches assidues qui ont été faites à l'époque de son retour présumé. Dans l'intervalle, elle 
avait subi de fortes perturbations, surtout de la part de Jupiter, dont elle s'était approchée 
jusqu'à une distance égale aux 0,3 de la distance de la terre au Soleil, et ces perturbations 
étaient difficiles à évaluer. Néanmoins, M. Villarceau, aidé de M. Leveau, a repris le calcul 
par le retour de 1870, et cette fois M. Winnecke a été assez heureux pour découvrir la comète 
le 31 août, à peu près dans la position que lui assignait le calcul. Les observations qui en 
ont été faites aux mois de septembre et de décembre de l’année dernière s'accordent très-bien 
avec l’éphéméride de M. Leveau ; la différence est de 20 secondes en ascension droite et de 2 
en déclinaison. Il est donc à espérer que celte comète n’aura pas le sort des comètes de Vico 
et de Biéla. 

— Retour de la comète d’Arrest; note de M. LEVEAU. 

— Deuxième mémoire sur la décoloration des feuilles et des fleurs par l'électricité ; par 
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M. BECQUEREL. — L'auteur a constaté qu’un abaissement ou une élévation de température 
produisent des effets semblables à ceux des décharges électriques. La note est diffuse et 
obscure. 

— Note sur la montebrasite ; par M. DEsCLoIZEAUX. 

— Note sur le même minéral ; par M. MoiSsENET. 

— Structure de la betterave ; par M. LesriBoupois. 

— Sur l’origine glaciaire des tourbières du Jura neuchatelois et de la végétation spéciale 
qui les caractérise ; par M. Ch. Marrins. — La tourbière de la vallée des Ponts rappelle tout 
à fait les paysages de la Laponie; celles de Noiraigues, de la Brévine, de Gaiss, confirment 
cette impression. La condition première pour la formation d’une tourbière est un sous-sol 
imperméable. Dans le Jura neuchatelois, le fond des vallées est occupé par une couche d’ar- 
gile siliceuse, produit de la trituration des roches que l’ancien glacier du Rhône a semées 
en profusion ; c’est ce qu’on appelle la boue glaciaire. Cette boue revêt les dépressions du sol 
et Les convertit en tourbières ou prairies marécageuses. Il en résulte que les tourbières sont 
communes dans le domaine des anciens glaciers, en Europe, depuis la Laponie jusqu'aux 
Pyrénées. La végétation des tourbières jurassiques renferme d’ailleurs 70 espèces arctiques 
sur 180 phanécogames dont elle se compose. 

— M. Is. PIERRE présente des remarques sur la note de M. Dubrunfaut, relative aux fer- 
mentations. - 

— M. BRONGNIART lit un rapport sur un mémoire de M. À. Gris, intitulé : Recherches sur La 
moelle des végétaux ligneux. — L'auteur à confirmé et étendu les observations de M. Hartig 
sur la production et la résorption de la fécule dans les tiges de plusieurs arbres. Il a étudié à 
tous les points de vue le rôle de la moelle dans la vie des végétaux. Son travail paraîtra dans 
le Recueil des savants étrangers. ; 

— Essai sur la théorie des vapeurs ; par M. Résa. — L'auteur considère la vapeur comme 
un gaz tenant en suspension des particules liquides, si l’on veut, à l’état vésiculaire. 

— Sur l’éclipse de soleil du 11 décembre prochain ; par M. JANssEN, — Elle sera visible en 
Asie et en Australie. Allons-y ! 

— Sur le renversement des raies spectrales ; par M. Cornu. — En photographiant le spec- 
tre du magnésium, M. Cornu voit deux raies aédoublées. Il pense que ce dédoublement était 
un véritable renversement, l’analogue, dans la région invisible, du renversement de la raie 
D, obtenu par M. Fizeau, en plaçant entre les deux charbons de la lampe électrique un frag- 
ment de sodium. On réussit aussi par la raie visible b du magnésium. M. Cornu a pu ensuite 
observer le renversement des raies pour une série d’autres substances, Il tire de ces obser- 
vations quelques conclusions relatives à l'atmosphère du soleil. 

— Nouvelle méthode d'incinération des matières végétales et animales; application au 
dosage des éléments minéraux de la levûre, par M. BéÉcaamP. — Ce procédé repose sur l’em- 
ploi de l’oxyde de bismuth, à l’état de nitrate dissous et titré. 

— Épilepsie absinthiqne ; 2° note de M. MAGNaN. 

— Lors de la croissance chez les mammifères ; lettre de M. Prosez à M. de Quatrefages. — 
Ce sont les homologies du squelette vertébral qui nous fournissent la clef pour l'intelligence 
de la progression des différentes parties du corps. Les expériences de l’auteur se rapportent 
au cheval et au bœuf. 

— Résultats obtenus dans le midi de la France pour l’éducation des vers à soie, par le 
procédé de M. Pasteur, par M. RauziN.— «Les découvertes de M, Pasteur, conduiront à faire 
de la soie aussi sûrement que de l'acide sulfurique. » 

— Étude lithologique de la météorite de Parnallee ; par M. Stanislas MEUNIER. 

— Découverte d’une caverne de l’âge du renne, aux environs de Montrejeau; lettre de 
M. PiETTe. 

— Sur les cavernes à ossements des Baoussé-Roussé ; par M. T. Rivière. — Elles sont au 
nombre de sept, et généralement connues sous le nom de Grottes de Menton ; elles existent 
dans la province de Vintimiglia (Italie). 

— Distinction à établir entre les races humaines dont on a trouvé les traces dans la grotte 
d’Aurignac; par M. CarraILHAC et TRUTAT. — Ji faudra désormais renoncer au « festin des 
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funérailles » et à tout ce que l’on pourrait appeler la Poésie d'Aurignac. La sépulture et le 
foyer ne sont pas contemporains. 


— La bourrasque du 11 juillet et les orages à grêle dans l’est de la France; note de M. P. 
Guyxor. — Des orages partout ! 


Séanee du % août. — Le Secrétaire perpétuel annonce à l'Académie la perte qu’elle 
vient de faire dans la personne de M. Lecoq, correspondant de la section de botanique, décédé 
à Clermont-Ferrand, le 4 août. On lui doit des Études sur la géographie botanique de l'Europe 
(9 volumes in-8°), une excellente Carte géologique du département du Puy-de-Dôme, et nombre 
d’autres ouvrages de géologie et de botanique. « Il a contribué à la création de la Faculté 
des sciences de Clermont-Ferrand, dont il fut le père et le doyen. Pharmacien de profession, 
et d'une activité égale à la variété de ses connaissances, M. Lecoq a doté, en outre, de nom- 
breuses et bienfaisantes institutions la ville de Clermont, dont il fut l’un des citoyens les 


plus utileset les plus dignes de regret. Il n’y était pas né, mais on y dira longtemps de lui: 
pertransiil bene faciendo. » 


— M. DeLaunay présente 25 numëros du Bulletin de l'Observatoire. On y trouve les obser- 
vations de petites planètes qui ont été faites d’après la convention intervenue entre Paris et 
Greenwich (à Greenwich, on les obsérve pendant la première moitié de chaque lunaison; à 
Paris, pendant la seconde moitié). En 1870, Greenwich a fourni 83 observations, et Paris 110, 
obtenues dans l’espace de cinq mois (du 23 mars au 25 août). Dans le même intervalle de 
temps, on à fait 9,000 observations méridiennes, qui sont déjà réduites et prêtes pour la pu- 
blication. Ce résultat du travail de cinq mois équivaut à celui d'une bonne année moyenne à 
l'Observatoire de Paris. Nous en acceptons l’augure. 


— Remarques au sujet du bolide observé dans la nuit du 17 au 18 mars 1871 ; par M. Élie 
DF BEAUMONT. — Ce bolide a été vu en France et en Italie ; en dehors des observations com- 
muniquées par le P. Deuza, nous avons celles qui ont été faites à Tours, à Saintes, à Châtel- 
lerault, à Nérac, à Carcassonne, à Paris, à Rennes. Il faudrait en réunir davantage, afin de 
déterminer la longue trajectoire de ce bolide extraordinaire. 


— M, HARTING adresse un Mémoire sur la reproduction artificielle des substances calcaires 
qui se rencontrent dans l'organisme. C’est un essai de morphologie synthétique. L'auteur a 
déjà réussi à imiter les concrétions biliaires, otolithes, perles, coccolithes, spicules ou sclé- 
rites des alcyonnaires, les éléments des coquilles, la calcification du cartilage, les couches 
calcaires des écailles des poissons osseux; il espère aussi parvenir à la reproduction de la 
substance osseuse du squelette des vertébrés. La méthode employée consiste essentiellement 
à faire naître les combinaisons calcaires au sein des liquides organiques par la double décom- 
position, retardée par une très-lente diffusion. 

— M. Élie DE BeAUMONT présente un ouvrage de MM. Michel Lévy et CHOULETTE sur les 
principaux champs de filons de la Saxe et de la Bohême septentrionale. 

— M. pe Lessers adresse une lettre relative au service maréographique du canal de Suez. 
Depuis juin dernier, seize observateurs, convenablement échelonnés, notent de quart d'heure 
en quart d'heure, pendant tout le jour, les hauteurs d’eau, la vitesse et la direction des cou- 
rants et des vents. é 

Le canal maritime de Suez a une largeur de 22 à 44 mètres au plafond, de 60 à 100 mètres 
à la surface, et une profondeur de 8 mètres à 8 mètres 50 centimètres. L'eau de la mer Rouge 
y coule lentement vers la Méditerranée; c’est un fleuve d’eau marine traversant la mer de 
sable qui s'étend de l'Égypte à l'Arabie. 

— Sur l’emploi de l'infini en mathématiques; par M. Abel Transon. — Cette Note résume 
deux brochures qui ont pour but d'établir la nécessité de l'emploi de l’infini en mathéma- 
tiques, et de réfuter accessoirement la géométrie imaginaire ou non euclidienne, qui s’affranchit 
du postulatum d’Euclide. 

— Sur les spectres des gaz simples; Note de M. Ancsrroem. — Dès 1868, l’auteur avait 
combattu l'opinion de Plucker, qu'un même gaz pouvait offrir deux ou trois spectres diffé- 
rents, selon la température de l'expérience ; il n’admettait qu'une modification de l'intensité 
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relative des raies. Dans ces derniers temps, M. Wullner et d’autres physiciens sont venus 
confirmer les vues de Plucker, tandis que M. Dubrunfaut a émis des doutes sur l'exactitude 
de l'interprétation de leurs expériences. M. Angstræm croit pouvoir donner aujourd'hui l’ex- 
plication des résultats très-curieux obtenus par M. Wullner; il en résulte que les spectres 
multiples de l'oxygène et de l'hydrogène, observés par ce physicien, appartiennent en réa- 
lité à plusieurs gaz différents. 

Il est tout d’abord certain qu’en portant la raréfaction du gaz à ses dernières limites, il 
faut renoncer à obtenir des résultats dignes de confiance. En raréfiant, à l’aide d’une pompe 
à mercure, l'air atmosphérique dans un tube de Geissler où passait l'étincelle d’induction, 
M. Angstræm vit apparaître successivement : le spectre ordinaire de l'air, le spectre cannelé 
de l'azote, celui de l’oxyde de carbone, enfin les raies du sodium et du chlore; la pompe à 
mercure ét l'acide sulfurique employé à dessécher le gaz auraient pu, en outre, introduire les 
raies du mercure et du soufre. Voilà donc sept spectres accidentels avec lesquels il aurait 
fallu compter. - 

M. Wullner attribue à l'hydrogène quatre spectres différents. Son n° 4 est le spectre ordi- 
naire de l’hydrogène ; le n° 2 (observé aussi par Plucker) n’est autre que le spectre de l’acéty- 
lène, signalé par M. Berthelot; le n° 3 est le spectre du soufre, —M. Angstrœæm le démontre 
par la comparaison des longueurs d’ondulation des raies (six groupes de raies). 

Pour l'oxygène, M. Wullner avait trouvé trois spectres différents. Le n° 2 serait, d’après 
M. Angstræm, le spectre de l'oxyde de carbone, et Le n° 3 celui du chlore mêlé de quelques raies 
de l'oxygène. On peut s'étonner que M. Wullner n’ait pas fait lui-même la comparaison des 
raies, comme vient de la faire M. Angstræm; les chiffres que donne ce dernier sont d'une 
singulière éloquence. 

M. Angstræm constate encore que l’action du magnétisme ne modifie les spectres des tubes 
de Geissler que par une influence directe sur les combinaisons chimiques qui entrent en in- 
candesecence; les spectres se présentent à tour de rôle, mais sans altération de leurs raies. 

M. Dubrunfaut est tout heureux de se voir soutenu par une si grande autorité dans ses cri- 
tiques des spectres-caméléons. 

M. Dubrunfaut serait certainement bien digne de remplacer Payen à l’Académie des 
sciences, mais tentera-t-il une candidature? Il est permis d’en douter, quand on a essayé une 
fois et qu’on a été à même de voir que d’intrigues on a à vaincre, que d’hostilités on se pré- 
pare. M. Dubrunfaut serait très-utile à l’Académie, tandis que l’Institut n’augmenterait pas sa 
réputation dans le cercle des industriels, où il est si estimé. Voilà ce que la section devrait 
comprendre. 

— Sur la théorie de quelques phénomènes d’interférence; par M. MascarT. — L'auteur s’oc- 
cupe des franges d'interférence que produit l'appareil de Brewster, composé de deux lames 
transparentes d’égale épaisseur, peu inclinées l’une sur l’autre ; ces franges sont équidistantes 
comme celles des miroirs de Fernel. M. Mascart considère ensuite les franges du réfracto- 
mètre de M. Jamin ; il donne enfin la description de deux systèmes d’anneaux circulaires que 
l'on peut obtenir, le premier en plaçant une lame à faces parallèles sur le trajet de l’un des 
faisceaux du réfractomètre, l’autre en observant la lumière réfléchie sur les deux faces d'une 
lame à faces parallèles dans le voisinage de la normale. Les anneaux permettent d'obtenir 
l'indice de réfraction d’une lame mince avec quatre décimales exactes. 

— Sur les phénomènes calorifiques qui accompagnent la transformation de l'acide hypoazo- 
tique en acide azotique, et l'introduction de ces deux corps dans les composés organiques; 
par MM. Troosr et HAUTEFEUILLE. — Quelques-uns des résultats des deux chimistes se ren- 
contrent avec ceux qui ont été publiés récemment par M. Berthelot. 

Pour obtenir la chaleur qui accompagnerait la réduction de l'acide nitrique, si elle était di- . 
rectement réalisable, il faut retrancher de 34460 colories la chaleur dégagée par l'acide hypoa- 
zotique lors de la transformation en acide nitrique d’un degré de concentration égal à celui 
de l’acide soumis à la réduction. La chaleur, dégagée par l'équivalent d’acide hypozoatique 
en se transformant complétement en acide azotique étendu de 100 fois son poids d'eau, se 
trouve être égale à 23500 calories; la réduction de ce même acide par l'hydrogène dégage 
donc 34460 — 23500 — 10960 calories. La réduction de l'acide au maximum de concentration 
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dégage 17500 calories. Les effets diffèrent donc beaucoup suivant le degré de concentration 
de l'acide nitrique, et cette propriété en fait un réactif dont l’action sur les matières orga- 
niques est facile à graduer. 

Dans les expériences de substitution, la chaleur de réduction de l'acide nitrique employé 
est toujours plus petite que la quantité totale de chaleur observée ; la différence représente la 
chaleur perdue par le composé, Le tableau suivant résume ces expériences. | 


Chaleur dégagée pour 


Produits 4 équivalent Chaleur de réduction Chaleur perdue 
de substitution. de la matière organique. de l'acide nitrique. par le composé. 
Nitrobenzine ,....,,,... 38400 16900 21500 
Binitrobenzine..,... tes 76800 34400 42400 
Nittotoluène.. .,.,.,.. 38000 16900 21100 
Binitrotoluène ,..,. re 76000 34400 41600 
Nitronaphtaline.. ,,.,... 36500 15200 21300 
Binitronaphtaline. ...... 73000 32300 40100 
La production des éthers nitriques fournit moins de chaleur : 
Chaleur dégagée par Chaleur dégagée par 
tR 1 équivalent 4 équivalent d’acide 
Elhers nitriques. du corps. nitrique fixé. 
INérpglycérine, ...,,,,... 19009 6330 
Coton-poudre..,,....,,.,, 52000 10400 
Nitromannite, ...,,...,... 24500 4080 


Les valeurs obtenues dans ce cas mesurent les phénomènes calorifiques qui accompagnent 
la mise en liberté de 2 équivalents d’eau, ou d’un multiple de ce nombre, et leur remplace- 
ment par 1 ou plusieurs équivalents d’acide azotique monohydraté. 

— Sur les phénomènes et les causes de la mort des animaux d’eau douce que l’on plonge 
dans l’eau de mer; par M. BERT. — C'est le sujet qui a occupé M. Félix Plateau. La mort est 
due, selon M. Bert, avant tout, aux chlorures que renferme l’eau de mer. Il a essayé d’ac- 
coutumer des poissons, des tétards, de petits crustacés, à vivre dans l’eau de mer, en ajou- 
tant chaque jour à leur eau une petite dose d’eau de mer ou de salure ; il n’a jamais pu dé- 
passer la proportion de moitié d’eau de mer. Cependant, ceci constituait une véritable accou- 
tumance, car des poissons de même espèce, plongés dans le liquide, y périssaient rapidement. 
Le poids spécifique des poissons ainsi culoltés avait augmenté; mais, dans l’eau douce, ils 
tombaient au fond. 

— Sur l’acclimatation et l'anatomie du perichoeta diffringens; par M. L. VAILLANT. — Il pa- 
raît que ce ver (l’auteur dit constamment : ce vers) a été introduit dans nos serres avec les 
orchidées ; il ressemble beaucoup aux vrais lombrics. 

— Contributions à l’histoire naturelle des chéiroptères ; par M. JoserT. — Spallanzani avait 
remarqué que les chauves-souris aveuglées ne cessaient pas de se guider dans l'air, ce qui 
trahirait un développement exceptionnel du sens du toucher. Or, leur membraine alaire est 
parsemée de poils, et ces poils constituent, suivant M. Jobert, l'organe du tact. Des recher- 
ches analogues viennent d’être publiées en Allemagne par M. Schænbl, mais M. Jobert n’a 
pas encore vu ce travail. 

— Sur les petits glaciers temporaires des Vosges ; par M. Ch. Grp. — Ce sont des minia- 
tures des glaciers des Alpes qui ne demanderaient, pour persister plus longtemps, qu’une 
température plus basse. 

— Bolides observés en Italie pendant le mois de juillet 1871 ; note de M. DENZA. — Étoiles 
filantes et bolides abondèrent au mois de juillet. Le 15, entre 11 heures du soir et minuit, 
on a observé de plusieurs stations un magnifique bolide, qui a été vu, à la même heure, à Paris. 

— Bolide observé à Marseille le 1° août ; par M. Coccra. — Cette observation est présentée 
par M. Le Vernier, — Le bolide est resté visible pendant vingt minutes (de 10.43" à 11*.3"). 
Une lettre postérieure de M. Coggia confirme ce détail surprenant. Les circonstances de Pap- 
parition n'étaient pas d’ailleurs moins extraordinaires; le bolide s’est arrêté plusieurs fois 
dans sa course. 

— Bolide observé le 4 août, à Trémont, près Tournus ; par M. LEmosy. 
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— Sur le typhon ophitique d’Arguenos (Pyrénées de la Haute-Garonne); par M. Levweri. 

— Inflammation d’un jet de gaz lors de la chute de la foudre; par M. W. de Fonvielle, — 
C'est pendant l’orage du 3 août dernier qu’un bec de gaz a été allumé par une étincelle dans 
la rue Leclerc, quartier de l'Observatoire. 

— M. DE BizeAu D'HAUTEVILLE adresse des documents sur les froids du 17 mai. 

— M. P. Guyor adresse des observations sur la coloration du ciel, à Nancy, en juillet 
dernier. 

— Mie NéRéE DE BERMONT veut absolument que l’Académie prenne acte du dévouement 
qu’elle (M"° Nérée) témoigne aux malades indigents. 

— M. HueTre adresse un ouvrage sur les eaux de l’arrondissement de Montargis. 

— M. CHasces présente le numéro de septembre 1870 du Bulletin des sciences mathématiques, 
rédigé par M. Darboux. Cette publication vient d’être reprise. On va livrer aux abonnés tous 
les numéros qui auraient dû paraître cet hiver. 
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Des rapports qui existent entre les propriétés chimiques des corps 
et leurs propriétés physiologiques, 


Le monde tout entier est soumis à une loi d’universelle harmonie. Pas une molécule de 
l’ensemble n’est étrangère aux autres, elles sont toutes conjointes et solidaires dans l’acti- 
vité totale de l'univers. Tel est le principe le plus général de la philosophie naturelle. Or, 
s’il y a des relations entre toutes les énergies, entre toutes les propriétés des différents 
corps qui constituent ce que nous voyons, il en résulte que telle énergie donnée en implique 
un certain nombre d’autres qui coexisient nécessairement avec elle. La question importante 
et délicate se pose donc au savant de déterminer les relations fixes qui existent entre les 
diverses propriétés physiques, chimiques, physiologiques d’un même corps et aussi d'établir 
dans quel sens, l’une de ces propriétés étant modifiée, les autres le sont à leur tour. Les 
développements suivants vont éclaircir ces propositions un peu abstraites. 

Les chimistes ont déjà reconnu des connexions très-suivies entre les propriétés physiques 
des corps et leurs propriétés chimiques. On a fixé des relations régulières entre la composi- 
tion chimique d’un grand nombre de composés organiques (alcools, éthers, etc.) et leurs diverses 
propriétés physiques telles que volume spécifique, densité, chaleur spécifique, point d’ébul- 
lition, indice de réfraction, etc. M. H. Kopp a établi que les composés doués d’une même 
fonction et qui diffèrent par C2H°? présentent entre leurs volumes spécifiques une différence 
sensiblement constante et égale au nombre 22. On a remarqué que la fusibilité va en dé- 
croissant dans les corps de même fonction chimique à mesure que l’équivalent s'élève, que 
la solubilité dans l’eau va de même en diminuant, tandis que va croissant la solubilité dans 
l'éther, l'alcool et les liquides hydrocarbonés. On a depuis longtemps marqué les rapports 
entre la composition chimique et la forme cristalline. 

Il s'agit maintenant de faire un pas de plus et de rechercher des relations entre les 
propriétés chimiques et les propriétés physiologiques. C'est à quoi se sont appliqués dans 
ces dernières années quelques savants du mérite le plus grand, et les résultats obtenus par 
eux sont dignes de fixer l’attention des lecteurs de ce journal. 


Loi de Bouchardat et Cooper sur les métalloïdes monoatomiques. 


Ces deux savants, à la suite d'expériences faites sur les chlorures, les bromures ct les 
iodures, formulèrent en 1847 la loi suivante : L'énergie de l’action physiologique des sels solubles 
d'un même métal, pour des quantilés pondérales égales, est en raison inverse du poids de l’équiva- 
lent du corps électro-négatif combiné avec ce métal, quand les propriétés physiologiques de ce prin- 
cipe électro-négatif sont latentes dans les combinaisons et quand les conditions de solubililé restent 
les mêmes. 
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Ces savants ont fait leurs expériences sur des poissons qu'ils ont plongés dans des solutions 
respectives de chlorure, bromure, iodure de potassium. L’iodure a été le moins toxique, le 
bromure l’a été davantage, le chlorure davantage encore. Ces expériences ont été reprises et 
confirmées depuis. M. Rabuteau, qui a fait de longues recherches sur laction physiologique 
des fluorures, a constaté que le fluorure de potassium exerce une action plus énergique 
encore que le chlorure. Le poids atomique du fluor 19 est en effet plus faible que celui du 
chlore 35.5. Ainsi, pour les composés de ces quatre métalloïdes monoatomiques, l’activité est 
en raison inverse du poids atomique du métalloïde. 


Loi de Rabuteau sur les mélalloïdes biatomiques. 


Pour les métalloïdes biatomiques, la loi est inverse de la précédente, ainsi que l’ont établi 
les expériences de M. Rabuteau. Tandis que le sulfite, l’'hyposulfite, le sulfate et l'hypo- 
sulfate de sodium sont inoffensifs ; le sélénite et le séléniate de ce métal sont très-vénéneux 
el le tellurite l’est davantage encore. On sait d’ailleurs que l’eau H?0 est indispensable à la 
vie, landis que l'hydrogène sulfuré H?S est délétère et que l'hydrogène sélénié est un poison 
terrible. L'activité de ces composés est donc en raison directe du poids atomique du métal- 
loïde. Les poids atomiques de l'oxygène, du soufre, du sélénium et du tellure sont respecti- 
vement 16, 32, 79 et 128. 


Loi de Rabuteau sur les métaux. 


Depuis longtemps on avait remarqué d’une manière générale que les sels des métaux 
lourds, comme ceux de plomb et de mercure, par exemple, sont toxiques, tandis que ceux des 
métaux légers comme le sodium ou le magnésium sont presque inoffensifs. M. le docteur 
Rabuteau, frappé de ce fait, entreprit dans le courant de l’année 1866 des expériences qu'il 
a poursuivies depuis et qui l’ont amené à cette loi générale : Les sels métalliques sont d'autant 
plus actifs au point de vue physiologique que le poids atomique de leur métal est plus élevé. La loi peut 
encore s’énoncer d’une autre façon, Dulong et Petit ayant prouvé que les chaleurs spécifiques 
des corps simples sont en raison inverse de leurs poids atomiques, on peut dire que : les 
sels métalliques sont d'autant plus actifs que la chaleur spécifique de leur métal est plus faible. Telle 
est la loi afomo-physiologique que le docteur Rabuteau a établie au moyen de spéculations 
profondes, appuyées sur plusieurs centaines d'expériences, faites sur l’homme et sur les ani- 
maux. Nous n’hésitons pas à dire que c’est une des plus belles découvertes de ces dernières 
années. Elle permet de déterminer d'avance l'intensité toxique d’un sel métallique sans 
lavoir expérimentée. C’est en effet le caractère des lois générales de faire deviner un grand 
nombre de faits particuliers, qui sont logiquement contenus dans l'expression de cette loi et 
s’en déduisent rigoureusement. Ainsi, quand on expérimenta sur les animaux les sels de 
thallium, on fut très-surpris de voir qu'ils exercent une action énergique, tandis que les sels 
de sodium et de potassium, qui sont doués de propriétés chimiques pareilles à ceux du thal- 
lium, n’ont qu’une action insignifiante sur l'organisme, C’est qu'on n'avait pas compté sur le 
poids atomique du thallium, qui est en effet très-élevé : 

Poids atomiques. 
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Si la loi de Rabuteau eût été connue alors, on aurait pu affirmer d’avance l'énergie toxique 
du thallium. 

M. Rabuteau, pour prouver sa loi, a réuni les faits déjà connus relatifs à l’action des sels, 
et il a expérimenté ceux qui n'avaient pas encore été essayés. Il a vu que les sels de gluci- 
nium, dont le poids atomique est 14, sont effectivement bien moins énergiques que ceux 
de potassium. Il a établi la toxicité puissante des sels de baryum et, contre l'opinion géné- 
rale, l’innocuité relative de ceux de cuivre (poids atomique du cuivre, 63). Il a constaté 
encore que le palladium est beaucoup moins actif que l’or et surtout que le mercure. 

Nous n’avons pas besoin d’insister sur l'importance de cette loi, que les plus récents tra- 
vaux de l’auteur ont mise dans une évidence indiscutable. C’est le commencement d’une doc- 
trine complète sur les relations de la structure chimique et l’énergie phisiologique. 
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Alcaloïdes et leurs dérivés alcooliques. 


Il y a un rapport entre la structure et la fonction chimique, d’une part, et les propriétés 
physiologiques, de l’autre. Les composés d’une même série organique se ressemblent beau- 
coup, ct diffèrent beaucoup de ceux d’une autre série. Les expériences faites récemment par 
MM. Crums Brown et Fraser sur les alcaloïdes et les dérivés alcooliques de ces alcaloïdes 
ont montré que les composés où l’azote est dans le rapport de 3 à { exercent une action ab- 
solument différente, au point de vue physiologique, des corps analogues où l'azote est dans 
le rapport de 5 à 1. Ainsi la strychnine agit en excitant l’origine des nerfs sensitifs de la 
moelle épinière, et les sels méthylo-strychniques affaiblissent l’action des extrémités de ces 
mêmes nerfs à leur point de jonction avec les muscles et amènent nne sorte de paralysie. 
Les sels de méthylstrychnine sont bien moins toxiques que ceux de strychnine. 

L'intensité physiologique des corps est liée bien évidemment à leurs structure chimique, et 
si celle-ci éprouve des modifications déterminées, l’activité du corps sur la vie doit en éprouver 
de non moins déterminées. Voilà le problème à résoudre, problème long et délicat, puisqu'il 
exige à la fois une grande connaissance des phénomènes chimiques et une habileté rare dans 
l'expérimentation sur les animaux. FERNAND PAPILLON. 


Dipsomanie et alcoolisme. 


M. Dumas a communiqué à la Société d'encouragement une lettre qui lui a été adressée et 
qui se trouve tout à fait à sa place dans son Bulletin, d’où nous la tirons, ce recueil entrant 
dans l'atelier où un grand nombre de contre-maîtres pourront la lire; c’est aussi le motif qui 
nous la fait publier. 

La Société d'encouragement pour l’industrie nationale a pour mission, on le sait, de ré- 
pandre dans les fabriques et dans les ateliers les bons conseils et les lumières; elle encou- 
rage de son mieux tous ceux qui viennent à elle, mais, il faut le reconnaître, on vient rare- 
ment la trouver, malgré les prix qu’elle donne et les hommes très-capables qui font partie 
de son conseil. 

Peut-être la Société d'encouragement, dont l’honnèêteté est bien connue, pourrait-elle se 
relâcher un peu de sa dignité et, au lieu d'attendre les inventeurs, aller les chercher et les 
mettre un peu plus à leur aise. 

Ce serait là le rôle que devrait prendre son agent, s’il était plus jeune, plus actif, moins 
décoré, et surtout plus connu des industriels. 

Quand on pense, en effet, que toutes les grandes inventions, depuis trente ans, ont passé 
devant la porte de la Société d'encouragement sans y frapper, et que des inventeurs qu’elle 
aurait pu aider de ses lumières et de ses finances ne savent même pas où elle perche; on ne 
peut que déplorer cette apathie de sa part, ou, si vous l’aimez mieux, cette timidité à se pro- 
duire, cette persistance à rester dans le silence d’où nait l'oubli. 

Nous bornerons Jà ces simples réflexions ; elles sont suffisantes pour engager son directeur 
à aviser au plus vite. 

Publions maintenant la lettre qui a été pour nous l’occasion de ces observations faites 
dans l'intérêt de l’industrie, à qui la Société d'encouragement est toute dévouée. D' (. 


Vous avez signalé, il y a longtemps, l'alcoolisme, dans vos leçons, comme l’un des dangers 
les plus redoutables du temps. Je le considère, avec vous, comme lié à un état pathologique 
particulier, la dipsomanie; non celle qui est produite par l’état diabétique du sujet; mais 
celle qui provient de la présence habituelle de l'alcool dans le sang et des effets d’endosmose 
qu’elle détermine sur les globules rouges. Cete maladie, pendant mon séjour en Allemagne, 
où elle est encore plus connue qu’en Angleterre, a été l’objet de mon attention particulière 
et de sérieuses études; je vous prie d’en agréer le résumé. 

Le dipsomane est toujours ou se croit toujours altéré. 

Il boit à tout propos, jour et nuit. D'abord tout liquide lui est bon ; plus tard, il s'aperçoit 
que le sentiment de la soif est mieux éteint par les liquides alcooliques. Il suppose que l’eau 
fortement trempée de vin ou mêlée d’eau-de-vie, de rhum, etc., en devient plus désaliérante, 
et il se laisse aller à cette pente; il ne sait pas que l'alcool produit un effet anesthésique sur 
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les nerfs de l'estomac; qu’il engourdit la sensation de la soif, sans la détruire, et que celle-ci 
reparaît bientôt aussi intense que si on n’avait pas bu. 

Je ne m'explique pour le moment, ni sur la cause, ni sur le remède de la dipsomanie; j'en 
constate seulement les effets. 

Le dipsomane, qui a pris l'habitude de céder à son penchant, se trouve bientôt sous l’in- 
fluence de l'alcoolisme, sans en avoir conscience, certain qu’il est de n’avoir bu que pour se 
désaltérer ; mais l’alcool n’en a pas moins exercé ses ravages. 

L’alcoolisme provenant de l’ingestion répétée, même à doses modérées, de boissons 
alcooliques, à jeun ou quand l’estomac est vide, produits les effets suivants : 1° froubles de la 
circulation, manifestés par : plénitude du pouls, chaleur des mains, rougeur des oreilles, 
congestion de la face, injection de la conjonctive, gonflement des paupières; 2° troubles -des 
fonctions digestives, manifestés par : malaises de l'estomac, faims irrésistibles sans appétit, 
répugnance pour les aliments solides, besoin exagéré des épices, désir immodéré de boire, 
digestions troublées, relâchement des fibres musculaires du tube intestinal; 3° troubles du 

système nerveux, manifestés par : impossibilité de se livrer à un travail suivi, surexcitation, 
mobilité dans les idées, loquacité, rire sardonique, irritabilité, humeur inégale et morose, 
absence de sommeil, irrégularités dans les mouvements des membres, inertie des muscles de 
la face; enfin, défaillances de la mémoire, 

Quand le dipsomane traverse, sans se corriger, la première période ainsi caractérisée de la 
maladie, il marche au delirium tremens. S'il se corrige il revient à la santé. 

Je n’ai rien à vous apprendre au sujet du delirium tremens, de ses effets funestes et de la fin 
misérable à laquelle il condamne ceux qui en sont atteints. Il est seulement à constater que 
tout dipsomane qui ne s'arrête pas dans l'usage, même modéré, en apparence, des boissons 
alcoolisées est et demeure sous la menace d’un accès de delirium tremens. 

S'il change son régime il en est autrement. Mais comment peut-il changer son régime? 
Par la volonté, dit-on : eh bien! j'ai constaté, et bien d’autres médecins avec moi, que la 
volonté n’y suffit pas. Il faut qu'elle soit aidée par un régime approprié qui attaque, à sa 
source même, la cause de la dipsomanie. 

Cette cause me semble évidente : la dipsomanie n'existe ni en Grèce, ni en Espagne, nien 
Italie, ni dans le midi de la France; elle apparaît dans le nord de la France, plus fréquem- 
ment en Allemagne, et, de plus en plus, à mesure qu'on s’avance vers le nord; enfin, en 
Suède, en Norwège, en Russie, elle prend les proportions d’une calamité publique. 

Certaines contrées montagneuses de l’Europe y échappent. 

Certains traitements, plus hygiéniques que curatifs, obtiennent, de l’autre côté du Rhin, 
une confiance justifiée. 

En groupant et en caractérisant les faits qui précèdent, on arrive à cette conclusion : 

1° Que la dipsomanie naît presque toujours de l’usage du vin, de l’eau-de-vie, de l’eau 
alcoolisée ou des boissons analogues, bus à jeun ou entre les repas, tandis que le vin trempé, 
bu pendant les repas, ne la produit point ; 

2° Que le dipsomane confirmé aggrave son mal par les boissons alcoolisées, bues en dehors 
des repas, et ne se guérit pas, s’il exagère, pendant les repas, l'usage du vin, même trempé 
d’eau. 

Le sang du dipsomane, épais, inflammatoire, couenneux, semble manquer pourtant (1), 
comme celui du scorbutique, d’un de ses éléments, la potasse; il a besoin d’être liquéfié, 
mais non par simple addition d’eau, car celle-ci n'y reste pas et ne fait qu'y passer. 

. Cet élément, la potasse des globules rouges, qui manquerait dans le sang du dipsomane, 
y eût été maintenu par une alimentation mieux réglée et peut lui être rendu. En effet, quand 
la potasse abandonne les globules rouges, cela peut provenir de ce que, cette base étant 
sans cesse éliminée du sérum par les excrétions, l'équilibre est rompu entre le liquide où 
nagent les globules du sang et celui qu’ils contiennent eux-mêmes ; tel est le cas du scorbu- 
tique. Mais cela peut provenir aussi, comme vous le professiez (2), de ce que la présence de 


(1) Semble, car il est difficile de se prononcer sur un tel sujet. , 
(2) L'auteur rappelle une opinion plus générale énoncée dans mes cours, savoir : que les rapports d’exosmose 
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l'alcool dans le sang détermine aussi une rupture d'équilibre et un mouvement d’exosmose 
de l’intérieur des globules au sérum, qui produirait leur appauvrissement en potasse : tel 
serait le cas du sujet atteint d’alcoolisme. 

Les dipsomanes du Nord font tous les ans des cures de raisin. Les habitants du Midi, où le 
raisin abonde et qui boivent du vin à l'habitude et non de la bière ou de l’eau-de-vie, ne 
connaissent pas la dipsomanie, J'attribue ces faits incontestables à la potasse que le vin et 
le raisin contiennent. 

Les contrées de la France qui sont trop pauvres pour faire usage habituel du vin et qui 
sont privées de la vigne se font remarquer par le progrès de la dipsoe tt le Limousin, la 
Bretagne, etc., de même que notre Irlande, sont dans ce cas. 

Je partage le sentiment de ceux qui considèrent comme un danger pour une nation de 
donner à la pomme de terre et à l’alcool de pommes de terre une trop large part dans son 
alimentation. 

Le dipsomane doit donc être mis au régime du raisin frais ou sec, ce qui n’est pas difficile ; 
la nature, qui lui en fait un besoin, lui en fait en même temps un plaisir. Les cures de 
raisin sont attendues par les dipsomanes avec une impatience singulière, qu'on peut com- 
parer à celle dont les malades atteints par le mal du pays nous rendent souvent témoins. 

Les populations du Nord qui échappent à la dipsomanie sont celles qui font usage de cer- 
taines eaux minéralisées par leur passage à travers des terrains minéralisés eux-mêmes par 
des combinaisons arsenicales, et qui leur ont emprunté quelques traces d’arséniates alcalins 
ou terreux retenus, dans ce dernier cas, en dissolution par l'acide carbonique. 

La dipsomanie exige donc trois sortes de traitements, si on veut la combattre avec certi- 
tude : 

1° Suppression de la sensation anormale de la soif : le thé noir, un peut fort, est le seul remède 
connu, et il y a tout motif de penser que cette propriété explique comment son usage s’est 
popularisé en Angleterre et dans tous les pays où la bière est la boisson habituelle, et com- 
ment il s’acclimate si mal dans les pays consommateurs de vin, où rien n’en fait sentir la né- 
cessité et où le chocolat et le café sont préférés. 

2 Suppression de la cause de cette sensalion : usage habituel du raisin frais ou sec; on en con- 
somme des quantités prodigieuses en Angleterre. 

3° Suppression des congeslions : usage momentané d'une eau minérale arsenicale. 

Pour amener la prompte et décisive guérison d’un dipsomane, il suffit donc d'obtenir : 

1° Qu'il renonce à boire entre les repas toute espèce de liqueur alcoolisée ou vineuse quel- 
conque ; 

2° Qu'il prenne du thé pour toute boisson à déjeuner; 

3° Qu'il prenne dans la journée, s’il ne peut résister au sentiment de la soif, quelques 
gorgées de thé fort, sucré et froid; le thé chaud provoquerait de la transpiration; 

4° Qu'au repas du soir il boive du vin trempé d’une eau minérale légèrement arsenicale ; 

5° Qu'il fasse entrer le raisin frais ou sec dans son régime habituel. 

En quelques jours tous les symptômes fàcheux se seront amendés ; en quelques semaines, 
ils auront disparu. La force morale du malade assurera seule, il est vrai, la guérison défini- 
tive; mais l’amélioration obtenue le rendra maître de lui-même; il saura s’observer et peut- 
être se vaincre. 

Ces règles pratiques, déduites de l’observation, conformes à l'esprit et à la méthode dont 
s’est inspiré quiconque a eu le bonheur d’entendre vos leçons à l'École de médecine, seront 
suivies avec plein suecès partout où on les appliquera, qu’il s'agisse d'ouvriers de Brique, 
de soldats, de marins ou même de particuliers vivant dans leur famille. 


et d’endosmose entre les globules rouges et le sérum varient sans cesse. En effet, la constitution du sérum 
change à tout moment; la digestion l’enrichit; les sécrétions l’appauvrissent; enfin, il éprouve le premier 
le retentissement du mouvement de nutrition et de dénutrition qui s’accomplit. Mais je n’ai pas examiné 
le cas particulier d’une diminution de la potasse qui serait produite par la présence de l’alcool dans le 
sang. (Note de M. Dumas.) 
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Je les recommande avec confiance à la méditation de ceux à qui, dans ces divers cas, 
appartient la direction des hommes et la responsabilité des soins de leur hygiène. 
Dr J. SiNcrarr. 


Emportantes propriétés médicinales du jus de eitrom. — Le scorbut 
dans les armées de terre et de mer, 


Les faits suivants, qui sont d'une haute importance pratique, compléteront ce que nous 
avons dit dans notre précédente Revue scientifique sur les propriétés médicinales du citron. 

Le scorbut a exercé de grands ravages sur les équipages et sur les armées de terre dans la 
guerre d'Orient; cependant, cette maladie a été beaucoup moins fréquente et moins grave 
dans l’armée anglaise et sur sa flotte, placées à très-peu de chose près dans les mêmes con- 
ditions. Un intéressant rapport de M. Gallerand, alors chirurgien de première classe dans 
notre marine, nous donne la raison de cette différence. Nous emprunterons quelques passages 
de ce rapport au Journal de médecine et de chirurgie. Dans une première expédition, l'équipage 
avait été cruellement maltraité par le scorbut : cinquante hommes durer: être envoyés à 
l'hôpital dans un état assez fàcheux. 

Sur la Cléopâtre, toutes les précautions imaginables furent prises pour prévenir l'invasion 
de cette maladie ; ; Cependant, elle ne tarda pas à se déclarer et à atteindre un grand nombre 
de matelots. M. Gallerand était extrêmement inquiet du sort de son équipage, qui avait en- 
core deux mois des plus rigoureux à traverser avant de rentrer en France. Quelques-uns de 
ses hommes avaient été envoyés sur un îlot désert pour prendre quelque exercice, lorsqu'ils 
furent rencontrés par le docteur Murray, chirurgien de la frégate anglaise Meander, qui fut 
extrêmement surpris de voir des matelots français dans un si triste état, alors que son équi- 
page était plein de vigueur et de santé; il se mit en rapport avec le docteur Gallerand pour 
en savoir la cause, et voici à peu près en quels termes il apprit au chirurgien NET com 
ment, dans la marine anglaise, on se préserve du scorbut : 

Depuis plus de cinquante ans, dit-il, on embarque réglementairement, à bord de tous les 
bâtiments de guerre ou de commerce anglais, une quantité de suc de citron suffisante pour 
que, chaque jour, tous les hommes de l'équipage, sans exception, en consomment une cer- 
taine quantité. Il existe sur ce sujet des ordonnances très-sévères de l’amirauté anglaise, à 
tel point qu’un capitaine de navire marchand, convaincu d'en avoir laissé manquer à son 
équipage, est passible d’une forte amende. La consommation du suc de citron (limon juice) 
est crganisée sur une vaste échelle, et c’est l'île de Malte qui fournit ce suc en grande partie. 
Le procédé d'extraction est fort simple : les citrons entiers, revêtus de leur écorce, sont 
soumis au pressoir; le jus qui s’en écoule est recueilli sans autre préparation; cependant, 
avant de le mettre en bouteille, on a soin de l’additionner d'une faible quantité d’alcool. 

Les bouteilles employées sont ordinairement de 2 litres; on les réunit au nombre de dix- 
huit dans une seule caisse; c’est sous cette forme qu’elles sont livrées à la consommation. — 
Ce n’est nullement comme médicament que le limon juice est donné aux navires de guerre, 
mais bien sur le même pied et dans la même proportion que les vivres de campagne. Le chi- 
rurgien n’a pas plus à s’en occuper que nous n'avons nous-même à nous occuper du café de 
l'équipage, par exemple. C’est le quinzième jour après avoir pris la mer, que les ordonnances 
de l’amirauté anglaise prescrivent la distribution du sue de citron. Elle se fait au repas de 
midi, à peu près comme celle du vin à bord d’un navire français, et les hommes la consom- 
ment à titre de boisson. Voici quelle est la ration réglementaire par individu : 


Jus de citrons, ... ... 1/2 once anglaise, environ 14 grammes. 
DRE O Sono vis o ui 91e 1 1/2 = (ra n 
IF ÉNLNMAREN ESS LE 70 IN — 112 — 


Le capitaine Ross cite cette préparation comme ayant garanti son équipage du scorbut, et 
les navires qui ont récemment navigué au pôle nord, dans les expéditions à la recherche de 
sir John Franklin, ont été également préservés, grâce à ce précieux-agent. — M. Gallerand 
obtint aussitôt de l’obligeance du commandant du Meander 44 litres de ce précieux jus de ci- 
tron, et ses hommes, déjà atteints de la maladie, et dont on a décrit le triste état, ne tardèrent 
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pas à être complétement rétablis. « Je suis convaineu, ajoute M. Gallerand, que ces malheu- 
reux seraient morts aujourd’hui, sans l’arrivée de ce secours inespéré. » 

Là ne se bornent pas les propriétés du citron. Un médecin de Zurich, le professeur Lebert, 
a découvert, dit la Gazette des hôpitaux, un nouveau mode de guérison de rhumatisme aigu. 
Il emploie à ce traitement, avec le plus grand succès, le suc de citron. Il commence par 
120 grammes par jour, donnés par cuillerées dans de l’eau sucrée, et élève bientôt la dose à 
180 et jusqu’à 200 grammes. L'amélioration se déclare après trois ou quatre jours ; huit jours 
après, le soulagement est très-sensible, et, à part quelques récidives légères et peu fréquentes, 
la convalescence ne tarde pas à s'établir; la guérison est définitive après la troisième se- 
maine. La chaleur et la fréquence du pouls diminuent rapidement ; la sueur seule continue 
quelque temps encore. Il s’est montré bien peu de cas rebelles. 

Les plantes forment une vraie pharmacie naturelle répandue par la Providence sur la sur- 
face du globe. Quel parti ne pourrions-nous pas en tirer si nous les connaissions mieux ! 


En question du choléra. 


Le docteur Revillout publie dans la Gazette des hôpitaux les réflexions suivantes, que nous 
ne voulons pas laisser passer sans les approuver : 

D’après les chiffres que M. Delpech est venu lire à l’Académie, il paraît que le choléra de 
Saint-Pétersbourg n'a jamais fait beaucoup de victimes et qu’il est maintenant en pleine 
diminution. 

Faut-il en conclure que l'épidémie ne pourra pas arriver jusqu’à nous? Il serait, je crois, 
imprudent de l’affirmer. 

Depuis quelques jours, les ere deviennent, à Paris, de plus en plus fréquentes et de 
plus en plus graves, La mortalité causée par elles a atteint le chiffre de 95 pendant la se- 
maine dernière ; c’est peu de chose encore, mais c'est beaucoup plus que les semaines pré- 
cédentes. 

En même temps, on voit se produire, tant dans la pratique de la ville que dans celle des 
hôpitaux, un certain nombre d’indigestions non motivées, pour ainsi dire. Sans qu'il y ait eu 
rien de changé dans l'alimentation, il survient tout à coup des vomissements, qui laissent 
après eux beaucoup de fatigue et de faiblesse. 

Ne seraient-ce pas là de ces avant-coureurs qui précèdent le choléra dans ses visites à 
Paris ? 

Car il ne faut pas que les théories qui règnent actuellement nous fassent oublier un fait 
d'observation : les épidémies de choléra ont toujours ici été préparées, pendant au moins 
quelques semaines, par une constitution médicale analogue à celle que nous voyons se des- 
siner maintenant. 

En Angleterre, on paraît convaincu de l’arrivée prochaine du choléra. 

L'agitation se fait autour de cette question; les journaux de médecine lui consacrent de 
longs articles, et discutent l’étiologie, le mode de propagation, le traitement du choléra, 
comme si l'on était déjà en pleine épidémie. 

La théorie dominante est celle de la contagion proprement dite, de la transmission par le 
contact du poison morbide, et souvent par son absorption en nature dans les aliments ou les 
boissons. M. le professeur Watson, comme M. Grimaud de Caux, accuse les eaux courantes de 
recevoir le germe dans les déjections des cholériques et de le répandre parmi tous ceux qui 
en boivent. La Tamise et la Seine seraient ainsi de grands propagateurs du choléra. 

Dans cette théorie, une fois absorbé, le poison cholérique aurait à être éliminé par les 
voies digestives. Les vomissements et la diarrhée joueraient donc un rôle providentiel, pour 
ainsi dire. Il faudrait y voir, non point un résultat funeste, un symptôme menaçant de la 
septicémie, mais au contraire une hypersécrétion critique et favorable que la nature médica- 
trice opposerait aux progrès du poison. 

De là à conclure qu ‘il est bon de favoriser par des purgatifs cet effort éliminateur de la na- 
ture, il n’y avait qu'un pas, et ce pas a été franchi par les médecins anglais. 

Ainsi, la vieille tradition d'arrêter la diarrhée en temps d’épidémie et de craindre les pur- 
gatifs a fait place chez nos voisins à une doctrine tout opposée. 
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Maintenant, on dit pour le choléra ce qu’on disait pour la variole avant Sydenham : il faut 
chasser le poison le plus vite possible, en exagérant le phénomène qui témoigne de sa pré- 
sence et de son élimination. 

Et dans la variole, on ensevelissait les malades sous les couvertures, on leur faisait pren- 
dre des boissons sudorifiques, on avait surtout peur que l’éruption ne sortît pas bien. 

C'était aggraver la maladie, accroître la mortalité, comme l’a prouvé Sydenham ; mais c'é- 
tait parfaitement logique,comme les purgatifs dans la cholérine et dans le choléra. 

Voilà le grand, l'immense danger des théories en médecine ; elles font oublier ou mécon« 
naître les faits d'observation et amènent ainsi des révolutions inattendues dans cette prati- 
que médicale qui devrait s’attacher toujours à l'expérience et ne relever que d'elle seule. 

J'ai déjà raconté l’histoire de ces marins qui se purgèrent par précaution avant d'aborder 
dans une ville où le choléra régnait très-faiblement alors, et qui, contractant la maladie dès 
leur arrivée, moururent presque tous. 

Pendant la mission médicale que le gouvernement français nous avait donnée en Egypte, 
nous eûmes souvent l’occasion d'observer des faits analogues ; nous n'avons donc pas la 
moindre tendance à conseiller l’abus des purgatifs en temps de choléra. 

Nous aurons peut-être bientôt, malgré les calculs rassurants de M. Delpech, l’occasion de 
voir à l'épreuve ces nouvelles doctrines, qui, très-répandues en Angleterre, comptent déjà 
parmi les médecins français un certain nombre de partisans. 


as 


Emploi de l’acide phénique dans les maladies de la peau. 
Par le docteur NEUMANN. . 


Nous recommanderons ici d'abord, avec M. Lemaire, de prendre certaines précautions à fixer 
les doses de ce remède pour les différents individus. 

Certains individus présentent déjà, dans l'administration de petites doses, par exemple 
de 50 centigrammes, des accidents toxiques, des vertiges, des nausées, etc. Un enfant, ayant 
pris une dose de 20 centigrammes dans un verre d’eau sucrée, fut atteint de délire; une 
jeune fille de huit ans présenta les mêmes symptômes avec une dose de 30 centigrammes; 
tandis qu’un adulte, affecté d’éléphantiasis, prit, pendant trois mois, 3 grammes d’acide phé- 
nique par jour sans inconvénient quelconque. Un autre malade prit même 4 grammes impu- 
nément dans des circonstances analogues. 

Les effets de l'acide phénique sur les différents individus varient selon leur dge et leur sexe, 
puis selon la qualilé du véhicule et selon le temps de l'administration. 

Après le repas, la tolérance pour ce remède est plus grande, parce que la présence des 
substances albumineuses dans l’estomac contrarie l’action de l'acide. De petits enfanis furent 
atteints, à l'administration de 20 à 30 centigrammes, par des vertiges, des délires, et il en fut 
de même des femmes d’une constitution délicate ; tandis que des hommes prirent sans incon- 
vénient 5 ou 6 grammes par jour en pilules, ou 4 grannmes par jour en solution. 

Quant à l'emploi interne de l'acide phénique, Lemaire s’en servit dans la plupart des affec- 
tions cutanées, parmi lesquelles nous signalerons les abcès, les chancres, les combustions, 
les carcinomes, les chloasmes, l’éléphantiasis, l’érysipèle, le fongus hématode, la gale, la 
gangrène, la lèpre, le lupus, les plaies mordues, les furoncules, le pemphigus, la psoriase, le 
zonater, le rupia, le sycosis, les affections de la peau parasitairés, traitement qui fut bientôt 
suivi par les dermatologistes, ct qui fait, de Jour en jour, de nouvelles conquêtes. 

Quant à moi, j'employai l'acide phénique dans huit cas de psoriasis avec un succès satis- 
faisant en général. 

L'action spéciale de l'acide phénique sur la psoriase consiste, selon moi, en ce que l’état 
hypérémique qui l’accompagne est considérablement réduit par ce remède. Mais comme la 
psoriase entraine aussi des néoplasies et des épaisissements du tissu contre lesquels cet acide 
est impuissant, son efficacité est circonscrite dans certaines bornes. Par la même raison, les 
formes aiguës de cette affection, où l'infiltration est moins grande, présentèrent des succès 
plus prompts, tandis que je ne réussis pas à obtenir une guérison parfaite dans les cas invé- 
térés, malgré un traitement continué pendant six mois. 
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D’après mes expériences, je conseillerais de se servir, dans la psoriase invétérée, de l'acide 
phénique seulement, comme d'un adjuvant du traitement topique, comme on se sert de l’ar- 
senic. On ne devra pas, cependant, oublier que de grandes doses d'acide phénique pourront 
causer des maladies du foie et des reins. 

Quant à l’emploi extérieur de l'acide phénique, nous ferons observer qu’on s'en sert pour 
remplacer la poix dans les affections cutanées squammeuses, comme l'eczéma squammeux, 
la séborrhée amiantacée. On emploie dans ce but l'acide combiné avec une solution alcoolique 
de glycérine en forme de lotion ou de liniment. On s’en sert en outre dans les affections de 
la peau provenant des parasites végétaux, pour les détruire; je n’ai pu obtenir les succès 
préconisés par Lemaire et par d’autres dermatologistes. 

L’action caustique de l’acide phénique peut être utilisée avec succès contre les variétés 
maculeuses et papuleuses du lupus vulgaire, ainsi que contre le lupus erythématoïide. Ce sont sur- 
tout deux avantages, savoir : une action moins douloureuse que le badigeonnement et la pro- 
duction de belles cicatrices, qui recommandent son emploi dans ces affections funestes. Mais, 
on doit remarquer que le traitement réclame un temps plus prolongé qu'avec les autres 
escharotiques. 

Quant au mode d'application, on fait le badigeonnement pour le lupus expoliatif, et on se 
sert pour le lupus maculeux d’un baton pointu, en façon d’un crayon. 

J'obtins de bons résultats de même, avec cet acide, dans les indurations syphilitiques, dans Ja : 
couronne syphilitique, pour accélérer la destruction des efflorescentes, dans les syphilomes 
de la langue dans les condylomesplats, pareillement dans les chancres mous, pour en accélérer 
la suppuration. 

En outre, on pourra se servir de cet acide dans des verrues molles à base large, avec ou sans 
pigment, dans le faux kéloïde, dans les telangiectasies plates, dans le nævus spilus et le nævus 
hypertrophié qui paraît sous forme de petites éminences pointues, ressemblant à celles de 
l'ichthyose. ” 

Somme toute, l'emploi extérieur de l'acide phénique est beaucoup plus utile pour la der- 
matologie, que l'emploi interne de ce remède : aux succès vaniés par d’autres auteurs, je ne 
puis souscrire qu'avec réserve. 

On fera bien de se servir pour la cautérisation d’une combinaison de trois parties d’acide 
phénique avec une partie d'alcool, et de Pappliquer trois fois par semaine. Les grandes dou- 
leurs que l'application fait naître quelquefois seront soulagées ou diparaîtront par l'usage 
de charpie imbibée d’eau froide. . 

Les affections de lupus qui envahissent de vasies parties de la peau, ou celles qui pro- 
duisent de grandes luxuriances, ne conviennent point à ce traitement. 

Avant de terminer, nous résumerons les résultats de nos observations en ce qui suit : 

1° L’acide phénique est un poison violent qui affecte directement le système nerveux, et dont 
l'influence se manifeste dans la respiration, la circulation et dans les sécrétions, surtout dans 
celles de la peau et des reins, de sorte que son emploi interne ou externe peut devenir léthale 
et que l'application prolongée de petites doses même pourra produire de graves altérations 
dans les organes, particulièrement dans le foie et les reins. 

2° L'action de cet acide se manifeste le plus promptement chez les animaux (excepté les 
chiens) par voie de la peau, produisant par cette voie un effet équivalent à celui de la triple 
quantité introduite par voie de l'estomac. L’action du remède est plus forte dans la solution 
qu’en pilules; elle est beaucoup plus faible, lorsqu'on prend le remède après Le repas qu’à 
jeun. 

3° L'emploi interne de ce médicament est surtout recommandable dans certaines affections 
cutanées, spécialement dans les squammeuses, à moins qu'elles ne soient compliquées de 
grandes infiltrations, puisque l’action du remède est exclusivement dirigée contre les hypé- 
rémies et les stases, | 

L'emploi externe est, contrairement, plus étendu, particulièrement contre les affections 
cutanées parasitaires, et les propriétés caustiques de ce remède lui assurent un bon succès 
dans les inflammations chroniques. 

4 L'influence célétère que l'acide phènique exerce sur les parasites végétaux, dont elle 
suspend ou anéantit la germination, tient à certaines limites de concentration de ses solu- 
tions. 

La dilution de 1 à 1,000 est sans effet, la concentration minimum est à raison de 1/500, 
1/300. Mais cette dernière solution même ne sera efficace qu'à condition d’un emploi répété, 
ou il faudra une concentration forte pour anéantir d’un seul coup la faculté germinatrice. 

La Santé publique, de N. Pascal. 
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DES EXTRAITS DE VIANDE AU POINT DE VUE PHYSIOLOGIQUE. 


Par P. MuzzeRr, 
Docteur en médecine de la Faculté de Paris, 


L'usage des préparations de viande s’est introduit depuis quelques années dans la matière 
médicale et dans l’alimentation. Voyant les extraits patronnés par divers chimistes, entre 
autres par M. Liebig, le public a facilement accordé une certaine valeur à ces préparations ; 
quelques médecins sont entrés dans la même voie et ont employé les extraits dans les états 
pathologiques où l'estomac refuse de recevoir les aliments ordinaires, et dans les convales- 
cences où on cherche à rétablir les forces du patient. Ils croyaient nourrir leurs malades, 
s’imaginant... que les extraits sont pour ainsi dire de la viande condensée. Si la viande est le 
plus substantiel des aliments, il n’en est pas ainsi des préparations de viande. La viande, en 
effet, est très-riche en syntonine, myosine, albumine, matières azotées neutres alimentaires. 
Toutes les substances azotées ne sont pas alimentaires; on ne peut considérer comme telles que 
les substances neutres, anhydres, l’'albumine, la syntonine, la caséine d’origine animale, l’albu- 
mine végétale, la légumine et le gluten. Ces substances, qu’on appelle matières albuminoïdes, 
se transforment, dans le tube digestif, en un composé isomérique, albuminose ou peptone. 
L’albuminose est l'unique aliment azoté ; c’est un composé jouissant des principales proprié- 
tés des matières albuminoïdes et ayant acquis la propriété, éminemment favorable, d’être 
endosmotique. Une substance n’est alimentaire qu’autant qu’elle se transforme en albumi- 
nose. La viande renferme beaucoup de matières albuminoïdes, les extraits n’en renferment 
que fort peu. 

Je me propose de démontrer dans ce travail : {” que les extraits de viande n’ont pas de 
valeur nutritive; 2° qu’ils ont toutefois une certaine action qui doit être attribuée aux prin- 
cipes minéraux, surtout aux sels potassiques. 

Dans une première partie, j’examine les diverses préparations, bouillons et extraits ; dans 
une deuxième partie, je m'occupe de l’action des principes azotés contenus dans ces prépa- 
rations; enfin, la troisième partie est consacrée à l’action des sels potassiques. 


CHAPITRE 1°, 
DU LIQUIDE MUSCULAIRE, DES BOUILLONS ET DES EXTRAITS. 


Parmentier et Proust avaient déjà vanté l'utilité des extraits de viande, « Dans une armée 
en campagne, disait Parmentier, l'extrait de viande réconforte les blessés; mêlé avec du vin, 
il relève les forces des blessés épuisés par les pertes de sang, et leur permet de supporter 
les fatigues d’un long transport. » « On ne peut s'imaginer, s’écriait Proust, une invention 
plus utile. Quel remède plus fortifiant, quelle panacée plus énergique qu’un peu d’extrait 
avec un bon verre de vin!» 

C’est M. Liebig qui a surtout contribué à faire admettre la valeur alimentaire des bouillons 
et des extraits ; il a publié à ce sujet divers travaux. (Annalen der Chemie und Pharmacie, LXII, 
Annalen der Chemie und Pharmacie, 1865. Chemische Briefe.) 

Le premier travail (Annalen der Chemie und Pharmacie, LXIT) est une étude sur le liquide 
musculaire. Le liquide museulaire contient de l’albumine, de la myosine, de la taurine, de 
la créatine, de la créatinine, de la sarcine, de la xanthine, de l’hypoxanthine, de la dextrine, 
de l'inosite, de l'acide inosique et des sels. M. Liebig dit que le liquide musculaire remplit 
incontestablement toutes les conditions nécessaires pour former le muscle et lui donner ses 
propriétés, grâce à l’alhumine qui se transforme en fibrine et aux autres principes. « Il est 
clair, ajoute M. Liebig, que les principes constituants du sang, qui sont si différents de ceux 
du liquide museulaire, doivent subir toute une métamorphose avant d’avoir les qualités né- 
cessaires à la production du muscle, avant d’être les principes constituants du liquide mus- 
eulaire: » 
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Dans la viande, dit M. Liebig, nous trouvons ces principes tout faits, ils ont été préparés 
dans un organisme autre que le nôtre, et évidemment certains d’entre eux conservent la 
propriété de produire les mêmes effets dans un autre organisme que dans celui où ils ont été 
formés. 

De là provieit, d’après M. Liebig, la grande valeur nutritive de #a viande; le foin, l’avoine, 
les pommes de terre, le pain, etc., forment dans l'organisme du sang et de la viande, mais 
aucun de ces aliments ne forme aussi vite de la chair que la viande et ne remplace la sub- 
stance musculaire usée avec une quantité aussi faible. 

Le liquide musculaire renferme la nourriture du muscle, et le sang la nourriture du li- 
quide musculaire ; le système musculaire est la source de tout acte mécanique dans les ani- 
maux, et, par suite, on peut regarder le liquide musculaire comme la principale condition 
du développement des forces. 

C'est ainsi, dit M. Liebig, que s'explique l'utilité ‘du bouillon; il est le remède des conva- 
lescents. Personne n’estime plus sa valeur que le médecin, aux yeux duquel le bouillon doit 
être le meilleur moyen de reconstituer les forces épuisées d’un malade, un moyen sans égal 
dans la matière médicale. 

Lind avait dit, il y a plus d’un siècle, dans le Traité du scorbut: « Chimia egregia ancilla 
« medicinæ non pejor domina. » Ces paroles de Lind, si elles étaient toujours présentes à 
l'esprit de ceux qui s'occupent de chimie physiologique, empêcheraient bien des erreurs. 

Il ne suffit pas de faire subir quelques manipulations à la viande pour avoir un produit 
jouissant des mêmes propriétés que la viande; il ne suffit pas de constater dans un corps la 
présence de l’azote pour lui accorder une valeur nutritive. 

Le tissu musculaire est le plus substantiel des aliments, à cause de sa richesse en synto- 
nine qui se transforme en albuminose. Toute matière azotée n’est un aliment qu'autant 
qu’elle se transforme en albuminose. Il n’est pas juste de dire, comme le fait M. Poggiale 
(Journal de pharmacie, 1868), que les bouillons et les extraits de viande ont une valeur ali- 
mentaire parce qu’ils renferment des principes azotés. Pour que les bouillons et les extraits 
soient des aliments, il faut qu’ils contiennent des matières albuminoïdes. Je vais donc exami- 
ner la composition de ces préparations et indiquer leur richesse en matière azotée neutre. 

Le bouillon à beaucoup d’analogie avec le liquide musculaire; celui-ci est une solution des 
principes du tissu musculaire à la température ordinaire ; celui-à est une solution à une 
température plus élevée. 

On prépare généralement le bouillon de deux manières. On porte lentement à l’ébullition, 
ou bien on met immédiatement la viande dans l’eau bouillante. Dans ce dernier cas, le bouilli 
conserve plus de matières; l'albumine n’est pas dissoute et puis coagulée à la surface du li- 
quide ; elle est coagulée à l'intérieur même de la viande; le bouillon est moins agréable au 
goût; la proportion des matières dissoutes est diminuée dans le rapport de 10 à 13 pour les 
matières organiques, et de 2 à 3 pour les matières inorganiques. 

M. Chevreul a étudié le bouillon ; c’est en faisant ces expériences qu’il a trouvé la créatine 
(Journal de pharmacie, 1835, t. XXI). M. Chevreul prépara un bouillon en faisant bouillir pen- 
dant cinq heures 500 grammes de viande de bœuf dans un demi-litre d’eau; il étendit la so- 
Iution ainsi faite à un litre, La densité de ce liquide était 1004.5, sa composition 


Faure den o ess PR SRE ones 988.570 
Substances organiques solubles.,,..,.,.,,.,.,.. 12.700 
Substances inorganiques solubles. ..,,,..,...... 0.208 
Substances inorganiques insolubles. ,,......... . 0,100 


M. Chevreul n'indique pas la composition des substances organiques solubles. 
Dans une autre expérience, M. Chevreul prépara un bouillon comme on le fait d'ordinaire ; 
il traita 1,433 grammes de viande, 430 grammes d’os, 40 gr. 5 de chlorure de sodium par 
5 litres d’eau, et porta le tout lentement à l’ébullition en ajoutant 330 grammes de légumes. 
Il obtint 4 litres d’un bouillon dont la densité était de 1.1036 et 
858 grammes de bouilli, 
392 — d'os, 
348 — de légumes cuits, 
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Le bouillon renfermait : 


HAUT EN A boire LOTO . 985.60 
Substances organiques solubles ,,,,..,...,,..,. s 16.91 
Sois. solubles. ere Re Ne 10.72 
Sols ps0lunIes. RE 0.54 


M. Liebig est revenu sur cette question en 1847, et depuis il n’a cessé de recommander 
les préparations de viande. En traitant la viande par l’eau froide, dit M. Liebig, on obtient 
une solution acide, devant son acidité soit à l'acide lactique, soit un phosphate acide, et ren- 
fermant de l’albumine, de la créatine, de la créatinine, des lactates, inosates, chlorures et 
phosphates. On a remarqué, depuis, que le muscle vivant n’est pas acide, mais neutre ou al- 
calin ; l'acidité se développe dans le muscle mort. 

Si l’on chauffe à 56 degrés, dit M. Liebig, on coagule complétement l’albumine du liquide 
musculaire; pour coaguler l'albumine du sang, il faut chauffer jusqu’à 70 degrés ; c'est seu- 
lement à cette température que la viande perd son aspect saignant; on enlève l’albumine 
coagulée en écrêmant, et on évapore le liquide qui prend ainsi une couleur brune. 

D’après M. Liebig, 1,000 grammes de viande de bœuf traitée par un litre d'eau froide 
donnent : 


Substances solubles dans l’eau.,,.. EE 60 
Substances insolubles dans J’eau......,.... 170 — gélatine, 6 grammes; fibres, 164 grammes, 
CHARS, d'éo 10006 OO OO PRE 20 
OL 0e Core HOTEL ET OT ASE NUE) 


A l’ébullition, 29 gr. 5 de la partie soluble dans l’eau sont coagulés. M. Liebig n'indique 
pas la composition des 30 gr. 5 restés en solution. 

M. Liebig recommande, pour faire un bouillon, de traiter la viande maigre hachée par son 
poids d’eau froide, de filtrer après avoir porté lentement à l’ébullition le liquide exprimé 
dans une serviette, et d'ajouter des condiments, 

Ces bouillons renferment-ils des matières albuminoïdes? L’albumine y est coagulée, mais 
il y à des traces d’albuminose qui a été produite par l’action des acides étendus sur la fi- 
brine. Mon ami M. le decteur Ritter, chef des travaux chimiques et professeur agrégé à la 
Faculté française de Strasbourg, a dosé cette albuminose: il en a trouvé 1 pour 1,000, 

M. Liebig a encore indiqué une autre préparation de bouillon. On prend 250 grammes d’eau 
et de viande, on y ajoute 4 gouttes d’acide chlorhydrique, et on fait digérer à froid. On ajoute 
au résidu une nouvelle quantité de 250 grammes d’eau froide, et on exprime au bout d’une 
heure. Cette addition d'acide chlorhydrique a évidemment pour but d'augmenter la qnautité 
de matières albuminoïdes ; cette augmentation n’est toutefois guère importante d'après les 
analyses de M. Ritter. Pour obtenir des résultats appréciables, il faudrait ajouter 20 gouttes 
d'acide chlorhydrique ; alors on doublerait la quantité de matières albuminoïdes, 

Une préparation analogue est le thé de bœuf de Beneke. Voici comment on le prépare, 
d’après M. Bouchardat (Traité de thérapeutique et matière médicale). On prend une livre de 
bœuf entièrement maigre et sans mélange d’os; on la hache menu comme de Ja chair à sau- 
cisse ; on ajoute son poids d’eau froide, et on fait chauffer jusqu’à l’ébullition. Quand le li- 
quide a bouilli vivement pendant une minute ou deux, on le passe avec expression dans une 
serviette qui retient l’albumine coagulée et la fibrine devenue dure comme la corne. Beneke 
prétend s'être bien trouvé de l’usage de ce bouillon dans les convalescences. Vous avez alors 
le meillleur bouillon que puisse jamais donner une livre de viande et le plus agréable, si 
vous y mettez du sel et d’autres assaisonnements d’usage avec un peu de caramel ou d'oi- 
gnon brûlé, pour lui donner de la couleur. Ce thé de bœuf ne renferme pas plus de matières 
albuminoïdes que les autres préparations, 

Le bouillon ne contenant que 1 pour 1,000 de matières aibuminoïdes ne peut donc être re- 
gardé comme un aliment. Est-ce à dire pour cela qu’il faille le repousser? Non; grâce aux prin- 
cipes aromatiques, aux sels et aux condiments qu’il renferme, il provoque la sécrétion du 
suc gastrique et facilite ainsi la digestion. 

« Le bouillon, dit M. Bouchardat, n’est réellement utile que lorsqu'il est très-agréable ; il 
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est surtout utile en réparant les pertes des principes qui, en petite quantité, sont indispen- 
sables ; il agit encore en excitant l'appétit et en prédisposant à une bonne digestion. » 

Tous les gastronomes savent qu’on ne peut mieux commencer un diner qu’en prenant un 
bon potage. « Le potage, disait Brillat-Savarin dans la Physiologie du goût, est une nourriture 
saine, légère, ce qui convient à tout le monde ; il réjouit l’estomac et le dispose à recevoir et 
à digérer. On convient généralement qu’on ne mange nulle part d'aussi bon potage qu’en 
France, et j'ai trouvé dans mes voyages la confirmation de cette vérité. Ce résultat ne doit 
point étonner: car le potage est la base de la diète nationale française, et l'expérience des 
sivcles a dû le porter à sa perfection. » 
Si le bouillon n’a pas de valeur nutritive, l'extrait en a-t-il davantage? Je vais examiner 
cette question en passant en revue les diverses préparations de ce genre. Les extraits de 
viande les plus répandus sont ceux de M. Reveil, de M. Bellat, de M. Martin de Lignard et de 
M. Liebig. 

M. Reveil a fait une gelée de viande qu'il obtient de la manière suivante : 


Muscles de bœuf dégraissés et hachés .... 500 grammes, 
babe A TN ANNE 1000 — 
Sel marin... ... on te SPORE 3 — 
Chloruretde /pOtasSIUmMPReR ER EEt 4 — 
Carottes, navets, poireaux. .............. 30 — 


il fait bouillir à petit feu, en ayant soin d’écumer jusqu’à ce qu’il ait réduit à moilié, puis 
il fait dissoudre à une douce chaleur 50 grammes de gélatine ; quand la solution est faite, 
on coule dans un moule et on fait refroidir. 

M. Reveil dit que cette gelée est excellente pour réparer les forces dans les convalescences. 
Cette gelée est du bouillon et de la gélatine; le bouillon n’ayant qu’une valeur nutritive infi- 
nitésimale, et la gélatine n’en ayant pas, il est évident que cette préparation ne peut rien 
fournir à l’assimilation. 

Des Allemands de Francfort, MM. Meyer-Beck et Ripps ont répandu dans leur pays une pré- 
paration qu'ils appellent sirupus extractus carnis, et dont 82 grammes contiendraient les sels 
de 3 livres de viande de bœuf. M. Hayer a analysé ce produit et y a trouvé : 


Sucre de canne....., FO MO CE #6 00 oc Do De 17.54 
Albumine 2... MAT se Tom DO te 3,95 
Gélatine,- phosphate, chlorures...,,,.,..... Done Lt 


M. Hayer (Pharmaceutische Central-Halle, NX, 297) prétend que ce produit n’a de l’extrait de 
viande que le nom, et que l’albumine provient du sang ajouté. Son analyse montre que cette 
préparation n’a pour ainsi dire pas de valeur nutritive. 

M. Reveil a proposé de remplacer le sirop de Meyer-Beck par ce qu'il appelle le sirop de 
musculine. On prend : 


Muscles et veau dégraissés et hachés ....,,,.... 100 grammes, 

EAN sind alt dl Tee RAT SR CODE . 500 —_ 

Acide chlorhydrique pur ..,............,....... 50 centigrammes. 
Chlorure de potassium. ,..,,,.,... RE ur 00 — 
Chlorure de sodium. ..,.,.... ARE NOR ATETnt F 50 


On mêle et on agite de temps en temps, on laisse macérer douze heures, puis on filtre et 
on fait dissoudre entre 35 degrés et 40 degrés, 1 kilogramme de sucre, en ajoutant quantité 
suffisante d'eau pour obtenir 500 centimètres cubes de liquide. 

Cette préparation ne vaut guère mieux que les précédentes. M. Ritter, qui l’a analysée, y a 
trouvé 0.455 de matière albuminoïde pour 1,000. 

Voici comment M. Bellat prépare l'extrait qui porte son nom: 

On prend de la viande sans graisse el sans os, on la hache et on l’épuise avec de l'eau froide, 
jusqu’à ce que le liquide passe incolore et insipide. On met à part les produits de cette opé- 
ration. La viande, après avoir été ainsi traitée, est mise dans des cuves chauffées à la vapeur 
et fermées par de forts couvercles munis d'une soupape de sûreté. On y ajoute son poids 
d’eau et la quantité d'os que l’on emploie pour la préparation du pot-au-feu, On laisse digé- 
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rer le fout pendant six heures à la température de 90 degrés, en divisant la viande avec un 
agitateur. Celle-ci est soumise ensuite à l’action d’une presse hydraulique, puis mêlée à une 
proportion convenable d’eau et de légumes que l’on fait cuire. 

Les solutions obtenues à chaud sont mêlées à celles préparées à froid, et chauffées en- 
semble dans des chaudières à évaporation, de manière à obtenir leur clarification par la coa- 
gulation du sang ; puis on les filtre rapidement. Les liquides, devenus très-limpides, sont 
évaporés dans un appareil à faire le vide, jusqu’à consistance de miel; l’extrait obtenu est 
reçu dans des boîtes de fer-blanc. 

Avec 25 grammes de cet extrait traités par un litre d’eau bouillante, M. Poggiale (Journal 
de pharmacie, 1868) a obtenu un bon bouiilon savoureux, ayant le goût de celui préparé avec 
la viande. 

Cet extrait n’est guère répandu dans le commerce. 

L’extrait de Martin de Lignac s'obtient de la façon suivante : On prend 100 kilogrammes de 
bœuf, os et viande, 20 kilogrammes de légumes frais, 5 kilogrammes de jarrets de veau et 
100 grammes de chlorure de sodium. On fait cuire la viande et les légumes bien divisés dans 
une fois et demie leur poids d’eau ; on laisse reposer la liqueur, on décante, on filtre et on 
évapore au bain-marie à 70 degrés jusqu'à ce que le liquide marque 10 degrés à l’aréomètre 
de Baumé. On introduit le produit ainsi obtenu dans des boîtes métalliques. 1 kilogramme 
de viande donne 220 grammes d'extrait. Cette préparation a la forme d’une gelée transpa- 
rente, grâce à la gélatine qu’elle renferme; elle a une odeur agréable. Je répéterai d'elle ce 
que j'ai dit de la gelée de M. Reveil. C’est du bouillon et de la gélatine, et, par conséquent, 
elle ne fournit pas de matières albuminoïdes à l'assimilation. 

L’extrait de bœuf d'Australie est une très-mauvaise préparation ; elle se présente sous 
forme de masses cylindriques, brunes, est riche en gélatine. 

L’extrait de viande le plus répandu est celui de M. Liebig, grâce au nom illustre du chimiste 
qui le recommande. Voici le procédé par lequel M. Liebig a conseillé de le préparer: On 
prend de la viande sans os et sans graisse; on la hache et on la trempe dans son poids d’eau ; 
on porte lentement le mélange à l’ébullition, en écumant l’albumine coagulée; on exprime 
le liquide, on l’évapore à feu nu dans une chaudière jusqu’à ce qu’il soit réduit à un sixième 
de son volume, et on l'amène à consistance d'extrait à une température peu élevée dans un 
appareil où on fait le vide. 


M. Ritter a constaté dans cet extrait la présence d’une petite quantité d’albuminose, Il y a 
trouvé : 


PAS ne. + 60h00 8000 eee too ttes cs 19 
MatéPe OPPANIUE. una ass e FUME . 67. 
Matière inorganique,.,...,.,.... sl de De .. 14.6 


Ces matières organiques sont des principes cristallisables trouvés dans le muscle, et des 
principes incristallisables qu’on n’a pas encore pu isoler et étudier. 

M. Hepp, pharmacien en chef des hospices de Strasbourg, a préparé un extrait de viande 
en suivant le procédé de Liebig ; il ne pousse toutefois pas l’évaporation aussi loin, il ob- 
tient ainsi une gelée qu’il aromatise avec des fines herbes. Ce produit, qui a une consistance 
de gelée, a un bel aspect et une saveur agréable, M. Ritter l’a analysé et y a trouvé : 

Re été, déve à 83 à, ER, 793 PAU LEE « 85.27 
Matières organiques ..,..,,... DATE PCOULECELEE. 11 .25 
Matières inorganiques.. ........#sess spnencvecué 3648 


M. Ritter y a trouvé 2.20 de matière albuminoïde pour 100. 

Cette préparation, grâce à l'avantage qu’elle possède d’être prise sans la moindre répu= 
gnance, vaut mieux que les autres extraits ; elle a toutefois un inconvénient ; elle se couvre 
rapidement de moisissures. Cette altération est due aux matières végétales comme la pec- 
tine, qui subissent facilement la fermentation lactique. 

M. Liebig avait depuis longtemps fait répandre son extrait en Allemagne, il prétend (Anna- 
len der Chimie und Pharmacie, 1865) qu'on avait généralement reconnu l'efficacité de cette 
préparation dans les troubles de nutrition, de digestion, dans les cas d’affaiblissement, et il 
ajoute: Pour donner une idée du succès de mon extrait comme médicament, il me suffira de 
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dire que, dans les pharmaëies de Munich, on a consommé annuellement 5,000 livres de 
viande employées dans ce but; on achète mon extrait sans ordonnance médicale, ce qui 
prouve qu’il est devenu un remède usuel auquel reviennent volontiers les gens qui en ont 
éprouvé l'efficacité. Son prix élevé était jusqu'ici la seule cause qui en ait empêché l'emploi 
universel. » 

M. Liebig regrettail que, dans les pays où l’on n’abat les bestiaux que pour utiliser la peau 
et la graisse, on ne songeât à tirer parti de la viande pour préparer un extrait à bon mar- 
ché et l'envoyer en Europe. Un ingénieur, M. Giebert, suivit l'avis de M. Liebig et prépara 
des extraits dans l'Amérique du Sud, d’après les conseils du chimiste allemand. Le produit 
appelé extrait de Liebig est envoyé à Munich où il est examiné par MM. Liebig et Petenkoffer, 
et n’est mis en vente que s’il ne renferme ni graisse, ni gélatine. 

M. Liebig déclare qu’une livre de cet extrait, avec une quantité suffisante de pomme de 
terre et de pain, fait un excellent bouillon pour 128 soldats. On pourra faire un bouillon, je 
l'accorde, mais assurément on n’aura pas nourri les soldats comme si on leur avait donné 
trente-deux livres de viande correspondant à une livre d'extrait. M. Liebig prétend que la 
vulgarisation de son extrait à un prix modéré est un bienfait pour l'humanité. Ah certes ! 
celui qui parviendrait à répandre la viande à bon marché rendrait un immense service à nos 
populations ouvrières, et pourrait être, à juste titre, regardé comme un bienfaiteur de l'hu- 
manité. Je ne vois pas en quoi on a pu profiter de l'introduction de l'extrait de viande dans 
l'alimentation ; cette préparation n’a aucune valeur nutritive, car elle ne renferme presque 
pas de matières albuminoïdes. Si l'extrait de viande peut avoir quelque utilité, c'est grâce 
aux sels qui y sont contenus. Il renferme, en effet, prés d'un cinquième de son poids de sel. 
M. Liebig dit que, sur 100 parties de sels, il y en a 81 de solubles dans l’eau et 19 d’inso- 
lubles, dont 5.77 de phosphate de chaux et 13.23 de phosphate de magnésie. 

L'emploi de l'extrait peut être salutaire à la fin de longues maladies, parce que l’économie 
épuisée reçoit ainsi les sels dont elle a besoin. Comme ces matières salines sont surtout né- 
cessaires à la formation du suc gastrique, l'extrait de viande agit de cette manière ; renfer- 
mant principalement des sels de potasse, il produit dans l’économie là même action que ces 
sels ; à faible dose, il est stimulant; on doit éviter de le prendre à fortes doses, car alors les 
sels potassiques entravent l'hématose, comme je le prouverai. 


CHAPITRE II, 
DES PRINCIPES D'ORIGINE ORGANIQUE. 


Je viens de montrer que les extraits de viande ne renferment que peu de matières albu- 
minoïdes, et que, par conséquent, ils n'ont pas de valeur nutritive. On a cependant Iong- 
temps soutenu leur utilité comme aliment, car ils renferment de l'azote ; seulement, on ne 
remarquait pas que cet azote n’est pas dans un état assimilabie, 

L'extrait de viande est en effet un mélange de sels, de matières ternaires: l’inosite, l'acide 
lactique ; de matières quaternaires, telles que la créatine, la créatinine, l'acide inosique, la 
xanthine, etc. 

L’inosite est une matière sucrée C9 H! Of : isolée d’abord dans le cœur, elle a été trouvée 
aussi dans les végétaux, entre autres dans les haricots verts (phaseolus vulgaris). Elle a une 
réaction caractéristique (Scherer); on traite par l'acide azotique, on évapore à siccilé; on 
ajoute quelques gouttes d’ammoniaque et d’une solution de chlorure de calcium; en évapo- 
rant à siccité, on obtient une couleur rose. 

L’inosite subit la fermentation lactique ; peut-être est-ce à ce dédoublement qu’il faut attri- 
buer la production de l'acide lactique dans le tissu musculaire. 

Les principaux produits azotés sont la créatine et la créatinine, substances cristallisables. 

La créatine C4 H° Az5 0? + H20 est une substance azotée neutre que les acides concentrés 
transforment en créatinine par élimination d’eau (Liebig). 

C:H°A7°0? — C#H7Az50 + H°0 
= _— 


Créatine. Créatinine. 


Maintenue en ébullition avec l’eau de baryte, la créatine se dédouble en urée et sarcosine. 
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C'H°AZ50? + H20 — CH*A7?0 + C5 H7 AzO° 


ET, 
Sarcosine. 


Neubauer a trouvé, sur 100 parties de chair, 0.20 chez le bœuf, 0.16 chez le pore, 0.18 
chez le veau, 0.18 chez le mouton ; et Gregory, 0.32 chez la poule. : 

La créatinine C*H7 Az O est une base très-forte. On en a dosé 1 gr. 16 dans l’urine d’un 
jour. D’autres analyses indiquent des quantités moins élevées : Hofman en a trouvé 0.922 
par vingt-quatre heures, chez l'homme soumis à un régime exclusivement animal ; 0.422 
chez l’homme au régime amylacé; 0.609 chez l’homme au régime mixte. . 

L’acide inosique C5 HS Az° 0° à été peu étudié; on prétend généralement que c’est aux mé- 
tamorphoses qu'il subit qu’il faut attribuer le parfum des viandes. Il aurait ainsi une certaine 
action; il stimulerait la digestion. C’est donc à l'acide inosique qu’il faudrait rapporter ces 
paroles de Brillat-Savarin. «Cest l’osmazome qui fait le mérite des bons potages; c’est lui 
qui, en se caramélisant, forme le roux des viandes ; c’est par lui que se forme le rissolé des 
rôtis ; enfin, c’est de lui que sort le fumet de la venaison et du gibier. » 

Ces principes azotés cristallisables n’ont pas de valeur nutritive. M. Challan (fhèse de Stras- 
bourg, 1865) relate des expériences de M. Ritter, prouvant que la créatine et la créatinine ne 
sont pas fixées par l'économie et en sont immédiatement éliminées par les urines. M. Ritter 
a injecté dans la veine jugulaire d’un lapin une solution de 0 gr. 24 de créatine dans 12 cen- 
timètres cubes d'eau; il retrouva dans l’urine du lapin 0 gr. 105 de créatinine. La même 
quantité d’urine de lapins bien portants ne donna aucune trace de créatinine. 

Ce fait est, du reste, généralement reconnu. Les principes cristallisables d’origine orga- 
nique, dit M. Robin, dans le Traité des humeurs, sont formés par la désassimilation des tissus, 
et passent des tissus dans le sang pour être rejetés : ils sont éliminés du sang par les organes 
excréteurs et forment les humeurs excrémentitielles. 

La créatine est le produit principal de la désassimilation de la substance musculaire: elle 
se forme exclusivement dans le muscle; elle est résorbée par les vaisseaux et éliminée par 
les reins. 

La créatine, ajoute M. Robin (Traité des humeurs), n’est pas une des substances qui servent 
à l'assimilation ; on doit la considérer comme un principe excrémentitiel. Ainsi, quoigu’elle 
ait été trouvée dans le bouillon de viande et découverte pour la première fois dans cet extrait, 
ce n’est pas en réalité un principe nutritif de ce bouillon ou de cette NET, puisqu'elle ne 
contribue en rien à l'assimilation. » 

La créatine et la créatinine rentrent-elles dans la catégorie de ces agents que M. Gubler 
appelle dynamophores? «Il existe quelques corps, dit M. Gubler (Commentaires thérapeutiques), 
le coca, la théine, la caféine, la théobromine, qui apportent au système nerveux la force dont 
ils sont chargés, à la manière d’un fulminate, avec cette différence, toutefois, qu’ils la cèdent 
lentement, et non tout d’un coup. Il en résulte que momentanément le mouvement de dénu- 
trition peut être retardé ; mais la rénovation des tissus ne saurait être longtemps suspendue, 
malgré l'intervention des aliments dynamophores, et bientôt se fait sentir la nécessité des 
aliments respiratoires et plastiques. » 

On a voulu faire rentrer la créatine et la créatinine dans cette classe d’agents; on à pré- 
tendu que ces substances ralentissaient le mouvement de dénutrition. Les expériences que 
j'ai faites montrent que cette théorie est purement hypothétique et ne LePose sur aucune 
base. 

J'ai ajouté pendant quelques jours de l'extrait de viande à mon alimentation ; je me suis 
soumis à une alimentation purement végétale, puis à une alimentation végétale à laquelle 

J'ajoutais de l’extrait de viande. J'ai analysé mes urines pendant ce temps. Je n’ai dosé que Ja 
créatinine, Hofman (Archives de Virchow, 1869) a en effet démontré que l'urine traitée par 
l'acide chlorhydrique donne le même rendement en créatinine que l'urine fraîche, et en a 
conclu que l'urine ne renferme que de la créatinine et pas de créatine. Voici le résultat de 
mes analyses : 
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Alimentation normale. 


Premier jour. Deuxième jour. Troisième jour. Moyenne, 

Quantité: 21 2,27.,1... 1520 1490 1440 1483 
ROBIN TR et 42,18 41,19 43.01 42.13 
Créecnure ur Fame 34.10 33.09 32.98 33.39 
Acide urique....,, Neue 0.62 0.71 0.59 0.64 
CrÉAUININE enr a 4.15 0.96 0.98 1.03 

Alimentation normale, plus 15 grammes d'extrait. ; 
Quantité. ass ce sé node à à 2460 1480 1475 1472 
PU ed. vue Etre 13.20 42.50 42.93 42,87 
Urée sn GE e PAT ODPE 33.9 33.78 32.18 33,28 
ACICBIUTIANCS .... . « 0.68 007 0.62 0.62 
CTÉMUNE ES Se ee rme ces 0.99 4.10 0.99 1.05 

Alimentation normale, plus 30 grammes d'extrait. 
OUAUES  lnies L120 1410 1430 1420 
RÉSIAU SERA CETTE L4.20 43,75 43.26 45,18 0 
ré SR RE Re +: 32,80 31.72 31.18 31.90 
Acide.urique.......... 0,67 0,62 0,59 0.63 
CTÉALININE ee Di 0.98 4.10 4.12 1,07 


En comparant ces analyses, on voit que l'absorption de l’extrait ne paraît guère avoir eu 
d'influence sur la quantité d’azote excrété. La quantité de créatinine est restée à peu près la 
même; dans la dernière expérience, où je prenais 30 grammes d’extrait, la quantité d’urée est 
diminuée, il est vrai; on ne pourrait, toutefois, attribuer cette diminution à un amoindrisse- 
ment de la désassimilation, mais plutôt à l'état pathologique où je me trouvais. Les deux 


derniers jours, j'étais pris d’une diarrhée assez vive, qui 
2 grammes. 

Voici maintenant l'analyse des urines pendant que j 
gétale : 


explique cette diminution d’urée de 


‘étais soumis à une alimentation vé- 


Alimentation végétale. 


Premier jour. Deuxième jour. Troisième jour. Quatrième jour. Moyenne, 
Quantité Ah 44 1510 1530 1429 4490 1489 
RÉSIdU RE ER re 34.2 33.9 32.8 32.2 33.5 
Ur LA ECUE 22.30 21,90 22.9 232 22.97 
Acide urique..,.... . 0,05 0,22 0.17 0.18 0.20 
Créatinime 2... 0.65 0.67 0.71 0.62 0.66 

Alimentation végétale, plus 15}grammes d'extrait. 
Quantité...,.,.,.,,, 1480 1410 1372 1420 
RÉSIAU.. cond 35.6 86.1 33.98 35.26 
DLÉORE Pa 23.4 22,9 23.3 23.2 
Acide urique,..,,., 0.30 0,31 0.28 0.29 
Créatinine .,.,..,.. 0.75 0,90 0.82 0.82 

Alimentation végétale, plus 30 grammes d'extrait. 
Quantité... 1410 1430 1420 
RSI mere ces. 36.2 37.4 36.8 
UrÉe ere TE 23.8 22.1 22.95 
Acide urique....... 0.19 0.27 8.23 
Créatinine M eee 0.81 0.79 0,80 


On remarque que, dans le cas actuel, il y à eu tout le temps une diminution notable 


d’urée, ce qui s'explique par la pauvreté en azote d’une 


alimentation végétale. Mais la quan- 


tité d’urée n’a pas diminué pendant que je prenais de l'extrait de viande. La quantité de créa- 


tinine a augmenté, fait facile à comprendre, parce que li 


ngestion d'extrait de viande a amené 


de la créatine et de la créatinine dans l’économie. De ces faits, on peut conclure qué les 


composés azotés de l'extrait de viande n'ont pas la prop 
tritif, 


riété d'arrêter le mouvement dénu- 
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M. Bouchardat (Annuaire de thérapeutique) 1869, cite une observation très-curieuse où l’em- 
ploi de bouillon avait coïncidé avec une augmentation considérable d’urée. Voici le fait, tel 
qu’il est raconté par M. Bouchardat : 

« J'ai examiné les urines d'un vieillard de quatre-vingts ans, parfaitement conservé, qui, 
ayant des croyances fausses sur le pouvoir nutritif du bouillon, faisait intervenir à son ali= 
mentation et chaque jour deux ou trois litres de consommé préparé avec plusieurs kilo- 
grammes d'excellente viande de bœuf. Ce vieillard, qui se croyait glycosurique, rendait en 
vingt-quatre heures 2 litres 7 d'urine, d’une densité de 1,029, contenant 147 grammes de 
matériaux fixes, 100 grammes environ en plus qu’un homme ne produit à cet âge. Ces 
147 grammes renfermaient 53 grammes d’urée, plus de deux fois qu’on n’en rend à cet âge 
en vingt-quatre heures. Cette urine renfermait beaucoup de chlorure de sodium; elle ne 
contenait pas de glycose. 

« Je supprimai le consommé du régime, et après trois jours de cette supression, l'urine 
était revenue à son état normal pour la quantité et sa teneur en urée. Il est évident que dans 
cette observation la créatine de la viande se transformait en urée. » 

Ce qu’il y a d’intéressant dans cette observation, c’est la production d’une énorme quantité 
d'urée. M. Bouchardat pense que cette urée provient de la simple transformation de la créa- 
tine de la viande en urée. Les expériences de M. Ritter que j’ai signalées ci-dessus, montrent 
qu'une moitié de la créatine ingérée dans l’économie a été retrouvée dans les urines ; en 
admettant même que la totalité de la créatine se transforme en urée dans l’économie, on ne 
s’explique pas l’énorme production d’'urée dans le cas de M. Bouchardat. Si on admet, en 
effet, que le vieillard a ingéré le bouillon provenant de 5 kilogrmmes de viande, il a absorbé 
au maximum 10 grammes de créatine; cetie créatine transformée toutentière en urée donne 
une quantité inférieure à l'excès signalé. 

Quoi qu’il en soit, dans l'observation de M. Bouchardat, on ne peut pas constater un arrêt 
de la désassimilation ; il est donc absolument faux de dire que les principes azotés d’origine 
organique ont la propriété d'arrêter le mouvement dénutritif. 

J'ai montré que les principes azotés cristallisables n’ont de valeur nutritive ni directement 
ni indirectement ; ils n’en ont pas directement parce que ce sont des produits de désassimi- 
lation qui sont éliminés de l’économie par les voies excrémentitielles ; ilsn’en ont pas indirec- 
tement, parce qu’ils n’arrêtent pas le mouvement de dénutrition. 

Il me reste à examiner s'ils ont une action toxique; dans différentes expériences on a, en 
effet, constaté l'influence funeste de l'extrait. 

M. Hepp, pharmacien en chef des hospices de Strasbourg, soumit deux chiens au régime 
exclusif de l'extrait de viande; il leur donna l'extrait qu’il avait préparé, et dont j'ai parlé 
dans le chapitre Ier. L'un des chiens avait péri au bout de quinze jours, l’autre au bout de 
vingt. 

J'ai à mon tour expérimenté sur deux chiens ; je pris deux chiens âgés de trois à quatre 
ans. 

L'un pesant 6,520 grammes reçoit par jour : 

200 grammes de pain, 


20 — d'extrait de Liebig, 
20000 -— 0 /deau 
20 — de graisse. 


il se porte bien pendant huit jours avec cette ration ; le sixième jour il avait commencé à 
avoir de la diarrhée ; le neuvième jour il se meut péniblement. 

L'autre pesant 6,940 grammes reçoit par jour : 

200 grammes de pain, 
40 — d'extrait, 
200 — d’eau. 

Le troisième jour, diarrhée; le quatrième, inappétence; le cinquième, il refuse de manger; 
on lui donne de force des boulettes d’exlrait et de mie de pain; le sixième, l'animal ne se 
meut plus, le poil devient terne ; le septième, il vomit; on cesse l’expérience le huitième jour; 
ce n'est que six jours après que l'animal est revenu à son état normal, 
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M. Hepp avait soumis ses deax chiens au régime exclusif de l'extrait de viande ; on pourrait 
donc admettre que ces animaux n’ont pas trouvé dans leur nourriturre la quantité de matière 
azotée neutre nécessaire à leur entretien et qu’ils ont péri d’inanition. 

Dans mes expériences, les animaux recevaient 200 grammes de pain, c’est-à-dire plus que 
leur ration d'entretien ; ils ne souffraient donc pas d’inanition, s'ils ont présenté des phéno- 
mènes morbides, c'est qu'évidemment ils étaient intoxiqués. 

Voici une série d'expériences que j'ai faites sur des chats; mes observations se sont faites 
sur quatre chats de deux portées différentes, âgés de six mois. J'ai pris deux de ces chats, 
chacun d’une autre portée, et je les ai mis dans deux maisons différentes où on les nourrit à 
satiété, Les deux premiers A et A’ pesaient au début de l'expérience : À 698 grammes et A’ 735, 
les deux autres B et B’ pesaient: B 710 et B’ 730. Les deux premiers recevaient, outre leur 
nourriture, 6 grammes d’extrait de viande. On ne leur donnait que six grammes parce que, 
dans une expérience préliminaire, une quantité supérieure avait produit une diarrhée qui 
avait fait périr les chats. On leur faisait prendre cet extrait dans du mou de veau; au bout de 
quelques jours les chats le refusaient ; on leur mit alors l'extrait dans tous les aliments. Au 
bout d’un mois on n’observait pas de différence marquée de poids entre ces chats et lesautres ; 
A avait augmenté de 44 grammes et pesait 742; A’ avait augmenté de 75 et pesait 810; B avait 
augmenté de 62 et pesait 772; B’ avait augmenté de 68 et pesait 798. Mais l'habitude de ces 
animaux était tout autre; les chats qui recevaient l'extrait était lourds, endormis, avaient le 
poil sale, les yeux chassieux. 

On renverse l'expérience pendant un mois. Au bout de trois semaines, les chats À et À’, de 
malingres qu’ils étaient auparavant, étaient devenus agiles, enjoués. A avait augmenté en un 
mois de 92 grammes et pesait 834; A’ avait augmenté de 70 et pesait 880. B et B’ avaient de 
fréquentes diarrhées, étaient fatigués, paresseux. B avait augmenté de 59 grammes et pesait 
831, B' avait augmenté de 47 seulement et pesait 845. 

Le mois écoulé, on renverse encore l’expérience ; À et A’, sont remis au régime de l'extrait; 
les quatre chats se portent bien pendant trois semaines; alors un des chats, A s'échappe ; 
l’autre, A’ au bout d’un mois pèse 914, il n’a donc augmenté que de 34; son poil est devenu 
sale, son apparence générale maladive. Pendant le même temps, Ba augmenté de 68 et B'de 
93. On voit que chaque fois le régime de l'extrait de viande avait eu une influence funeste. 

M. Kemmerich (Wiener medizinische Wochenschrifft 1869) reconnaît que le régime exclusif 
de l'extrait de viande tue plus vite que l’inanition. Cet observateur a expérimenté sur deux 
chiens de même taille; à l’un qui pesait 1247 grammes, il ne donnait que de l’eau ; à l’autre 
qui pesait 1340, de l'eau et 5 grammes d'extrait Liebig. Au bout de dix jours ce dernier, qui 
était le plus vigoureux, ne peut plus marcher; au bout du douzième il périt. Le premier 
vivait encore ; on lui redonnne au bout de ces douze jours sa nourriture normale ; quatre 
jours après il était rétabli. 

Pendant ce temps on avait nourri des chiens avec la viande épuisée qui avait servi à faire 
l'extrait : l'usage de cette viande assaisonnée avec du chlorure de sodium, entretint ces chiens 
dans un état de santé parfaite. 

Ainsi l'extrait de Liebig, loin de nourrir, avait produit une action toxique. M. Kemmerich 
injecte dans l’estomac d’un lapin, pesant 1 kilogramme, l'extrait provenant de 1 kilogramme 
de viande de cheval. L'animal suecombe. 

Peut-on attribuer cette action toxique aux principes cristallisables d’origine organique ? 
Non. MM. Feltz et Ritter (Challan, thèse de Strasbourg, 1865) ont démontré que l'introduction 
de ce$ principes dans le sang n’amène aucune action délétère. MM. Feltz et Ritter ont expé- 
rimenté sur des lapins avec une solution contenant { gramme de créatinine dans 60 centi- 
mètres cubes d’eau ; ils ont injecté dans la veine jugulaire de lapin 10 centimètres cubes de 
cette solution, c’est-à-dire 0,17 de créatine. On n’observa chez les lapins qu'une légère 
augmentation de température ; le surlendemain ils étaient parfaitement remis. M. Kemmerich 
fit avaler { gramme de créatinine à un lapin de taille moyenne et n’observa aucun phéno- 
mène morbide. 

L'action toxique ne peut donc être attribuée qu'aux principes eristallisables d’origine 
minérale, et en effet M. Kemmerich (/oco citato) démontre que les cendres seules de l’extrait 
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donnent la mort. Cette action toxique ne peut done provenir que des sels de l'extrait et ces 
sels sont en majeure partie les composés de potasse. Quelle est l’action des sels de potasse 
sur l’économie ? Telle est la question que je veux examiner dans le troisième chapitre. 


CHAPITRE IT. 
DE L'ACTION DES SELS POTASSIQUES. 


Les principes minéraux les plus abondants dans le tissu musculaire et par conséquent 
dans les extraits de viande sont les sels de potasse. Les tissus en général renferment plus de 
sels potassiques et les humeurs plus de sels sodiques, 


M. Liebig et M. Henneberg ont montré que : 
Sang. Chair. 


Pour 100 parties de soude, il y a chez le bœuf .,.,,.,.... 5.9 potasse, 279 potasse, 
— — ChezHIe CHOTAL ere 9,5 — 285 — 

Un volume donné de sang renferme plus d'acide phosphorique et de potasse que le même 
volume de sérum. M. Marcet (Comptes rendus de l'Académie des Sciences19 juin 1871) en conclut 
qu'il doit exister dans les corpuscules sanguins une force de nature à mettre obstacle à la 
diffusion des substances diffusibles qu’ils renferment. Cette force paraît dépendre de l’état 
corpusculaire proprement dit, puisqu'elle cesse d’agir dès que cet état disparaît par suite de 
mélange des corpuscules avec l’eau. 

Les nombres, dit M. Marcet (loco cilato), qui représentent dans le sang des herbivores 
soumis à une nourriture normale l'excès d'acide phosphorique et de potasse sur la quantité 
de ces mêmes substances renfermées dans un volume égal de sérum, paraissent être dans le 
même rapport entre eux que celui qui existe entre l'acide phosphorique et la potasse à leur 
sortie du tissu musculaire. M. Marcet en conclut que les glohules sanguins paraissent avoir 
la faculté de s'emparer des matières destinées à la nutrition du tissu musculaire et de les lui 
transmettre. 

L'analyse des cendres de bouillon a donne, d'après Keller, 81,95 de sels solubles pour cent 
parties. 


POtasse ne ce ee …. 34.18 
Acide phosphorique..,... APE ot 23.55 
Chlorure de potassium, .,,,.,.., 17.23 
Sulfate de potasse,..,,... RARE 6.99 


On a en même temps remarqué que le principal sel potassique de l’urine est le chlorure de 
potassium. M. Robin dit à ce sujet: « La presque totalité des sels de potasse existant dans 
l'urine est représentée par le chlorure de potassium qui vient du sang, mais dont sans doute 
une portion à fait temporairement partie de la substance musculaire, car on sait que les 
muscles renferment plus de ce sel que les autres tissus. » 

M. Liebig a montré depuis longtemps que la présence du chlorure de potassium dans l’éco- 
nomie se lie à celle du phosphade de soude. 

L'animal vivant dans l’intérieur des terres nc trouve guère que des sels de potasse dans 
les graines, herbes et tubercules qui forment sa nourriture. De l’action des phosphates de 
chaux et de magnésie sur les sels de potasse ne peut résulter que du phosphate de potasse, 
principe dominant dans la chair musculaire, mais nullement de phosphate de soude, principe 
constitutif du sang. 

Comment se forme ce phosphate de soude si indispensable au sang ? M. Liebig a prouvé 
que c’est par l’action du phosphate de potasse sur le chlorure de sodium. 

Quand on ajoute du sel marin à une dissolution de phosphate neutre de potasse, il se 
dépose par l’évaporation un phosphate contenant de la potasse et de la soude, et les eaux 
mères renferment du chlorure de potassium. 

C'est de la même façon que M. Liebig interprète la formation du phosphate de soude dans 
l'organisme de l'anfmal qui ne reçoit par sa nourriture à côté de composés divers de potasse 
qu’un seul composé sodique, le chlorure, Cette action du chlorure de soda sur le phosphate 
de potasse est très-importante. 

Tandis que l'eau pure ne dissout que son “he d'acide carbonique, l’eau chargée de 
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phosphate de soude dissout dix volumes du même gaz (Fernet). Grâce au phosphate de soude, 
le plasma sanguin devient très-avide d'acide carbonique; l’absortion de l'acide carbonique 
produit par les combustions intra-organiques est ainsi facilitée. 

Une dissolution de phosphate de soude a encore une autre propriété importante ; elle perd 
facilement l'acide carbonique dissous, de sorte que le sang abandonne son acide carbonique 
et peut ensuite absorber une proportion nouvelle d'oxygène. 

On admettait généralement que les composés de potasse et de soude ont la même action 
physiologique. De l'identité des propriétés chimiques, on concluait à l'idendité des propriétés 
physiologiques. Il n’en est pourtant pas ainsi; Orfila, dans son Traité de toxicologie, avait 
déjà constaté que l’usage du chlorure de potassium trouble la digestion et que de petites 
quantités peuvent empoisonner des enfants. À cette époque on attribuait, il est vrai, cette 
action toxique aux impuretés que pouvait renfermer la chlorure de potassium, tels que les 
arséniates. | 

Cette opinion ne peut plus être soutenue depuis que MM. Claude Bernard et Grandeau (Expé- 
riences sur l'action physiologique des sels de poiassium, sodium, rubidium, injectés dans les veines. 
Journal d'Anatomie et de Physiologie) ont montré que les sels de potasse purs injectés dans les 
veines ont une action meurtrière à une dose où les sels de soude sont inoffensifs. Moins de 
0 gr. 5, suffisent pour tuer un lapin. 

Un médecin de Saint-Pétersbourg, M. Podcopaëv a repris cette question (Archives de 
Virchow, t. XXXIN). Les animaux sur lesquels M. Podcopaëv a fait ses expériences sont des 
grenouilles et des chiens. M. Podcopaëv fait une solution de 1 gramme de chlorure de 
potassium pour 5 grammes d'eau et pratique des injections dans le tissu cellulaire de 
l'abdomen d’une grenouille. L'animal manifeste d’abord une légère agitation ; au bout de 
quatre minutes il se calme; les extrémités postérieures se paralysent peu à peu; au bout de 
huit minutes la grenouille est inanimée; on la touche avec du vinaigre, on lui coupe les 
orteils, elle ne bouge plus; la respiration est irrégulière. 

Le cœur bat plus faiblement; au bout de quarante minutes environ, le mouvement cardiaque 
a cessé: en examinant le sang dans la membrane.natatoire, M. Podcopaëv a vu que, dès que 
l'injection a été poussée, les globules se sont accolés, et le cours du sang s'est ralenti dans 
les capillaires. 

Dans toutes ces expériences, M. Podcopaëv a remarqué que les extrémités se paralysent 
avant le cœur. | 

Avec une dose double de chlorure de sodium, on n'observe rien. 

M. Podcopaëv plonge pendant quatre minutes les extrémités postérieures d’une grenouille 
dans la solution potassique à un cinquième ; au bout de cinq minutes, la mobilité persiste, 
mais on ne peut plus provoquer de réflexe ; au bout de cinq minutes la paralysie est complète, 
au bout de cinquante minutes les courants d’induction sont sans effet. 

En faisant une expérience identique avec le chlorure de sodium, on ne remarque sur la 
grenouille qu’un affaiblissement passager. 

Une solution renfermant 5 grammes de chlorure de potassium est injectée lentement sous 
la peau d’un chien; la température s'abaisse de deux degrés, le nombre de pulsations dimi- 
nue de moitié; la gangrène se déclare à la place de l'injection. Sur un autre chien de même 
dimension, M. Podcopaëv injecte la même quantité de chlorure de sodium ; la température 
ne baisse que de 0°, 6; les pulsations ne diminuent pas; les plaies se cicatrisent facilement. 

M. Podcopaëv introduit dans l’estomac d’un chien pesant 3 kilogrammes, une solution 
concentrée de 4 à 5 drachmes (8 à 10 grammes) de chlorure de sodium; l'animal vomit, a de 
la diarrhée, mais se rétablit rapidement. On injecte la même dose de chlorure de potassium 
à un chien pesant 6 kilogrammes; la température baisse de 3°; il se produit des selles san- 
guinolentes et des vomissements ; le diaphragme se contrate vivement, l’animal périt dans 
quelques heures. A l’autopsie, la rate et ie cœur sont contractés, les muscles, sauf ceux des 
intestins, répondent aux excitateurs des appareils à induction. 1 

M. Kemmerich, dans le travail que j'ai déjà cité (Wiener medizinische Wochenschrifft, 1869), 
a étudié l'influence que les sels de potasse et de soude exercent sur la nutrition. Il donne à 
deux chiens la même nourriture mais aux aliments dé l’un il ajoute du chlorure de potassium 
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Au début de l'expérience, le premier chien pesait 115 grammes de moins que l’autre; au 
bout de vingt-six jours, son poids avait augmenté de 1275 grammes celui du second de 
1160 grammes. Mais le premier était morne et sombre, ne bougeait pas de son chenil, 
mangeait peu; le second celui qui n’avait pas reçu de chlorure de potassium, était vif, 
alerte, jouait comme par le passé et mangeait avec avidité. M. Kemmerich renverse l’expé- - 
rience ; aussitôt le chien agile devient lourd, et l’autre se montre vif et enjoué. Le chlorure 
de potassium a eu ici la même action que l’extrait de viande dans mes expériences sur les 
chats. 

M. Podcopaëv a essayé encore d’autres sels, les azotates, chlorate, arséniates, et sulfocya- 
nures; il constate l’inocuité des sels de soude et l’action toxique des sels de potasse. Un chien 
auquel il donne du sulfocyanure de sodium se rétablit le troisième jour, un animal de même 
taille qui avait reçu le tiers ce sulfocyanure de potassium périt presque instantanément. 

M. Eulenburg (Archives de Virchow) constate que le bromure de potassium est beaucoup 
plus toxique que le bromure de sodium. 

La même action a été constatée chez l’homme pour l'azotate de potasse. « Le sel de nitre, 
dit M. Tardieu dans l'Etude médico-légale et clinique sur l’empoisonnement, a fréquemment 
donné lieu à des empoisonnements accidentels, résultant de méprise, par suite desquelles il 
aurait été administré pour le sel d'Epsom ou de Glauber. 

« Ce n'est, du reste, qu’à dose élevée et lorsque cette dose a été donnée en une seule fois 
que le sel de nitre peut donner la mort. Orfila admettait qu’il suffisait de 8 à 12 grammes; 
mais la thérapentique de quelques médecins a beaucoup dépassé cette limite, Ce qui est 
constant, c'est qu'au-dessus de la quantité indiquée par Orfila, des accidents graves peuvent 
survenir et que plus d’une personne a succombé pour avoir avalé d’un coup 30 grammes de 
nitre, » 

Les phénomènes d'intoxication observés pour les grenouilles sont les suivants : une para- 
lysie sensitive et motrice commençant?par les membres intérieurs, puis un ralentissement de 
la respiration et une diminution en énergie et en nombre des battements du cœur. 

L’excitabilité musculaire diminue avec les sels de potasse, elle n’est pas altérée par les 
sels de soude ; un muscle paralysé sous l'influence des sels de potasse répond aux excitations 
électriques, s’il est plongé dans une solution à un centième de sel marin. 

M. Podcopaëv a cherché à expliquer la cause de ces phénomènes dans une altération qu’é- 
prouverait le muscle. Examinant le muscle au microscope, il constata que, sous l'influence 
des sels de potasse et de soude, les stries longitudinales sont plus nettes et que les stries 
transversales disparaissent. Traité par le sel potassique, le contenu est trouble, par le sel_ 
sodique il est plus net. 

M. Podcopaëv admet que les sels potassiques tuent parce qu’ils affectent le muscle rer 
comme les autres muscles; le système nerveux ne serait affecté que secondairement. 

M. Podcopaëv et M. Gutmann admettent que les sels potassiques excitent le système vaso- 
moteur, ce qui resserre le calibre artériel et augmente la tension dans les vaisseaux. La 
tension n’augmente que passagèrement et retombe rapidement au-dessous de la tension 
primitive. M. Podcopaëy prétend que le pouls est toujours ralenti. 

M. Kemmerich, au lieu d'opérer comme M. Podcopaëv par des solutions concentrées, a 
commencé par des solutions étendues; il remarqua alors que le pouls était augmenté en 
nombre et énergie, et le cœur excité ; avec les solutions concentrées, il obtint les mêmes 
résultats que M. Podcopaëv. 

Au lieu d'admettre que les sels de potasse agissent sur le muscle, ne pourrait-on pas dire 
qu’ils sont des poisons de l’hématose ? M. Podcopaëv a étudié l’action des chlorures sur le 
globule sanguin, et ses résultats sont de nature à justifier cette idée. Si on fait une solution 
de un de chlorure de sodium pour six d'eau, et si on mélange une partie de cette solution 
et deux de sang, si on agit de même avec le chlorure de potassium, on remarque qu’au 
bout de vingt-quatre heures la solution de chlorure de sodium a conservé la forme du globule, 
tandis que, dans la solution potassique, le globule est devenu plus petit, anguleux, s’est 
ratatiné ; le sang est bien plus clair avec le chlorure potassique qu'avec le chlorure sodique. 

Pour vérifier si le fait signalé par M. Podcopaëv était général, j'ai fait une série d'expé- 
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riences relatives à l’action des sels alcalins sur le globule sanguin. Voici comment j'ai opéré : 
j'ai fait d’abord une solution dont 100 centimètres cubes renfermaient un dixième d’équi- 
valent de sel (1); puis une deuxième solution, dont 100 centimètres renfermaient un 
dixième d’équivalent de sel, et enfin une troisième solution dont 100 centimètres cubes ren- 
fermaient un cinquantième d’équivalent. J'ai pris 20 centimètres cubes de chacune de ces 
solutions, et je les ai mélangées avec 20 centimètres cubes de sang de bœuf défibriné. 

Les sels sur lesquels j'ai opéré sont les carbonates et bicarbonates de potasse et de soude; 
les chlorates de potasse et de soude; les azoates de potasse, de soude et d’ammoniaque; les 
bromures de potassium et de sodium; les iodures de potassium et de sodium; les chlorures 
de potassium, sodium etammonium ; les phosphatés neutres de potasse, soude et ammoniaque; 
les sulfates de potasse, de soude et d’ammoniaque. 

Les solutions concentrées et étendues de chlorhydrate et d'azotate d’ammoniaque ont une 
action très-rapide et très-énergique; en moins de dix minutes, le sang était devenu une 
solution noire, les globules étaient dissous. Quant aux autres sels, ce qu'il y a surtout à 
noter, c’est l’action du phosphate de soude et du chlorure de sodium sur le sang; le phosphate 
donne une belle rutilance au sang; le chlorure de sodium a la même action, mais moins 
rapide. 

Au bout de vingt-quatre heures : 

Dans la solution de carbonate de potasse à un dixième d’équivalent, les globules sont d'un 
brun foncé, le sérum rouge; pour le carbonate de soude, globules rouges kermès et sérum: 
clair, Quant aux solutions étendues, les globules sont plus rouges dans celles de carbonate 
de potasse. 

Les bicarbonates de potasse et de soude ont la même action : sérum incolore et rutilance 
manifeste des globules. 

Pour les chlorates de potasse et de soude, les liquides sont tous deux brun foncé; les glo- 
bules sont presque entièrement dissous ; le sérum dans le chlorate de potasse est un peu plus 
coloré. 

Dans les azotates de potasse et de soude, action à peu près analogue, les globules ont une 
couleur rouge-kermès et le sérum est incolore. Dans l’azoate d’ eme De) les globules sont 
dissous; la solution est d’un noir foncé. 

Dans 1 bromure de potassium etle bromure de sodium, les globules ont la couleur kermès 
et le sérum est incolore. 

Dans liodure de potassium, rouge vif des globules et sérum coloré; dans l’iodure de 
sodium, rouge foncé des globules et sérum incolore. 

Daus le chlorur de potassium, deux couches de globules : l’inférieure d’un rouge vif, la 
supérieure d'un rouge foncé; le sérum est incolore. Dans le chlorure de sodium, couleur 
kermès des globules et sérum incolore. 

Dans le chlorure d’'ammonium, dissolution noire des globules. 

Dans le phosphate de potasse, les globules ont la couleur kermès et le sérum est incolore. 
Dans le phosphate de soude, les globules sont rutilants et le sérum incolore. Dans le phos- 
phate d’ammoniaque, les globules ne sont pas dissous, ils sont d’un brun foncé et le sérum 
est incolore. 

Dans le sulfate de potasse et le sulfate de soude, les globules ont la couleur kermès et le 
sérum est incolore. Dans le sulfate d’ammoniaque, les globules ne sont pas dissous: ils sont 
d’un rouge vif. 

Ainsi, au bout de vingt-quatre heures, les sulfates et phosphates d’ammoniaque n’ont pas 
dissous les globules, tandis que les chlorhydrate ct l’azoate d'ammoniaque les détruisent très- 
rapidement. Les chlorates les ont dissous, et le phosphate de soude leur a donné une belle 
rutilance. 

Au bout de quarante-huit heures, les carbonates ont dissous les globules ; la solution est 
rose. 


(1) Pour le pro et le chlorate, la solution est à un vingtième, à cause de la solubilité moindre de 
ces sels. 
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L'iodure de potassium a produit une action analogue. 

Les phosphate et sulfate d’ammoniaque n’ont pas dissous les globules. 

Le phosphate de soude à un beau dépôt rouge de globules. 

Le sérum des phosphates est tout a fait incolore. 

J'ai constaté, comme M. Podcopaëv, que la solution de chlorure de sodinm a conservé lé 
globule intact ; le phosphate de soude a eu la même action, tandis quele chlorure de potassium 
l'a ratatiné. 

Il résulte de mes expériences que l'acide a une importance plus grande que ne le croit 
M. Podcopaëv; en effet, le globule se conserve dans le sulfate et le phosphate d’ammoniaque, 
tandis qu’il s’altère rapidement dans le chlorure et l’azotate. 

Toutefois, en comparant les chlorures entre eux, on pourrait attribuer la différence d'action 
à la base. Ainsi, Le chlorure d’ammonium dissout le globule, ceux de potassium et de sodium 
le conservent; de même l'iodure de potassium dissout, et celui de sodium conserve. 

Je me suis demandé si les propriétés ozonophores du globule sanguin n'étaient pas modi- 
fiées par le sel de potasse; j'ai fait quelques expériences dont les résulats me paraissent 
dignes d’être mentionnés. Schœnbein a montré que la solulion alcoolique de résine de gaïac 
à 3 pour 100 ne bleuit au contact de l'essence de thérébenthine ozonisée qu’en présence d’un 
corps tel que la mousse de platine, le sulfate ferreux, le globule sanguin, corps ditsozonophores. 
J'ai trempé du papier de gaïac récemment préparé dans des solutions concentrées de sels 
alcalins; J'ai placé ces morceaux de papier de gaïac sur des verres de montre, j'ai fait couler 
sur le papier quatre gouttes de sang pris avec un tube effilé ; au bout de cinq minutes, j'ai 
déposé à la surface du sang, à l’aide d’un tube capillaire, une gouttelette d'essence ozonisée, 
et j'ai noté le temps qui s’est écoulé jusqu’à l'apparition de la coloration bleue. Une expérience 
comparative était faite avec l’eau. 

Dans celle-ci, entre trente secondes et une minute, la coloration bleue apparaissait. 

Le phosphate d’ammoniaque bleuit le papier de gaïac au bout de cinq minutes, celui de 
potassium au bout de six, celui de soude au bout de sept. 

Les sulfates de potasse et de soude bleuissent en quatre minutes. 

L’azoate de potasse bleuit presque immédiatement, celui d’ammoniaque faiblement au bout 
de deux minutes, celui de soude n’a pas d'action sensible. 

Les chlorates de potasse et de soude bleuissent presque immédiatement. 

Le carbonate de potasse bleuit au bout de deux minutes, celui de soude et les deux bicar- 
bonates n'ont pas d'action sensible. 

Le chlorure de potassium bleuit rapidement ceiui de sodium bien plus lentement. 

Dans ces expériences se manifeste très-nettement la différence entre les sels polassiques el 
sodiques. Les sels sodiques conservent bien plutôt le globule. Les propriétés ozonophoriques 
se manifestent quand on agit avec les sels d’'ammonium et de potassium. Comme le contenu 
du globule sanguin jouit de ces propriétés ozonophoriques, on voit que les sels de soude 
retardent la décomposition du globule sanguin plus que ceux de potasse et d’ammoniaque. 
Avec les sels de soude, une quantité plus grande d'oxygène est retenue. 

M. Podcopaëv a encore fait une expérience que je crois devoir citer. Il a mélangé du sang 
de chien avec des soluliions également concentrées de chlorure de potassium et de sodium. 
Le sang mêlé de chlorure de sodium perd 6,82 d’acide carbonique; celui qui est mélangé de 
chlorure de potassium en perd 8,26. En présence du composé sodique, le sang a retenu plus 
d'acide carbonique, grâce au phosphate de soude qui s’est formé, d’après la théorie de 
M. Licbig. 

Le sérum, en présence des sels de potasse, perd ainsi sa propriété de retenir l'acide 
carbonique, il ne le dissout que physiquement ; avec les sels de soude, le sérum en dissout 
une quantité beaucoup plus considérable. Les sels de potasse ont donc une influence mauvaise 
à la fois sur le giobule et le sérum ; le globule absorbe moins d'oxygène et le sérum absorbe 
moins d'acide carboniqne. L’hématose est ainsi troublée. 

Cette action toxique n’a lieu qu’a une dose élevée; à petite dose, des sels de potasse sont 
des stimulants. Ainsi s'expliquent les résultats obtenus par M. Kemmerich avec l'extrait de 
viande. 

Le Monireur ScienTirique, Tome XIII. — 353° et 354 Livraisons, -— 407 et 15 septembre 1671, 40 
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Les expériences faites avec l'extrait de viande donnent, en effet, les mêmes résultats : à 
haute dose, intoxication ; à petite dose, excitation. 

M. Kemmerich donne à un lapin d’un kilogramme l’extrait d’une livre de viande de cheval 
il ne remarque que l'accélération du pouls et l'excitation. Il donne à un lapin du même poids 
l'extrait d'un kilogramme de viande, le lapin périt; ici il avait reçu une dose toxique, environ 
LL grammes de sels potassiques. La même action excitante est observée chez l’homme; tout le 
* monde a pu constater que souvent une tasse de bouillon nous excite très-avantageusement. 


CONCLUSIONS. 


io Les extraits de viande ne sont aliments ni directement, parce qu'ils ne renferment pas 
de maiières albuminoïdes, ni indirectément, parce que leurs principes azotés n’arrêtent pas 
la désassimilation ; ù 

9 A dose faible, ils peuvent être utiles par l’action simulante des sels potassiques qui 
favorisent la digestion et la circulation; 

3° À dose plus forte, au lieu d’êtres utiles, ils pourront avoir un effet fâcheux ; administrés 
à la suite de longues maladies, quand l’économie est épuisée par une abstinence prolongée, 
les sels de potasse auront un effet fâcheux d'autant plus manifeste que l'organisme aura 
perdu plus de chlorure de sodium; loin de favoriser la nutrition, ils l’entraveront : 1° par 
l'action directe des sels potassiques sur le globule, qui produit la moindre absorption de 
l'oxygène; 2° par la prédominance dans le sérum de sels qui ne dissolvent que physique- 
ment l'acide carbonique et ne permettent pas l’exhalation de la quantilé normale de ce gaz, 
et par suite l'introduction de l'oxygène ; 

4° Le médecin devra toujours se rappeler que donner ces extraits seuls, c’est maintenir le 
malade à l’inanition. 


LES IMPOTS NOUVEAUX. ‘ 


Des détails intéressants et peu connus de nos lecteurs étant donnés dans le rapport de la 
commission chargée d'examiner le projet d'impôts du Gouvernement, nous allons publier ce 
rapport in exlenso. 


Rapport, fait au nom de Ia Commission du budget, sur la partie du budget rectifi-, 
catif de 1891, relatif aux contributions mere par M. En. BocmEer, membre 
de l'Assemblée nationale. 


(Séance du 27 juin 1871.) 


Messieurs, 

La Commission du budget a reçu de votre confiance une double tâche, qu’elle à mis 
tous ses soins, tout son zèle, à remplir et qu'elle aura bientôt achevée. — Elle avait à déter- 
miner exactement les charges que la guerre nous à imposées, et les engagements que nous 
ayons contractés pour y faire face; puis, à rechercher, à étudier tous les moyens, toutes les 
mesures nécessaires pour assurer l’acquittement de ces engagements et de ces charges. 

La tâche du Gouvernement avait précédé et préparé la nôtre. 

Dans le projet de loi, du 12 juin dernier, ayant pour objet de rectifier les recettes du 
budget de 1871, il a établi l'ensemble de notre situation financière, proposé les réductions à 
opérer, et les ressources à créer. 

C’est sur les dispositions de ce projet, qu'ont porté nos études et nos délibérations; un 
rapport général vous en présentera bientôt tous les résultats. 

Mais, pressée de répondre à la juste impatience de l’Assemblée, et reconnaissant avec elle, 
combien il importe de hâter la perception des revenus nouveaux, indispensables au Trésor, 
et dont le besoin augmente chaque jour, votre commision vous a déjà saisis, par trois rap- 
ports séparés, de ces propositions sur une partie des droits de douane, sur ceux de l'enre- 
gistrement et du timbre, et sur ceux des postes. 
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Par les mêmes raisons de nécessité et d'urgence, elle m’a chargé de rédiger, et j'ai l'hon- 
neur de vous présenter, un rapport spécial sur le chapitre du projet de loi relatif au supplé- 
ment de produits à demander aux contributions indirectes. 

Il s’agit d’un chitfre de près de 130 millions à réaliser, pour la plus grande partie, par ad- 
dition à des taxes existantes et déjà assez élevées. L'importance d’une pareille somme aurait 
suffi pour nous imposer l'obligation d’un examen approfondi; mais nous avions aussi à nous 
prononcer sur de graves mesures d'exécution, réclamées comme conditions et garanties 
nécessaires de cet accroissement de droits, et enfin, sur l'établissement de perceptions nou- 
velles. C'était, pour votre commission, l’objet d’un travail difficile el d’une grave responsa- 
bilité. Elle vous demande aujourd’hui de vous y associer, en examinant à votre tour, et en 
vous préparant à résoudre les diverses questions qu’elle a l'honneur de vous soumettre. 7 


L. — ACCROISSEMENT DES TAXES EXISTANTES. 


Nous n’avons pas eu à discuter, dans le sein de la commission, le principe même des con- 
tributions indirectes, ni la nécessité d’en tirer une partie des produits additionnels que ré- 
clame la situation financière du pays. De pareilles discussions appartiennent à des temps plus 
prospères, quand l'abondance de ses revenus laisse à l’État l'heureuse liberté de choisir 
entre les sources diverses où se puise le revenu public, et d'examiner celles qu’il est le plus 
juste, le plus utile de frapper ou d’épargner. Mais, dans une situation extrême, comme celle 
Où nous nous trouvons, il n'y a pas à distinguer ni à choisir, et nous sommes obligés de nous 
adresser à toutes les forces contributives de la nation, quelles qu’elles soient, et d'exiger, de 
chacune d'elles, tout ce qu’elles peuvent donner, sans en être épuisées. 

C’est aussi une question, qui paraît jugée depuis longtemps, que celle d'appeler les bois- 
Sons à payer une large part du tribut fourni par les impôts de consommation. 1l s’agit seule- 
ment de les frapper avec mesure et discernement ; c’est ce que le projet du Gouvernement 
nous paraît avoir fait, 


Droit de circulation. — I propose d’abord d'augmenter le droit de circulation. L’augmenta- 
tion est considérable; elle double le droit actuel et promet au fise un accroissement de revenu 
de près de 17 millions. 

On sait en quoi consiste ce droit de circulation, comment il est assis et perçu; c’est à la 
fois une formalité et.une taxe. La formalité oblige tout individu (propriétaire, commerçant ou 
simple particulier) qui veut enlever ou transporter des liquides, à en faire la déclaration 
préalable et à obtenir une expédition qui doit accompagner la boisson; c’est pour la régie, 
le moyen de suivre toute marchandise qui se déplace, depuis le lieu de départ, jusqu’à celui 
d’arrivée, et d'assurer la perception de la taxe. 

Ainsi, c’est l'expéditeur, propriétaire ou commerçant, qui remplit la formalité, et en subit 
l’obligation toujours assez gênante. 

Dans la plupart des cas, c’est-à-dire lorsque l'expédition est faite pour le compte du mar-. 
chand en gros ou du détaillant, c’est le destinataire qui paye la faxe. 

Quoi qu’il en soit, comme on ne peut pas prétendre qu’un droit de consommation quel- 
conque, même lorsque c’est le consommateur qui l’acquitte, ne retombe pas, pour une certaine 
part, sur le producteur, en élevant le prix de sa marchandise, il faut reconnaître que l’ac- : 
croissement, proposé, de la taxe de circulation, ne sera pas sans importance pour les pays 
viticoles, et qu’il s’agit, en définitive, d’une nouvelle charge, de 16,656,000 francs, à partager 
(dans une proportion inégale, si l’on veut même, impossible à préciser) entre la consomma- 
tion et la production. { 

Ce qu'on doit dire pour justifier l'augmentation demandée, c’est que le droit de circulation 
est actuellement ainsi fixé : 

Départements de 1e classe, 60 centimes; de 2° classe, 80 centimes; de 3 classe, 1 franc; 
de 4 classe 1 fr. 20 c. pour les vins; 59 centimes pour le cidre. 

On sait que ce tarif est réglé par classe, proportionnellement à la valeur moyenne des vins 
vendus en détail, dans l’ensemble des départements qui forment chaque classe, que les taxes 
sont les mêmes depuis la loi du 12 décembre 1830, qu’elles n’ont pas été modifiées, bien que 
la valeur des boissons se soit sensiblement accrue, et qu'une partie des autres droits aient 
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été exhaussés, — notamment celui de détail, qu’on a porté de 11 à 18 pour 100. Or, le droit 
de détail pèse sur les classes pauvres; le droit de circulation n’est supporté que par la vente 
en gros, c’est-à-dire par les classes aisées. Il est juste, ainsi que le fait observer l'exposé des 
motifs, de diminuer l'écart qui existe aujourd'hui entre les deux droits. 

Il est juste aussi de surtaxer les vins qui s’expédient en bouteilles. 

Le principal reproche qu'on adresse à l'impôt sur les boissons, c’est de frapper également 
les produits de valeurs différentes, les vins du plus grand prix, destinés aux riches partieu- 
liers comme les vins les plus médiocres, achetés par les petits consommateurs. Le reproche 
est exagéré, et il suffit d'étudier le mécanisme ingénieux de l'impôt, pour se convaincre que, 
même dans son assiette, par la variété des taxes multiples dont il se compose, et qui varient 
suivant les lieux, le chiffre de la population, le mode de vente, et enfin les prix qui servent 
de base au droit sur la plus grande partie des quantités taxées, s’il n’atieint pas exacte pro- 
portionnalité, il s’en rapproche autant que possible, plus qu’on ne le croit généralement, et 
s'établit sur la présomption des qualités et de la valeur des produits, ou d’après l’aisance : 
supposée des différentes classes d'acheteurs. 

C’est un moyen de se conformer encore davantage au principe de la proportionnalité que 
de demander, comme le fait le projet de loi, une taxe supérieure aux vins en bouteilles, c’est- 
à-dire à ceux qui, par leur valeur propre, ou par le fait même d’être embouteillés, sont d’un 
prix exceptionnel, et ne s'adressent qu'à une classe privilégiée de consommateurs. 

Le droit actuel de circulation sur les vins en bouteilles est le même que celui sur les vins 
en cercles, soit, en moyenne, de 1 fr. 20 c. l’hectolitre. Il sera désormais de 15 francs. 

La taxe dite de remplacement aux entrées de Paris, dans laquelle se confondent les divers 
droits perçus pour le compte du Trésor, et qui, présentement, est de 8 francs par hectolitre 
pour les vins en cercles et les vins en bouteilles indistinctement, sera, à l'avenir, par suite 
de l'élévation du droit de circulation, de 8 fr. 50 c. pour les premiers, et de 15 francs pour 
les seconds. 

Droit de consommation. — Le droit de consommation consiste en une taxe unique sur les eaux- 
de-vie, esprits et liqueurs, vendus en gros ou en détail ; il se cumule, dans les lieux sujets, 
avec le droit d’entrée, est acquitté par les particuliers, marchands en gros, et débitants, 
indistinctement, et se calcule d’après la quantité d’alcool pur; ce qui fait que tous les spiri- 
tueux -- eaux-de-vie de vin ou eaux-de-vie de marcs, de mélasses et de substances fari- 
neuses — sont taxés sans considération de nature, d’origine, de qualité ni de prix, mais seu- 
lement en raison de leur force alcoolique. 

Le droit de l’alcool, qui n’était, en 1850, que de 37 francs, (avec le décime) l’hectolitre; 
en 1855, de 60 francs (avec les 2 décimes), a été en 1860, et est encore, aujourd’hui, 
de 75 francs, en principal, soit (décimes compris) 90 francs. 

Loin d’avoir diminué, en même temps que le droit s'élevait ainsi, la consommation des 
alcools s’est accrue dans de fortes proportions. Les quantités, frappées de la taxe à l’inté- 
rieur, ont monté, de 620,000 hectolitres en 1850, à 976,000 hectolitres en 1868 ; et le produit 
total de l'impôt, qui n’était, il y a vingt ans, avec le droit de 37 francs, que de 23 millions, a 
rapporté, d’après Les derniers comptes connus, avec le droit de 90 francs, plus de 88 millions. 

Mêmes résultats pour l'exportation, qui s’est élevée, de 170,146 hectolitres (en 1857), 
à 284,283 hectolitres (en 1869). 

Tandis que la consommation des alcools prenait, en dépit de l’accroissement de la taxe, de 
tels développements, leur valeur vénale s’abaissait d’une manière sensible; et, après avoir 
subi, autrefois, des fluctuations de prix qui, suivant le plus ou moins d’abondance des ré- 
coltes, ou sous l'influence des circonstances générales, ont varié de 60 à 200 et jusqu’à 
240 francs, elle semble s'être à peu près fixée maintenant entre 55 et 70 francs. Ce résultat 
s'explique aisément : la production des alcools s’est déplacée ; elle a passé, en grande partie, 
du midi au nord. Les propriétaires et fermiers de nos départements vinicoles, qui brülaient 
leurs vins lorsqu'ils manquaient, pour les transporter et les vendre, de moyens de communi- 
cation et de débouchés, aujourd’hui qu'ils peuvent les faire arriver par les voies rapides sur 
tous les points du pays où ils trouvent un ‘placement, les vendent en nature. Les anciens 
vins de chaudière sont redevenus des vins de commerce, et entrent directement dans la con- 
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sommation, tandis que les produits de la betterave se sont substitués à ceux de la vigne sur 
les marchés des spiritueux, et y prennent, chaque année, une place plus grande, ainsi qu’on 
peut s’en rendre compte par les chiffres suivants : 

De 1840 à 1850, la production des alcools se répartissait ainsi : 


Alcools de vins, mares, etc........... ... 900,000 hectolitres. 
mu de Detieéraves..:., 2.460,14 NE 500 -—- 
nue mélasses .-.,74.1 Leu - 40,000 — 
— de substances farineuses....... Æ 36,000 — 
Total ee .... 976,500 hectolitres. 


Depuis la situation s'est complétement modifiée, on pourrait dire renversée. 
En 1862, l'administration relève les quantités suivantes : 


AICODISEURVINS se eos RAILS. 300,000 hectolitres. 
=. de betteraves... ........... °.... 339,000 — 
— de mélasses...... Sfressseir 200,000 — 
— de substances farineuses........ + 150,000 — 
Total. an 985,000 hectolitres. 


Et, enfin, dans ces dernières années, la proportion en faveur des produits du Nord est 
encore bien plus forte. Voici ce qui ressort des documents formés par la régie : 
TE TINS encre eu leve .. 150,000 hectolitres. 
— de betteraves, mélasses, etc., etc. 900,000 — 


Total.... 1,050,000 hectoiitres. 

Ainsi, la distillation des vins n’a pas cessé de diminuer, celle des produits de l’agriculture 
du Nord n’a pas cessé d'augmenter ; et les propriétaires et cultivateurs du Midi (nous ne par- 
lons pas de ceux des Charentes), qui trouvent maintenant plus d'avantages à vendre leurs 
vins en nature, ne les font brûler, en partie, que dans les années de grande abondance et de 
bas prix. 

Il était utile de bien établir ces faits avant d'examiner les dispositions du projet de loi rela- 
tives au droit de consommation, et de pouvoir en apprécier les conséquences, par rapport 
aux intérêts divers qui en seront affectés. 

Le projet élève ce droit, de 90 francs, taux actuel, à 150 francs (décimes compris). C’est une 
augmentation considérable, et les motifs sur lesquels s'appuie l'exposé du ministre, pour la 
proposer, sont peut-être bien absolns. Il est certain que si on ñe devait considérer que le 
consommateur, dont la denrée, qu’il s’agit de surtaxer ainsi, sert à satisfaire non les besoins, 
mais le goût, et bien souvent la passion et le vice, il n’y aurait pas d’objection à faire contre 
l’exhaussement de l'impôt, et les rigueurs de la loi nouvelle se justifieraient, à la fois, par les 
considérations fiscales et par celles de l'hygiène et de la morale publiques. Mais il ne faut pas 
oublier que, dans cetle question, il y a aussi. en cause l'intérêt de l’agriculture — l’agriculture 
des différentes contrées du pays — et que, sous quelque forme, dans quelque proportion quese 
partage, se fractionne et se paye un pareil droit, ce n’est pas le consommateur seul qui le 
supporte, ni les intermédiaires par les mains desquels a passé le produit, et, qu'en définitive, 
il retombe pour une partie sur le propriétaire, sur le fermier ou le vigneron. 

Sous réserve de ces principes, qu’il convient de ne pas perdre de vue, même quand la né- 
cessité oblige à s’en écarter momentanément, la commission a adopté la proposition du 
projet de loi. 

Suivant les évaluations du ministre, la surtaxe appliquée aux quantités atteintes, d’après 
les derniers comptes, et déduction faites de celles afférentes aux départements que nous avons 
perdus, devrait produire (en principal et décimes) 57,720 francs. (Ge chiffre doit être erroné.) 

Nous croyons que ces évaluations ne doivent pas être acceptées sans restrictions. En sup- 
posant que la consommation des alcools doive se maintenir au niveau qu'ele à atteint, et 
même le dépasser dans une certaine mesure, il est impossible de ne pas tenir compte de 
l'influence qu'excercera sur la régularité des perceptions la surtaxe considérable que nous 
allons établir et qui offrira à la fraude, déjà si active maintenant, une prime aussi élevée. 
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On s’exposerait à de graves mécomptes, si on admettait comme règle qu'un droit, dont on 
double le taux, s’il ne doit porter que sur des quantités égales, produira deux fois le même 
revenu. À plus forte raison, quand il s’agit d’une matière imposable, telle que celle que nous 
voulons saisir, et qui a tant de moyens de se soustraire à la main du fisc. 

Le Gouvernement l’a bien compris, et c’est pour assurer le recouvrement de l'impôt, et le 
défendre contre le danger des fausses déclarations, et des ventes clandestines, qu’il a intro- 
duit dans le texte de la loi l’article 28, ainsi conçu : 

« Les bouilleurs de crû et distillateurs, employant exclusivement certaines matières pre- 
mières provenant de leur récolte, sont assujettis aux obligations et à la licence imposées aux 
bouilleurs et distillateurs de profession. 

« Sont abrogées les dispositions contraires, notamment celles contenues dans les articles 8 
de la loi du 20 juillet 1837 et 45 de la loi du 10 août 1839. » 

Cet article a été, de notre part, l’objet du plus sérieux examen. Nous avons entendu sur 
les questions délicates qu’il soulève les observations d’un certain nombre de nos collègues. 
Nous l'avons, à plusieurs reprises, discuté avec M. le ministre des finances. Les raisons qu'il 
nous à présentées, au point de vue de la perception du droit et des intérêts du Trésor, n’ont 
pas réussi à nous convaincre. Des raisons d’un autre ordre nous ont paru plus importantes 
et décisives. 

Il n’est que trop certain que la surélévation de la taxe fera courir à l'impôt de grands 
risques. Les bouilleurs de crû qui déjà, dans l’état actuel, parviennent à soustraire au droit 
une partie de leurs vins ou de leurs cidres convertis en alcools feront bien plus d’efforts 
pour y échapper, lorsqu'ils auront plus d'intérêt. 

Dans le Midi, beaucoup de propriétaires trouveront avantage à distiller, pouvant le faire 

librement, leurs vins les plus communs, — du prix de 10-à 15 francs l'hectolitre, par 
exemple, — et à transformer dix hectolitres de vin en un hectolitre d'alcool, c’est-à-dire en 
un produit du prix moyen de 195 francs qui, vendu sans déclaration et en fraude du droit 
leur permettra de réaliser un bénéfice de 95 francs, c’est-à-dire la différence entre la valeur 
vénale de la marchandise et ce qu’elle représente dans le cas de vente régulière, et qui se 
compose ainsi : 


Prix de l’hectolitre d'alcool. .................. 70 francs. 
Droit: eee rs stelea se etes. 150 ee 
Total. ::,14, 0 PONS 


Dans les autres parties de la France, là où sont les grands centres de population, les ag- 
glomérations ouvrières, où la multiplicité des cafés, des cabarets, et le goût sans cesse crois- 
sant des boissons spiritueuses, non seulement chez les habitants des villes, mais parmi ceux 
des campagnes, rendent la consommation si générale, et la vente au détail si active, le redou- 
- blement de la fraude sera plus à craindre encore. Déjà le nombre considérable des récoltants, 

propriétaires et fermiers, qui brûlent une partie de leurs vins ou leurs cidres, la proximité 
des lieux, la facilité des moyens de transport, favorisent l'enlèvement furtif des boissons ct 
l’approvisionnement illicite des débits et entrepôts. A l'avenir, la prime à réaliser par le 
fraudeur, étant plus élevée, la vente, l'enlèvement et la consommation des alcools dérobés 
au droit seront nécessairement plus considérables. 

L'administration ne doit rien négliger pour combattre ce danger. Il faut qu’elle redouble 
de soins et d'efforts, qu’elle exige de ses employés une action plus vigilante, plus énergique. 
Si elle juge que son personnel n’est pas assez nombreux, surtout dans les lieux où ses per- 
ceptions sont le plus menacées, que les moyens de répression dont elle peut user ne sont pas 
assez efficaces ; si la faculté, que lui donne l’article 237 de la loi du 28 avril 1816, de péné- 
trer dans lhabitation des particuliers soupçonnés de fraude; si les dispositions de la loi 
du 12 août 1844, relatives aux formalités à prescrire pour le transport des boissons, ete., lui 
paraissent insuffisantes, qu’elle s'adresse à l’Assemblée ; nous ne lui refuserons ni les crédits 
nécessaires, ni le secours de la loi. 

Mais nous ne saurions aller jusqu’à lui accorder le droit qu’elle demande par l'article 28 

-du projet, qui supprimerait l’exemption accordée dès 1806 (art. 31 de la loi du 24 avril) et 
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toujours maintenu depuis, malgré les réclamations de la régie, aux propriétaires ou fermiers 
qui distillent exclusivement les vins, cidres, marcs, cerises, prunes, qui proviennent de leur 
récolte. Ce serait le retour à un régime connu, celui de l'inventaire, que le décret de 1804 - 
avait rétabli, qui ne put pas être supporté pendant plus de trois ans, et disparut en 1808 
devant les protestations et les plaintes universelles, dont il avait été l’objet. Quoique ap-. 
pliqué aujourd’hui, non plus, comme en 1804, à tous les propriétaires et fermiers, produc- 
teurs de vins et de cidres, mais seulemeut à ceux qui distilleraient leurs fruits, c’est-à- 
dire au plus petit nombre, il n’en ferait pas moins peser — dans combien de départements? 
— Sur une grande partie de la population, le joug de l'exercice, avec toutes les gênes, toutes 
les difficultés auxquelles donnent lieu, la visite des celliers, la constatation des produits fabri- 
qués, le calcul des déchets et des déductions, la justification des quantités vendues et des 
droits acquittés, le compte des manquants et des sommes exigibles. 

Qu’une pareille sujétion soit imposée aux bouilleurs et aux distillateurs de profession, 
comme aux fabricants, aux industriels, qui, par la nature de leurs affaires, l'importance de 
leurs établissements, le nombre d'ouvriers qu’ils emploient, se trouvent dans des conditions 
particulières de travail, cela se conçoit. Mais soumettre les propriétaires, les fermiers, les 
vignerons, tous ceux qui distillent chez eux, souvent en petites quantités, pour leurs con- 
sommation domestique, ou, dans certaines contrées, pour les besoins du vinage, une partie 
de leurs propres récoltes, ce serait porter atteinte à la liberté du domicile, de la calture, de 
la propriété, et exciter le mécontentement et la résistance au sein d’une classe considérable, 
digne de toute la sollicitude du législateur. Et s'il est vrai qu'il faut prévoir que, par la suré- 
lévation des taxes, la fraude sera vivement sollicitée à redoubler ses efforts pour frustrer les 
droits du fise, il n’est pas moins vrai aussi qu’au moment où on augmente sensiblement les 
charges des redevables, il faut bien prendre garde de les leur rendre encore plus pesantes, 
en les aggravant de mesures irritantes et de formalités vexatoires. 

C’est par ces motifs que votre commission s’est décidée à rejeter, malgré les instances du 
ministre, la disposition concernant les bouilleurs de crû. 


Liqueurs. — À propos du droit de consommation, que le projet de loi fixe à 150 francs (avec 
décimes) sur les liqueurs et absinthes en cercles et en bouteilles, nous avons entendu de 
vives réclamations de la part des distillateurs-liquoristes. 

Ils se plaignent du principe de la législation, qui frappe d’un même droit l'alcool pur et la 
liqueur, qui n’en contient souvent qu’une faible quantité, au plus 30 à 35 pour 100; d’où il 
résulte que le prix de revient de certaines liqueurs ordinaires, qui ne dépasse pas 40 ow 
50 centimes le litre, se trouvera augmenté, d'après la nouvelle taxe, de 1 fr.50, c’est-à-dire 
trois fois leur valeur. 

On sait comment se perçoit l'impôt sur la fabrication des liqueurs. — Les quantités d’alcol 
que reçoivent les fabricants sont prises en charge, mais le droit n’est pas acquitté, à l'entrée, 
sur ces quanlilés; il est dû seulement, à la sortie, sur les quantités de liqueurs fabriquées, 
c'est-à-dire lorsque la matière imposable a été triplée par la fabrication. En d’autres termes, 
lorsqu'un hectolitre d'alcool aura servi à composer trois ou quatre hectolitres de liqueur, le 
droit à payer sur cet hectolitre d’alcool transformé sera, non pas de 150 francs, mais de 
450 ou de 600 francs. 

Ce mode de taxation n’impose pas seulement une charge excessive aux distillateurs-liquo- 
ristes en général, il constitue encore, au profit d'un grand nombre d’entre eux, et au détri- 
ments des autres, des conditions de travail très-différentes. Tandis qu’en effet, les fabricants 
en gros, établis en dehors des lieux rédimés, payent, comme nous venons de l’expliquer, le 
droit sur les quantités de liqueurs fabriquées et non sur celles d'alcool employé, ceux de 
leurs confrères qui habitent les villes soumises à la taxe unique, et particulièrement ceux de 
Paris, ne payent que le droit de consommation comme les autres commerçants et les simples 
particuliers, à l’arrivée; et, une fois ce droit acquitté, ils peuvent faire librement de l'alcool 
tel usage qui leur convient pour la composition de leurs liqueurs, de telle sorte qu’un litre 
de liqueur (contenant 35 pour 100 d'alcool) fabriqué dans Paris ou dans toute autre ville à 
taxe unique, payera au plus 50 centimes, tandis que partout ailleurs, il payera 1fr.50. 
— Une pareille différence interdit nécessairement aux produits ainsi surtaxés le marché 
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qu'occupent exclusivement les autres et ne permet pas aux fabricants du dehors de supporter 
la concurrence avec ceux du dedans. 

Les premiers demandent qu’on fasse cesser cette inégalité, et qu’on applique à tous les 
intéressés, exerçant la même industrie, le même régime, qui consisterait à n’imposer les 
liqueurs qu’en raison de leur force alcoolique. Ils font valoir, à l’appui de leur demande, le 
préjudice résultant pour le Trésor de la législation actuelle, qui affranchit du droit spécial 
une grande partie des liqueurs, — celles qui se fabriquent dans les lieux rédimés, — et fait 
écouler en fraude, à cause de l'élévation de la taxe, une partie de celles qui se fabriquent 
ailleurs. — Combien cette fraude ne sera-t-elle plus à craindre lorsque la taxe aura été 
presque doublée? 

Nous n'avons pas pensé, malgré la gravité de ces réclamations, qu’il y ait lieu, quant à 
présent, d’y faire droit. 

D'abord, nous ne croyons pas qu’il y ait, pour la régie, un moyen pratique de reconnaître 
exactement la quantitée d’alcool contenue dans les liqueurs. Puis, en réalité, ce n’est pas 
l'alcool qu'on impose dans la liqueur, mais la liqueur elle-même, c’est-à-dire un produit 
auquel la fabrication a donné, par la composition de l’alcool avec d'autres substances, une 
valeur très-supérieure, — un produit de luxe, souvent plus nuisible que salubre et néces- 
saire, et qui peut bien supporter une taxe exceptionnelle. 

Quant au traitement particulier, qui résulte du système actuel de la loi, au profit des 
industriels établis dans les villes sujettes à la taxe unique, il ne constitue pas un régime 
d'exception et de faveur pour quelques-uns, et tous peuvent en user en s’établissant dans 
les mêmes lieux, aux mêmes conditions, c’est-à-dire en subissant les différences de travail, 
loyers, salaires, etc., qui y sont inhérentes. Eniin, il n’est pas absolument exact de prétendre 
que cette inégalité dans l'application de la taxe sur l'alcool et sur la fabrication des liqueurs 
exclut une partie de celles-ci du marché de Paris et de quelques autres grandes villes. Nous 
savons tous quelle consommation s’y fait, et chaque jour croissante, de liqueurs de prix, 
provenant du dehors. 


Bières. — On vous demande une modification dans le taux et l’assiette du droit sur la bière. 
Le droit actuel, qui est un droit à la fabrication, laissant toute liberté à la circulation et au 
commerce des bières, est calculé sur la nature et la valeur différentes des deux espèces de 
produits, la bière forte et la petite bière. La première paye 2 fr. 40 c., la seconde 0,60 c. 
l’hectolitre (les décimes en sus). C’est le taux fixé par les lois du 8 décembre 1814 et du 
12 décembre 1830. On l'avait considéré alors comme équivalant aux droits établis sur les 
autres boissons. Depuis, quoique la plupart de ceux-ci aient été augmentés, le droit sur la 
fabrication de la bière n'a pas varié. Il est juste aujourd'hui, pour maintenir la proportion 
des charges entre les diverses consommations, de l’exhausser aussi. — C’est ce que demande 
le projet de loi. Il introduit en même temps une simplification, réclamée depuis longtemps 
par un grand nombre de brasseurs, dans le mode de fixation du droit. 

La bière, à l’origine, était frappée d’une taxe unique, sans distinction entre les deux sortes 
de fabrication. Plus tard (1814), on établit deux taxes différentes ; mais, pour prévenir les 
abus, qui pourraient résulter, dans la pratique, de cette différence, la loi du 12 mai 1822 
imposa, dans la confection de la petite bière, des conditions particulières, très-gênantes pour 
le brasseur. Sa fabrication, quand il ne fait que de la bière forte, est libre; il n’est tenu 
qu'à la déclaration de mise de feu et de l’entonnement, et règle son travail comme il l'en- 
tend; quand, au contraire, il fait de la petite bière, les deux opérations doivent s’accomplir 
séparément; il faut que la drèche ait subi d’abord, pour la bière forte, au moins deux trempes, 
et aucun mélange du produit de celles-ci avec la troisième ne peut avoir lieu. Les deux 
sortes doivent être faites dans des chaudières séparées, refroidies à part et entonnées à des 
heures différentes. De là, pour le fabricant, un assujettissement qui contrarie la liberté de 
ses opérations, et, pour les employés chargés de la perception, une cause de difficultés et de 
contestations. En réalité, le brasseur ne fait souvent qu’une sorte de bière, ou plutôt ne livre 
au consommateur qu'une bière, mélange des deux sortes, qui a été opéré régulièrement 
après la mise en futailles séparées de l’une et de l’autre et les deux droits comptés, et quel- 
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quefois, mais par tolérance, dans le cours même de l’opération, en réunissant les trempes. 

C’est pour faire cesser ces entraves et ces irrégularités que le projet propose une seule 
taxe de 2fr.40 (2fr.88 avec les décimes) qui, appliquée sans distinction à toutes les bières 
fabriquées, c’est-à-dire à 6,670,000 hectolitres, produirait 19,180,000 francs de plus que le 
revenu actuel. . 

Cette proposition 2 été vivement combattue. Les délégués de la brasserie du Nord, et nos 
collègues représentants des deux départements qui fournissent à eux seuls la plus forte 
partie de l'impôt en question (le Nord et le Pas-de-Calais), ont contredit les assertions de la 
régie et soutenu qu’il se fabrique et se consomme dans ces départements de grandes quan- 
tités de petite bière; qu’il s’en fabrique même de trois espèces différentes, et qu’en les frap- 
pant toutes d’une taxe égale, on supprimerait nécessairement la petite bière, qui est la 
boisson des classes ouvrières et agricoles, la boisson du petit consommateur. 

Il a été répondu qu'en fait, il n’y a pas d'établissement où l’on fabrique uniquement de Ja 
petite bière ; qu’il n’y a pas de fabrication spéciale et distincte de petite bière, laquelle n'est 
pas autre chose qu’un produit accessoire, additionnel de la bière double, un supplément de 
valeur donné à celle-ci; qu’en exigeant du brasseur un droit égal pour tous les produits, 
qu'on lui laisse la liberté de fabriquer, on ne l’oblige pas à le porter également sur les uns 
ct sur les autres; que cet impôt n’est réellement qu’une partie de ses frais généraux, qu’il 
pourra répartir entre ses diverses marchandises, selon leur nature et leur qualité et qui 
deviendra ainsi une portion de leur prix respectif, établie par le redevable lui-même, au lieu 
de l'être, comme jusqu’à présent, par le fise. 

Ces raisons, quoique spécieuses, n’ont pas paru déterminantes à votre commission. Elle a 
été plus frappée des chiffres suivants, qui ont été mis sous ses yeux. 

Cinq départements seulement (Aisne, Ardennes, Nord, Pas-de-Calais, Somme), produisent 
bière forte, 3,080,118 hectolitres ; petite bière, 1,938,521 hectolitres. — Total, 5,018,639 hec- 
tolitres. 

Tous les autres départements : bière forte, 1,419,882 hectolitres; petite bière, 221,479 hec- 

tolitres. — Total, 1,641,361 hectolitres. 
- Ainsi, sur la quantité totale de 6,660,000 hectolitres atteinte par l’impôt, les cinq départe- 
ments du Nord fournissent, à enx seuls, plus de 5 millions d’hectolitres; et sur 2,160,000 hec- 
tolitres de petite bière, production totale de la France, ils produisent 1,938,521 hectolitres ; 
— les autres départements ensemble, 221,479 hectolitres; enfin, sur 14,515,200 francs de 
droits, les premiers payent 10,500,000 francs. 

La comparaison de ces chiffres explique suffisamment la différence des intérêts entre les 
deux brasseries — celle de Paris et de l'Est, et celle du Nord — et les réclamations con- 
traires auxquelles ils donnent lieu. La lutte qui les divise n’est pas nouvelle, et ce n’est pas 
la première fois que l'administration, cédant aux demandes d’une partie des fabricants, et 
voulant simplifier les difficultés de son service, a demandé le nivellement de l'impôt. Mais 
chaque fois, — en 1834, en 1846 et en 1851, dans l’enquête ordonnée par l’Assemblée légis- 
lative, — les mêmes motifs ont prévalu et décidé le maintien des deux espèces de droit. Leur 
suppression, en faisant peser (ainsi que cela ressort évidemment des chiffres ci-dessus) la 
presque totalité de ja surtaxe sur la brasserie du Nord, dont près des deux tiers de la fabri- 
cation se composent de petite bière, incapable de supporter un accroissement de prix, lui 
imposerait une charge au-dessus de ses forces et l’obligerait à modifier sa production. La 
petite bière disparaîtrait en partie, et on enlèverait ainsi aux populations ouvrières des 
grandes villes, aux populations des campagnes, la boisson qui leur est nécessaire. On aurait 
favorisé les brasseurs qui ne fabriquent que des bières doubles, et que le nouveau droit, 
égal au droit fort actuel, épargnerait entièrement, ainsi que la clientèle riche et aisée, On 
aurait frappé la petite clientèle, et l'industrie qui l’alimente. 

Nous proposons, en conséquence, de conserver le droit différentiel que payent maintenant 
les deux espèces de bières, et de le rehausser proportionnellement à la valeur de l’une et de 
l'autre, de façon à assurer au Trésor un revenu égal à celui que lui promettait le projet mi- 
nistériel, sans changer la condition respective des diverses catégories de producteurs et de 
consommateurs. 
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Le droit nouveau serait de 3fr.60 (décimeg compris) l’hectolitre pour la bière forte, et pour 
l'autre, de 1 fr.20. 

Tous les brasseurs se retrouvent naturellement d'accord pour demander que le droit d’en- 
trée sur les bières étrangères, qui était autrefois de-7fr.20, qui n’est plus maintenant que 
de Afr.40, soit élevé de manière à garantir la fabrication indigène contre une concurrence 
qu’elle se trouverait hors d'état de soutenir. L'État y est aussi intéressé que l’industrie par- 
ticulière. En vertu des traités existants, la taxe nouvelle que nous vous proposons sur la 
bière (forte) s'ajoutera, de plein droit, à celle que payent à l’entrée, les bières importées. 
Mais, même ainsi modifiée, elle serait insuffisante pour protéger les produits de la brasserie 
française, et nous demandons, avec ses représentants, que le droit de douane en question 
puisse être porté au moins à 7 francs. 


Licence. — Tout individu exerçant un commerce ou une industrie placés sous l’action de 
la régie des contributions indirectes, paye une licence dont la quotité est fixe pour les uns, 
et varie pour les autres selon le département ou le chiffre de la population du lieu qu’ils 
habitent. — C'est une sorte de permis d'exploiter cette industrie ou ce commerce. — Autre- 
fois, le droit entier était dû pour l’année, quelque temps qu’eût duré l'exercice de l’industrie. 
Depuis la loi du 21 avril 1832, il n’est plus exigible que par trimestre et pour le trimestre. 

Les tarifs qu'ont successivement établis les lois de 1804, 1811, 1814 et 1816, sont généra- 
lement assez faibles et peuvent être sans inconvénient modifiés, ainsi que le demande le 
Gouveriement. Le produit actuel est de 4,866,400. En le doublant et en y ajoutant le mon- 
tant des droits dus par les nouveaux assujettis, si vous adoptez les créations d'impôts qui 
vont vous être soumises, le produit s’élèvera à près de 10 millions. 

On a demandé dans la commission, — exprimant en cela une idée assez généralement 
répandue, — s'il n’y aurait pas à la fois un intérêt fiscal. un intérêt de moralité et d'ordre 
public à élever encore le taux des licences, particulièrement pour la classe la plus considé- 
rable, celle des 340,000 débitants de boissons, qui forment à eux seuls plus des neuf dixièmes 
du nombre des redevables, et qui ne payent pas la moitié du produit total de la taxe. 

Certes, ce serait une salutaire réforme à tenter un grand service à rendre aux pays, que 
de diminuer la multiplicité des débits, sion pouvait par là diminuer aussi les mauvaises 
habitudes, l’oisiveté et l’intempérance, que la fréquentation des cafés et des cabarets déve- 
loppe parmi les classes ouvrières, jusque dans les populations de nos campagnes, dont eHes 
altèrent l'esprit, les mœurs et la santé. Maïs atieindrait-on, par une telle mesure, un pareil 
résultat? Il est permis d’en douter. Les excès, les vices, dont le progrès et les effets au sein 
des masses ne sont que trop réels, tiennent malheureusement à des causes plus générales et 
plus profondes. La suppression d’un certain nombre de lieux publies ne profiterait peut-être 
qu'aux établissements clandestins, et ne nuirait pas seulement au fisc, dont la surveillance 
est encore une garantie pour le consommateur contre les tromperies et les falsifications du 
. commerce. 

Il suffit enfin de regarder aux chiffres officiels, et de constater, par exemple, que sur 
340,000 débitants, plus de 35,000 doivent, pour le droit de détail et de consommation — 
mesure exacte de leur vente — moins de 20 fr. par an ! que près de 200,000 ne payent pas 
200 fr. ; que dans le mêmelieu et quoique soumis à la même taxe, les uns ne payent que 20fr., 
d'autres 500, 1,000 fr.; pour reconnaître, en présence de telles inégalités et de chiffres si mi- 
nimes, qu’il serait impossible, sans compromettre tous les intérêts, d’exagérer encore le tarif 
des licences (auxquelles s'ajoute d'ailleurs la patente) et que déjà celui que nous vous propo- 
sons, d'accord avec le projet du Gouvernement, est bien près d’être excessif. 


Cartes à jouer. —Comme le dit l'exposé des motifs, les cartes sont une matière essentielle- 
ment imposable, et la quotité du droit à exiger ne doit avoir de Jimites que celles prescrites 
par la nécessité d’en garantir la perception contre les efforts de la fraude. 

Même maintenant, malgré l'action de la régie, qui n’a à exercer qu’un petit nombre de fa- 
briques et à défendre une taxe modérée, cette fraude est assez difficile à déjouer. Elle sera 
plus active encore, quand la taxe doublée va lui offrir une aussi forte prime, et l’adminis- 
tration devra rendre sa surveillance plus active aussi. 
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Un revenu de 3 millions, prélevé sur les distractions et les plaisirs du publie, mérite qu’on 
ne néglige rien pour le préserver. 


Tabacs.—Le projet de loi demande aux tabacs, pour compenser la perte de l'impôt résultant 
de la cession d’une partie du territoire et pour procurer un supplément de ressources au 
Trésor une augmentation de produits qu’il n’estime pas à moins de 20 millions. La régie 
espère obtenir ce surcroît de revenu par l'emploi de deux mesures, dont le principe, l'appli- 
cation et les effets surtout, peuvent être appréciés fort différemment. 

D'une part, on propose d'autoriser nos manufactures à fabriquer de nouvelles espèces de 
tabacs à priser, à fumer et à mâcher; la création d’une sorte supérieure, qui portera la pre- 
mière qualité actuelle, de 10 à 12 fr. le kilogramme, devra donner, sur une consommation 


de 2 millions de kilogrammes, un excédant de..........., PT  e 4.000.000 
L’élévation du prix des cigares de luxe produira............. Ass ce ie s SL s OUO 2000 
Total, .4..%2.025:,000:000 


D'autre part, il ne serait plus fabriqué de tabacs dits de cantine, si ce n’est pour l’usage de 
l'armée; et, à l'avenir, le prix de vente des diverses catégories serait identique dans toute 
l'étendue du territoire continental. 

Ceci est plus grave, plus contestable, et comporte quelques explications. 

A l’origine, la culture du tabac était libre en France. 

C’est vers la fin du dix-septième siècle, que, pour la première fois, elle fut limitée à un 

petit nombre de généralités. Même sous ce régime de la limitation et du monopole, les cinq 
provinces de la Flandre, de l’Artois, de l'Alsace, de la Lorraine etde la Franche-Comté, con- 
tinuèrent de cultiver librement le tabac, et ne furent soumises à aucun impôt pour les quan- 
tités consommées à l’intérieur. 

C'était une des conditions de leurs traités de réunion à la France; c’était aussi une consé- 
quence du voisinage de la Beigique et de l'Allemagne, qui ne permettaient pas à la douane, 
la mieux organisée, de se défendre contre l'introduction des tabacs que, de l’autre côté de 
la frontière on produisait au plus bas prix. 

Quand le monopole, supprimé pendant la Révolution, fut définitivement rétabli en 1811, 
l'administration, qui avait voulu soumettre les départements du Nord et de l'Est au régime 
commun, c’est-à dire à la consommation de cinq espèces de tabacs de même prix pour la 
France, variant de 4 à 18 francs, reconnut que Iles ventes étaient presques nulles dans ces 
départements, où la consommation s'alimentait des produits indigènes, soustraits chez les 
planteurs, ou des produits étrangers importés en fraude. 

La loi de 1816 intervint. C’est la législation encore en vigueur aujourd’hui, et qu’on vous 
demande de modifier. Elle prescrivit la fabrication de tabacs de cantine, dont le prix ne pou- 
vait pas excéder 4 francs le kilogramme. Ce tabac devait être vendu suivant des tarifs 
variables, établis par zone, par lignes, et déterminés par le plus ou moins de proximité de la 
frontière, le plus ou moins d'avantages qu'offraient à la concurrence des tabacs belges et 
allemands, la valeur des nôtres le plus ou moins de secours que la douane trouvait dans les 
défenses naturelles du territoire pour s'opposer à l'invasion de la contrebande. 

Ainsi du côté de la Suisse et des provinces rhénanes, là où il y avait un fleuve ou des mon- 
tagnes à traverser pour pénétrer chez nous, la fraude étant plus difficile, les prix de nos 
tabacs étaient plus élevés ; ils s’abaissaient, au contraire, aux dernières limites du tarif là, 
où n'ayant qu'une frontière ouverte à franchir, elle pouvait s'exercer avec plus de facilités, à 
savoir dans les arrondissements du nord et du nord-est, limitrophes de l'Allemagne et de la 
Belgique. 

Mais, comme il ne suffisait pas de protéger le rayon de nos frontières de terre contre l'invasion 
des tabacs du dehors, qui ayant une fois pénétré sur le sol français, se seraient aisément ré- 
pandus dans le reste du pays, et qu'enfin dans les mêmes départements de l'Est et du Nord, 
où la culture du tabac est autorisée, les planteurs auraient pu écouler une partie de leurs 
récoltes en éludant les droits; pour prévenir ce double danger, on multiplia les lignes inté- 
rieures de défense et on adopta une échelle de prix, qui allait diminuant du centre aux extré- 
mités, et combinée de façon à désintéresser autant que possible la consommation et la fraude 
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en satisfaisant aux besoins de celle-là, en enlevant à celles-ci ses chances de bénéfices. 

On établit done, pour cinq zones différentes, des tarifs différentiels, Les prix variaient, sui- 
vant les espèces, de 6 fr. 40 c. à 1 fr. 60 c. 

A plusieurs reprises, ces prix furent modifiés. On les abaissa d’abord, en 1834 ; p'.is on les 
releva, en 1836 ; et on croit pouvoir assurer qu'à chaque période, suivant que les tarifs des 
tabacs de cantine et des tabacs intermédiaires ont été augmentés ou diminués, l’activité 
de la contrebande s’est accrue ou ralentie, et le produit de nos ventes a progressé ou fléchi 
dans les départements soumis au régime des zones. 

En 1860, enfin, il s'agissait de compenser pour le Trésor les pertes causées par le brusque 
bouleversement de notre législation douanière. On demanda à l'impôt des tabacs ce qu’on lui 
demande de nouveau aujourd’hui, — un supplément de produit. 

On haussa le prix des tabacs ordinaires pour toute la France, eten même temps celui des 
tabacs de cantine. Le résultat de ces modificalions, et probablement aussi celui du développe- 
ment de la consommation générale surexcitée par les nouvelles mesures fut d'accroître de 
plus de 30 millions le chiffre total du revenu. 

Mais quels furent les effets réels de la disposition particulière dont les tabacs de cantine 
furent alors l’objet? La vente de ces tabacs a-t-elle progressé, comme celle des autres, dans 
le cours des dix dernières années? A-t-elle contribué, et pour quelle part ? à l’augmentation 
des 30 millions réalisés depuis l'adoption du tarif de 1860? C’est ce que nous ignorons; les 
documents officiels nous manquent pour l’apprendre. 

En tous cas, ce que le projet de loi nous propose maintenant est plus grave, et peut avoir 
des conséquences sur lesquelles l'attention de l’Assemblée doit être appelée. Il ne s’agit pas 
seulement de modifier, comme on l’a fait dans le passé, le prix des tabacs intermédiaires et 
inférieurs. La loi les supprime entièrement; elle impose aux départements qui ont joui jus- 
qu’à present, et de temps immémorial, d’un régime exceptionnel, le régime du reste de la 
France. Ce dont le projet se préoccupe, avant tout, uniquement même, c’est l’intérêt du 
Trésor. 

L'administration constate, d’après les derniers comptes qui sont à sa disposition, qu'elle a, 
en 1867, Ilvré, à prix réduits, 7,235,446 kilogrammes de tabac de cantine ; que la moyenne 
de ceslivraisons ressort à 3 fr. 90 centimes le kilogramme, tandis que le prix normal de vente 
aux débitants est de 9 franes; que la différence représente plus de 37 millions, et qu’il y a 
donc pour l'Etat, en faisant cesser cette différence, un bénéfice important à réaliser. 

Nous voudrions être certains que ces prévisions ne seraient pas trompées. Mais nous éprou- 
vons, à ce sujet, et nous les avons exprimés au ministre des doutes très-sérieux. Si, déjà 
sous la loi actuelle, la régie a tant de peine à préserver ses droits et à soutenir contre les 
fraudeurs de toute espèce, du dedans et du dehors, une lutte dans laquelle elle est au moins 
défendue par le bon marché des produits qu’elle livre au public, que sera-ce donc lorsqu'elle 
se trouvera aux prises avec tous les intérêts à la fois, ceux des contrebandiers, des planteurs 
et des consommateurs ligués et excités contre elle ? Ne faut-il pas prévoir que le service de 
la douane et celui des contributions indirectes, même avec des moyens d'action plus étendus 
et un reboublement de vigilance, seront impuissants à empêcher les tabacs étrangers de péné- 
trer sur le territoire et de s'infiltrer jusque dans les départements de l’intérieur ? Et s’il doit 
en être ainsi, ne s’expose-t-on pas non-seulement à perdre presque tout le revenu nouveau 
sur lequel on avait cru pouvoir compter, mais encore à compromettre une partie des per- 
ceptions existantes ? l 

L'administration ne paraît pas s’y être tromp‘e elle-même ; car malgré les sacrifices qu’elle 
se prépare à faire pour relever la qualité des tabacs qui doivent être subslitués à ceux de 
cantine, et la compensation que devront y trouver les consommateurs, elle s'attend si bien 
à un abaissement considérables de la consommation, qu’elle ne fait porter, dans ses calculs, 
l'effet des prix futurs que sur la moitié à peine des quantités actuellement vendues. 

Mais nne autre considération nous touche davantage encore. La mesure projetée priverait 
Les habitants de quatre ou cinq départements, non pas d’un privilége, mais d’un usage sécu- 
laire, qui peut-être à l’origine comme nous l'avons rappelé, avait le caractère d’un droit, et 
qu’en tout cas l'intérêt de l'administration elle-même, plutôt que sa tolérance, a consacré, 
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en le respectant jusqu’à présent. Leur enlever brusquement les moyens de se procurer à bon 
marché un objet de consommation générale, indispensable, qu’ils ne pourraient pas payer 
cher, ce serait s’exposer à jeter le trouble et le mécontentement au sein des populations 
paisibles et dévouées. 

Par toutes ces raisons, nous croyons devoir vous demander de rejeter la disposition de- 
l'article 32 du projet de loi, de maintenir encore le‘principe des autres en en réduisant le 
nombre de cinq à trois, de conserver dans la première, la plus voisine de la frontière, le ta- 
bac de cantine, avec son prix actuel, qui nous paraît nécessaire pour empêcher l'introduction 
en fraude des produits étrangers, et de porter ce produit dans les deux autres zones à 4 et à 
G francs. 

IL. — ÉTABLISSEMENT DE TAXES NOUVÉLLES 


Allumettes chimiques. — Le projet d’asseoir une taxe sur les allumettee chimiques n’est 
pas nonveau. L'administration des finances l'avait étudié, il y a plusieurs années, et elle 
avait recueilli, en 1860 et en 1862, dans une enquête approfondie, tous les éléments néces- 
saires pour établir la situation véritable de cette branche d'industrie, ses procédés de travail, 
l'importance de ses produits, ses prix de revient, ses bénéfices, etc. Depuis dix ans la fabri- 
cation a fait de grands progrès, elle a perfectionné son outillage, diminué ses frais, augmenté 
ses profits, et la consommation a pris, de son côté, un développement conSidérable. 

On évaluait, en 1862, la production annuelle des allumettes, — allumettes de toute espèce 
de toute dimension, en bois, en cire, en vrac, par paquets ou par petites boîtes, — en nom- 
bre à plus de 50 milliards, — en poids, à plus de 11 millions de kilogrammes. 

Le chiffre de la production était considéré comme équivalent à celui de sa consommation, 
les quantités importées balançant celles exportées. 


Les frais de fabrication de ces 50 milliards d’allumettes représentaient une somme de 


ne de code ennemies minie po eine «de a .. 9.000.000 fr. 
le chiffre de la vente en gros......... A line nue s'hotimitas eu ee el Le UU0, OU 
celui de la vente au détail........ DAT QE ARTE NER RE Er RE ....... 26.000.000 


Ainsi, le bénéfice des fabricants était de deux millions, celui des divers intermédiaires, 
marchands en gros, colporteurs, débitants, etc., de dix-sept. 

L'industrie qui produit de si grandes quantités, représentant une plus-value aussi élevée 
(17 millions !) lorsqu'elles arrivent au consommateur, n’exige que des travaux d’une exécu- 
tion facile et un matériel de peu de prix. L’outillage des fabriques existantes, il y a dix ans, 
était estimé moins de 800,000 fr. , les constructions, terrains, etc., à 3 millions environ. 

On comptait alors 150 manufactures de quelque importance, auxquelles s’ajoutait un milier 
d'industriels des campagnes et des faubourgs des villes, travaillant dans de petits locaux, 
n’employant pour ouvriers que les membres de leur famille, colportant eux-mêmes leurs 
marchandises. 

Sur l’état présent de la fabrication, le nombre de ses établissements, le chiffre de ses 
affaires, l'administration ne nous a pas fourni et nous n'avons pu nous procurer des rensei- 
gnements très-complets. Il résulte seulement des déclarations faites par les intéressés eux- 
mêmes, que leur industrie, grâce à des efforts intelligents, n’a pas cessé de s’accroître et 
qu’elle est en voie de prospérilé. Le nombre des fabriques en activité aujourd’hui serait de 
600, dont 100 usines importantes. Quant aux chiffres des produits, il diffère beaucoup, en 
plus, de celui que l’administration prend, dans le projet de loi, pour base de ses calculs; 
mais, à cet égard, le témoignagne des fabricants, en raison des conclusions qu'ils en veulent 
tirer, a besoin d’être contrôlé. 

Voici les motifs qu’allègne l'exposé ministériel à l'appui du projet: 

1° La demande qui est émanée d’un grand nombre de conseils généraux, dans l'intérêt de 
la sécurité publique, l'élévation du prix des allumettes, conséquence de l'établissement de la 
taxe, devant nécessairement en restreindre l'usage, et diminuer ainsi les chances d’accidents 
d'incendies, etc. ; 

2° L’énorme consommation qui en est faite, et qui les rend susceptibles de supporter faci- 
lement la charge du droit, aussi bien que les autres objets qu'on se propose de taxer ; 
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3° L'écart considérable entre le prix de revient à la fabrication et celui de la vente aux 
particuliers, qui permet d’y faire entrer l'addition du droit, sans trop peser sur les bénéfices 
respectifs des intermédiaires, et en laissant la principale partie de la surtaxe à la charge du 
consommateur. 

Le projet de loi, s'éloignant beaucoup du chiffre de l’enquête de 1862 (probablement parce 
qu'il admet que la suppression de la vente en vrac, l'élévation des prix, les efforts de la fraude 
pour s’y soustraire, l’usage plus réservé que fera le public d’un produit vendu plus cher au- 
ront pour effet de réduire, dans de fortes proportions, la consommation actuelle), évalue 
le nombre des allumettes débitées seulement à 50 millions par jour, et à 18 milliards par 
an. 

Or, en appliquant à ces quantités le droit fixé à 5 centimes par paquet ou par boîte de 100 
allumettes, on obtiendrait un revenu de 9 millions. L’exposé des motifs modifie un peu le 
calcul, du moins, quant aux allumettes, dont il réduit le nombre moyen par boîte (90 au lieu 
de 100), et arrive ainsi au produit de 10,000,000 de francs. 

Voici maintenant les raisons et les chiffres qu’opposent à ceux du Gouvernement les com- 
missaires délégués des fabricants d’allumettes de Paris et des départements, que nous avons 
entendus à plusieur reprises et dont il importe que l’Assemblée puisse apprécier, à son tour, 
les réclamations. 

Les raisons sont, pour la plupart, les mêmes que celles qui avaient été produites en Angle- 
terre, contre la même taxe, lorsqu'elle y fut proposée par le chancelier de l’Echiquier, 
M. Lowe. 

On invoque d’abord l'intérêt du travail national, dans lequel la fabrication des allumettes 
commence à occuper, depuis quelques années, une place assez considérable et auquel elle 
fournit maintenant les éléments d'une importante exportation — celui des ouvriers qu’elle 


emploie, qui appartiennent tous à la classe la plus digne des soucis du législateur, la classe 


des faibles, comme on l’appelle dans le langage industriel, c’est-à-dire les femmes, les enfants, 
les indigents, les infirmes, — celui du plus grand nombre des consommateurs, consomma- 
teurs pauvres, petits ménages, gens de la campagne, pour lesquels l’allumette est devenue 
un objet de première nécessité, dont ils font le plus large usage et dont ils seront obligés 


d’user avec parcimonie, lorsque le prix en sera plus cher. — Celui des fabricants qui, à force. 


d'activité et d'intelligence, d'économies, ont réussi à vaincre les difficultés que rencontre 
toute industrie naissante, à triompher des efforts de la concurrence étrangère, et commen- 
cent à recueillir le fruit de leurs sacrifices. 

On conteste que les incendies se soient multipliés, depuis quelques années, et qu’il faille 
attribuer à l'abus des allumettes les accidents dont on se plaint. En tout cas, pour que l'ar- 
gument soit de quelque valeur, il faudrait admettre que les allumettes amorphes seront 
exemptées du droit, sinon le prix des produits de ectte catégorie sera tellement exhaussé par 
l'addition de la taxe, que la consommation en diminuera au lieu d'augmenter, et que les 
causes d’incendies seront plutôt accrues; il arrivera au contraire, par suite de l'obligation 
par les fabricants, de diminuer le prix de revient, que la confection deviendra très-inférieure, 
que les allumettes, les boîtes, etc., seront de plus médiocre qualité, ce qui n’ajoutera pas aux 
garanties de la sécurité publique. 

Les charges nouvelles dont l'industrie va se trouver grevée directement et indirectement, 
ne lui permettront pas, assure-t-on, de subsister. 

Ainsi, premièrement, toutes les matières qu’elle emploie, bois, cire, coton, stéarine, phos- 
phate, papier, supportent le droit de 20 pour 100 à l'entrée. 

Deuxièmement, en raison des quantités exigées pour la composition future des boîtes, une 
partie du matériel actuel devra être renouvelée, les formats employés seront hors d'usage, 
les prix de manutention seront augmentés; l’apposition du timbre sur les boîtes sera une 
façon nouvelle assez délicate, ajoutée à tous les autres, et sur des quantités qui se comptent 
par millions, on sait combien est coûteuse la moindre addition de main-d'œuvre. 

Troisièmement, la consommation publique subira une réduction énorme, par suite la fabri- 
cation ; les frais généraux, répartis sur une bien plus petite quantité de ventes absorberont 
tous les bénéfices ; et enfin les fabricants seront obligés à l'avance du droit, qui pour un 
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grand nombre représentera une somme considérable, pour quelques-uns, plusieurs milliers 
de francs par jour. 

Ce droit, tel que le propose le projet du Gouvernement, est de 3 à 400 p. 100 du prix de 
revient de la marchandise. Il n’y a pas un autre produit, pas un seul, sur lequel on impose 
pareille charge. 

Les déclarations sur ce point sont:à peu près uniformes et constantes. Ainsi, aujourd'hui, 
20,000 allumettes se vendent en gros 4 fr. environ, la taxe, pour la même quantité, serait, à 
raison de 5 centimes par {00 allumettes se vendent en gros 4 fr. environ, la taxe, pour la 
même quantité, serait, a raison de 5 centimes par 100 allumettes, de 10 francs, soit 250 p. 100; 
ou bien, un paquet de 200 grammes, contenant 800 allumettes, qui se vend maintenant à la 
consommation 15 centimes, payera 40 centimes de droit, soit près de trois fois la valeur du 
produit. L'industrie régulière ne pourra prospérer et se maintenir avec une produètion res- 
treiite; une partie de son travail passera à la fraude, aux petits ateliers clandestins, et le fisc 
ne réalisera pas les perceptions surlesquelles il avait compté. Le résultat nécessaire, inévitable 
de l'imposition d’un pareil droit, ne sera pas la diminution dés bénéfices répartis entre les 
divers intermédiaires, mais l'accroissement du prix de vente pour l'acheteur. Le gaspillage, qui 
tient au bas prix actuel, cessera; la grosse consommation, celle des cafés, des estaminets, 
des lieux publics, s’abaissera. 

La conclusion de certains fabricants, c’est que l'Etat devrait les exproprier, s'emparer lui- 
même de leur industrie, et en faire l’objet d’un monopole, qui, dans ses mains, pourrait 
bientôt devenir fructueux. 

Tels étaient, d’ailleurs, la pensée et le but, de l'enquête 1862. IL s'agissait, en effet, alors, 
pour le gouvernement, de se rendre maître de la fabrication des allumettes, et de l’exploiter 
pour son compte, comme il fait de celle des poudres. 

Les motifs qui s’opposeraient aujourd’hui à l'exécution d’un pareil projet n’ont pas besoin 

d’être développés. Sans même examiner la question de principe économique, il ne semble 
pas que le moment soit bien favorable pour en recommander l'adoption ; et lorsqu'il s’agi 
de procurer à l’État de nouvelles ressources qui lui sont dès à présent indispensables, pour 
lui imposer au contraire, le surcroît de charges, qui résulieraient du prix et des indemnités à 
payer aux industriels dépossédés, de la dépense à faire pour la construction, l'outillage, Ja 
mise en activité des fabriques à établir dans les diverses parties de la France, etc. 

Aussi, la commission n’a-t-elle pas cru devoir s'arrêter à cette proposition. 

Une autre opinion s'est produite, émanant de quelques-uns des intéressés eux-mêmes, qui 
se rapproche du projet du Gouvernement. Elle admet, comme lui, le principe de la taxation ; 
mais, prenant pour exacte la donnée de 120 milliards comme chiffre de la production totale 
des allumettes, et pour vraie la supposition qu’une taxe très- minime, modifiant très-peu 
les prix de vente n'influera pas sur la consommation, elle demande que le droit nouveau 
n’excède pas le tiers de la valeur de la marchandise. Ainsi, 20,000 allumettes qui présente- 
ment, valent 4 francs, payeraient un droit de { fr. 50 c., et les 120 milliards d’allumeties 
rapporteraient 9 millions. 

Il nous a paru que ces calculs présentaient une double exagératiôn : que les quantités pas- 
sibles de l'impôt étaient loin d’être aussi considérables, et que le taux du droit qu'il s'agissait 
de leur appliquer était trop faible. 

Mais nous avons pensé que si la consommation s'élevait, en 1862, à plus de 50 milliards, 
il était raisonnable d'accorder qu’elle aiteignait maintenant de 60 à 80 milliards : qu’en la 
taxant avec modération, elle n’en serait pas sérieusement affectée, et qu’on réaliserait ainsi 
le revenu demandé par le Trésor, sans contrarier les besoins ni les habitudes du public. 

C’est dans l'espoir d'atteindre ce double resultat, qu ‘adoptant le principe du projet, mais 
modifiant ses tarifs, votre commission vous propose ainsi de fixer ainsi le droit : 

Boîtes ou paquets de 50 alluMmettes et au-dessus, { ©. 5 m. (décimes compris). 

Boites ou paquets de 51 à {00 allumettes, 3 centimes (décimes compris), et de maintenir le 
droit de 5 et 10 centimes sur les allumettes de luxe (en cire, amadou, papier, etc.) 

Si nos prévisions sont justes, on obtiendra ainsi plus de 10 millions. 


Papier, — L'idée d'imposer le papier n'est pas nouvelle non plus. Il en a été question à 
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plusieurs reprises, et lorsque les nécessités du Trésor étaient bien loin d’être aussi pres- 
santes qu'aujourd'hui qu’elles n’exigeaient pas l'emploi de toutes les ressources, l'appel à 
toutes les facultés contributives du pays. Les Anglais y ont eu recours également dans les 
moments difficiles, et ils y ont trouvé d’abord pour leurs finances un très-utile secours. Si, 
plus tard, ils y ont renoncé, c’est que leur heureuse condition politique, l'abondance crois- 
sante de leurs revenus de toute nature, leur ont permis-de choisir largement en outre toutes 
les charges qu'ils s’étaient imposées, pour ne conserver que les moins lourdes et les plus 
productives. Notre sort présent n’est pas celui de nos voisins, et nous sommes obligés de 
faire aujourd’hui ce qu'ils ont fait autrefois, même lorsqu'ils se trouvaient aux prises avec 
de moins grands embarras. 

Les considérations qui militent en faveur de la taxe en question sont indiquées sommaire- 
rement dans le développement qui précède le projet de loi. Ils suffisent pour faire apprécier 
s’il convient d'exiger ce nouveau tribut de la production nationale, et ce qu’on en peut 
attendre. 

Le papier est d’un usage très-général. Sous toutes les formes, par tous les emplois dont 
il est susceptible, il rend au commerce et à l’industrie les services les plus variés, les plus 
nombreux. Sa consommation, qui se lie nécessairement aux progrès du travail, du bien-être 
et des lumières, augmentent incessamment. Il est indispensable à toutes les classes de la po- 
pulation, et chacune en use dans la proportion de ses ressources et de son aisance. Il offre 
donc, par la diversité et la multiplicité des applications qu’il reçoit et des besoins auxquels il 
satisfait, une base très-large pour l'assiette de l'impôt. 

La perception en sera facile et n’exigera pas des frais particuliers. Toute la fabrication du 
papier est concentrée dans un certain nombre d'usines, généralement importantes, réparties 
sur les différents points du pays. La régie exercera sans peine avec son personnel actuel. 
Elle ne pourraitéprouver de difficultés qu'en les faisant naître elle-même, si, dans la cousta- 
tation des quantités, et surtout des diverses catégories de qualitéset de prix, pour la détermi- 
nation du droit, au moment de l’enlèvement, elle apportait des exigences et une rigueur b'en 
contraires à l’esprit de ses instructions et à ses procédés habituels. Nous avons, d’ailleurs, 
d'accord avec M. le ministre des finances, simplifié la classification et réduit la taxe du tarif 
proposé. La taxe sera plus légère et son application plus aisée. 

Par suite de ces modifications, le produit de l'impôt, qui avait été évalué, dans les calculs 
du projet primitif, à 10 millions, ne dépasserait pas 8 millions. Nous espérons, toutefois, que 
les progrès de la consommation, auxquels le droit peu élevé ne portera pas atteinte, ramè- 
neront bientôt son produit au chiffre des premières prévisions. 

D'après les renseignements recueillis par les soins des contributions indirectes, les 438 fa- 
briques en aclivité (dans 72 départements) produisent au moins de 120 à 130 millions de 
kilogrammes de papier. Les papiers de qualité supérieure, les papiers à écrire, à imprimer, 
qui sont les papiers de consommation générale (ceux des deux premières catégories de la 
classification que nous vous proposons), entrent dans cette quantité totale pour 72 millions 
de kilogrammes ; ceux de la troisième catégorie, papiers de tenture, d'emballage etc., pour 
58 millions. 

Le prix des papiers varie à l'infini : de 80 à 260 francs les 100 kilogrammes, pour ceux à 
écrire ; à imprimer, de 30 à 100 francs, pour ceux d'emballage, tenture, etc. On peut prendre 
la moyenne de 100 francs pour les 100 kilogrammes. 

La taxe ne dépassera pas 10 pour 100 de la valeur en fabrique. Or comme on sait qu'il y a 
un écart considérable entre celle-ci et la valeur de la marchandise au détail, cette addition 
au prix de revient devra se répartir aisément entre le producteur, les divers intermédiaires 
et consommateurs, et se fera peu sentir aux uns et aux autres. 

L'impôt, toutefois, soulève de graves objections. La papeterie n’a pas manqué de les faire 
valoir. Elle présente d’abord des chiffres bien différents de ceux que nous avons empruntés 
nous-mêmes aux communications officielles, fait ressortir à 76 francs seulement au lieu de 
100, le prix moyen de ses produits, et, des autres réductions, ramène à 81,500,000 la valeur 
totale par marchandises sur lesquels pourra porter la perception. 

Elle rappelle d'autre part, que l'exportation absorbe plus de 12 millions de kilogrammes, 
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que l'Etat, enfin, est le plus grand des consommateurs de papier, et qu’il payera, comme 
redevable lui-même, une partie, peut-être un cinquième de l'impôt. Puis, après avoir déclaré 
qu'elle n'entend pas « s'affranchir de la part qui lui incombe dans les sacrifices que le pays 
tout entier doit faire pour réparer les malheurs publics, » elle demande qu’on augmente tous 
les autres impôts existant, repousse de toutes ses forces ce qu’elle appelle une loi d’excep- 
tion, essaye de démontrer qu’elle ne produirait au Trésor qu’une somme de 4 millions en- 
viron, el conclut assez justement, qu’il ne vaut pas la peine de créer une taxe nouvelle pour 
un aussi faible résultat. 

Toutes ces considérations sont, d’ailleurs, exposées dans une note qui est entre les mains 
de l’Assemblée ; elle a pu déjà en apprécier le mérite. 

De ces dE hous. une pourtant nous à particulièrement touchés. I est certain que la 
iaxe assise sur le papier frappe indirectement sur l'intelligence, sur tout ce qui sert à la 
former, à l'instruire, l'éclairer; sur tous les moyens par lesquels la pensée s'exprime, se 
communique et s’échange. Elle frappe sur l'éducation, l'enseignement le travailet la science ; 
et, dans un pays où l'instruction est encore si peu répandue, où il y aurait tout à faire pour 
l'aider à se développer, il faut regretter d’avoir à exiger d’elle un sacrifice. Mais deux raisons 
nous ont déterminés : nous croyons que ce sacrifice sera léger, que le travail industriel en 
supportera la plus forte part, que si pour la presse proprement dite, qui est aussi une indus- 
trie, la dépense du papier est relativement une lourde charge, il lui en sera tenu compte, par 
le projet de loi, dans les diverses combinaisons qui lui sont applicables, et que pour l’impri- 
merie, la librairie, ce même prix du papier représente une bien petite part dans la somme 
de leurs frais. Il y a une autre raison, qui, nous l’espérons, ne sera que temporaire, mais 
qui, dans l’état actuel du pays, s’impose à nous impérieusement et nous décide: la nécessité. 


Chicorée, La culture de la chicorée, qui est presque entièrement ignorée dans le reste de la 
France, est au contraire très-répandue dans quelques-uns de nos départements du Nord. 

Elle y a pris, depuis plusieurs années, une grande extension et y rend d’utiles services. 
Non-seulement elle est pour la terre, par les labours profonds, par les diverses façons qu’elle 
exige, une excellente préparation à la récolte des céréales ; mais une classe nombreuse de 
petits cultivateurs, propriétaires et métayers, dont toute la famille s'emploie à la récolte, à 
l’arrachage, au séchage de la racine et à toutes les préparations qu’elle subit pour être con- 
vertie en produit industriel, y trouve une source de travail et de profit. 

Elle est devenue aussi partie de l'alimentation publique. Elle sert de boisson aux popula- 
tions ouvrières, surtout aux populations rurales; on l’emporte aux champs, à l’atelier, et il 
n’est pas toutefois exact de dire, comme l’exposé des motifs, que la la chirorée ne s’emploie 
pas isolément, qu’elle est toujours consommée par le mélange avec le café. 

Si la chicorée ne donnait pas lieu à d'autres opérations et ne recevait pas d'autre usage 
que ceux que nous venons de rappeler, on n'aurait sans doute pas songé à la comprendre 
parmi les nouvelles matières imposables. 

Mais elle n'est pas seulement cultivée comme plante, ni employée par ceux qui la récoltent 
pour leur consommation personnelle ou les besoins d’une clientèle locale et restreinte. Elle 
est l’objet d’une fabrication importante et d’un commerce actif, qui la répand au loin dans 
toutes les parties du pays. Ce commerce ne consiste pas uniquement à vendre la chicorée 
dans son état et sous son aspect naturels, mais à lui donner la couleur, les formes, toutes 
les apparences d’un autre produit, et à la faire pénétrer, mélangée avec lui, dans la consom- 
mation, quelquefois à l'insu et au préjudice du consommateur. On sait, en effet, que la chi- 
corée, grâce à de faciles préparations parvient à acquérir une parfaite ressemblance avec le 
café. 

La denrée qu’on livre ainsi au public n'a pas de caractère nuisible : beaucoup par écono- 
mie un assez grand nombre par goût, en font sciemment usage en la mêlant avec le café 
et, ainsi que nous l'avons dit plus haut, elle est très-employée dans la région du Nord, comme 
boisson rafraîchissante et saine ; mais il n’en est pas moins vrai que les deux substances sont 
solidaires, et que, puisque le café est imposé, la chicorée doit l'être aussi, soit qu’elle lui 
* fasse ouverlement concurrence, soit qu’elle cherche à le remplacer frauduleusement. Déjà, 
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antérieurement, quand celui-là ne payait qu'un droit minime de 25 centimes par kilo- 
grammes on avait songé à imposer celle-ci. Il est d'autant plus nécessaire de faire cesser 
maintenant l'immunité dont elle jouit que, par l'effet de la loi qne nous avons votée récem- 
ment, le prix du café va subir, subit dés à présent une augmentation qui donnerait à la chi- 
corée, si sa valeur n’était pas augmentée également, un surcroît d'avantages dont le com- 
merce ne manquerait pas d’abuser au Gétriment du revenu public. 

C'est pour cela que nous avons admis le principe de la taxe proposée par le Gouver- 
nement. 

Mais les chiffres sur lesquels s'appuient ses calculs nous ont paru discutables. Il évalue à 
50 francs le prix en fabrique de 100 kilogrammes de chicorée torréfiée et moulue, et à 20 
millions de kilogrammes les quantités auxquelles le droit devra s'appliquer. D'après les 
renseignements que nous avons recueillis, les prix de vente en gros, qui varient pour les 
trois espèces de chicorée : chicorée grasse, en poudre et semoule, qui varient aussi nécessai- 
rement suivant la pureté du produit, la grosseur du grain, ne dépasserait pas en moyenne, 
40 francs. D’autre part, le chiffre total de la fabrication serait supérieur à 20 millions de 
kilogrammes, et on peut supposer que la consommation, n’étant pas comprimée par des 
prix trop élevés, ne fera que se développer. 

Si ces renseignements sont exacts, et ils nous on été confirmés par les déclarations de nos 
collègues des départements du Nord, il y aurait avantage, aussi bien pour le Trésor que 
pour les contribuables, à adopter, comme le propose votre commission, une taxe inférieure 
à celle du projet. 

Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons déjà dit à propos des autres taxes semblables. 
C’est un principe qui, croyons-nous, ne sera pas contredit, que, lorsqu'il s’agit d'établir un 
impôt nouveau, qu’on n’a pas expérimenté, dont les effets peuvent tromper les calculs les plus 
étudiés, il est juste et sage de procéder avec précaution, de ne recourir d’abord qu'à des taxes 
modérées, et de bien prendre garde, en les exagérant, d'écraser la production qu'on ne vou- 
drait que charger, et de nuire à la fois au redevable et à l'impôt. 

Nous croyons avoir ménagé l’un et l’autre par l'adoption du tarif, qui remplace, dans notre 
projet, celui du Gouvernement, et donné sastisfaction à toutes les réclamations légitimes. 

Le commerce de la chicorée ne peut pas se plaindre d’un droit qui ne sera que le cinquième 
de celui perçu sur la denrée similaire, et de qualité bien supérieure à laquelle elle parvient 
à s'associer ou à se substituer dans la consommation. Pour les acheteurs en détail de la 
chicorée, vendue de bonne foi, les prix seront probablement bien peu modifiés, car la diffé- 
rence de 30 centimes par kilogramme pourra se diviser aisément, dans l’écart actuel, qui est 
de 60 à 70 centimes, entre la vente en gros et celle au public. Quant à la petite consomma- 
tion dont on s’est justement préoccupé, elle n’en éprouvera probablement aucune atteinte, 
car elle s'adresse peu aux produits de l’industrie qu’il s’agit de taxer, et ceux qui se fabri- 
quent dans la famille même, par les mains du cultivateur, ou dans les petits ateliers, con- 
tinueront de fournir principalement à ses besoins. 

Et maintenant, messieurs, notre tâche est finie — täche pénible ! car nous nous sommes 
efforcés de répartir entre tous les interêts, le plus équitablement possible, le poids des 
charges nécessaires pour subvenir aux engagements de la France, et nous sentons que nos . 
efforts n’auront pas réussi à les faire accepter sans plainte par les intéressés, que frappent 
nos décisions. 

Mais l’Assemblée, si elle les adopte, ajoutera à notre œuvre la sanction de sa haute et 
souveraine autorité. Quand elle aura prononcé, sa volonté, qui est la loi, sera obéie. Le pays 
comprendra la nécessité du sacrifice, et, quelque pesant qu'il soit, son patriotisme s’y rési- 
gnera. k 

Puis, il se remettra au travail avec courage, avec confiance dans ses forces, dans son 
avenir, — mais sans pouvoir oublier jamais les causes et les auteurs de ses malheurs pré- 
sents. M 
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Revue de physique. 
Par M. R. RADau. 


Spectres métalliques. — MM. Troost et Hautefeuille, d’une part, et M. A. Ditte, de 
l'autre, viennent de présenter à l'Académie des sciences leurs recherches sur les spectres de 
quelques corps simples. M. Ditte a examiné les spectres du soufre, du sélénium, du tellure ; 
MM. Troost et Hautefeuille ceux du carbone, du bore, du silicium, du titane, du zirconium. 
La conclusion principale qui se dégage de ces travaux, c’est que les limites et les maxima 
des spectres offrent certaines relations avec les propriétés chimiques des corps, conclusion 
que M. Lecoq de Boisbaudran a tirée également de ses recherches sur les spectres des métaux 
alcalins et des terres alcalines (1). 

Comme les trois chimistes ont fait usage du même spectroscope de Steinheil, il nous est 
facile de réunir leurs résultats dans un même tableau. Voici d’abord les divisions du micro- 
mètre qui correspondent aux principales raies du spectre solaire : 

D CU D EE G OH LE M ee POUNO TR 
Divisions : 0.5: 11 14 30 45 55 71 82 85 90 102 105 111 


Voici ensuite les limites et les maxima constatés pour les spectres des huit corps simples 
qui ont été examinés. Nous ajouterons, entre parenthèses, les poids atomiques : 


Limite à gauche. 1er maximum. 2e maximum. 3e maximum. Limite à droite. 
Carbone (12).,.... 18 37 — 38 51 — 52 72 — 76 105 
Borel}. 55 20 4 — 45 52 — 52.5 69,5 — 70,5 115 
Silicium (28).,..., 21 L9 — 50 59 — 60 76 — 78 120 
Titane (50)... 21 59 — 62 84.5 — 85 100 — 101.5 130 
Zirconium (67)... 22 82 — 87 102 — 105 133 — 135 135 
Soutre (39)... 22 3h — 35 58 — 500 ARR Ne 120 
Selenium (79.5)... 19 HO — 41 CIS CS EPP A 125 
Tellure (129)..... 18 THIS LOST ER 146 


Un coup d’œil jeté sur ce tableau nous apprend que l’étude des spectres confirme la clas- 
sification des corps simples en familles naturelles, établie par M. Dumas, dès 1827; c’est 
d’ailleurs une remarque que M. Dumas a faite lui-même quand M. Henri Sainte-Claire Deville 
a présenté, le 4 septembre dernier, les deux notes qui nous occupent. M. Dumas ajoute que 
« la marche des raies vers l’ultra-violet se manifeste exactement comme l’accroissement des 
poids atomiques ; » ce rapprochement ne se vérifie malheureusement que d’une manière assez 
yague. 

MM. Troost et Hautefeuille se contentent de formuler les conclusions suivantes : 1° en al- 
lant du carbone au zirconium, c’est-à-dire des métalloïdes aux métaux, l’on rencontre des 
rayons de plus en plus réfrangibles (en faisant abstraction du commencement, qui est à peu 
près le même pour tous ces corps); 2° les trois maxima que l'on remarque dans chacun des 
cinq spectres examinés s’avancent de plus en plus vers le violet. M. Ditte, pour le groupe du 
soufre, du sélénium et du tellure, établit les conclusions suivantes : 1° les spectres s'étendent 
de plus en plus quand on va du soufre au tellure; d’une part, les rayons ultra-violets aug- 
mentent ; d'autre part, la limite se recule du côté du rouge (ici, le fait n’est guère prononcé); 
2° les deux maxima qui existent dans chacun des trois spectres marchent du côté du violet. 

Pour les deux groupes, l'étude des raies spectirales fait ressortir des analogies qui s'accor- 
dent avec l’ensemble des propriétés connues des mêmes corps. 


Chaleur de dissolution des gaz dans les liquides. — M, Moutier pense 
que les travaux de William Thomson et de Kirchhoff sur l'énergie intérieure des corps per- 
mettent aujourd’hui d'aborder l’étude de la chaleur qui se dégage lorsqu'un gaz se dissout 


(1) Comptes-rendus de l'Académie des sciences, septembre 1869, septembre 1870. 
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dans un liquide. Soit v le volume du gaz non dissous, w celui du liquide, « le coefficient de 
solubilité à la température absolue T, le volume total de la masse gazeuse sera v + au. La 
pression étant p, les lois de Mariotte et de Gay-Lussac donnent la relation : 


dre p(v + au) = ET, 
où . est une constante, Le volume v + « devant demeurer inyariable, on a dv = — du, et 
l'équation ci-dessus donne par la différentiation : 


dpt LUE 
(2. 1. (24) =v + tu, 


en désignant par "= une expression qui dépend du coefficient de dilatation du liquide, du coef- 
ficient a, et de l'accroissement de ce coefficient avec la température. Soit encore A l’équiva- 
lent calorifique du travail, et dv l'accroissement que le volume v éprouve par suite d’une di- 
minution de pression dp; la température restant constante, le produit 
dp 
S > AT (4) dv 
représentera la chaleur nécessaire pour produire ce changement de volume, d'après le théo- 
rème de Carnot. D'un autre côté, nous pourrons exprimer dv par d p, si nous différentions 
l'équation (1) en considérant T, a, u, comme invyariables, ce qui donne : 


(eee p°dv = — uTdp. 
Les relations (2) et (3) donnent pour la chaleur cherchée l'expression : 


—AT(É+nu) dpi 


le premier terme représente la chaleur consommée par le travail extérieur pendant l’expan- 
sion du gaz; le second, la chaleur consommée par le travail interne, lorsque le gaz se sépare 
partiellement du dissolvant. Pour un changement de volume fini, l'intégration donne : 


AT log À + ATmu(p — pi): 
1 


c’est la chaleur qu'il faut communiquer à la dissolution et au gaz non dissous pour abaisser 
la pression de p à p,, en maintenant la température constante, ou bien celle qui se dégage, 
si la pression s'élève spontanément de p, à p. Ce phénomène est analogue à la vaporisation. 
La chaleur considérée pourrait s'appeler chaleur latente de dissolution, le premier terme étant 
la chaleur latente externe, le second la chaleur latente interne de dissolution. Cette dernière 
est une fonction de la température seule. En effet, le gaz qui s’est dissous lorsque la pression 
a varié de p, à p, occupe le volume « « sous la pression p — p,, ou bien le volume au (p — p,) 
sous une pression égale à l’unité de poids. Or ce volume est une fonction de T. 

Si nous négligeons la dilatation du liquide, la quantité m se réduit à — ir et en substi- 
tuant cette expression, nous voyons que la chaleur interne de dissolution est positive, si le 
rapport da, dT est négatif, c’est-à-dire si Le coefficient de solubilité a diminue par suite 
d’une élévation de température. 


Les formules de dispersion. — Dans le Moniteur scientifique pour 1865 (page 681), 
nous nous sommes occupé de la formule de dispersion donnée par M. Christoffel, et nous 
avons montré jusqu’à quel point elle s'accorde avec l'observation. M. Christoffel ne conserve 
que les deux premiers termes de la série de Cauchy : 


1 B C D E 
ES 


où # est l'indice de réfraction, et L la longueur d’ondulation dans le milieu réfringent, de 
sorte que n.l — x, si nous désignons par À la longueur d’onde absolue (dans le vide). 
M. Ketteler, qui s'est déjà fait connaître par ses recherches sur le pouvoir dispersif des gaz, 
vient de soumettre la série de Cauchy à une épreuve définitive, en conservant successive- 
ment deux, trois, quatre et cinq termes, et en essayant finalement l’adjonction de termes en 
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l et 4 (1). Le résultat de ses longs calculs (un calculateur plus expérimenté s’en serait tiré 
à moins de frais), c’est que trois termes ne suffisent pas à représenter des mesures très-pré- 
cises dont l'erreur ne dépasse pas quelques unités de la cinquième décimale de l'indice »; 
qu’à plus forte raison, la formule de Christoffel est insuffisante ; qu’enfin, l'accord de la for 
mule et de l'observation ne s'améliore pas d’une manière sensible en poussant le développe- 
ment jusqu’à quatre et à cinq termes. Au contraire, M. Ketteler trouve que l'accord devient 
très-satisfaisant par l'introduction d'un terme K/?, qui renferme une puissance positive de la 
longueur d'onde; l'addition de termes plus élevés, tels que Kl#, ne paraît pas indiquée, La 
formule empirique qui représente le mieux les indices observés serait donc la suivante : 


1 B C 
à laquelle M. Ketteler donne ensuite celte forme (à peu près équivalente) : 
1 A B 


s M OOL—ER Pc 

Il prend pour base de ses calculs les observations que l’on doit à M. Mascart (spath d’Is- 
lande et flint lourd de Rossette), celles de M. van der Willigen (eau et flint très-dispersif de 
Merz), et quelques déterminations de Verdet relatives au sulfure de carbone. Les mesures de 
M. Mascart embrassent le spectre visible et le spectre ultra-violet; celles de M. van der Wil- 
ligen ne comprennent que le spectre visible; en revanche, elles concernent un nombre plus 
considérable de raies (52 dans le cas du flint de Merz). La question ne nous semble pas épuisée 
par ce travail, quoique M. Ketteler ait essayé d'expliquer le terme KZ? par la théorie; il l’at- 
tribue à l'action directe des molécules pondérables sur l’éther en mouvement. 


Les modules des solutions salines. — Dans deux notes présentées à l’Aca- 
démie des sciences, le 29 novembre 1869 et le 9 mai 1870, M. C. Alphonse Valson à étudié les 
solutions salines au point de vue des hauteurs capillaires. Il n’a d’abord considéré que le 
chlore, le brome et l’iode dans leurs combinaisons avec le potassium et le cadmium, en fai- 
sant toujours dissoudre dans la même quantité d’eau un équivalent de chaque sel, et en ob- 
servant la hauteur à laquelle le liquide s’élevait dans un tube capillaire de 1 millimètre de 
diamètre intérieur. 

En faisant dissoudre successivement 1 équivalent de chlorure de potassium (748r.5), de bro- 
mure de potassium (119.1), et d’iodure de potassium (1655.1) dans 200 centimètres cubes 
d’eau, M. Valson a obtenu, à la température de 25 degrés, des hauteurs capillaires égales res- 
pectivement à 27"".57, à 24°%.4{, et à 22°*.04. En formant la moyenne des deux extrêmes 
(chlorure et iodure), on trouve 24°*.80 ; c’est, à peu près, le nombre relatif au bromure. Un 
résultat analogue s'obtient avec les sels de cadmium ; avec 1 équivalent de chaque sel dissous 
dans 400 centimètres cubes d’eau, on a les hauteurs suivantes : 25"",87, 23"",70, 22""22 ; 
moyenne des extrêmes : 24"".05. La moyenne des extrêmes est toujours un peu plus forte 
que le nombre relatif au bromure. 

Pour le brome à l’état liquide, la hauteur capillaire, mesurée directement à la température 
de 20 degrés, est de 5"".5. 

Les analogies qui découlent de ces comparaisons se retrouvent dans d’autres phénomènes. 
Toujours, les résultats relatifs au brome sont les moyennes de ceux qui se rapportent au 
chlore et à l’iode. Voici un tableau qui fait ressortir cette conclusion : 


COMBUSTION AVEC HYDROGÈNE. 


, CAD £ 
Hauteur cap. Equivalent Etat Etat 
Ô ; Densité avec de mot de 
Corps. État, Équivalent. du gaz. le potassium. réfraction. dissolution. gaz. 
Chiore...... Gazeux. 35.5 912 Dial 8.5 41262 cal. 23783 cal. 
Bromen. en. Liquide. 80.0 5.39 24.41 15.7 29742— 10658 — 
fie PASSE Solide, 126,0 8.71 22,04 24.4 14475 — — 11431 — 


Moyenne C1,I. Liquide. 80.7 5.56 24.80 16.4 27868 — 9676 — 


(1) Annales de Poggendorff, 1870, n°* 5 et G. 
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Les derniers nombres sont empruntés à MM. Favre et Silbermann. Nous avons ajouté les 
équivalents de réfraction d’après Dale et Gladstone (1). | 

Plus tard, M. Valson a étendu ces recherches à d’autres sels. Il a composé des solutions 
normales, renfermant toujours dans 1 litre d’eau 1 équivalent de sel en grammes. Pour lo 
chlorhydrate d'ammoniaque, la hauteur capillaire ayant été trouvée égale à 60"".9, dans un 
tube de 1/2 millimètre de diamètre, M. Valson appelle modules capillaires les nombres de mil- 
limètres qu’il faut retrancher de 60.9 pour obtenir la hauteur capillaire d’ane autre solution 
normale. 

Il se trouve que ces modules ne dépendent que des molécules engagées dans les sels qui 
entrent en dissolution. En partant d'un sel formulé par MR, où M désigne le radical métal- 
lique, et R le radical métalloïdique, on passe à un autre sel MR’ à l’aide du module de R’, 
et à un sel MR à l’aide du module de M’; enfin, on passe de MR à M’R par la somme des mo- 
dules de M’ et de R’. C’est là ce qui justifie l’idée des modules : le module total est égal à la 
somme des modules partiels. 

M. Valson a déterminé les modules capillaires d'une série de radicaux à la température de 
15 degrés et pour un tube de 1/2 millimètre de diamètre. En prenant pour point de départ 
le chlorhydrate d’ammoniaque, dont la force capillaire surpasse celle des autres solutions; on 
a, par exemple, les modules suivants : 


Radical métallique. Module capillaire. Radical métalloïdique. Module capillaire, 
Ammonium, AzH' CHAN Chlore, C1 omm,0 
Sodium, Na 1m ,2 Carbonique, GO* omm,5 
Baryum, Ba 3mm,9 Azotique, Az Of qamm 0 
Argent, Ag DU Brome, Br 2m ,4 
Thallium, T1 7m 9 Iode, I gmm 9 


En retranchant de 60.9 le module 3.9 du baryum, on aurait 57°".0 pour la hauteur capil- 
laire du chlorhydrate de baryte, et, en retranchant encore le module 1.0 de lazotique, il 
vient 56.0 pour l’azotate de baryte. (On aurait pu retrancher d’un seul coup 4.9, la somme 
de 3.9 et de 1.0.) L'expérience a donné 55.9; c’est presqueidentique avec le résultat du calcul. 

Les modules capillaires sont analogues aux modules calorifiques, dont l'existence est éta- 
blie par les travaux de Favre et Silbermann sur la chaleur que dégagent les actions chimiques. 
D'un autre côté, d’après M. Fouqué, le chlorure de lithium était le seul sel ayant un pouvoir 
réfringent à celui de l’eau ; M. Valson a trouvé qu’il fallait y joindre le chlorhydrate d’ammo 
niaque, et que les deux sels étaient en même temps les seuls qui donnaïent aux solutions une 
hauteur capillaire supérieure à celle de l’eau. 

Tout récemment, M. Valson a pu établir une propriété analogue des solutions salines, étu- 
diées au point de vue de leurs densités. Il appelle modules des densités les nombres de millièmes 
qu’il faut ajouter à la densité de 1.015 du chlorhydrate d’ammoniaque, quand on remplace 
lammonium ou le chlore par un autre radical. En remplaçant les deux radicaux à la fois, on 
” ajoute la somme des modules des nouveaux radicaux. Ainsi, pour obtenir la densité de la so- 
lution normale d’azotate de potasse, on ajoute à 1.015 la somme 45 des modules 30 et 15 du 
potassium et du radical azotique, ce qui donne 1.060, nombre confirmé par l’expérience. 

Pour que la règle des modules puisse s'appliquer aux densités, il faut que les solutions 
soient suffisamment étendues ; elle cesse d’être vraie pour les solutions concentrées. Il faut 
évidemment que les molécules soient amenées à un degré convenable de désagrégation et de 
liberté pour qu’elles puissent manifester sûrement leurs propriétés spécifiques. Ces résultats 
ne sont pas d’ailleurs sans analogie avec le principe de la thermo-neutralité des sels, établi 
par M. Favre, en vertu duquel les différents radicaux des sels se comporEss de la même façon 
dans les solutions au point de vue de la chaleur. 

Dans le tableau qui suit, nous avons groupé ensemble les modules des densités et les mo- 
dules capillaires déterminés par M. Valson, mais en exprimant ces derniers en vingtièmes de 
millimètre, afin de faire mieux ressortir les rapports qui existent entre les trois dernières 
colonnes du tableau. 
oo 


(1) Moniteur scientifique, 1865, p. 800. 
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Radical métallique M, Formule, Équivalent, Module de densité. Module capillaire. 
Ammonium Az H 18 0 0 
Lithium Li 7 ce 1 
Sodium Na 23 25 24 
Magnésium Mg 12 20 . 28 
Calcium Ca 20 26 28 
Potassium K 39 30 30 
Manganèse Mn 28 37 50 
Fer Fe 28 37 50 
Zinc Zn 33 LL 54 
Cuivre Cu 32 12 58 
Strontium St Lt 55 58 
Baryum Ba 69 73 78 
Cadmium Cd 56 61 86 
Argent Ag 108 105 110 
Plomb Pb 104 103 118 
Thallium TI 204 Ge 158 

Radical métalloïdique R. 
Chlore CI 35.5 0 0 
Carbonique CO: 30 14 10 
Azotique A°05 62 45 20 
Bicarbonique C0; 52 16 22 
Sulfurique SO‘ 48 20 24 
Sulfureux SO 10 . 26 
Hyposulfureux S? 0: 56 1. 28 
Brome Br 80 34 42 
Iode I 127 64 78 


Les équivalents de réfraction de M. Schrauf (1) ne suivent qu’en partie le même ordre de 
grandeur. 


Chaleur atomique de l'azote. — M. H. Kopp avait donné, en 1864, dans les An- 
nales de chimie et de pharmacie, un tableau des chaleurs atomiques d’une série de corps solides. 
Les valeurs observées ne s'accordent pas toujours d’une manière satisfaisante avec les va- 
leurs calculées ; on s’en aperçoit surtout dans le cas des composés nitrés. M. J. Tollinger s’est 
proposé d'éclaircir cette question par des expériences nouvelles et très-précises exécutées 
sur le chlorhydrate d'ammoniaque et sur le nitrate d’ammoniaque 2(). Pour la chaleur spéci. 
fique de ces deux sels, M. H. Kopp avait trouvé DTA TE 0.373 et 0.455, tandis que le 

calcul donnait 0.411 et 0.425. 

M. Tollinger a employé la méthode des mélanges avec les perfectionnements indiqués en 
1868 par M. Pfaundier. Le calorimètre était rempli avec de l’essence de térébenthine. En mo- 
difiant le procédé d'observation de diverses manières, M. Tollinger a obtenu des nombres 
assez différents. Des expériences de vérification faites sur le spath d'Islande (chaleur spéci- 
fique = 0.206) ont servi dans plusieurs cas à corriger les nombres observés par nne réduction 
proportionnelle dans le rapport indiqué par les deux résultats relatifs au spath. À une tem- 
pérature voisine de 100 degrés, les deux sels éprouvent des altérations manifestes; les cris- 
taux prennent un aspect laiteux et poreux, la chaleur spécifique change sensiblement. Voici 


le résumé des résultats obtenus : 
CHALEUR SPÉCIFIQUE, 


TT TRES 
Az H# Cl Az3 H# 03 


A=nExpériences faites à 100 degrés, !. 0, essaie merci nee see 0.403 0,507 
B, — Expériences faites à des températures basses, par un Drocéds d’une 
médiocre précision... ... ARR PA RD NS ET 0.441 0.448 
CG. — Id., nombres corrigés d’après le spath STONE eee da eco NS aferafe 0.381 0.422 
D, — Expériences faites par une méthode très-précise, en échaufrant jusqu’à 
; LE MR RE RÉEL Re OT RP RRNOE be 0.380 se 
E. — Expériences faites en (ras UBUU A ZÉRO Me ee de es se EN 0,360 0.417 
Hd nombres Corrigés d'aprés le spath. 4... 0,377 0.436 
Moyennes déD0Mmbres CG, D FAT SR Re et 0.379 0.429 
\ 0.373 0.455 


NÉPHÉTMARN KOPPRi a VAI TOUTE, LA eme cure nl A RNUR EE 
PRE RE ER PET RU PR Re ro TE NET E 


(1) Moniteur scientifique, 1865, p. 795. 
(2) Bulletin de l’Académie des sciences de Vienne, 10 mars 1870. 
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D’après ces résultats, M. Tollinger pense qu’on est en droit de prendre 0.38 pour la cha- 
leur spécifique du sel ammoniac, et 0.43 pour celle de l'azotate d’ammoniaque. Les poids 
atomiques des mêmes sels étant respectivement 53.5 et 80.0, leur chaleur atomique se trouve 
être 20.33 pour le premier, et 34.40 pour le second. 

En prenant 2.3 pour la chaleur atomique de l'hydrogène, 4.0 pour celle de l'oxygène, et 
6.4 pour celle du chlore, on trouve pour la chaleur atomique de l'azote : 


Par le chlorhydrate d'’ammoniaque,......... 4.73 
Par le nitrate d’ammoniaque.....,...,..,.... 6.60 
Moyenne....., 5.66 


Le désaccord extraordinaire de ces deux résultats ne paraît pas pouvoir être imputé aux er- 
reurs d'observation. En adoptant la moyenne 5.66, on trouverait 0.397 et 0.407 pour les cha- 
leurs spécifiques des deux sels qui ont été examinés; il est difficile d'admettre que ce soient là 
les vraies valeurs. Avec la valeur 0.403, trouvée pour le chlorhydrate d'ammoniaque, entre 
20 degrés et 100 degrés, on aurait 5.96 pour la chaleur atomique de l'azote; avec 0.417 pour 
le nitrate, expérimenté entre 0 degré et 30 degrés, on aurait 6.08; moyenne : 6.02. Le ni- 
trate a d’ailleurs un point de fusion moins élevé que le chlorhydrate. 


Chaleur spécifique de L’air. — M. Rœntgen (1) a repris les expériences de 
M. Kohlrausch sur la chaleur spécifique de l’air à volume constant et à pression constante (2), 
avec un appareil perfectionné qui devait, paraît-il, fournir des résultats plus approchés de la 
vérité. C’est plutôt le contraire qui a eu lieu. On sait que le rapport des deux capacités ca- 
lorifiques de l'air ne peut différer beaucoup de 1.41 ; M. Kohlrausch avait trouvé, en moyenne, 
1.302; M. Rœntgen a trouvé 1.296, et même des nombres plus petits. Les expériences furent 
exécutées dans le laboratoire de l’École polytechnique de Zurich. 

Plusieurs circonstances firent soupçonner à M. Rœntgen que l'erreur des résultats devait 
dépendre des dimensions de l'appareil employé, et qu’en opérant avec un récipient d'une ca- 
pacité plus considérable, il verrait cette erreur diminuer beaucoup. Cette prévision ne fut pas 
trompée. En faisant usage d’abord d’un ballon de 70 litres, puis d’un autre d’une capacité de 
800 litres, il obtint des valeurs du rapport en question qui ne différaient plus sensiblement 
de 1.41. Il est donc prouvé que la méthode de Kohlrausch fournit des valeurs trop petites, 
lorsqu'on emploie des appareils d’une faible capacité, parce qu’alors l'influence des parois ne 
peut être éliminée d’une manière complète. 


Molécules des corps. — Par la théorie des attractions au contact, feu M. Dupré 
avait établi qu’un milligramme d’eau devait renfermer un nombre de molécules plus grand 
que 225,000,000,000,000,000,000 (3). M. Lorenz, de Copenhague, est arrivé plus récemment à 
une limite plus élevée (4). En considérant, d’une part, le travail électrique nécessaire pour 
décomposer 1 milligramme d’eau, et, d'autre part, la quantité d'électricité qui peut se distri- 
buer sur une sphère, il trouve que le nombre des molécules contenues dans 1 milligramime 
d’eau est plus grand (5) que 1,360,000,000,000,000,000,000 ; c’est 6 fois la limite supérieure 
donnée par Dupré. On aurait un nombre plus grand en supposant que l'électricité se distribue 
à la surface des atomes dont se compose la molécule d’eau. La distance de deux molécules 
serait plus petite qu’un dix-millionième de millimètre (Dupré : un six-millionième). 


Liquide pour Ia production des bulles de savon. — Les recherches de 
M. Plateau sur les figures d'équilibre des liquides prouvent qu’il est important de connaître 
une liqueur qui permette d'obtenir des bulles de savon d’une grande durée. M. Bættiger pro- 
pose une solution de savon d'huile de palme dans l’eau froide, filtrée à travers du papier 
joseph, et mélangée d’un tiers de son volume de glycérine pure. Des bulles de 7 ou 8 centi- 
mètres de diamètre, obtenues avec ce liquide, se sont conservées pendant vingt heures. 


(1) Annales de Poggendorff, 1870, n° 12. 

(2) Moniteur scientifique, 1869, p. 802. 

(3) Ibid., 15 septembre 1870, p. 819. — Dupré, Théorie de la chaleur, p. 404. 

(4) Annales de Poggendorff, 1870, n° 8. 

(5) Une erreur d'impression dit : plus petit. Les résultats de Dupré sont cités inexactement par M. Lorenz. 
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Flames sensibles. — M. Govi, professeur de physique à Turin, a réussi à aug- 
menter la sensibilité des flammes de gaz signalée par M. Barrett, en superposant au bec de 
gaz une toile métallique. Pour une certaine distance de la toile, la sensibilité atteint au ma- 
ximum, et la flamme entre en convulsion au moindre bruit, Si l’on prononce la voyelle e en 
parlant un peu haut, on éteint la flamme à 20 mètres. : 

M. Govi est parvenu, en outre, à rendre visibles les mouvements d’un jet de gaz froid, en 
faisant converger sur le jet un faisceau de lumière solaire dans une chambre obscure, et en 
recevant l’image sur un écran. Le jet se raccoureit d'autant plus que le son est plus aigu. 


Influence des milieux sur les corps vibrantéts. — M. Friesach a constaté 
qu’une corde, que l’on fait vibrer dans l’eau, rend des sons plus graves que ceux qu’elle 
émet dans l'air. Les notes d’une guitare qu'il avait plongée dans l’eau étaient toutes trop 
basses dans le rapport d’une quinte diminuée ; ainsi, le fa; était devenu un si,. L'influence 
du liquide équivalait done à une augmentation du poids des cordes. 
© Si l'abaissement des notes fut d'une quinte pour les cordes à boyau, il ne fut que d’une 
tierce mineure pour la corde de so/, qui est couverte de métal, et d’un demi-ton majeur pour 
des cordes d'acier. 

Soit p le poids de l'unité de longueur de la corde, r l'augmentation de poids due à la ré- 
sistance du liquide, le rapport dans lequel la note est baissée sera représenté par l'expression : 


ae 
V1+; 


Pour vérifier cette formule, M. Friesach a fait vibrer sous l’eau une corde à boyau et une 
corde d'acier, qu’il avait prédlablement accordées pour le a; du piano; la première fit en- 
tendre un ré,#; la seconde, une note un peu plus grave que le so/;#. Le rapport de ces 


k à SR 16 
notes au La, est respectivement égal à v2 et à TA et les valeurs correspondantes du terme = 
P 


sont 1 et 0.14, ou bien - et _. Il s'ensuit que, si p représente la densité des cordes em- 


ployées (p = 1.03 pour la corde à boyau, et p — 7.7 pour la corde d’acier), + exprime à peu 
près celle de l’eau, qui est l’unité. 

Avec des cloches de verre, on a obtenu des résultats analogues: plongées dans l’eau, elles 
ont donné des notes trop graves de plus d’un octave, mais les intervalles musicaux des dif- 
férentes cloches n’ont guère été altérés. 

Voici les résultats moyens des expériences de M. Friesach. On suppose que les corps sonores 
donnent dans l'air la note ul, : 


Corps sonores. Son observé dans l’eau. Rapport, 
Corde de sol du violon....,... FO ER las 1.19 
Cordes à boyau............,...... (tit 1.41 
Cordes d’acier..... A er à NE Sls 1.06 
Plaques Autre de. ee sols 1:53 
Plaques d’or. LEE PR PEER sisb 1.12 
Cloches de TE LE RER PR TRE si 2,12 
Tiges de bois de chêne ou de hêtre. fas# 2.83 


Ces expériences mériteraient d’être reprises avec des moyens d'observation plus précis. 
(Bulletin de l’Académie de Vienne, 1867.) 


La première idée du télégraphe à cadran. — Dans un ouvrage du Père 
Jean Leurechon, jésuite, imprimé en 1624, à Pont-à-Mousson, sous ce titre : Récréalion ma- 
thématicque composée de plusieurs problèmes plaisants et facélieux, on rencontre un passage très- 
curieux qui mérite d’être cité. Le voici : 

« Quelqu’uns ont voulu dire, que par le moien d’un aimant, ou autre pierre semblable, 
les personnes absentes se pourroient entre-parler : par exemple Claude estant à Paris, et 
Jean à Rome, si l’un et l’autre avoit une aiguille frottée à quelque pierre, dont la vertu fust 
telle, qu'à mesure qu’une aiguille se mouveroit à Paris l’autre se remua tout de mesme à 
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Rome ; il se pourroit faire que Claude et Jean, eussent chacun un mesme alphabet, et qu’ils 
eussent convenu de se parler de loing, tous les jours, à 6 heures du soir, l'aiguille ayant faict 
trois tours et demy, pour signal que c’est Claude, et non autre, qui veut parler à Jean. Alors 
Claude lui voulant dire que le Roy est à Paris, il feroit mouvoir et arrester son aiguille sur L 
puis sur E. Puis sur R, O, Y, et ainsi des autres : Or en mesme temps, l’aiguille de Jean s'ac- 
cordant avec celle de Claude, iroit se remuant et arrestant sur les mesmes lettres, et partant, 
il pourroit fâcilement escrire ou entendre ce que l’autre luy veut signifier. 

« L'invention est belle, maïs je n’estime pas, qu’il se trouve au monde un aimant, qui ait 
telle vertu; aussi n’est il pas expedient, autrement les trahisons seroient trop frequentes et 
trop couvertes. » | 

Le Père Leurechon écrivait sous le pseudonyme de H. van Etten. D'après une note de 
M. Catalan, le récit que nous venons de transcrire est précédé d’une figure qui représente 
un cadran où se lisent les 24 lettres de l'alphabet, l'aiguille du cadran est arrêtée sur l'A. 

Une autre édition de la Récréalion mathématique est de 1626; une troisième, imprimée à 
Rouen (chez Ch. Osmont, aux Juifs), est de 1629. Le passage dont il s’agit se retrouve dans 
un livre publié, en 1636, par Wynant van Westen, mathématicien et organiste de la ville de 
Nimègue, sous le titre de Mathematische Vermaecklyckheden, et qui est une traduction, corrigée 
et augmentée, de l’ouvrage du Père Leurechon. Une seconde édition de ce livre a été faite 
en 1644. F 

On trouve d’ailleurs dans les Dialogues de Galilée une allusion à une invention toute 
semblable, 
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Séanee du 44 août. — Observations de l’essaim d’étoiles filantes du mois d'août, 
faites pendant les séances des 9, 10 et 11 août 1871 dans un grand nombre de stations cor- 
respondantes; note de M. LE VerriEr. — Président de la Société scientifique de France, 
M. Le VERRIER à Organisé depuis deux ans l’observation systématique des étoiles filantes 
aux époques de leurs apparitions périodiques. Les observations du mois de novembre 1869 
ont été discutées, et le résultat de ce travail sera prochainement publié. Pour le mois 
d'août 1871, le mêmes système d'opérations a été repris avec un plein succès. Le personnel 
s’est d'ailleurs enrichi de nouveaux travailleurs, parmi lesquels on voit se dessiner de 
« véritables vocations. » 

Pour déterminer les trajectoires absolues des astéroïdes, on comprend qu’on a besoin 
d'observations correspondantes. Le parcours des météores est noté sur deux cartes fournies 
par l'Association et qui représentent l'état du ciel à dix heures quarante minutes du soir et 
à une heure quarante minutes du matin. Les heures des apparitions sont marquées à l’aide 
dechronomètres réglés par des signaux télégraphiques. Tous les collaborateurs ont d'ailleurs 
reçu des instructions détaillées qu'il est inutile de répéter ici, parce que tous ceux que le 
sujet intéresse sont libres de devenir membres de l'Association et de se faire initier à ses 
travaux. 

Voici l'indication sommaire des résultats qui ont été obtenus par la campagne du mois d’août 
de cette année. 

A la station d'Agde, M. Romieu a observé avec ses élèves ; on a déterminé 301 météores. 
À Barcelonnette, MM. Guiraud et Borelly ont noté 354 étoiles. À Bordeaux, M. Lespiault en a 
noté 362. De Chartres, M. Wolff écrit que l’École normale a observé un millier d’étoiles 
filantes ; de Gênes, M. P. Garibaldi en annonce 1,696. A la Guerche, M. Fancheux en a noté 
197 ; à Larchore, l’abbé Souberbielle 250; au Mans, MM. Martin et P. d’Amécourt 200; à 
Limoges on en a obtenu 217; à Lyon, M. Lafon en a marqué 80. L’observateur de Marseille 
en a fourni 321. À Montpellier, on a noté 973 météores, dont beaucoup ont été exactement 
déterminés. A Nice, ona obtenu environ 200 observations. A Paris-Belleville, M. Tremeschini, 
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a enregistré avec ses collaborateurs 775 météores, dont un très-brillant. A Poitiers on a noté 
600 à 700 météores. À Rochefort, MM. Courbebaisse et Simon en ont relevé 269, M. le curé 
Lebreton, à Sainte-Honorine-du-Jay, a effectué les observations à l’aide d’un instrument 
spécial de son observation, il a pu noter ainsi jusqu’à 306 apparitions. A Saint-Lô, M. Tarry a 
obtenu 615 observations avec l’aide de l'École normale. M. Daguin, à Toulouse, est monté avec: 
ses fils à la tour de l’hôtel de Montmorency, il a relevé 136 étoiles. À Toulon, 189 météores; 
à Trémont, 300. À Turin on a tracé 139 trajectoires d'étoiles filantes en deux nuits. De 
quelques autres stations, les comptes rendus ne sont pas encore arrivés. 

Cet aperçu sommaire révèle une activité de la vie scientifique en province, qui promet 
de porter des fruits précieux. Espérons que M. Le Verrier ne tardera pas à publier les ré- 
sultats de la discussion de ces immenses matériaux. 

— M. Elie de Beaumonr présente une remarque sur la dénomination de bolide que M. Coggia 
donne au météore observé par lui le 4er août. Il se demande si les météores qu'on observe 
ne sont pas quelquefois des phénomènes terrestres, comme les feux follets, les tonnerres en 
boule, etc. Au fait, pourquoi pas ? 

— M. Dumas rappelle qu'en 1843 M. Payen a signalé la présence d’une végétation cryptoga- 
mique, de l’oïdium aurantiacum, dans les pains qui s’étaient altérés pendant les chaleurs extra- 
ordinaires de lété. Le même champignon vient de faire une nouvelle apparition à la Manu- 
tention militaire, où il attaque le pain. 

On ne l’avait pas revu depuis trente ans. 

— M. Ant. Passy raconte les effets qu’un coup de foudre a produits sur un vieux, peuplier 
d'Italie, à Rouvres (Haute-Marne). Ce coup de foudre était accompagné de la visite d’un ton- 
nerre en boule dans une ferme voisine, 

— M. WHEATSTONE fait hommage de deux brochures sur des phénomènes d'optique et 
d'électricité. 

— M. Arrx. Mine-EnwarDs lit un mémoire sur quelques produits de l’embryologie des 
lémuriens et sur les affinités zoologiques de ces animaux. On les range généralement avec les 
singes dans l’ordre des quadrumanes. Les fœtus rapportés par M. Grandidier de Madagascar, 
ont permis à l’auteur de constater des différences essentielles entre les singes et les lémuriens. 
Chez les premiers, le placenta est petit et discoïdal, comme chez l’homme; chez les carnivores 
il est zonaire, chez les herbivores diffus; les lémuriens ont le placenta en cloche. Les caractères 
embryologiques qui distinguent ce groupe sont d’ailleurs en rapport avec ceux que four- 
nissent le cerveau, le crâne, le système dentaire et les mains. Ces dernières sont admira- 
blement conformées pour grimper, mais impropres à la préhension des aliments; c’estavec la 
bouche que les lémuriens saisissent d'ordinaire leur nourriture. En résumé, M. Alph. Milne- 
Edwards pense que les lémuriens constituent un ordre à part, qui se place entre l’ordre des 
singes et l’ordre des carnivores. 

— M. Résas adresse un mémoire sur l'insuffisance des chaînes de sûreté du matériel des 
chemins de fer. — Quand la borne d’attelage de deux wagons vient à se rompre, les chaînes se 
cassent presque toujours aussi, elles sont done à peu près inutiles ; les ingénieurs le savent 
bien. M. Résal explique ce fait par ces formules. On ferait mieux de réserver les chaînes de 
sûreté pour remplacer provisoirement les barres en cas de rupture. 

— M. Aimé GIRARD adresse une note sur la bornésite, nouveau principe volatil et sucré, qu’il 
a découvert dans le caoutchouc de Bornéo, il est analogue à la dambonite, extraite du caout- 
chouc du Gabon (en 1868). Tous ces caoutchoucs proviennent de lianes du genre urcéola. La 
formule de la bornésite serait C!* H!* 0°. Elle a un pouvoir rotatoire dextrogyre qui est en- 
viron la moitié de celui du sucre de canne, tandis que celui dela dambonite est nul. La dam- 
bonite et la bornésite sont des dambosates de méthyle (la formule du dambose est C5 H6 Of) 
M. Girard a trouvé dans les caoutchoucs encore deux autres matières sucrées. 

— M. Arson adresse la description d’un compensateur de la déviation du compas à bord des 
navires en fer. Le magnétisme permanent des pièces douées de force coercitive est compensé : 
1° par deux aimants fixes que l’on place horizontalement au dessous du compas; l’un doit 
être parallèle, l’autre perpendiculaire à l’axe du navire; 2° pour un aimant rotatif, qui peut 
tourner dans un plan vertical, Le magnétisme induit qui se développe dans les pièces de 
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fer doux pendant les diverses orientations du navire est compensé par l’action de deux fais- 
ceaux de fer doux tournant en même temps que laimant rotatif, qui est commañdé par un 
volant-manette. 

On a fait l'essai de cet appareil sur un des navires en fer de la Compagnie transatlantique. 


— M, Grimaup (de Caux) adresse une note sur l'isolement personnel en temps d’épidémie. 
Il conseille l'usage du vinaigre phéniqué. 


— M. JANSSEN adresse une note sur la constitution du soleil. C’est une réponse à la note de 
M. Cornu. M. Janssen s’efforce de battre en brèche l'hypothèse de Ch. Kirchhoff sur l’atmos- 
phère absorbante dont le soleil serait entouré. Une telle atmosphère impliquerait nne augmen- 
tation d’obscurité pour les raies d'absorption des bords du disque, et une éclipse annulaire 
devrait permettre de constater ce fait ; or l'éclipse du 6 mars, observée à Trani, n’a rien ré- 
vélé de pareil. La grande éclipse totale, observée dans l'Inde, n’a fait que confirmer ce 
premier résultat. Il a donc fallu reporter dans la photosphère même l’origine des raies d’ab- 
sorption. Elle est d’ailleurs entourée, nous le savons aujourd’hui, d’une atmosphère faible- 
ment lumineuse d'hydrogène incandescent, et non de vapeurs de fer, etc., comme l’aurait 
voulu M. Kirchhoff. 

M. Janssen a fait récemment quelques expériences avec des vapeurs de sodium, qui ont 
prouvé que de très-petites épaisseurs de vapeurs métalliques suffisent à produire un renfor- 
cement des raies d'absorption, ou même à faire naître ces raies. M. Janssen pense que les 
observations de M. Cornu n’infirment en rien la théorie de M. Faye, qu’il préfère pour sa 
part à toutes les autres théories de la constitution du soleil, Cette théorie nous paraît, en et- 
fet, la plus naturelle, 


— M.Ta. pu Moncer adresse une note sur l'influence exercée dans la pile par les dimensions 
des électrodes polaires. Il pense qu’on a tout avantage à développer les lames polaires néga- 
tives. Avec les piles de Daniel], au lieu de réduire ces lames à un simple fil immergé dans la 
solution de sulfate de cuivre, on devrait prendre les cylindres de cuivre les plus grands pos- 
sibles, augmenter à cet effet les dimensions des éléments et réduire en proportion la surface 
du zinc. De cette manière, la résistance est à peine modifiée, mais la pile est plus constante, 
la dépense en zinc est moindre, les efflorescences, diminuent, et l'entretien devient plus 
facile. 

— Propriétés modulaires des solutions salines, considérées au point de vue des densités ; 
par M. Vazson.— L'auteur a démontré, en 1870, que chaque molécule à un effet capillaire spé- 
cifique qui peut s’évaluer en nombres : C’est le module capillaire de la substance. Il considère 
aujourd’hui les modules des densilés, qui permettent de caleuler les variations de densité qui 
s'ohservent en passant d’une solution à une autre. M. Valson trouve dans ses résultats une 
analogie avec ce que M. Favre appelle le principe de la thermo-neutralité des sels. 

Nous y reviendrons dans la Revue de Physique. 

— Sur la volatilisation apparente du silicium et du bore ; par MM. TroosT et HAUTEFEUILLE. 
Quand le silicium s’oxyde aux dépens de l'oxyde de carbone, la silice en houppes fibreuses 
recouvre quelquefois le silicium fondu d'un feutre léger. Cette observation a été le point 
de départ d’une série d’études qui ont fourni explication de quelques phénomènes constatés 
par les métallurgistes. Nous reviendrons sur ce travail. 

— Recherches thermochimiques sur la série du cyanogène; par M. BERTHELOT. — L'auteur 
a mesuré la chaleur dégagée dans la formation des principaux composés du cyanogène : 
acide cyanhydrique, cyanures métalliques, chlorure, bromure, iodure de cyanogène, cya- 
nate de potasse, etc. Il l’a comparée avec la chaleur dégagée dans les combinaisons des élé- 
ments proprement dits. Les expériences n’ont pas été d’ailleurs sans danger, puisqu'il s’agis- 
sait ici d’une série de terribles poisons. 

I. — Acide cyanhydrique. — Un poids connu d’acide cyanhydrique est décomposé dans le 
calorimètre par l'acide chlorhydrique très-concentré ; la transformation accomplie, le mélange 
est étendu avec une grande quantité d’eau, et l'on mesure Ja nouvelle chaleur dégagée. Cette 
expérience permet de calculer la chaleur de formation de l'alcool cyanhydrique par les 
éléments. 
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C? + H + Az = C?HAz (liquide et pur) — 37700 calories. 
la chaleur de vaporisation de l'acide est 5,700; la formation de l'acide gazeux, à partir des 
éléments, absorbe donc 43,400 calories. On déduit de là : 
Chaleur de combustion de C?AzH liquide + 166000 calories. 
me — — gazeux + 172000 — 

L'acide cyanhydrique se forme done, à partir des éléments, avec absorption de chaleur, 
comme le cyanogène, le sulfate de carbone, etc. M. Berthelot en a conclu l'existence d’un 
élat spécial de carbone, gazeux et isomérique. 

La formation de l'acide cyanhydrique par l’union du cyanogène avee d'hydrogène absor- 
berait 2,400 calories par équivalent; aussi cette union n’a-t-elle pas lieu directement. Le 
tableau suivant permet de comparer la formation des divers hydracides, tout étant rapporté 
à l’état gazeux : 


C1 + H — HCI...... + 23900 
Br + H — HBr.....…. + 12300 
RES es HI, 7e. + 800 
CyE HE Cy.".. — 2400 


Ces hydracides se forment avec une difficulté croissante, à mesure qu'ils dégagent moins 
de chaleur; l’acide cyanhydrique, qui en absorbe, ne se forme plus du tout de cette ma- 
nière. Il se forme, au contraire, directement par l'union de l'azote libre avec l’acétylène, sous 
l'influence de l’étincelle d’induction, en absorbant 42,000 calories. On peut enfin considérer 
la formation de l’acide cyanhydrique (nitrile formique) au moyen du formiate d'ammoniaque, 
laquelle jette quelque lumière sur la théorie des amides. 

IL. — Cyanure de poiassium, — La discussion des expériences donne la chaleur de forma- 
tion depuis les éléments : 

C + Az + K = KCy..... + 12200 calories. 

L'action directe du cyanogène avec le potassium dégage aussi de la chaleur : 

| : Cy + K = KCy..... + 53000. 
On a d’ailleurs pour les halogènes : 


ÉREIR = RCI + 102700 
Br + K = KBr..... + 89200 
LE res SO CUS 1 CRE + 76300 


La substitution du chlore au brome dégage ici 13,500; celle du brome à l’iode 12,900 ca- 
lories; presque partout ces deux substitutions sont équivalentes, ou à peu près. 


I. — Cyanhydrate d'ammoniaque. — L'union de l'acide cyanhydrique dissous avec l’ammo- 
niaque dissoute dégage 1,300 calories; la dissolution du cyanhydrate frais (dans 180 parties 
d’eau) absorbe 4,400 calories pour C2? H Az, Az H*. Il en résulte l'union du gaz cyanhydrique 
et du gaz ammoniac, avec formation de cianhydrate solide, dégage 20,500 calories; c’est la 
moitié de ce que dégage la formation du chlorhydrate, bromhydrate, iodhydrate d’ammo- 
niaque. Depuis les éléments, on aurait : 

C? + Az? + 2H? — CyH,AzH5 (solide)... + 5500 

On aurait semblablement pour le chlorhydrate d'ammoniaque, 88,000. 

IV. — Cyanure de mercure. — Depuis les éléments, on aurait : 

C? + Az + Hg — HgCy....…. — 41,000 

Il s’ensuit que l’union du cyanogène et du mercure, doit répondre à un phénomène à peu 
près nul; aussi ne se produit-elle point directement. 

La substitution du chlore au cyanogène donne, vis-à-vis du potassium, 50,000 calories; 
vis-à-vis de hydrogène, 26,300; vis-à-vis du mercure, 25,000. 

Les réactions véritables forment, en outre, du chlorure de cyanogène et dégagent 43,000 
calories environ. | 

Cy Hg + CE = HgCl + CyCi, 
CyH — CÈ — HCI + CycCI. 

V. — Cyanate de potasse. — On la décompose par l'acide chlorhydrique; le calcul donne 

ensuite : 


| Il 


654 ACADÉMIE DES SCIENCES, 


C? EL Az + K + 0? — CyKO?..... + 108400 
CyK + 0? — CyKO0O?...... + 96200 
Ce dernier chiffre est à peu près égal à la chaleur dégagée par la combustion du carbone 
contenu dans le cyanure de potassium. On s'explique maintenant pourquoi le cyanure de 
potassium s'oxyde si facilement ; on voit aussi qu’il faut éviter l'intervention de l'oxygène et 
celle de la vapeur d’eau dans la préparation de ce sel, et l’on comprend pourquoi, préparé 
par la voie sèche, il renferme toujours du carbonate de potasse. 


VI. — Chlorure de cyanogène. — Expériences et calculs donnent, d’une pari : 


C2 + Az + Cl — Cy CI (liquide)... — 14500, 
— — — (gazeux). .... — 23300, 
et de l’autre : ; 
Cy + Cl — CyCl (liquide)... + 26500, 
— — (gazeux)..,.,.. + 17700. 
VII. — lodure de cyanogène. — On obtient ici, pour la formation depuis les élémenis : 

C? + Az EL I — Cyl (solide)..... — 53100 
Cy EL I = Cyl (solide). ..., — 12100 


Tous les corps étant gazeux. — 16400 


NUL. — Bromure de cyanogène. — Depuis les élémenis : 
C + Az + Br — CyBr (dissous).... — 40000 


-— —  (solide)..... — 37000 
Cy + Br — CyBr (solide)..... + 4000 
Tous les corps élant gazeux..... — 1000 


Les chiffres relatifs aux composés cyaniques conduisent aux mêmes conclusions générales 
qu’avaient données les expériences sur les composés acétiques, par rapport aux substitutions 
chlorées, bromées et iodées; on voit se reproduire ici l'opposition qui existe entre les com- 
posés iodés et les composés chlorés, 

— Sur la production de l’ammoniaque pendant la fermentation alcoolique; par M. Du- 
BRUNFAUT. 

— Sur la présence du sucre de laït dans un suc végétal ; par M. BoucxARDaT fils. — La col- 
lection qu'on appelle Matières médicales de Mérat renferme un échantillon d'aspect cristallin qui 
porte cette indication : sucre oblenu du suc de sapotillier (Martinique 1837). Épuisée par l’al- 
cool bouillant, cette substance a donné des cristaux de sucre de lait. En-résumé, elle est com- 
posée de 55 parties sucres fermentescibles, sucre de canne, et de 45 parties sucre de lait. 
M. Bouchardat a confirmé cette conclusion par l'analyse directe du suc d’un fruit mûr de 
achras sapota, récolté au Caire. 

— Sur les causes de la mort des animaux d’eau douce dans l’eau de mer, deuxième note 
de M. Bert. — La mort des grenouilles dans l’eau de mer est due à la dessiccation de l'ani- 
mal par exosmose. Chez les poissons dont la peau est cuirassée, le seul point vulnérable est 
les branchies; leur mort est due à des lésions branchiales, 


— Sur les divers modes de nervation de l’ovule et de la graine; par M. Pa, VAN TIEGHEM. — 
L'auteur indique les principales différences entre la nervation de l’ovule et de la graine; 
celle de la graine ne demeure pas toujours constante dans la même famille de plantes, et 
elle se retrouve au contraire, avec ces mêmes caractères dans des groupes très-éloignés. 


— Sur les modifications de la température animale par les grands traumatismes; mémoire 
de M. DEmaArquaY. — La guerre a été l’occasion de ces études. Trente-huit observations de 
traumatisme avec lésion osseuse, déterminé par des éclats d’obus ou par des balles, ont donné 
des abaissements de température qui varient depuis quelques dixièmes de degré jusqu’à 
plusieurs degrés; la température minimum était de 34°. La mort arrivait généralement 
avant cette limite. L’abaissement était plus marqué chez les hommes âgés que chez les 
jeunes. Les blessés chez lesquels le refroidissement a été maximum étaient des fédérés ivres. 
Six cas, qui se rapportent à des plaies pénétrantes de l'abdomen, et qui ont entraîné une 
mort rapide, ont donné un abaissement jusqu’à 35 ou 34° Les brûlures graves et un peu 
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étendues avaient également un abaissement notable de la; température”animale. Ces faits: 
sont discutés dans un travail de M. Redard, élève de l'auteur. 

— Sur l’inflammation des jets de gaz pendant les orages; par M. W. DE FONVIELLE, — En- 
quête supplémentaire sur le formidable coup de foudre de la rue Leclerc (3 août dernier). 
Il paraît que ce phénoméne a été dû à un tonnerre en boule, 

— Constructions de l’époque antéhistorique, découvertes à Santorin. Note de MM. Gorceix 
et Mamer. — Ces fouilles sont la continuation de celles que M. Fouqué avait exécutées à 
Thérasia. On a exploré surtout les environs du village d’Acrotiri, dans l’île de Phira, deux 
maisons que l’on a déblayées, et qui avaient leurs fondations sur la lave, au-dessous du tuf 
ponceux, renfermaient des outils en obsidienne, des vases très-différents, des poteries 
grecqnes et étrusques, des ustensiles en lave : meules à main, mortiers, augets. Sur les 
murs de l’une de ces maisons, il y a des fresques tracées sur un enduit de chaux. Sur la 
falaise, on a dégagé ensuite un grand bâtiment qui était couvert de vingt mètres de tuf. On 
y a trouvé une scie en cuivre pur. Plusieurs vases renfermant de l'orge, des pois, des lentilles 
de la paille hachée, substances déposées en tas dans diverses pièces de ce bâtiment. Des os 
de chèvre, de mouton étaient répandus çà et là, avec des fragments de charbon et de bois. 
Sous la ponce, on äécouvre à Phira une terre noire provenant de la décomposition de la lave 
sur laquelle elle repose; c’est l’ancien sol végétal de l’île. Des fouilles nouvelles exécutées 
à Therasia ont mis à jour deux petites pièces analogues à celles qui ont été déblayées à Pira. 

Évidemment les habitants du groupe d'îles de Santorin étaient en possession d’une civili- 
sation avancée à une époque antéhistorique. Ils se servaient de poids et mesures, construi- 
saient des voûtes, fabriquaient la chaux et des couleurs fort brillantes. L'agriculture floris- 
sait chez eux; le tissage et la confection de la poterie leur étaient familiers. 

— Résultats sommaires d'observations météorologiques faites à un Ykouno (Japon), par 
M. Sévoz. — La station est au milieu de l'ile de Nippon, latitude 35° 14 N., longitude 133° 1%, 
altitude 302 mètres. L’auteur donne les moyennes mensuelles pour 1870 (maxima et mesures 
thermométriques, pression barométrique). Voici quelques chiffres : 


Janvier : Maximum, 8°.30, Minimum, — 2°,60, Moyenne, 2°,85, 
Août : — 70; = 20°,50, — 240.10, 
Moyenne annuelle : — 150.04, — 8°,00, = 120.07, 


— M. CHaszes fait hommage de quelques publications périodiques. 


Séanee du ®£ août. — Aucune communication d'aucun membre ou correspondant, 
. — par ces jours de grandes chaleurs! 

— M. CHagrier adresse un Mémoire sur le dosage des acides nitreux et nitrique dans l’eau 
de pluie. Il résulte de ces analyses que le composé oxygéné de l'azote que renferme l’eau de 
pluie, loin d’être toujours de l'acide nitrique, comme on l’a cru, n’est, pendant une partie 
de l'hiver et presque toute là durée du printemps, à peu près que de l'acide nitreux. L’acide 
nitrique, constamment accusé par les dosages, provient en grande partie de la suroxydation 
de l'acide nitreux pendant ces dosages. C’est donc à l’état d’acide nitreux, et probablement 
sous forme de nitrite d’'ammoniaque, que l'azote est apporté à la terre par les pluies. 

— M. D'ABBADIE DE BARRAU, député, adresse une lettre sur un procédé de distillation du 
pétrole, dû à M. Granier, qui porte le degré d’inflammabilité de cette matière incendiaire de 
35 à 65 degrés, sans perte pour le fabricant. 

— M. Henri SainTe-CLAIRE DEVILLE fait ressortir l’importance de cette découverte, qui rend 
le pétrole moins dangereux, et qui permet de brüler dans les lampes les huiles lourdes, 
sans odeur ni fumée. Il propose de former une commission pour vérifier les assertions de 
M. Granier. 

— Sur les pétroles du Bas-Rhin; par M. LE BEL. — Il s’agit ici ici des mines de Schabwil- 
ler, de Péchelbronn et de Lobsann. La première fournit des carbures analogues aux pétroles 
américains, la seconde un produit visqueux, la troisième un bitume presque solide. M. Le 
Bel a préparé, avec ces produits, l'hydrure d’amyle, l'hydrure d’hoxyle, le chlorhydrate et 
l'iodhydrate d’amyline, etc., et il a étudié ces composés. 

— Sur quelques trichloracétates métalliques; par M. À CLERMONT. — L'auteur a étudié les 
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sels de baryte, de strontiane, de chaux, de soude. Tous quatre sont représentés par la for- 
mule C# CI5 05, MO + 6H0. 

— Sur la transformation de la force vive en chaleur; par M. Vozricezzi. — Le célèbre 
physicien de Rome a vérifié l'expérience de Tyndall sur le refroidissement de l’air par dila- 
tation. Ayant comprimé de l'air jusqu’à 4 atmosphères dans un récipient cylindrique, M. Vol- 


picelli l'a fait sortir brusquement contre l’une des faces d’une thermo-pile. Loin d'obtenir. 


toujours un refroidissement, il a constaté un échauffement quand la pile était très-voisine 
du robinet d’air, un refroidissement à une distance plus grande, et un résultat nul à une 
distance intermédiaire. Un soufflet et un ventilateur à force centrifuge ont donné des résul- 
tats analogues. Si l’on continue d’éloigner la pile de l’origine du courant d’air, on arrive né- 
cessairement à une distance où les effets cessent d’être appréciables ; entre cette distance, 
et celle où le refroidissement commence à se faire sentir, il y a évidemment une position 
qui correspond à un refroidissement maximum. 

La théorie mécanique de la chaleur explique ces résultats. En effet, l'expansion de l'air 
comprimé représente un travail intérieur qui absorbe de la chaleur et produit un abaisse- 
ment de température. La compression du jet d'air contre la pile est un travail intérieur de 
nature opposée, il dégage de la chaleur, aussi bien que la destruction de la force vive de 
l'air lancé contre la pile, qui est un travail extérieur. Les deux dernières causes agissent 
donc en sens contraire de la première. 

Pour démontrer à un auditoire la transformation de la force vive en chaleur, M. Volpicelli 
lance, au moyen d’un fusil à vent, une balle de phosphore contre un mur, où le phosphore 
s'allume. (Il suffirait, ce nous semble, de prendre une allumette et de la frotter contre le 
mur.) Ou bien on fait tomber la thermo-pile sur un corps dur, et l’on voit le multiplicateur 
accuser une production de chaleur. 


— Nouvelles contributions à l’histoire du carbone ; par M. BerTaeLoT. — L'auteur à étudié 
des échantillons du carbone de la masse météorique trouvée à Cranbourne, en Australie ; il 
les avait reçus de M. Maskelyne. Le carbone amorphe de cette météorite est probablement 
du carbone dissous par le fer en fusion et séparé de la masse solidifiée par un refroidisse- 
ment très-rapide. On pourrait encore attribuer sa formation et son association avec la pyrite 
à la réaction du sulfure de carbone sur le fer incandescent. 

M. Berthelot a étudié ensuite le carbone de l'oxyde de carbone décomposé par le fer dans 
les expériences de M. Graner. Ces études fournissent des données nouvelles au problème de 
l'origine du graphite naturel (plombagine). Le graphite naturel ne provient pas de la trans- 
formation de masses de fer, météoriques ou non, il ne dérive pas davantage de l’anthracite 
ou des matières organiques transformées dans des conditions connues. 


— Nouveau réactif de l'alcool; par M. BERTHELOT. — Le chlorure benzoïque, C14 H° CI O?, 
mis en présence de l’eau froide ou même tiède, n’est décomposé que très-lentement; mais, si 
cette eau renferme de l'alcool, il se forme aussitôt de l’éther benzoïque, qui se rassemble 
dans l'excès de chlorure. On le met en évidence en chauffant une goutte de ce dernier avec 
une solution aqueuse de potasse, laquelle dissout le chlorure acide sans agir d’abord sur 
l’éther. La réaction est très-sensible et demande peu de temps. Avec un millième d'alcool et 
quelques centimètres cubes de liqueur, l'odeur de l’éther est encore très-manifeste. 


— Sur un sous-chlorure de silicium ; par M. FRIEDEL. — À propos de la Note de MM. Troost 
et Hautefeuille sur la volatilisation apparente du silicium. 


— Influence des changements de la pression barométrique sur les phénomènes de la vie ; 
deuxième Note de M. P. BERT. — Après avoir constaté les effets de la raréfaction de l’air, 
l’auteur à étudié ceux de la compression, sur des rats, des moineaux, des grenouilles. Les 
pressions ont été poussées jusqu’à 9 atmosphères ; elles finissent par amener l’asphyxie. Une 
brusque décompression fait éclater les grenouîlles. Après la mort, le sang est très-rouge, et la 
cavité droite du cœur renferme des bulles de gaz. Plus la pression est forte, moins l'animal 
altère la composition de l'air dans lequel il meurt. 

Cependant, c’est entre 1 et 2 atmosphères que l'oxygène est le plus épuisé. La composition 


de l'air mortel montre encore qu’à partir de 2 atmosphères la pression de l'acide carbonique y. 
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est toujours à peu près la même, correspondant à environ 27 pour 100 d'acide carbonique dans l'air 
atmosphérique ordinaire pour les moineaux, C’est ce qui résulte du tableau suivant : 


Acide Pression relative 
Pression, Oxygè: carbonique. Ce l’acide carbonique, 
1 atmosphère 3,5 16.0 16.0 
DS — 2,6 15.2 22.8 
E) D 5.0 Toz 27.4 
2,5 == 8.5 11.3 28.2 
CANONS 1471 752 27.0 
5 — 13.8 D.6 28.0 
fl — 15.9 4.0 28.0 
9 a 17.2 3.0 27.0 


La pression relative de l'acide carbonique a été obtenue en multipliant la proportion d'acide 
par la pression observée. Pour les mammifères, la pression mortelle $’élève à 29 ou 30; pour 
les reptiles, elle s’abaisse à 15 ou 16. 

Or, si l’on met, à la pression normale, un moineau dans un litre d’un mélange de 750 cen- 
timètres cubes d'oxygène et de 250 centimètres cubes d'azote, il meurt, après avoir produit 
environ 27 pour 100 d'acide carbonique ; la mort arrive parce que l'acide carbonique contenu 
dans le sang veineux ne peut plus s'échapper, à cause de la pression de l'acide carbonique 
de l'atmosphère, 

On comprend maintenant pourquoi les oiseaux, dans le même récipient de 1 litre, meurent 
dans le même temps (trois heures pour les moineaux), quelle que soit la pression : ils meu- 
rent quand ils ont produit 270 centimètres cubes d'acide carbonique. Entre Î et 2 atmo- 
sphères, la pression de l'acide carbonique est insuffisante ; ils continuent dès lors à épuiser 
l'oxygène, et meurent en partie par manque d'oxygène. Dans l'air à la pression normale, 
l'oiseau meurt lorsqu'il n’y à plus que 3.5 pour 100 d'oxygène, avant d'avoir produit la pres- 
sion mortelle de l'acide carbonique. Il en est de même à des pressions moindres : 

| Pression relative 


Acide de l'acide = 
Pression. Oxygène. carbonique. carbonique. 
37 centimètres = 0,49 atmosphères fe Fe 3.6 
47 22 — 0,62 — 5,5 19.4 SOU 
55 = 10,79 — 4.6 13.4 3.3 
76 — — 1.0 — 3,9 16.0 3.5 
114 — 10 _— 2.6 15,2 3,9 


Pour les cochons d'Inde, la pression relative de l'oxygène peut s’abaisser à 2.5. En résumé, 
aux pressions faibles, c’est le manque d'oxygène qui joue le rôle principal. Au-dessous de 
1 atmosphère, l'animal meurt par insuffisance d'oxygène, au-dessus de 2 atmosphères, par excès 
d'acide carbonique ; entre 1 et 2 atmosphères, par les deux causes réunies. Il s'agit maintenant 
de trouver quelle est, dans le sang, la quantité maximum d'acide carbonique qui fait équi- 
libre à 3.5 pour 100 d'oxygène. 

Les pressions correspondantes des deux gaz sont, en quelque sorte, les tensions de dissocia- 
tion de l’âme et du corps. 

— Sur l’oidium: aurantiacum du pain; par M. DEcalsne. — Ce champignon, qui a fait de 
nouveau son apparition à Paris, a été observé par l’auteur, en 1862, sur un pain couvert de 
taches rouges qu’on lui a montré dans une ville d'Italie, et qui avait produit des accidents 
(vertige, nausées, etc.) 

— L'Académie forme une Commission (Dumas, Pasteur, Tulasne, Péligot, Larey) pour étu- 
dier ce champignon dangereux. 

— Sur un hybride spontané du térébinthe et du lentisque ; par MM. ne Saporra et A.-F.Ma- 
RION. — Les vraies limites du phénomène de lhybridation sont encore loin d’être fixées. On 
connaît un grand nombre de plantes hybrides, mais’ elles proviennent presque toutes de 
genres dont les espèces multiples sont très-voisines: Il est bien plus rare de rencontrer le 
produit hybride de deux espèces appartenant à des types très-distincts, quoique congénères, 
surtout lorsqu'il s’agit d’un genre réduit à un petit nombre d'espèces. A ce titre, la forme 
issue de l'union spontanée de Pistacia terebinthus et lentiscus, et rencontrée en Provence, offre 
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un intérêt exceptionnel. L'endroit écarté où croît le produit mixte, représenté par quatre 
pieds adultes, le mélange constant des propriétés des deux espèces primitives, qui abondent 
dans le voisinage, témoignent des conditions naturelles qui ont présidé à la naissance de ces 
hybrides. Les différences qui séparent le lentisque du térébinthe sont des mieux définies, 
elles s'étendent à l’époque de la floraison et à l'habitat. 

Deux seulement des quatre pieds hybrides portaient quelques grappes de fleurs femelles. 
L'absence de l’un des deux sexes et la faible faculté prolifique de l’autre sont bien en rap- 
port avec le tempérament connu des hybrides. On peut considérer les pieds stériles comme 
des mâles qui n’ont pu arriver à l’inflorescence. Les inflorescences des pieds fertiles repro- 
duisaient celles du lenstique, avec de légères modifications; elles devançaient ces dernières 
et retardaient sur celles du térébinthe. Les ovaires des pieds hybrides étaient déjà fécondés 
à la fin d'avril; plusieurs étaient, un mois après, devenus de jeunes fruits ; on pourra peut- 
être les recueillir et les semer. 11 est à présumer que ces hybrides ont été produits par l’ac- 
tion du pollen de lentisque sur la fleur femelle de iérébinthe ; on pourra leur donner le nom 
de pistacia lentisco-terebinthus. 

— Lithologie des mers du Nouveau-Monde ; par M. DELEssE. — L'auteur a construit une 
carte qui a pour base de nombreux sondages. Il décrit en détail la composition géologique du 
lit de l'océan qui entoure l'Amérique. < 

— Sur quelques apparitions analogues à celle du bolide de Marseille ; par M. W. ne Fon- 
VIELLE. — Les observations citées par l’auteur se rapportent à des apparitions qui ont duré 
respectivement : 45 secondes, — 2 minutes et demie, — 7 minutes et demie, — 1 minute, ete. 

— Étoiles filantes du mois d'août ; Note de M. Careras. — Il y a eu 3 bolides et61 étoiles 
filantes de première grandeur. 

— Sur les bolides du 11 août 1871 et du 24 juin 1870, observés à Nancy, et sur les orages 
du 29 juillet dernier; par M. P. Guxor. | 

— Sur un rapport entre le rayonnement solaire et la lumière zodiacale ; par M. P. Gar- 
LIARD. — La communication est datée de la Pointe-à-Pître, Guadeloupe. La ville a été brûlée 
le 18 juillet, et les manuscrits de M. Galliard avec. IL avait démontré que la lumière zodia- 
cale est un écran qui arrête la chaleur solaire. 

— En comité secret, on dresse la liste suivante de candidats à la place d’académicien libre, 
vacante par le décès de M. Duméril : MM, Belgrand, Cosson, de la Gournerie, Sédillot, Sau- 
vage. 


Séance du 28 août. — M. BeLGranD est élu membre de l’Académie, en remplace- 
ment de Duméril ; il a obtenu 31 voix sur 51. 
— Sur la houle et le clapotis; par M. DE SAINT-VENANT. — Plusieurs auteurs s'étaient déjà 


occupés de la loi de ce mouvement des eaux qu’on appelle la houle (Gerstner, M. Recch, 


M. Bertin); M. de Saint-Venant se propose de simplifier les démonstrations et de chercher, 
en outre la loi du clapotis, où les vagues oscillent sur place. 

— Action du chlore sur l’aldéhyde ; par M. Ad. Wurrz. — MM. Kraemer et Pinner ayant 
contesté les résultats de M. Wuriz, relatifs à la formation du chlorure d’acétyle, ce dernier a 
répélé ses expériences. Pour modérer la réaction, il a mélangé l’aldéhyde avec dix fois son 
poids de perchlorure de carbone. Les nouvelles expériences confirment en général les an- 
ciennes ; M. Wur!z a étudié particulièrement le corps C* H° C1 0°, qui accompagne le chlorure 
d'acétyle. É 

— M. Dumas présente, au nom de MM. MonTEerIoRE-LEvi et KUNZEL, un ouvrage intitulé : 
Essais sur l'emploi. de divers alliages, et spécialement du bronze phosphoreu, pour la coulée des 
bouches à feu. — Les auteurs ont essayé des alliages de cuivre, de zine, de fer, de nickel et de 
manganèse ; ils en ont étudié la densité, la dureté, la résistance, l’élasticité. La cause de la 
faible résistance du bronze ordinaire réside dans la présence constante de traces d'oxyde 
d'étain. On s'était contenté jusqu'ici d’un moyen de réduction trés-imparfait qui consiste à 
brasser le métal en fusion avec des perches de bois vert. Le résultat est beaucoup plus satis- 
faisant lorsqu'on ajoute un réducteur, notamment le phosphore. La réfunte successive des 
bronzes phosphoreux n’en diminue pas la teneur en élain, comme le fait la refonte des 
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bronzes ordinaires. Il se forme probablement une combinaison stable d’étain et de phos- 
phore. L’addition du phosphore donne à l’alliage une couleur plus chaude, l’élasticité aug- 
mente, la résistance peut devenir double, la cassure se rapproche du grain de l'acier. La du- 
reté devient également très-grande, et le métal fondu est d’une grande fluidité. Une des’ 
propriétés les plus précieuses de ces alliages, c’est qu’on peut, en variant la proportion de 
phosphore, communiquer à coup sûr aux pièces des qualités très-diverses. Enfin, le nou- 
veau métal à un prix peu élevé, et la refonte est facile. On en a déjà fait l’essai sur une 
grande échelle, 

— Note sur les recherches géographiques faites dans l’île de Madagascar; par M. Alf. 
GRANDIDIER. — L'auteur établit d’abord que les travaux hydrographiques publiés sur cette 
île sont très-imparfaits, et que la plupart des positions données sont peu exactes. En topo 
graphie, tout est à faire. Les renseignements publiés par les missionnaires anglais ne méri- 
tent aucune confiance. Quant aux récits fantastiques que M. Leguevel de Lacombe a tirés de 
son imagination, on ne peut les mentionner que pour en blâmer l’auteur. Il est d’ailleurs 
difficile de faire la géodésie de Madagascar, les habitants s’opposant à l'admission des étran- 
gers dans l’intérieur de: l’île. M. Grandidier a fait quelques tentatives pour y pénétrer dès 
1865, mais c’est surtout en 1869 qu'il a réussi à traverser l’île et à recueillir des données 
exactes sur sa topographie. Il a reconnu cinq chaînes de montagnes, toutes dirigées du nord- 
nord-est au sud-sud-ouest. Les cours d’eau sont répartis d’une manière très-inégale ; la côte 
orientale est découpée par des rivières, d’ailleurs peu importantes ; la côte nord-ouest a des 
fleuves navigables ; le sud et l’ouest sont très-pauvres en rivières. La végétation est beau- 
coup moins développée qu’on ne l’a cru ; les massifs montagneux sont nus et arides. 

M. Grandidier à rapporté un grand nombre d'observations astronomiques et météorolo- 
giques qui pourront servir à la construction de cartes très-exactes, Il a encore rapporté des 
collections importantes d'histoire naturelle. 

— Découverte d'instruments en pierre en Égypte, au Sinaï et au tombeau de Josué ; par 
abbé RicHarb. — Des outils en pierre ont été trouvés surtout dans le voisinage des sources 
les plus connues. Le tombeau de Josué renferme des couteaux de pierre, — ce sont ceux dont 
il est question dans la Bible et qui ont servi à circoncire les Hébreux nés dans le désert. En 
résumé, tous ces instruments de pierre sont historiques et non préhistoriques. 

— Du profil rationnel des segments d’un piston de machine à vapeur ; par M. H. RÉSAL. — 
Ces recherches se rapportent aux pistons dils suédois. Les segments sont des anneaux en acier 
ou en fonte, coupés suivant deux sections, d’un diamètre un peu plus grand que celui du 
cylindre, et qu'on engage dans des rainures circulaires pratiquées dans le piston. 

— Sur une machine magnéto-électrique construite en 1860 ; par M. Pacnorri. — C’est une 
réclamation de priorité à propos de la machine de M. Gramme, dont nous avons publié la 
description dans notre dernier numéro. La machine de M. Pacinotti se trouve décrite dans le 
Nuovo-Cimento, t. XIX, 1860 ; un exemplaire est conservé au cabinet de physique de lPUni- 
versité de Pise. 

— Réponse de M. Cornu à M. Janssen. — M. Cornu ne saisit pas bien sur quels points il 
serait en désaccord avec M. Faye ou avec M. Janssen lui-même, comme le prétend ce der- 
nier ; il lui demande de préciser ses objections. Enfin il décline l'offre généreuse de M. Jans- 
sen, de laisser continuer ses expériences à lui par M. Cornu. 

— Voyage aéronautique du Volta, entrepris le 2 décembre 1870 ; rapport de M. JANSSEN. — 
On avait emporté des télescopes et d’autres instruments scientifiques, qui sont restés intacts, 
quoi qu’en aient dit les journaux. Une remarque intéressante a été faite : au moment du le- 
ver du soleil, l'air s’est refroidi subitement jusqu’à 7 ou 8 degrés au-dessous de zéro, et l’aé- 
rostat s’est mis à descendre. C’est que, sans doute, les rayons solaires ont eu pour effet de 
dissiper les vapeurs atmosphériques, de rendre ainsi l'air plus transparent, et d'augmenter le 
rayonnement terrestre ainsi que celui du ballon, qui s’est dès lors refroidi. Au-dessus de 
Château Gontier, M. Janssen a presque compris les paroles des personnes assemblées sur une 
place près de la ville; c'est un fait général que les bruits terrestres sont perçus avec une 
grande facilité en ballon. 

— Sur les spectres du soufre; Note de M. G. Sazer. — L'auteur maintient l’existence de 
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deux spectres distincts de soufre, annnoneée par Plucker. On obtient le spectre à lignes bril- 
lantes avec la décharge disruptive, le spectre cannelé par des décharges d’une moindre ten- 
sion ou par la combustion du soufge dans une flamme d'hydrogène. 

— Sur des tubes lumineux à électrodes extérieures ; par M. AzvereniaT. — Les électrodes 
intérieures des tubes de Geissler ont de nombreux inconvénients, qu’on peut éviter par l'em- 
ploi d’électrodes extérieures, les tubes se chargeant alors par influence. 

.— Sur quelques faits nouveaux de caléfaction ; par l’abhé Lasorpe. — L'auteur a observé 
que la flamme d’un chalumeau, dirigée sur l'eau contenue dans une soucoupe, ne l’échauffe 
presque pas, et cela sans déterminer une évaporation très-rapide. Un filet d’eau tombant à 
travers cette flamme ne s’échauffe pas davantage; l'effet est beaucoup plus grand avec une 
flamme ordinaire qui cependant est bien moins chaude. Une nappe liquide arrête le dard du 
chalumeau ; il ne la perce pas. M. Laborde conclut de ces expériences que, dans un incendie, 
il est inutile de lancer de l’eau sur les flammes ; il faudrait plutôt mouiller les objets mena- 
cés. Une nappe d’eau arrêlerait le progrès des flammes, comme un écran imperméable. 

— Sur les sous-chlorures et les oxychlorures de silicium ; par MM. Troosr et HAUTEFEUILLE, 

— Sur le nitro-éthal, le nitroglycol, et la méthode générale de transformation des alcools 
en éthers nitriques correspondants; par M. CHAMPION. 

— Observations magnétiques de 1870; Note de M. Drama Mizzer. — Pour connaître le 
rapport qui existe entre les variations diurnes de l'aiguille aimantée et l'angle horaire du so- 
leil, on a observé ces variations pendant vingt-quatre heures, du 29 au 30 août 1870, en 
250 stations différentes. Elles se reproduisent sous une forme identique en suivant la marehe 
du soleil, car elles dépendent du temps local. L'’amplitude croît vers les pôles. M. Miller dis- 
cute aussi les observations faites le 22 décembre 1870, pendant l’éclipse de soleil. 


Séanee du 4 septembre. — Note sur la théorie de la lune Aboul-Wefa ; par 
M. BERTRAND. — Il rie reste du traité d'astronomie de cet auteur arabe qu'un fragment d’une 
cinquantaine de lignes, où quelques savants ont voulu trouver la preuve qu’il connaissait 
l'inégalité lunaire appelée variation; elle aurait donc été découverte six siècles avant Tycho- 
Brahé. M. Bertrand s’est proposé de résoudre celte question, souvent débattue, en s’astrei- 
gnant à l'examen du texte seul qui nous a été transmis. Le résultat, c’est que l’opinion la 
plus vraisemblable est encore celle de M. Biot : Aboul-Wefa n’a fait que paraphraser Ptolé- 
mée, et l'inégalité dont il indique la construction n'est autre chose que la prosneuse de Vas- 
tronome grec. 

Il s’ensuit une discussion à laquelle prennent part MM. Chasles, Bertrand, Le Verrier. 

— Sur la houle et le clapotis ; par M. DE SainT-VENANT. (Suile.) — Un mouvement de houle 
peut être produit par la superposition de deux mouvemenis de clapotis, et un mouvement de 
clapotis par deux mouvements de houle. Les ondes clapoteuses résultent souvent de la ré- 
flexion d'ondes houleuses qui sont venues heurter une rive verticale, Les divers mouvements 
de la mer, quand le vent a cessé d'agir, peuvent donc être considérés comme des mélanges, 
soit de houles, soit de clapotis. Les vagues clapoteuses ont rarement la même régularité que 
les vagues houleuses venant du large, qui ont eu le temps de se consolider, pour ainsi dires 

— Sur les relations qui existent entre les protubérances et les autres parties du soleil, — 
lettre du P. SeccHi. — L'auteur croit avoir constaté que, toutes les fois que la granulation 
s'étend jusqu’au bord, on y retrouve une protubérance prononcée; que les protubérances 
existent souvent aux deux extrémités d’un diamètre solaire ; que la plupart des protubérances 
élevées subissent un entraînement de l’équateur vers les pôles, qu'elles s’inelinent vers les 
pôles conime sous l'effet d’un grand vent. Une figure du disque solaire accompagne cette 
Note. Le P. Secchi prétend aussi avoir constaté des variations de 2” dans le diamètre solaire, 
qui seraient produites par le chromosphère. 

— M. CHasces fait hommage, au nom de M, Quérezer, d'un ouvrage intitulé: Anthropomé- 
trie, où Mesure des différentes facultés de l'homme. Ce sont des recherches très-intéressantes de 
stalistique appliquée aux sciences morales et politiques. 

._ — Sur les courants atmosphériques de l’hémisphère boréal, au point de vue de la prévi- 
sion du temps; par L. pe Tasres. — L'auteur avait prédit un hiver rigoureux pour 1870, en 
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se fondant sur les lois qu’il expose ici. Le point capital, pour lui, est l’oscillation de la région 
des calmes polaires autour d’une position moyenne (limitée par les isothermes zéro et — 5°), 
entre les deux courants aériens (équatorial Atlantique et équatorial Pacifique) qui la com- 
priment en deux seus opposés. Quand l’équatorial Atlantique s’affaiblit et s’élève moins que 
de coutume vers les hautes latitudes, les banquises de la mer Glaciale descendent vers le 
sud; nous avons un hiver rigoureux, séparé d’un été chaud et sec par un printemps très- 
court, la température moyenne de l’année s’abaisse ; c’est ce qui est arrivé en 1870, et c’est 
ce qu’on pouvait prédire d’après l'inspection des Bulletins de l'Observatoire de Paris. 

— Sur les spectres du carbone, du bore, du silicium, du titane, du zisconium ; par 
MM. Troosr ct HAUTEFEUILLE. — Voyez le Recueil de physique. 

— Sur les spectres du soufre, du sélénium et du tellure; par M. A, Dirre. — Voyez la 
Revue de physique. 

— Sur la préparation et les propriétés d’un sulfure de sélénium ; par M. À. Dirre. — Ber- 
zélius avait signalé les composés SeS? et Se?S. M. Ratke a observé un mélange de Se S° 
et Se° 5. M. Ditte est arrivé à préparer SeS sous la forme de petites paillettes jaune-orangé, 
brillantes et transparentes. La théorie et l'analyse ont donné : 

Théorie. Analyse. 


AN Rs US 28.72 28.68 
à RC ARR MAR nr 71.40 
100.00 100.08 

— Observations sur la distillation simultanée de l’eau et de certains alcools insolubles 
dans l’eau; par MM.Is. PIERRE et Ed. Pucor. — Si l’on chauffe un mélange d’alcool amylique 
et d’eau dans un appareil distillatoire, le liquide entre en ébullition à 96 degrés, et la tem- 
pérature devient constante. Il passe un mélange louche d’eau et d'alcool, qui se sépare bientôt 
en deux couches, l’eau en dessous, l'alcool en dessus. Pendant toute la durée de la distilla- 
tion, les volumes de l'eau et de l'alcool condensés sont dans le rapport constant de 2 à 3. La tem- 
pérature de 96 degrés est inférieure au point d’ébullition du plus volatil des deux liquides. 
Lorsqu'il ne reste plus dans la cornue que de l’eau pure, la température s’élève brusquement 
à 100 degrés, et, s’il ne reste plus que de l'alcool, à 130 degrés. 

Avec l’eau et l'alcool butylique, la température d'ébullition commune est de 90°.5, le rap- 
port constant des produits de la distillation est 1:5 (1 partie d’eau, 5 parties d'alcool). Pour 
bien marquer la constance de la température et du rapport des produits, MM. Isidore Pierre 
et Puchot se croient obligés de remplir une page du Compte rendu en répétant quatorze fois 
les deux lignes suivantes : 

Alcool butylique ... 50°° 
ÉAU Eee . 10 

Napoléon I‘ avait dit : la répétition est la mère de l’éloquence, 

Lorqu'il ne reste plus dans la cornue que l’une des deux substances, la température s’élève 
brusquement soit à 100 degrés, soit à 108 degrés. 

Avec un mélange d’eau, d'alcool amylique et d'alcool butylique, la température d’ébulli- 
tion s'élève peu à peu depuis 90°.5 jusqu’à 96 degrés, et la proportion d' eau qui passe aug- 
imente depuis 1/6 jusqu’à 2/5 du volome total du liquide condensé. : 

À bientôt les conséquences pratiques! 

— Sur les reptiles des calcaires lithographiques de Cirin, dans le Bugey, qui sont conser- 
vés au Musée de Lyon; par M. Paul GERvAIS. — Les reptiles dont il s’agit sont: plusieurs 
chéloniens, un crocodilien, des animaux comparables aux sauriens actuels et que M. Gervais 
propose de nommer atoposauridés, des homéosauridés, le genre euposaurus, et un ptérodactyle. 

— Sur le pétrole ; Note de M. Byasson. — L'auteur s'occupe de la composition, du traite- 
ment industriel et de lorigine du pétrole, Il a séparé cinq paraffines (points de fusion : 30, 
41, 50, 58, 65 degrés), mais peut-être n’étaient-ce que des mélanges de deux ou trois corps 
distincts. Au point de vue du traitement industriel, M. Byasson fait observer qu’on ne tient 
pas assez compte de la faible conductibilité pour la chaleur des pétroles. Il en résulte qu'en 
dislillant quelques mille litres à la fois la séparation des parties les plus volatiles s’effectue 
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incomplétement, et que les parties les plus directement chauffées se décomposent partielle- 
ment et produisent des carbures volatils, appartenant aux premiers termes de la série. L’in- 
dication du densimètre ne suffit pas pour prévenir de l'existence de ces produits volatils dans 
un pétrole dont le point d’ébullition moyen est élevé. Dans ses distillations en cornues, 
M. Byasson emploie des faisceaux de fils de fer bien fin qui reposent sur la partie chauffée et 
conduisent la chaleur dans toute la masse ; le même procédé pent s'appliquer en grand, 
pour obtenir une action plus uniforme de la chaleur et éviter les produits facilement inflam- 
mables. 

Le moyen ordinaire qu’on emploie pour reconnaître le degré d'inflammabilité des pétroles 
est défectueux ; M. Byasson se sert, à cette fin, d’un appareil qui mesure la tension de la va- 
peur par la hauteur d’une colonne d’eau. Les produits les plus volatils ont une tension con- 
sidéable, supérieure à celle de l’éther sulfurique. 

En faisant agir l’eau et l'acide carbonique dans certaines conditions fort simples, M. Byasson a 
obtenu une petite quantité d'un liquide inflammable, presque inattaquable par l'acide sulfn- 
rique, d’une odeur qui rappelle les carbures du pétrole. De là à expliquer les soulèvements 
des montagnes, il n'y a plus pour M. Byasson qu’un pas! 

— Sur la chaleur dégagée par la dissolution des gaz dans les liquides; par M. MoumiER. 
Voyez la Revue de physique. 

— Formation des monamines secondaires par l’action des bases de la formule Cr H2»—7 H2 Az 
sur le chlorhydrate de naphtylamine; par MM. Ch. Girarp et G. Vocr. — L'étude a porté 
principalement sur l’action des bases de la série phénylique (aniline, toluidine, méthylaniline). 

— Observation sur la phosphorescence des œufs du lampyre eommun ; par M. Jousser. — 
L'auteur a recueilli nn jour deux vers luisants qui brillaient d’un vif éclat; c'étaient « deux 
femelles accouplées, et escortées d’un mâle supplémentaire, » Il les rapporta dans un tube de 
verre ; elles pondirent soixante œufs du volume d’une tête d'épingle, à coque extrêmement 
mince, jaunâtres et phosphorescents. Ces œufs restèrent phosphorescents pendant une 
semaine. ; 

— M. Sainr-EnmE adresse des remarques concernant la quantité d'ozone qu’on peut obte- 
nir par l’étincelle électrique. 
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LES DERNIÈRES RECHERCUES FAÎTES SUR LES MATIÈRES EXPLOSIBLES 


ET 
LEURS APPLICATIONS LES PLUS RÉCENTES. 
Par le professeur A8eL, F, R. $. 


Traduit de l’anglais pour le Moniteur scientifique par MM. REICHART et TERRIER. 


En soumettant aux membres de l’Association britannique un exposé des progrès les plus 
récents qu'on ait réalisés dans la fabrication et les applications des matières explosibles, je 
n’ai d'autre but que de donner un aperçu sommaire des recherches importantes qu’on a en- 
treprises et qu’on poursuit encore à l'heure qu'il est, tant pour développer et régler la force 
explosive de la poudre à canon, que pour trouver l’application de quelques autres matières 
explosibles, qui déjà ont supplanté la poudre à canon dans quelques-uns de ses emplois les 
plus importants. 

La fabrication de la poudre de guerre avait été depuis bien des années poursuivie tant en 
Angleterre qu'à l'étranger sans subir de grandes modifications. Le système employé en An- 
gleterre pour opérer le mélange des substances et convertir la masse en une poudre granulée 
d’une densité et d’une dureté suffisantes pour résister aux chocs des transports et se con- 
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server sans altérations dans les différents climats, fournissait un produit bien supérieur à Ja 
généralité des poudres étrangères, surtout au point de vue dela conservation; mais son 
action était plus violente en raison du soin plus grand que l’on apportait à réaliser les condi- 
tions essentielles à la transformation rapide et complète de ses différents éléments. C’est 
pourquoi sur le-continent on lui donnait le nom de poudre brutale. é 

Les chargements relativement faibles employés même dans les canons de fonte du plus 
fort calibre et à forage lisse, qui jusqu’à ces derniers temps constituaient nos armements les 
plus puissants sur terre et sur mer, étaient avec raison regardés comme mettant à l'épreuve 
la solidité de ces canons; et quoique depuis près de quatorze ans on s’appliquât à modifier la 
forme et les proportions de ces armes pesantes dans le but de les rendre plus durables, sur- 
tout depuis les expériences très-instructives entreprises en Amérique par le major Rodman, 
ce ne fut que peu de temps après le grand progrès que fit faire à notre artillerie, l’introduc- 
tion du canon rayé Armstrong à projectiles de 110 livres, qu'on s’aperçut de l'importance 
qu’il y avait à atténuer les violences et la rapidité d’explosion de la poudre dans les fortes 
charges nécessaires pour communiquer une vitesse et une précision suffisantes à des projec- 
tiles si pesants. Une simple comparaison du poids des projectiles et des charges de poudre 
employées actuellement dans les canons d’un fort calibre avec celles qu’on employait autre- 
fois dans les plus énormes pièces de siége et de marine, pourra donner une idée des modifi- 
cations qu’a subies l'application de la poudre dans les armes de guerre. 

On a beaucoup écrit et parlé surtout dans ces derniers temps de J'état d'infériorité dans 
laquelle nous nous trouvions vis-à-vis des autres nations dans la recherche des modifications 
que doit subir la poudre pour être appliquée aux armes de gros calibre mises en usage de 
nos jours, or en réalité, c’est non-seulement en Angleterre que l’on fit les premiers essais 
de la poudre à canon, mais, on y fit des progrès presqu’aussi rapides que les autres nations 
dans la recherche d’une poudre propre à développer toute la puissance des canons de fort ca- 
libre en altérant le moins possible leur solidité. 

En 1858, une commission de quelques membres fut chargée d'examiner, parmi les diffé- 
rentes compositions de poudre qui avaient été proposées jusqu'alors, quelle était celle qui 
présenterait le plus d'avantages pour l’usage de la carabine Enfield, et peu de temps après, 
la même commission fut chargée de se livrer à la même recherche relativement à la poudre à 
employer dans les canons, l'arme la plus puissante employée à cette époque étant le canon 
Armstrong à projectile de 110. L’un des membres de la commission, le général Boxer (qui 
n’était encore que capitaine), appela l'attention de l'autorité sur la nécessité de modifier la 
puissance de la poudre pour les armes d’un fort calibre, soit en diminuant sa force de pro- 
jection, soit en augmentant la dimension et la densité de son grain, sauf à accroître la 
charge en proportion, de façon à obtenir la même répartition de pressions et conséquemment 
une vitesse initiale égale à celle que produisait la poudre à explosion brusque GHPOee 
jusqu'alors. 

Après avoir recherché avec soin quelles étaient les modifications qu’on pouvait faire fe 
à la poudre dans le but d'obtenir une explosion moins rapide, la commission entreprit une 
série d'expériences, qui eurent pour résultat l'introduction en 1860 de l'usage d’une poudre 
appelée poudre rayée à gros grains pour toutes les armes rayées et plus tard l’adoption provi- 
soire d'une poudre globulaire pour les armes du plus fort calibre. Les ressources et les 
moyens d'action dont la Commission disposait pour faire ces expériences étaient insuffisants; 
néanmoins les résultats qu'elle obtint servirent non-seulement de point de départ aux 
recherches entreprises depuis par la commission des matières explosibles établies de nos jours, 
dont les succès ont été si remarquables, mais encore ils éveillèrent l’attention des puissances 
continentales par les rapports qu’en firent les délégations d'officiers qui visitèrent l’Angle- 
terre lors de l’exposition de 1862, époque où l’on introduisait l’usage de la poudre globulaire. 

En Amérique, on poursuivait avec beaucoup d'activité les expériences relatives à la poudre 
de guerre à une époque où l'on n’avait encore en Angleterre que des moyens relativement 
très-imparfaits, et la poudre dite prismatique dont la fabrication a acquis depuis quelques 
années de grands développements en Russie, et que la Prusse adopla, semble avoir été 
inventée en Amérique quoiqw’elle y ait eu peu de faveur et qu’on y emploie sous la dénomi- 
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nation de poudre de Mammouth, une poudre ressemblant pour la dimension et la forme du 
grain à la poudre globulaire. 

Les principes établis par la première commission des poudres en 1858, sur les moyens 
d'atténuer la violence d'explosion de la poudre dans les fortes charges ont jusqu'à présent 
l'adhésion des membres nouveaux auxquels on a confié la continuation de ces recherches. 
Avant de les spécifier il peut être intéressant de jeter un coup d'œil rapide sur les moyens 
par lesquels on peut aisément modifier la rapidité et la force d’explosion de la poudre à canon, 
soit en l’augmentant, soit en la diminuant et:sur les rais6ns qui ont jusqu’à présent empêché 
de les adopter. | 

La poudre étant simplement un mélange intime, d’un agent puissant d’oxydation, — le 
salpêtre ou nitrate de potasse avec deux substances facilement oxydables, le soufre et.le 
carbone ou charbon de bois, on comprend aisément qu'on pourra fortement modifier la rapi- 
dité d’explosion de ce mélange, aussi bien que la nature des résultats fournis par l'explosion 
en changeant les proportions des substances constituantes. 

Selon la théorie admise depuis longtemps en chimie sur le mode d'action de la poudre, le 
rôle du charbon était de subir la transformation gazeuze (c'est-à-dire en acide carbonique et 
oxyde de carbone) par une oxydation plus ou moins complète selon la proportion de salpêtre 
employée, tandis qu’on attribuait au soufre deux actions distinctes; la première, de favoriser 
la combustion rapide du mélange en raison de son inflammabilité; en second lieu, de s'unir 
au potassium du salpêtre pour mettre ainsi en liberté tout l'oxygène nécessaire à la com- 
bustion du charbon. 

Depuislongtemps déjà onavait démontré que cette manière de rendre compte des faits était 
au moins imparfaite; néanmoins il n’est pas douteux qu’on doit aisément modifier la rapidité 
d’explosion d’un mélange de ces trois substances en changeant les proportions des éléments. 
On observe une différence notable dans la manière dont se consument deux trainées de 
poudre semblables sous tous les rapports mais différant seulement par la proportion de char- 
bon qu’elles renferment. 

En comparant la composition de la poudre anglaise à celle des poudres étrangères on trouve 
une différence notable dans la proportion des éléments constituants, et il n’est pas douteux 
que ces différences n'exercent une influence notable sur le mode d'action de ces poudres. 

Le degré de carbonisation du charbon employé dans la fabrication des poudres (c’est-à-dire le 
temps qu’à duré la carbonisation du bois ou la température à laquelle s’est opérée cette transfor- 
mation) el par conséquent la composition du charbon lui-même varient d’une manière con- 
sidérable, et les expériences faites récemment à Woolwich, ont suffisamment démontré que, 
tous les caractères de deux poudres étant identiques, leur énergie d'action est en raison 
directe des éléments gazeux qu'elles renferment, ainsi que l'indique la proportion d’'hydro- - 
gène et d'oxygène, qui, comme on l’a reconnu, reste emprisonnée dans le charbon. Ce résultat 
était déjà connu depuis plusieurs années pour la poudre employée dans les armes de petite 
dimension. Les Français avaient découvert qu’une variété de charbon très-inflammable (char- 
bon roux) obtenu en soumettant le bois à une température relativement faible fournissait une 
poudre très-violente qu’on appelle poudre brisante en raison des effets destrueteurs qu’elle 
excreait sur les armes à feu. On ignorait néanmoins encore que des différences en apparence 
très-faibles dans la composition et par conséquent dans les propriétés physiques et l’inflam- 
mabilité du charbon, étaient capables de produire des différences très-considérables dans le 
mode d'action de la poudre employée dans les fortes charges. 

__ Après ce qui vient d’être dit de l'influence qu’on produit sur la rapidité d’explosion de la 
poudre et sa violence en modifiant sa composition, il est à peine nécessaire de faire remar- 
quer qu'on peut jusqu’à un certain point neutraliser certains effets de la poudre en la mo- 
difiant de manière à produire l'effet diamétralement opposé. C’est ainsi que la rapidité 
d’explosion qu'on peut atténuer en diminuant la proportion de l'élément inflammable le 
soufre et de l'élément oxydant le salpêtre peut être d'autre part accrue par lemploi d'un 
charbon mou très-inflammable et ectte circonstance peut faire entrevoir la possibilité de 
modifier dans un but d'économie les proportions des matiéres employées jusqu’à ce jour pour 
la fabrication de la poudre, tant en Angleterre qu’à l'étranger, 
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On a suffisamment parlé plus haut de la possibilité de modifier profondément la force ex- 
plosive de la poudre en faisant varier sa composition. Mais comme la force développée par la 
poudre dépend non-seulement du volume effectif des produits gazeux résultant de sa com- 
bustion, mais encore, et dans une très-forte proportion, de la chaleur développée par l’action . 
chimique, il s’en suit qu’il doit y avoir une certaine proportion des éléments qui, mettant à - 
part toute autre considération, doit être préférée, à savoir : celle qui fournirait la plus 
grande proportion de produits gazeux accompagnée du plus grand développement de chaleur. 

Il n’est pas douteux que les proportions de salpêtre, de soufre et de charbon qui furent 
déterminées dans les premiers temps de la fabrication de la poudre (et qui n’ont depuis lors 
subi aucune modification importante, du moins dans un but déterminé), ne furent point 
suggérées par des considérations théoriques, mais ont été simplement le fruit de nombreuses 
expériences. Néanmoins elles correspondent à peu près aux proportions théoriques néces- 
saires pour produire la plus grande action possible du salpêtre sur le charbon, en considé- 
rant ce dernier comme du charbon pur, quoiqu’elles ne soient pas calculées pour obtenir la 
plus grande proportion de gaz d'un poids donné du mélange. Ces derniers résultats ne pour- 
raient être atteints qu'en employant le charbon dans la proportion correspondant au premier 
degré d’oxydation, la production de loxyde de carbone, tandis que la proportion actuel- 
lement employée dans la fabrication de la poudre à canon est à peu près celle qui corres- 
pond au deuxième degré d’oxydation, c’est-à-dire à la production de l'acide carbonique, le 
soufre nayant d'autre rôle que celui que nous avons mentionné plus haut et n’ayant point à 
recevoir d'oxygène du salpêtre. Il est vrai qu’on a maintenant assez bien établi que le soufre 
doit subir sa part d’oxydation, mais on admet aussi qu’en employant les proportions de 
salpêtre, de charbon et de soufre, indiquées par l’ancienne théorie, qui avait en vue l’oxyda- 
tion complète et la conversion en acide carbonique de la plus grande partie du charbon, on 
obtenait un mélange dont l'explosion était accompagnée d’une action chimique plus éner- 
gique et par conséquent d’un plus grand développement de chaleur et de pression. 

C’est par de telles considérations qne la dernière commission des poudres arriva à cette 
conclusion que : pour arriver à atténuer la violence explosive de la poudre à canon dans les 
fortes charges, il n’était pas prudent de rien changer à sa composition, à moins que le but 
qu’on se proposait ne pût point être atteint en modifiant les propriétés mécaniques et phy- 
siques de la poudre, en d’autres termes, en introduisant des modifications dans sa manipu- 
lation et dans les différentes formes sous lesquels on l’emploie, Il ne fallut qu'un petit nompre 
d'expériences pour démontrer qu'on pouvait aisément réduire la rapidité d’explosion par des 
moyens purement mécaniques, et depuis lors ces moyens ont été adoptés par la commission 
des matières explosibles pour la fabrication des poudres employées pour les pièces de siége 
et les canons de marine. 

On comprend sans peine qu’il soit aisé de modifier la rapidité d’explosion d’une poudre en 
faisant varier le degré de trituration des substances employées et le degré d'intimité du 
mélange. Cependant il serait à la fois peu rationnel et peu pratique de viser à ce but en 
empêchant les différents éléments constituants d'agir les uns sur les autres d’une manière 
complète, ce qu’on obtiendrait facilement en ne poussant pas la trituration et l'intimité du 
mélange aussi loin que le permettent les moyens qui sont en notre pouvoir, car un semblable 
procédé entrainerait une dépense immodérée des matières premières. Mais tout en employant 
une poudre d'un mélange parfaitement intime et homogène, préparée avec les proportions 
aptes à produire le changement de volume maximum et par conséquent la pression maxi- 
Mmum au moment de l'explosion, nous possédons cinq manières de modifier les propriétés 
mécaniques et physiques d’une poudre, et les moyens dont nous disposons ainsi pour régler 
la rapidité de son explosion ont jusqu’à présent paru suffire à tous les besoins. Ces différents 
procédés consistent à faire varier la grandeur des corpuscules dont s8 compose la charge 
de poudre, la forme de ces corpuscules et les propriétés mécaniques de leur surface, leur 
densité ou compacité et enfin leur dureté. Quant à la grandeur et à la forme des corpuscules, 
on peut aisément les modifier, soit en introduisant la poudre dans des moules de grandeur 
et de forme déterminées. On peut ainsi Lui donner la forme globulaire, prismatique, cubique 
ou sphérique; soit encore en réduisant, par un broiement ménagé, des gâteaux de poudre 
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de différentes épaisseurs, à l’état de granulations de dimensions variées, qu'on range ensuite 
par ordre de grandeur, depuis la poudre de chasse jusqu’à la poudre globulaire, C'est ce 
qu’on appelle la poudre granulée. On peut laisser à ces corpuscules leur surface primitive, 
on peut encore les rendre plus ou moins lisses et leur enlever les angles et les bords sail- 
lants en leur faisant subir une mouture et les polissant et revêtant ensuite avec du graphite, 
opération qui réduit encore leur degré d’inflammabilité. On danne la densité et la compacité 
à la poudre par la pression à laquelle on la soumet dans les moules, et la dureté résulte de 
la proportion d'humidité qu’elle renferme au moment où on la comprime. L'expérience dé 
montre qu'il est très-difficile de combiner les différents caractères physiques et mécaniques | 
d’une poudre, de manière à réduire, d’une manière uniforme, sa rapidité d’action sans nuire 
au développement de la pression nécessaire à la vitesse du projectile. Les premiers résultats 
satisfaisants de la dernière commission des poudres avaient été obtenus en accroissant les 
dimensions des corpuseules dont se compose la charge; plus tard on découvrit qu’il était 
possible de perfectionner beaucoup ces résultats en portant son attention du côté de la den- 
sité et de la dureté de la poudre, qu’il y avait donc lieu d'adopter des mesures pour régler 
d’une manière uniforme la densité et la dureté des particules de poudre dont se compose une 
charge, et importance de cette question devint de plus en plus évidente à mesure que les 
instruments dont on disposait pour étudier l'action de la combustion de la poudre furent 
plus perfectionnés. 

Les résultats obtenus tant par les premières expériences que l'on fit sur la pression dé- 
veloppée dans l'explosion de la poudre, que par les travaux les plus récents de la commise 
sion gouvernementale des matières explosibles ne peuvent être l’objet que d’un exposé très- 
sommaire. Quoique les premiers essais tentés dans le but d'étudier les effets de la combustion 
de la poudre aient été faits par un Français, M. de la Hiré, c’est néanmoins Robins qui le 
premier étudia le sujet par la méthode expérimentale, en déterminant avec soin la quantité 
de gaz produite par la combustion de la poudre, et s’efforçgant de mesurer, au moyen des 
données de l’expérience, l'augmentation de pression qui était due à la chaleur développée 
pendant l’exploslon. Il arriva ainsi à conclure que les gaz permanents produits par la com- 
bustion de la pondre, occupaient environ deux cent quarante fois le volume du mélange ex- 
plosible employé à la température et à la pression normales, et que la chaleur engendrée par 
la combustion portait ce volume à mille fois le volume de la poudre employée, et déterminait 
ainsi une pression d'environ mille atmosphères, c’est-à-dire de six tonnes trois quarts par 
pouce carré. 

L'objet des premières expérimentations était de déterminer la pression développée par la 
poudre renfermée dans des vases clos, c’est le comte de Rumford qui le premier, en 1793, 
renferma une faible charge de poudre de chasse, pas plus de dix-huit grains dans un vase 
de fonte forgé, très-résistant, et dont l’ouverture était fermée au moyen d’un poids. Le vase 
avait la forme d’un canon, il était posé verticalement, et on mettait le feu à la charge de 
poudre au moyen d’une boule chauffée au rouge, qu’on appliquait à la partie inférieure du 
vase qui présentait une lumière étroite bourrée de poudre au préalable. Après avoir introduit 
dans le vase une charge de poudre connue, on en fermait l'ouverture au moyen d'un poids 
à peu près équivalent à la pression qu’on présumait devoir se produire. Quand le poids était 
soulevé par la charge de pondre employée, on l’augmentait peu à peu, jusqu’à ce qu'il équi- 
librât exactement la force développée par l’explosion ; on adoptait ce dernier poids pour re- 
présenter la puissance d’explosion de la poudre. Les résultats auxquels arriva Rumford ne 
s’accordaient pas parfaitement; il en tira néanmoins cette conclusion, que la force dévelop- 
pée au centre de la masse explosible, correspondait à une pression de cent un mille vingt- 
une atmosphères (101021), ou de six cent soixante-deux tonnes par pouce carré. 

Pour expliquer comment il se faisait que les canons pussent supporter une pression aussi 
énorme sans se rompre, Rumford admettait que la masse de gaz se développant d’une ma- 
nière successive, n’acquérait son maximum de tension qu’au moment où le projectile était 
arrivé à l’extrémité du canon. 

En 1843, le colonel Cavelli proposa une autre méthode pour déterminer la pression dé- 
veloppée dans l'intérieur d’un canon. Son procédé consistait à introduire dans son intérieur 
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et dans le sens de sa longueur un certain nombre de canons de fusil. On chargeait ces canons 
avec des balles sphériques et l’on admettait que la vitesse de projection de ces balles mesu- 
rait la pression développée dans les différents points du canon. En 1854 le Comité d'artillerie, 
prussien adopta un système qui n’était qu’un perfectionnement du précédent, mais on n’en 
fit l'application qu’à des canons de faible calibre, 1l consistait à introduire un canon de fusil - 
de petit calibre dans un trou pratiqué au niveau de la chambre à poudre du canon. Quand 
l'arme était chargée, on engageait dans le canon de fusil un cylindre de fer de même hau- 
teur que le projectile du canon. Admettant alors que la pression dans la chambre étant par- 
tout la même, le cylindre et le boulet devaient parcourir des espaces équivalents dans des 
temps égaux, et que d'autre part, après un parcours de huit pouces, le cylindre était sous- 
trait à l’action du gaz; que si l’on employait par conséquent un cylindre d’une hauteur 
moitié de celle du boulet, il devrait, au bout de ce parcours, acquérir une vitesse double de 
celui-ci, et ainsi de suite. On arriva ainsi, connaissant le rapport des hauteurs, à pouvoir 
mesurer la vitesse du boulet, en déterminant simplement celle du cylindre employé. 

Il résulte des travaux prussiens, que la pression maximum produite à l'intérieur d’une 
pièce de six est de onze cents atmosphères, et dans une pièce de douze, de treize cents at- 
mosphères. Par l'application de la même méthode à une pièce rayée de soixante-dix, on obtint, 
quelques années plus tard, une indication de pression de trois mille atmosphères. 

En l’an 1857 on entreprit aux États-Unis une série d'expériences très-intéressantes, sous 
la direction du major Rodman, qui enregistrait les pressions développées dans un canon 
par l’explosion d’une charge de poudre, au moyen d’un instrument fort ingénieux et très- 
connu sous le nom de Piston des pressions de Rodman, qui a depuis été employé pour des 
expériences semblables en France, en Prusse et dans d’autres pays. 

Pour mesurer la pression développée en un point d’un canon, le major Rodman pratiquait 
un trou dans la partie correspondante de l’arme et y engageait un cylindre creux portant 
l'appareil à indications. Celui-ci consistait en un burin porté sur un piston qu'on engageait 
dans le cylindre le plus près possible du canon. Une petite plaque de cuivre doux était vissée 
au bas du cylindre et fortement appliquée contre le bord tranchant du burin, de telle sorte 
que, au moment où le piston était projeté par la pression de la poudre, le burin entamait la 
plaque de cuivre et y produisait une entaille dont on mesurait avec soin les dimensions pour 
les comparer à des entailles produites an préalable au moyen des pressions connues. 

Le major Roëman appliqua cet appareil à des canons de différentes dimensions, jusqu’au 
calibre de onze pouces, et entreprit plusieurs séries d'expériences, employant dans un 
premier essai des cartouches de différentes natures, puis des poudres de différents grains, 
depuis le diamètre d’un pouce à celui de quatre pouces. Les résultats qu’il obtint avec les 
cartouches présentaient des anomalies et des contradictions sérieuses, mais ceux qu’il ob- 
tint avec les poudres semblaient confirmer ceux auxquels était arrivée la commission des 
poudres, dans la dernière série de ses expériences ; à savoir, que les vitesses produites par 
la poudre à petits grains, pouvaient être obtenus avec moins d'usure pour l'arme, en pro- 
portionnant la dimension du grain de poudre au calibre de l’arme employée. Le major Rod- 
man appliqua aussi son appareil à un vase très-résistant, à l’intérieur duquel il mettait le 
feu à des charges de poudres graduées depuis sept cents à sept mille grains, ne laissant aux 
produits de la combustion qu’une ouverture de un dixième de pouce de diamètre pour s'é- 
chapper. 11 obtint ainsi des indications de pression très-variées; dans certaines expériences, 
elles correspondaient à quatre mille neuf cents atmosphères ou trente-deux tonnes par 
pouce carré, tandis que dans d’autres, elles s’élevaient à douze mille quatre cents atmos- 
phères, autrement dit quatre-vingt-deux tonnes par pouce carré. 

En 1869, le gouvernement chargea la commission actuelle des substances explosibles du 
soin de poursuivre les recherches sur les effets de la poudre à canon qui avaient été conti- 
nuées par la dernière commission d'artillerie. Le principal objet de ces recherches était de 
mesurer la pression exercée sur les canons de différents cahbres par les différentes sortes 
de poudres qui avaient été décrites, dans le but de déduire de ces résultats les conditions 
que devait réaliser une poudre pour être employée d’une manière efficace et sans danger 
dans les armes d’un fort calibre. Dans les premières expériences, la commission employa 
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l'instrument de Rodman pour enregistrer la pression développée, mais les résultats variables 
et anormaux que fournissait l'instrument leur donna l’idée d'y introduire un perfection- 
nement, au moyen duquel on évitait avec succès les causes d'erreur de lappareil primitif. 
On appela le nouvel instrument mesureur des chocs (Crusher gauge), et il fut depuis employé 
d’une manière générale par toutes les commissions d'expériences, conjointement avee un 
autre appareil dont nous allons douner la description. 

Le mesureur des chocs consiste en une tige d'acier creuse, terminée en pas de vis, qu’on 
engage dans des trous pratiqués sur le canon, au niveau de là chambre à poudre et à diffé- 
rentes hauteurs, comme on le faisait pour l'appareil de Rodman. L’extrémité de la tige tubu- 
laire la plus rapprochée du canon renferme un piston qui est appliqué contre l'extrémité 
d’un cylindre de cuivre doux. Des ressorts maintiennent le cylindre de cuivre au centre d’une 
petite chambre pratiquée dans la tige, et son autre extrémité vient butter contre une en- 
clume. Quand on met le feu à la poudre, le piston est pressé fortement conire le cylindre dé 
cuivre, et celui-ci subit une compression qui sert à mesurer le maximum d'effet produit. 

L'autre instrument employé par la commission est un chronoscope inventé et construit par 
je capitaine A. Noble, et au moyen duquel il fut possible de déterminer aisément et avec pré- 
cision le temps que mettait le projectile à parcourir les différentes portions de la longueur 
d’un canon. 

Le principe de cet instrument consiste à enregistrer, au moyen de décharges électriques, 
et sur une surface enregistrante et cheminant d’un mouvement uniforme et extrèmement 
rapide, les moments précis auxquels le projectile passe par certains points du canon. Une 
série de disques métalliques fort minces et d’une circonférence de trente-six pouces, montés 
sur un arbre horizontal reçoivent un mouvement de rotation très-rapide. Un chronomètre 
qui peut à volonté être adapté aux axes rotatoires de la machine sert à mesurer la rapidité 
de la rotation des disques, qui est d’environ douze cents pouces par seconde, de telle sorte 
qu’une rotation répond à la douze-centième partie d’une seconde, et comme sur Le vernier 
qui est adapté à l'instrument pour la lecture des résultats, un pouce correspond à mille 
divisions, il est clair que l'instrument est susceptible d'apprécier des fractions de temps 
inférieures à un millionième de seconde. Lors de la décharge du canon qui est mis en rapport 
avec l'appareil, le moment exact du passage du projectile en un point donné du canon, est 
noté sur l’un des disques qui se meuvent avec la rapidité mentionnée tout à l'heure. Cette 
opération a lieu de la manière suivante : des tubes métalliques, en nombre égal au nombre 
des disques du chronoscope sont vissés dans des trous forés à cet effet sur le canon. Ces 
tubes sont placés relativement les uns aux autres à des distances déterminées, et portent, à 
l'extrémité qui est vissée sur le canon et le plus près possible de ce dernier, un couteau 
d'acier qui preémine très-légèrement vers l’intérieur du canon, il est retenu en place par 
un petit fil métallique isolé dont les extrémités s’avancent vers l’autre bout du tube, et par 
conséquent en s’éloignant du canon. Chacun de ces fils métalliques est alors rattaché à un 
fil conducteur, qui le met en rapport avec une petite pile voltaïque et avec le courant pri- 
mitif d’un appareil d'induction de Volta, de telle sorte que, lorsque tout est bien disposé, un 
courant voltaïque distinct passe par chacun des fils métalliques isolés dans le canon, et par 
le circuit primitif d’un appareil d'induction spécial. L’une des extrémités du circuit secon- 
daire de ces appareils d’induction, est en rapport avec les disques rotatoires, dont on a 
préalablement garni la périphérie avec des bandes de papier recouvertes de noir de fumée, 
et l’autre extrémité de chaque courant secondaire, est rattachée à un déchargeur à pointes 
parfaitement isolé. En face de chaque disque est placé un de ces déchargeurs, de telle façon 
que ces pointes viennent effleurer le bord du disque. Quand donc les disques possèdent toute 
leur vitesse de rotation, vitesse que l’on détermine au moyen du chronomètre, on fait par- 
tir le canon, et au moment où le projectile passe devant les couteaux qui proéminent légè- 
rement vers l’intérieur du canon, il les applique successivement contre la surface unie du 
canon et les force ainsi à couper les fils métalliques isolés. Le courant primitif se trouve 
ainsi interrompu, et le courant induit qui se développe au même instant dans les circuits 
secondaires, passe de chaque déchargeur à pointes sur le disque correspondant produisant 
un petit trou dans le papier à l'endroit où il passe sur le disque et brûlant également le noir 
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de fumée qui se trouve en ce point, de manière à produire une trace très-facile à apercevoir. 
Supposons qu’il soit possible que les courants fussent interrompus tons au même instant, 
comme les disques sont tous animés du même mouvement, les traces laissées par la décharge 
des courants induits sur chaque disque.en particulier occuperaient des positions exactement 
correspondantes, et formeraient en conséquence par leur ensemble une ligne droite per- 
pendiculaire à la direction des disques; mais comme ils ne sont interrompus que l’un après 
l’autre , les traces en question se trouvent espacées et d’autant plus rapprochées, que la 
rapidité du mouvement de translation du projectile a été plus grande. 

On peut donner une idée de la petitesse des fractions de temps que l’on peut apprécier au 
moyen de cet appareil en faisant remarquer qu'avec le canon du calibre de dix pouces les 
distances des portions du canon pour lesquelles on obtint des indications n'étaient dans cer- 
tains cas que de deux pouces quatre dixièmes, tandis que, pour arriver à la gueule (c'est à dire 
pour franchir une distance de cent pouces), il ne faut au projectile que la centième partie 
d’une seconde, quand on y met le feu au moyen d'une décharge électrique. 

L’exposé sommaire que nous venons de donner de la nature et de l'emploi de cet appareil 
montre que par ce moyen on enregistre les instants auxquels le projectile occupe les diffé- 
rentes parties du canon, depuis le moment du départ. De ces indications on peut tirer la 
vilesse du projectile en chaque point du canon, et les pressions qui correspondent à ces 
vitesses. Cest à l’aide de cet instrument et du mesureur des chocs, employés simultanément, 
que les membres de la commission des matières explosibles purent comparer les effets des 
poudres mises en usage jusqu'à ce jour, avec quelques poudres à canon provenant de fabriques 
étrangères, et en particulier avec certaines poudres qu’on fabrique spécialement pour l'usage 
des fortes charges. C’est en se guidant sur les résultats ainsi obtenus qu’ils réussirent à don- 
ner la description d’une poudre à canon connue sous le nom de poudre caillouteuse, dont 
les caractères physiques et mécaniques sont si parfaitement combinés que la puissance des - 
armes d’un fort calibre a pu être développée dans toute son amplitude, quoique leur soli- 
dité soit beaucoup moins éprouvée qu’elle ne l’est par toutes les autres poudres qu’on a in- 
ventées tout exprès dans ce but pendant les quaire dernières années. Quant à la grandeur 
des petites masses de forme globulaire, cette poudre ressemble beaucoup à l’une des pre- 
mières poudres d’expérimentation employées par la commission des poudres en 1859, et qui 
servit de point de départ au développement de la poudre globulaire, mais elle présente avec 
elle des différences de densité, de dureté et d’homogénéité très- importante, puisque c’est à 
influence que la combinaison de ces dernières qualités exerce sur la rapidité avec laquelle 
se développe la pression, que la poudre globulaire doit f à supériorité. Une comparaison des 
résultats obtenus en appliquant le chronoscope à un canon du calibre de dix pouces, d'abord 
avec la poudre employée jusqu’à aujourd’hui dans tous les canons rayés, et qui est connue 
sous le nom de poudre RLG, puis avec la poudre prismatique russe, que pendant un certain 
temps on regardait comme supérieure à toutes les autres variétés, enfin, avec la poudre 
caillouteuse, a démontré la supériorité de cette dernière. Ces résultats démontrèrent aussi 
que la poudre russe s'allume très-Jentement, puis, quand elle a pris feu, brûle avec une 
grande rapidité, moindre cependant que celle de la poudre RL G. 

La lenteur à prendre feu paraît être due à ce fait que les prismes sont revêtus d'un dépôt 
dur et peu inflammable, produit par la concentration d’une partie du salpêtre à la surface des 
corpuscules, et assez abondant sur ies poudres qui, au moment de leur compression, ren- 
ferment une forte proportion d’eau qui, en s’évaporant, entraîne le salpêtre vers la surface 
des particules. La combustion rapide qui survient ensuite est due au peu de densité relative 
de la poudre prismatique. L'ancienne poudre RLG est à la fois d’une inflammation très- 
prompte et d’une combustion très-rapide quand on l’emploie dans les fortes charges, eu 
égard à la petitesse des particules et à leur densité relativement faible, tandis que les grains 
plus durs et de forte dimension de la poudre caillouteuse prennent feu un peu lentement et 
brûlent aussi avec plus de lenteur que les autres poudres. Il faut dire que la poudre globu- 
laire, dont la densité est comparativement faible, telle qu’on l’a employée jusqu’à ce jour, se 
rapproche de la poudre RLG pour la rapidité de son explosion quand on l'emploie dans les 
fortes charges; mais quand on lui donne une densité égale à celle qu’on est convenu de 
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donner à la poudre caillouteuse, on en obtient des résultats tout à fait analogues ; il s'en suit 
qu'il est peu douteux qu'avec cette modification elle ne puisse être substituée à cette der- 
nière. En comparant les courbes qui représentent les vitesses et les pressions obtenues 
avec la poudre caillouteuse, la poudre prismatique et la poudre RLG, aux différents points 
du canon, et telles que les a indiquées le chronoscope, on trouve que les vitesses des deux 
premières commencent par être bien inférieures à celle de la poudre RLG, puis elles ar- 
rivent graduellement à l’atteindre et à la dépasser, de telle sorte qu'au sortir du canon le 
projectile possède une vitesse très-supérieure et qui est la plus grande pour la poudre cail- 
louteuse. Les courbes montrent aussi de grandes différences en ce qui regarde les pressions. 
La pression maximum de la poudre RLG dépassent de beaucoup celle des deux autres 
poudres, tandis que l'aire des courbes est plus grande pour ces dernières que pour la poudre 
RLG. Il résulte des expériences entreprises en appliquant à des canons du calibre de dix 
pouces, et même au canon de douze pouces et de vingt-cinq tonnes, d’une part le mesureur 
des chocs et d’autre part le chronoscope, que les indications fournies par ces deux instru- 
ments de mesure sont parfaitement d'accord quand on emploie de la poudre caillouteuse, 
prismatique ou globulaire, mais qu’on observe de très-grands écarts lorsqu'on emploie de la 
poudre RLG ou de l’ancienne poudre LG, et cela, non-seulement entre les résultats fournis 
par les deux méthodes d'expérience, mais même entre les indications particulières du même 
instrument, appliqué sur le pourtour d'un même cercle à différentes parties de la chambre 
à poudre. Ces résultats anormaux ont été l’objet d’une discussion très-savante, de la part 
du capitaine A; Noble, dans un discours qu'il tint récemment à l’Institution royale. Les 
limites de cette étude ne nous permettent point d'examiner ici d’une manière complète les 
causes probables de ces phénomènes. On peut néanmoins établir qu’ils semblent devoir être 
attribués à un mouvement onduliatoire des gaz dû à la force vive développée surtout par une 
poudre à combustion brusque, et avant que le projectile n’ait encore pu se mettre en mou- 
vement, la force vive se transformant alors en une pression au lieu de produire une décharge, 
et donnant ainsi lieu à des pressions locales très-considérables, développées dans des frac- 
tions de temps extrêmement petites. Dans le cours des expériences de Woolwich, on démon- 
tra que même avec des poudres d’une combustion lente, telles que la poudre caillouteuse et 
la poudre globulaire, quand on met le feu à la charge au point le plus éloigné du projectile, 
ou quand on fait usage de cartouches très-longues, on observe également ces pressions 
locales intenses, et ce résultat vient appuyer la supposition qu’elles sont dues à la force vive 
acquise par les produits de la combustion et'résultant du chemin qu'ils sont obligés de par- 
courir avant d'aller heurter le projectile. L'expérience de Robins, qui plaçait une balle à une 
distance de seize pouces de la charge ordinaire dans un canon de fusil, et faisait ainsi bomber 
et crever le canon dans le voisinage du projectile, vient encore confirmer l’explication précé- 
dente et les résullats discordants obtenus avec l’instrument de Rodman doivent être attri- 
bués à la même cause, à savoir à la force vive acquise par les gaz avant qu’ils n'aient atteint 
le piston qui porte le burin et se trouve placé à une certaine distance du canon. 

Or, nous mentionnons ces résultats un peu défectueux pour faire voir que si l’on a, sans 
contredit, fait dans ces dernières années de grand progrès en ce qui concerne l'application 
de la poudre à l'artillerie, il reste néanmoins beaucoup à faire pour remplir d’une manière 
satisfaisante toutes les conditions que doit présenter une poudre dont l'application serait 
avantageuse, sous tous les rapports à toute espèce de canons. Il est certainement douteux 
qu’une poudre appropriée au calibre de sept pouces, produise également des effets satisfai- 
sants dans un canon de dix pouces, et selon toute probabilité, l'indication théorique pour 
obtenir une poudre propre à développer sans danger la puissance des canons d’un fort calibre 
dans toute son aptitude, serait d'employer une poudre spéciale pour chaque calibre. Maïs il 
est évident qu’un pareil système présenterait des difficultés pratiques insurmontables. Il en 
résulte que le but qu’on doit se proposer est de trouver une poudre qui, parfaitement appro- 
priée aux plus petits calibres de nos gros canons, pourrait également être employée sans 
danger, même dans les proportions exigées par nos plus fortes pièces d'artillerie. Avecsla 
poudre caillouteuse ou globulaire telle qu’on la fabrique aujourd’hui, non-seulement la pres- 
sion exercée sur les Canons, même ceux de vingt-cinq tonnes, est considérablement réduite, tout 
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en obtenant des vitesses égales à celles auxquelles on arrive avec la poudre RLG, mais on peut 
encore, avec les mêmes canons, obtenir des effets beaucoup plus puissants sans les soumettre 
à des efforts plus considérables que ceux auxquels ils étaient soumis avec les anciennes 
poudres en employant les charges réglementaires. Passé cette limite, du canon de vingt-cinq 
tonnes à celui de trente-cinq tonnes qui lance un projectile de sept centslivres, et nécessite une 
charge de poudre bien supérieure à celles qui ont été employées jusqu’à ce jour, les résultats 
cessent d’être satisfaisants, à ce point qn’on ne sait pas dans quel sens du moins on doit mo- 
difier la poudre pour les besoins des charges du plus gros calibre. Néanmoins, il nous est 
permis d'espérer que plus on mettra de soins à étudier les effets de la poudre à canon, en 
variant selon les besoins les méthodes d’investigations, plus nous avons de chance de voir 
dans un bref délai réaliser d’une manière complète les conditions requises pour son applica- 
tion à l’artillerie de n'importe quel calibre. 

Dans certaines contrées on poursuit à l’heure qu’il est cette question avec:les soins et les 
moyens d'investigation qu'elle mérite, et avant de passer aux autres sujets qui doivent être 
étudiés dans cet article, je veux particulièrement appeler l’attention sur les expériences que 
poursuit en ce moment le capitaine A. Noble, et qui promettent de jeter une grande lumière 
sur les propriétés de la poudre à canon, considérée comme agent de propulsion. 

On connaît déjà les essais auxquels se livra de bonne heure le comte de Rumford pour dé- 
terminer la pression que développe l’inflammation de la poudre-coton, lors de l'explosion de 
très-petites charges dans une enceinte confinée, et les expériences sur le même sujet que le 
major Rodman fit quelques temps après. Les conclusions auxquelles ces deux expérimenta- 
teurs élaient arrivés, comme résultats de leurs recherches, en ce qui touche la pression que 
développe le coton-poudre, étaient en désaccord entre elles. Elles étaient aussi contraires 
aux conclusions auxquelles étaient arrivés, en 1857, Bunsen et Schischkoff, après des recher- 
ches expérimentales sur la décomposition de la poudre-coton au moment de sa déflagration, 
et sur la chaleur qui prend naissance lorsque la combustion a lieu dans un espace limité. 
Cette dernière avait été évaluée à 3340 degrés centigrades, ou 5980 degrés Fahrenheit, et 
les données des expériences firent admettre que le maximum de la pression que peut atteindre 
la poudre, dans un vaisseau fermé, était d’environ 4374 atmosphères, ou, encore, d'environ 
29 tonnes sur chaque pouce carré. Il n’est pas douteux que ce résultat était plus près de la 
vérité que ceux trouvés par les premiers expérimentateurs. Des recherches nouvelles, qui 
vont être rapportées tout de suite, tendent cependant à montrer que Bunsen et Schischkoff 
étaient arrivés à un chiffre beaucoup trop faible; que Piobert avait été conduit à une évalua- 
tion beaucoup trop forte de la pression exercée par tous les gaz qui se forment des matières 
solides au moment de l'explosion, l'évaluation de ce dernier étant de 64 tonnes environ ou 
9600 atmosphères. 

Ainsi que plusieurs autres sommités de la science, à Paris, M. Berthelot fut forcé, pour les 
exigences du moment, pendant le récent et si mémorable siége de cette ville, de consacrer 
toutes ses forces et tout son talent à des études susceptibles de recevoir une application im- 
médiate pour la défense de celte capitale. I fit des recherches théoriques sur la force engen- 
drée par différentes sortes de poudre-coton et par d'autres matières explosives. En étudiant 
les conclusions tirées par Bunsen et Schischkoff, de leurs expériences relatives à la pression 
développée par le coton-poudre dans sa combustion, il a nettement établi que ces savants 
avaient fait une estimation beaucoup trop faible, parce qu'ils avaient négligé de faire entrer 
dans leurs caleuls l'effet de la somme énorme de chaleur qui est mise en liberté par la com- 
pression des gaz, lorsque la poudre déflagre dans un espace limité, ou, en d'autres termes, 
parce qu'ils avaient calculé la température produite par la combustion sur celle qu’aurait 
donnée un volume égal à celui qui existerait à la température de zéro et sous là pression at- 
mosphérique, au lieu d’un volume égal à celui de la poudre elle-même, auquél les gaz.sont 
forcément réduits quand la poudre fait explosion dans le seul espace qu’elle occupe. Il a 
montré l'influence probable qu'exercent sur la pression la dissociation des produits gazeux 
provenant de l'explosion et la température très-élevée qui se développe au moment qu’ils 
preunént naissance, les influences contraires sur la pression, suivant les circonstances ; l'effet 
du refroidissement produit par lPexpansion des gaz pendant que le projectile est chassé par 
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la poudre, et le dégagement continu probable de chaleur qui résulte de la formation de nou- 
velles combinaisons chimiques dont l'existence est incompatible avec la haute température 
iniliale. Dans son évaluation de la chaleur que développe la combustion de la poudre-coton, 
Berthelot ne diffère pas beaucoup de celle à laquelle Rumford était arrivé. Ainsi, il donne 
62700 atmosphères comme détermination approximative de la pression produite par la poudre 
de guerre déflagrant dans son propre espace ; elle est quatorze fois plus grande que celle 
trouvée par Bunsen et Schischkoff, et rapportées plus haut. Ces conclusions n’ont pas encore 
été confirmées par des résultats d'expériences. 

Les recherches analytiques de Bunsen et Schischkoff sur les produits résultant de la défla- 
gration du coton-poudre détruisent toute confiance dans la mesure tirée des modifications 
chimiques du coton-poudre, conformément à l’ancienne théorie qui supposait la transfor- 
mation du carbone en acide carbonique ou en oxyde de carbone, ou en lun et l'autre, et 
celle du soufre en sulfure de potassium. Suivant ces analyses, des produits résultant de cette 
transformation, la plus grande partie est de soufre oxygéné jusqu’à devenir de l’acide sulfu- 
rique, et, la plus petite, du sulfure de potassium. En même temps qu’on n'hésite pas à croire 
que l’ancienne théorie de la décomposition de la poudre est très-éloignée de la vérité, on 
admet généralement que la méthode employée par Bunsen et Schischkoff, avec l'intention de 
recueillir pour l’analyse les produits de la combustion, n’est pas très-propre à fournir des ré- 
sullats représentant exactement ce que l’on doit obtenir lorsque l’on fait déflagrer de la 
poudre dans un vaisseau fermé, comme dans la chambre à poudre. 

Dans quelques expériences faites plus tard, Karolyi a fait éclater de petites quantités de 
poudre dans des conditions se rapprochant beaucoup de celles de l'emploi actuel de la poudre- 
coton. Les résultats que lui a donnés son analyse ne diffèrent pas beaucoup de ceux de Bunsen 
et Schischkoff ; mais il semble qu’on ne pourra pas les interpréter avec des chances de vrai- 
semblance avant que le capitaine A. Noble ait fini les expériences dont il s'occupe en ce 
moment. Ce dernier, au moyen de l’étincelle électrique, enflamme, dans des vases en fer pré- 
sentant une forte résistance, des charges de coton-poudre croissantes jusqu’à 2 livres avoir- 
du-poids (elle est de 3735".242) ; la capacité dans laquelle a lieu la combustion de la poudre 
peut varier entre de grandes limites, et le vase est mis en communication avec un manomètre 
destiné à mesurer la pression. Dans ces conditions, les gaz sont tout à fait confinés, et, après 
l'explosion, on les laisse s’en aller graduellement, aussi vite qu’il est nécessaire pour mesurer 
leur volume et en recueillir quelques portions à analyser. (J'ai moi-même fait cette recherche 
sur les gaz et les produits solides.) Il n’est pas encore temps d'exposer les résultats de ces 
analyses, non plus que quelques autres auxquels jusqu’à présent ces expériences ont con- 
duit, on peut cependant dire que la pression maximum obtenue par la combustion de la 
poudre-coton, lorsque cette pression n'est pas diminuée par l’expansion des gaz, a été trouvée 
d'environ 49 tonnes (la tonne anglaise est de 1016 kilogrammes 0.48 grammes) sur chagre 
pouce carré. L'etude de la relation qui existe entre la tension et la densité de ces gaz, ob- 
tenus dans un espace limité, a donné aussi des résultats qui se rapportent d’une manière 
très-rapprochée de ceux déduits par l'étude, faite par le Comité des matières RbpSrERs de 
la tension des gaz dans des trous de mines chargés de poudre. 

Malgré l'imperfection de l'esquisse que nous venons de donner, de ces recherches autant 
théoriques que pratiques, instituées pendant ces deux ou trois dernières années et encore en 
cours maintenant, cela suffit à montrer qu’elles n'ont seulement pas un très-grand intérêt 
pour les exigences que Îles plus récents progrès en artillerie ont créées, mais aussi qu’elles 
contribuent pour une forte part à fournir des notions exactes et précises sur la force du 
coton-poudre enflammé dans un espace limité, et sur l'effet des diverses influences .qui, dans 
ce cas, viennent agir les unes sur les autres. 

Pendant les seize dernières années, on a fait de nombreux essais pour trouver d’autres ma- 
tières explosives et les substituer à la poudre-coton, tant pour les armes légères que pour 
l'artillerie. Jusqu'à présent, aucune substance n’a pu rivaliser avec cette dernière et montrer 
les propriétés indispensables pour la remplacer comme agent de propulsion, si ee n’est dans 
un but de divertissement. Si l'on considère les difficultés que l’on a rencontrées à donner assez 
de régularité à la force d'explosion de la poudre-coton pour la faire servir à la lourde artillerie 
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du jour, il ne semble pas probable que d’autres matières explosives que le coton-poudre de- 
viennent plus tard susceptibles d’une bonne application pour la grosse artillerie des canons 
de campagne. Les derniers insuccès que l’on a obtenus en réitérant en Autriche des essais 
d'application de la paudre-coton à l'artillerie et aux armes légères, ne prouvent plus mainte- 
nant qu'on ne peut arriver à aucun bon résultat dans cette direction. Un véritable progrès 
du côté de emploi heureux de la poudre-coton pour les poudres de guerre avait été obtenu 
avant la dissolution, en 1868, du Comité que le Gouvernement avait nommé pour l’étude de 
la poudre-coton. Si les expériences sur cette matière, qui furent suspendues alors, ainsi que 
celles relatives à l'usage du pyroxile pour les armes légères, n’ont pas été rassemblées, c’est 
parce que le Comité des matières explosives, auquel de nouvelles recherches sur ce sujet 
avaient été confiées, avait été complétement absorbé jusqu'ici par des études plus immédia- 
tement utiles sur la poudre à canon. Depuis deux années environ, j'avais consacré un temps 
considérabie à faire des cartouches en coton-poudre comprimé pour les armes légères se 
chargeant par la culasse, et j’avais alors trouvé un excellent moyen de donner, de régulariser, 
malgré sa rapidité, l'explosion de cette matière en mélangeant cette dernière avec de très- 
petites quantités de matières non explosives, tout à fait inertes même, qui donnaient en même 
temps à la cartouche la force si considérable d’impulsion à la vapeur d’eau, Les expériences 
exécutées avec des cartouches faites suivant cette méthode ont été convenablement refaites; 
et même, dans l'intervalle, un traitement semblable a été appliqué avec beaucoup de succès 
à la fabrication de cartouches pour la chasse. Elles avaient été préparées avec du coton-poudre 
comprimé par MM. Prentic, à l'énergie et à la persévérance de qui l’on doit que le coton- 
poudre soit enfin considéré comme un sérieux agent d’explosion. 

Bien que la poudre à canon soit encore le seul agent pour lancer un projectile, susceptible 
d'une application générale, elle est loin d’avoir les propriétés nécessaires pour suffire exclu- 
sivement aux applications si importantes de l’art militaire, de l'artillerie navale et des besoins 
de l’industrie. L'action si énergique du chlorate de potasse sur les corps facilement oxyda- 
bles, et l'énorme rapidité et la grande violence d'explosion.de plusieurs composés de ce genre, 
lorsqu'on les compare avec les produits similaires qui renferment du salpêtre, ont été l'oc- 
casion depuis plusieurs années déjà d'essais réitérés, souvent renouvelés dans les mêmes 
directions, pour appliquer cette substance à la production d’une force à substituer à celle de 
la poudre à canon. Des mélanges de ce corps avec de la résine, de la noix de galle pulvérisée 
et d’autres substances de nature ou d’origine végétale, ont été proposés, et, pour quelques 
cas, appliqués dans certaines circonstances où la rapidité et la violence de l'explosion sem- 
blaient présenter quelques avantages, comme, par exemple, pour les opérations où l'on veut 
briser quelque chose. De même, les mélanges anciens déjà et si connus du chlorate avec le 
cyanoferrure, le cyanoferride de potassium et le sucre, qui, depuis plusieurs années, sont dé- 
crits dans les Manuels de chimie sous le nom de poudre à canon blanche et de poudre à canon 
allemande, ont été plus d’une fois proposés de nouveau, non-seulement pour les opérations 
de mines, mais encore pour les armes à feu. On a souvent, et avec raison, soulevé des ob- 
jections pratiques contre l'emploi de ces mélanges, qui ont la propriété de détoner, et sont, 
par conséquent, plus ou moins dangereux à transporter et à manier, mais comme chacun 
est toujours préoccupé de la pensée de conserver séparés les ingrédients jusqu’au moment 
du mélange, et ce procédé est actuellement en usage à cause de la propriété du chlorale de 
poitasse d’oxygéner violemment, pour rendre possible la production de préparations explo- 
sives d'une grande puissance par les mélanges faits rapidement et à nu, la production de ces 
derniers ne sera jamais comparable avec celle des mélanges explosifs au salpêtre employés 
ordinairement. Ce procédé, pour plusieurs raisons, n’est cependant pas applicable dans les ser- 
vices de marine et d'artillerie, et les inconvénients qu’il y aurait à mettre entre les mains 
des mineurs de semblables préparations seront probablement toujours de nature telle qu'elles 
forceront à renoncer aux quelques avantages que l’on pourrait retirer de leur emploi, et à 
revenir à la poudre à canon ou à l'usage de substances différentes pouvant remplacer l’espèce 
de poudre qui est adoptée actuellement. Il y aura encore le motif des accidents dont le risque 
est à courir. Plusieurs des préparations de cette classe, qui, déguisée sous des noms de fan- 
taisie, avaient fait leur chemin dans les mains des mineurs, ont été trouvées de caractère si 
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dangereux que la justice se demanda si on ne devait pas avoir un lieu spécial pour la vente 
de ces matières. 

Récemment, on a aussi recommandé, comme étant d’un excellent usage, des mélanges con- 
tenant surtout du chlorate de potasse et du sulfure de potassium. Il est à peine besoin de 
dire que le mélange de ces substances, lorsqu'il est frotté ou frappé, fait facilément explo- 
sion, et, quoigu’on puisse facilement, par l'addition de substances étrangères, diminuer leur 
facilité à prendre le feu, ces nouvelles substances sont elles-mêmes de nature à produire des 
explosions accidentelles pendant l'opération du mélange. Ce n’est donc qu'avec la plus grande 
précaution qu’on peut les manier. Une application de la poudre de chlorate de potasse et.de 
sulfure de potassium mérite d'être rappelée, c’est celle proposée en France, pour la guerre, 
lors de la dernière Exposition. En convertissant en pâte le mélange et le séchant ensuite, on 
peut en fabriquer de grandes quantités ; il est alors propre à être mis dans des cartouches de 
plomb, qui sont elles-mêmes enveloppées hermétiquement par ce métal. On obtient ainsi un 
projectile d'arme légère qui convient très-bien pour les fusils à canon rayé, mais qui éclate 
avec une grande violence, pénètre facilement dans les chairs et fait les plaies les plus dan- 
gereuses. 

On peut rappeler ici qu'on a publié, il y a un an déjà, le compte-rendu d'expériences faites 
sur des chevaux à Londres avec des balles explosives de ce genre. Les résultats obtenus par 
l'emploi de cette balle la firent considérer comme un des agents de destruction les plus dan- 
gereux que l’on connaisse. Mais, peu de temps avant la dernière guerre, une convention in- 
tervenue entre les principales nations (de l'Europe) décida qu’on n’emploierait pas les balles | 
explosives. 

On considère depuis quelques années comme un desideratum la découverte d’un agent d’ex- 
plosion plus violent que la poudre ordinaire, dont l'emploi pour charger les cartouches ne 
présente pas les dangers d'accidents d’explosions qui résultent du choc auquel la poudre est 
exposée au moment de l'inflammation. Le dernier Comité pour la poudre-coton à fait quel- 
ques expériences sur l'emploi de cette matière dans ce sens; des projectiles sphériques furent 
lancés sans danger par un mortier du calibre de 13 pouces. De$ résultats détestables furent 
obtenus quand on employa cette substance pour la charge d’enveloppe de plomb ou de pro- 
jectiles allongés, lorsqu'ils étaient lancés par des fusils à rayures. Quelques-unes de ces ex 
périences se firent sans danger, tandis que, dans d’autres cas, quoiqu'il n’y eût pas de chan- 
gement en apparence dans les conditions de l’expérimentation, des projectiles éclatèrent dans 
les fusils. Au lieu de denteler et de rayer le calibre, ainsi que cela serait arrivé si la cartouche 
chargée avec de la poudre avait éclaté trop tôt, le fusil était mis tout à fait hors de service 
par la violence de l'explosion, et si un deuxième projectile éclatait, les fragments en étaient 
projetés à plusieurs centaines de yards (le yard est de 0w.914). | | 

On continua, de temps en temps, pour le Gouvernement, des expériences systématiques, 
afin de trouver un agent d'explosion convenable pour les cartouches. On a déterminé le pou- 
voir relatif, pour un grand nombre de poudres, de désagrégation et d’éparpillement. Dans 
une première méthode, on remplissait des cartouches à enveloppe de fer et d’un calibre dé- 
terminé, chargées avec différentes matières, il éclatait dans une enceinte d'une grande ré- 
sistance, doublée avec du bois; on recueillait avec soin tous les fragments qu’on pouvait en- 
suite retrouver sur le plancher et que l'on pouvait facilement arracher des murs de la 
chambre, afin de déterminer le poids particulier de chacun d’eux et leur poids total. Dans 
celte méthode, on pouvait mesurer exactement la force avec laquelle les cartouches avaient 
été brisées; on élimina plusieurs agents d’explosion auxquels on attribuait une grande puis- 
sance, parce que l’on trouva qu’elle n’était pas beaucoup supérieure à celle de la poudreror- 
dinaire, dont on avait choisi la meilleure pour ces dernières expériences. 

Comme exemple des résultats que donnèrent ces expériences, on peut dire que, lorsqu'un 
projectile pesant 16 livres et chargé avec de la poudre éclatait, on recueillait facilement tous 
les fragments qui montaient à dix-huit, en y comprenant le tampon de la cartouche; douze pe 
saient de 8 onces à un peu moins de 2 livres, et il n’y en eut qu’un d’un poids inférieur à 1 once, 
En faisant éclater une cartouche de même nature et de même poids, chargée avec un mélange 
de chlorate et de picrate de potasse, on retrouvait cent fragments qui pesaient seulement 
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2 livres 1/2, près de 14 livres de cette cartouche ayant été dispersées en fragments trop petits 

pour qu’on pût les recueillir un à un. Il n’y avait qu’un de ces fragments qui pesât plus de 

8 onces, et quatre-vingt-treize pesaient moins de { once. Nous n'avons pas besoin de dire 

qu’une pareille pulvérisation de l'enveloppe serait trop considérable si on voulait la prendre 
comme mesure du pouvoir de destruction; mais ces résultats nous apprennent qu’une faible 

addition de picrate de potasse dans la poudre, si cette addition pouvait être appliquée aux 

cartouches, suffirait à produire le déchirement désiré et à les faire éclater avec violence. Cela 

montre aussi que l’on peut considératlement augmenter l'épaisseur des enveloppes, et, par 

suite, leur puissance de destruction, 

(La fin à la prochaine livraison.) 
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à l'Exposition internationale de 1871. 


Par le professeur F.-A, ABEL, 
Membre de la Société royale. 


Couleurs obtenues par Ia distillation de Ia houille., — Les inventions 
scientifiques du ressort de la chimie ne sont pas très-nombreuses à cette Exposition, mais 
plusieurs présentent un grand intérêt, parce que leur importance est devenue considérable 
au point de vue manufacturier, et qu'elles constituent, en ce moment, les bases de nouvelles 
branches d'industrie. Les plus remarquables sont celles qui ont rapport aux applications des 
produits obtenus par la distillation de la houille. 

La préparation, sur une grande échelle, d’une couleur dérivée du coaltar, a été découverte 
il y a quatorze ans, et accomplie avec le plus grand succès par M. W.-H. Perkin. Le dévelop- 
pement de cette nouvelle branche industrielle a été si rapide, qu'occupant déjà une position 
importante à l'Exposition de 1862, elle a atteint dans l'intervalle de temps qui s’est écoulé 
entre cette Exposition et celle de 1867 à Paris, des proportious presque inouiës dans l’his- 
toire de la technologie. La première couleur extraite par M. Perkin, en 1856, de l’un des 
broduits les plus importants du coaltar, l’aniline, fut le violet d’aniline, plus généralement 
connu sous le nom de mauve. Cependant, la réputation de cette couleur fut bientôt éclipsée, 
peu d'années après, par le rouge d'aniline où magenta, qui fut fabriqué en 1850 et devint bien= 
tôt la tige d’une nombreuse lignée de brillantes couleurs. C’est à l’histoire du rouge d'aniline 
que se rapportent les échantillons exposés par MM. E.-C. Nicholson et D.-S. Price. Ils con- 
sistent en rosaniline basique et acétale de rosaniline et chlorure de rosaniline et constituent les 
matériaux d'où est sorti le système actuellement pratiqué par ces manufacturiers pour la 
fabrication du magenta. En 1859, MM. Verguin et Renard frères, de Lyon, produisirent le 
premier rouge d'aniline, connu sous le nom de magenta, par la réaction du bichlorure d’étain 
sur l’aniline. Au commencement de l’année suivante, la même couleur fut obtenue au moyen 
de l’acide arsénique mêlé avec l’aniline, et l'examen de ce produit fil découvrir à MM. Nichol- 
son et Price que cette couleur est le sel d’une base qu'ils nomment rosaniline, tandis que la 
base elle-même est incolore. La valeur industrielle de cette découverte fut considérable, car 
elle permit à ses auteurs d'inventer un procédé au moyen duquel ils obtinrent une couleur 
d'une pureté, d’une beauté et d'un éclat inconnus jusqu’à ce jour. Pendant longtemps le 
procédé fut tenu secret, et il ne fut divulgué qu’en 1862, lors de la publication des recherches 
du docteur Hofmann sur la composition de cette base et de ses sels, qui lui fut révélée par 
les fabricants. Le rapport du docteur Hofmann sur les produits chimiques exposés en 1862, 
contient un exposé fort intéressant de ces composés et de leurs procédés de fabrication. 
M. E.-C. Nicholson expose aussi, pour son propre compte, deux couleurs bleues dérivées de 
l'aniline, qu’il a déconvertes en 1862 et 1863, et qui sont d’un intérêt scientifique et d’une 
importance pratique considérables. L'une de ces couleurs, la première découverte, est connue 
dans le commerce sous le nom de bleu soluble; elle résulte de l’action de l'acide sulfurique con- 
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centré sur une couleur bleue fournie par le rouge d’aniline qui, découverte en janvier 1861, par 
Girard et De Laire, a été fort répandue sous le nom de bleu Girard. Les teinturiers éprou- 
vèrent d’abord de grandes difficultés dans l'emploi de cette couleur, car son insolubilité 
complète dans l’eau nécessitait pour s’en servir sa dissolution dans l'alcool. Le besoin de 
supprimer cet agent coûteux poussa M. Nicholson à faire des expériences qui le conduisirent 
à la découverte du bleu soluble, dont l'apparition eut un succès marqué dans l’industrie de la 
teinture. L'emploi de ce bleu est entièrement limité à Ja teinture de la soie et des plumes, 
car son application à la laine est impraticable, cetie matière textile ayant fort peu d’affinité 
pour cette couleur, employée avec ou sans mordant. Les étoffes de soie teintes avec ce pro- 
duit résistent, d'une manière relative, à l’action de la lumière, mais elles sont décolorées par 
les Javages au savon et aux alcalis. Ce bleu soluble forme le sel d’un nouvel acide dont la 
constitution n’est pas encore connue, mais que l’on trouvera probablement être un composé 
sulpho-acide, ayant avec le bleu Girard et De Laire un rapport analogue à celui qu’a l'indigo 
avec l'acide sulpho-indigotique. 11 forme des sels avec les bases alcalines très-solubles dans 
l’eau, et se combine très-difficilement avec celles qui le sont dans l’alcool. La solution 
aqueuse, si elle est neutre, offre une légère teinte bleue, qui disparait presque par l’addition 
d’un alcali. Les acides développent la couleur bleue, mais ne la précipitent pas. On a exporté 
à l’état sec de grandes quantités de ce produit en Chine et dans l'Orient, où il trouve un 
écoulement rapide, à cause de son emploi facile et de la beauté de ses produits. La seconde 
couleur bleue, découverte en 1863, est connue dans le commerce sous le nom de bleu 
Nicholson, ou bleu solide. Le bleu solide ne pouvant servir à la teinture des étoffes de laine, 
M. Nicholson poursuivit ses recherches, et fut récompensé de sa persévérance par la décou- 
verte de ce bleu solide qui est un sel d'un nouvel acide bleu, comme le bleu soluble, mais qui 
diffère de celui-ci sous plusieurs rapports importants. Le nouveau bleu est soluble dans l’eau 
et dans l'alcool — l’autre ne l'est que dans l’eau. Les acides précipitent le bleu Nicholson 
sous forme d’une aoudre complétement insoluble, tandis qu’ils développent une teinte bleu 
foncé dans le bleu soluble, sans donner lieu à aucun précipité. La valeur spéciale de la nou- 
velle matière colorante consiste dans sa propriété intéressante de teindre la laine et la soie 
dans une solution alcaline, et dans sa complète insolubilité lorsqu'elle est précipitée par un 
acide minéral. Le procédé de teinture avec cette couleur, également imaginé par l’exposant, 
est très-simple. On fait d’abord bouillir les tissus dans un bain alcalin, auquel on a ajouté Ja 
quantité de matière colorante nécessaire pour produire la nuance voulue; la partie tinctoriale 
du bain est bientôt absorbée, et les tissus sont alors lavés et passés dans un bain d’eau bouil- 
lante, additionné d’une petite quantité d’un acide minéral; c’est là que se développe immé- 
diatement la couleur bleue. Comme la matière colorante se trouve dans le premier bain en 
solution, au lieu d’être en suspension, les fibres du tissu en sont complétement pénétrées; 
aussi, lorsqu'on emploie le second bain, la précipitation de la couleur bleue s’opère instanta- 
nément dans l’intérieur des fibres, et donne lieu à une teinture solide qui, bien que légèrement 
affectée par le lavage au savon, résiste à l’action de la lumière, et ne se sépare pas du tissu 
par le frottement. Cette substance colorante, quoique découverte en 1863, ne fut fabriquée 
sur une échelle importante qu’en 1865, à cause des difficultés pratiques qu'on eut à résoudre 
pour sa préparation. Pour que son emploi donnât de bons résultats, il fallait avoir recours à 
deux bains, l'un pour appliquer la teinture et l’autre pour développer la couleur, toutes 
choses qui entrainaient un surcroît de main-d'œuvre dans son application. Pour ces motifs, 
la nouvelle couleur bleue eut d’abord quelques difficultés à s’introduire, mais elle ne tarda 
pas à acquérir une haute importance dans cette branche d'industrie. Elle a maintenant sup- 
planté complétement le bleu Girard et De Laire, et-st devenue d’un emploi général et étendu 
en Angleterre et sur le Continent. | 

La grande rapidité avec laquelle s’est développée l’industrie des couleurs extraites de Ja 
houille date de l'Exposition de 1862, et a été par conséquent signalée dans le rapport officiel 
de l'Exposition de Paris, en 1867. On n’a pas eu seulement à constater, entre ces deux 
époques, la découverte d’un grand nombre de nouvelles couleurs d’une beauté et d’une 
importance considérable (verts, violets et rouges), mais aussi une énorme réduction dans le 
prix des huiles légères de houille, et, par suite, dans celui de l’aniline qui sert à la production 
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de la plupart de ces matières tinetoriales. I faut aussi attribuer la diminution du prix de ces 
couleurs aux perfectionnements apportés dans les procédés de leur fabrication et de leur 
purification. 

Nous avons encore à constater les découvertes et les perfectionnements importants se - 
rattachant à cette industrie qui ont été faits dans les quatre dernières années. C’est ainsi 
qu'un progrès considérable à été accompli dans l’utilisation des résidus ou produits secon- 
daires qui furent considérés d'abord comme inutiles : et pendant qu'on obtenait de nouvelles 
couleurs de l'aniline, les autres produits du coaltar étaient largement utilisés dans la même 
direction. La naphtaline, par exemple (l'un des produits solides de la distillation de la houille) 
a pu donner une magnifique couleur pourpre, connue sous le nom de Hagdala. Maïs la décou- 
- verle la plus importante qui ait été réalisée dans cette voie, est sans contredit, la conversion 
d’un autre produit solide du coaltar, appelé anthracène, en la vraie matière colorante de la 
racine de garance, appelée alizarine. Ou peut se faire une idée de l'importance de cette dé- 
couverte en se reportant à ce fait, que l’alizarine contenue dans la racine de garance, (racines 
du rubia tinclorium et d’autres plantes de la même espèce est la base fondamentale de cette 
couleur éclatante et indestructible, connue sous le nom de rouge ture, et qui fournit entre les 
mains de l’imprimeur de toiles de coton une si grande variété de nuances et de teintes avec 
l’aide des mordants. La récolte annuelle de la garance est estimée à 47,500 tonnes, dont la 
valeur est d'environ 54 millions de francs; près de la moitié en est consommée dans le seul 
Royaume-Uni. La racine de garance ne contient qu'un pour 100 d’alizarine, et sa prépara- 
tion connue sous le nom de garancine en contient environ quatre pour 100. C'est seulement 
au commencement de ce siècle (1827) que MM. Robiquet et Colin parvinrent à préparer cette 
substance colorante, à l’état pur, et à l'obtenir sous forme de cristaux rouges. On a regardé 

produit comme se rapportant chimiquement aux deux acides découverts par Laurent, les 
acides chlor-el-perchlor-oxynaphtaliques, obtenus de la naphtaline, provenant du coaltar, jusqu'au 
moment où deux chimistes allemands, Græbe et Liebermann, ont établi par leurs recherches 
publiées, il y a trois ans, que l’alizarine soumise à l’action réductrice du zine en poudre, se 

onçertissait en anthracène (ou paranaphlaline), substance connue depuis longtemps comme 

un produit de la distillation de la houille. La conséquence de cette découverte fut de con- 
duire Græbe et Licbermann à la conversion de lanthracène en alizarine, et de fournir ainsi 
le premier exemple de la formation artificielle d'une matière colorante végétale. Le procédé 
primitif fut breveté en décembre 1868, mais comme ii nécessitait l'emploi du brôme (agent 
chimique coûteux et difficile à manier sur une grande échelle), on se mit à chercher une 
méthode plus pratique pour produire cette matière colorante. On atteignit le but vers le 
commencement de l’année 1869; et, par des recherches indépendantes, M. W. H. Perkin 
découvrait en même temps que MM. Caro, Græbe et Liebermann, que l'acide sulfurique pou- 
vait être substitué au brome. Plus tard, dans la même année, M. Perkin imaginait un troi- 
sième procédé pour produire l’alizarine, dans lequel il employait les dérivés chloreux de 
l’anthracène. Toutefois on douta, quelque temps, qu'aucune de ces méthodes pût donner de 
l'alizarine à des prix suffisamment bas pour les imprimeurssur calicot et pour les teinturiers 
en rouge ture. Mais la persévérance de MM. Perkin et fils a été couronnée d’un grand suecès ; 
depuis le mois d'août 1869, ces chimistes ont pu livrer de l'alizarine, préparée avec lPanthra- 
eène, en quantités notables et toujours croissantes. En outre, les couleurs fournies par ce 
produit artificiel, telles qu’on les trouve aujourd'hui sur le marché, sont d'une qualité remar- 
quable, et se montrent, dans certains cas, supérieures à celles que l’on extrait de la racine 
de garance. MM. Perkin ct fils ont exposé une série intéressante de spécimens, qui montrent 
la conversion de l’anthracène, obtenue du coaltar, en alizarine, en commençant par l’anthra- 
cène brute et finissant avec la matière colorante pure. Quelques échantillons d'étoffes teintes 
et imprimées avec l’alizarine artificielle complètent cette remarquable exposition. MM. Ponth- 
well et Briggs ont également exposé de l'anthracène, à ses divers états, montrant la purifi- 
cation de ce produit par pression et sublimation, tel que le livre M. Davey, sur une grande 
échelle, pour sa conversion en alizarine. : 

AUTRES PRODUITS DE LA HOUILLE. — ACIDE PHÉNIQUE. Un autre constituant important du 
coaltar, nommé phénol, dont la constitution chimique se rapproche beaucoup de celle de l'ani- 
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line, a été largement utilisé, en 1862, comme source de diverses couleurs (acide picrique, 
acide rosalique, aurine, etc….); de magnifiques spécimens de ces substances cristallisées sont 
exposées par MM. Guinon et Ci°, ainsi que par le docteur F. Crace-Calvert, qui, le premier, en 
Angleterre, a fabriqué sur une grande échelle l'acide phénique presque pur. L'influence 
exercée par la pureté de cet acide sur la qualité des couleurs qu’on en obtient, et la nécessité 
de les perfectionner pour leur permettre de lutter avec les couleurs éclatantes de l'aniline, 
ont conduit MM. Calvert et Ci° à faire de continuelles améliorations dans la fabrication de 
l'acide phénique; elles ont donné pour résultat la production étendue du monohydrate de 
phénol, dans un état de pureté presque absolue qui a valu à cette fabrique une médaille à 
l'Exposition de 1867. Mais à cette époque l’aciäe phénique recevait déjà d’autres applications 
importantes qui méritent une attention plus particulière. 

L'un des produits de la distillation du bois et du goudron de gaz, connu dans le commerce 
sous le nom de créosote, a été longtemps recherché pour ses propriétés antiseptiques, el ap- 
pliqué à la conservation des substances animales et végétales dont il arrête la décomposition. 
Pu fait que la créosote contient des proportions variables d'acide phénique, et qu’elle se com- 
pose quelquefois presque entièrement de cette substance, découla naturellement l’idée d’ap- 
pliquer cet acide à la désinfection et à la conservation des matières. Grâce aux efforts heureux 
de MM. CalvertetCi°, l'acide phénique occupe aujourd’hui un rang important comme agent 
sanitaire et est produit avec faciiilé et à bas prix, de façon à généraliser son usage, sous lës 
formes convenables les plus variées. En poudre, il arrête rapidement la putréfaction et lés 
autres changements d’un caractère analogue auxquels sont sujets les corps organiques, il 
détruit les gerbes morbides, et constitue un agent précieux en médecine. Gertains de ses 
composés contenant du zine et du sodium sont appliqués avec succès dans la pratique médi- 
cale, et il n’est pas seulement employé à l'extérieur dans le pansement des plaies et des bles 
sures, ainsi que dans le traitement des maladies de la peau, il l’est aussi à l'intérieur dans 
plusieurs sortes de maladies. Le docteur Crace-Calvert expose un magnifique échantillon 
d'acide phénique le plus pur, qui fond à 42°.2 centigrades, et une série complète des formes 
diverses sous lesquelkes cet acide est livré pour les usages sanitaires et thérapeutiques. 
Parmi les fabriques d’acide phénique qui existent en Angleterre, celle de MM. Calvert et Cie 
paraît être la plus estimée pour la pureté de ses produits; elle livre mensuellement, rien 
qu'en acide phénique destiné à l'usage médical, 7,000 flacons (8 onces chacun), sans compter 
les quantités considérables d’autres préparations, telles que savons et poudre désinfectante, 
qui contiennent de 10 à 20 pour 100 de cette substance. 

(Lu fin à la prochaine livraison.) 
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Notice sur In leukhamniline. 
Par M. O. FOLLENIUS. 


La leukaniline C°°H21N5, produit de réduction de la rosaniline, s'obtient le plus facilement 
et à l’état le plus pur en faisant bouillir une solution de fuchsine avec du zinc en poudre 
jusqu’à décoloration complète de la liqueur. 

On filtre, et, par le refroidissement, il se sépare de la solution filtrée des cristaux'de leu- 
kañiline. — Après avoir fait digérer assez longtemps la partie restée sur le filtre avec de l’al- 
éoo!, on filtre la solution alcoolique pour la séparer de l'excès de zinc, puis on la précipite 
ävec À ou 5 fois son volume d’eau distillée. : 

L'eau précipite la Iéukaniline de sa solution alcoolique, complétement ou avec très-peu de 
perte. On peut obtenir la leukaniline parfaitement blanche en filtrant rapidement, layant avec 
de l’eau froide et faisant sécher. . 

La leukaniline ainsi préparée ne renférme aucune trace de rosaniline. 

Les auütrés modes de préparation de la leukaniline, tels que la réduction d’une solution de 
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fuchsine au moyen du zinc et de l’acide chlorhydrique, ou au moyen du sulfhydrate d’ammo- 
nium (Voir Kékulé, Benzoldenvate), sont moins avantageuses. 

En effet, la leukaniline obtenue par ces dernières méthodés se sépare toujours Sous forme 
de matières résineuses difficiles à isoler des dernières traces de solution de fuchsine. 

On connaît un grand nombre de sels de la leukaniline. Pour en compléter l'histoire, j'ai 
préparé l'acétate et l’oxalate. Le premier de ces sels fut obtenu en dissolvant la leukaniline 
pure dans de l'acide acétique, qui se colore immédiatement en rouge en se tranformant très- 
probablement en acétate de rosaniline (?). 

Par plusieurs évaporations à siccité, on obtient facilement une masse brune en même temps 
qu'un dégagement de l’acide acétique. 

La masse brune humectée avec de l'acide chlorhydrique se colore en vert sale et se dissout 
avec une couleur rouge par addition d’eau. 

L’oxalate de leukaniline obtenu par précipitation, en mélangeant des solutions alcooliques 
de leukaniline et d'acide oxalique, est peu soluble dans l’eau froide, facilement soluble dans 
l'eau chaude et cristallise difficilement. : 

Quand on soumet ce sel à la distillation sèche, il se produit une huile soluble dans les al- 
calis; cette huile possède l’odeur ainsi que la saveur de la créosoté, avec un arrière-goût d’es- 
sence d'amandes amères. L’acide nitrique la transforme en une masse noire brune. 

L'oxalate de leukaniline se colore au bout de quelque temps en rouge. 


Recherches sur l’alizarine artificielle des frères Gessert, à Elberfeld. 
Par M. Frépéric REVERDIN. 
(Laboratoire technique du Polytechnicum suisse.) 


L'alizarine, une des matières colorantes de la garance, a été obtenue synthétiquement par 
ÉS 2 ' 
MM. Græbe et Liebermann. Elle a pour formule C'#H6 Fe ; C’est, par conséquent, un di- 


hydroxylanthraquinone. Une des méthodes employées dans l’industrie pour préparer l’aliza- 
rine artificielle consiste à convertir l’anthracène en acide disulfoanthracénique; puis, à fondre 
ce composé avec la soude caustique; les deux restes d’acide sulfurique sont remplacés par 
deux hydroxyles et l’on obtient l’alizarine. 1 


CHHI0 +  2H2S0* —  C'HS(HSOS),, +  2H°0 
CA2HS(HSO5), + 30 —  C'HSO(HSO5),, —  H°0 
CHAHSO*(HS05), + 2Na0H — umo, 0 +  2NaHS05. 


(OH), 


L’alizarine artificielle qui fut examinée d’après les conseils de M. le professeur E. Kopp 
provient de la fabrique des frères Gessert, à Eberfeld, La substance commerciale est un li- 
quide épais et jaune qui renferme 10 pour 100 de matière colorante. 

Le produit obtenu par l'évaporation de cette substance fut d'abord soumis à la sublimation. 
L’alizarine sublime en aiguilles rouges mêlées d’une assez forte proportion d’aiguilles oranges, 
Plus on élève la température, plus les produits de sublimation gagnent en beauté. Parmi les 
aiguilles oranges, on remarque des aiguilles beaucoup plus pâles qui ne donnent, avec la 
soude, aueune réaction, tandis que les aiguilles rouges et les aiguilles orange foncé s'y dis- 
solvent avec une couleur bleue passant au rose si l'on étend la solution, réaction caractéris- 
tique de l’alizarine. Je n’ai pas pu recueillir assez d’aiguilles orange pâle pour pouvoir en 
faire une analyse; mais j'ai cependant pu n’assurer que ce n’était pas de l’anthraquinone, 
comme on pouvait le supposer. Ces aiguilles se dissolvent difficilement dans l'alcool, mais ne 
sont pas précipitées de leur solution alcoolique par l’eau. Je chercheraï, du reste, à en ob- 
tenir une quantité suffisante pour analyse. 

D'après les recherches de M. Liebermann (1), il existe dans presque toutes les alizarines ar- 


eo 0 


(1) Berichte der deutschen chemische Gesellschaft, 1871, page 108. — Ueber ein Nebenprodukt bei der Ali- 
zarin-Fabrieation. 
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tificielles un composé intermédiaire entre l’anthraquinone et l’alizarine, un monoxyanthra- 
0°: 
(OH) 

Il se dissout dans les alcalis avec une couleur rouge-brun et ne donne pas de teinture. 
J'ai cherché à isoler ce corps d'après la méthode indiquée, c'est-à-dire en traitant l’alizarine 
par l’eau de baryte. Il se forme de l’alizarate de baryte, qu’on filtre ; la solution filtrée pré- 
sente une couleur rose et donne, par addilion d’acide chlorhydrique, des flocons orange 
foncé, qui devraient être du monooxyanthraquinone; mais un essai de teinture et la réaction 
avec la soude ont montré que, dans tous les cas, la séparation n’est pas complète. Ceci pro- 
vient de ce que l’alizarate de baryte n’est pas complétement insoluble dans l’eau chaude. On 
obtient le monoxyanthraquinone pur en traitant l’alizarine par un lait de chaux, faisant 
bouillir, lavant et filtrant. La solution filtrée présentant une couleur orange laisse déposer, 
par addition d’acide chlorhydrique, des flocons oranges de monooxyanthraquinone. 

L’alizarate de baryte présente une couleur violet foncé avec des éclats métalliques. Si l’on 
soumet ce sel à la chaleur, il se décompose en donnant naissance à de l’eau, à du carbonate 
de baryte et à des aiguilles jaune pâle, sublimables, qui ne sont autre chose que de l'anthra- 
quinone. Cette distillation sèche, qui a lieu sans formation de matières résineuses, peut s'ex- 
primer par la formule suivante : 

C'4H7 04 Ë k x 
CT O4 Ba — BaCo + 3H°0 + 13C + C''H$SO*. 
La quantité de carbone paraît cependant trop forte. 

L’alizarate de chaux se comporte exactement de la même manière que le sel de baryte. 

Ce fait me conduisit à rechercher qu’elle est l'action de la chaleur sur les sels de baryte et 
de chaux de la purpurine, dont la parenté avec l’alizarine est contestée. 

Quelques chimistes admettent que la purpurine est un dérivé de l’anthracène plus oxydé 
que l'alizarine. MM. Græbe et Liebermann lui donnent la formule d'un trihydroxylanthraqui- . 

0? | 
none C'#}H5 (OHÿ | 

Les purpurates de chaux et de baryte soumis à la chaleur donnent une huile brun jaune 
qui se solidifie au bout de quelque temps. Ils ne donnent pas d’anthraquinone. 

Si la purpurine était réellement un trihydroxylanthraquinone, il serait probable qu’elle se 
trouyât en certaine quantité dans l’alizarine artificielle. Les recherches faites à ce sujet au 
moyen de la séparation de l’alizarine et de la purpurine par l’alun paraissent démontrer qu’il 
n’y à pas de purpurine dans l’alizarine étudiée. 

Enfin, un certain nombre d'essais de teinture faits soit avec la matière colorante brule, 
soit avec la matière sublimée, ont montré que l’alizarine artificielle des frères Gessert était 
un très-beau produit. 

Les meilleures teintures ont été obtenues avec l’alizarine retirée des alizarates de baryte 
et de chaux au moyen de l'acide chlorhydrique. Les tons rouges et les tons roses renferment. 
évidemment moins de matière jaune que dans les essais faits avec l’alizarine brute, ce qui 
s'explique par le fait que la matière jaune est soluble dans l’eau de baryte et dans l'eau de 
chaux. 

Les teintures faites avec la matière brute ont également donné de bons résultats, tandis 
que l’alizarine sublimée à donné des tons moins foncés, quoiqu’on en aït employé une quan- 
tité égale à celle de la matière colorante contenue dans la substance commerciale et qu'elle 
fût bien broyée avant la teinture avec de l’alcool. 


quinone dont la formule — C:*}7 


Recherches sur la matière colorante « cerise. » 
Par M. O. FozLenius. 

On retire des résidus de fuchsine une matière colorante appelée « cerise, » qui se distingue 
de la fuchsine par les caractères suivants : on ne peut pas l’obtenir cristallisée et elle ne : 
donne pas, comme la fuchsine, des tons rouge cramoisi, mais plutôt des nuances rouge pon- 
ceau; elle est difficilement soluble dans l’eau, facilement dans l’aléool et l'acide hydrochlo- 
rique, en laissant toutefois une petite quantité de matières résineuses. 
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Cette matière colorante fut soumise à une analyse qualitative en opérant de la manière 
suivante : 


Une assez grande quantité de cerise fut dissoute dans l'acide hydrochlorique ; la solution 
filtrée fut décomposée par de la lessive de soude bouillante. Il se forme un précipité rouge 
brun, tandis que la solution prend une teinte jaunâtre. Cette solution filtrée, rendue acide 
par de lacide chlorhydrique, prend une couleur rose par suite de la présence d’une petite 
quantité de rosaniline. Après avoir chauffé cette solution à 60 — 70° centigrades, et y avoir 
fait passer pendant longtemps un courant d'hydrogène sulfuré pour rechercher l'acide arsé- 
nique, il se forma un précipité rouge-brun qui ne contenait aucune trace d’arsenic, mais 
probablement une combinaison sulfurée de rosaniline. 

Une autre portion de « cerise » fut précipitée avec de la lessive de soude chimiquement 
pure, ce qui permit de constater dans la solution filtrée la présence du chlore. 

La matière colorante ne contient pas d'autre acide que l'acide chlorhydrique. 

Le précipité rouge-brun obtenu au moyen de la soude a exactement la même apparence 
que la rosaniline précipitée de la fuchsine; de même que la rosaniline, il devient blanc par 
ébullition dans les alcalis. 

Supposant que ce précipité pouvait contenir de la chrysaniline, chrysotoluidine, mauvéine 
et de Ja violaniline, les propriétés connues de ces corps furent mises à profit pour les recher- 
cher dans le précipité produit par la soude caustique. 

Ce précipité fut d’abord traité avec de l’éther à chaud, qui devint aussitôt vert foncé et 
fluorescent. 

La couche éthérée fut décantée, l’éther distillé presque complétement, puis le reste éva- 
poré à siccité ; le résidu fut ensuite épuisé avec de l’eau bouillante jusqu'à ce que celle-ci ne 
fût plus colorée qu’en rouge pâle; le produit aqueux fut évaporé presque complétement et le 
résidu traité avec une solution de salpêtre afin d’y rechercher la présence de la chrysaniline. 
Celte substance, facilement soluble dans l’éther, donne, avec la solution de salpêtre, un pré- 
cipité de nitrate de chrysaniline. Cette recherche resta sans résultat. 

La partie du résidu éthéré, insoluble dans l’eau, fut traitée avec de l'acide chlorhydrique 
qui se colora en rouge-brun foncé. Une pareille coloration avait été signalée il y a longtemps 
par M. le professeur E. Kopp, qui avait constaté que la fuchsine ne se dissout pas compléte- 
ment dans l'acide chlorhydrique très-étendu, laissant un résidu qui se dissout dans l'acide 
chlorhydrique modérément concentré, avec une couleur brun-rouge, tandis que la première 
solution présente une couleur rouge cerise. La solution acide du résidu retiré du produit 
éthéré présente la même couleur brun-rouge. 

La solution ayant été évaporée presque complétement, on remarque aussitôt à la surface 
l'éclat de cantharide que possèdent les solutions de fuchsine. Il ne se sépare pas de nitrate 
de chrysaniline lorsqu'on ajoute à la solution du salpêtre ; elle teint la soie en rouge-brun, 
el, malgré une certaine concentration, ne cristallise pas. L’éther n'avait donc retiré du pré- 
cipité obtenu avec la soude que de la rosaniline impure qui s’y dissout en petite quanlité. 

_ Au-dessous de la couche éthérée se trouvait encore une solution aqueuse brune et un ré- 
sidu brun-noir. La solution aqueuse ne contenait que de petites quantités de rosaniline qui 
se colore en rouge cerise pâle par l'addition de quelques gouttes d’acide chlorhydrique; par 
l’évaporation à siceité, on n’obtient qu’un faible résidu. 

La partie du précipité obtenu avec la soude, insoluble dans l’éther et dans l’eau, fut bouillie 
avec de l’eau jusqu’à ce que celle-ci ne présentàt plus qu’une coloration rouge pâle; puis, le 
résidu fut traité avec de l’acide chlorhydrique, où il se dissout avec une couleur rouge-brun. 
Toutes les recherches auxquelles fut soumise cette solution n'amenèrent d'autre résultat que 
d'y admettre la présence de la rosaniline. 

La matière colorante « cerise, » du moins la partie qui se dissout dans l'acide chlorhy- 
drique modérément concentré avec une couleur rouge brun, est done essentiellement con- 
stituée par de la rosaniline impure, soit libre, soit à l’état de chlorhydrate. 
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Mécheréelhiés sur la solubilité du sullure de carbone dans l'alcool, 
Par MM. C. Fucascamip et O. FOoLLENIUS. 


On trouve dans presque tous les livres de chimie que le sulfure de carbone se mélange en 
toute proportion avec l’alcool. Cette propriété, d’après nos recherches, n’est vraie que pour 
un alcool parfaitement absolu, tandis que la solubilité par des alcools de 99 à 93 pour 100 di- 
minue très-rapidement, et, ensuite, pour des alcools de 93 — 48 pour 100, plus lentement. 
Un alcool de moins de 48 pour 100 ne dissout pas, ou, tout au plus, des traces de sulfure de 
carbone. 

Pour étudier de plus près les rapports de solubilité du sulfure de carbone dans l’alcool, 
nous avons fait une série d’expériences en laissant couler d’une burette à robinet-verre du 
sulfure de carbone dans une quantité mesurée d'alcool jusqu’à saturation (voir plus loin), puis, 
en titrant la solution. Nous avons obtenu les résullats suivants : 


Res pour 100 Alcool Sulfure de carbone 
Température. de l'alcool. employé. dissous, 

99.15 192%: 

+ 98.15 1,32 
96.95 1 
93.54 0.7 

17° centigrades. 91.37 1 centimètre cube, 0.5 

84.12 | 0.3 
76.07 0,2 
18.4 | 0.02 
47.9 0 


En rapportant ces résultats à un système de coordonnées, prenant pour ordonnées les quan: 
tités de sulfure de carbone dissoutes et pour abaisser la richesse centésimale de lalcoo!l, on 


btient une courbe exprimée par 2 241 5 "r) 
obtient une p par y => “eo 
Rise Pb HV De — ue 


les constantes ayant pour valeurs s — 1.065; b — 0.58 et c — 0.592, 
Si, d’après ces équations, on calcule la valeur d'y, on reconnait que les résultats calculés 
sont presque complétement d'accord avec les données de l'expérience. 


y. Calculé. y. Obtenu. 

1.82 1.80 

1.32 1.31 

1 » s 4.03 

0.30 0.30 

0.2 0.19 
0.02 0.015 ( « 
0 0 


4 

Le moment où l'alcool est saturé de sulfure de carboñe se laisse très bien saisir, grâce au 
trouble blanc que le plus petit excès de sulfure de carbone produit dans la solution alcoo- 
lique satiféé; aussi, l’eau ajoutée en pétite quantité dans une solution alcoolique de sulfure 
de carbone yÿ produit uh trouble blanc d'autant plus fort qu’on opère avec de plus grandes 
quantités des deux liquides ; ce trouble finit par prendre l'apparence dun précipité blanc flo- 
conneux. Ce phénomène provient naturellement de la séparation de particules de sulfure de 
carboïre. 

La température, tant qu'elle est supérieute à 15° centigrades, a très-peu d’inflience Sur la 
solubilité du sulfure de carbone dans l'alcool; au-dessous de 15°, elle en à uné assez grande. 

Cest ainsi qu'il se sépare d’un mélange de sulfure de carbone ét d'alcool, s’il n'ÿ à pas un 
trop grand excès d'alcool, à — 15°, jusqu’à — 12° Centigrades, à peu près là muilié du sulfure 
de carbone dissous, à — 10° centigrades, environ 1/3, et, à + 10° centigrades, 1/5. 

L'iode colore le mélange en rouge-brun ét non en violet, Comme on pouvait le supposer 
d’après la beaucoup plus grande solubilité de l’iode dans le sulfure de carbone que dans l'alcool. 

En s'appuyant sur laccord des résultats obtenus, avec ceux qui avaient élé calculés 


= 
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d’après les formules énoncées plus haut, on peut se servir des différentes solubilités du sul- 
fure de carbone dans l’alcool pour déterminer la richesse d’un alcool assez concentré. On titre 
avec du sulfure de carbone une quantité mesurée de l'alcool à examiner jusqu’à ce que le 
faible trouble qui prend naissance ne disparaisse plus. Si l’on introduit la quantité de sulfure 


2 


de carbone employée dans l'équation æ — on peut ainsi 
déterminer la quantité d’eau que renferme l’alcool employé, et, de là, sa richesse en alcool 
absolu. 


Addition à In Notice sur Îles procédés employés pour séparer Ia 
soie de Ia laine et des fibres végétales dans les tissus mixtes. 


Dans notre Notice (Moniteur scientifique, T. XIE, livr. 349 et 350, 1871, p. 476) nous avons 
. omis de parler du procédé de M. Jules Person, pour reconnaître la présence de la soie dans 
les tissus mixtes, 

Ce procédé, d’ailleurs déjà inséré dans le Moniteur scientifique (T. IV, 1862, liv. 144, p. 810), 
repose sur l'emploi du chlorure de zinc basique très-concentré qui dissout la soie, sans 
attaquer les autres fibres textiles. Cette méthode est une des meilleures pour les résultats 
rapides et précis qu’elle fournit. Elle est devenue très-employée et sert à fixer les droits 
d'entrée en France de certains Lissus mixtes. 

La préparation du réactif est des plus simples. 

On fait bouillir une solution de chlorure de zinc avec un excès d'oxyde de zinc, de manière 
à obtenir un sel bien saturé. On filtre, et on arrive par la concentration à une densité d’en- 
viron 60° Beaumé. On obtient ainsi un liquide, qui, porté à l’ébullition a la propriété de dis- 
soudre la soie en quantité considérable et très-rapidement (de 50 à 60 secondes environ). Le 
même liquide peut servir un grand nombre de fois et permet de doser la soie dans un fil ou 
un tissu mixte, même en présence de toutes les autres fibres végélales ou animales. Après 
traitement, on lave l'échantillon d’abord à l’eau aiguisée d'acide chlorhydrique, puis à l’eau 
pure, après quoi l’on dessèche et l’on pèse. E. Koprp, 


Principes colorants tirés de Ia garanmee. — D'après M, Fr. Rochleder (1), la 
garance, traitée à chaud par les acides minéraux, fournit, en dehors de l’alizarine et de la 
purpurine, plusieurs substances cristallines de couleur jaune; mais il faut une centaine de 
kilogrammes de garance pour en préparer quelques grammes. M. Rochleder n’a pu décider 
quel est le rapport de ses produits avec ceux qui ont élé trouvés par M. Schunck et par 
M. Schützenberger. 

Voici la composition des quatre substances que M. Rochleder est parvenu à isoler : 


I, — Jsalizarine C'2H$ O*, 

Ce principe a la même composition que l'alizarine, dont il se distingue par sa teinte, inter- 
médiaire entre celle de l'alizarine et de la purpurine, par la couleur rouge de sang de sa so- 
lution dans la lessive de soude ou de potasse, et par la solution rouge qu’il donne avec l'eau 
de baryte. Quatre analyses ont donné, en moyenne : 


Calcul. Analyse. 

Carbone fa. , 70.06 70.06 

Hydrogène ..... SA 3.33 3.62 

OUSYEENE MEME . 26.61 26.32 

0 100.00 100.00 


II. — L’isalizarine était accompagnée d’un autre principe, dont il ne fut possible d'obtenir 
qu’une quantité extrêmement faible, et dont voici la composition : 
ee ———— ———————" —— 

(1) Bullelin de l'Académie des sciences de Vienne, février 1870. — Dans le Moniteur selentifique de juillet 
dernier, p. 507, nous avons déjà publié une note sur le même sujet, que nous complétons aujourd’hui. 
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Calcul. Analyse. 

CPR ANNE A AR LAN 70.87 70.90 
HÉROS MA Lt. 3.94 h .12 
MERE LS MA é 25.19 24.98 
100,00 100.00 


Ce corps ressemble beaucoup à l'isalizarine. 
UT, — Hydrisalisarine CS H'8 OS, 
La couleur est plus claire que celle de l’isalizarine. Voici la composition en centièmes : 


Calcul. Analyse. 
CARO Ne eee 69.71 69.60 
Hydrogène, 000 5 3.73 3.75 
DAVOÈNE 2 EL hu 26.56 26.65 
109.00 100.00 


IV. — Le quatrième principe répond à la formule C2°100$. Voici sa composition en cen- 
tièmes : 


Calcul, Analyse. 
Carbone... Nr 70.16 70.13 
Hydrogène ...... RÉ 4.03 L.00 
OXypÈnerRE NE Etre 4 25.81 25.87 
100.00 100.00 
Maintenu longtemps à 120 degrés, ce corps perd encore 1 équivalent d’eau, et l’on a dès lors : 
Calcul. Analyse. 
BE RSA Ne AMAR ES 72,80 72,61 
ENS RENAN dede Givi 4.06 
OR RE ae à 4 23.43 23.33 
100.00 100.00 


Il y a assez longtemps, M. Rochleder avait déjà extrait de la garance un acide auquel il a 
donné le nom d'acide rubérythrique, qui répond à la formule C?°H?20!!, et dont la conposition 
est la suivante : 


Calcul. An:lyse. 
Carbone... Dre Des 54.8 54.6 
HVATOSÈDE CEE ere 9.0 5.1 
OXVÉCNO PE TR rite 40.2 40.3 

100.0 100.0 
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Les fouilles de Santorin. 


Au commencement de l’année 1866, un volcan sous-marin qui sommeillait depuis un siècle 
et demi s’est réveillé de son long repos; au milieu de la fumée et des flammes vomies par la 
mer. quelques îlots nouveaux sont venus s'ajouter aux six îles, d’origine volcanique, dont . 
la plus grande, l’ancienne Thera, porte aujourdhui le nom de Santorin. Cet événement 
imprévu ne pouvait manquer d'altirer sur ce groupe l'attention des géologues. Quand l'érup- 
tion se fut apaisée, on commença des recherches scientifiques, et des fouilles entreprises 
d’abord dans l’île de Therasia, puis dans la grande île de Santorin elle-même, eurent pour 
résultat la découverte de constructions appartenant selon toute probabilité, à une époque 
antéhistorique. | 

M. Fouqué a entretenu les lecteurs de la Revue (1) des premières trouvailles qui furent 


(1) Voyez la Revue du 15 octobre 1869, — une Pompéi antéhistorique. 
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faites à cet occasion. À Therasia anssi bien qu’à Santorin, les habitations que ces fouilles 

mirent au jour reposaient immédiatement sur un banc de lave scoriacée; elles étaient recou- 

vertes par une épaisse couche de tuf ponceux, produit de quelque irruption ancienne qui 

avait envahi des villages entiers, comme les cendres du Vésuve devaient plus tard enterrer 

les villes de Pompéi, d'Herculanum et de Stabies. Dans l'intérieur des bâtiments exhumés, on’ 
trouva des objets nombreux et variés : des vases, les uns en terre cuite, les autres en lave, 

des outils de silex et d’obsidienne, des grains, des pois chiches, de la paille, des ossements 

de chèvre ou de mouton, enfin un squelette d'homme. Dans aucun des emplacements exa- 

minés, on ne put découvrir le moindre objet de fer ou de bronze; sauf deux petits anneaux 
d’or trouvés à Santorin, l'absence des métaux était complète et caractéristique. 

Ces jours derniers MM. Gorceix et Mamet ont fait connaître de nouveaux détails sur les ré- 
sultats de ces fouilles, qui n’ont pas été discontinuées après le départ de M. Fouqué. On a encore 
_ exhumé des constructions anciennes en quatre points différents des environs du village d’Acro- 
tiri, situé à la pointe sud-est de Santorin. Parmi les objets qu’elles renfermaient nous cite- 
rons : un grand nombre de vases, qui tous diffèrent absolument, par leurs formes et par les 
décorations dont ils sont couverts, des poteries grecques, étrusques ou phéniciennes ; des usten- 
siles en lave, meules à main, mortiers, augets, etc.; des instruments en obsidienne analogues 
à ceux qui caractérisent l’âge de pierre. Sur les murs de l’une des maisons existent encore des 
fresques, dessinées sur un enduit de chaux. Dans un grand bâtiment qui a été découvert sur 
la falaise, sous une couche de plus de 20 mètres de tuf composé d'assises de pouzzolane et 
de lits de pierres ponces, on a trouvé une scie en cuivre pur, sans trace d’étain ni de zinc. 
C’est le premier outil en métal qu’on ait rencontré dans ces constructions des temps primitifs. 
En outre, dans diverses pièces du même corps de logis on trouva de l’orge, des pois, des 
lentilles, de la paille hâchée, disposés en tas, et des vases de différentes formes remplis 
avec les mêmes matières. Des os de chèvre, de mouton, étaient répandus çà et là; des mor- 
ceaux de charbon, des fragments de bois de diverses essences, le tronc entier d'un olivier, 
furent recueilis dans la même maison. Les travaux entrepris à Therasia à 50 mètres des 
anciennes fouilles, ont amené des trouvailles analogues. 

En plusieurs points de l’île de Santorin, on a pu suivre au-dessous de la ponce, sur une 
certaine étendue, une couche de terre noire qui provient de la décomposition de Ja lave; 
c'est sans doute l’ancien sol végétal de l’île. Cette terre noire renferme beaucoup de débris 
de poterie; les sondages ont permis d’y constater l’existence de murs qui doivent appartenir 
à d'anciennes constructions complétement ruinées. 

En rapprochant ces faits nouveaux de ceux qui ont été constatés par les premières fouilles, 
on est en droit de faire remonter l'antique civilisation de ces îles à la fin de l’âge de pierre. 
La scie en cuivre qui a été trouvée dans l’une des habitations déblayées est une preuve que 
l’ère des métaux s’annonçait déjà lorsqu'un cataclysme, dont l’histoire a perdu le souvenir, 
vint engloutir une partie de la grande île de Santorin, et ensevelir sous un linceul de cendre 
et de pierres les débris qui en restent. M. Fouqué a déjà démontré que les outils et les pote- 
ries qui ont été déterrées à Therasia et à Santorin étaient probablement de fabrication étrangère, 
et que les habitants se les procuraient par un commerce maritime avec l'orient. Toutefois, 
ces débris prouvent que l'antique population de l'archipel grec était arrivée à un haut degré 
de civilisation à une époque dont nous sommes séparés par plusieurs miliers d'années. San- 
torin, avant l'effondrement de la partie centrale de l’île, était couverte d’habitations et de 
cultures. Les santoriniotes de l’âge de pierre construisaient des voûtes avec des pierres el 
du mortier, fabriquaient la chaux, étaient en possession de couleurs fort brillantes, se ser- 
vaient de poids formés avec des blocs de lave, connaissaient le tissage et la poterie. L'arbre 
généalogique de notre espèce remonte plus haut que nous ne pensons. :  R. RaDau. 

(Revue des Deux Mondes du 1° septembre 1871.) 


I. 
Enduit où vermis ehisaois. — Parmi les produits envoyés de Pékin par le docteur 
Von Scherzer, il en est un, le schio-lias, employé pour vernir les objets en bois de tout 
genre, etqui a la propriété de les rendre inuperméables à l'eau. Le docteur Von Scherrer a vu à 
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Pékin des coffres en bois qui avaient fait le voyage de cette ville à Saint-Pétersbourg, aller 
et retour, à travers la Sibérie, et qui, après avoir subi les pluies, se trouvaient en parfait élat 
de conservation. On emploie encore ce vernis pour imperméabiliser les paniers en paille qui 
servent au transport des huiles ; et le curton, recouvert de cet enduit, devient semblable au 
bois, dont il prend l’aspect et la résistance. Les constructions ou les objets en bois les plus 
exposés aux intempéries de l'air acquièrent, au moyen du schio-lias, une très longue durée; 
celte peinture, par exemple, d’une teinte rouge, ne leur donne pas un très-bel aspect. Ce 
vernis a été examiné par le « Australian Agricultural Department », et les expériences ont 
pleinement confirmé les assertions du docteur Scherzer. D’après les essais, voici la composi- 
tion : on mélange trois parties de sang frais, battu et défibriné, avec quatre parties de chaux 
éteinte et un peu d’alun. On obtient ainsi une masse épaisse et poisseuse, que lon peut 
employer immédiatement. Les objets qui demandent une imperméabilisation plus grande 
doivent être vernis, deux ou trois fois au plus, avec le composé chinois. Ce vernis n’a pas 
encore été fabriqué en Europe, et son usage ne saurait être assez recommandé, car il fournit 
le moyen le meilleur et le plus infaillible pour parantir les objets en bois de laction de 
l'eau. . (Journal of Society of arts). 

La préparation artificielle de la concine (conéine, conine et cutine), liquide huileux, poi- 
son très-violent, ressemblant beaucoup à la nicotine extraite du tabac, présente un très-grand 
intérêt en ce qu'elle fait entrevoir la possibilité de produire d’autres alcaloïdes tels que le 
quinine, la morphine, etc. Si l’on arrivait à ces résultats, serait-il donc si difficile de prépa- 
rer des composés moins compliqués, tels que le sucre, l’amidon, etc. ? La concine a été obte- 
nue artificiellement par Hugo Schiff en chauffant de l'alcool et de l’ammoniaque à 210 degrés, 
avec du butyraldéhyde, en précipitant avec un sel de platine et distillant le produit. L’alca- 
loïde artificiel montre les mêmes propriétés que l’alcaloïde naturel et est un poison violent. 
La découverte du professeur Schiff a beaucoup d’importance, en chimie, relativement à la 
synthèse des alcaloïdes végétaux. 

III. 

Il n'y a pas très-longtemps que l'indigo passait pour être insoluble dans presque tous Îles 
agents qui ne le décomposaient pas. On connaît aujourd’hui plusieurs substances qui opèrent 
sa dissolution et ne l’empêchent pas de cristalliser par refroidissement. Un article du Chemical 
News, année 1861, renferme le passage suivant : — « L’aniline bouillante dissout l’indigo, en 
formant une solution qui a presque exactement la teinte de la solution de lazuline dans 
l'alcool méthylique. En refroidissant, l’indigo cristallise en magnifiques paillettes cuivreuses. 
Ce moyen de cristalliser l’indigo dissous dans de l’aniline bouillante ne paraît pas être géné- 
ralement connu des chimistes. » — Le docteur V. Wartha affirme aujourd’hui que la téré- 
benthine de Venise, chauffée jusqu’à commencement d’ébullition dissout l’indigo qui, après 
refroidissement, est rapidement épuré au moyen de l’éther ou de l’alcool. La paraffine bouil- 
lante dissout aussi le bleu d’indigo, et elle peut être enlevée, après le refroidissement, avec 
le benzol. Les acides stéariques, le spermaceti, et le chloroforme, sont tous, à une haute 
température, des dissolvants plus ou moins bons de l’indigo. 

11e 

On produit actuellement, sur une très-grande échelle, l’albumine extraite du sang des 
animaux, à Pesth, en Hongrie, et dans l'Allemagne du nord. Le sérum qui se sépare dans la 
coagulation du sang consiste surtout en albumine. La meilleure quantité d'albumine ainsi 
obtenue est transparente et soluble dans l’eau; on l’emploie pour mordancer les fibres tex- 
tiles et les tissus. À Pesth, le sang est séché à l'air, dans de grandes bassines plates en fer, 
à la température de 37° à 40 degrés centigrades.— Avec 1,500 kilogrmmes de sang on obtient 
environ 55 kilogrammes d’albumine, qui ont coûté 145 francs de fabrication. Pour avoir la 
même quantité d’albumine, il faudrait employer 12,600 œufs, et dépenser 480 francs. — Bien 
que le prix de l’albumine des œufs soit trois fois plus grand que celui de l’albumine du 
sang, la première est préférable pour la teinture, à cause de sa pureté. L’albumine du sang 
d’une qualité inférieure, plus brune et presque complétement soluble dans l'eau, est em- 
ployée en grandes quantités pour le raffinage des sucres. (Sociely of arts.) 
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Solubilité de quelques produits chimiques dans la glycérine. 


Nous empruntons au Geneeskundige Courant, du 11 décembre 1870, le tableau suivant de la 
solubilité de quelques médicaments usuels dans 100 parties de glycérine, tableau extrait du 
Boston medical and surgical Journal, vu l'emploi de plus en plus répandu chez nous de la gly- , 
cérine comme dissolvant de beaucoup de produits chimiques et pharmaceutiques. 


AChtale de Cuivre. LL... trs ces 10 pour 100. 
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DROGUERIE, PRODUITS CHIMIQUES ET PHARMACEUTIQUES. 


MAISON STORCK & C” 


20, rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 20 


FOURNISSEURS DE L'ASSISTANCE PUBLIQUE, A PARIS 


Eat 
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En ballon, pendant le siége de Paris. Souvenirs d’un aéronaute. 
1 vol. in-18; par M. Gasron TissANDIER. — E. DENTU, éditeur. 


L'auteur de cet ouvrage intéressant fait l’histoire complète des ballons-messagers, des 
pigeons-voyageurs, et dé tous les moyens tentés pendant l'investissement pour déjouer la 
vigilance prussienne, M, Gaston Tissandier raconte d'abord avec verve et entrain ses aven- 
tures de voyages aériens pendant la guerre. IL donne le récit de son passage à 2,000 mètres 
au-dessus de Versailles, des tentatives qu’il a faites pour rentrer à Paris, en ballon, avec son 
frère, et de ses campagnes aérostatiques en ballon captif à l’armée de la Loire. Ce livre est 
rempli de faits curieux, émouvants, Nous le signalons aux lecteurs du Monileur scientifique. 
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SUR L’ANTHRACÈNE ET SES DÉRIVÉS. 
Par M. Émize Korp (1). 


ACTION DU BROME SUR L'ANTHRACÈNE. 


Dérivés bromés de l’anthracène. 


L'action du brome sur l’anthracène fut étudiée avec soin par M. Anderson. Il décrivit deux 
composés distincts auxquels il assigna les formules C‘*H!°Br6 et C'4 HS Br’, 

Le premier, obtenu par l’action d’un excès de brome sur de l’anthracène en couches très- 
minces, était considéré comme un produit d’addition résultant de la combinaison de 6 atomes 
de brome avec 1 atome d’anthracène. 

Le deuxième, préparé par la réaction de Ja potasse alcoolique sur le premier, le soi-disant 
hexabromure d'anthracène, était, d’après M. Anderson, un bibromure de bibromanthracène. 

M. Berthelot ayant observé qu’il se dégageait toujours du gaz acide bromhydrique pendant 
la réaction du brome sur l’anthracène, proposa de retrancher 2 atomes de brome des formules 
de M. Anderson. 

Cette manière de voir du chimiste français fut confirmée par les recherches récentes de 
MM. Græbe et Liebermann. 

1° Bibromanthracène C4 HS Br°?. 


Ce composé s'obtient facilement en dissolyant l’anthracène dans le bisulfure de carbone et 
y ajoutant, goutte à goutte, la quantité voulue de brome (4 atomes de brome). 

MM. Græbe et Liebermann ont constaté qu’en employant moins de brome, il ne se formait 
point du monobromanthracène C‘*H°Br, mais un mélange d’anthracène et de bibromanthra- 
cène, faciles à séparer par l'alcool dans lequel le composé bromé est presque insoluble. 

D'un autre côté, en ajoutant un excès de brome dans la solution d’anthracène dans le sul- 
fure de carbone, on ne réussit non plus à produire un composé plus riche en brome, 

Dès que le brome a été versé dans la solution, celle-ci s’échauffe et il se dégage en même 
temps une quantité notable de gaz bromhydrique. Même avant que tout le brome ait été 
ajouté, ce bibromanthracène, qui est difficilement soluble dans le sulfure de carbone, com- 
mence à se déposer et se sépare ainsi pour la majeure partie ; le reste est retiré par distil- 
lation du sulfure de carbone. 

On fait recristalliser dans du toluol ou du xylol bouillant, et, par le refroidissement, le 
bibromanthracène cristallise en belles aiguilles d’un jaune d’or, fusibles à 22 degrés, subli- 
mables sans décomposition, très-peu solubles dans l'alcool et l’éther; un peu plus solubles 
dans la benzine chaude, mais s’en déposant presque entièrement par le refroidissement. 

Les solutions d'alcalis caustiques, tant aqueuses qu'alcooliques, même bouillantes, sont 
sans action sur le bibromanthracène; la solution alcoolique chauffée avec ce composé à 
160° — 170° dans des tubes fermés opère la régénération de l’anthracène ayec production 
simultanée d’aldéhyde et d'acide acétique. 


C'2HSBr? + 2KHO0O + C2H60 — C'*H10 + 2BrK + C°H40? + H0 
LD ve Ed os. ss. SAINS at mt 
Bibromanthracène. Potasse Alcool. Anthracène, Bromure Acide 
caustique. potassique. acétique. 


Le bibromanthracène fournit également de l’anthracène en le calcinant au rouge avec de 
la chaux vive ou de la chaux sodée. 

Les agents oxydants (acide nitrique concentré, acide chromique ajouté à la solution du 
bibromanthracène dans l'acide acétique cristallisable) provoquent la formation d’anthraqui- 
none, avec élimination de brome. 


C'2HSBr° _E 0? — C12 HS 0? + Br° 
Bibromanthracène. Anthraquinone. 


SCA: At "à SES mm mo 


(1) Voir Moniteur scientifique, 15 août 1870, 197 et 15 aout 1871. 
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Le bibromanthracène sec n’est point altéré par le chlore, maïs, en contact avec des vapeurs 
de brome, il les absorbe, donnant naissance à du tétrabromure de bibromanthracène. 

L'acide sulfurique fumant dissout le bibromanthracène avec coloration verte et le transforme 
en acide bisulfobibromanthracénique C'*H$Br?, 2S 05. 4 


2 Télrabromure de bibron.anthracène C'#HS8 Br°,Bri. 


Cette combinaison (l’hexabromure d’anthracène de M. Anderson). fut obtenue par ce chi- 
miste en étendant de l’anthracène en couche très-mince dans une capsule placée ensuite sous 
une cloche, au-dessous d’une seconde capsule remplié de brome. Au bout de deux jours, 
l’anthracène est converti en une masse brune qu’on pulvérise, qu’on étend de nouveau en 
couches minces et qu’on soumet de nouveau aux vapeurs du brome, répétant ce traitement 
tant que le brome est encore absorbé. Le produit final est traité par la benzine bouillante, qui 
laisse déposer le tétrabromure de bibromanthracène en petits cristaux blancs, drus, et pe 
raissant appartenir au système rhombique. 

La réaction peut être exprimée par l'équation : 

CHOSE Br. — : CHHSBré EL '2H8r 

Le rendement d’après ce procédé n’est guère avantageux, par suite de la formation de 
beaucoup de matières brunes et poisseuses. 

La préparation du tétrabromure de bibromanthracène est beaucoup plus simple et plus fa- 
cile en faisant usage du bibromanthracène. 

Ce composé est étendn en couches minces sur une plaque de verre et placé sous une cloche 
avec la quantité correspondante de brome (4 atomes de brome pour { atome de bibroman- 
thracène). 

L'absorption du brome est rapide et complète au bout de vingt-quatre heures, sans qu'il 
se dégage de gaz acide bromhydrique. 

La masse, d’abord jaunâtre, devient presque blanche, après la disparition des dernières 
vapeurs de brome, et n’est souillée que par de très-petites quantités d’impuretés. 

Ces dernières sont enlevées par un lavage à l’éther froid, et il suffit d’une, ou, tout au plus, 
de deux recristallisations dans la benzine, pour obtenir le tétrabromure de bibromanthracène 
parfaitement pur. 

Ce corps cristallise, comme l’avait indiqué Anderson, en tables dures, épaisses et incolores. 
Il est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l’éther, l'alcool et la benzine froide, plus soluble 
dans la benzine bouillante. Chauffé, il fond, mais en s’altérant entre 170° et 180° (182° An- 
derson). Il se dégage des vapeurs de brome et d'acide bromhydrique et il reste du tribroman- 
thracène, d’après l'équation : 


CH BE 0 =  CET'BE EPP HOPPER 
D Sn = 
Tétrabromure 1 ES 


de dibromanthracène. 
Le tétrabromure de dibromanthracène traité à froid, mais, mieux encore, à chaud, par une 
solution alcoolique de potasse caustique, perd 2 atomes d’acide bromhydrique et il se forme 
le tétrabromanthracène (déjà préparé et décrit par M. Anderson). 


C#HSBrS +. 2KHO0: =. C'ÉH6Br RD PRIOR 
ES n'a. a = ou. 
Tétrabromure Hydrate Tétrabromanthracèns, 

de dibromanthracène. potassique. 


3 Tribromanthracène C!*H7 Br. 

Pour obtenir ce composé à l’état de pureté, on chauffe le tétrabromure de bibromanthra- 
cène à 200 degrés, tant qu’il se dégage des vapeurs de Br et de BrH; puis, on fait recristal- 
liser dans la benzine. 

Le tribromanthracène cristallise en aiguilles jaunes, peu solubles dans Palcool, mais faci- : 
lement solubles dans la benzine. 

Il fond à 169 degrés et se sublime en aiguilles. 

Par les agents oxydants (par l'acide nitrique de 1.4, pesanteur spécifique, et par l'acide 
chromique dissous dans l'acide acétique monohydraté) employés à chaud, le tribromanthra- 
cène perd Br?, qui sont remplacés par 0° et se convertit en monobromanthraquinone. 
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CHHTBrS + O0 = CH'Br(0%)  09pr 
mm D ne 
Tribromanthracène, Monobromanthracène, 


Le tribromanthracène soumis à l’action des vapeurs de brome d’après le procédé déjà dé- 
crit est également capable d’absorber 4 atomes de brome et se convertit en tétrabromure de 
tribromanthracène. 

C'4H7Br5 cu Br: = C'2H° Br? 

Ce composé, dont l'existence seule a été indiquée par MM. Græbe et Liebermann, n’a point 
encore été étudié. 

4 Tétrabromanthracène C:*H5 Br*. 

Ce composé, découvert par M. Anderson, se prépare facilement en délayant du tétrabro- 
mure de dibromanthracène dans l'alcool, chauffant au bain-marie et ajoutant alors une so- 
lution soit aqueuse, soit alcoolique, mais concentrée, de potasse caustique. 

11 se forme du bromure de potassium et le tétrabromure incolore se convertit, avec aug- 
mentation notable de volume, en tétrabromanthracène d’un jaune de soufre. 

On recueille le produit jaune sur un filtre, on lave, on sèche, puis on fait cristalliser soit 
dans la benzine, soit, mieux encore, dans des hydrocarbures à point d’ébullition plus élevé, 
comme, par exemple, le xylol. 

On oblient ainsi de longues aiguilles jaunes, d’un éclat soyeux, fusihles à 254 degrés 
(238 degrés, d’après Anderson), très-peu solubles à froid dans l’eau, Palcool, l’éther et la ben- 
zine. Il faut plus de 100 parties de benzine bouillante pour dissoudre une partie de tétrabro- 
manthracène. 

La fusion du tétrabromanthracène est toujours accompagnée d’une coloration brunâtre et 
d'un commencement d’altération. 

De même que pour le bi et le tribromanthracène, on parvient, par les agents oxydants, à 
remplacer dans le tétrabromanthracène 2 atomes de brome par 2 atomes d'oxygène. 

Le tétrabromanthracène dissous dans l'acide acétique cristallisable se convertit à chaud, 
par l’acide chromique, en bibromanthraquinone. 

L’acide nitrique agit de même. L’oxydation s'opère très-bien sous l'influence d’acide nitrique 
de 1.4, densité, et de bichromate de potasse, 

La réaction est représentée par l'équation suivante : 


C'SH6Brt + OO — C'#H6Br?(0?) + 2Br 
m7 I 
Tétrabromanthracène. Bibromanthraquinone. 


Les dérivés bromés de l’anthracène, surtout le tétrabromanthracène, présentent un grand 
intérêt, puisque c’est sur eux que fut fondé le premier procédé de fabrication de l’alizarine 
artificielle. 

ACTION DE L'IODE ET DE L'ACIDE HYDRIODIQUE SUR L’ANTHRACÈNE. 


L'iode ne produit point de composés bien définis par sa réaction directe sur l'anthracène. 

A 100 degrés, il se forme une matière brune, insoluble, renfermant une certaine quantité 
d’iode en combinaison. 

En chauffant à feu nu, il se dégage de l’acide hydriodique-et la matière se charbonne. 

L’anthracène, chauffé à 289 degrés, dans des tubes scellés, avec 100 fois son poids d’acide 
hydriodique, donne naissance à trois hydrocarbures appartenant tous à la série forménique, 
et qui sont: 
, 1° L’hydrure de tétradécylène C'#H50, — C'#H?$,H?, produit principal qui bout vers 
. 240 degrés. 

2° L'hydrure d'heptylène C'H!6 — CTH!4,H?, qui bout vers 95 degrés (peu abondant). 

3° Un carbure oléagineux, presque solide, assez abondant, qui ne distille pas encore à 
360 degrés et qui répond probablement à la formule C?SH°S == C?SH55,H°?, paraissant dériver 
de la condensation de 2 molécules d’anthracène. 

Ce dernier carbure offre, en effet, la composition et les propriétés générales des carbures 
forméniques C2 H?° + ?, c'est-à-dire résistance aux acides sulfurique et nitrique, au brome, etc. 

En opérant de la même manière sur de l’anthracène purifié d’après la méthode de M. An- 
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derson, mais en ne faisant réagir sur lui que 20 parties d'acide hydriodique à 280 degrés, 
M. Berthelot a obtenu (Bulletin de la Société chimique, t. VIE, 1867 (2), p. 239) : 

1° Une quantité considérable de toluène ou toluol C' HS. 

2° Une trace de benzine C6 HS. 

8° Une petite quantité d’un carbure liquide, offrant les propriétés de l’hydrure d’anthra- 
céne CHINE CHE I0 EL 

Nous avons déjà relaté plus haut que MM. Græbe et Liebermann, en chauffant l’anthracène 
avec de l'acide hydriodique et avec du phosphore rouge pendant dix heures, à 150° — 160e, 
ont obtenu le bihydrure d'anthracène C‘#H!°? = C'#H119,H°, fusible à 106 degrés et bouillant 
à 302° — 303%, isomérique avec le stilbène de Laurent. 

Lé bihydrure C12H!?, chauffé ensuite à 200 degrés avec l’acide hydriodique et du phosphore, 
fouruit le tétrahydrure d’anthracène C'#Ht* = C'*H!0H#, dont l’existence avait d’abord été 
admise par MM. Græbe et Liebermann, mais qu'ils ont plus tard reconnu n’avoir été qu’un 
mélange d’anthracène C!#H!0 et d'exahydrure d’anthracène C!*H6, 


ACTION DES CORPS OXYDANTS SUR L'ANTHRACÈNE. 


L'histoire de l’action des corps oxydants sur l’anthracène est assez compliquée. Plusieurs 
causes y ont contribué. 

D'abord, tous les chimistes qui ont fait des publications sur ce sujet n’ont pas toujours 
opéré sur de l’anthracène parfaitement pur; ensuite, il se forme facilement des produits se- 
condaires résineux, de composition très-variable, qui rendent difficile la purification des dérivés 
principaux. Lorsqu'on fait usage d'acide nitrique comme agent oxydant, il se produit, outre 
les composés simplement oxydés, également des produits nitrés de ces composés oxydés, de 
manière à compliquer les réactions et à les rendre moins nettes ; enfin, lorsqu'on fait inter- 
venir l'acide sulfurique assez concentré (comme, par exemple, lorsqu’on oxyde par un mé- 
lange d'acide sulfurique et de bichromate de potasse, ou d'acide sulfurique et de peroxyde de 
manganèse), il faut tenir compte de la possibilité de forination d’acides mono et bisulfoan- 
thracéniques, qui sont eux-mêmes susceptibles d’oxydation sans que la combinaison sulfurique 
soit détruite. 

Le produit d'oxydation principal de l’anthracène est l’anthraquinone C‘#HS$ 0, identique 
avec l’anthracène de Laurent et avec l’oxyanthracène de M. Anderson. 

C’est avec raison que le composé C‘#H$0? a reçu le nom de anthraquinone, car il est à 
l'anthracène ce que le quinone est à la benzine, et la naphtoquinone à la naphtaline, comme 
cela résulte de la comparaison des formules suivantes : 


Benin: pee CS HS. QUINGhÉ.. MCE CSH:0?2 
NADHLANNE CE SPRTRERS C'oHS. Naphtoquinone......... C'oH60®. 
Anthracèñe,, 4...  C#H10, Anthraquinone.......,.. C'#H802. 


Dans les trois hydrocarbures, H? est remplacé par 0?, les 2 atomes d’oxygène étant reliés 
ensemble pour pouvoir représenter l'équivalent de H°. 
La formule de l’anthraquinone devra donc s’écrire : 


| O0 ( O0 
14 8 \ 1 14 8 
C'‘H | 0 ou bien C'::H D 


On sait que les quinones sont des combinaisons dans lesquelles la position des atomes les 
prédispose à la formation de matières colorantes. 

La réaction de l'acide chromique sur l’anthracène étant celle qui produit l'oxydation Ja plus 
régulière et qui fournit le plus facilement l'anthraquinone pure, nous la décrirons en pre- 
mier liéu. 

ACTION DE L'ACIDE CHROMIQUE SUR L'ANTHRACÈNE, 


On opère le mieux de la manière suivante : 

Ayant dissous, d’un côlé, l'anthracène, et, de l’autre, dé l'acide chromiqte, dans de l'acide 
acétique cristallisablé, on verse peu à peu la solution acétique chromique dans la solution 
acétique d’anthracèno bouillante, tant qu’il y à réaction et réduction de l'acide chromique 
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(qui passe à l’état d’acétate de chrome). Il se dépose des aiguilles d'anthraquinone, dont on 
achève la précipitation par l'addition d’eau. 

On filtre, on lave et on fait sécher. Pour purifier l’anthraquinone brute ainsi obtenue, on 
la soumet à la sublimation ; on l’obtient ainsi tout à fait pure, en belles aiguilles plus ou 
moins jaunâtres. 

Ce procédé de préparation, très-dispendieux, ne s'applique évidemment qu’à la préparation 
de l’anthraquinone sur une très-petite échelle. 

Au lieu d’acide chromique, on peut aussi faire usage du bichromate de potasse, soit seul, 
soit additionné d’acide sulfurique. 

Si l'on veut seulement convertir la potasse de bichromate en bisulfate, on ajoutera à 
147 parties de bichromate potassique 100 parties d’acide sulfurique à 66° Baumé, d’après 
l'équation : 

Cr205,K20 + 2SO!H° — Cr?06,H20 + 2(SO0:KH). 

Dans ce cas, l’oxyde chromique résultant de la réduction de l’acide chromique se combine 
à l'acide acétique pour former de l’acétate de chrome ; si, au contraire, l’on veut également 
combiner l’oxyde chromique avec l’acide sulfurique pour obtenir, outre le bisulfate potas- 
sique, du sulfate chromique, l’on ajoutera sur 147 parties de bichromate potassique 250 par- 
ties d'acide sulfurique concentré, d’après l’équation : 

Cr°06,K20 + 5S0*H? — 3(S0:Cr°) + 2(S0:KH) 4H°0 + 30; 
ou bien, en nombres ronds, dans le premier cas, sur 3 parties de bichromate potassique, 
2 parties d’acide sulfurique; dans le second cas, sur 3 parties de bichromate, 5 parties d'acide 
sulfurique. 

On dissout l’anthracène dans de l'acide acétique cristallisable et l’on y ajoute 2 fois autant 
de bichromate potassique en poudre fine (avec ou sans addition de quantités proportionnelles 
d'acide sulfurique). 

! La réduction de l’acide chromique se manifeste immédiatement par le changement de teinte 
et l’échauffement du mélange. 

Lorsque la réaction se ralentit, on l’active en plaçant le ballon au baïin-marie et chauffant 
jusqu’à ce que la liqueur ait pris une teinte vert foncé. 

On ajoutera de l’eau pour précipiter toute l’anthraquinone ; puis, on jette sur filtre, on lave 
et on fait sécher. 

L’anthraquinone brute et sèche est soumise à la distillation ou sublimation. I] reste dans 
la cornue une masse charbonneuse et chromifère en quantité assez notable. 

Cette masse charbonneuse provient de substances secondaires, qui prennent naissance en 
quantités bien plus considérables lorsqu'on fait usage du bichromate de potasse qu’en opé- 
rant avec l’acide chromique pur. 

L’anthraquinone se prépare également, comme nous le verrons plus loin, par l’action de 
l'acide nitrique faible sur l’anthracène, ainsi que par’ la distillation sèche des alizaraltes de 
chaux et de baryte. Ce dernier mode de production, constaté au laboratoire technique de 
l'École polytechnique de Zurich, est surtout intéressant, parce que les combinaisons corres- 
pondantes de la purpurine (avec la chaux et le baryte) n’ont point fourni d’anthraquinone 
dans les mêmes circonstances. . 

Propriélés de l'anthraquinone C'#HSO*, 

L'anthraquinone cristallisée dans l’alcool se présente sous forme de longues aiguilles 
soyeuses ; les cristaux déposés dans la benzine sont plus courts et plus épais; par sublimation, 
l'on obtient l’anthraquinone en belles aiguilles jaunes, quelquefois en prismes d’un jaune 
d’or foncé. 

La couleur est très-variable et augmente avec la grosseur des cristaux ; dans quelques cir- 
constances, lorsque l’anthraquinone se précipite en un grand était de division, par exemple, 
lorsqu'on l’isole de sa solution sulfurique par l'addition d’eau, elle est presque incolore. 

Elle est insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool et l’éther, un peu plus soluble dans 
la benzine bouillante, d’où elle se dépose presque complétement par le refroidissement, 

Elle fond à 273 degrés et distille à une température assez élevée sans altération. 
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L’antbraquinone est remarquable par sa grande stabilité et par l'énergie avec laquelle elle 
résiste à la plupart des agents chimiques exydants. 

Elle se dissout sans altération dans l'acide nitrique bouillant de 1.4, pesanteur spécifique, 
et s’en sépare de nouveau par le refroidissement. 

Mais, traitée par un mélange d'acide sulfurique et nitrique très-concentrés, elle donne 
naissance, d’après M. Bœttger, à la binitroanthraquinone : 

C1#H6 (NO? ), O, LE CHEN O0 

L'acide sulfurique concentré dissout à froid l’anthraquinone avec une coloration orange; en 
chauffant, la liqueur prend une teinte d’un rouge foncé; mais, par addition d’eau, la no 
partis de l’anthraquinone se précipite de nouveau non altérée. 

Lorsqu'on chauffe fortement et pendant longtemps le mélange d’acide sulfurique concentré 
et d’anthraquinone, il se forme de l’acide mono ou bisulfoanthraquinonique, mais prineipa- 
lement ce dernier, dont la formule est : , 

C'#*H502,2S05 — C'#H$S ; HSOS. 
HSO5 

L’anthraquinone est insoluble dans les solutions alcalines caustiques et leur résiste avec 
une grande énergie. MM. Græbe et Liebermann avaient même publié que l’anthraquinone 
n’était pas attaquée en la chauffant dans des tubes fermés jusqu’à 200 degrés avec une solu- 
tion alcoolique de potasse, et qu'elle n’était pas altérée par la fusion ignée avec l’hydrate de 
potasse. 

Cependant, récemment, à la suite d’une publication de M. Warthe, ils ont rectifié cette der- 
nière assertion (Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft in Berlin, t. IX, p. 634). 

Lorsqu'on chauffe de l’anthraquinone avec de l'hydrate de potasse dans un creuset d’ar- 
gent à 250 degrés, la masse devient bleue, comme si elle renfermait de l'alizarine; mais, en 
y ajoutant de l’eau (après refroidissement), la liqueur se décolore et l’on n'obtient pour ainsi 
dire que de l’anthraquinone qui se précipite en flocons. 

Si l'on prolonge beaucoup la réaction, l’anthraquinone est plus fortement attaquée; après 
l'addition d’eau, la portion non altérée se dépose; mais, dans la liqueur filtrée, addition 
d'acide chlorhydrique produit un dépôt blanc, cristallin, abondant, avec seulement des traces 
d'une matière colorante brunâtre (peut-être de l’alizarine ?); le dépôt blane, cristallin, n’est 
rien autre chose que de l’acide benzoïque. 

Cette décomposition de l’anthraquinone rappelle, mais en sens inverse, la formation de 
l’anthracène au moyen du chlorure de benzyle. 

En laissant s'élever au-dessus de 250 degrés la température du mélange d’anthraquinone 
et de potasse caustique, on observe qu’à un moment donné la masse se recouvre d’une pel- 
licule verte brillante. Si, alors, on verse le tout dans l’eau, celle-ci se colore en rouge ce- 
rise magnifique. 

En filtrant rapidement, on remarque que la liqueur rouge ne tarde pas à se décolorer, 
avec dépôts de flocons blancs d’anthraquinone. 

En laissant tomber la liqueur rouge filtrante dans un acide, ilse forme un précipité amorphe 
jaune citron, lequel, au contact de l'air, s’altère également et devient blanc. La substance 
blanche ne produit plus de coloration rouge avec la potasse caustique et y est devenue in- 
soluble. 

Elle n’est plus autre chose que de l’anthraquinone. 

En chauffant encore plus fortement le mélange d’anthraquinone et de potasse caustique, il 
se produit finalement un fort dégagement d'hydrogène, et l’anthraquinone subit une décom- 
position ultérieure dont les produits n’ont point encore été étudiés. 

M. Wartha (Berichle der deuischen chemischen Gessellschaft in Bertin, t. HE, 1870, p. 545) a fait 
sur la même réaction les observations suivantes : 

En chauffant une solution alcoolique d’anthraquinone pure avec de la potasse caustique 
solide, on remarque bientôt que la solution se colore en jaune et qu'il se forme deux couches, 
dont l'inférieure consiste en une solution concentrée de potasse, et, la Supérieure, en la so- 
lution alcoolique d’anthraquinone. En continuant à chauffer, la couche supérieure fonce en 
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couleur, et, lorsqu'il n'y reste plus que très-peu d’alcoo!, prend une teinte brune noirâtre ; 
bientôt après, les deux couches se confondant, il s'opère un dégagement gazeux abondant ; 
la masse se colore successivement en beau vert, puis en bleu foncé, et bientôt après apparaît 
la coloration violette caractéristique de l’alizarate de potasse. 

On laisse refroidir, on dissout dans l’eau, on précipite la solution violette rougeàtre par de 
l'acide sulfurique, on filtre; en traitant la matière par de l’éther, celui-ci dissout lalizarine, 
qu’il faut ensuite lui enlever au moyen d’une solution aqueuse de potasse caustique et isoler - 
avec toutes ses propriétés caractéristiques. Dans cette opération, la majeure partie de l’an- 
thraquinone reste non attaquée; il faut des traitements répétés avec l’alcool et la potasse 
caustique pour la convertir en matière colorante. 

Lorsqu'on ajoute préalablement un peu de chlorure stanneux à la solution alcoolique d’an- 
thraquinone avant la fusion avec la potasse caustique, l’on observe des phénomènes particu- 
liers. La coloration verte apparaît beaucoup plus tôt; mais la couche supérieure alcoolique 
devient bientôt après d’un rouge de sang et se couvre après refroidissement et exposition à 
l'air d’une pellicule brune noirâtre; cette dernière, brisée par l'agitation, se reproduit tant 
que la liqueur conserve une teinte rouge. 

Le précipité brun rouge, filtré, recueilli et fondu avec de la potasse caustique, se convertit, 
au moins partiellement, en alizarine. 

Lorsqu’au lieu de laisser refroidir la solution rouge de sang très-alcaline, on continue à 

chauffer jusqu’à fusion ignée, toute la masse devient verte, puis bleue, enfin violette. 

Un excès de chlorure stanneux est nuisible et peut empêcher toute production d’alizarine ; 
mais son emploi en petites quantités en augmente certainement le rendement. 

Les réactions citées ne réussissent sûrement qu’en opérant sur de petites quantités de ma- 
tière; en employant des quantités plus considérables, on n’obtient souvent'rien autre que 
des matières brunes, humiques, ne renfermant que peu ou point de matière colorante. 

La transformation directe de l’anthraguinone en alizarine par la potasse caustique est beau- 
coup facilitée, d'après M. Wartha, en mélangeant l'anthraquinone avec deux fois son poids 
d’éthylate de sodium (produit de la réaction du sodium sur l'alcool absolu) C? H5NaO — : 
[C*H100,Na° 0), avant de l’introduire graduellement dans la potasse caustique fondue. 

Après chaque addition du mélange, il se fait une forte effervescence ; la masse devient 
brune noirâtre, plus tard presque noire. 

On continue à ajouter le mélange dans la potasse fondue jusqu’à ce que la masse devienne 
épaisse et que, sur les bords du vase d'argent ou de la capsule en porcelaine, dans lesquels 
on opère, les couches minces présentent une coloration violette noirâtre. L'opération dure 
environ un quart d'heure. On laisse refroidir, et après avoir dissous le tout dans l’eau, on 
sursature avec de l'acide sulfurique ou chlorhydrique. La matière colorante impure se pré- 
_cipite en flocons bruns qui renferment encore de l’anthraquinone et des substances ulmiques 
noirâtres. On agite la matière précipitée avec l’éther, qui ne dissout que lalizarine et un peu 
d’anthraquinone ; à l’éther, on enlève l’alizarine au moyen de solution aqueuse de soude 
caustique; puis, on répète l'extraction avec le même éther tant que la matière brune aban- 
donne encore de l’alizarine, On réunit les solutions d’alizarate sodique, on les précipite par 
l'acide sulfurique, on filtre, lave, fait sécher et purifie finalement Palizarine par la sublima- 
tion. Dans cette dernière opération, l’anthraquinone encore mélangée à l’alizarine se sublime 
d'abord vers 180° — 200 degrés, et peut être facilement éliminée avant l’apparition des ai- 
guilles oranges d’alizarine, M. Wartha a constaté l'identité de l’alizarine ainsi obtenue avec 
lalizarine de la garance. 

Le brome n'agit à froid ni sur l’anthraquinone cristallisée, ni sur cette substance dissoute 
dans le sulfure de carbone; mais, en les chauffant ensemble dans des tubes fermés à 100 de- 
grés, il se forme de la bibromanthraquinone C!#H5Br° O?. 

L’anthraquinone peut être distillée sur la chaux vive sans subir d’altération. 

L'anthraquinone est bien plus réfractaire aux agents oxydants que la naphtoquinone, et, 
à plus forte raison, que la quinone et leurs dérivés par substitution chlorée. 

En effet, la quinone C‘H*0? se convertit déjà par l’acide sulfureux ou le chlorure stanneux 
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HO 
HO 

La naphtoquinone C!°H60?, ou plutôt le bichloronaphtoquinone (chlorure de chloroxy- 
naphtaline de Laurent) C!°H4C12 0? n’est point altérée par l’acide sulfureux ; mais, sous 
l'influence de l'acide hydriodique, elle fournit facilement le bichlorbihydroxylnaphtol 
ail 2 HO, 
Co CI ne 

L’anthraquinone est insensible à l’action de l'acide sulfureux, et, par l'acide hydriodique, 
elle ne fournit point de bioxyanthracène. 

Cependant, si l’on chauffe de l’anthraquinone avec de l'acide hydriodique (de 127 degrés, 
point d’ébullition) et un peu de phosphore dans un tube fermé pendant quelques heures à 
150 degrés, les aiguilles jaunes disparaissent et sont remplacées par des paillettes blanches. 


Ki ! i : HO ; 
Ces dernières, toutefois, ne sont pas le bioxyanthracène C!*HS HO — C'#*H100?, mais 


en hydroquinone CSH6O? — C6 ; il en est de même des différentes chloroquinones. 


simplement de l’anthracène régénéré C!*H!°, mélangé avec un peu de bihydrure d’ ARRIÈRE 
C14 H!2. 

La réduction de l’anthraquinone en anthracène réussit très-bien avec la potsase grise de 
zinc, réaction qui avait déjà été observée par M. Fritzsche. 

En mélangeant 1 partie d’anthraquinone avec 10 parties de zinc en poudre, introduisant le 
tout dans un tube à combustion et opérant exactement comme s'il s'agissait d’une analyse 
organique, chauffant d'avant en arrière au rouge sombre, toute l’anthraquinone se convertit 
en anthracène pur. 

La réduction est opérée par l'hydrogène de l’eau de l’hydrate d'oxyde de zinc, renfermée 
en quantité notable dans le zinc en poudre. 


C'HSO® D OH? + 2Zn — C‘#H0 + 2Zn0. 
Anthraquinone. Anthracène. 


(La suite prochainement.) 


NOTE SUR LA DIFFUSION DES LIQUIDES ALBUMINEUX 
AU CONTACT DE L'EAU DISTILLÉE. 


Par M. À. COMMAILLE, 
Pharmacien en chef de l’hôpital militaire de Marseille. 


Dans diverses communications, M. Chauveau a cherché a établir : 

1° Que la puissance spécifique des virus (vaccin, charbon, variole, morve, ete.) était con- 
centrée dans des corpuscules très-ténus, désignés communément sous la dénomination uni- 
voque de granulations moléculaires ; 

20 Que le liquide ou plasma où flottent ces granulations était inactif, aussi bien que les 
globules blancs ou leucocytes qu’on y rencontre. 

Cette opinion du physiologiste lyonnais, approuvée et confirmée par d'autres savants d’un 
grand mérite, est généralement admise aujourd’hui. 

J'ajouterai que des expériences inédites, entreprises avec le docteur Rougier, médecin 
vaccinateur du département des’ Bouches-du-Rhône, sur le vaccin de la génisse, m'ont 
appris que plus le vaccin contenait de granulations moléculaires, mieux il produisait la 
vacciné. 

Je ne m'inscris donc pas contre cette théorie de la spécialité des granulations moléculaires, 
mais je vais chercher à démontrer que les expériences sur lesquelles s’appuie M. Ghauveau, 
pour établir ses conclusions, ne sont pas exactes et sont mal conçués. 

Je les résume en quelques mots : 

{o M. Chauveau étend le vaccin de 10 volumes d’eau et l’abandonne pendant vingt-quatre 
heures dans une éprouvette. Les leucocytes gagnent le fond et la partie surnageante reste 
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très-active, Ce qui démontre que les leucocytes seulement ne sont pour rien dans l'action du 
virus; 

20 M. Chauveau introduit la sérosité vaccinale au fond d’une très-petite éprouvette, puis 
verse dessus de l’eau distillée. Les substances salines et albuminoïdes se diffusent, dit 
M. Chauveau, et les diverses couches liquides sont expérimentées après quarante-huit 
heures. 

Les inoculations faites avec le liquide inférieur réussissent aussi bien qu'avec le vaccin 
pur, tandis que les autres, faites avec le liquide supérieur ou moyen, échouent toujours de 
la manière la plus complète. 

M. Chauveau s’est assuré que la partie supérieure du liquide de l’éprouvette, essayée au 
moyen de l'acide nitrique ou de la chaleur, contenait toujours un principe albumineux. 

Conclusions : La sérosité vaccinale n’est pas virulente et l’activité du vaccin réside dans les 
granulations moléculaires ; soit en d'autres termes : 

L'activité ne réside pas dans le plasma de la sérosité vaccinale, mais dans un des éléments 
solides flottant dans cette sérosité. 

M. Colin n’a pas tardé à répondre à M. Chauveau, que le procédé imaginé pour séparer 
les éléments du vaccin était vicieux, qu’il ne donnait pas la diffusion qu’on avait supposée, 
ou que, s’il la donnait, c'était d’une façon tout à fait insuffisante, car il ne passe dans l’eau 
qu’une faible quantité de vaccin, qui est dilué outre mesure et altéré. 

M. Colin a expérimenté avec le sérum du sang et de l’eau colorée en bleu par l’aniline, 
et il na vu aucune diffusion se produire. 

De ces expériences M. Colin conclut : 

* 1° Que la diffusion employée pour séparer les éléments des liquides virulents est défee- 
tueuse ; 

2 Que cette méthode ne donne pas les résultats annoncés; 

3° Que la distinction établie entre le plasma et les corpuscules solides ‘des liquides viru- 
lents, sous le rapport de leurs propriétés contagieuses, n’est nullement démontrée ; 

4 Que rien ne prouve que la virulence soit exclusivement attachée aux corpuscules solides 
du vaccin, du pus variolique et des divers liquides de la morve. 

Il n’y à aucun tempérament à apporter entre deux opinions si opposées et si carrément 
formulées ; mais il est permis de se demander encore une fois, comme l’a fait déjà M. Colin : 

1° Si, dans l'expérience de M. Chauveau, il y a diffusion précédant l’altération des ma- 
tières albumineuses. 

L'expérience m'a répondu, non. 

2° Si, quand il y a eu diffusion, le liquide albumineux n’est pas altéré. 

L'expérience m’a répondu, oui. 

Je commence par avancer que les réactions employées par MM. Chauveau et Colin ne 
permettent pas de déceler d’une manière suffisamment sensible la présence de l’albumine, 
puisque rien ne dit que le principe albuminoïde, dans lequel peut résider la propriété spéci- 
fique des virus, n'appartient pas à une des variétés d’albumine, non coagulables par la cha- 
leur et non précipitables par l'acide nitrique. 

Enfin, le temps écoulé entre le commencement de l'expérience de M. Chauveau, quarante- 
huit heures, et l’inoculation est très-considérable. 

Dans les expériences qui suivent, j'ai employé comme corps révélateur de l’albumine, 
concurremment avec l'acide nitrique, la dissolution du mercure dans l'acide azotique et 
connue sous le nom de réactif Millon. 

Cette dissolution est éminemment propre à ce genre de recherches, car elle permet de 
constater la présence d’un millionième d’une albumine quelconque, tantôt avec précipitation 
d’une matière floconneuse devenant rouge avec le temps ou par la chaleur, tantôt avec colo- 
ration rouge du liquide, sans formation de précipité, 


Première expérience. — Je place le contenu d’un œuf de poule au fond d’une éprouvette, et 
je verse dessus, au moyen d’un long tube effilé venant effleurer la matière albumineuse, de 
l'eau distillée. — Après vingt-quatre heures de contact, le tiers supérieur du liquide ne con- 
tient pas trace d’albumine. Le tiers inférieur le plus rapproché de l'œuf, est un peu louche 
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et donne quelques flocons légers, rouges, avec le liquide mereurique. Je n’obtiens rien avec 
l'acide nitrique ; bien au contraire, le liquide légèrement louche s'éclaireit, mais en chauf- 
fant le louche reparaît. 

Après quarante-huit heures. — Avec le liquide du tiers moyen, je n’obtiens aucune 
réaction. 

Il n’y a eu diffusion d'aucun principe d’albumine. 

Après soixante-douze heures. — Le liquide est altéré, le jaune d’œuf a gagné la surface 
et un mouvement de va-et-vient est constant dans le liquide. 


Nota. Dans cette expérience, comme dans les suivantes, les éprouvettes ont été mainte- 
nues à une température invariable, celle de l'air étant d'environ 20e. 


Deuxième expérience. — Je verse dans une éprouvette une couche de 18 centimètres d’eau, 
puis, au moyen d’un large tube plongeant jusqu’au bas, je fais couler un blane d'œuf qui 
occupe 3 centimètres au fond de l’éprouvette. Pour ne pas opérer de mélange le tube est 
laissé en place. 

Après vingt-quatre heures, le blanc d’œuf est séparé de l’eau par une mince zone blanche 
opaline. 

Je puise du liquide à 2 centimètres du blanc d'œuf, — avec ‘le réactif Millon, coagulum 
abondant devenant rouge par la chaleur ; — avec l'acide nitrique simple trouble sans pré- 
cipité. 

Le liquide puisé à 4 centimètres au-dessus du blanc d’œuf donne encore avec le réactif 
mercuriel un précipité notable, rougissant, par la chaleur. 

À 6 centimètres, la réaction est faible; et au-dessus de 6 centimères, il n’y a plus de ré- 
action. 

Après quarante-huit heures, la diffusion n'est pas plus considérable et j'obtiens les mêmes 
réactions qu'après vingt-quatre heures. 

En somme, la diffusion, de plus en plus faible, selon qu'on s'éloigne du corps albumineux, 
ne dépasse pas le t'ers de Ia hauteur du liquide, même après quarante-huit ou soixante- 
douze heures, ainsi qu’une troisième série d’essais l’a démontré. 


Troisième expérience. — Un jaune d'œuf intact, contenu dans la moitié de la coquille, est 
descendu au fond d’une éprouvette, puis je verse au-dessus 5 centimètres et demi d’eau. Je 
déchire ensuite la membrane vitelline avec un fil de plaline qui est laissé en place. 

Après vingt-quatre heures, léger nuage au-dessus du jaune d’œuf. Le liquide puisé presque 
immédiatement sur le jaune donne avec le réactif mercurique seulement quelques flocons 
rouges, et à peine un louche avec l'acide nitrique. 

Le liquide puisé à 2 centimètres et demi du jaune d'œuf ne donne qu’un louche à peine 
sensible avec le réactif; rien ne se colore par l'ébullition, et l’acide nitrique ne donne pas 
trace de réaction. 

Après quarante-huit heures, le nuage blanc s’est un peu élevé, il paraît contenir des gra- 
nules vitellins; le liquide puisé immédiatement au- “dessus, ne donne qu’une réaction presque 
insensible. La diffusion a été insignifiante. 

Après soixante-douze heures, le jaune est délayé et le liquide pris à 5 centimètres au-dessus, 
soit presque à la surface, donne une réaction énergique; mais au microscope on voil de nom- 
breuses bactéries très-vives. 


Quatrième expérience. — Mais comme il serait possible, et qu’on pourrait objecter que l'albu- 
mine d'œuf, à cause de sa consistance, d’un état spécial, ne se prête pas aisément à la diffu- 
sion, j'ai recommencé mes expériences avec des morceaux de viande crue, assuré que le 
liquide qui imprègne leur tissu fluide et se dissolvant facilement dans l'eau offrait de bonnes 
conditions d’expérinentation. 

En conséquence, un fragment de viande de bœuf crue fut déposé au fond d’une éprouvette 
et surmonté d'une colonne d’eau. Après vingt-quatre heures, la viande est en partie déco- 
lorée et baignée d’un liquide rougeâtre, qui ne la dépasse pas. La colonne d’eau qui surmonte 
la viande est tout à fait incolore et limpide, sauf une mince couche jaunâtre, placée immé- 
diatement au-dessus de la viande. 
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J'essaie le liquide incolore : au tiers supérieur, pas de traces d’albumine; au tiers moyen, 
même résultat négatif; enfin, à la partie liquide en contact avec la mince couche jaunûtre, 
pas la moindre trace d’albumine. 

Après quarante-huit heures, la couche jaunâtre est un peu plus épaisse, mais il n’y a pas 
du tout de matière albuminoïde dans l’eau qui est au-dessus. 

Bien plus, le liquide jaunâtre, en contact immédiat avec la viande, ne donne, avec le réactif 
Millon, que de très-légers flocons, qui ne deviennent pas rouges par la chaleur et qui ne sont 
très-probablement que des sels de mercure, produits par les sels solubles de la viande. 

il n’y à donc eu ici aucune diffusion de l’albumine, mais une légère diffusion. se bornant 
à une mince couche, des composés inorganiques solubles. 

Après trois jours, la couche jaunâtre n’a pas augmenté d'épaisseur. L'eau puisée immédia- 
tement au-dessus sent fortement le pourri, elle ne donne aucune réaction indiquant la pré- 
sence d’une albumine, tandis que la couche rougeâtre qui baigne la viande contient tellement 
de cette substance qu’elle donne un volumineux précipité, bientôt rouge vif et se pressant 
en masse. 

Ce liquide rougeûtre est peuplé de bactéries et de vibrions. 


Cinquième expérience. — Chair de bœuf au fond d’une éprouvette, et au-dessus, huit centi- 
mètres d’eau distillée. 

Après vingt-quaire heures, les liquides présentent exactement le même aspect que dans 
l'expér'ence précédente. 

Le liquide puisé immédiatement au-dessus de la zone jaunâtre ne donne qu’une réaction 
presque insensible. 

Après quarante-huit heures, le liquide est altéré, le fragment de viande a gagné la surface, 
mais la couche rougeâtre n’a pas quitté le fond du vase et tranche nettement avec le reste 
du liquide. Il y a dégagement d’un peu de gaz et des vibrions abondants. 

CONCLUSIONS. 

1° La diffusion entre un liquide albumineux et l’eau, sans agitation, invoquée par M. Chau- 
veau, pour expliquer l’innocuité du plasma du vaccin, n’existe pas après vingt-quatre heures 
et souvent après un temps beaucoup plus long, car les réactifs les plus sensibles sont sans 
action sur l’eau. 

Quand il y a diffusion, ce n’est que dans des proportions tellement faibles quil n’est pas 
étonnant que l’eau n'ait acquis aucune propriété virulente ; 

2° Quand la diffusion a réellement lieu dans des proportions notables, c'est que la putré- 
faction s’est emparée du liquide albumineux. Putréfaction démontrée par la présence des vi- 
brioniens et quelquefois d’un dégagement gazeux ; deux causes qui, isolées ou réunies, sont 
suffisantes pour brasser les liqueurs et en opérer le mélange ; 

3 Si les vertus spécifiques des virus résiste dans les granulations moléculaires, ce que je 
crois et ce qui paraît certain, si on considère ces granulations comme des ferments, il faut 
en chercher la démonstration dans des expériences autres que celles de M. Chauveau, celles- 
ci n'infirmant ni ne confirmant la localisation d’une puissance spéciale plutôt dans les cor- 
puscules solides que dans les liquides au sein desquels ils floitent, puisqu'elles sont uni- 
quement basées sur une diffusion qui ne se produit pas d’après les expériences de M. Colin 
et les miennes. 


DEUXIÈME MÉMOIRE SUR L'ACTION DE L’AMMONIAQUE SUR LE PHOSPHORE. 


Par M. A. COMMAILLE, 
Pharmacien en chef de l’hôpital militaire de Marseille. 


* Dans un travail précédent (1), j'ai fait connaître l’action que l’ammoniaque exerce sur le 


(1) Présenté à l’Académie des sciences le 10r février 1869, — HMonileur scientifique, t. XI, p. 330. — Jour- 
nal de pharmacie et de chimie, t. IX, p. 326, etc. 
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phosphore; j'ai étudié le corps jaune qui prend naissance en ce cas; j'ai montré que ce 
corps, différent du phosphure d'hydrogène solide de M. P. Thénard, était représenté par la 
formule Ph5H. Enfin, j'ai indiqué comment ce phosphure nouveau se comportait avec un 
certain nombre de réactifs. 

Aujourd’hui, je viens compléter cette étude par des recherches nouvelles. 


I. — Action réitérée de l’ammoniaque sur le phosphure Ph5H. 


D'après M. Blondlot (Journal de pharmacie, 4° série, t. IX ), l’'ammoniaque donne ayec le 
phosphore un composé d’abord verdâtre, puis du plus beau noir. Comme dans mes recher- 
ches précédentes, je n’ai jamais obtenu un composé réellement noir, j'ai cherché à arriver 
au même résultat que M. _Blondlot. 

Je suis bien parvenu à obtenir maintes fois, ainsi qu’on le verra, un corps très-foncé, 
mais toujours bistré ou verdâtre, et jamais noir. 

Ainsi, du phosphore, déjà modifié par un séjour prolongé dans l’ammoniaque, a été divisé 
en petits fragments et mis dans une dissolution alcaline nouvelle, après deux mois, quatre 
mois, six mois même, le produit est très-foncé, mais il n’est point devenu noir, quoiqu'il 
ait été maintenu tantôt à la lumière diffuse, tântôt à une vive lumière. : 

Bien plus, tous les angles, frappés plus directement par les rayons solaires, sont devenus 
blanchâtres. 

Après ce temps, le phosphure est trituré dans le liquide. Il s’en sépare une poudre vert 
noirâtre, et le tout est remis dans de l’ammoniaque nouvelle. Au moment où j'écris ces 
lignes, le phosphure est brun très-foncé, mais il s’en faut de beaucoup qu'il soit noir. 

Une seconde expérience a donné exactement les mêmes résultats, quoique le phosphore 
ait été pendant deux mois et demi exposé à une vive lumière, 


IT. — Action de l’ammoniaque liquide sursaturée. 


On a introduit, dans une cloche pleine de mercure et renversée, une petite quantité d’eau, 
puis on y a fait passer du gaz ammoniac en quantité telle que l’eau a été saturée et qu’une 
partie de la cloche a été occupée par un gaz en excès. On a ensuite fait monter dans cette 
eau des rondelles de phosphore ordinaire. 

Après vingt-quatre heures, le phosphore a bruni ; après soixante-douze heures, il est jaune ; 
après quinze jours, il est très-foncé, l’eau est devenue terne, et par suite de la production 
de PhH5, le volume du gaz a augmenté. La cloche est devenue noirâtre dans toute la partie 
baignée par le liquide. 

Après deux mois, la zone noirâtre de la cloche est devenue très-foncée et miroitante. Le 
phosphore est brun chocolat foncé, mais non noir. 


III, — Action de l'ammoniaque liquide, aidée de la chaleur, sur le phosphore. 


Du phosphore ordinaire fut placé dans un flacon contenant de l’ammonjaque et muni d’un 
tube recourbé plongeant dans le mercure pour établir une pression. Le flacon ayant été 
chauffé au bain-marie, le liquide brunit rapidement et le phosphore devint bientôt brun 
verdâtre. 

Après une réaction prolongée et le flacon étant refroidi, j’ai brisé les fragments de phos- 
phore essuyés préalablement et je les mis dans du sulfure de carbone, où ils se délitèrent en 
donnant une poudre jaune verdâtre, nullement noire. 


IV. — Action du gaz ammoniac sec sur le phosphore. 


Cinq fragments de phosphore bien essuyés sont placés dans une petite nacelle de porce- 
laine, qui est introduite dans un tube traversé par un courant de gaz ammoniac bien des- 
séché, en passant dans un très-long et large tube rempli de chaux caustique. 

Au bout d’un moment, les deux fragments de phosphore les plus rapprochés de la source 
d’ammoniaque prennent feu, ce qui tient sans doute à la présence d’ua peu d'air, chassé 
lentement des pores de la chaux, et aussi à ce que ces fragments, essuyés les premiers, 
avaient subi un commencement d’acidification, la combinaison de l'acide formé avec l’'am- 
moniaque ayant produit une température suffisante pour enflammer le phosphore. 

Les trois autres fragments étant restés intacis, on a continué à faire passer le gaz desséché, 
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puis le tout a été abandonné, l'appareil étant fermé d’un bout par le flacon générateur d'am- 
moniaque, et de l’autre par un tube plongeant dans du mercure. \ 

Après vingt-qnatre heures, les trois fragments de phosphore n'avaient nullement changé 
d'aspect. 

Deuxième expérience. — Je recommence l'expérience précédente ayec du phosphore nou- 
veau, et cette fois il n’ya pas d’inflammation. Je volatilise même le phosphore, au sein du gaz 
ammoniac, à l'aide d’une flamme d’alcool. Le phosphore ainsi disséminé en gouttelettes soli- 
difiées ne change pas d'apparence après un contact prolongé. 

Troisième expérience. — Du gaz ammoniac desséché est renfermé dans deux cloches plon- 
geant dans le mercure, puis on y introduit des fragmeuts de phosphore. 

Dans la cloche A, après treize jours, le phosphore a considérablement noirci, et après 
quinze jours, la cloche est entièrement tapissée d’une couche verdâtre excessivement mince. 
Le gaz n’a pas sensiblement changé de volume. 

Je retire les fragments de phosphore, qui sont foncés et miroitants. Coupés, on voit qu'ils 
ont en grande partie conservé leur transparence, tout en ayant un peu bruni, et, qu’en 
somme, ils ne sont devenus noirâtres que sous une très-faible épaisseur. 

Maintenus sous l’eau chaude, ces fragments se décolorent rapidement. Et, quant à la 
mince couche verdâtre qui tapissait la cloche, mouillée et exposée à l'air, elle est devenne 
promptement jaune doré. 

Dans la cloche B, il n’y a point eu non plus absorption de gaz, et quoique placée exacte- 
ment dans les mêmes conditions de lumière et de température que la cloche A, c’est à peine 
si elle est revêtue d’une couche colorée. Le phosphore aussi est bien moins foncé ; il est 
devenu un peu bistre, et, comme le précédent, il ne fume plus à l'air. En le grattant il a 
pris feu. 

Quatrième expérience. — Au lieu d'employer le gaz ammoniaec libre, j'ai introduit dans une 
cloche pleine de mercure un peu de carbonate d’ammoniac, beaucoup de chaux caustique, 
afin d’absorber l'humidité dégagée, le tout grossièrement écrasé, et quelques morceaux de 
phosphore soutenus par un fil de platine. 

Après un mois, l’action a été nulle. Le phosphore n’a pas été modifié autrement que celui 


exposé seulement à la lumière. Il n’a pas noirci ni verdi. 

En résumé, le gaz ammoniac sec, contrairement à ce qui se trouve dans le Dictionnaire de 
chimie (t. 1, 2° fascicule, p. 216 }), ne paraît pas avoir d'action sur le phosphore ( Exp. 1, 2 et 
4), et l’on doit penser que si, dans les expériences 3, il y a eu une faible transformalion, 
cela tient à ce que le gaz n’était pas entièrement privé d’eau. 


V. — Action d'une dissolution de carbonate d'ammoniaque sur le phosphore. 


On sait que le carbonate d’ammoniaque des pharmaciens dégage constamment de l’'ammo- 
diaque. Malgré un contact très-prolongé, une dissolution de ce sel a été inactive sur le 
phosphore. Celui-ci s’est seulement recouvert d’une couche blanche, comme sil eût été, 
dans l’eau, exposé à la lumière. La dissolution n’a pris aucune coloration. 


VI. — Action d'une dissolution alcoolique d'ammoniaque. 


Du phosphore ordinaire est mis dans de l'alcool à 85°, saturé d’ammoniaque et abandonné 
à la lumière ordinaire de la chambre. 

Après cinq jours, le liquide a bruni inférieurement. 

Après dix jours, le phosphore est légèrement coloré en brun. 

Après vingt jours, le phosphore est beaucoup plus foncé et tout le liquide est devenu 
trouble. En outre, les parois du flacon sont tapissées pute grande quantité de petits cristaux 
incolores et allongés. 

Après un mois, une poudre jaune sale s’est déposée. Le liquide possède à la fois odeur 
ammoniacale et alliacée, 

Après deux mois, la poudre jaune verdâtre est plus abondante; elle recouvre aussi les 
fragments de phosphore auxquels elle adhère peu. Le phosphore n’est pas modifié intérieu- 
rement. Les petits cristaux sont abondants et l'hydrogène phosphoré qui s'échappe, quand 
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on ouvyrele flacon, n’est pas spontanément inflammable. (On sait que PhH5, obtenu avec une 
solution alcoolique de potasse, est dans le même cas. ) 

Après deux mois et demi, je filtre le liquide, qui est incolore ; il est évaporé au bain- 
marie. On obtient un résidu sirupeux d’une odeur très-désagréable, qui brûle avec une 
flamme blanche sur la lame de platine, et laisse un charbon tenace et finalement une très- 
petite quantité de cendres. 

Ce liquide sirupeux donne peu à peu des cristaux mal délinis, brûlant avec une flamme 
éclairante et blanche. J'ignore quelle est la nature de cette substance. 

Quant à la poudre verdâtre, lavée à l’eau, elle a tout à fait l'aspect des produits similaires 
obtenus avec lammoniaque ordinaire. 

Les cristaux adhérents aux parois du flacon sont dissous dans l’eau. Par la concentration 
de cette dissolution on obtient deux formes différentes. Certains cristaux sont petits, cubiques 
et pen nombreux; d’autres sont plus abondants, plus gros, en prismes allongés à sommets 
dièdres ou tetraëdres; 1ls sont très-hygrométriques et formés de phosphite ou d’hypophosphite 
d’ammoniaque. Jen avais trop peu pour les étudier. 


VIT. — Action, à chaud, de l'alcool ammoniacal. 


Par la chaleur du bain-marie, l'alcool se trouble peu à peu en devenant jaune sale. Le 
phosphore reste incolore, mais après le refroidissement il ne se solidifie plus , méme en agi- 
tant (1). Ce fait du phosphore ordinaire restant liquide à froid dans une liqueur alcoolique 
alcaline a d’abord été signalé par de Grotthuss, puis par M. Poggiale. Le liquide contenant le 
phosphore non solidifié est reporté le lendemain à l’ébullition, et cela pendant huit jours de 
temps à autre. Après cela le liquide est trouble, et un précipité vert noirâtre s’est formé. Le 
phosphore est toujours liquide après une semaine, et de petits cristaux se sont fixés aux 
parois du tube, comme dans la réaction à froid. 

Une nouvelle expérience donne absolument les mêmes résultats, et en aucun cas je n’ai 
obtenu la pellicule noire métallique signalée dans le Dictionnaire de chimie (loc. cit.). 


VIII. — Action de l'eau sur le phosphure vert foncé, et recherche de l’ammoniaque dans ce phosphure 
d'hydrogène. 


M. Flückiger, d’après le Dictionnaire de chimie (loc. cit.), admet que le composé obtenu par 
l'action d’une dissolution aqueuse d'ammoniaque chaude sur le phosphore est un oxyde de 
phosphore ammoniacal. 

J'ai tenté quelques expériences pour reconnaître et doser l’ammoniaque. 

1° Emploi de l’eau. — À. — Le phosphure, devenu coloré daus la cloche B (V. plus haut IV), 
est abandonné sous l’eau à la lumière avec un fragment de papier de tournesol rouge. Après 
vingt-quatre heures, ce papier n’a pas bleui, quoique le phosphore soit devenu plus jaune. 
Après un mois, le résultat est le même, seulement le phosphore s'est recouvert d’une croûte 
blanche. 

B. — Le phosphore brun chocolat, obtenu avec l'ammoniaque au maximum de concentra- 
tion (voir Il), est mis dans de l’eau avec du papier rouge, après avoir été lavé pour enlever 
l'alcali interposé. Après vingt-quatre heures, le papier a bleui dans les endroits où il est en 
contact direct avec le phosphore. Celui-ci est devenu ocracé. Je change le papier. Peu à peu 
le phosphure devient d'un jaune très-pur, et cette fois le papier réactif a à peine bleui. 

C. — La poudre vert sale foncé, produite par l'action de l’alcool ammoniacal (voir VI), 
est placée dans de l’eau avec un papier rouge; peu à peu cette poudre devient plus jaune, 
mais le papiér ne change pas du tout de couleur. 


(1) M. Poggiale, Note sur l'action du phosphore sur une dissolution alcoolique de potasse (Recueil de mé- 
moires de médecine, chirurgie et pharmacie militaires, t. LVIIT, p. 371, 1845), dit: « Quand on fait bouillir 
« du phosphore avec une dissolution de potasse dans l’alcool, on observe que ce corps acquiert la propricté 
« remarquable de rester liquide pendant plusieurs jours à la température ordinaire de l’atmosphèrs. » De 
Grotthuss admettait que ce phosphore liquide était un phosphure d'hydrogène; M. Poggiale, avec juste rai- 
son, n’y voit qu’une modification moléculaire, le phosphore revenant à l’état normal par le moindre contact 
d’un corps étranger. 


ACTION DE L’AMMONIAQUE SUR LE PHOSPHORE. 705 


D. — Des fragments de phosphore devenus verts par l’action de l’ammoniaque chaude 
(voir HI) sont lavés et maintenus dans de l’eau chauffée au bain-marie, pendant quelque 
temps pour leur enlever l'ammoniaque interposée, puis, ces fragments, qui n’ont pas changé 
d'aspect, sont mis dans de l’eau froide avec du papier rouge. Après quelques jours, le papier 
est devenu bleu et le phosphore a pâli. 

E. — Du phosphore noirci par l'ammoniaque est chauffé dans une première eau qui est 
rejetée, puis abandonné dans l’eau froide. Celle-ci est également rejetée le lendemain et rem- 
placée par de nouvelle rougie par un peu de tournesol. Jusqu’ici le phosphore n’a pas changé 
d'apparence, et le tube dans lequel se fait l'expérience est maintenu au bain-marie. Le phos- 
phore jaunit peu à peu et le liquide prend une teinte bleue. L'eau est alors renouvelée, et 
on continue à chauffer jusqu'à ce que le phosphore soit devenu entièrement jaune; des 
flocons rouges se déposent et la liqueur se décolore, puis, quoi qu’on fasse, ces flocons restent 
rouges. 

2° Emploi d’un courant d'hydrogène aidé de la chaleur. — Du phosphore entièrement modifié 
et en poudre (placé sur une plaque chaude, il devient jaune et ne s’enflamme pas) est d’abord 
desséché sur l'acide sulfurique concentré, puis Ogr.350 de ce phosphure sec sont déposés 
entre deux longs tampons de filigrane d’argent destinés à arrêter les vapeurs de phosphore (1). 
On fait passer dans le tube un courant d'hydrogène tant qu’il reste des traces d’air, puis on 
chauffe les tampons d'argent avec des lampes à alcool, le phosphure se détruit bientôt, mais 
lentement, tandis que le courant d'hydrogène, après avoir passé sur ce phosphure, traversait 
une liqueur alcalimétrique üont chaque centimètre cube représentait Ogr.000595 d'acide 
50‘H, soit Ogr.000203 Az HS. 

L’ammoniaque entrainée pendant cette expérience, ne réprésente qu’un demi centimètre 
cube de la liqueur titrée, soit en poids environ 0gr.0001 ou à peu près Ogr.0003 d’ammoniaque 
pour un gramme de phosphure. 

On peut objecter ici que lammoniaque combinée au phosphure a pu disparaître pendant 
la dessiccation sur l'acide sulfurique. Le phosphure cependant était resté très-vert, quoi- 
qu'ayant un peu pâli; résultat probablement et uniquement dû à l'élimination de l’eau. 

J'ai recommencé l’expérience dans de nouvelles conditions. 

3 Emploi direct de la liqueur alcalimétrique. — Du phosphore entièrement modifié est enlevé 
de la liqueur ammoniacale, pulvérisé et lavé rapidement tant que l’eau devient alcaline. Ainsi 
traitée, cette poudre est d'un vert foncé noirâtre. J’en pèse 1 gramme et, encore humide, je 
le délaie dans 20 centimètres cubes de la liqueur alcalimétrique indiquée précédemment. 

Je prépare une liqueur alcaline de soude caustique, dont il faut 88 centimètres cubes pour 
neutraliser les 20 centimètres cubes de la liqueur alcalimétrique. 

Je laisse le phosphure en contact avec la liqueur alcalimétrique pendant trois jours. Après 
ce laps de temps, je vois qu’il faut, non plus 88 centimètres cubes de liqueur iodique, mais 
bien 105 pour arriver à neutralisation. Il s’est donc produit un acide du phosphore. Le phos- 
phure n’a pas changé de couleur. , 

Je porte la liqueur neutralisée à l’ébullition, il se dégage des vapeurs blanches et la liqueur 
reste neutre. Je filtre pour séparer la poudre de phosphure qui est devenue verte, et je colore 
le liquide par quelques gouttes de tournesol. Un seul centimètre cube de liqueur acide suffit 
alors pour faire virer au rouge la couleur préalablement bleue, il ne s’est donc pas désagé 
d’alcali libre pendant l’ébullition. 

Que conclure de ce qui précède? C’est que le phosphore, devenu vert foncé sous l’influence 
de l’ammoniaque ne forme pas de combinaison avec elle, et que si les réactifs colorés 
décèlent dans le phosphure vert la présence de l’aleali volatil, celui-ci y est simplement 
emprisonné. 

M. Blondlot ne signale aussi, dans sa poudre du plus beau noir, que la précence d’une trace 
d’ammoniaque (V. loc. cil., p. 12). 


M Re ne 7 Le PDO PEN RM RD PA RE ON at PR SN PUS 
(1) Ce filigrane provenait de broderies détruites par le feu. On obtient ainsi une véritable charpie unique- 
ment métallique constituée par des fils d’une finesse excessive, enroulés en ressort à boudin, mêlés de paillettes 
très-minces. C’est avec de l’argent ainsi divisé et éminemment propre à l’absorption des gaz que j'ai ana- 
lysé le phosphore PhSH, — Voir le mémoire précédent. 
Le Monireur Scientirique. Tome XIII, — 355° et 356 Livraisons, -— 4° et 15 octobre 1871, 45 
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Le phosphure vert n’est donc autre chose que le phosphure jaune Ph5H, dont il reprend 
infailliblement la couleur avec le temps, sans gain et sans autre perte qu'une trace d'ammo- 
niaque, qui peut même devenir inappréciable sans que la couleur verte soit notablement 
modifiée. 

M. P. Thénard, dans l'important mémoire qui a fixé la composition des combinaisons de 
phosphore et d'hydrogène, signale l’existence d’un phosphure vert (Ann. ch. el phys., 3° série, 
i. XIV, p. 34, 1845). « Il existe, dit-il, un phosphure d'hydrogène qui semble l’isomérique du 
« phosphure jaune, c'est celni qu’on obtient en traitant, au bout de vingt-quatre heures, le 
« résidu du gaz spontanément inflammable, Il est d'un vert feuille... De même que le phos- 
« phure jaune, une dissolution alcoolique de potasse le dissout complétement avec déga- 
« gement d'hydrogène phosphoré, la liqueur est rouge de sang. Une ébullition prolongée 
« dans Pacide chlorydrique n'en allère pas la teinte ni les propriétés. » 

Dans les nes qu'il a faites de cette substance, M. P. Thénard n’a jamais obtenu autant 

d hydrogène qu'avec le phosphure jaune, toujours il restait un résidu blanc qui dénotait la 
présence de l’'oxyde de phosphore. 

D'un autre côté, M. Blondlot pense que la poudre jaune (non la verte ni la noire) est un 
hydrure de phosphore solide. « Mais je suis disposé, ajoute-t-il, à penser qu’elle contient 
« aussi une certaine proportion de phosphore amorphe hydraté. » 

En conséquence de cetle divergence d'opinion et de produits, j'ai recherché si j'obtiendrais 
avec le produit vert soit le résidu d'oxyde de phosphore signalé par M, P. Thénard, soit du 
phosphore amorphe, comme le croit M. Blondlot à propos du phosphure jaune. 

Et d’abord, je dirai que, quant à la nuance, le phosphure de M. P. Thénard est verf feuille, 
tandis que celui obtenu par l’ammoniaque (et qu’on fait si aisément passer du vert au jaune 
et vice versé) n'a jamais la couleur vert feuille, mais il est toujours vert sale plus ou moins 
noirâtre ou bistré. 

J'ai commencé par constater qu'au contact d’une solution de soude dane l'alcool à 97°, le 
phosphure obtenu avec l'ammoniaque se comportait comme le phosphure vert deM.P.Thénard, 
soit dégagement d'hydrogène phosphoré non spontanément inflammable, et production d’une 
liqueur rouge de sang. J'ai vu ensuite qu'un papier de tournesol rouge, exposé au gaz qui 
se dégageait, devenait rapidement bleu avec un produit, tandis qu'il ne bleuissail qu'in- 
sensiblement avec un autre. 

La coloration rouge avec la solution sodique se produit également avec le phosphure 
jaune PhÿH ainsi qu'avec le phosphure vert qui a bouilli dans l'acide chlorydrique concentré. 
Je notcrai, en passant, que le phosphore ordinaire donne aussi une coloration rouge dans 
les mêmes circonstances, et qu’elle se montre de suite autour du fragment de phosphore, ce 
qui n’a été signalé, que je sache, ni par Grotthus, ni par M, Poggiale, ni par M. P. Thénard; 
ce caractère n’est done pas propre aux phosphures solides. 

Si on emploie une dissolution sodique ou potassique dans l'alcool moins concentré que 97’, 
on n'obtient qu’une coloration rougeâtre pen intense. Tel est le résultat que donne, par 
exemple, l'alcool à 90. 
= Je me suis enfin assuré que sous l'influence de l'acide chlorydrique pur, concentré et 
houillant, le phosphore vert obtenu avec lammoniaque se comportait différemment que 
celui de M. P. Thénard. En effet, tandis que ce dernier n'est point altéré dans sa couleur, 
l'autre devient presque subitement ocreux foncé, mais ensuite il ne change plus, quel que 
soit le temps d'action de l’acide. 

Comme le phosphure jaune Ph°H devient vert dès qu’on l'abandonne dans lammoniaque, 
j'ai voulu n''assurer si les produits obtenus par l’action de la soude sur le phosphore offri- 
raient quelq'e chose d'analogue, 

J'ai donc placé, dans un petit appareil convenable, une dissolution assez concentrée de 


soude caustique et du phosphore en fragments. Bientôt, comme je l'ai dit dans un trayail 
antérieur (1), PhH5 spontanément semblible s’est dégagé à froid. 


COS 


Am mers RE 
(1) Journal de pharmacie, t. VILT, 1868, p. 231.— Monileur scientifique, t.X, ps 950: — Recueil des mé- 
motres de médecine et de pharmacie inilitaires, t, X, p. 551. 
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Ce gaz a été conduit dans de l’acide chlorhydrique. Le tube abducteur s’est peu à peu tapissé 
d'hydrogène phosphoré jaune, et un dépôt tirant sur le marron s’est formé dans l'acide, Ce 
dépôt fut recueilli et lavé, mais pas plus que le jaune qui s’élait attaché au tube, il n’a changé 
de couleur dans lammoniaque, ils n’ont ni verdi ni noirci, bien différents en cela de Ph5H, 
mais ils se sont dissous peu à peu en donnant à l'ammoniaque une teinte jaunâtre. 

La solution sodique contenait elle-même une poudre jaune, un peu verdâtre, abondante. 
Cette poudre, recueillie et lavée, devint orangée à la lumière, comme le phosphure solide de 
M. P. Théuard, mais elle ne noircit point non plus dans l’'ammoniaque. Projetée sur une 
plaque chaude, elle ne s’enflamme pas. Distillée dans un courant d'hydrogène, elle devient 
d’abord rouge, puis brune et disparaît sans résidu. Caractères qui indiquent que c’est bien 
Ph °H. 

La poudre verte obtenue avec l’ammoniaque se comporte avec les réactifs comme je l'ai 
dit dans le précédent mémoire en traitant de Ph°H jaune. Mais il restait à m’assurer si j’y 
trouverais un oxyde ou un hydrate de phosphore. Pour cela j'ai suivi exactement les indica- 
tions de M. P. Thénard. 

J'ai disposé du phosphure vert foncé, ne contenant plus de phosphore ordinaire, dans un 
tube où j'ai fait passer de l'hydrogène pendant vingt-quatre heures. Cet hydrogène, en sor- 
tant du tube, traversait de l’eau acidulée par une seule goutte d’acide sulfurique déjà très- 
étendu et coloré par un peu de tournesol. Le phosphure a commencé par devenir d’un vert 
plus clair, mais l’eau n’a pas changé de couleur. Puis, tout en continuant le passage du gaz, 
j'ai chauffé le phosphure avec la flamme de l'alcool. Bientôt d’abondantes fumées blanches 
ont apparu, et l’eau est devenue rapidement bleue, mais une seule goutte de liqueur alcali- 
métrique a ramené le rouge. 

Le phosphure est devenu rouge, puis violet foncé (phosphore amorphe); il a distillé et 
finalement il est resté dans le tube une tache blanche représentant une quantité d’oxyde de 
phosphore insignifiante, relativement à la quantité de phosphure détruite, impondérable, et 
qui ne peut certes pas influer sur le poids d'hydrogène en combinaison avec le phosphore, 
car on verra, si on veut bien se reporter au mémoire précédent que c’est par le volume de 
l'hydrogène que j'ai déterminé la composition de Ph°H. 

La croûte blanche attachée au tube est du reste très-hygrométrique, et dissoute dans un peu 
d’eau elle lui a communiqué une forte acidité. 


RECHERCHES 


GONGERNANT 


L'INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE SUR LE POUVOIR ROTATOIRE 
DU SUCRE ORDINAIRE ET DU SUCRE INTERVERTI. 


Par M, C. TucascHmip. 


Depuis que Biot, vers 1835, a étudié et formulé les lois de la rotation du plan de polarisa- 
tion, divers instruments ont été introduits dans l’industrie pour déterminer la quantité de 
sucre pur contenu dans une solution sucrée, au moyen de la déviation rotatoire imprimée 
au rayon polarisé. 

L'importance des saccharimètres-polarisateurs, pour la fabrication du sucre, a engagé divers 
savants à étudier les lois de Biot et à en combler les lacunes, en déterminant tous les facteurs 
qui peuvent activer ou modifier le résultat des expériences. 

L'influence de la température sur le pouvoir de rotation moléculaire a été observée de 
bonne heure. 

Déjà, en 1842, Mitscherlich avait exposé, dans un mémoire, qu’un faible échauffement ou 
refroidissement d’une solution de sucre de canne ne change pas son pouvoir rotatoire, tandis 
qu’il change celui d’une solution de sucre de fruit. MM. Ventzke et Dubrunfaut confirmèrent 


Li 
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plus tard ce fait, mais aucun de ces savants n'a étudié de plus près la loi des changements 
du pouvoir rotatoire produits par la température. 

Ce fut Clerget qui, le premier, détermina l'influence de la température sur le pouvoir ro- 
tatoire d’une solution de sucre interverti. Ses observations fureni faites au moyen du saccha- 
rimètre de Soleil, qui, grâce à l'emploi d’une double plaque et du compensateur de cristal de 
roche, peut donner des résuliats plus exacts que l'instrument de Mitcherlich. Clerget se servit 
de ses observations pour dresser une table qui donne la contenance en sucre pur de la solu- 
tion à examiner, au moyen du pouvoir rotatoire de cette solution avant et après l’inversion 
et en observant la température à laquelle les expériences sont faites. 

Les recherches les plus nouvelles sur ce sujet sont dues à Pohl, qui a déterminé l'influence 
de la température sur le pouvoir rotatoire des SONGS de sucre de fruit au moyen de 
l'instrument de Mitscherlich. 

Clerget rapporte, dans son mémoire, qu'une solution de 16%.471 de sucre pur dans 100 cen- 
timètres cubes d’eau dévie le plan de polarisation de 100 divisions de l’échelle de Soleil, si l'on 
observe cette solution dans un tube de 200 millimètres de longueur. Clerget indique, en outre, 
que la même solution, après l’inversion, déplace le plan de polarisation de 44 degrés en sens 
contraire, si l'observation a été faite à 0 degré et que la rotation diminue avec l'élévation de 
la température, soit de 0.5 division pour 1 degré en plus. C’est sur cette observation que 
Clerget a établi sa table. 

Comme, plus tard, divers auteurs ont prouvé que ce n’était pas une solution de 165.471 
de sucre pur dans la quantité d’eau indiquée, mais bien une solution de 165.35, observée dans 
un tube de 200 millimètres, qui dévie le plan de polarisation de 100 degrés, les tables de 
Clerget furent reconnues inexactes. En tous cas, les données de Clerget sur le pouvoir rota- 
toire des solutions interverties de sucre et sur sa variation avec la température ne sont 
qu’approximatives. Il en résulte que la méthode d’inversion, comme l’a démontré M. Landolt, 
donne seulement une approximation de + 0.4 pour 100 pour la contenance en sucre de canne. 

L’incertitude ne provient pas des erreurs possibles d'observation, car, d’après les mêmes 
recherches, celles-ci sont excessivement petites. 

Mais comme la méthode d’inversion est toujours employée pour déterminer la richesse en 
sucre, la solution ne contenant aucune substance qui puisse avoir une influence modificatrice 
sur le pouvoir rotatoire, il a paru utile d'établir d’une manière plus exacte le pouvoir de ro- 
tation moléculaire des solutions interverties et d’en déduire une nouvelle table (1). 

Pour faire ce travail, il était nécessaire : 1° D’avoir des tubes d'une longueur très-exacte- 
ment déterminée ; 

2% D’avoir un récipient de contenance parfaitement connue pour y dissoudre les quantités 
de sucre pesées. 

3° D’avoir un appareil capable de donner à la solution une température constante et dé- 
terminée. 


Délermination de la longueur des tubes employés dans les recherches. 


La longueur de ces tubes fut déterminée par le docteur Meyerstein, à Gœltingen, au 
moyen d’un enthétomètre établi dans le laboratoire physico-chimique de Bonn. Les divisions 
de l’instrument sont inscrites directement en millimètres sur une lame d'argent. À l'aide du 
vernis, on peut lire directement 5/100 millimètres et estimer encore assez bien 2/100 milli- 
mètres, en sorte que la longueur des différents tubes fut déterminée exactement à 2/100 mil- 
limètres près. L'auteur s’est servi, pour ses recherches, de quatre tubes de diverses longueurs, 
soit en verre, soit en laiton. Ces tubes présentaient les températures suivantes : 


Tube À — 199°".97 
— 300.12 


B 
— C — 227,90 . 
D — 2840" ,65 | tubes en verre. 


tubes en laiton. 


(1) Nous tâcherons de donner cette table dans une prochaine livraison. 
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Déterminalion du volume du récipient de verre dans lequel des quantités déterminées de la substance 
à examiner furent dissoules pour obtenir ainsi des solutions de concentration déterminée. 


L'auteur s’est servi dans ce but d’un petit matras dont le col va en diminuant, de telle- 
sorte que la partie la plus étroite présente une ouverture de 2 millimètres de diamètre. 

Cette partie, la plus étroite, porte la marque. La différence de poids entre le matras rempli 
d’eau jusqu'à la marque et le matras vide donne la capacité du récipient. La température 
étant 13°.5, la capacité I du matras à 13°.5 — 112"%°,1118. 


x 


Appareil pour obtenir une température constante de la solution à examiner. 


Comme il faut pouvoir maintenir une température constante pendant le temps nécessaire 
à une série d'observations, et que, d’un autre côté, il est désirable de pouvoir changer la 
température de la solution aussi vite que possible, l’auteur a construit l'appareil suivant. 
Il se sert d’un tube ordinaire en laiton, pareil à ceux qui sont employés dans les recherches 
saccharimétriques. Ce tube est pourvu d’une enveloppe de tôle qui permet de l’entourer com- 
plétement d’eau et de le fermer aussi hermétiquement que possible. Les deux extrémités de 
l'enveloppe portent deux ouvertures, de telle sorte qu’on peut faire couler de l’eau entre 
l'enveloppe et le tube, et que l’eau soit obligée de faire le tour du tube avant de sortir par les 
deux autres ouvertures. Deux ouvertures permettent de placer dans le tube intérieur deux 
thermomètres, de telle sorte qu'il n’y ait que l’échelle thermométrique en dehors de lappa- 
reil. Les thermomètres employés sont gradués en 1/5 de degré et laissent apprécier encore 
très-facilement 1/10 de degré. 

Le tube intérieur est muni dans son milieu d’une ouverture qui reçoit un tube étroit. Ce 
tube correspond à une ouverture de l’enveloppe de tôle qui le fait communiquer avec l'exté- 
rieur; il a pour but de permettre à la solution contenue dans le tube intérieur de se dilater, 
sans exercer de pression dans l'appareil. Enfin, pour conduire entre le tube et l'enveloppe de 
l'eau ayant une température déterminée, on place à côté de l'appareil un grand récipient 
muni d’un serpentin, On remplit ce récipient d’eau, on le chauffe jusqu'à une température 
déterminée, et c’est ainsi que l’eau qu’on laisse couler par le serpentin conserve la même 
température, si, toutefois, le courant n’est pas trop fort. 

Par conséquent, pour avoir de l’eau dont la température soit déterminée, il suffit de faire 
communiquer le serpentin avec l'appareil. La solution contenue dans le tube intérieur est 
chauffée par l’eau coulant entre ce tube et l'enveloppe. Pour obtenir une température aussi 
égale que possible dans le serpentin et dans le récipient, on introduit l’eau dans le serpentin 
par en bas, de manière à ce qu’elle y séjourne le plus longtemps possible. On peut régler 
l'entrée de l’eau dans le serpentin par l’interposition d’un récipient contenant de l’eau entre 
le serpentin et l'endroit d’où l’eau s'écoule. 

Pour juger des services de cet appareil, l’auteur fit d’abord deux essais afin de résoudre 
les deux questions suivantes : 

1° Peut-on régler l'entrée de l’eau de manière à maintenir la température entre le tube 

. (contenant la solution à étudier) et l'enveloppe assez constante, pour que les deux thermo- 
mètres placés à la plus grande distance possible lun de l’autre, à chaque extrémité du tube, 
indiquent la même température ? 

2° Le liquide contenu dans l'intérieur du tube prend-il assez rapidement la température de 
l’eau qui l'entoure ? 

Pour résoudre la première question, l’auteur fit circuler pendant un certain temps à tra- 
vers l'appareil un courant d’eau possédant une température régulière et constante, Ceci s’ob- 
tient facilement en maintenant l'eau dans un vase toujours à la même température et en pro- 
duisant un écoulement constant. 

Cet essai démontra que le thermomètre le plus éloigné de la place où l’eau entrait n’indi- 
quait jamais exactement la même température que celui qui en' était le plus rapproché, ce 
qui provient de la déperdition de chaleur de l'appareil. Au moyen d'un courant d’eau suffi- 
samment rapide, on peut régler la température, de telle sorte que la différence entre les in- 
dications des deux thermomètres ne dépasse pas un 1/2 degré. Pour éliminer cette source d'er- 
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reur, l’auteur a toujours pris dans les observations subséquentes la moyenne arithmétique 
des deux indications. 

Quant à la seconde question, elle fut résolue de la manière suivante : 

On remplit d'eau le tube intérieur et l’on y plongea jusqu’au milieu un thermomètre sem- 
bable aux deux autres. Quelques minutes après qu’on eut introduit l’eau chaude entre le tube 
et l'enveloppe, les thermomètres A et B indiquèrent une température constante. Le thermo- 
mètre plongé dans le tube s'arrêta aussi à une température fixe, qui était exactement la 
moyenne arithmétique des données des thermomètres À et B. L'appareil fut alors introduit 
dans le saccharimètre, de manière à ce que le tube intérieur se trouvât dans la direction du 
rayon polarisé, ce qui suffisait parfaitement pour le but proposé, 

Les indications suivantes sur le rapport entre la rotation du plan de polarisation et la tem- 
pérature concernent des solutions de sucre (aussi pures que bien interverties). Les observa- 
tions ont été faites avec l’appareil de Soleil et Duboseq, ainsi qu'avec le polaristrobomètre de 
Wild. L'appareil de Dubosq était muni d’une double plaque et d’un compensateur de cristal 
de roche. Le 0 degré de l’échelle était déterminé par une substance passive, par exemple, 
l’eau, et le 100 degré au moyen de la déviation produite par une lame de cristal de roche 
dextrogyre de 1 millimètre d'épaisseur. De celte manière, et en raison de l’égalité des pou- 
voirs de dispersion du.sucre et du quartz, les degrés indiqués par l'instrument donnent di- 
rectement la richesse centésimale du sucre, si l’on dissout la quantité donnée de sucre dans 
100 centimètres cubes d'eau et qu'on observe la solution dans un tube de 200 millimètres de 
longueur. Pour la lecture des indications de l’échelle fixée à l’une des lames de quartz du 
compensateur, il se trouvait à la seconde lame un index qui glissait avec celle-ci le long de 
l'échelle. L’échelle elle-même était divisée de manière à ce que chaque division indiquât 
1 pour 100 de sucre dans la solution. Au moyen de l'index, on pouvait facilement estimer 
les dixièmes de division. Toutes les observations furent faites avec une lampe à gaz ordinaire. 

Le polaristrobomètre de Wild que l’auteur a employé pour ses recherches était un des 
plus grands provenant de l’opticien Hofmann, à Paris. Cet instrument était muni d'un cerele 
gradué de 0"".1 de diamètre; la division comportait les demi-degrés, et, à l’aide du vernis, 
on pouvait lire jusqu’à 0°.02. Comme source de lumière, on s’est servi d’un bec de Bunsen, 
dans la flamme duquel était introduil du carbonate de soude au moyen d’un fil de platine, 
en sorte que toutes les observations faites avec cet instrument le furent avec le rayon lumi- 
neux correspondant à la ligne jaune D de Fraunhofer. On place l'instrument de sorte que la 
disposition des Le d’interférence ait lieu vis-à-vis des deux cadrans. 


À. — Solutions de sucre pur. 


Comme l’auteur n'avait pas à étudier la puissance de rotation moléculaire d’une solution de 
sucre pour une température déterminée, puissance qui a été très-bien étudiée par différents 
savants soit avec l’appareil de Soleil, soit avec celui de Wild; mais comme il s'agissait d’étu- 
dier la variation de ce pouvoir rotatoire avec la température, l’auteur prépara une solution 
quelconque de sucre et l’étudia à différentes températures dans un des tubes décrits plus 
haut. Il résulta de ces recherches que les variations du pouvoir rotatoire pour de petits chan- 
gements de température étaient aussi minimes que les erreurs d'observation soit avec l’ap- 
pareil de Wild, soit avec celui de Soleil. 

Il était d’après cela probable que, s’il y a des variations dans le pouvoir rolatoire, elles pro- 
viennent seulement de la dilatation du liquide causée par la chaleur. Le pouvoir [4] rotatoire, 
molécule d’une substance active, est donné au moyen d’une couleur quelconque par la for- 


mule suivante due à Biot [a] — > ; L étant la longueur de la substance introduite (soit 


seule, soit mélangée à une substance passive) qui cause une rotation de &o pour la couleur 
en question; à le poids spécifique de cette substance ou du mélange; « le rapport du poids 
de la substance active à celui de tout le mélange, 

On a ainsiaæ =[a]led. 

Si l’on prend [æ] constant pour différentes températures, il n’y à dans la valeur de a que 
ÿ qui change avec la température, si l'on ne s'occupe pas des changements de !, qui, pour de 
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petites variations de température, sont très-minimes. Si, d’après cette formule, on calcule la 
valeur de + pour deux températures bien différentes, pour une solution de sucre dans laquelle 
e — 0.249, il suffil de remplacer 9 par la valeur qui lui correspond pour / et à cette tempéra- 
ture. Les valeurs de Ô sont, d’après Gerlach : 
A 100 — 1,10206 
27,5 = 1.09656. 


Si l’on prend enfin pour [«] la valeur de 66.417 degrés et pour / la valeur 100 millimètres, 
on obtient pour «,, à 10°, et pour &, , à 270,5, les valeurs suivantes : 
a, — 18.226 degrés. 
a —= 18.135 — 


Différence — 0.091 degré du cercle gradué. 


Dans les observations que l’auteur a faites avec la solution ci-dessus indiquée, il a trouvé 
les valeurs suivantes : 
a à 10°.4 = 18.243 + 0.8 (moyenne de 40 observations). 
« à 400.5 — 18.077 + 0.3 — — — 


Différence — 0.166 du cerele gradué. 


Ces nombres sont les moyennes des observations faites avec les appareils de Soleil et de Wild. 

Ainsi, d’après ces observations, la différence de rotation de la solution de sucre indiquée 
par un changement de température de 30°.1 égale 0°.166. 

Pour la même différence de température, la variation de rotation caleulée d’après la formule 
— 00.157. Les nombres obtenus par l’expérience s'accordent tellement bien avec ceux obtenus 
par le calcul, qu’il n’y a pas de doute que le changement du pouvoir rotatoire d’une solution 
de sucre pur par la température provient uniquement du changement qui se produit en même 
temps dans le poids spécifique du liquide. 

Le pouvoir de rotation moléculaire d’une solution de sucre pur est indépendant de la tem- 
pérature, 
B. — Solutions de sucre interverlies. 

La polarisation directe d’une solution de sucre donne la richesse en sucre d’une manière 
exacte, s’il n’y à pas d’autres substances dans la solution qui peuvent également agir sur le 
plan de polarisation. 

Pour éviter les erreurs qui pourraient provenir de ce fait, il convient de transformer les 
solutions de sucre de canne en solutions de sucre interverti et lævogyre. Cette méthode se 
base sur le fait que, parmi les différentes substances actives qui agissent optiquement et qui 
peuvent être contenues dans le sucre, le sucre de canne dextrogyre subit seul une transfor- 
mation par l'inversion. 

D'après les recherches de Clerget, une solution de 168.35 de sucre pur étendue à 100 cen- 
timètres cubes, qui procure une rotation à droite de 100 degrés au saccharimètre de Soleil, 
donne, après l'inversion, une rotation de 44 degrés à gauche, l'observation ayant été faite à 
0 degré. Par conséquent, l'inversion a amené une diminution de 144 degrés. 

Pour une augmentation de température de 1 degré, la rotation à gauche de la solution ai- 
minue de 0.5 divisions. 

Soit S la somme des lectures faites au saccharimètre avant et après l’inversion, T la tempé- 
ralture à laquelle la solution intervertie à été examinée, et R la richesse centésimale de la 
solution, on peut établir la proportion suivante : 


144 — 1/2T : 100—S:R 
ou bien 288 — T ; 200 — S:R 
RAA 200 S 

288 — T 


Telle est la formule d’après laquelle Clerget a dressé sa table. L'auteur s’est maintenant 
posé les questions suivantes : 

1° La solution de sucre mentionnée plus haut fait-elle dévier à gauche, après l’inversion, 
le plan de polarisation exactement de 44 degrés ? 
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® La rotation à différentes températures est-elle exactement proportionnelle à l'élévation 
de température, comme l’admet Clerget dans la construction de sa formule ? 
Ces recherches furent faites tant avec l'instrument de Seleil qu'avec celui de Wild. 


A. Observations faites avec l'appareil de Soleil. 


Pour déterminer d'abord l'influence de la température sur le pouvoir rotatoire d’une solu- 
tion de sucre intervertie, on procéda de la manière suivante : Une quantité déterminée de 
sucre dissoute dans l'eau fut intervertie par le procédé ordinaire, en chauffant la solution 
pendant dix minutes à 68 degrés avec de l'acide chlorhydrique concentré. 

Après le refroidissement, la solution fut étudiée dans l’appareil ci-dessus décrit; cet appa- 
reil était en verre, afin de ne pas être attaqué par les acides. On fit pour chaque température 
au moins 20 observations; celles ei variaient de + 0.2 à + 0.5 divisions de l'échelle de So- 
leil, et on en prit la moyenne arithmétique. Pour plusieurs températures, les observations 
furent répétées un plus grand nombre de fois, et l'on prit la moyenne de toutes les autres 
moyennes. Les fautes d'observation provenant de la lecture peuvent s'élever au plus à 
0.02 divisions, d’après les recherches du professeur Landolt. 

Pour éliminer l'influence des variations possibles de température de la solution, on prit la 
température avant et après l'expérience, et on calcula une moyenne générale, 

Les valeurs suivantes ont été ainsi obtenues : 


TEMPÉRATURES 


MOYENNE NOMBRE 
TE ——  —— MOYENNE 


AVANT L'EXPÉRIENCE. APAËS L'OBSERVATION. de toutes D'OBSER- |} 

a À — os —— À GÉNÉRALE. * 
les observations. vATIons. 

A. B. moyenne) A. B. moyenne 

11.9 | 11.7 | 11.8 | 12.1 | 11.9 | 12.0 | 11.9 | 33.20 + 0.5 | 20 

23.2 | 23.2 | 23.2 | 23.2 |193.2| 95,9 | 93 2 OSEO 
|| 12.2 | 12.2 | 12.2 | 12.4 | 12.4 | 12.4 | 12.3 | 33.01 + 0.3 | 21 
|| 36.8 | 36.8 | 36.8 | 36.6 | 36.6 | 36.6 | 36.7 | 21.55 + 05 | 23 
1) 34.8 | 34.8 | 34.8 | 34.5 | 34.5 | 34.5 | 34.65 | 22.66 + 0.3 | 2 
1 12.0 | 12.2 | 12.1 | 12.4 | 12.2 | 12.3 | 12.2 | 33.09 € 0.3 | 19 
! 18.6 | 18.6 | 18.6 | 18.8 | 18.8 | 18.8 | 18.7 | 30.54 € 0.3 | 21 
1 17.8 | 17.9 | 17.85] 18.2 | 18.0 | 18.1 | 18.0 | 30.855 € 03 | 23 
1 19.9 | 19.8 | 19.8 | 20.5 | 20.3 | 20.4 | 20.1 | 29.96 € 0.3 | 22 
1 34.6 | 34.4 | 34.5 | 34.2 | 34.0 | 34.1 | 34.3 | 22.81 E'0.3 | 19 
à! 28.0 | 28.0 | 28.0 | 27.6 | 27.6 | 27.6 | 27.75 | 26.18 + 0.4 | 19 
1 14.5 | 14.7 | 14.6 | 14.6 | 14.4 | 14.5 | 14.45 | 32.12 Æ 0.4 | 21 
h) 26.7 | 26.7 | 26.7 | 26.9 | 26.9 | 26.9 | 26.8 | 26.65 + 0.5 | 23 
1) 16.8 | 16.8 | 16.8 | 17.4 | 17.2 | 17.3 | 17.05 | 31.29 + 0.3 | 19 
1 21.6 | 21.6 | 21.6 | 21.6 | 21.6 | 21.6 | 21.6 | 29.26 + 0.4 | 2 
1 30.8 | 30.6 | 30.7 | 30.0 | 30.0 | 30.0 | 30.3 | 24.82 + 0.3 | 21 
1 32 8 | 32.8 | 32.8 | 32.8 | 32.8 | 32.8 | 32.8 | 23.65 € 0.4 | 19 
1 33.4 | 33.4 | 33.4 | 33.2 | 33.2 | 33.2 | 33.3 | 23.30 + 0.5 | 2, 
1 35.4 | 35.6 | 35.5 | 35.6 | 36.0 | 35.8 | 35.6 | 22.25 + 0.3 | 19 
h| 41.8 | 41.8 | 41.8 | 41.8 | 41.8 | 41.8 | 41.8 | 19.05 + 0.2 
1 10.0 | 10.0 | 10.0 | 10.0 | 10 0 | 10.0 | 10.0 | 33.97 + 0.3 
1 25.4 | 25.4 | 25.4 | 25.2 | 25.2 | 95.2 | 95.3 | 97,34 + 0.4 
1 20.2 | 20.0 | 20.1 | 19.8 | 19.6 | 19.7 | 19.9 | 29.99 Æ 0.2 
1 34.0 | 34.2 | 34.1 | 33.8 | 34.0 | 33.9 | 34 0 | 22.89 + 0.4 
1 37.0 | 37.1 | 37.05! 37.5 | 37.5 | 37.5 | 37.3 | 21.33 € 0.3 

: 1 39.4 | 39.4 | 39.4 | 39.6 | 39.6 | 39.6 | 39.5 | 20.24 + 0.4 

1:37.52137-30/087652137.5 |-37.5 |137/5 3SONSIROTEES 
F 30.2 | 31.8 | 31.9 | 32.4 | 32.4 | 32.4 | 32.2 | 23.92 + 0.3 
1 7.0) 7.6 [27.38 007.0 | 7.6 |" 7.3 1073 05130000 

4.0 | 4.0] 4.0 {| 4.0 | 4.0! 4.0 | 4.0 | 36.35 € 0.4 


B. Ciccrvalions failes avec l'appareil de Wild. 


En étudiant la même solution dans un tube de verre semblable, avec l'instrument de Wild, 
* on a obtenu les valeurs suivantes : 
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TEMPÉRATURES 
D he des ed MOYENNE NOMBRE 
MOYENNE F 
AVANT L'EXPÉRIENCE. APRÈS L'OBSERVATION. de toutes D'OBSER- |É 
EE) | RENÉ HAE EE 
f les observations. VATIONS. |k 
A. B. moyenne A. B. |moyenne 
DRAP 211002.2 32.24 | 92,2 |t92 2109202 — 7.62 + 0.03 10 
4.2 | 33.8: | 34.0 | 34.0 | 33.6 | 33.8 | 33.9 — 7.33 + 00.4 10 
5 8.2 7.9 Se 8.2 7.9 7.9 1—11.31 + 0.02 10 
9.9 | 19.9 | 19.9 | 20.2 | 20.2 | 20.051 20.05 | — 9.65 + 0.01 10 
1210212 1 21:2 | 21.2 21.219129 — 9.48 + 0.04 9 
MO77860027.911 27.8 | 27.8 | 27.8 |'27.8 — 8.40 + 0.04 {1 
0.8 | 30.8 | 30.8 | 30.8 | 30.8 | 30.8 | 30.8 — 7.79 + 0.03 10 
9.0 | 19.0 | 19.0 | 19.0 | 19.0 | 19.0 | 19.0 — 9.80 + 0.02 12 
4.8 | 24.8 | 24.8 | 24.7 | 24.4 | 24.6 | 24.6 — 8.95 + 0.04 19 
2081078, 71122: 28.6 25,7 1 93. — 9.06 + 0.03 14 
26.0 | 26.0 | 26.0 | 26.0 | 26.0 | 26.0 | 26. — 8.69 + 0.04 ii 
AMIS -2001402,1014 200142 |" 1472 14: — 10.40 + 0.01 16: 
9.8 : $ 39. .41 + 0.04 10 
6.0 L 36. .00 + 0.03 9 
6.0 16. 8 + 0.04 10 
0.6 10. + 0.03 11 
.0 6. + 0.04 


f 


Si l’on rapporte à un système de coordonnées les valeurs obtenues pour la déviation du 
rayon polarisé produite à différentes températures par une solution de sucre interverti, en 
admettant que les températures correspondent à l'axe des abscisses et les angles de déviation 
à l'axe des ordonnées, on obtient avec l’appareil de Wild et avec celui de Soleil deux courbes 
à peu près identiques. Ces courbes s’écartent si peu de la ligne droite que l’on pourrait attri- 
buer cette déviation au changement de densité de la solution aux différentes températures. 

Pour s’en assurer, l’auteur à déterminé la densité de la solution à différentes températures 
et a porté les valeurs obtenues sur un système de coordonnées semblable au précédent. 

La courbe ainsi obtenue se trouva correspondre aux deux précédentes. 

Il ne peut donc y avoir aucun doute sur la proportionnalité du pouvoir rolatoire d’une so- 
lution de sucre interverti avec l'accroissement de température. 

On.peut d’après cela poser une formule au moyen de laquelle on puisse calculer l’angle de 
déviation & de la solution étudiée à une température quelconque. 

GR TIHAU É 

Dans cette formule, { désigne la température, et x et y deux quantités constantes. 

Les valeurs de x et y se calculent par la méthode des plus petits carrés et donnent, pour 
l'appareil de Soleil : 

15—158.982 y = — 0.4694; 
pour lappareil de Wild : 
æ — 19.4781 y —= — 0.2306. 

Pour déterminer exactement un point de la courbe, on procéda comme suit : 

L'auteur fit une dissolution de 165.1356 de sucre candi purifié et séché dans le vide; il 
vida cette solution après l’inversion dans le petit matras à marque de la capacité de 112°°.1118, 
de manière à ce que celui-ci fût rempli jusqu'à la marque. Cette solution donna avant l’in- 
version et dans un tube de 227"°.2 de longueur, une déviation à droite de 100 degrés de 
l'échelle de Soleil, et donna par ie calcul, pour un tube de 200 railliniètres de longueur, à 
21 degrés, une déviation à gauche de 33°.539 + 0.4 (moyenne de 40 observations). 

La relation entre la température et l’angle de déviation [4] d’une solution de sucre inter- 
vertie est donnée par la formule : 

x — 38.982 — 0.4694 { + 0.3. 

Puisqu'une solution de 165.35 de sucre pur dans 100 centimètres cubes produit après 

l'inversion une déviation de 33°.529, à la Lempérature de 21 degrés, on peut trouver la rela- 
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tion entre l'angle de déviation « et la température d'après la formule suivante : 
4 — À4.16035 — 0.50578t 

Si {= 0, : — 44.16035, c’est-à-dire qu’une solution de 16:".35 de sucre pur dans 100 cen- 
timètres cubes donne, après l’inversion à 0 degré, une déviation à gauche de 44°.16035. Pour 
chaque élévation de température de 1 degré, cette déviation diminue pour cette même solu- 
tion de 0.50578 divisions de l'échelle de Soleil. Les valeurs de + et y furent trouvées exacte- 
ment les mêmes que celles données précédemment par Clerget. 

On peut trouver le rapport de l'angle de déviation « à la température # pour une solution 
quelconque par l’équation : 


TS 20 «0.505781 
ï 4416035 
Et si +, représente l'angle de déviation à 0 degré, 
a. 44.16035 


0 — 44.160356 — 0.505781 
Les mêmes considérations rapportées à l'appareil de Wild conduisent à la formule : 


Ke a .9.5911 | 
9 7 9,5911 — 0.109851 


Une solution de 16 grammes de sucre pur dans 100 centimètres cubes, qui produit avant 
l'inversion une déviation de 100 degrés, donne, après l’inversion à 0 degré, une déviation à 
gauche de 44°.16035 de l'échelle de Soleil; pour chaque degré de température en plus, cette 
déviation diminue de 0°.50578. Par conséquent, la diminution du pouvoir rotatoire produite 
par l’inversion est à { degré — 144.16035 — 0.50578 t. 

Soit S la somme des lectures au saccharimètre avant et après l'inversion, T la température 
à laquelle on a étudié la solution intervertie, et R la richesse centésimale d'une solution de 
sucre de canne, nous aurons la proportion : 


144.16035 — 0.50578T : 100 = S : R 
100 .S 


= Tr iG0SS — 0.508678 T 
pour l'instrument de Wild : 
At S.21.7189 


31,310 — 0.10985 T 


Au moyen de cette formule, l’auteur a transformé les tables de Clerget pour l'appareil de 
Soleil. 

Pour trouver la quantité de sucre interverti contenu dans un sucre quelconque, on peut 
opérer de la manière suivante : 165.35 de sucre de canne étendus à 100 centimètres cubes 
donnent par l'immersion une solution qui produit à { degré une déviation à gauche de 
44.160353 — 0.504781. Puisque 171 parties de sucre de canne traitées avec un acide fournis- 
sent 180 parties de sucre interverti, cette déviation indique une contenance de 17€.21 de 
sucre interverti dans {00 centimètres cubes. 

Soit À la donnée de la polarisation direcle, R la richesse centésimale du sucre de canne 
trouvée par l’inversion, et J la quantité cherchée de sucre interverti, on a : 

44.16035 — 0.50578 T : 17.21 = R — A : J, 
PA Mn 
44,16035 — 0.505738 T 
De la même manière, la valeur de J pour l'instrument de Wild est la suivante : 
17.21 (R— A) 
9.5911 — 0.10985 T 


J = 


J — 
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RAPPORT SUR LES INVENTIONS SCIENTIFIQUES DU RESSORT DE LA CHIMIE 


: à l'Exposition internationale de 1871. 


Par le professeur F.-A, ABEr, 
Membre de la Société royale. 


(Suite et fin.) (1) 


PARAFFINE. — OZOKERIT. — La fabrication de la paraffine, obtenue de la houille et 
d’autres substances minérales de même nature, avait déjà, en 1862, atteint un si haut degré 
de perfection que les progrès à accomplir, entre cette époque et l'Exposition de 1867, ont 
uniquement porté sur l'abaissement du prix de sa production. Le rapport officiel français de 
cette dernière Exposition signalait également au public une substance minérale, l'ozokerit, ou 
cire minérale, qui fut découverte par Meyer, dans des grès de Moldavie, voisins de mines de 
houille et de sel gemme. On a trouvé aussi de petites quantités de cette substance dans une 
houillère, près de Newcastile-on-Tyne, et l'on sait qu’il en existe des dépôts plus ou moins con- 
sidérables en Galicie, en Hongrie et en Russie. Quelques essais avaient été faits, dans ce der- 

_nier pays, pour utiliser cet ozokerit pour la fabrication des bougies, mais les spécimens ex- 
posés n'étaient pas de nature à donner de grandes espérances. Cette cire minérale ne fut 
d’abord employée, sous forme de chandelles grossières, pour l'usage des mineurs, que dans 
les contrées qui la produisent, et c’est seulement dans le courant de l’année dernière qu’elle 
a été appliquée avec succès, et exploitée sur une assez grande échelle pour faire une concur- 
rence redoutable à la paraffine. 

MM. J.-C. et J. Field, qui jouissent d’une grande réputation dans l’industrie de la stéarine 
et de la paraffine, exposent une série d'échantillons d’ozokerit natif, d’ozokerit épuré, de 
bougies et d’autres produits obtenus avec ce remarquable minéral. Le produit naturel a une 
consistance cireuse et une structure foliée; sa couleur, qui varie du jaune pâle au brun 
foneé, montre quelquefois une teinte verdâtre. Il contient 85.75 pour 100 de carbone, et 
15.15 pour 100 d'hydrogène; il paraît consister en un groupe d’hydro-carbures solides dont 
les points de fusion varient entre 60 et 80° centigrades; il renferme aussi une huile natu- 
relle, applicable à l'éclairage, et qu’on peut extraire de la matière brute par la distillation, 
ou par un traitement à la vapeur. Le raffinage de l’ozokerit, à un degré suffisant pour la con- 
fection de bonnes bougies, était une entreprise difficile qui a été menée à bonne fin‘var 
MM. Field et Siemsen. Le minéral est d’abord distillé avec soin, et le produit qui résulte de 

l'opération est mélangé avec une huile et soumis à une forte pression. Les gâteaux ainsi ob- 
tenus sont traités par l’acide sulfurique pour enlever les dernières traces d'huile, et la ma- 
tiére fondue est, après un lavage complet, filtrée à plusieurs reprises, à travers du charbon 
animal. Ainsi purifié, l'ozokerit ressemble par sa couleur à la plus belle cire blanche; il est 
plus transparent que cette matière et l'est moins que la paraffine. Le pouvoir éclairant des 
bougies fabriquées avec cette substance est supérieur à celui de toutes les autres bougies 
produites jusqu’à ce jour, et leur point de fusion élevé (59 à 6i° centigrades) les met à l'abri 
de l'inconvénient propre aux tougies de paraffine, qui est de se déformer dans les climats 
à haute température ou dans les appartements fortement chauffés, D'autre part, cette même 
At précieuse donne lieu à une désagréable obligation, celle de moucher la mêche, 
comme pour les chandelles ordinaires, parce que la coupe de la bougie se dessèche ou se 
solidifie aussitôt que la flamme est soufflée, de sorte qu’il ne reste plus de matière liquide 
pour éteindre le lumignon. Le seul moyen d’obvier à cet inconvénient est d’avoir recours à 
un éteignoir. Quoi qu'il en soit, cette application heureuse du minéral ozokerit présente, tant 
sous le rapport scientifique que sous le rapport pratique, un intérêt incontestable. 


AGDE STÉARIQUE. — Dans la division consacrée aux matières pour l'éclairage, on remarque 
l'exposition faite par le professeur T.-C.-A, Brock, du Danemark, de divers échantillons 
d'acide stéariqüe, etc., à l'appui d'un nouveau procédé de fabrication de cette matière, sur 


{a) Voir Moniteur scientifique, livr. 353 et 354, septembre 1871, p. 675-678. 
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lequel nous ne possédions encore aucuns renseignements au moment de la rédaction de ce 
rapport. 


AGENTS LUBRIFIANTS -— L'emploi des huiles végétales et minérales, à l'état naturel, pour 
lubrifier les pièces mécaniques, a été, en grande partie, remplacé par celui de nombreux 
agents graisseurs, fabriqués d’une façon spéciale, tels que les produits de la distillation de la 
houille, du schiste, du pétrole (huiles de paraffine, etc.), et par des mélanges de ces der- 
nières substances avec les huiles animales et végétales, ou avec l'huile extraite du suif. Des 
matières lubrifiantes nouvelles, d’une nature semblable ou analogue, sont tous les jours 
annoncées au public sous des noms particuliers, et avec force réclames exaltant leur 
qualité supérieure. Parmi celles-ci, il est une classe de substances dites graisses pour chemins 
de fer, qui consistent en savons ou en émulsions; ces dernières sont des mélanges d'huiles, 
en partie saponifiées, avec une proportion plus ou moins considérable d'eau dont l’incorpora- 
tion uniforme avec l'huile s'obtient par l'intermédiaire d’une petite quantité d’alcali contenue 
dans la préparation. Le seul lubrifiant exposé parait appartenir à cette variété, il est dénommé 
« Anti-friction cream oil » (huile-crême contre les frottements), et sort des ateliers de la Lubricu- 
live Packing Compagny, qui expose aussi un système de garniture automoteur pour machines 
à vapeur et machines hydrauliques. Ce système consiste en un certain nombre d’échevaux 
de coton superposés, entre lesquels est déposée une substance blanche minérale, qui n’est pas 
désignée, mais qui est dite jouir d’un grand pouvoir lubrifiant. Nous croyons pouvoir affir- 
mer que ce minéral tenu secret, n’est autre que la s{ealite ou pierre de savon, qui consiste 
principalement en silicate de magnésie hydratée. Une autre Compagnie expose à son tour un 
système de garniture pour machines, qui se compose de toiles métalliques en cuivre ou en 
fer, enroulées suivant une disposition particulière, et avec lequel on emploie l’eau comme 
agent lubrifiant. D’après cette Compagnie, leur appareil, à cause de son caractère indestruc- 
tible, est supérieur à tous les systèmes de garnitures qui sont formées de matières végétales, 
telles que toile de chanvre, étoupes, caoutchouc, etc... 


GRAINES DE COTON. — HUILE ET PAPIER. — Il est aujourd'hui parfaitement reconnu que 
la graine du cotonnier (gossypium herbaceum) peut fournir des quantités considérables d’une 
huile très-précieuse. La récolte du coton, en Amérique, a été évaluée, pour l’année dernière, 
à 800,000 tonnes, ayant laissé pour résidu 1,958,620 tonnes de graines. Or, il paraît qu'après 
l'égrenage, une certaine portion de la fibre cotonneuse, dont le poids équivaut à peu près 
au tiers de celui de la graine, reste fortement attachée à celle-ci, et a -élé perdue jusqu’à ce 
jour. MM. Rose et Gibson, de Earleston, Lancashire, ont porté leur attention sur les moyens 
d'utiliser ce déchet considérable, soit pour la fabrication du papier, soit pour d’autres usages 
qui comportent le coton à courtes soies ; et leurs travaux, dans cette direction, semblent 
avoir donné des résultats importants. Leur procédé pour traiter la graine de ccton, après 
l'opération de l’égrenage, est très-simple. Ils commencent par séparer de la graine, au moyen 
de cylindres d’une construction particulière, le bourrelet fibreux qui lencroûte, et le sou- 
mettent dans cet état à un traitement alcalin qui rend la fibre plus lâche autour du noyau et 
permet alors de la séparer complétement par un simple lavage. Elle est alors recueillie, et 
soumise au blanchissage et à d’autres procédés préparatoires pour sa conversion en papier. 
MM. Rose et Gibson exposent des spécimens de coton de ce genre qui n’était autrefois qu'un 
produit perdu, ainsi que des échantillons de papiers faits avec cette matière, de l'huile ex- 
traite de la graine, et d’autres produits secondaires. Ces fabricants estiment que la graine du 
coton récolté l’année dernière peut fournir, outre 274,206 tonnes de matière filamenteuse, 
ayant une valeur de 750 francs la tonne, 311,420 tonnes d'huile brute à 675 francs la tonne, 
et 726,648 tonnes de tourteaux, excellents pour la nourriture des bestiaux, et qui peuvent 
se vendre 225 francs la tonne. 


PAPIER DE BOIS. — La fabrication du papier avec la fibre du bois, qui avait déjà atteint un 
certain développement en 1851, a fait, depuis, le sujet d’un grand nombre d’expériences. 
Mais quoique, dans plusieurs parties du continent, la fibre ligneuse soit considérée depuis 
ces dernières années comme une excellente matière à papier, elle n’a pu encore s'établir 
dans la Grande-Bretagne, au point de lutter, pour remplacer le chiffon, avec le sparte espa- 
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gnol, ou avec la paille. En 1862, MM. Waælter, du Wurtemberg, qui les premiers réussirent 
à utiliser la fibre du bois pour la production du papier, ont déjà développé sur une grande 
échelle leur système de fabrication, qui consiste simplement à réduire le bois, par des moyens 
mécaniques, en pulpe très-fine. À cette époque, plusieurs papeteries d'Allemagne avaient 
adopté le système de MM. Woælter; depuis lors, son emploi s’est considérablement étendu, 
non-seulement en Angleterre, mais aussi en Belgique ct en France. On a proposé et expé- 
rimenté de nombreux procédés chimiques pour réduire le bois à l’état de pulpe convenable 
pour la fabrication du papier; ils consistaient, généralement, dans le broyage de la fibre 
ligneuse et dans la destruction des matières incrustantes par l’oxydation et la dissolution. 
Pour arriver à ce résultat, on a d’abord fait usage des alcalis (soude caustique), ou des mé- 
langes d'acide nitrique et d'acide chlorhydrique, connus sous le nom d’eau régale, et enfin 
du chlorure de chaux. Le traitement à l’eau régale est appliqué en grand à Pontcharra, près 
de Grenoble, et dans d’autres usines françaises. MM. Smitth et Granville exposent des échan- 
tillons à l'appui de la production de la pâte à papier, obtenue du bois par un procédé qu'ils 
disent rapide, économique, et plus propre que tout autre à fournir la matière fibreuse dans 
un état de pureté et de perfection complètes. La pâte ainsi produite se fait remarquer par 
la longueur des fibres et par sa couleur; mais en l’absence de tous renseignements sur le 
mode de traitement employé, on ne saurait formuler une opinion sur le mérite de lapplica- 
tion pratique du procédé. 


Coron-PouDRe. — La fabrique de coton-poudre inexplosible de Stowmarkuet, Suffolk, 
expose des spécimens pour montrer la fabrication et l’application du coton-poudre, d’après 
le procédé Abel. La production de cette substance n’exige plus aujourd’hui du coton en 
laine, comme dans le procédé primitif de Schœnbein, ou du coton à longue soie, tordu en 
fils ou cordons lâches, comme dans le système de Von Lenck ; toute espèce de coton, et 
même les déchets fournis par les machines, peuvent être employés, pourvu qu'ils soient 
parfaitement nettoyés et suffisamment désagrégés pour permettre aux acides avec lesquels 
on les traite de les imprégner rapidement. La méthode pour convertir le coton en coton- 
poudre le plus explosif, ou frinitro-cellulose, ne diffère pas essentiellement de celle qui fut 
d’abord appliquée en 1846. Le coton, soigneusement séché, est trempé en petites quantités à 
la fois, dans un mélange complétement froid, qui se compose d’une partie d'acide nitrique à 1°.5 
et de trois parties d'acide sulfurique du poids spécifique de 1°.85; on laisse ensuite ce coton 
pendant vingt-quatre heures dans un bain formé des mêmes acides, dans la proportion de dix 
fois environ son poids, pour assurer sa conversion aussi complète que possible en coton-poudre. 
Les vases renfermant le coton et les acides sont tenus fermés, et à une température aussi basse 
que possible, et, après un temps convenable, leur contenu est transporté dans un appareil 
extracteur centrifuge, pour enlever au coton-poudre la plus grande partie d’acide en excès; 
puis, il est brusquement plongé, au moyen de dispositions mécaniques simples, et par petites 
quantités à la fois, dans un grand volume d’eau. Cette opération a pour but de dissoudre 
dans l’eau l'acide restant dans le coton-poudre, assez rapidement pour éviter un dévelop- 
pement de chaleur, et, par suite, une seconde oxydation de la malière par l’acide nitrique, — 
action qui, pour si courte que fût sa durée, pourrait faire tort à la qualité, et peut-être aussi 
à la stabilité du produit. Cette mesure de précaution et la digestion longtemps continuée du 
coton-poudre dans un liquide renfermant des acides en excès considérables, constituent les 
principaux perfectionnements que le baron Von Lenk a introduits dans le procédé de Schœn- 
bein pour la fabrication de cet agent explosif. Après ce lavage préliminaire, le coton-poudre 
est débarrassé de son eau par le moyen de l’extracteur centrifuge; il est ensuite passé deux 
fois dans un grand volume d’eau et soumis à l’action de l’essoreuse, après chaque lavage. On 
le porte alors à une machiue du genre de celie dont on se sert ordinairement pour produire 
la pâte à papier, où on le réduit à l'état d'extrême division qui est nécessaire pour sa trans- 
formation ultérieure en masses homogènes comprimées. En même temps, la pulpe est 
soumise à l’épuration la plus minutieuse et transportée à cet effet, dans les machines à bar- 
boter où elle est battue en tous sens dans un très-grand volume d’eau légèrement chaude, 
que l’on renouvelle plusieurs fois. Cette dernière opération de lavage est continuée jusqu'à 
ce que le coton-poudre ait été reconnu exempt de toute impureté; elle dure généralement 
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quarante-huit heures environ et constitue un des grands avantages du système actuel de 
fabrication. Le principal obstacle à l’épuration complète du coton-poudre consistait jadis 
dans la difficulté qu’on éprouvait à enlever les impuretés contenues dans l’intérieur des 
fibres, et c’est pour atteindre ce but que Von Lenk prescrivit des lavages continués pendant 
plusieurs semaines, dans l'eau courante, et ensuite l'immersion dans une solution alcaline 
bouillante, très-étendue. Mais aujourd’hui, par l’emploi des piles et des machines à barboter, 
l'opération du lavage est devenue si rigoureuse que l'action capillaire se trouve considéra- 
blement réduite, et qu’on obtient, en trois jours, au plus, une matière plus complétement et 


plus uniformément épurée que celle qu’on produisait auparavant par les anciens procédés au« 


bout de six à huit semaines. Les lavages terminés, le coton-poudre en pâte est converti par 


un premier moulage, et puis, par la compression de la presse hydraulique, en masses com- 


pactes de formes cylindriques et autres; elles ont une densité égale à celle de l'eau, et on 
leur donne des dimensions diverses, suivant les applications particulières auxquelles on les 
destine. Pendant toute la durée des opérations, le coton-poudre est humide, et, par consé- 
quent, tout à fait ininflammable. Après la compression, le produit fini est séché sur des 
plaques chaudes, ouvertes sur les côtés à l'air libre, et il est empaqueté dans des boîtes en bois 
léger pour l’emmagasinage ou le transport. Le coton-poudre ainsi préparé, à l’état de pulpe, 
possède incontestablement des avantages sur les autres formes sous lesquelles il était précé- 
demment fabriqué; il est plus compacte, plus homogène, et offre des conditions supérieures 
de stabilité et de sécurité. Il demande à être fortement emprisonné pour développer sa force 
explosive par le moyen de la flamme ou de la chaleur; si on essaie de l’enflammer à l'air 
libre, ou à la pression ordinaire de son emballage, il brûle simplement et ne donne lieu 
ni à de la flamme, ni à une violente explosion, comme le coton-poudre en laine ou en cor- 
dons. On peut cependant le rendre très-explosif en plein air, si on l’enflamme au moyen 
d’une détonation, comme celle qui résulte de l’explosion d’une petite quantité de fulminate 
de mercure soumis à un très-fort bourrage. Sous ce rapport, il ressemble à la nitro-glycérine 
et peut rendre ainsi d'importants services, d’une façon simple et expéditive, dans les opéra- 
tions qui ressortent du génie, des mines ou de l’art militaire. C’est exclusivement sous cette 
forme de masse très-comprimée, produite par les procédés que nous venons de décrire, que 
le coton-poudre jouit de la propriété de ne faire explosion que lorsqu'il est fortement em- 
prisonné. 

Le coton-poudre a éprouvé de nombreuses vicissitudes depuis qu’il a été découvert par 
Schœnbein, en 1846. À ceite époque, sa fabrication fut entreprise en Angleterre, par les 
industriels bien connus, MM. Hall, de Faversham, qui essayèrent d’en faire une application 
pratique. Mais les propriétés de cet agent et les conditions essentielles pour le fabriquer sans 
danger, commençaient à peine d'être connues, lorsqu'une explosion désastreuse survint dans 
l'usine et fit abandonner cette fabrication, Il fut l’objet d'expériences très-étendues en France 
et c'est encore après plusieurs explosions malheureuses qu’il y fut prohibé, en 1848, comme 
étant un produit dangereux. Après plusieurs tentatives faites en Allemagne, le coton-poudre 
y fut aussi abandonné; mais le baron Von Lenk entreprit son étude, pour le compte du gou- 
vernement Autrichien, et travailla avec persévérance à son perfectionnement et à ses appli- 
cations. Il accomplit des progrès importants dans la fabrication de ce produit, ainsi que 
nous l’avons constaté, et développa aussi tout un système de ses applications qui, malgré tout, 
ne réalisa pas les espérances que l’on avait conçues quelque temps. Le coton-poudre tomba en 
disgrâce en Autriche en 1863. Cependant, dès l’année 1862, M. Abel, en Angleterre, avait 
repris l'étude de la nature et des propriétés de cette matière explosive, et avait entrepris des 
recherches pratiques sur ses diverses applications. Il poursuivit, plus tard, ses trayaux comme 
membre d’une commission instituée à ce sujet par le gouvernement, et est enfin arrivé au ré- 
sultat pratique de la production du coton-poudre comprimé sous sa forme actuelle. MM. Pren- 
iice, de Stowmarket, établirent, en 1864, une petite fabrique pour la production du çoton- 
poudre, par le procédé de Von Lenk, mais dès qu’on eut constaté les avantages positifs qu'offre 
cette matière fabriquée par le système Abel, ces industriels se consacrèrent entièrement à cette 
nouvelle fabrication et obtinrent un tel succès, toujours croissant, qu’ils produisent aujour- 
d'hui de huit à dix tonnes de coton-poudre par semaine. Les ateliers du gouvernement se 
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disposent à donner une grande extension à la fabrication du coton-poudre comprimé, qui a 
été introduit dans le service pour plusieurs usages militaires, et comme agent explosif pour 
les mines sous-marines. : 


Jos, Erc. — La fabrication de la soude obtenue par l’incinération des varechs (Ke/p) a 
commencé vers le milieu du dernier siècle; mais elle n’a pris une certaine imporlance 
qu'après la découverte qui fut faite de l’iode, et plus tard du brome, dans les eaux mères 
provenant de la préparation des sels de potasse extraits de la soude. Depuis cette époque, 
la production de la soude de varech est devenue une source importante de revenus 
pour les iles situées à l’ouest et au nord de l'Écosse, ainsi que pour la côte nord-ouest de 
l'Irlande et Guernesey ; elle a pris aussi une grande extension, en France, sur les côtes de 
Normandie. En 1862, M. E. C. C. Stenford appela l'attention sur ce fait que la méthode gros_ 
sière de brûler les plantes marines dans des fosses, en plein air, pour en extraire la soude, 
entrainaît une perte considérable diode; car la haute température, employée dans l'opération, 
détermine, par le moyen du charbon, la réduction d’une certaine quantité de sulfates alca- 
lins en sulfures ; et la combustion entretenue en plein air fait perdre tous les produits vola- 
tiles d'origine organique. La nécessité d'opérer dans des lieux inhabités, à cause de la fumée 
épaisse et de l’odeur désagréable que causait la combustion des plantes, et l’interrnpiion de 
Ja fabrication pendant l'hiver et pendant les saisons humides, par suite de la difficulté à sé- 
cher le varech, étaient encore des objections soulevées par M. Stanford contre l’ancien trai- 
tement, Il proposa de le remplacer par la distillation des plantes séchées et comprimées dans 
des cornues chauffées à la température du rouge sombre, suivant la méthode généralement 
adoptée pour distiller la tourbe et en recueillir les produits. 11 démontre par des expériences 
concluantes de laboratoire, faites avec les variétés les plus abondantes de fuens, que son 
mode de traitement ne donnait lieu à aucune déperdition d’iode, à aucune formation de sul- 
fures, et que, par conséquent, la fabrication des sels alcalins pourrait s’accomplir avec plus 
de facilité, de rapidité et d'économie. On obtient aussi, par ce procédé qui peut être continué 
pendant toutes les saisons, des produits additionnels, tels que goudron, ammoniaque, acide, 
acétique, une espèce de charbon excellent pour décolorer et désinfecter, et enfin du gaz 
applicable à l’éclairage. Les idées et les expériences de M. Stanford furent, en 1862, jugées 
dignes d’être récompensées par une médaille, et elles portèrent leurs premiers fruits en 1869, 
époque à laquelle une grande usine fut établie dans les Hébrides pour le développement de 
ce système de fabrication, par la British Seawen Company, qui expose aujourd’hui une série 
complète des produits qu’elle retire des varechs. La plante marine est recueillie pendant 
l'hiver, et cette récolte a l'avantage d'occuper une grande partie de la population de la con- 
trée qui, à cette saison, se trouve ordinairement privée de ressources. La distillation est effee- 
tuée dans les usines du pays (qui sont éclairées au gaz de varech) et les produits sont pré- 
parés pour le commerce dans d’autres établissements de la Compagnie. Pour prouver toute 
l'extension qu'a prise aujourd'hui la méthode imaginée par M. Stanford pour utiliser les 
yarechs, il suffira de donner les chiffres suivants qui représentent approximativement la 
production annuelle des sels de potasse dans les fabriques de la Compagnie : carbonate, 600 
tonnes; bicarbonate, 30 tonnes ;. chlorate, 30 tonnes ; iode, 22 à 23 tonnes et brome, 11 à 12 
tonnes. Le développement de ce système de fabrication a considérablement augmenté la pro- 
duction de l’iode pour une étendue donnée de rivage marin ; et parmi les produits précieux 
qui en résultent, le charbon n'est pas le moindre de tous, car il peut être efficacement appli- 
qué, dans plusieurs cas, comme substitut du charbon animal, et peut être livré à un prix 
presque insignifiant. 


_ CHARBON DE VARECH. — M. Stanford à récemment proposé une application spéciale du 
charbon de varech. Le bas prix et la grande efficacité de cette matière la rendent éminem- 
ment propre à toute espèce de désinfection, et M. Stanford démontre par un grand nombre 
d'expériences qu’elle peut être employée, avec de grands avantages, au lieu de la terre qui 
forme un des éléments du système de fosses d’aisances sèches, dont il est un chaud partisan. 
Sur cette base M. Stanford a établi une méthode pour utiliser les vidanges des villes; son 
point de départ est l’usaze du charbon de vareeh qu'il emploie en proportions déterminées, 
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de façon à absorber complétement toutes les émanations nuisibles; puis, il soumet la matière 
des fosses d’aisances sèches à la distillation et applique de nouveau le résidu charbonneux à 
la désinfection, après avoir obtenu par cette distillation des produits d'une certaine valeur, 
Il n’est pas besoin de dire qu’on ajoute du charbon à chaque opération successive, de sorte 
que les résidus de la distillation qui doivent être utilisés, ne contenant, après un certain 
temps, qu’une faible proportion du charbon primitivement employé, renferment encore assez 
de matière désinfectante pour ne répandre aucune mauvaise odeur. M. Stanford expose du 
goudron, de l’acétate de chaux, de l'ammoniaque et des sels ammoniacaux à l’état de produits 
marchands, ainsi que du charbon, résultant d’opérations répétées, qui contient un grand 
nombre des élements d’un excellent engrais. Il est confirmé que ce système est sur le point 
de recevoir une large application, à Glascow, et M. Stanford qui a étudié la question sous 
toutes ses faces et a publié des analyses très-satisfaisantes des résultats de ses nombreuses 
expériences, croit fermement que l'adoption de sa méthode réussira à débarrasser le pays 
d’une formidable difficulté, celle d'utiliser les vidanges des villes. 


UTILISATION DES RÉSIDUS ALCALINS. — La production de la soude avec le sel commun, par 
le célèbre procédé de Leblanc, qui constitue une des branches les plus importantes et les 
plus étendues de la chimie industrielle dans la Grande-Bretagne, est accompagné de la for- 
mation, en grandes quantités, de deux produits secondaires, l'acide muriatique ou chlorhy- 
drique et ce que l’on désigne sous le nom de résidus alcalins. 11 faut se rappeler que dans le 
procédé de Leblanc, le sel commun (chlorure de sodium) est d’abord converti en sulfate de 
soude par le traitement à l'acide sulfurique, et que lacide chlorhydique se dégage sous la 
forme gazeuse. Aux premiers jours de la fabrication de la soude cet acide était abandonné 
dans l'atmosphère, mais aujourd’hui il est condensé au moyen de l’action dissolvante de l’eau 
dans des appareils ingénieusement disposés, et l’acide muriatique résultant de la condensa- 
tion de ce gaz est surtout appliqué à la production du chlorure de chaux onu «poudre blan- 
chissante. » Le sulfate de soude est ensuite converti en soude caustique ou soude commune 
(carbonate de soude), par son mélange avec de la chaux et du poussier de charbon de bois 
ou de houille, que l’on projette dans un four chauffé au rouge vif, et d’où résulte un 
produit que l’on soumet à des lessivages méthodiques. Dans cette opération on obtient un 
résidu insoluble connu sous le nom de résidu alcalin, dans lequel il existe du soufre prove- 
nant du sulfate de soude combiné avec de la chaux. L’accumulation de ce résidu, appelé aussi 
marc ou charrée, qui contient de 15 à 20 pour 100 de soufre, a été une source de grands em- 
barras pour les fabricants de soude, car il a non-seulement le désagrément de tenir beaucoup 
de place, mais encore d'’infecter l’air des environs de son hydrogène sulfuré. Plusieurs ten- 
tatives ont été faites, et quelques-unes avec certain succès ({), pour retirer d’une part le 
soufre de cette matière, et de l’autre utiliser ces résidus alcalins totalement perdus. La con- 
version d’une certaine proportion du soufre en hiyposulfite de soude (produit d'un grand 
usage en photographie) a été accomplie de diverses manières dans le cours de ces dernières 
années, mais le procédé imaginé par M. Ludwig Mond, à l’appui duquel est exposée une 
série d'échantillons, me paraît être sans contredit la méthode la plus avantageuse et la plus 
satisfaisante, sous tous les rapports, qui ait été mise en pratique jusqu'à ce jour pour 
recueillir la plus grande proportion du sulfate des charrées. Après avoir fait plusieurs ten- 
tatives, plus ou moins heureuses, pour favoriser l'oxydation du soufre, par l’action atmos- 
phérique, et, par suite, sa conversion en composés solubles, au moyen d'opérations donnant 
un résultat rémunérateur, M. Mond est arrivé à sa méthode actuelle qu’il a fait connaître en 
1867, et dont la pratique a obtenu un succès tel, qu'elle a été adoptée par plusieurs des fabri- 
ques de soude les plus renommées d'Angleterre, par la majorité de celles d'Allemagne, et 
par deux des plus considérables de France. Le point important du procédé consiste à sou 
mettre les résidus, dans les mêmes cuves où a été effectuée la séparation de la soude, à des 
traitements successifs par l'air, et par lixiviations, afin de recueillir les composés sulfureux 
solubles qui en résultent. Après que la liqueur sodique a été extraite du résidu, on force 


(1) Voir la description du procédé employé dans la fabrique de Dieuze. — Bulletin de la Société d’encou- 
ragement pour l’industrie nalionale, juillet et août 1870 ; année 1871, p. 80. 
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l’air à pénétrer à travers le marc de ce résidu par des trous pratiqués dans le fond de la 
cuve. Lorsque ce traitement a été continné pendant dix-huit heures, on extrait par lixivia- 
tion, au moyen des liqueurs faibles obtenues dans les premières opérations, les composés 
solubles de la charrée que l'on soumet à plusieurs reprises à ce traitement. L’extrait, ou 
liqueur sulfureuse contient principalement de l’hyposulfile, du bisulphure, et du sulphydrute de 
chaux. Quand la liqueur est suffisamment concentrée, on la mélange avec de l'acide chlorhy- 
drique qui précipite le soufre, sans qu’il se produise aucun dégagement d'hydrogène sulfuré, 
parce que la liqueur contient un excès de chaux. Le soufre précipité qui tombe aussitôt au 
fond du liquide, est transporté dans des récipients en fer, où on le mélange avec de la 
vapeur d’eau injectée sous une moyenne pression. Le soufre ainsi obtenu est très-pur, et 
est aujourd’hui employé en grandes quantités pour la fabrication de la poudre à canon, sans 
qu’il soit nécessaire de lui faire subir préalablement aucune espèce de raffinage. La manière 
dont ce procédé secondaire important se trouve actuellement appliqué, sans discontinuité et 
conjointement avec la fabrication de la soude, est parfaitement mise en lumière par les des- 
sins exposés par M. Mond, et qui représentent une installation, actuellement en œuvre, pour 
extraire, par semaine, le soufre de 300 tonnes de charrée. 


GRILLAGE DES MINERAIS. — M. Mond expose également un fourneau, d’une forme simple, 
imaginé par MM. Helbig et Horsenclever, pour effectuer le grillage des minerais d’une façon 
continue. Cette opération s’accomplit au moyen d'un ou de plusieurs plans inclinés dis- 
posés dans l’intérieur du fourneau. Ces plans Sont fixés suivant l'angle naturel que pré- 
sentent les côtés d’un amas de minerai. Celui-ci, par conséquent, ne repose qu’en couches 
minces sur ces surfaces inclinées et descend graduellement et régulièrement à mesure que 
le minerai est retiré du fond du fourneau. D'où il suit que le grillage du minerai menu peut 
s’'accomplir, au moyen de cette disposition, avec fort peu de travail et en évitant, en grande 
partie, les inconvénients de la poussière. Ces fourneaux sont aujourd’hui employés avec 
succès dans plusieurs usines d'Allemagne, concurremment avec les fourneaux à griller le 
gros minerai (pyrites et blendes), de façon que le gaz à haute température que produisent 
ces derniers soit amené à fournir la chaleur nécessaire dans les fourneaux à plans inclinés. 


FABRICATION DU CHLORE. — M. Walter Weldon expose une série d'échantillons pour mon- 
trer son procédé de fabrication du chlore, au moyen des composés régénérés de ce qui for- 
mait autrefois les résidus liquides de cette fabrication. Le chlore entre presque exclusivement 
dans la composition de deux agents chimiques importants qui sont produits en Angleterre 
sur une vaste échellg — à savoir : l'agent blanchissant et désinfectant vulgairement connu 
sous le nom de: « poudre blanchissante » (ou chlorure de chaux) et le chlorate de potasse. 
La productidn du chlorure de chaux, dans la Grande-Bretagne et l'Irlande, s'élève actuelle- 
ment à 75,000 tonnes, représentant une valeur de 6,250,000 francs, en même temps que la 
fabrication du chlorate de potasse est actuellement d’environ 750 tonnes, de la valeur appro- 
ximative de deux millions de francs. Il est donc inutile de dire que tout procédé réellement 
pratique qui tend à abaisser le prix de la production du chlore doit avoir une importance 
considérable. Le procédé par lequel on a obtenu le chlore jusqu'à ce jour, est encore celui, 
à peu de chose près, qui a conduit Scheele à la découverte de ce gaz remarquable ; il consiste 
à mettre en contact l'acide muriatique (acide chlorhydrique), que l’on obtient du sel commun 
avec l’oxyde manganique, autrement dit « manganèse, » minéral qui se trouve en abondance 
dans la nature. La moitié de l'oxygène de cet oxyde se joint à l'hydrogène de l'acide pour 
former de l'eau, et par suite le chlore est mis en liberté. S'il était possible, par une opération 
simple et peu coûteuse, de restituer au manganèse sa quantité primitive d'oxygène dont on 
. l'a dépouillé, il est évident que ce manganèse désoxydé, au lieu de dévenir un résidu inutile 
continuerait, régénéré, de servir à la fabrication du chlore. La poursuite d’un résultat aussi 
désirable a fait l’objet d’un grand nombre d'expériences dont quelques-unes ont été en 
partie heureuses ; mais M. Weldon, le premier, a combiné une méthode tout à fait sûre pour 
revivifier ou réoxyder, par l’action de l’oxygène atmosphérique, le manganèse épuisé. Le ré- 
sidu liquide du manganèse consiste principalement en une solution de chlorure de manga- 
nèse, mais il contient aussi un excès de l'acide employé, et des quantités variables de chlo- 
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rure d'aluminium, de calcium et de fer. M. Weldon neutralise cetie liqueur acide avec de la 
craie, sépare ainsi le fer de la solution, et obtient un liquide d'un rose pâle auquel il ajoute 
un lait de chaux. Celui-ci précipite le manganèse en hydrate presque blane de protoxyde. On 
ajoute à dessein de la chaux en excès considérable, el la boue claire qui se produit est éle- 
vée, par le passage d’un jet de vapeur, à la température de 60 à 71° centigrades ; on projètte 
alors de l'air dans cette masse, elle en absorbe rapidement l'oxygène et prend aussitôt une 
couleur dun noir foncé. Dès que le manganèse s’est déposé au fond du liquide, il est déjà 
bon, dans son état d'humidité, à produire le chlore de l’acide muriatique ; et sa fonction ter- 
minée, il est revivifié ou réoxydé de nouveau par le traitement que nous venons de décrire, 
et ainsi de suite, de sorte que son emploi devient indéfini et continu. La chaux en excès est 
indispensable pour la réoxydation complète du manganèse, Le dépôt humide dont nous ve- 
nons de parler, contient environ 1*.813659 de péroxyde de manganèse par 0"°.028214 ; mais 
il se trouve combiné dans la masse avec des proportions variables de chaux et d'ozyde 
manganique. Le procédé Weldon pour la revivification du manganèse est largement appliqué 
dans plusieurs grandes usines, et sa réussite, d’une grande importance, est parfaitement éta- 
blie par le fait qu’il donne lieu à la production approximative, par semaine, de 500 tonnes de 
chlorure de chaux ou poudre blanchissante. Pour montrer la rapidité avec laquelle s'accom- 
plit la réoxydationson a constaté qu’en introduisant 4,538 mètres cubes d'air dans la masse, en 
cinq heures, 14.8 pour 100, — quantité égale à plus de 203£.130 d'oxygène, — étaient absorbés 
dans la reproduction de 1218*.779 de péroxyde de manganèse. On à ealeulé que le prix de 
revient de la revivification d’une quantité dé manganèse, nécessaire pour le dégagement 
d’une quantité donnée de chlore, serait inférieur au quart du coût moyen, pour les cinq der- 
nières années, du manganèse natif exigé pour aecomplir le même travail. 


MORTIER SÉLÉNITIQUE, — Parmi les inventions scientifiques de l'Exposition, il en est peu qui 
promettent d'asoir autant d'importance pratique que Île ciment appelé mortier sélénitique, 
dont nous sommes redevables au colonel H. Y. D. Scott. C’est le plus récent et le meilleur 
des nombreux résultats obtenus par cet officier, dans le cours des recherches scientifiques et 
pratiques qu’il poursuit, d’une manière remarquable depuis plusieurs années, sur la natures 
la production et l'application des chaux et des ciments hydrauliques. Le colonel Scott a ob- 
servé le premier, il y a environ seize ans, qu'un calcaire dénué, totalement ou en partie, des 
caractères essentiels pour constituer de la chaux hydraulique, par la calcination, pouvait 
être converti en un très-bon ciment, si l'on faisait passer dans le four où l’on opère sa cuis- 
son, une petite quantité de gaz acide sulfureux, oblenu par la combustion du soufre ou par 
toute autre méthode connue. La chaux soumise à cette légère modification, dans son traite- 
ment ordinaire, au lieu de s’éteindre ou de se combiner rapidement avec l’eau, en dégageant 
énormément de chaleur, s’hydrate graduellement, sans élévation notable de température, se 
solidifie ou durcit après un certain temps, et se comporte, en un mot, comme un ciment de 
bonne qualité, présentant quelquefois une résistance égale au ciment de Portland. La pro- 
duction de ce ciment Scott, au moyen de cette simple modification dans la cuisson de la chaux, 
a été appliquée sur une certaine échelle, pendant quelques années, et a valu une médaille 
à l'inventeur lors de l'Exposition de 1862 ; mais quelques difficultés pratiques s’opposaient à 
l'obtention de résultals uniformes, et c’est là ce qui paraît avoir retardé l'adoption plus éten- 
due de cette méthode de fabrication du ciment. La nature de l'influence remarquable qu’exer- 
ce le passage dans le four à chaux d’une petite quantité d'acide sulfureux, a fait l’objet de 
recherches attentives de la part du colonel Scott et aussi du Rapporteur, mais elles n'ont 
donné aucuns résultats importants. On a constaté que la chaux cuite, après avoir subi le 
traitement par l'acide sulfureux, contient une très-faible proportion de sulfate de chaux 
(5 pour 100 au plus, et moins le plus souvent), et l’on attribue, jusqu’à présent, la résistance 
et les qualités cimenleuses du produit à une influence particulière, non encore définie, 
qu’exerce la petite quantité de sulfate de chaux ou d'acide sulfurique qu'il contient, sur la 


manière et sur la rapidité avec laquelle la chaux cuite s’unit avec l’eau. On a trouvé qw'en . 


effectuant un imélange”intime de 5 pour 100 seulement de sulfate de chaux, sous forme de 
plâtre de Paris, avec de la chaux vive récemment caleinée, on formait un produit qui ne don- 
nait pas lieu à une haute température, en présence de l'eau, et qui durcissait après un cer- 


modes. 
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tain temps. Un composé dun sulfate soluble, ou même d’acide sulfurique, en proportions 
correspondantes avec la chaux, donne de semblables résultats ; mais la difficulté d'obtenir 
ainsi dans la pratique, une action uniforme du sulfate sur la chaux, a fait écarter cette ma- 
nière incertaine d'opérer. Par une simple modification apportée dans le mode d'appliquer ces 
principes, le colonel Scott a réussi à rendre uniforme l’action particulière de l'acide sulfuri- 
que ou du sulfate sur toute espèce de chaux employée comme mortier ou comme plâtre. 
L’acide sulfurique ou sulfate (que l’on peut appeler l'agent sélénitisant) est mélangé avec 
l’eau que l’on destine à faire du mortier ou du plâtre, dans une proportion telle que la chaux 
prise pour cet objet contienne environ 5 pour 100 de sulfate. Puis on ajoute la chaux, et 
l’on réduit le tout dans un appareil convenablement disposé, à l’état de pâte crémeuse ; 
celle-ci est mélangée avec [la quantité de sable nécessaire pour la production d’un mortier 
ou ciment, On obtiendra un mortier grossier avec cinq ou six parties de sable pour une de 
chaux, ce qui est à pen près le double de ce que l’on emploie dans la confection du mortier 
par la méthode ordinaire, quand on fait éteindre la chaux. Ce nouveau système diminue 
considérablement le prix du mortier et abrége la durée de sa préparation ; on peut aussi l’ap- 
pliquer, en modifiant un peu les matériaux composants, à la production d’un plâtre bon 
marché pour ouvrages plus soignés, et d’un ciment à bas prix, qui paraît égaler le ciment de 
Portland, sous le rapport de sa résistance et de ses autres qualités. Le succès de ce procédé 
est amplement démontré par l'application étendue qu’on en a faite dans les constructions de 
Royal-Albert-Hall et de l'Exposition, où les dispositions employées pour préparer le mortier 
et le plâtre ont été comparativement grossières. Aujourd’hui le mortier sélénitique peut être 
préparé avec rapidité et dans d'excellentes conditions au moyen du moulin construit et ex- 
posé par M. G. R. Redgrave. 

M. Wedekind expose du ciment de Portland, obtenu par un nouveau procédé dans lequel 
on fait usage du four de Hoffman ; mais, au moment de rédiger ce rapport, nous n’avions en- 
core reçu aucuns renseignements à ce sujet. 


THALLIUM ET SES USAGES. — La découverte du métal Thallium, faite par M. Crookes, en 
1861, au moyen de l’analyse spectrale, excita un vif intérêt, l’année suivante, lors de l’'Expo- 
sition, quand ce corps fut montré pour la première fois, sous la forme métallique par M. 
Crookes, et aussi par M. Lamy, qui, de son côté et presque au même moment, arrivait à la 
même découverte. Ce métal fut découvert pour la première fois dans un dépôt sélénifère, 
provenant d’une fabrication d'acide sulfurique ; on le trouva plus tard très-largement dissé- 
miné, quoique seulement en petites quantités, dans les pyrites de fer et de cuivre, dans les 
sulfures de zine, ainsi que dans le soufre, le cuivre et le zinc extraits de quelques-uns de 
ces minerais. Depuis, on a étudié avec beaucoup de soin, les propriétés de ce corps, qûi pré- 
sente un très-grand intérêt, au point de vue scientifique ; mais, quoique assez largement ré- 
pandu dans le règne minéral, le thallium n’a été trouvé jusqu’à ce jour associé avec d’autres 
métaux qu’en très-petites proportions, ce qui donne peu d'espoir de le faire servir à quel- 
que application utile. MM. Winsor et Newton ont indiqué une direction dans laquelle on 
pourrait tirer quelque avantage de ce métal, s’il était suffisamment abondant, en exposant 
une série de couleurs provenant du thallium. Ces échantillons comprennent plusieurs nuan- 
ces de jaune et de rouge orangé, qui sont des chromates de thallium préparés par la voie 
humide et avec des réactifs dont la nature et les proportions varient. On y voit aussi des cou- 
leurs vertes, à bases de chrome et de thallium, et un brun foncé qui est un sulfure du métal. Il 
faut maintenant attendre l'opinion des artistes pour connaître la valeur de ces produits et 
de ceux du même genre que peut fournir ce nouveau métal. 


PEINTURES A BON marcué. — L'usage étendu du fer dans les constructions fit naître le be- 
soin de peintures ou enduits à bon marché, qui jouissent des propriétés de bien couvrir, d'ê- 
tre fortement adhésives et de s'appliquer sur les surfaces en fer, sans attaquer le métal, 
lorsqu'il est exposé à l'influence de l'atmosphère. En conséquence, un grand nombre de 
peintures, de vernis et d’autres matières analogues, spécialement destinées à couvrir le fer, 
ont été proposées durant ces ving dernières années, et sont journellement annoncées à titre 
de produits nouveaux, tous supérieurs les uns aux autres, On a beaucoup employé quelques 
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variétés de schistes et de minerais pauvres de fer argileux ou argiles ferrugineuses, pour con: 
poser des peintures destinées à protéger les ouvrages en fer, ces matières étant simplement 
séchées et broyées, ou quelquefois calcinées. On a aussi utilisé, dans le même bui, des rési- 
dus provenant des fabriques de produits chimiques, et qui consistaient, totalement ou en 
partie, en oxyde magnétique de fer ; ces matériaux étaient simplement lavés et exposés à une 
chaleur suffisante pour en chasser l’eau. Les seules préparations ressortant de cette classe, 
et qui soient exposées aujourd’hui, sont des couleurs obtenues du schiste par M. James Jobn- 
son, qui produit diverses teintes (noir, gris, brun et jaune) en calcinant les schistes, ou bien 
en les exposant d’abord à différents degrès de chaleur, et les soumettant ensuite au broyage. 


MAGNÉSIUM ET SES USAGES. — MM. Johnson et Mathey exposent des spécimens dé leur 
fabrication de magnésium, métal qui, jusqu’à ces dernières anuées, n’était produit qu’en 
très-petites quantités, dans un but purement scientifique. Il est aujourd’hui fabriqué sur une 
échelle suffisamment étendue pour permettre de l’appliquer à la production de la lumière. 
Le magnésium donne, en brûlant, une lumière vive et blanche qui, à cause de sa richesse en 
rayons chimiques, peut devenir à l’occasion, un agent très-puissant pour les photographes, 
et qui a été employé avec succès pour transmettre des signaux dans les opérations militaires 
et dans la navigation. Tout le monde connaît les brillants effets pyrotechniques que l'on ob- 
tient avec ce métal. Des tentatives ont été faites pour l'appliquer à l'éclairage de grands éta- 
blissements, ete., mais on n’a obtenu que des résultats incomplets. Quoique classé parmi les 
métaux alcalins-terreux (barium, stronlium et calcium), le magnésium ressemble beaucoup 
plus au zine par ses principales propriétés. Pour le moment ses applications pratiques se 
bornent à celles que nous venons de signaler. 


ÉTAMAGE DES TUYAUX EN PLOMB. — La facilité avec laquelle les tuyaux de plomb sont 
attaqués par le gaz, par l'oxygène et l'acide carbonique, ainsi que par certaines substances 
salines qui se trouvent dans quelques eaux naturelles ; et par suite l’empoisonnement fré- 
quent de ces eaux causé par la dissolution des composés plombiques, ont conduit à des essais 
répétés pour soustraire les surfaces intérieures des tuyaux de plomb, employés pour le ser- 
vice des eaux, au contact direct du liquide, en les revêtant d’une couche ou d’un tube inté- 
rieur d’étain, — métal qui ne subit que très-légèrement l’action corrossive des mêmes causes. 
Ce mode de protection a été parfaitement appliqué par M. Haines ; et MM. Walker, Campbell 
et Comp. exposent comme spécimens obtenus par ce système, des tuyaux de plomb doublés 
d’étain, qui ont donné d'excellents résultats pour la conduite de certaines eaux qui auraient 
attaqué des tuyaux de plomb ordinaires. On revêt aussi l'extérieur des tuyaux de plomb d'une 
couche d'étain pour les garantir de l'oxydation, lorsqu'ils sont posés dans un sol humide ou 
marécageux. 


ALLIAGES MÉTALLIQUES. — M. J, F. Allen expose une série d'échantillons de quelques allia- 
ges de cuivre, renfermant diverses proportions de manganèse, qui ontété composés, SOUS sa 
direction dans les usines de Newton, Keats et Comp., à Saint-Helens. Les alliages de manga- 
nèse et de cuivre paraissent avoir été produits, pour la première fois, vers l’année 1774, par 
Bergmann, qui les donne comme étant excessivement malléables et duetiles, et comme pos- 
sédant une teinte d’un blanc rougeâtre, qui acquiert avec le temps une patine verdâtre. Il est 
difficile de fixer la date précise de la première fabrication, sur une vaste échelle, des alliages 
de manganèse ; mais on sait d’une manière positive, qu'en 1823, on avait fait, dans une usine 
de Berlin, de nombreux essais pour leur production, et que déjà, en 1826, et peut-être plus 
tôt, on fabriquait et on vendait en Allemagne des alliages composés de manganèse, cuivre et 
zinc, sous le nom de Weisskupfer (terme général pour désigner tous les’ alliages blancs de 
cuivre sans distinction). Une théière, sortie d’une fabrique qui tenait ses procédés secrets, 
fut analysée vers cette époque, par Erdmann, qui trouva pour la composition de cet alliage 
57.1 pour {00 de cuivre, 23.2 de zinc et 19 7 de manganèse. En 1827, le directeur de la fa- 
brique d'argent allemand de Hasselrode, dans le Harz, signala, dans un tarif des prix de l'ar- 
gent allemand, un alliage de manganèse, euivre et zine, qui, un peu moins cher et plus mou 
que celui-ci, n’était pas aussi blanc et se ternissait plus facilement. MM. Askin et Evans, de 
Birmingham, paraissent avoir été les premiers (1850), en Angleterre, à fabriquer des alliages 
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de cuivre, zinc et nickel, avec ou sans manganèse; et le docteur Percy, à cette époque, se 
joignait à M. Higgin, pour apporter quelques perfectionnements à ces alliages. On ren- 
contra de grands obstacies pour refonüre les alliages de manganèse, à cause de la réduction 
rapide de ce métal par l’oxydation, et, par suite, de difficulté à leur donner une cou- 
leur uniforme; ces motifs joints à l'abaissement de prix du nickel, qui est l'élément 
important de l'argent d'Allemagne, firent vite abandonner les alliages de manganèse. 
Depuis quelques années, M. J. F. Allen s’est occupé de perfectionner la fabrication 
des alliages de cuivre et de manganèse, et il paraît avoir réussi à les préparer sur une 
grande échelle, plus homogènes que jamais, et surtout à plus bas prix, en se soustrayant 
à la nécessité de les refondre dans des creusets en plombagine. On prépare les alliages de 
cuivre en soumettant à une haute température des mélanges de charbon, d'oxyde de cuivre 
et de carbonate de manganèse dans un four à reverbère de grandeur moyenne, que l’on 
chauffe avec du menu de houille, en évitant la produetion d’une flamme oxydante, au moyen 
âes dispositions du four Siemens. Nous remarquons, dans l’exposition de M. Allen, une série 
d’alliages dans lesquels les proportions de manganèse varient de 5 à 25 pour 100. Un métal 
appelé manganoïde, et préparé par l'addition du zinc à l’alliage de cuivre avec 15 pour 100 de 
manganèse, est proposé pour remplacer l'argent allemand et on le dit aussi facile à travailler 
que celui-ci. À côté d'objets fabriqués en manganoïde, sont exposés des fils très-flexibles ob- 
tenus avec des alliages contenant 23 et 25 pour 100 de manganèse. M. Allen propose d’em- 
ployer les alliages de cuivre, étain et manganèse comme matière à fabriquer les canons. 
MM. Montefiore-Levi et Kunzel, de Belgique ont fait récemment des expériences intéres- 
santes dans cette direction ; ils ont étudié d’une manière complète les propriétés physiques 
des divers alliages de cuivre et les modifications du bronze, dans le but spécial de trouver la 
préparation d’alliages plus homogènes et plus résistants pour la fabrication des bouches à 
feu. Leurs conclusions déduites des résultats fournis par des alliages contenant 5 et 10 pour 
100 de manganèse, sont, que la dureté et l’élasticité du métal à canon augmentent par l’ad- 
dition du manganèse, mais que ce dernier métal tend à diminuer la ténacité du bronze, et 
rend très-difficile la production d’une matière homogène. Les résultats obtenus par l'addition 
au bronze d'une petite quantité de phosphore, appelé surtout à jouer le rôle d'agent désoxy- 
dant, et à contribuer ainsi à la production de fontes homogènes et résistantes, promettent 
beaucoup plus que les résultats fournis par les alliages de manganèse. 


RAPPORT 


SUR 


LES DERNIÈRES RECHERCHES FAITES SUR LES MATIÈRES EXPLOSIBLES 


ET 
LEURS APPLICATIONS LES PLUS RÉCENTES. 
Par.le professeur ABeL, F. R. $. 


Traduit de l’anglais pour le Moniteur scientifique par M. Charles TERRIER. 


(Suite et fin.) (4) 


On fit suivre ces expériences sur les enveloppes chargées de poudre que nous avons pré- 
cédemment rappelées, de plusieurs autres séries de recherches expérimentales dans lesquelles 
on cherchait deux choses : en premier lieu, déterminer dans la poudre à canon la facilité re- 
lative à prendre feu par la percussion ou par d’autres actions mécaniques; ensuite, choisir, 
d’après les résultats obtenus dans ces expériences préalables, les matières explosives qui con- 
venaient mieux pour atteindre ce but. Dans ce$ recherches, on employait une paroi résis- 
tante composée de plaques minces de cuivre ; on les plaçait sur un support fixe. Ces plaques 


(1) Voir Moniteur scientifique, livr. 353 et 354, septembre 1871, p. 662-678. 
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avaient un poids assez faible, mais des hauteurs différentes. IL semblait qu’en variant les 
poids, la surface, la résistance et l'épaisseur sur lesquelles la force d’explosion agissait, on 
devait obtenir des résultats intéressants et susceptibles d’une application usuelle. Ces études 
prirent bientôt de plus en plus d'extension, et je crus être arrivé à des résultats assez 
complets pour en faire l'objet d’une publication. Il faut dire que, l’année dernière, 
pendant le siége de Paris, MM. Girard, Millot et Vogt avaient institué à ce sujet des expé- 
riences sur des mélanges de la nitro-glycérine avec un certain nombre de corps solides et 
liquides de nature inerte; ils cherchaient à découvrir les moyens présentant le moins de 
danger et $e prêtant le mieux aux applications, d'obtenir un corps liquide explosif. Vers la 
même époque, M. Champion avait fait, à l’Académie des sciences de Paris, une communication 
sur l'application aux usages de la guerre d’un mélange de nitro-glycérine et de silice, mé- 
lange bien connu sous le nom de dynamite. Son auteur constatait qu’on avait pu lancer avec 
de la poudre, sans accident, du Mont-Valérien, des projectiles chargés de dynamite, et en con- 
cluait, un peu prématurément, qu’on pouvait en toute sécurité employer la dynamite pour 
charger des projectiles. À Shœæbury, et depuis plus de trois ans, on avait obtenu des résultats 
beaucoup plus concluants sur l'emploi de la nitro-glycérine pour les obus. On lança avec 
succès six obus, car on expérimenta sur un nombre suffisant; ces projectiles étaient chargés 
avec une préparation solide de nitro-glycérine, le liquide étant absorbé au moyen d’une pâte 
de coton-poudre et de salpêtre, qui fournissaient ainsi des matériaux pour une explosion com- 
plète et violente. La puissance de cette composition avait été établie auparavant dans de nom- 
breuses expériences. On mélangeait avec de la sciure de bois une quantité de cette substance 
qui ne faisait même pas le tiers de la charge avec de la poudre ordinaire ; ce mélange était 
introduit dans la chambre des obus, dont le plus résistant éclata en fragments dix fois plus 
nombreux qu'avec de la poudre. 

Avec de pareils résultats, il était naturel de chercher, pour charger les obus, d’autres 
agents d’explosion qu’une préparation à la nitro-glycérine, et cela, pour deux raisons : 
la première était que la confiance que l’on devait avoir dans l'absence de danger de la 
nitro-glycérine ou des préparations l'ayant pour hase, ne pouvait exister, quoique cette con- 
fiance fût indispensable pour son emploi dans le service de la marine et de la guerre; la 
deuxième était que la force de brisement de ces préparations, ainsi qu'on l'avait vérifié par 
les expériences, semblait dépasser beaucoup celle qui est nécessaire pour les cas où l’on em- 
ploie des obus. Fortuitement, on trouva qu’un des sels que donne l'acide irimitrophénique 
ou acide picrique fournissait un mélange détonant qui, aussi loin qu’on poussa les essais, 
sembla montrer qu'il possédait les qualités indispensables pour devenir la matière première 
à employer pour faire de la poudre à obus. b 

C’est à 1788 que remonte la découverte de l'acide picrique ou de l'acide carbazotique, ainsi 
qu'on le nomma d’abord; c’est, parmi les substances d’origine organique, une de celles qui 
jouissent au plus haut degré de la propriété de détoner. On la produit en faisant agir l'acide 
azotique sur un certain nombre de matières organiques. Un des meilleurs procédés pour l’ob- 
tenir rapidement consistait à faire agir l'acide nitrique sur l’indigo; mais, il y a environ 
treize ans, Stenhouse trouva une source relativement abondante de ce corps; il le produisit en 
assez grandes quantités par l’action de l'acide nitrique sur de la résine de xanthorrhæa sax- 
tilis. On en fait de grandes importations de Botany-Bay. Les industries du phénol et de plu- 
sieurs autres acides tirés du goudron se développèrent bientôt. Ces substances permirent une 
fabrication plus grande de l’acide picrique, et comme c’est une belle couleur jaune assez bon 
marché, elle devint un important article de commerce. 

L’acide lui-même n’est pas un corps explosif, il brûle seulement avec rapidité en donnant une 
flamme éclatanté; mais tous ses sels sont des corps détonants par le choc au plus haut point. 
Le picrate de potasse est le plus facile à préparer ; on le cunsidère comme très-peu soluble 
dans l’eau. Ce sel est aussi un de ceux qui détonent le plus violemment. Quand on le mélange 
avec des agents d'oxydation, et notamment avec le chlorate de potasse, il fournit des produits 
éminemment explosifs; cependant, pour les applications, ils sont d’une moins grande force 
que le mélange du chlorate avec la nitro-glycérine et le coton-poudre. Toutefois, ce mélange 
ne détone pas assez par le choc ou-le frottement pour qu’on ne puisse pas s’en servir pour 
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des obus; mais on a limité son emploi à des usages spéciaux et en prenant des précautions 
particulières. 

On a fait encore des expériences sur d’autres préparations explosives ayant le picrate de 
potasse pour base, notamment à Paris. L’une d'elles, nommée aussi poudre-picrate ou poudre 
Designolle, composée de chlorate de potasse, picrate de potasse, charbon de bois et salpêtre, 
a été préparée et essayée sur une grande échelle, il y a quelques années. On espérait la sub- 
stituer à la poudre ordinaire pour les armes légères et pour d’autres destinations. Un acci- 
dent terrible arrivé à la fabrique, à Paris, au moment où il y avait de grandes quantités de 
picrate de potasse emmagasinées, força de mettre fin à ces expériences. Il ne semble pas 
douteux qu'au nombre des agents de destruction employés par les gens de la Commune, 
pendant la dernière lutte de Paris, se trouvait le pierate de potasse. 

Bans le cours des expériences, que j'ai déjà rapportées, sur les obus contenant différentes 
matières explosives, j'ai été conduit à étudier les propriétés des mélanges de picrate d’am- 
moniaque avec les agents oxydants. Ce picrate, que l’on peut facilement préparer dans de 
grandes proportions, diffère beaucoup, dans la manière dont il se comporte, quand on l'ex- 
pose à la chaleur, du picrate de potasse et des divers autres sels de cet acide. Quand il est 
chauffé par une flamme, il fond, se sublime et brûle sans tendance d’explosion, tandis que, 
dans les mêmes conditions, le sel de potasse détone, Ce dernier détone aussi, mais avec 
violence, lorsqu'on le choque légèrement; tandis qu’au contraire il est difficile d'obtenir 
la moindre détonation, avec le sel d'ammoniaque, malgré des chocs violents et réitérés. 
Un mélange de sel de potasse avec du salpêtre, possède aussi la propriété de détoner, quoi- 
qu'elle soit moins développée que dans les mélanges au chlorate de potasse, lorsqu'on les 
frappe légèrement. Au lieu que la composition de picrate d'ammoniaque et de salpêtre, pour 
produire une détonation légère et partielle, demande un choc violent, et ne montre aucune 
facilité à déflagrer si l’on se contente de frottement. Ces résultats conduisirent autrefois à 
profiter de cette facilité un peu moindre à détoner pour proposer ces matières explosives 
en remplacement de la poudre. Si l’on applique une flamme sur de très-petites quantités de 
ce mélange de salpêtre et de sel ammoniaque, auquel j'ai donné le nom particulier de 
poudre picrique, les parcelles isolées déflagrent en produisant un bruit de sifflement qui 
rappelle un peu une fuite de vapeur, et la déflagration n’a aucune tendance à se commu- 
niquer aux parcelles voisines. Mais si l’on comprime violemment ce mélange, comme dans 
les obus, il détone avec une grande violence et montre un grand pouvoir de destruction, 
moindre que celui du coton-poudre, des préparations à la nitro-glycérine et de la poudre au 
picrate de potasse, mais bien plus considérable que celui de la poudre à canon. C’est pour- 
quoi il semblait très-propre à être substitué à cette dernière pour le chargement des obus 
de petite capacité. Il n’y eut qu’un seul accident en lançant un certain nombre d’obus 
chargés de poudre picrique, avec des canons de différents calibres, allant jusqu’à 9 pouces, 
avec des charges croissant jusqu’à 43 livres anglaises. L'absence de danger dans l'emploi 
de cette substance a été suffisamment prouvée pour autoriser à faire des épreuves sur ses 
propriétés explosives, afin de l'appliquer aux obus. Ce mélange présente une particularité cu- 
rieuse et importante. Quoique le picrate d’ammoniaque et l’azotate de potasse se décomposent 
mutuellement, en produisant de l’azotate d’ammoniaque déliquescent, si on les dissout tous les 
deux en même temps dans l’eau, sa déliquescence n’augmente pas au contact de Peau, car elle 
ne dépasse guère celle de la poudre ordinaire. C’est pourquoi la poudre picrique se con- 
- serve aussi facilement que Îa poudre au salpêtre. De plus, comme on se sert de l’eau sans 

inconvénient pour sa conservation, afin d’'incorporer dans cette préparation les éléments qui 
lui sont nécessaires, sa fabrication, tout en revenant au même prix, présente beaucoup moins 
de dangers que celle de l’ancienne poudre, et on peut lui appliquer les procédés dont on se 
sert pour cette dernière, de compression et de mise en grains. De plus, comme le prix de 
la poudre pierique, comparé à celui de la poudre de bois, ne présente pas de différence appré- 
ciable, maintenant elle est reconnue comme d’une application avantageuse à diverses des- 
tinations. On a même établi d’une manière suffisante que, sous le rapport de ses propriétés 
_explosives, elle était supérieure aux autres mélanges. 11 convient de rappeler que, vers le 
Même temps, à mon instigation, d’autres expériences furent faites aussi sur cette substance, 
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par un Français, M. Brugère, qui expérimenta également sur des compositions à base de 
picrate d’ammoniaque, et qui a pensé aussi à l’employer mélangé avec du salpêtre, pour 
remplacer l’ancienne poudre. Il ne semble pas qu’on ait fait en France d’autres pas dans 
cette voie, depuis cette époque, pour appliquer la poudre proposée. Il y a cependant 
de bonnes raisons pour croire que, pour les services de la guerre et de la marine, la 
poudre picrique présente réellement des avantages spéciaux, excepté pour charger des obus. 

Les heureuses applications de ce liquide si explosif, la nitro-glycérine, dont on doit la 
première découverte à l’habileté et à la grande persévérance de M. Alfred Nobel, et dont 
l'importance s’est surtout développée dans ces dernières années, donnent lieu à d'intéres- 
santes remarques. Quoique ce liquide fût découvert depuis 1847, M. Nobel est le premier 
qui en chercha des applications pratiques. Il proposa d’abord de l'employer en même temps 
que la poudre à canon, pour augmenter la puissance d'explosion de cetie dernière, quand 
on l’emploie pour les obus et les travaux de mines. Pour cela, il mouillait les grains de 
poudre avec ce liquide si explosif. Ces premiers essais n’eurenLl aucun résultat utile. On 
semblait partir alors de cette idée qu’en portant de petites quantités de la charge de nitro- 
glycérine à une température assez élevée pour déterminer violemment sa décomposition, on 
aurait plus de succès qu’en produisant l'explosion initiale d’une partie de la charge, que cette 
première explosion propagerait ensuite au reste de la charge. On était ainsi conduit à em- 
ployer une petite quantité de cette matière explosive, pour l’amorce détonante de ja pointe, 
par exemple. Cela devait suffire à déterminer l'explosion du liquide. Ce procédé ingénieux, 
celte application rationnelle dont j'ai déjà eu l’occasion de montrer les heukeux effets dans 
Vétude que j'ai faite des substances explosives, a fait trouver le meilleur emploi de la nitro- 
glycérine pour les travaux des mineurs. Cependant, l'existence d’inconvénients irès-sérieux 
dans l'emploi de la nitro-glycérine à l’état de liquide, avait été si nettement prouvée par de 
trop grands accidents pour sortir facilement de la mémoire, que M. Nobel dut forcer son esprit 
à trouver des procédés rendant régulière et sans danger l’action de ce Corps, pour pouvoir 
se servir utilement de sa puissance d’explosion. Ce but fut atteint et à peu de frais, en 
mélangeant la nitro-glycérine avec des corps solides toul à fait inertes, mais absorbant faci- 
lement le liquide (1). Grâce à ce procédé, cette substance fut susceptible de recevoir les 
€ 


(1) La dynamite est un mélange mécanique de nitro-glycérine avec de la silice poreuse, 

Le mélange le plus riche contient en poids 75 pour 100 de nitro-glycérine et 25 pour 100 de silice. 

Cette silice s’extrait à Oberlohe, près d’Unterlass, en Hanovre. C’est une silice soluble qui forme une masse 
blanche, se réduisant facilement en poussière quand elle est sèche, et présentant l’aspect de la farine. Elle 
est constituée par l’enveloppe siliceuse d’une variété d’algues, les diatomacées, qui forment une quantité in- 
nombrable de petites cellules possédant une grande solidité et conservées en très-bon état, malgré les milliers 
d’années que compte leur gisement. 

Cette silice présente un énorme pouvoir absorbant pour les liquides ; les particules offrent une très-grande 
résistance aux chocs et à la pression, de sorte qu’elles conservent bien leur forme, même après de longs 
transports. Ce sont spécialement ces deux propriétés qui ont engagé M. Nobel à choisir cette variété de silice 
pour répondre au cours d'idées que nous allons exposer. 

Presque tous les accidents causés par la nitro-glycérine sont dus, d’après M. Nobel, à l’extravasation de l'huile 
explosible hors de son emballage, hors des trous de mine, etc.; c’est-à-dire à un inconvénient difficile à évi- 
ter dans la pratique et inhérent à la liquidité même de la substance. 

Si un corps sensible au choc est à l’état liquide et trouve une issue à travers un endroit mal clos, il est 
aussitôt exposé au danger d’une percussion directe, et si la nitro-glycérine placée dans de semblables condi- 
tions est, de plus, exposée à l’action des rayons solaires, auxquels elle est très-sensible, à cause de la haute 
température qui en est la suite, alors il peut très-facilement, à la suite du moindre ébranlement, se produire 
une explosion. 

En donnant à la nitro-glycérine la forme solide de la dynamite, on fait ainsi disparaître l’un de ses in- 
convénients les plus importants. 

Mais on atteint en même temps un autre but non moins intéressant. 

L’absorption de la nitro-glycérine dans les grains de silice place les plus petites particules du liquide dans 
les interstices d’une matière poreuse, susceptible de mobilité et ne transmettant pas les chocs, même les plus * 
violents. Les petits canaux de cette silice forment chacun comme un petit vase d'emballage de l'huile explo- 
sible, mais un vase dans lequel le liquide n’est maintenu que par l’action de la capillarité. Des chocs vio- 
lents appliqués à de grandes masses de dynamite produisent une compression des grains l’un contre l’autre, 
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mêmes applications que les autres matières explosives employées chaque jour. M. Nobel 
employa, comme véhicule, certaine silice, connue en Allemagne sous un nom particulier ; 
il en mélangeait trois fois un poids donné avec une fois le même poids de nitro-glycérine, 
jusqu’à ce que le composé commençàt à devenir humide au toucher. Il obtenait ainsi une 
substance qui se manipulait aussi facilement qu'un corps solide. Cette composition que 
Nobel appela dynamite, contenait aussi une légère proportion de matière alcaline qui était 
ainsi ajoutée pour empêcher la tendance, dans la nitro-glycérine, à mettre en liberté l'acide. 
La dynamite détone aussi facilement et disparaît en petites particules, comme la nitro- 
glycérine ; et quoique la puissance d’explosion de cette. substance n'ait pu être appliquée 
avec succès dans tous les cas, son pouvoir destructeur s’est toujours montré supérieur à 
celui de la poudre. Sa fabrication s’est développée pour les besoins de lPindustrie, d’abord 
pour cette raison, et ensuite, parce que, employée convenablement, on ne peut mettre de 
borne à sa puissance d’éclatement, tandis que, d’un autre côté aussi, on peut s’en servir, 
avec certaines précautions, dans des trous de mine bouchés sans grand inconvénient pour 
son action. Cette matière jouit aussi de quelques propriétés particulières. Ainsi, lorsque la 
température s’abaisse, elle perd sa propriété de détoner et sa tendance à se dissocier pendant 
les transports et l'emmagasinage. Cependant, si l’on met en parallèle ce corps avec les autres 
agents explosifs, ses qualités spéciales lui font donner la préférence. Et si l’on se rappelle 
que la stabilité de cette substance est bien prouvée, et que les appréhensions que donne 
le caractère dangereux de chacune de ces matières, en raison des accidents auxquels elles 
ont donné lieu, ont beaucoup diminué par suite des dernières expérience d'emmagasinage et 
d'application ; si l’on se rappelle les perfectionnements introduits dans la fabrication, on voit 
que la dynamite doit être mise au rang des meilleures substances explosives dont on se sert 
en ce moment (1). 

Depuis la découverte de la dynamite par M. Nobel, l'attention publique a été appelée sur 
de nouvelles méthodes pour employer la nitro-glycérine comme agent de destruction. Au 
nombre des procédés proposés, un des plus récents et dont les propriétés ont été le mieux 
étudiées, est celle qui a reçu de son ‘inventeur, M. Engel, le nom de lithofracteur. Elle con- 
tient, outre la nitro-glycérine et les suhstances absorbantes dont nous avons donné la des- 
cription pour la dynamite, d’autres matières explosives, en proporlions différentes}, comme 
celles qui constituent la poudre. Ce corps semble avoir été appliqué, mais d’une manière 
restreinte, par les Prussiens, lors de la dernière guerre. C’est une matière pâteuse, très- 
facile à pétrir; on l’emploie sous forme de petits cylindres enveloppés d’un papier qui a 
lui-même absorbé un peu de nitro-glycérine. Sa facilité à céder à la pression, lorsqu'on appuie 
dessus subitement, rend très-difficile l'explosion de cette matière par une cause mécanique, 
et même beaucoup plus rare sans doute que celle de la dynamite. Les expériences faites sur 
la sécurité plus grande que présente le lithofracteur, à côté des autres agents similaires, ont 
donné lieu à des discussions ; mais l’exactitude de ces expériences a été vérifiée avec soin 
par d’autres épreuves comparatives soigneusement suivies. 

Pendant le siége de Paris, une fabrique de dynamite fut établie au delà des murs. Pour 
remplacer la silice qui leur manquait, MM. Girard, Millot et Vogt firent la série d'expériences 
do% nous avons parlé plus haut. Ils cherchaient la substance qui pourrait remplacer l’autre 
matière absorbante. Ils trouvèrent qu'avec la silice, obtenue par précipitation, les meilleurs 
milieux à employer étaient le koalin, le tripoli, Palumine et le sucre. Ce dernier présentait 
cet avantage spécial qu’on le sépare facilement de la nitro-glycérine au moyen de l'eau. 
M. Horsley avait déjà réalisé ce prétendu avantage, dans un mélange de nitro-glycérine et 


un dérangement, peut-être un écrasement des petits vaisseaux pleins d’huile, sans que le choc nécessaire à 
l’explosion atteigne les particules du liquide explosif lui-même. 

(Note extraite d’une brochure publiée récemment par M. J. Trauzl, oberlieutenant 
du génie d’Autriche, et citée dans une notice sur la dynamite que vient de pu- 
biler à Montpellier M. A. Brüll.) 

(1) En Suéde seulement, à la fin de 1868, on avait employé plus de 300,000 livres de nitro-glycérine, et la 
fabrique de Hambourg en fabrique actuellement environ 30,000 livres par mois. Les résultats d’expériences, 
obtenues à ce jour, ont donc pour la pratique une valeur très-considérable, (M. TRAUzL. ) 
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d’alun. Cela présentait au contraire de sérieux inconvénients pour certaines applicationsde 
ces préparations, c'était la facilité avec laquelle la nitro-glycérine tendait à absorber le corps 
inerte, lorsque la cartouche était un peu déclivée. 


On a aussi employé de la sciure de bois et d’autres corps absorbants de ce genre pour 
constituer des véhicules dansles applications de la nitro -glycérine, notamment en Amérique, 
où l’on donna à cette composition le nom de dualine. Enfin, on trouva une dernière prépara- 
tion ayant toujours pour base Ja nitro-glycérine, préparation à laquelle, j'ai donné, depuis 
plusieurs années, le nom de glyoxiline, et qui a été, avec succès, appliquée à des travaux de 
destruction ou à l’industrie, ainsi qu’on l’a déjà dit. C'était un mélange de poudre-coton cn 
pâte et de salpêtre saturé de nitro-glycérine. L’objection que l'on faisait à l’usage de la nitro- 
glycérine, c'étaient ses propriélés toxiques et la facilité avec laquelle elle était absorbée. IA 
suffisait, ce qui augmentait légèrement son prix, de placerles grains de la glyoxiline dans unew 
enveloppe d’un corps quelconque imperméable. Les effets nuisibles de la nitro-glycérine et 
de ses préparations sur la santé de ceux qui les manient et les emploient constamment, arri- 
vent inévitablement à produire des résultats graves, mais ils sont certainement moins moins 
à craindre que ceux que présentent certaines applications industrielles, où l'on sait que le 
risque permanent d’un accident sur la santé des hommes ne peut les déterminer à prendre 
constamment les précautions qui ajouteraient au rendement de leur travail. 


La réunion de l’Association britannique, en 1862, marque le moment où la poudre-coton, 
qui n’était pas en faveur en Angleterre et en France, depuis que Schœnbein l'avait décou- 
verte, .en 1846, a tout à fait capté l'attention publique dans ce pays. Un comité fut nommé 
pour faire un rapport à l'assemblée de Cambridge, sur un système de fabrication et d'emploi 
de la poudre-coton. Ce système avait été trouvé en Autriche-par le baron Von Lenk. L'année 
suivante, le gouvernement de Sa Majesté recevait de l'Autriche une note confidentielle sur 
les derniers perfectionnements du procédé Von Lenk. Au commencement de l’année 1863, 
j'avais aussi été chargé de faire des études théoriques et pratiques pour apprécier la valeur 
de certaines modifications apportées au procédé primitif de fabrication, celui qu'avait donné 
Schoenbein. Enfin, l’année suivante, le secrétaire d'État de la guerre nomma, sous la prési- 
dence de $. Edward Sabine, une commission dont faisaient aussi partie plusieurs membres 
de l’Association britannique. Cette commission avait pour objet d'étudier si les propriétés 
de la poudre-coton permettaient de la substituer à la poudre ordinaire. La continuation des 
études chimiques et industrielles de ces recherches ayant été laissée entre mes mains, comme. 
membre de la Commission, j’ai communiqué, à diverses époques, au Comité de la Société 
royale, les résultats auxquels je suis arrivé sur la fabrication et la composition de la poudre- 
coton, sur la cause d’instabilité que nous avons déjà décrite, et sur l'extension ou la res-« 
triction à donner aux perfectionnements du procédé Von Lenk. Le Comité à fait sur une 
grande échelle des expériences de recherches avec le coton-poudre fabriqué suivant les pro- 
cédés de Von Lenk, à Watteau-Abbey; il désirait s'assurer si l’on pouvait avoir toute con- 
fiance dans les propriétés reconnues. Il trouva des résultats si satisfaisants, que, dans le 
rapport qu'il envoya en 1848, le comité affirma la plus entière sécurité dans la stabilité des 
produits, lorsqu'ils étaient convenablement préparés; et les dernières expériencés demandées 
sur ce dernier point furent jugées suffisantes pour déterminer l’emploi du coton-poudre dans 
les services de l’armée. On avait conservé jusqu'à {ce jour, dans les mêmes conditions, les 
divers échantillons sur lesquels le comité avait assis ses conclusions en 1868. Dans un ex1- 
men récent, on reconnut qu'ils étaient demeurés intacts. Une dernière expérience, faite 
depuis plus de trois ans, avait prouvé aussi la stabilité d’un échantillon de cette matière, 
dont la fabrication remontait à plus de huit ans auparavant. Après avoir étudié les divers 
procédés de préparer la poudre-coton destinée au sercice des mines, à l'artillerie et aux 
armes légères, procédés inventés par Von Lenk, et qui ont été exposés en détail dans les 
réunions précédentes de l'Association britannique, le comité n’a pastrouvé qu'ils permissent 
de conserver les espérances que l’on avait d'abord conçues sur la valeur pratique de ces 
procédés, tout en conservant l'opinion définitivement favorable à laquelle on était arrivé sur 
le corps lui-même. Il convenait de se rappeler qu’il fallait un contrôle facile de la puissance 
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d’explosion de la poudre-coton , pour la rendre d’un emploi facile, sans danger, qui permit 
de la substituer à la poudre d'autrefois. 

Lorsque j'examinai les résultats donnés par la poudre-coton brûlant sous pression, c’est-à- 
dire dans des espaces fermés, et que j'observai les limites incertaines et très-rapprochées 
entre lesquelles la force d’explosion de cette matière présentait quelque irrégularité, par les 
procédés de torsion imaginés par Von Lenk, pour rendre le corps serré comme une matière 
organique fibreuse, j'arrivai à reconnaître que le meilleur aspect qu’il fallait atteindre pour 
obtenir les résultats demandés était celui dans {lequel la poudre-coton pouvait être obtenue 
par la compression. Elle ressemblait alors par sa densité et tous ses autres caractères phy- 
siques à la poudre ordinaire. Pour arriver à ee résultat, on réduisait en pâte la poudre-coton 
par des procédés semblables à ceux que l’on emploie pour la fabrication du papier ; de cette 
pâte on faisait des feuilles, ou on la moulait, ce qui permettait de lui donner la compacité et 
* le poids convenables, cela sans difficulté, pas des moyens mécaniques très-connus. 

Quand on n'applique pas seulement cette composition aux travaux des mines, mais aussi 
aux cartouches pour les armes légères et l'artillerie de petit calibre, on retire des avantages 
très-importants de cette modification apportée dans le mode de préparer la poudre-coton. 
Nous avons déjà parlé des expériences faites jusqu'ici sur l'emploi, dans les armes légères 
et l'artillerie de la poudre-coton comprimée. Ges expériences n'étaient que des essais préli- 
minaires. Par la substitution des charge de coton comprimé pour les opérations de mine et 
 d’éclatement, au coton-poudre tordu employé jusqu'alors, on n’obtenait pas seulement de 
grands avantages dans les résultats, avantages consistant dans la diminution considérable 
du volume des charges conservant le même poids, mais on avait aussi, pour la première fois, 
la sécurité pour l'emmagasinage et les autres manipulations, parce que des quantités quel- 
conque de poudre-coton comprimé ne peuvent faire accidentellement explosion s’il est com- 
plétement enfermé. 

Toutefois, on n’a pas limité à la fabrication du coton-poudre pour augmenter son effica- 
cité, comme agent d’explosion, les avantages que l’on retirait du procédé de la mise en pâte ; 
cette méthode prit bientôt une grande importauce, par ses effets sur les autres propriétés de 
celté matière, notamment par sa stabilité, ce qui révolutionna tout de suite et complétement 
les manipulations relatives à cette fabrication. Alors, au lieu du coton cru, de qualité supé- 
rieure et ayant longtemps séjourné dans les magasins, ainsi que cela était nécessaire pour 
l'utiliser dans le système autrichien, on put employer toutes les espèces de coton, et l’on 
construisit de puissantes machines à filer et à couper pour préparer le coton sous cette nou- 
velle forme. 

Dans le procédé autrichien, l'opération préliminaire la plus importante est celle de la sépa- 
ration du coton ou de la graine et des autres parties de la plante qui ne contiennent pas de 
cellulose, laquelle se trouve dans les fibres creuses. Ainsi, en appliquant ce traitement par 
lalcali, en lavant ensuite avec soin, on n'’enlève pas complétement toutes les impuretés. 
Il se forme des produits d’une nature instable, peu définie, par l'action des acides sur des 
traces d’impuretés organiques ; ces produits restent accideñtellement dans la poudre-coton 
achevée, et les expériences auxquelles je me suis livré sur la fixité de cette substance prou- 
vent nellement qu'ils peuvent avancer le degré de température jusqu'où l’on peut porter la 
poudre-coton pour lui faire faire explosion. La grande quantité de coton employée pour la 
fabrication de la pyroxiline subit d’abord une purification par différents procédés indus- 
triels auxquels on les soumet. Quoiqu’on n'obtienne pas ainsi la purification compléte 
demandée autrefois, 6n fabrique cependant ainsi un coton-poudre suffisamment dépouillé 
des éléments étrangers dont on vient de parler. 

Après que le coton a été traité par le mélange d'acide nitrique et sulfurique, et en grande 
partie dans les acides séparés, la suite du procédé de purification et de préparation diffère 
entièrement de celui proposé dans le système Von Lenk. La méthode de purification proposée 
par ce dernier, parce que la pratique avait moptré que cette purification était absolument 
nécessaire lorsqu'on traite la poudre-coton à apparence fibreuse, consistait à l’agiter vive- 
ment, quelquefois pendant plusieurs semaines, dans: de l’eau courante, et ensuite à le 
passer dans l’alcali, La capillarité des fibres constituait un grand obstacle à une purification 
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rapide, et l'enlèvement de l'acide imprégnant la substance devenait évidemment ainsi une 
opération très-longue. Dans le système appliqué aujourd’hui par les fabriques, on lave deux 
ou trois fois la poudre-coton dans un grand volume d’eau, la dernière fois, on se sert d'ap- 
pareils à force centrifuge pour enlever, aussi complétement que possible, l’eau qui a servi 
au rinçage ; on transporte ensuite le produit sur des machines analogues à celles qui servent 
à fabriquer la pâte de papier. On l’amène à l’état de division, poussée très-loin, qui est néces- 
saire pour le convertir en une masse homogène comprimée ; on le soumet en même temps 
à une autre purification qui se fait d’une manière de plus en plus complète dans les opéra- 
tions ultérieures. On transporte ensuite la pâte près d’un appareil vulgairement dit à pocher, 
où elle est battue jusqu'à ce qu’elle demeure suspendue d’une manière uniforme et sous un 
gros volume, dans de l’eau chaude, renouvelée souvent et rendue légèrement alcaline à la 
fin de l'opération. Quand elle est ainsi lavée on l’amène, sans cessér un seul instant le. trai 

tement, à être semblable aux échantillons qui ont donné des résultats satisfaisants, lors- 
qu'on js a soumis à l’épreuve de la chaleur: cela demande généralement quarante-huit 
heures. On lave à la fois dix livres dans l'appareil à pocher ; on obtient par ce moyen des 
produits bien mélangés des différentes opérations commencées en même temps, et les diffé- 
rences dans la composition de la poudre-coton, provenant de l’une, sont compensées par 
celles résultant d’une autre. On a ainsi une plus grande uniformité, dans la force explosive 
de ces produits, que celle qu’on avait obtenue jnsqu'iei et que celleque l’on espérait atteindre. 
La poudre-coton en pâte, complétement purifiée de la sorte est ensuite disposée, par un 
moulage, en masses serrées, de forme et de densité convenables; on la soumet ensuite, au 
moyen de la une presse hydraulique, à pression de cinq à six tonnes par pouce carré. Pen- 
dant toutes ces opérations, la pyroxiline reste humide, et, par suite, elle est tout à fait inin- 
flammable. Ainsi, quand on cesse de la presser, elle contient encore vingt pour cent d'eau, 
et elle présente si peu de danger que la pâte peut être coupée au moyen de scies circulaires, 
tournant avec une grande rapidité, ou transpercée de trous par une machine à percer, où au 
moyen d’un fer porté au rouge. Dans cet état d'humidité et d’incombustibilité, la poudre- 
coton peut être emmagasinée dans des enveloppes placées dans l’eau, aussi longtemps que 
l’on veut. On procède facilement et sans danger au séchage définitif dans des étuves chauf- 
fées, ouvertes à l’air par les côtés. 

De nombreusés expériences ont été faites sur une grande échelle pour prouver d’une tacb 
certaine que l'usage du coton-poudre comprimé ne présentait aucun danger. On fait des 
piles avec un certain nombre de boîtes, remplies de cette substance, à la façon dont on s'y 
prenait pour l’emmagasinage. Ces boîtes avaient été soigneusement fermées: On alluma, au 
moyen d’une mèche, le contenu de la boîte placée au milieu des piles ainsi faites. Dans une 
autre expérience, une des boîtes de la pile fut entourée complétement de feu. Dans ces con- 
ditions le contenu seul de la dernière boîte éclata, mais en endommageant aussi la voisine, 
et le grand volume que produisit la flamme, pendant quelques instants, pénétra dans Pinté- 
rieur d’une autre boîte du tas, cherchant en quelque sorte son contenu pour l’enflammer. 
Les boîtes dont le contenu était demeuré intact furent changées de place sans accident, bien 
que les boîtes qui avaient été chauffées fussent encore chaudes. Des boîtes fermées, remplies 
de coton-poudre comprimé, furent lancées avec un fusil de Martini-Henry, à plus de cent 
yards; dans quelques cas, la boîte et son contenu furent traversés par la balle, avec ignition 
du poudre-coton ; dans d’autres, le contenu brûle mais sans produire d'explosion. On a fait 
encore d’autres vérifications pratiques sur la sécurité que présente la poudre-coton compri- 
mée, comparée avec de la poudre ordinaire et la poudre-coton libre, dans les mêmes condi- 
tions. 

Quand les perfectionnements apportés par l’Autriche à la préparation de la poudre-coton 
furent confiés à l'Association britannique en 1864, on avait beaucoup insisté sur ce fait que, 
pour obtenir tout l’effet utile de la force explosive, il fallait absolument enfermer la sub- 
stance dans des enveloppes d’une grande résistance, comme des obus par exemple, en bou- 
Char complétement toutes les ouvertures ; ou des boîtes très-fortes de bois et de métal (1). 


es 


(1) Voici le tableau de calculs comparatifs faits par M. Trauzl, desquels in semble résulter que la nitro- 
glycérine est environ six fois plus puissante, à poids égal, que la Ur et que la dynamite, donnant à vo- 
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Dans les essais faits par les ingénieurs anglais, dans l’automne de 1863, pour chercher à 
appliquer la poudre-coton à la destruction des travaux de Corfou , dans la majorité des cas, 
on mobtint rien de satisfaisant. Cela tenait évidemment au manque de résistance dans les 
boîtes, spécialement construites pour cette destination, car les charges avaient été données 
par le gouvernement autrichien. Ces résultats, ainsi que d’autres aussi défavorables, avaient 
fait conclure qu’on ne pouvait pas avantageusement remplacer la poudre par la pyroxiline 
pour les besoins de la guerre ou les travaux des mines qu’il était nécessaire de mener très- 
vite. 

La découverte faite en 1864, par M. Nobel, que l’on pouvait augmenter la puissance d’explo- 
sion de lanitro-glycérine, lorsque cette puissance agit dans un espace fermé, par l'intervention 
d'une détonation, conduisit à trouver que cette substance possédait bien une supériorité 
réelle sur la poudre-coton et les autres matières explosives, lorsqu'il s'agissait de leurs appli- 
cations, d'autant plus que les avantages qui, pendant un certain temps faisaient préférer la 
hitro-glycérine comme substance explosive, étaient singulièrement balancés par les dangers 
de son application. Ces dangers, les accidents affreux arrivés coup sur coup, quand on 
fit des applications sur une grande échelle, les avaient trop montrés. Cependant, il n’y a pas 
longtemps, mon préparateur, M. E.-0. Brown, commença à chercher sila poudre-coton com- 
primée ne pouvait pas faire aussi explosion à l'air, en la faisant détoner, et il arriva à des 
résultats semblables à ceux fournis par la nitro-glycérine. Cette observation m'a conduit 
à instituer des recherches expérimentales systématiques, afin d'arriver à des idées plus 
claires sur la nature et la cause des phénomènes si remarquables produits par ces deux 
corps, et j'ai trouvé que toutes les substances et les préparations explosives, jusqu’à la 
poudre ordinaire, sont susceptibles de faire violemment explosion, au moyen d’une détona- 
L'on ; que seulement la nature et la force de la détonation nécessaire varient suivant les 
substances. J'ai donné en détail, dans les Transaclions de la Société Royale, les résultats aux- 
quels je suis arrivé par une méthode précise sur les conditions nécessaires pour délerminer 
la détonation à l'air libre de ces mélanges et combinaisons, et sur les causes mécaniques ou 
physiques qui tendent à modifier les phénomènes qui se passent lors de leur exposition à 
la chaleur, ou quand on les frappe, etc. Cet exposé ne peut contenir cette longue commu- 
nication. On peut cependant dire, en termes généraux, que, malgré la somme de la force 
mécanique développée par la détonation initiale et ses suites, la part de force la plus grande 
qui détermine la violente transformation, d'après des substances soumises à cette influence, 
pas plus que la violence et la suite rapide des chocs ou des frottements, ni la chaleur qui se 
développe alors, ni la nature spéciale de l'instabilité relative des corps explosifs en expé- 
rience, ne suffisent isolément ou ensemble à rendre compte des phénomènes de la détona- 
tion. Il y a quelque particularité encore inconnue dans le choc employé au commence- 
ment ; il y a probablement aussi quelques liens physiques, ou peut-être même un certain 
antagonisme entre la nature du choc et celle de la substance explosive; de là production 
de résultats positifs ou négatifs que l'on explique d'une manière satisfaisante par l'action 
des forces mécaniques et calorifiques. On peut citer deux exemples qui éclairciront cette 
assertion. La détonation du coton comprimé est accompagnée de l'explosion de 32 grammes 
de fulminate de mercure enfermé, placé en contact avec la masse ; mais il en faut une 
quantité dix fois plus grande que celle d’un violent agent explosif, le chlorure d'azote, 


lume égal l'effet pratique de la nitro-glycérine et ayant la même densité, vaut de même dix fois son poids de 
poudre. 


DÉSIGNATION. POUDRE NOIRE. | NITRO-GLYCÉRINE, 


Volume de gaz en centimètres cubes à la température de 0 degré, dégagé par 


Parammede substance... ee ce sauces ee RE ARE OR le bd AÉA TO OERE 200 2,000 
Température de la flamme, en degrés... une nie PE ide dise. re 3,300 5,200 
Pression maxima théorique en kilogrammes, par centimètre carré... ..,......,. 4,300 26,000 


Travail maximum théorique en kilogrammètres, produit par 4 kilogramme de 
a SEE Re 67,000 400,000 


734 RECHERCHES SUB LES MATIÈRES EXPLOSIBLES. 


confiné également pour produire le même effet. De plus, la force mécanique développée 
par l’explosion de la nitro-glycérine est tout à fait égale à celle développée par le fulminate 
de mercure; cependant, un poids de nitro-glycérine soixante-dix fois plus grand que celui 
du fulminate de mercure est nécessaire pour faire détoner le coton-poudre comprimé. Si la 
nitro-glycérine n’est pas en quantité suffisante lorsqu'on la fait éclater près de cette substance, 
elle ne fait que désagréger la masse de cette dernière. 

Quand on examine la manière générale selon laquelle l’action détonante détermine une vio= 
lente explosion, et la décomposition chimique consécutive des substances, telles que la 
poudre-coton, la ressemblance entre ses effets et celui du choc est bien démontrée. C'est 
aussi ce qu'il résulte de plusieurs expériences assez simples dont j'ai donné la description 
dans le travail que j’ai présenté à la Société royale en 1869. Je vais toutefois en citer une ou 
deux, faites avec du coton-poudre ; elles montreront suffisamment la difficulté que présente 
cette étude. La chaleur qui se développe au milieu de la masse, lorsque cette masse areçu un 
choc, a pour origine la résistance qu'opposent les particules, en raison de la ténacité et de la 
rigidité, au mouvement que lui imprime le corps choquant. Il peut être nécessaire d'employer 
des chocs réitérés pour faire déflagrer une substance détonante placée à l'état de poussière 
fine sur une enclume, Dans le premier moment, la force est employée à comprimer les par- 
ticules pour les réunir en une masse serrée. Lorsque ces particules n’ont pas un grand 
espace libre, la résistance qu'elles opposent au corps qu’on leur applique détermine la trans- 
formation de cette force en une chaleur suffisamment élevée pour exciter la détonation de 
la substance brisante, Ainsi, dans le cas de la poudre-coton, quoique la force développée soit 
d'une grande puissance, si elle agit sur la substance non enfermée, elle la disperse simple- 
ment en flocons. Au contraire, si le coton-poudre a été fortement comprimé, il n’est besoin 
que d’une détonation bien moins forte pour lui faire faire explosion sous cette nouvelle 
forme compacte. Si la quantité de coton comprimé était très-petite, on pourrait aussi la faire 
déflagrer eu lui appliquaut les mêmes moyens qu'à des quantités plus grandes: il faudrait 
seulement prendre des précautions spéciales, la fixer de manière à ne pas être dispersée au 
moment où la force de la détonation s’exercerait sur elle. Ces faits, comparés avec les expé- 
riences suivantes, montrent le genre d’effet de la détonation; celle-ci développe l'explosion 
violente de la substance sur laquelle on la fait agir, "et comme le ferait une suite de coupes 
très-rapprochés sur la‘même partie de la masse, dont les particules sont alors dans un état 
qui leur permet de résister à la puissance de dispersion de la force mécanique qu’on leur 
applique. On envoya, avec un fusil rayé de Martini-Henry, à la distance de 50 yards environ, 
une balle au travers d'une plaque de coton-poudre en pâte, de trois quarts de pouce d’épais- 
seur sur 5 pouces trois quarts de diamètre environ, et d’un poids de 4 onces: le coton- 
poudre fut simplement perforé par la balle. On obtint encore le même résultat avec des 
plaques de coton-poudre des mêmes dimensions, et avec des plaques d’une épaisseur double. 
Quand on faisait cette expérience avec des plaques d’une épaisseur triple, le passage de la 
balle enflammait la poudre-coton, mais ne la faisait pas détoner. Dans ce dernier cas, la 
masse avait une épaisseur suffisante pour opposer une résistance considérable à la force de 
pénétration de la balle ; le passage de cette dernière était en effet assez retardé pour lui 
permettre de développer de la chaleur, à cause de l'obstacle présenté par les particules de 
la pyroxiline. On a réitéré ces expériences qui, dans les mêmes conditions, ont donné les 
mêmes résultats; mais lorsqu'on envoyait la balle au travers d’une plaque d'une épaisseur 
quadruple de celle employée tout d’abord, et pesant une livre, on produisait la détonation 
de la masse entière. 

Nous n'avons pas besoin de dire que la détonation d’une grande quantité de matière explo- 
sive a lieu par la détonation initiale d’une très-petite partie de la masse: c'est aussi le cas 
qui se présente lorsque la substance est disposée en traînée d’une grande longueur, la déto- 
nation se propage jusqu'à l’autre bout, lorsqu'elle a été appliquée à l’une des extrémités, 
Cest de même qu'on a pu faire détoner des rangées de 3 à 5 pieds de longueur, formées de 
disques de coton-poudre séparés par des intervalles de 5 pouces ; les disques avaient 1 pouce 
d'épaisseur. Il y a, cependant, une distance limite à laquelle peut se transmettre la détona- 
. tion dans une rangée de disques espacés ; cette limite est déterminée par le poids individuel 


L 
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des masses employées ; si on la dépasse, les masses qui sont aux extrémités brülent et se 
dispersent, mais sans détoner. On a fait aussi quelques expériences préliminaires, pour 
trouver, avec un chronoscope, la rapidité avec laquelle se propageait la détonation dans une 
file de disques en poudre-coton. Il n’est pas douteux qu’elle varie avec les dimensions des 
masses. Dans un essai fait avec des disques pesant chacun de 1 à 2 onces et placés en file, 
sans espace vide, on trouva que la détonation s'était propagée de 3 pieds dans le cinq-cen- 
tième environ d’une seconde, 

Le temps nous manque pour parler aussi de plusieurs autres points qui présentent un 
certain intérêt scientifique, relatif à la détonation du coton-poudre comprimé et de quelques 
autres agents explosifs, mais nous croyons avoir donné assez d'exemples et d'explications 
pour montrer, comme conséquence, la valeur pratique dece procédé appliqué pour déve- 
lopper la force des substances explosives. 

On est parvenu à éluder, en grande partie, la nécessité de renfermer la poudre-coton ou 
les autres corps explosifs dans une enveloppe très-résistante. Ainsi, aujourd'hui, cette pré- 
caution n’est pas nécessaire lorsqu'on met le feu à la charge sous l’eau qui, dans ce cas, 
éclate er se comporte comme un corps explosif. Ainsi, lorsqu'on place dans un vase de verre 
mince, ou dans un sac de matière imperméable, la quantité de poudre-coton qui, quand elle 
est enfermée dans un obus très-résistant, et est allumée suivant les procédes ordinaires, 
déflagre complétement en produisant les effets d’explosion habituels, ce vase éclate au début 
même de l'ignition et une grande partie de la poudre est dispersée dans l’eau ; mais si la pre- 
iière partie de la détonation est employée à allumer toute la charge contenue dans le vase, 
toute la poudre fait explosion, et les effets produits sont beaucoup plus grands qu’ils ne le 
sont quand la charge est enflammée dans une enveloppe à parois très-résistante, suivant Ja 
méthode usitée. Ce résultat a une grande importance, parce que, si l’on emploie dans un 
but de démolition, comme dans les travaux sous-marins, des charges submergées de poudre- 
coton ou d’autres agents explosifs, il n’est pas nécessaire, pour obtenir les effets que l’on 
désire, de se servir de réceptacles très-résistants et très-embarrassants ; il suffit pour être 
sûr d’un succès complet, de prendre des enveloppes minces qui ne permettent pas le pas- 
sage de l’eau à la profondeur d'immersion où on les emploie. Récemment, les ingénieurs 
de la reine détruisirent la carcasse d’un vaisseau naufragé, la Toison-d'Or, près de Cardiff; 
ils employaient simplement de grandes charges (500 livres) de poudre-coton seulement, 
enfermée dans une enveloppe inperméable ; on les allumait au moyen d’une fusée. Ils 
obtinrent des résultats plus satisfaisants que ceux qu'aurait donnés l'emploi des mêmes 
charges de poudre enfermées dans de puissanis vaisseaux en fer. 

Pour briser de grandes masses de matières résistantes, d’un grand poids on d'une grande 
épaisseur, comme des blocs de rocher durs, de gros fers mis au rebut, etc., il suffit de 
placer à leur surface une charge, relativement légère, de poudre-coton comprimé, ou d’une 
préparation à la nitro-glycérine, que l’on allume au moyen d'une mèche de mine. Il est 
clair que, dans ce genre d'opération on peut augmenter le pouvoir brisant en couvrant la 
charge à allumer, avec du sable ou d’autres matières qui joueront le rôle de bourre. Ainsi, 
dans des opérations qui doivent être faites rapidement, des résultats pourront être obtenus 
avec l’une ou l’autre des substances qui viennent d’être indiquées, en les faisant détoner à 
l'air libre, résultat auquel on n’arriverait pas par l’emploi des anciens procédés, avec les 
matières explosives d'autrefois. On peut arriver, par ce mode d’explosion, avec beaucoup 
plus de rapidité, de certitude et de facilité que par celles d'autrefois, à la démolition de palis- 
sades, ponts et autres ouvrages qu’il est nécessaire de détruire ou de mettre d'usage en 
très-peu de temps dans le cours d'opérations militaires, par exemple. Les nombreuses expé- 
riences des ingénieurs royaux ont mis hors de discussion la sécurité et les divers autres 


avantages que présente lapplication de la poudre-coton. Pour les travaux de mines ou de 


carrières , il n’y a plus besoin de se servir de bourres, qui étaient indispensables avec les 
vieilles méthodes; on s’en dispense avec le coton-poudre ou les préparations de nitro-gly- 


- cérine, qui détonent complétement et avec plus de rapidité que les anciennes matières explo- 


sives connues jusque alors. On n’a donc plus à se livrer à une longue et dangereuse opé- 
ration. 
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Pour la démolition de bâtiments ou de travaux militaires, comme des campements, des 
magasins où des forts, l'explosion par détonation présente aussi de grands avantages en 
réduisant à un minimum les dangers et le prix de ce genre d'opérations. Pour établir ce 
point, les ingénieurs de la reine se sont livrés à des expériences spéciales. On avait à détruire 
une galerie de contrescarpe, formant une partie des anciens travaux de Portsmouth; elle 
avait 250 pieds de longueur sur 7 de largeur. Le mur de face avait de 5 pieds à 5 pieds 
9 pouces d'épaisseur, et était percé de quatre-vingt-dix meurtrières. Il existait une voûte 
ayant 18 pouces d'épaisseur à la clef, sur laquelle on avait rapporté de la terre, et la hauteur 
intérieure était de 7 pieds 4 pouces. Chacune des extrémités était fermée par une porte en 
bois, qui était consolidée par des barres en fer épaisses de 4 pouces. On se proposait de faire 
dans cette galerie, une série de petites expériences, et pour remédier au manque d’expé- 
riences sur les effets de la poudre-coton, dans l’intérieur d’un édifice, on résolut de placer 
60 livres de cette matière près de la muraille, sous les reins de la voûte : la matière fut dis- 
posée en trois tas près d’une des extrémités de la galerie. La détonation simultanée de ces 
charges détruisit environ 140 pieds de la galerie. Et ce ne fut qu'une partie du dommage 
produit. La violence du choc, à l'autre extrémité de la galerie où se trouvait fixé une colonne 
pour le gaz, chassa celle-ci et démolit ainsi 80 pieds de cette partie de la contrescarpe, et les 
barres de fer qui servaient à fermer cette porte furent enlevées et tordues d’une manière 
bizarre, et chassées à plus de 60 yards. Cette longue galerie fut ainsi complétement mise hors 
d'usage, et la plus grande partie de cette démolition était due à la détonation de 60 livres de 
coton-poudre comprimé. On ne peut avoir de moindre doute que si on avait placé la même 
quantité de substance au milieu de la galerie au lieu de la placer près d’une des ouvertures, 
celle-ci n’eût été complétement détruite. 

On a encore un autre exemple des remarquables effets que produit le coton-poudre 
comme agent de destruction pour les bâtiments de grande masse, dans la démolition de la 
tour de Martello, près de Rye. Cet édifice, de forme circulaire, était construit en briques; 
son mur avait 12 pieds d'épaisseur du côté de la mer, et se réduisait à ,7 pieds du côté de la 
terre. Il était percé de deux fenêtres et d’une porte, et son cube était de 7,600 pids. On dis- 
posa sur le sol de la tour, 200 livres de poudre-coton, à l’air libre, et disposée de manière 
à s’enflammer simultanément. L'explosion détruisit la partie supérieure de la tour avec le 
toit, qu’elle enleva doucement, à moins de 1 pied, en l'air ; à l'extérieur, les murs retombè- 
rent dans leur place primitive, et la partie supérieure demeura à terre à Pendroit même: 
la démolition fut complète, et aucune brique ne fut lancée à plus de 60 pieds de là. L'opé- 
ration tout entière avait été l’œuvre de deux ou trois personnes, et n’avait demandé qu’une 
heure pour préparer le sol. Une autre tour fut aussi démolie par ce procédé. On employa 
181 livres de poudre-coton, et on obtint les mêmes résultats. On caleula, avec les données 
ordinaires, qu'il aurait tallu plus de 1,200 livres de l’ancienne poudre de mine pour arriver 
à des résultats semblables. | 

Dans cet essai sur les récents progrès des applications des substances explosives, nous 
avons inévitablement passé plusieurs points qui présentent un grand intérêt, cependant 
nous en avons assez dit pour montrer qu’elles sont devenues un auxiliaire indispensable au 
développement de l’industrie, établir qu’elles ont été l’objet de perfectionnements sans pré- 
cédents pendant ces dernières années, mais aussi pour établir qu'il reste encore beaucoup 
à apprendre touchant la nature de ces corps et la meilleure manière de les utiliser afin d’en 
tirer les résultats les plus profitables pour tous les cas. 


DESTRUCTION DES TORPILLES SOUS-MARINES. 737 


ER RS RAR pm RE de un. ti te 


SUR LA DESTRUCTION DES TORPILLES SOUS-MARINES. 


Par M. AUGUSTE GU10T. 


CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES. 


C’est dans la paix qu’il faut préparer la guerre, suivant un axiome aussi vieux que le 
monde, et il y a lieu de croire que l’administration de la marine ne l’oublie pas aujourd’hui, 
particulièrement en ce qui concerne la destruction des torpilles. Ses éminents ingénieurs 
admettent d'ailleurs libéralement, j'en suis persuadé, le concours de tous les efforts pour 
une œuvre patriotique, et les miens sont à la portée de toutes les intelligences. Ces ré- 
flexions seront l’apologie de mon article (1). 

L'importance qu’ont acquise les torpilles employées pour la défense des côtes, des rades et 
des ports de mer, n’a pas besoin d’être signalée ; elle appelle instamment la recherche des 
moyens de les détruire. Les bateaux armés d'appareils analogues à la drague, dont l'idée 
devait se présenter d’abord, sembleraient exposés à trop de dangers, en même temps qu’ils 
seraient complétement inefficaces contre une nombreuse classe de torpilles, des plus redou- 
tables. On reconnaît généralement les difficultés du problème, et la variabilité de ses élé- 
ments oblige d’en chercher la solution dans des procédés également variables. 

On chercherait vainement, en effet, pour la destruction ou la neutralisation des torpilles 
sous-marines, quelque méthode d’une pratique constamment uniforme, simple et facile, 
exempte néanmoins de toute espèce de risques et périls, toujours assurée ainsi, à peu de 
frais, d’un succès complet. Mais, pour conjurer de grandes catastrophes, il est permis de re- 
courir aux grands moyens, à l'emploi d'appareils d’une construction plus ou moins complexe 
et dispendieuse, dans les limites des ressources financières qui peuvent leur être appliquées. 
Ceux que j'ai conçus me paraîtraient devoir remplir leur destination sans être trop coûteux, 
et leur pratique réduirait les dangers à des chances d’accidents relativement négligeables ; elle 
serait, dans tous les cas, incomparablement moins périlleuse que la plupart des autres opé- 
rations de guerre. 

Il me semble convenable de rappeler préliminairement, et en peu de mots, la constitution 
des principaux systèmes de torpilles sous-marines mis en usage jusqu’à ce jour. Je les ramène 
aux quatre types suivants : 

1° Les torpilles chimiques, ou explosibles par des actions chimiques, sans l'intervention 
de l'électricité. Elles contiennent, avec la matière explosible, du chlorate de potasse et de 
l'acide sulfurique renfermé dans une fiole, ou des substances équivalentes. Un choc, comme 
celui que peut produire la carène d’un vaisseau qui les rencontre, a pour effet de briser la 
fiole ; l'acide se répand sur le chlorate, et de là un dégagement de chaleur qui détermine l'ex- 
plosion. Puisqu’elles doivent être touchées par un navire pour éclater, je dirai qu’elles sont 
tangibles. Elles rentrent aussi dans la classe des torpilles automatiques. 

Les premières de ce genre furent construites en 1855, pour la défense du port de Cronstadt; 
2° Une espèce de torpilles électriques, qui éclatent pareillement au contact des navires. 
Une capsule d’Abel est fixée dans la matière explosible (ordinairement du coton-poudre 
comprimé), communiquant par un de ses pôles et le conducteur avec la pile, placée dans une 
station du littoral ; par son autre pôle, la capsule communique avec une tige métailique qui 
pénètre dans un globe de verre, au sommet de l’appareil. L'arrivée d’un navire brise le globe, 
d’où résulte le contact de la tige avec l’eau, par suite un courant électrique et l’explosion, 
On à essayé avec peu de succès de remplacer cette disposition par une autre, telle qu’un 
navire puisse passer au-dessus de l'appareil et le froisser sans le détruire, et sans provoquer 
l'explosion, pourvu que le surveillant de la station laisse le conducteur à l’état interrompu. 

On voit que cette espèce est tangible et automatique comme la précédente. Elle fut d’un 


(1) Les idées exposées dans cet article sont conformes, sauf de légères modifications, à celles que j’ai dé- 
veloppées dans un mémoire adressé à M. le ministre de la marine. 


Le Moniteur Screnririque, Tome XIII. — 355€ et 356° Livraisons, — 1° et 15 octobre 1871, 47 
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grand usage aux États-Unis peñdant la guerre de la sécession, aussi bien que les suivantes. 
3° Une autre espèce de torpilles électriques, caractérisées par la condition d’avoir deux 
conducteurs distincts, l’uii d'avertissement ét l'autre d’explosion. Le premier avertit le surveil- 
lant de l’arrivée d’un navire, au môÿyeñ d’ürie disposition analogue à celle du globe de verre, 
et d’une sonnerie que le courant met en action. Ainsi averti, le surveillant rompt la com- 
munication du premier fil, rétablit celle du second, et immédiatement la torpille exerce ses 
ravages. 

4 L'espèce électrique la plus Simple, classée ici la dernière parce quelle représente le seul 
eroupe de torpilles non-üngibles. Celles-ci n’ont qu'un $étl conducteur avee un appareil 
d'éxplosion. Ellés ne sont doné pas automatiques, ñi pourvues d’un avertisseur, et le sur- 
Yeillant lancé le Courant explosif, quand il juge, à vué d’œil, qu’un vaisseau entiemi se trouve 


compris dafS la Sphère d'action de la torpille ; mais il est fort exposé à se trompér, pour 


peu que la distance soit considérable, surtout si la station n’est pas très-élevée. | 

On évite l'incertitüde par un procédé ingénieux qui fut imaginé dans la guerre ffrañco- 
autrichienne dé 1859, mais qui n’est pas toujours praticable. Des torpilles dé cette espèce 
ayant élé établies dans la rade dé Venise, la station, située sur une hauteur du voisinage, 
éontenäit auprès de la pile uñie chambre obscure, sur la glace dé laquelle venait se peindre la 
surface de l'eau, et l’on y avait marqué dés points qui indiquaient les positions dés torpillés. 
La flotte française, si ellé était présentée, se serait peinte elle-même sur la glace, et la 
coïncidence dé l'image d'un vaisseau avec l’une de ces marques aurait été lé signal de la des- 
iruction du colosse. 

Dans cetle élassification, je distinguerai principalement les torpilles tangibles et les non- 
tangibles. Les premières sont ordinairement renférmées dans les cylindres que maintiennent 
entré deux eaux, à hauteur convenable, des tiges ou des cordes fixées à une base reposant 
sur le sol sous-marin. Elles peuvent être ataquées directement ou d’une manière indirecte 
dans leurs câbles conducteurs si elles sont électriques. Les torpilles non tangibles sont 
immergées à des profondeurs arbitraires; elles peuvent être enclavées dans des cavités du 
sol, dissimulées ou protégées par des roches et autres obstacles naturels ou arlificiels; géné- 
ralement elles ne sont attaquables que dans leurs conducteurs, et ceux-ei peuvent être eux- 
mêmes protégés de quelque manière, notamment par des couches de béton, parce qu'ils ont 
peu détendue. Elles ne sont vraiment redoutables qu’à une assez faible distance du surveil- 
lant chargé de les faire éclater. Il en est autrement pour les torpilles tangibles, dant on a 
pu parsemer le fond d’une plage maritime, à des distances plus où moins considérables du 
littoral. : 

. Je me propose maintenant de décrire successivement les opérations et les appareils dont 
jé suppoôsérai l'usage dans une guerre aux torpilles. 
OPÉRATIONS. 

Afin dé préciser les conditions du problème, sans nuire à sa généralité, jé Supposerai qu'il 
s'agisse de frayer les voies à une flotte pour une navigation dans le voisinage d’une côte 
énhéiié, ou pour la traversée d’une rade, ou lé parcours d’un cheñal d’une ässez grande 
largeur. On sait qu'avec l'artillerie moderné, il n’ést plus nécessaire de pénétrer absolument 
dans l'intérieur d’un port pour le bombarder. à | 

Ün procèdera par étapes successives, à partir de la position où l’on estimé qué le danger 
éolninencé. Pour chaque étapé les opérations seront conformes à l’une Ou à l’autre des deux 
Méthodes suivantes, selon le degré de danger présumé. À une assez grande distance du lit: 


toral, dans dés parages où l'existence de torpilles non tañgibles est tout à fait invraisem- 


blablé, on appliquera la première méthode, qui suppose le moins de danger. 

Première méthode. — Deux grands radeaux, épais et massifs, doués d’une résistance à Ia 
rupture et d’une solidité que ne peuvent posséder les navires, et dont la construction sera 
décrite d’une manière toute spéciale ci-après, sont placés à l’entrée de la portion de route 
qui constitue l’étape à explorer et à nettoyer de torpilles. Ils sont séparés l’un de l’autre 
par la largeur de l'étape, ou seulement par une portion de cette largeur ; je supposerai que 
cette portion soit la moitié. Il sont joints par une chaine que des flotteurs tiennent en sus- 
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pension un peu au-dessus du fond de la mer, À un instant donné, ils se mettént en marché 
et parcourent l'étape dans sa première dei-largeur, avec une vitesse très-modéréé, là 
chaîne étant assez longue pour former un are d’une assez grande amplitude ; puis ils tour- 
nent de manière à tenir la chaîne constamment dans la même position relative, et ils revién- : 
nent en parcourant la seconde demi-largeur. Chemin faisant, les hommes d’équipages ônt eu 
soin de jeter des bouées pour marquer les limites de l'étape, dont la longueur peut être sup 
posée d’un kilomètre. 

Le but de cette manœuvre est évident. La chaîne, dans son voyage entre les radeaux, est 
plongée à la profondeur la plus convenable pour saisir près de leurs bases les torpilles tan- 
gibles, et malheur à celles qui se trouvent sur son passage : elle les embrasse, les étreint, 
les bouleverse, les met hors de service, généralement sans qu’elles éelatent. D'ailleurs, les 
radeaux nettoient leur propre chemin, au moyen d’uné armure placée sur l'avant, et qui 
sera décrite, 

À la rigueur, l’action de la chaîne sur les torpilles automatiques peut donner lieu à quel- 
ques explosions. Le cas se produisant, la chaîne, au point de contact avec la torpille, sera 
mise peut-être à une rude épreuve ; cependant, le peu de surface de $es añneaux et le jeu 
que lui laisse son excès de longueur la rendront probablement capable dé résister. Si éllé 
se rompt, on en a de rechange, et la rupture est facile à réparér. D'ailleurs, si jé n'ai sup- 
posé qu’une chaîne entre les radeaux, c'était pour simplifier l'exposition : rien n'empêche 
d'en supposer deux ou trois consécutives, assez espacées pour que la secoñdé soit intacté 
après l'accident, et puisse suppléer la première. Quant aux radeaux, ils sont de forée à bra- 
ver les contre-coups qu'ils peuvent recevoir d'un tel événement. 

De quelqüe manière qu'une torpille soit liée à sa base, on n’a pas à Craindré qué 
la chaîne glisse à sa surface en faisant fléchir l'appareil de suspension, sans la détruire ni là 
faire éclater : car évidemment la carène d’un navire produirait, à plus forte raison, le même 
effet, et la torpillé manquérait à sa destination. 

Le phénomène des marées, quand la différence de niveau entre la haute et la bassé mér 
dépasse le tirant d’eau des navires, facilite singulièrement la recherche et là destruction des 
torpilles, ou le passage de la flotte, Alors, en effet, de deux choses l’une: ou les torpilles dé- 
viennent visibles par l’abaissement des eaux dans le reflux, ou elles restent toujours immer- 
gées. Dans lé premier cas, on peut, à la basse mer, soit leur appliquer la chaîne, soit cher- 
cher à les saisir et à s’en emparér avec des grappins; et dans le second, la flotte peut en toute 
sûreté passer par-dessus à la haute mer. Mais pour ne supposer que les cas lés plus géné- 
raux ou les plus défavorables, je ferai désormais abstraction des marées. 

Après l'extermination des torpilles tangibles, dans les circonstances où s'applique la pré- 
mière méthode, on pourrait déjà passer à une nouvelle étape. Mais, comme nous le verrons, 
on à de grandes raisons pour extirper le plus grand nombre possible de conducteurs électri- 
ques et en dégager le sol sous-marin ; les opérations ultérieures s’en trouvéront simplifiées. 
Il s’agit donc maintenant d’une chasse aux câbles électriques, dans les limites de l'étape. À 
cel effet, les deux radeaux, délivrés de leurs chaînes et rendus indépendants l’un de l’autre, 
parcourrent l'étape en divers sens, chacun d’eux trainant à sa suite une large herse, très- 
pesante vers sa face inférieure, et dont je suppose d’abord lés dents arrondies et larges, pro- 
pres à glisser sur un fond rocailleux ou rocheux. Sur le dos de la herse est fixée une longue 
tige, dont une partie se montre hors de l’eau. En observant les mouvements de cette tige, 
sa marche uniforme et facile, ou saccardée et en sursauts, on juge de la nature du fond de 
la mer. On fait ensuite quelques tournées avec des herses dont les dents sont graduellement 
plus aiguës, à moins que le fond n’ait été reconnu absolument rocheux; et là où l’on a cons- 
taté un fond sablonneux, on termine avec une herse armée de grappins. L'opération peut 
avoir pour résultat de broyer ou de déchirer des cables, mais elle a surtout pour but d’en 
saisir avec les grappins. Quand un câble a été saisi, ce que l’on reconnait en relevant là 
herse de temps à autre, on l'amène sur le radeau, on le coupe, on enroule les deux tronçons 
sur un cabestan, et l’on tente de les arracher dans toute leur longueur. Si une torpille se 
trouve entrainée avec son câble, il n’y a en cela aucun mal. 

Dans l'opération avec la chaîne, on a pu noter à peu près la position de chacun des points 
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où se rencontraient des torpilles, et qui se manifestaient par de certaines flexions dans la 
courhe des flotteurs. On revient sur ces points avec des herses, pour saisir, si C est possible, 
les débris des torpilles et leurs câbles. ’ 


Deuxième méthode. — Ici, les circonstances sont supposées plus graves. Le lit de la mer 
peut être infesté de torpilles de toutes sortes, sans excepter celles qui ne sont pas tangibles; 
il y a nécessité de recourir à de nouveaux procédés, avec quelques nouveaux appareils. 

Les deux radeaux déjà considérés sont encore placés à l'entrée de l'étape, dont ils embras- 
sent une demi-largeur ; mais ils y sont ancrés. Ils portent deux larges canons ou mortiers 
parfaitement égaux, contenant des charges de poudre parfaitement égales, inclinés tous les 
deux à 45 degrés au-dessus de l'horizon, dans des plans verticaux parallèles à la longueur 
de l'étape. Ces canons servent à lancer simultanément deux gros boulets creux, attachés 
aux extrémités d’une chaîne semblable à celle dont j'ai précédemment supposé l’usage. Les 
boulets et la chaîne retombent à une certaine distance, qui détermine la longueur de l’étape. 
La chaîne a entraîné deux cordes fixées vers ses extrémités, et la manœuvre, comme on le 
prévoit, consisle dans le hallage de ces deux cordes, et par suite, de la chaîne, pour la faire 
revenir aux points de départ. L'opération détruit les torpilles tangibles contenues dans la 
première demi-largeur, et on le répète pour la seconde. 

On voit que ces canons sont analogues, dans leurs fonctions, à ceux qui sont usités pour 
lancer des cordes ou des bouées de sauvetage. Ils dispensent les radeaux de s'engager dans 
un espace encore inexploré, et que la multiplicité des torpilles rendrait périlleux. 

Pour assurer la simultanéité du tir des deux canons, on détermine l’inflammation de leurs 
charges en mettant le feu au milieu d’une traînée de poudre qui va d'une lumière à l'autre, 
en s'appuyant sur quelques barques intermédiaires, également utiles pour soutenir la chaîne, 
ou bien l’on a recours aux procédés électriques. Les cordes de hallage sont divisées en dé- 
camètres, et un numéro ou une marque fait connaître ainsi la quantité qui s’en est déployée 
pour former la longueur de l'étape dont les limites pourront être ultérieurement indiquées 
par des bouées. 

‘Il s’agit ensuite de procéder à la destruction des câbles électriques, sans engager encore les 
radeaux dans l'intérieur de l'étape. Dans ce but, les mêmes radeaux, avec leurs canons, sont 
placés comme précédemment, si ce n’est qu’ils peuvent être séparés par toute la largeur de 
l'étape, et les canons ne dépendent plus l’un de l’autre. Leur fonction est encore de lancer 
des boulets, qui peuvent être pleins, et chaque boulet entraîne une herse avec une corde de 
hallage. De même que précédemment, on commence par des herses peu mordantes, desti- 
nées principalement à renseigner sur la nature du fond ; ensuite, d’après les résultals, on 
emploie celles qui sont armées de dents plus ou moins incisives, ou même de grappins. Je 
pourrais me dispenser d’ajouter qu'on ne manque pas une occasion de s'emparer des câbles 
qui ont pu être amenés par les grappins, et de leur faire subir la peine du cabestan. Enfin, 
les herses sont lancées non-seulement dans la direction longitudinale, mais encore oblique- 
ment à droite et à gauche, pour atteindre les câbles de toutes directions, 

S1 le poids des herses restreignait excessivement la portée du tir, on pourrait employer 
pour chaque herse deux canons, placés sur un même radeau, dans des positions symétriques 
par rapport à Ja herse, qu'ils devraient enlever par un tir simultané. 

Déjà l'étape a été nettoyée de ses torpilles tangibles, et l’on a pu anéantir, au moins, un 
certain nombre de ses câbles électriques. Sur toute son étendue, la navigation est devenue 
infiniment moins hasardeuse qu’elle ne l'était d’abord. Cependant, quelques câbles serpen- 
tant entre des roches, ou recouverts d’une couche de béton, ou protégés de quelque autre 
manière, ont pu échapper à l'action destructive des herses, et il n’est pas impossible que ces 
câbles appartiennent à des torpilles non-tangibles enfouies dans les profondeurs de l'étape. 
En conséquence, si l'on ne vent rien abandonner au hasard, une opération complémentaire 
peut être jugée indispensable : elle consiste dans l'emploi de la cloche à plongeur, comme 
je vais l'indiquer. 

Au centre, ou vers l'arrière d’un radeau spécial, aussi solidement construit que les précé- 
dents, est pratiquée une ouverture pour le passage d’une cloche à plongeur, qu’un appareil 
de charpente tient habituellement suspendue au-dessus, Cette cloche, munie des accessoires 
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ordinaires, tels que tuyau à injection d'air, cordons de sonnettes, ete. , et d’une lampe électrique 
surmontée d’un réflecteur, est appropriée à recevoir deux hommes. La cloche étant descen- 
due avec ses hommes jusqu’à la profondeur jugée convenable, sans que jamais elle sorte 
totalement de l'épaisseur du radeau, et la lampe allumée, le radeau se meï en marche avec ; 
la lenteur nécessaire. Inulile de dire que les deux hommes s'appliquent soigneusement à ob- 
server toutes les circonstances du sol sous-marin, dont ils sont très-rapprochés, et qui se 
dévoile parfaitement à leurs regards. Dès qu'ils aperçoivent quelque chose d’extraordinaire 
ils donnent le signal d'arrêt. Si c’est un câble qu’on ait cherché à dissimuler ou à protéger, 
les mesures de défense dont il est entoüré servent elles-mêmes à trahir sa présence. Le cas 
échéant, les deux explorateurs jettent à l’eau une petite bouée dont le flotteur passera hors 
de la cloche par le mouvement du radeau : ce sera un point signalé sur lequel on aura la fa- 
culté de revenir. Les hommes du bord peuvent d’ailleurs chercher immédiatement à le dé- 
truire par des moyens tels quels; et si les moyens ordinaires ne réussissent pas, ils descen- 
dent une torpille électrique au pied du flotteur, pour la faire éclater quand ils en seront à 
distance. L'emploi des torpilles pour détruire les torpilles est un moyen suprême, et sans 
doute des plus efficaces. ; 


Le radeau porte sur son avant une sorte de planche verticale, susceptible d’un mouve- 
ment de bascule en relation avec une sonnette, et qui descend aussi bas que la cloche. Le 
tintement de la sonnette avertit que la planche fait une rencontre qu’il est bon d’éviter à la 
cloche par une prompte suspension de la marche. 


Notons que dans le cas d’une explosion de torpille, pourvu qu’elle n’ait pas lieu directe- 
ment sous la cloche, les deux explorateurs ne courent pas plus de danger que les hommes 
du bord, La cloche pourra prendre des positions inclinées, l’air y sera peut-être violemment 
refoulé, mais ce ne seront que des effets passagers. Sur ce sujet je renvoie à des considéra- 
tions ultérieures sur la résistance des appareils. 


Au lieu de la cloche à plongeur, on peut employer les scaphandres, sorte d'appareils qui 
paraissent justifier, au moins pour certains usages, la faveur avec laquelle ils furent aceueil- 
lis, s'ils peuvent ici concilier une sécurité suffisante avec les avantages qui leur sont pro- 
pres (1). 

Le cas d'un fond totalement hérissé de rochers, supposés d’ailleurs constamment recou- 
verts par les eaux, n’est pas aussi défavorable qu’on pourrait le penser. Les càbles nécessai- 
remient y sont à nu, ils ont dû être jelés au hasard, une partie tombant dans un creux, une 
partie sur un relief. Les explorateurs de la cloche peuvent facilement les découvrir, et les 
hommes du bord les pêcher au croc. ü 


Nous n'avons pas à considérer les torpilles qui auraient été enfouies, ainsi que leurs con- 
ducteurs, dans des grèves ou entre des rochers que les basses marées laissent à découvert, 
ces torpilles étant de nature terrienne plus que marine. Du reste, les rades et les ports de 
guerre, toutes les positions maritimes importantes sont accessibles aux plus forts navires, 
quelle que soit la marée; les flottes en présence de ces positions pour des opérations de 
guerre peuvent donc rester constamment à flot au-dessus des parties du sol marin qui ne se 
découvrent jamais. 


Les opérations ci-dessus décrites s’abrégent dans le cas fréquent où l’on a reconnu que les 
câbles ont tous à peu près une même direction, puisqu'il suffit alors d'opérer dans la direc- 
tion transversale; d’ailleurs, le terrain est déjà déblayé de tous ceux dont on a pu précé- 
demment effectuer l’extirpation. Quand elles sont accomplies, l’étape est nettoyée, et la flotte 
peut s’y avancer en pleine sécurité. | ” 


F 

(1) Un honorable savant, auquel j’ai communiqué mon manuscrit, m’a fait officieusement une assez vive cri- 
tique de la cloche à plongeur, à laquelle il préfère des scaphandres. Il est vrai que généralement le poids de 
la cloche en rend la manœuvre difficile ; mais dans les conditions particulières que j’ai supposées l'inconvénient 
serait de beaucoup amoindri. D’un autre côté, les hommes qui se dévoueraient pour les fonctions de sca- 
phandres ne seraient-ils exposés à aucun risque par les terribles remous que doivent produire des explosions 
sous-marines, même à de grandes distances ? 


\ 
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CONSTRUCTION DES RADEAUX, 


Chaque radeau est un assemblage de forts madriers en bois de sapin, composé de couches 
alternantes dans la direction de leurs fibres. La base du massif total est rivée à une épaisse 
couche de fer qui sert à la fois de lest et de cuirasse. Des cuirasses de fer protégent pareille- 
ment toutes les faces verticales et l’assemblage est, en outre, embrassé totalement par de 
nombreuses ligatures de fer non moins épaisses. La forme est celle d’un parallélipipède rec- 
tangle, les dimensions devant être considérables, par exemple, de 60 mètres de longueur sur 
20 de largeur et 10 à 12 de hauteur. Les volumes et les poids spécifiques sont calculés pour 
donner une émergence d'environ 3 mètres. 

Le dessous du radeau et toutes les parties des faces verticales qui plongent dans l’eau 
sont revêtus de plaques de liége de peu d'épaisseur, dont j'indiquerai plus loin l’utilité. 

Une machine à vapeur solidement fixée dans un enfoncement ou réduit d’une profondeur de 
2 à 3 mètres met en mouvement deux roues à palettes. La forme rectangulaire, d’ailleurs 
permise par la lenteur qui convient habituellement à la marche, procure l’avantage d’em- 
ployer quatre gouvernails, placés près des quatre angles ; leur distance à l’axe donne à ces 
gouvernails une grande puissance, les deux de tribord servant à virer dans un sens et les 
deux de babord dans le sens opposé. Des rebords massifs et cuirassés, en forme de bastinga- 
ges, font l'office de rempart contre l'artillerie de l'ennemi. Un filet de cordes est tendu au- 
dessus du radeau pour retenir tout ce qui serait sujet à être emporté par la mer dans le ca- 
taclysme causé par une explosion de torpille ; on s’en débarrasserait, quand il gênerait les 
opérations à poste fixe. Toutes les surfaces murales du réduit et autres sont garnies de tam- 
pons ou de paillassons, pour amortir les chocs résultaut de l'événement. Un chavirement 
complet est peu à craindre, et il n'aurait qu’une très-courte durée, mais à la rigueur il était 
nécessaire de le prévoir. 

Sur l'avant, de longues pièces de fer dont on peut varier la disposition, plongent oblique- 
ment dans l’eau, assez profondément pour atteindre les torpilles tangibles. L’armure qu’elles 
composent peut se relever, en tournant sur une charnière. 

L'exécution de l'assemblage ne peut présenter de difficultés. Les madriers sont posés et 
assemblés sur un plan incliné, près de la mer, comme un navire en construction. On appli- 
que ensuite les cuirasses et autres pièces de fer et on lance à l’eau le massif dans sa position 
renversée ; dès qu’il flotte, il prend de lui-même la position droite. 

Le radeau qui porte la cloche à plongeur se construit de la même manière, si ce n’est, 
bien entendu, que dans la pose des pièces on ménage l’espace destiné à la cloche. Celle-ci 
est revêtue de liége au dehors et de tampons au dedans. 

Telle est, en définitive, la constitution la plus essentielle des radeaux. Toutes leurs parties 
intégrantes sont unies entre elles aussi intimement et solidement que possible, de manière à 
former un tout compacte et indivisible, qui se comporte dans l’eau comme une poutre lestée. 
Ne pouvant jamais sombrer, toujours pressés de revenir à la position de l’équilibre stable 
quand ils en ont été écartés, ils sont à l'épreuve des tourbillons où succomberaient les plus 
forts navires. Ces avantages cependant ne suffisent pas pour cette guerre aux torpilles où 
ils ont à jouer un rôle d’éclaireurs et de sentinelles avancées, parce que les agitations de 
l'eau ne sont pas ici les seuls effets mécaniques à considérer. Il n’y a pas de procédé ni de 
méthode qui puisse toujours les préserver des coups de leurs ennemis invisibles, et il s ’agit 
de savoir s'ils sont capables d’y résister : or, je prétends qu'ils le sont et je crois pouvoir le 
démontrer fort simplement par l’examen des forces qui se développent dans l'explosion d’une 
torpille. 

Dans toute explosion, de quelque nature que soit la matière explosible, il se développe 
deux forces tout à fait distinctes, l’une de projection et l’autre de vibration. La première, la 
seule que pendant longtemps on ait considérée, est celle qui, dans une explosion sous-ma- 
rine, refoule l’eau et lui imprime, en la déplaçant, sa violente agitation; c’est le résultat de la 
transformation soudaine de la matière explosible en produits gazeux. Que cet effet donne 
lieu subséquemment, dans la masse liquide, à des mouvements ondulatoires, à des espèces 
de vagues, c’est un phénomène dont nous n’avons pas à nous occuper. Sous quelque forme 
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que se produise l'agitation, nous savons déjà que les radeaux n’ont: pas à Ja craindre pour 
eux-mêmes, et il est facile de reconnaître qu’ils n’ont pas dayantage à la redouter pour les 
hommes qu'ils portent. Ces hommes pourront être parfois assez rudement surmenés ; mais 
les heurts et les cahots, de toutes parte, sont rendus inoffensifs par des tampons ou autres 
corps amorlissants ; grâce au filet de cordes, rien ne peut être enlevé par la bourrasque, nï 
hommes ni choses ; et un chavirement complet, rigoureusement possible, quoique très-peu 
probable, ne saurait avoir des suites funestes, en raison de son peu de durée, 

Examinons maintenant l’autre force, celle de vibration, L'action brisante des fulminates 
dans leurs explosions à été remarquée depuis longtemps; les expériences modernes ten- 
dent à établir qu’elle est due totalement à des mouvements vibratoires indépendants de la 
force de projection, et cette conjecture semble confirmée par de nombreuses analogies. Ces 
matières vibrent elles-mêmes dès l'instant où commence leur décomposition, car c’est par des 
vibrations que les capsules ont le pouvoir de les faire détonner, Si la poudre ordinaire ne 
possède pas l’action brisante au même degré que la dynamite ou le coton-poudre, on peut 
l'expliquer, sans doute, comme on le fait ordinairement, par la considération que la produc- 
tion des gaz de la poudre étant moins instantanée, les effets successifs sont moinsirrésistibles ; 
mais la véritable raison ne serait-elle pas que, les mouvements vibratoires ne prenant plus 
naissance aussi rapidement dans toute la masse, les alternations dont se composent les vi- 
brations complètes ne peuvent plus être concordantes, et qu'ainsi leur résultante, qui était 
une somme, devient une différence? 

Pour prémunir les radeaux contre la force brisante, il suffira donc de les cuirasser contre 
les mouvements vibratoires, c’est-à-dire, de leur donner un revêtement non susceptible de 
vibrer : tel est le but de l'application des plaques minces de liège sur toutes les surfaces qui 
baignent dans l’eau. Du reste, le moyen est des plus vulgaires, tous les Parisiens savent que 
des bandes de papier collées sur des carreaux de vitres les préservent des fractures qui se- 
raient causées par de fortes vibrations de l'air. Dans le cas actuel, au lieu de l'air, c’est l’eau 
qui transmet les vibrations. | 

Je conclus que les radeaux sont capables de résister à tous les efforts déployés contre eux 
dans tous les cas d’explosions sous-marines. f 

Les mêmes radeaux se prêteraient à d’autres sortes de fonctions importantes. Par exem- 
ple, placés à l’entrée d’une rade, ils deviendraient dans les cas de tempêtes les sanveteurs des 
navires en danger de perdition. Dans de nombreuses circonstances, ce peut être une pré- 
cieuse ressource qu'une grande masse flottante faisant office de navire, mais de navire invul- 
nérable et insubmersible, 

Après leur campagne contre les torpilles, ne pourraient-ils être tranformés en canonnières, 
ou plutôt en monitors de premier ordre, supérieurs même aux plus célèbres monitors amé- 
ricains, qui ont prouvé plusieurs fois qu’ils n'étaient ni insubmersibles, ni invulnérables ? 
Cette question ressort du sujet, mais j'avoue qu’elle sort de ma compétence. 
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Revue de physique. 
Par M. R, Rapau. 


Amalyse spectrale. — M. À. Ditte a continué les recherches sur les types de spec- 
tres dont nous avons parlé dans notre dernière Revue. Il a examiné cette fois les spectres des 
corps qui appartiennent aux familles de l'azote et du chlore. ; 

Les spectres du phosphore, de l'arsenic, de l’antimoine, de l’étain, qui font partie de la 
famille de l'azote, ont été étudiés de la manière suivante. On faisait passer dans la vapeur de 
leurs chlorures l’étincelle d'une bobine d’induction dont le circuit renfermait un condensa- 
teur (destiné surtout à rendre plus brillante la partie la moins réfrangible, qui s'étend à gau- 
che du bleu), puis on éliminait les raies communes dues au chlore. Le spectre de l'azote a 
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été observé avec le gaz pur, à la pression ordinaire. En ne tenant compte que de la physio- 
noie générale du phénomène, des maxima de lumière, des limites de visibilité, voici ce 
qu’on peat dire de ces spectres: 

Ils commencent en des points fort voisins dans le rouge-orangé, mais les rayons les 
plus réfrangibles s'étendent de plus en plus lorsqu'on va de l’azote à l’étain. Ils présentent 
chacun trois maxima très brillants ; ces maxima se déplacent et marchent du côté du violet 
quand on passe de l’azote à l’étain. 

Les spectres du brome et de l’iode ont été étudiés à l’aide des vapeurs du bromure d’arse- 
nic et du chlorure d’iode ou de brome, en éliminant les raies de l’arsenic et ceiles du chlore. 
Dans cette famille, l'extension des spectres est moins marquée en passant du chlore à l'iode. 
Chaque spectre présente deux maxima accompagnés de bandes moins intenses. Ces maxima 
marchent du côté du violet, ils se rapprochent entre eux, et la partie brillante du spectre 
diminue d’étendue, quand on va du chlore à l’iode ; en outre, les raies s’éloignent de plus en 
plus, — pour l’iode, elles prennent déjà l’aspect de bandes estompées. 

Le fluorure de silicium a servi à étudier encore le spectre du fluor. Il offre deux maxima, 
caractérisés l’un par une raie double orangée entre C et D, l’autre par une belle raie vertes 
également double, à droite et tout près de T. Ces maxima sont très-écartés, et le spectre ne 
rappelle point ceux des corps halogènes. 

Voici maintenant les nombres donnés par M. Ditte. Nous les présentons réunis en tableau, 
comme nous avons fait pour les résultats précédemment obtenus par M. Ditte et par MM. Troost 
et Hautefeuille ( Moniteur scientifique, septembre 1871, page 643). Les poids alomiques sont 
donnés entre parenthèses. 


Limite à gauche. 1er maximum. 2e maximum. 3e maximum. Limite à droite. 
EH AOM ESS 0 21 27 56—58 76 — 178 116 
Phosphore (31)..,... 21 29,5 60 19810 127 
ATSCNICA (TD) EEE 19 31 69— 71 89—91 127 
Antimoine (122).,... 17,9 33 74 — 75 102 —106 138 
Étain (118)......... 12 35— 37 80— 84 113 — 115 138 
CHIOTS 5 0) EE 13 12 —13 h9—51 un 122 
Bromens0) rte. 17 64 69—71 ar 125 
Iode (127) ..... Hoann nR) 92.5—94 97— 102 Re 132 
LION O0) PEER 20 20 57 ra 114 


Les régions brillantes des spectres de la famille du chlore sont : pour le chlore, l’espace 
compris entre 42 et 60 ; pour le brome, l’espace depuis 61 jusqu’à 75; pour l'iode, l'espace 
de 92 à 105. 

En résumé, ces rapprochements sont une nouvelle confirmation de l'existence des familles 
naturelles. On remarque aussi que, dans les quatre groupes étudiés jusqu'ici, il se présente 
soit deux, soit trois maxima, qui se déplacent dun côté du violet en même temps que Le spec- 
tre s'étend du même côté, et que le poids atomique s'élève. 

M. Lecoq de Boisbaudran avait trouvé, au contraire, pour les métaux alealins et alcalino- 
terreux (potassium, rubidium, caleium, baryum, strontium), que les spectres sont en géné- 
ral transportés du côté du rouge à mesure que la molécule devient plus lourde. ; 

M. Papillon a rappelé, à ce propos, une observation du docteur Rabuteau relative au pou- 
voir toxique des corps simples: pour les métaux et les métalloïdes biatomiques, la nocuité 
serait en raison directe, pour les métalloïdes monatomiques (famille du chlore) en raison in- 
verse du poids atomique. 

M: G. Salet continue ses recherches sur les spectres des corps simples, en marchant sur 
les traces de Plucker et Hitiorf (1). Il maintient l’existence de deux spectres distincts du 
soufre, annoncée par Plucker ; on obtient le spectre à lignes brillantes avec la décharge dis- 
suptive, le spectre cannelé par des décharges d’une moindre tension ou par la combustion 
du soufre dans une flamme d'hydrogène. Le sélénium présente, comme le soufre, deux spec- 


(1) Comptes-rendus de l’Académie, 28 août, 18 septembre, 2 octobre 1871, 
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tres différents ; M. Salet a obtenu le spectre à bandes ou spectre de premier ordre soit avec 
l'électricité de faible tension, soit en volatilisant le sélénium' dans la flamme de l'hydrogène 
ou du gaz d'éclairage. Les bandes lumineuses du sélenium sont à peu près deux fois plus es- 
pacées que celles du soufre ; on aurait pu penser que celles du tellure s’écarteraient encore . 
davantage, mais l'observation n'a pas confirmé cette prévision. Le spectre le plus singulier 
que M. Salet ait obtenu est celui de l’étain. Lorsqu'on volatilise dans le courant d'hydrogène 
une faible quantité de perchlorure d'étain, la flamme se colore en bleu et répand des fumées 
d'acide stannique qui s’illuminent en blane à sa périphérie ; le noyau paraît constitué par 
deux cylindres concentriques; l’un placé à l’intérieur, est bleu, l’autre est faiblement coloré 
en carmin. Le cylindre intérieur donne un spectre continu, la flamme bleue un spectre pri- 
maire un peu confus, le cylindre extérieur une raie unique coïncidant avec la seconde raie 
du lithium. Il suffit de refroidir la flamme pour obtenir dans la couche à température basse 
une belle coloration carmin, et la raie rouge est alors très-visible, avec des bords ombrés, 
que n'offre pas la véritable raie du lithium. Lorsqu’on opère avec le bromure d’étain, le noyau 
bleu se colore en vert clair, mais la flamme reste bleue; le noyau vert donne un spectre 
continu ; avec l’iodure, le noyau est jaunâtre, le spectre toujours continu. M. Salet attribue 
la raie unique au métal, le spectre primaire à l’oxyde d’étain. 

Ces résultats ont peut-être besoin d'être contrôlés ; nous ne pouvons nous empêcher de 
rappeler ici les objections soulevées par M. Angstrœæm (1) contre l'existence des spectres 
multiples. 


Faits métforologiques. — L'hiver exceptionnel que nous avons traversé a fourni 
un nouvel aliment aux discussions qui signalent depuis quelque temps l’avénement d’une 
école nouvelle de météorologistes. Lasse d'interroger sans résultat les documents accumulés 
par de patients observateurs qui s’attachaient aux petites variations locales du temps, cette 
école a compris qu'il faut embrasser d’un seul regard l’ensemble des phénomènes aériens 
dont la surface terrestre est le théâtre et, pour ainsi dire, le champ de bataille. 

M. Airy, en terminant son rapport sur les travaux de l’observatoire de Greenwich accom- 
plis en 1866, se demande mélancoliquement s’il convient de continuer comme par le passé le 
système actuel des observations météorologiques. Cette question l’inquiète en présence des 
établissements nouveaux que l’on voit surgir de toutes parts, et qui commencent à publier 
des in-folio consciencieux, remplis de chiffres qui ne prouvent rien et de résultats dont on 
n’aperçoit pas la portée. À quoi tout cela servira-t-il ? « Ce mouvement aura-t-il pour consé- 
quence d'ajouter des millions d'observations inutiles aux millions qui existent déjà, ou peut- 
on s'attendre à la découverte de faits d'où se dégagera la théorie des phénomènes atmosphé- 
riques ? C’est ce qu'il est impossible de prévoir... » Aborder ces grands problèmes directement 
du côté de la théorie pure serait chose prématurée ; ce qu’il y a à faire pour le moment, c’est 
de coordonner les phénomènes, d’en chercher le lien intime par voie d’induction. Cela exi- 
gera de nombreux essais, des tâtonnements dans des directions très-diverses, sans que rien 
promette une réussite prochaine. C’est comme la découverte d’un continent inconnu vers 
lequel nous guident la foi d'un Colomb et un vent propice. 

Il est parmi les hommes de science bon nombre de travailleurs dont le bonheur consiste à 
entasser chiffres sur chiffres, sans qu'ils songent un seul instant à se demander ce qu’on 
pourra en faire. C’est là, il est vrai, une occupation aussi innocente que celle de cultiver des 
fleurs ou de faire collection de monnaies, mais il ne faut pas y chercher l'avenir de la science. 
Continuer d'enregistrer jour par jour la marche des phénomènes aériens suivant la vieille 
routine, dans des stations isolées, c'est, à coup sûr, perdre beaucoup de temps et de force 
vive. Cela rappelle cette sentinelle qui pendant vingt ans monta la garde devant une porte 
murée, dans une rue déserte. C’est ainsi que, par habitude et pour se conformer à lusage, 
on multiplie incessamment les observations de phénomènes qui n’ont au fond aucune signi- 
fication précise, et dont la connaissance doit rester stérile parce qu’on manque des données 
indispensables pour les interpréter et les comprendre. Les météorologistes se trouvent au. 


ES 


(1) Comptes-rendus, 7 août 1871. 
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jourd’hui débordés par les matériaux d'observations qui attendent une discussion approfon- 
die pour devenir autre chose que des montagnes de chiffres ; l’étendue des calculs que né- 
cessitent les recherches de ce genre et le peu de succès des tentatives qui ont été faites dans 
ce sens ont découragé les travailleurs, qui préfèrent une besogne plus restreinte et moins 
ingrate, En même temps, l'ignorance où nous sommes toujours des lois fondamentales qui 
régissent les météores aériens fait que les observateurs ne savent pas trop de quel côté diri- 
ger leurs efforts, 


Il n’y a que la météorologie comparée qui puisse nous donner la clé des phénomènes pério= 
diques constituant le climat d’une contrée aussi bien que celle des anomalies qui en viennent 
troubler le cours régulier. Elle nous a déjà démontré l’inanité de ces spéculations qui vont 
chercher dans les espaces cosmiques les causes mystérieuses d’une foule d'accidents atmosz 
phériques, qui les attribuent aux comètes, aux essains d'étoiles filantes, à la lumière zodia- 
cale, aux aspects planétaires; ces théories ne tiennent pas devant les contradictions qui 
sautent aux yeux lorsqu'on entreprend de comparer les faits constatés simultanément en des 
stations éloignées. On se sent gagné par la conviction que la quantité de chaleur que le soleil 
mesure annuellement à la terre est tout ce que possède l'atmosphère, et qu'un déficit dont 
se plaint telle contrée est toujours compensé ailleurs par une élévation inusitée de la tempé- 
rature. C’est ainsi que pendant les années froides 1815 et 1816, qui ont été pour l’Europe oc- 
cidentale une cause de disette, le temps chaud qui régnait dans l'Est fut l'origine de la pros: 
périté subite du commerce d’Odessa. Les plus grands froids furent alors éprouvés par l’An- 
gleterre, comme aussi en 1837 et 1838 ; ils n’ont pas été sans influence sur la vivacité avec 
laquelle fut traitée alors la question des grains. he 


On ne comprend bien le jeu des saisons en un point déterminé du globe que par la com- 
paraison avec ce qui se passe en des points éloignés. Tous ces phénomènes sont cennexes, et 
dépendent visiblement des oscillations qu’éprouvent les grands courants atmosphériques. 
C'est l'étude de ces courants qui permettra d'expliquer toutes les anomalies des saisons. 


L'hiver de 1870 à 1871 a été très froid, cependant il aurait été beaucoup moins remarqué, 
du moins à Paris, s’il n’avait pas tant contribué aux souffrances du pays. L'hiver rigoureux 
de 1855 se rattache de la même manière à la guerre de Crimée, Dans le Midi de la France, le 
froid a été cette fois bien plus sensible que dans le Nord, peut-être parce que les nuits très- 
claires de la Provence et du Languedoc favorisent davantage le rayonnement du sol vers 
l'espace. Dans les trois périodes de froid continu qui ont marqué le commencement de dé- 
cembre, la fin de décembre et le milieu de janvier, les minima thermométriques sont plus 
bas à Montpellier qu’à Paris ; M. Martins a noté des températures de 14 et de 16 degrés au- 
dessous de zéro, tandis qu'à l'observatoire de Paris le thermomètre est à peine descendu 
au-dessous de 11 degrés. La neige blanchit rarement les champs du Languedoc; cet hiver, 
elle y est tombée plusieurs fois, — une chute de 25 centimètres eut lieu à Montpellier le 25 
décembre, une autre de 5 centimètres le 10 janvier, et les dernières flaques n'avaient pas en- 
core disparu au commencement de février. La végétation s’est ressentie des effets de l'hiver 
dans tout le Midi, dans quelques localités les chênes verts, les pins d'Alep, les oliviers, les 
cyprès, les grenadiers, les figuiers ont été tués jusqu'aux racines. À Moulins, on a noté un 
minimum de — 25 degrés, à Périgueux — 23 degrès. L'hiver a été également rigoureux en 
Danemark, en Allemagne, dans presque toute l’Europe. Partout la moyenne générale de la 
température a été plus basse que dans les années ordinaires. 


Voici un tableau qui résume les résultats numériques des observations faites pendant l’hi- 
ver dernier au Jardin des plantes de Montpellier et aux observatoires de Paris et de Bruxelles: 
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BRUXELLES, 


ERNEST EE TERRE PRESENT SETE TETE EEE CPE PET 
EE RES DE CORRE. CO CEE. 


Décembre. Janvier. Février. | Décembre, Janvier. Février. 
Moyennes mensuelles de 1870— 1871, 1595107 .1|— 0.1 —0,8 6,0[— 0,8 — 1.1 UT 


Moyennes mensuelles générales ., .... ; ). . 3,5 2.3 3,910 3,2 2,2 3.4 
MAMMA MONS ee seesee ses 8e 0 9 À ; 072 26 2.91— 3.3 — 3.9 1.9 
Minima absolus .,,.+,... SCIPANOET ; , —11,9 —11,0 — 4,6|—11.6 —13.2 11.3 


MÉMIMA MOYENS ee. eee lee se ee 0 à ; 3 mi) 0.8 CE) he etc 0,7 ENE 
Maxima absolus, ..... ne teens : : 14,5 6,4 14,6| 13.4 6,9 1276 
Nombre des jours de gelée 

Idem 


Moyenne de l'hiver 1870 —1871 
Moyenne générale de l’hiver....,,.., 
Différence, ....., HÉDAO 


Dans les deux hivers les plus froids que M. Martins eût supportés à Montpellier depuis dix- 
neuf ans, ceux de 1854 et de 1864, les moyennes générales avaient été 4°.20 et 4°.25, nom- 
bres supérieurs à celui de 1870 de plus d'un degré (1). Cependant, le 20 janvier 1855, M. 
Martins a observé un minimuin de — 18°.2, tandis qu’il n’a eu que — 16°1 le 31 décembre 
1870 ; mais ce froid si rigoureux de — 18 degrés n’à duré qu'un temps très-court. Il faut 
encore dire que le Jardin des plantes de Montpellier, situé sur la déclivité nord de la butte 
de Peyrou, est exposé à des températures plus basses que la partie de la ville située sur la 
pente opposée. 

À Paris, le thermomètre descend au-dessous de — 11 degrés en moyenne une fois sur trois 
hivers. Dans le grand hiver de 1829-30 il atteignit — 17 degrés, et le 20 janvier 1838, — 19 
degrés. Les moyennes mensuelles de Paris ont été souvent plus basses que pendant l'hiver 
dernier : le mois de décembre 1788 a donné une moyenne de — 6°.5, celui de 1829 — 30,5; 
pour janvier 1795 on trouve — 6°.5; pour février 1740, — 4.0, À Paris, le dernier hiver a 
donc été moins remarquable par l'intensité que par la continuité du froid ; ce qui le distin- 
que, c’est la réunion de deux mois froids ; depuis un siècle le même fait ne s'était présenté 
qu'en 1784, en 1789 et en 1830. Le mois de février a été relativement chaud à Paris, tandis 
qu'à Copenhague il a été plus froid que janvier ; le 12 février, le thermomètre y est tombé à 
— 22 degrés. 

Ce qui est curieux, c'est que l’hiver froid de 1870-71 avait été prévu par plusieurs météo- 
rologistes qui se fondaient sur des principes fort différents. M. Renou le classe dans ses 
hivers quarantenaires ; I pense avoir constaté que les grands hivers reviennent périodique- 
ment tous les 40 ou 41 ans, de sorte que 1870 serait le retour de 1830 et 1789. 

Voici la comparaison des hivers de 1829-30 et de 1870-71, tels qu'ils ont été constatés à 
Paris : - 


Décembre. Janvier. Février. Hiver, 
Moyenne de cinquante ans, Observatoire... + 3°.54 + 29,39 + 80,91 L 3,96 
4829 — 1830, Observatoire ....... SIN el, 88200 — 2°,50 + 142.15 — 1°.62 
FAST Observatoire de Paris ....... — 0°,70 — 05,80 + 6°,00 + 4°,50 
FR Montsouris :,,..seevssc eve ml, 09 — 1°.39 + 6°.26 + 12,26 


La même période se manifesterait d’ailleurs, à en croire M. Renou, dans le renouvellement 
de quelques autres phénomènes, et notamment dans le retour de certains étés ; l'analogie 
des étés de 1753, 1793 et 1834 ferait donc supposer que nous aurons en 1875 un mois de juin 
assez froid, et de grandes chaleurs en juillet et août (2). Par malheur cette périodicité est 
plus apparente que réelle, car en examinant l'intervalle écoulé depuis 1830, on trouve, sous 


EEE em 


(1) Comptes-rendus de l'Académie, 15 mai 1871. — Dans le Compte-rendu de la séance du 20 mars, 
M. Delaunay a publié les tableaux météorologiques de l'Observatoire pour les six mois depuis septembre 
1870 à février 1871. 

(2) Comptes-rendus de l'Académie, 6 mars et 26 juin 1871. 
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le rapport de l'intensité et de la continuité du froid, comme du nombre des gelées, cinq ou 
dix hivers qui l'emportent sur celui de 1870 (1). Il est fort possible que les coïncidences signa- 
lées.par M. Renou soient accidentelles. Le succès d’une prédiction prouve peu de chose, quand 
le passé nous fournit d'amples matériaux pour mettre une théorie à l'épreuve. 

Les grands froids de l'hiver dernier avaient été encore annoncés par M. de Tastes, dans 
une communication que ce savant fit à la Société météorologique au mois de juillet 1870. 
La théorie de M. de Tastes (2) est fondée sur la considération des courants atmosphériques. 
On sait que des masses d’air chaud s’élèvent des régions équatoriales pour s’écouler vers les 
pôles, et qu’il en résulte en bas un tirage qui aspire l’air froid des régions polaires comme 
ferait une cheminée d’appel, La rotation de la terre modifie la direction de ces deux courants 
opposés : l'air qui se diverse de l'équateur vers le pôle Nord produit les vents de Sud-Ouest, 
et celui qui revient du pôle vers la zone torride les alizés de Nord-Est. Ces vents forment au- 
dessus de l'océan Atlantique et du continent européen un vaste circuit, lequel correspond 
assez bien au courant appelé gulf-stream. Les fluctuations de ces deux courants, aérien et 
marin, produisent des variations considérables dans les caractères météorologiques des sai- 
sons. M. de Tastes pense qu'entre le circuit aérien de l'Atlantique et un circuit analogue qui 
se forme sur le Pacifique, il existe autour du pôle une zone de calmes, véritable banquise 
aérienne dont les rives sont incessamment battues par les courants d'air plus chaud qui la cÔ- 
toient. Cette zone se déplace du côté du courant qui a la moindre impulsion ; si c’est le cou- 
rant de l'Atlantique qui faiblit, elle descend vers l’Europe et nous apporte un hiver rigou- 
reux. Les symptômes de ce rapprochement s'étant manifestés dès l’été de 1870 dans les 
courbes publiées par le Bulletin de l'Observatoire de Paris, M. de Tastes a pu prédire ce que 
serait l'hiver à venir. 

Cette théorie offre plus d’un point faible ; ce qui est certain, c’est que la météorologie de 
l'Europe est dominée par la circulation atmosphérique et par la circulation marine corres- 
pondante, comme la fait voir M. Marié-Davy dans un travail intéressant sur les caractères 
de l'hiver 1870-71 (3). Le grand régulateur de nos climats est le fleuve aérien, à lit variable, 
dont les deux branches équatoriale et polaire s’étalent à la surface de l’Europe comme vents 
de Sud-Ouest et de Nord-Est. « Le principal caractère météorologique de l'année 1870, dit 
M. Marié-Davy, réside dans la rareté des apparitions du courant équatorial à la surface de la 
France, et dans le peu de fréquence et d'intensité relatives des accidents qui s’y sont pro- 
duits. Cette situation s’est prolongée pendant presque tout l’hiver dernier, et elle dure en- 
core (fin de mai). Pendant les mois de décembre et janvier, le courant équatorial arrivait à 
peine jusqu’à nous, on se trouvait reporté à des latitudes très-élevées, en sorte que nous res- 
tions placés ou dans la branche polaire, ou dans le circuit qui relie les branches équatoriale 
et polaire, et qui nous donne les neiges de l’uiver et les gihoulées du printemps. C’est dans 
ces dernières conditions que nous nous trouvions du 1°% au 12 décembre... » 

C’est à coup sûr l’étude des fluctuations de ce courant aérien qui forme désormais le pro- 
blème capital de la météorologie rationnelle, de la météorologie comparée. 


Vitesse de léleetrieité. — M. Helmholtz à fait récemment quelques expériences 
pour déterminer la vitesse de propagation des actions électro-dynamiques. La conclusion 
principale de ce travail peut se formuler comme il suit. S'il est vrai que les actions électro- 
dynamiques se propagent avec une vitesse finie, mesurable, il faut que cette vitesse soit su- 
périeure à 314 kilomètres par seconde. M. Helmholtz se propose de perfectionner encore 
l'appareil assez compliqué qui lui sert à faire ses déterminations ; il s’agit surtout d’abréger 
la durée de l’étincelle de rupture d’un courant inducteur. 


(1) Comptes-rendus, 29 mai 1871. 
(2) 1bid., 4 septembre 1871. 
(3) 1bid., 29 mai 1871. 
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Séamee du 11 septembre. — Le 4 octobre prochain aura lieu la séance trimes- 
trielle de l’Académie, et, le 21, la séance publique annuelle de l’Institut. 

— Sur la découverte de la variation lunaire ; par M. CHASLES. — Dans cette savante dis- 
sertation, M. Chasles veut éclaircir deux points du débat. Il prouve d’abord que les expres- 
sions trine et sextile avaient une double signification : celle d’aspects de 120 et de 60 degrés, 
chez les astrologues, celle des octants chez les astronomes. Ensuite, il réhabilite Aboul Wéfa, 
en s'appuyant principalement sur le témoignage de Wæpcke, et il cherche à démontrer que 
l’astronome arabe wa point été le plagiaire de Piolémée; enfin il soutient de nouveau l’opi- 
nion qu'il a déjà émise en 1862, à savoir que l'inégalité signalée par Aboul Wéfa est bien la 
variation et non la prosneuse de Piolémée. 

— Remarque sur une note de M. Salet; par M. Enm. BEcQuEREL. — Il s’agit des tubes à 
électrodes extérieures, que M. Becquerel aurait employés depuis longtemps. Il suffit, comme 
il l’a dit en 1857, d'appliquer aux extrémités des tubes des manchons métalliques communi- 
quant avec les rhéophores d’une machine électrique, pour rendre lumineux les gaz contenus 
dans «es tubes. MM. Frémy et Becquerel ont obtenu, de cette manière la production d'ozone 
dans les tubes à oxygène. 

— Recherches sur l'origine de la chaleur développée lorsque le mouvement communiqué 
à un disque s'éteint sous l'influence d’un électro-aimant; par M. A. FAvRE. — C’est l’expé- 
rience bien connue de Foucault. Il résulte des observations de M. Favre, que la chaleur qui 
s’'accumule dans le disque en mouvement provient uniquement du travail fourni par l’opé- 
rateur qui fait tourner la manivelle (l'effort est plus grand pour un disque de fer que pour 
un disque de cuivre ). L'énergie rendue disponible dans la pile, dont l’emploi entraîne tou- 
jours une dépense plus ou moins considérable, ne produit ancun travail extérieur au cireuit 
qui puisse être apprécié, et l’électro-aimant, sans rien dépenser, détruit le mouvement du 
disque, tout comme le détruiraient des aimants permanents qui fonctionnent de la même 
manière. Les aimants jouent donc, comme source de chaleur, un rôle absolument passif. En 
effet, l'angle de déviation du galvanomètre, le volume d'hydrogène que dégage chaque couple 
de la pile dans uu temps donné, et la quantité de chaleur recueillie par la coloration pour 
une même quantité d'action chimique, restent toujours les mêmes, que le disque soit en 
mouvement ou immobile; les courants moléculaires qui produisent le magnétisme des élec- 
tro-aimants sont donc constants et ne peuvent être influencés par des courants induits qui 
circulent dans le disque et qui s'opposent à sa rotation. Avec cinq couples de Smée, la résis- 
tance est telle qu’il faut un effet considérable pour faire tourner la manivelle. 

Cette résistance, cette espèce de frottement, est due à l’action réciproque des courants 
induits du disque et des courants polaires de l’électro-aimant, et ce dernier s’échauffe à la 
manière d’un frein qui détruit un mouvement. Pour le constater, M. Favre s’est servi d’une 
thermopile qu’il promenait sur les deux faces de l’électro-aimant, ce dernier étant protégé 
contre le rayonnement du disque par un papier suffisamment épais ; aussitôt que le disque 
commence à tourner, la température des pôles de l'aimant s'élève dans les parties voisines 
du disque avant même que ce disque ait pu s’échauffer d'une manière sensible. Un peu plus 
tard, le disque s’échautfe assez pour envoyer à l’aimant des ondes de chaleur. L’échauffe- 
ment de l’électro-aimant est done dû, en premier lieu, à des courants induits de deuxième 
ordre qui prennent naissance dans les armatures. 

M. Favre réserve pour une autre occasion la réponse à cette question : Que devient 
l'énergie que les combustions, dans les capillaires, mettent à la disposition de l’organisme 
animal, lorsqu'elle n’est pas immédiatement dépensée en travail? Peut-elle s’'emmagasiner 
dans certains éléments anatomiques, comme dans le volant d'une machine ? 

— M. Le VerRiEr présente diverses séries d'observations d'étoiles filantes, déjà réduites ; 
il communique les éléments de la planète Cassandra (114), calculés par M. Peters, directeur 
de l'observatoire de Clinton, qui l'a découverte lui-même le 23 juillet. 
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— Nouvel indicateur dynamométrique, faisant connaître les circonstances du travail de la 
vapeur dans le cylindre d’une machine ; note M. Desprez. — L’indicateur de Wait est trop 
inerte pour les machines où la vitesse de rotation atteint 60 ou 70 tours par minute. L’in- 
strument inventé par M. Desprez repose sur le principe suivant : Supposons que, dans l’an- 
cien indicateur, on donne au ressort une tension initiale de 1 kilogramme, par exemple, et 
que la tige du piston de lindicateur porte un butoir qui lui permet d'osciller entre deux 
arrêts très-rapprochés; dès que la pression de la vapeur dépasse 1 kilogramme par centi- 
mètre carré, le piston sera soulevé et poussé contre l'arrêt supérieur. Pendant la période 
de détente, le piston butera contre l'arrêt inférieur. Il résultera de ces mouvements un 
tracé composé d'éléments de deux droites parallèles, qui sont raccordées par des éléments 
de courbes, et si l’on répète le même tracé avec des tensions de 2, de 3 kilogrammes, etc., 
on aura une suite de points que l’on réunira par un trait continu pour obtenir des courbes 
de détente et de compression. : 

— Un apothicaire àpre a déjà écrit par deux fois à l’Académie, pour qu’elle lui fasse obte- 
nir l’autorisation d'exploiter un remède secret qu’il possède contre la rage. M. Bouley répond 
que le devoir de ce monsieur serait de publier son secret, 

— M. FRiIEDEL fait hommage de manuscrits laissés par M. de Lacépède. 

— M, Dumas résume une brochure sur l'autorisation de la chute d’eau dans le Rhône, près 
de Bellegarde. Les phosphates de Bellegarde sont exploités depuis longtemps par MM. Lomer 
et Ellerhausen, qui ont trouvé que le Rhône offrait, en ce point, des conditions exception- 
nelles pour la création d’une force motrice importante, au moyen d’une déviation des eaux 
du fleuve, Cette entreprise s’exécute sous la direction de M. Colladon. Le canal de dériva- 
tion, creusé quelques mètres au-dessous des plus basses eaux, forme un tunnel pendant 
520 mètres et aboutit dans le lit de la Vasserine, où se trouvent les turbines; le débit sera 
de 60 mètres par seconde, — c’est le tiers du débit total du Rhône en ce point (dans les plus 
basses eaux. La force réalisée s’élèvera donc à 10,000 chevaux, comme pour l'établissement 
industriel de Lowel (Massachussets ). La pureté des eaux du Rhône, à Bellegarde, signale 
cette entreprise comme propre à l'établissement des papeteries, des industries coton- 
nières, etc: 

— Sur la constitution des spectres lumineux; par M. LECOQ DE BoISBAUDRAN. =— Repro- 
duction d’une note ancienne (voyez la Revue de physique du mois dernier). 

— Préparation et propriétés d’un sulfure de sélénium; 2° note de M. A. Dire. — Le sul- 
fure de sélénium Se$ a une dilatation et une chaleur spécifique moyennes entre celles du 
soufre et du sélénium ; mais sa densité ést inférieure à la densité moyenne calculée des deux 
corps simples, elle est 3.06 ; la combinaison s’est donc effectuée avec contraction. Cette con- 
traction est comprise entre 0.05 et 0.14, ce qui correspond à une absorption de 2000 à 
6000 calories. Le sulfure de sélénium appartient à la classe des corps explosifs. 

— Sur l'union des alcools aveé les bases ; par M. BerTaeLor (19 pages). — Cétté étude est 
consacrée spécialement aux réactions effectuées en présence d’une grañde quantité d'eau. On 
sait déjà que la formation des sels heutres par l’union d’acides et de bases qui sont étendus 
d’eau, dégage à peu près la même quantité de chaleur sous des poids équivalents ; elle est à 
peu près la même pour les diversés bases solubles, unies avéc le même acide. Les mêmes lois 
s’appliquent-elles aux combinaisons des basés avec les alcools, les phénoïs, etc. ? 


Les solutions sur lesquelles on a opéré renfermaient le plus souvent ; équivalent par hitre 


(solutions normales), quelquefois : d'équivalent en grammes. M. Berthelot à d’abord étudié 


l'alcool ordinaire (C#*H60°), la glycérine (C6HS O6), la mannite (C!2H140!°), la gomme; puis, 
le phénol ordinaire (C1? H6 0?), l'acide picrique (G12H5 (Az 04} 0?) ; l’aldéhydé ordinaire, l'acide 
salicyliqué, l’acide lactique, l'acide tartrique. | 
Les alcoolates sont peu stables; l’eau les détruit. La réaction de la glycérine sur les bases 
alcalines donne lieu à un dégagement de chaleur qui augmente avec le nombre d'équivalents 
de glycérine ou de l’alcali, mais sans proportionnalité, et qui diminue à mesure que la dila= 
tation s'accroît. Il y a un partage continu de la base entre l'alcool et l’eau, phénomène qui 
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paraît caractériser l'union des bases avec les alcools, et qui contraste avec les caractères de 
la combinaison des bases et des acides, car les sels neutres véritables sont constitués dans 
des proportions fixes, et ils subsistent quelle que soit la quantité mise en présence. Le résultat 
des observations relatives à la mannite est l’équivalence thernrique des diverses bases solu- 
bles à l'égard d’un même alcool comme à l’égard d’un même acide. La combinaison de la 
gomme avec la soude en présence de l’eau offre les mêmes caractères généraux que celle de 
la mannite. 

En ce qui concerne les phénols, M. Berthelot a trouvé que la potasse, la soude, la chaux, ja 
baryte, dissoutes, dégageaient là même quantité de calorique en s’unissant au phénol ordi- 
naire, et que cette quantité ne variait guère avec la dilution. Ce sont là de nouveaux traits 
de rapprochement entré le phénol et les acides véritables; cependant, le phénol ne dégage 
que la moitié de la chaleur qui répond aux acides. L’acide picrique (phénol trinitré) se com- 
porte comme un véritable acide au point de vue thermique ; l'introduction du résidu nitrique 
(Az 0!) dans la molécule du phénol n’est done pas une simple substitution qui ne modifierait 
pas la fonction chimique du corps primitif. 

L'action de l’aldéhyde sur la soude donne lieu à un dégagement de chaleur très-notable, le 
tiers de celui qui répond aux acides; c’est beaucoup plus que pour les alcools (la mannite 
dégage 5 de la chaleur qui répond aux acides). Cependant, il y a cette analôgié, qué le com- 
posé est partiellement détruit par la dilution. En résumé, l’aldéhyde participe à la fois des 
alcools et des acides, mais en donnant lieu à quelques phénomènes spéciaux. 

Les acides à fonction mixte ou acides-alcools manifestent leur double caractère dans les 
phénomènes thermiques qui accompagnent leur réaction sur les bases. Le caracière acide se 
montre par un dégagement de chaleur proportionnel au nombre d’équivalents de la base, qui 
forment le véritable sel neutre, et indépendant de la quantité d’eau en présence. Le caractère 
alcoolique se manifeste surtout par la réaction des bases dans les liqueurs très-concentrées, 
réaction dont les effets thermiques décroissent rapidement à mesure que les liqueurs sont 
étendues d’eau, et s’annulent dès que la dilution est considérable. Une diversité analogue se 
retrouve d’ailleurs jusqu’à un certain point dans l’étude des acides minéraux, par exemple 
de l'acide sulfhydrique. , 

— Les feuilles des plantes peuvent-elles absorber l’eau liquide? Note de M. CAILLETET. — 
La question avait été étudiée en dernier lieu par M. Duchartre, qui avait conclu de ses re- 
cherches que les feuilles n’absorbent ni la vapeur d’eau, ni l’eau liquide qui les mouille. 
M. Cailletet a repris ces recherches à l’aide d’un appareil qui permet de mesurer directement 
la quantité d’eau absorbée, s’il y en a; il a opéré sur des branches de bignonia grandiflora, 
de vigne, d’eupatorium et de fuchsia. Les résultats obtenus montrent qu’une plante végétant 
dans un sol humide et recevant par ses racines l’eau nécessaire à l'entretien normal de sa 
vie n’absorbe pas l’eau liquide qui mouille ses feuilles, mais que cette absorption commence 
dès que les feailles se fanent en raison de la dessiccation du sol; On comprend maintenant 
_ pourquoi certaines plantes peuvent vivre sans être en contact avec le sol, et même absolument 
isolées de toute matière assimilables. Cette conclusion est encore confirmée par des expé- 
riences faites sur une touffe de pourrelia, broméliacée sans racines qui croît dans les serres, 
suspendue à un fil de fer, et ne reçoit que des eaux d’aspérsion: Si on la laisse d’abord se 
faner et qu’on l’arrose ensuite, on constate qu'elle augmente notablement de poids en se 
redressant. 

— Sur l’oidiuu aurantiacum du pain au point de vue pathologique; note de M. E, DECAISNE. 
Ce champignon a les mêmes effets que les moisissures en général, L'aspect du pain trahit 
assez la présence de ce parasite, d’ailleurs assez rare, 

— Sur un phénomène météorologique observé à Houlgate, près Dives, le 7 septembre 1871; 
par M. Sauicis. — Deux heures après le coucher du soleil, on a vu sept bandes lumineuses 
verticales ; ces bandes ont disparu au bout de dix minutes; à 9 heures, on en a vu paraître 
cinq d’une apparence semblable, qui ont encore persisté pendant dix minutes. 

— Sur quelques preuvés dé variations dans les limites du rivage de la mer, aux environs 
de Saint-Brieuc; note de M. HÉNOSs. — Par quelques observations peu coneluantes, à la vérité, 


752 ACADÉMIE DES SCIENCES, 


l’auteur croit avoir établi que la mer n’atteignait pas toujours certains points du littoral, et 
que son niveau tend à baisser actuellement. 


Séance du 18 septembre, — Seconde note sur les roches qu’on a rencontrées 
dans le creusement du tunnel des Alpes occidentales, entre Modane et Bardonèche; par 
M. ÉuiE pa BEAuMmoNT (26 pages). — Le 4 juillet 1870, M. Élie de Beaumont a présenté 127 
échantillons des roches traversées ; mais les galeries ne se sont rencontrées que le 26 dé- 
cembre. M. Sismonda lui a envoyé depuis lors une collection supplémentaire de 69 échan- 
tillons. Les terrains traversés peuvent se diviser en six zones : {0 la zone anthraciteuse, qu’on 
rencontre la première en venant de Modane, et qui est la plus élevée dans l’ordre de super- 
position des couches ; épaisseur oblique, 1967 mètres: épaisseur octhogonale, 1137 mètres; 
2 Ja zone des quarzites, épaisseur oblique, 381 mètres; épaisseur droite, 220 mètres; 3° la 
zone calcaréo-gypseuse, épaisseurs, 858 et 496 mètres ; 4° la zone supérieure des calcaires 
schisteux, épaisseurs, 2775 et 1604 mètres; 5° la zone moyenne des calcaires schisleux, épais- 
seurs 2610 et 1509 mètres; enfin la zone inférieure des calcaires schisteux, épaisseurs, 3500 
et 2023 mètres (nous supprimons les centimètres, que M. Élie de Beaumont s’est donné la 
peine de calculer!) 

Toutes ces roches, malgré quelques accidents partiels, constituent un tout uniqne et appar- 
tiennent à une seule et même formation. Comme un des éléments qui tendent à donner une 
grande uniformité d’aspect à toutes les parties de la série, et surtout aux trois zones de 
calcaire schisteux, on peut citer les petits filons de spath calcaire blane et de quartz hyalin, 
contenant fréquemment des parties d'apparence talqueuse. Le peu d'ancienneté de ces filons 
se manifeste par cette circonstance qu’ils ont bouché toutes les fissures du terrain, qui, à 
un moment donné, devait être perméable comme un tamis; ils l’ont rendu étanche, et parce 
qu’il l’est resté, le remplissage des petits filons a dû être postérieur à toutes les commo- 
tions, dont plusieurs ont été très-modernes, comme l’éruption des roches serpentineuses. Ce 
terrain n’a plus été fendillé que d’une manière exceptionnelle, comme le prouve l’absence, 
dans le tunnel, de toute infiltration d’eau notable. Dans la galerie ouverte à partir de Mo- 
dane, on a trouvé une petite source ferrugineuse froide, dont l’eau est agréable à boire et 
saine ; en ajoutant les petits suintements qui existent dans le reste de la galerie, on aurait 
un débit de 1 litre par seconde. Dans la galerie de Bardonèche, on n’a rencontré aucune 
source. 

Ces couches innombrables dont l'aspect monotone fatigue les regards, présentent, dans les 
menus détails, des différences individuelles qu’une pratique journalière permet de saisir net- 
tement. Or, les brigades d'ouvriers employées pendant plusieurs années à enlever par frag- 
ments les roches traversées, déclarent qu'aucune couche ne s’est répétée. On peut donc sup- 
soser que la somine des épaisseurs de ces couches représente l’épaisseur totale du terrain 
traversé ; cette somme, c'est la longueur du tnnnel : 12,220 mètres, ce qui donne une épais- 
seur de 6,990 mètres, 88 centimètres (!). Ces 7,000 mètres ne représentent pas encore l’épais- 
seur de la formation entière, car au delà de Modane la couche anthracifère d’un côté, de 
l'autre et vers Bardonèche les calcaires schisteux dépassent les limites atteintes par le 
tunnel, ; 

Ici comme en beaucoup d’autres choses, la puissance des grands nombres est l’auxiliaire 
.de la simplicité des procédés d'observation. « La nature, dit Saussure, a travaillé en grand 
dans les Alpes.» On pourrait ajouter qu’elle y a travaillé sur une étoffe extrêmement épaisse, 
qui l’obligeait à opérer sur une grande échelle et à produire des ouvrages à larges contours, 
où, malgré la complication des détails, il y a toujours des lignes simples à saisir. Ces lignes 
résolvent souvent avec une grande facilité des questions statigraphiques en apparence très- 
compliquées. Pour se rendre compte de la structure des montagnes, comme pour juger l’ar- 
chitecture d’un édifice, une certaine reculée est nécessaire. Les montagnes ne sont que des 
aceidents à la surface de ces immenses formations ; bien loin de cacher les zones successives 
de ces assises, elles fournissent des jalons pour les suivre plus facilement. Le tunnel est un 
sondage horizontal sur 12 kilomètres; il a vérifié avec une grande précision la coupe strati- 
graphique donnée par M. Sismonda dès 1840, d'après des inductions tirées de l’étude des 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 753 


montagnes. Cette coupe est la quintessence et la stratigraphie de la Maurienne et de la 
Tarentaise, et en la vérifiant, on a vérifié la classification de toutes les couches qui s’y 
observent. 

Une note annexée à la précédente fait l'historique du projet de percement depuis 1841. 

— M. FAYyE fait remarquer qu’il y aurait intérêt à mettre à profit l'ouverture de ce magni- 
fique tunnel, pour établir la marche du pendule à l’intérieur et à l'extérieur de la montagne. 
afin de mettre en évidence l'attraction de sa masse. 

— M. DELAUNAY annonce la découverte d’une nouvelle planète (la 116° du groupe), par 
M. Borelly, qui l’a observée à Marseille, le 12 septembre; elle portera le nom de Lomia. Cest 
la quatrième planète trouvée par M. Borelly. 

— Recherches thermiques sur les mélanges ; par M. P.-A. FAvRE. — Ce travail continue 
les anciennes recherches de l'auteur ; les résultats confirment les conclusions tirées de ses 
premières expériences. Il faut toujours opérer en présence d’une grande quantité d’eau. Les 
acides sulfurique et chlorhydrique, même très-étendus, exercent sur les dissolutions salines 
une absorption de chaleur, si, en se combinant à la base du sel dissous, ils ne dégagent pas 
plus de chaleur que l'acide de ces sels n’en a dégagé en se combinant à cette base. Les sels 
doubles ne peuvent pas exister en présence d’une quantité d’eau suffisante. Enfin, les résul- 
tats obtenus confirment la loi de thermo-neutralité des sels, dont la loi des modules ther- 
miques est une conséquence nécessaire. 

Les nombres qui, dans ce mémoire, se rapportent à la dissolution des sels dans une quan- 
tité d’eau considérable, ont été empruntés à un travail entrepris par M. Favre, en collabo- 
ration avec M. A. Valson, sur la dissociation cristalline des composés salins, et qui jettera 
peut-être quelque lumière sur le rôle que l’eau joue dans les sels, ainsi que sur les causes 
de l’efflorescence, de la déliquescence, de l’insolubilité de certains composés. 

— Théorie du régulateur Larivière, par M. RÉsaL. 

— Réclamation au sujet de l'oidium aurantiacum, par M. GAULTIER DE CLAUBRY. — L'auteur 
a observé ce champignon dès 1831 ; il croyait alors avoir affaire à l'uredo rubigo. En 1842, il 
fut consulté par lintendant chargé des approvisionnements de la Manutention militaire de 
Paris, et il indiqua les précantions à prendre, mais le rapport de la commission supprima 
cette circonstance, que M. Gaultier croit devoir rappeler aujourd’hui. Le champignon 
dont il s’agit a été considéré comme un oïdium par Léveillé, comme un panicillium par 
Montagne. 

— Sur un appareil magnéto-électrique; par M. DE Romizzy. — C’est la seconde réciama- 
tion provoquée par la communication de M. Gramme (la première a été formulée par 
M. Pacinotti). M. Worms de Romilly a pris, le 3 mars 1866, un brevet pour une machine 
toute semblable. ( Pourquoi ne l’a-t-on pas vue à l'exposition de 1867?) Elle repose sur la 
perception de l’utilisation des courants induits qui constituent le magnétisme de rotation 
découvert par Gambey et Arago. Une lame de fer doux est courbée en cercle de manière à 
former un cylindre creux de peu de hauteur, qui est fixé par des croisillons à un axe de 
rotatien ; on enroule sur le cylindre un til de cuivre isolé. Qu'on n'enveloppe d’abord qu’une 
demi-circonférence et qu’on place d’un côté du cylindre des barreaux aimantés, de manière 
que la lame cylindrique passe entre les deux pôles nord, puis du côté diamétralement opposé, 
deux autres aimants, de manière que la lame passe entre les deux pôles sud. Qu'on relie 
ensuite les deux bouts du fil enroulé à deux contacts placés près de l'axe et communiquant 
avec un galvanomètre, le cylindre était mis en rotation, le fil sera alternativement traversé 
par deux courants de sens contraire. On peut encore enrouler le fil dans le second demi- 
tour en sens opposé, afin de faire conspirer l’effet des pôles nord et celui des pôles sud ; 
mais l’on aurait toujours, pour chaque rotation, deux courants contraires. Pour les ramener 
au même sens, il faut remplacer les contacts par un commutateur ; dans ce cas, on obtient 
des courants toujours de même sens, qui produisent l'effet d’un courant continu. On peut 
enfin multiplier les rangées de fils et le nombre des aimants. — L'appareil de M. Worms a 
été exécuté avec l’aide de M. Lefèvre, fabricant de moteurs Lenoir. La machine de M. Gramme 
se construit chez M. Brégucet. : 

— M. Pigeon adresse une note concernant les effets de l’acide phénique. 
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— Le ministre de l'instruction publique autorise l'Académie à concourir aux frais de l’ex- 
pédition qui sera confiée à M. Janssen, par le Bureau des longitudes. (Observation de léclipse 
totale du 11 décembre prochain en Asie. ) 

— M. DELACHARME et M. Résar écrivent des lettres relatives à un tremblement de terre 
ressenti le 12 septembre, à sept heures et demie du matin, dans le département de Saône- 
et-Loire. 

— M. Le VERRIER présente des observations d'étoiles filantes, des lettres de MM. MAGNIEN 
et LEMOSy, concernant le tremblement de terre ; enfin une lettre de M. Coumeary, sur les 
froids du mois de mai en Turquie. 

— Des courbes tracées sur une surface et dont la sphère osculatrice esttangente en chaque 
point de la surface ; par M, Darpoux. 

— Extrait d’une théorie du déplacement d’une figure qui se déforme; note de M, Dur- 
RANDE. 

— Sur les spectres des corps appartenant aux familles de l’azote et du chlore ; par M. A. 
Drrre. — Voyez la Revue de physique. 

— Suriles spectres du sélénium et du tellure; par M. SALET. — Voyez la Revué de phy- 
sique. 

— Recherches sur les sels ammoniacaux ; par M. BerT&EeLOT. L’absorption de chaleur très- 
considérable qui accompagne la réaction du carbonate de potasse dissous sur des sels am- 


moniacaux ( plus de 3,000 calories par équivalent) a paru mériter une étude spéciale. Dans 


la présente note, M. Berthelot s'occupe des sels formés par les acides forts : acide chlorhy- 
drique, azotique, sulfurique, 

— Sur la décomposition spontanée du bisulfite de potasse ; deuxième note de M, C. SAINT- 
PIERRE. — C’est une réponse aux observations de M, Langlois. L'auteur persiste à dire que la 
décomposition a lieu à la température ordinaire. 

— Sur la méthyldiphénylamine; par M. Ch. Barpy. 

— Sur quelques particularités des perceptions visuelles objectives et subjectives; par 
M. DUBRUNFAUT. — C’est le résumé d’un mémoire que l’auteur se propose de publier pro- 
chainement. Il fait connaître des expériences nouvelles et des réflexions judicieuses sur les 
couleurs accidentelles, les contrastes-simultanés, les couleurs des corps, les phosphènes, le 
punctum cœcum, la visibilité des vaisseaux de la rétine (1),, etc. 

— Sur deux observations analogues à celle du météore signalé par M. Coggia ; par M. Guiz- 
LEMIN. — Deux météores de longue durée, observés, l’un en 1737, par Huxham, l’autre en 
1853, par M. Guillemin. 

— Un dernier mot sur les Arabes, par M. L.-M. Séniror. — Cette note a pour but essen- 
tiel la défense d’Aboul-Wéfa, attaqué par M. Bertrand, Cédant ensuite à un penchant irré- 
sistible, M. Sédillot nous transporte une dernière fois sur le terrain mouvant des étimologies. 
Nous ne connaissons pas encore toute l'influence que les Arabes ont exercée sur notre 
langue et sur notre civilisation en général, surtout depuis les croisades. Bien des mots qui 
nous semblent du pur français dérivent de l'arabe; il est vrai que souvent ils sont mécon- 
naissables : 

Alfana vient d’equus sans doute, 
Mais il faut ayouer aussi 

Qu'en venant de là jusqu'ici 

Il à bien changé en route. 


— Note sur le feu métallique de Groslée; par M. Moissener. — Ce tubercule de fer natif, 


trouvé dans les carrières de calcaire j jurassique de Groslée, n'est décidément pas d’origine 
météorique. 


Séance du 2% septembre, — Observations sur la note de M. Chasles, relative à la 


variation lunaire; par M. BERTRAND. — D’aprés M. Bertrand, les objections de M. Chasles 
porteraient à faux. 


(1) Gette expérience rappelle celle de l’iridoscope de Robert Houdin. (Comptes-rendus, 22 mars 1866, et Mo- 
niteur scientifique, 1866, p. 322.) 


s 
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— M. DELAUNAY présente des observations des planètes (116 et 117), faites à Paris, et il 
communique une lettre de M, R, Luther, La planète 117 a été trouvée par M, Luther le 
14 septembre, mais M. Peters l’avait découverte en Amérique le 8 septembre. ; 

— Recherches thermiques sur l’électrolyse des bases alcalines et des sulfates alcalins ; 
par M. P.-A. FAvVRE. — L'auteur appelle énergie voltaïque la quantité de chaleur obtenue et 
. qui peut être transmise au circuit; cette chaleur varie avec la nature et le nombre des 
couples, et elle est susceptible d’être utilisée plus ou moins complétement à l'extérieur du 
circuit en produisant un travail quelconque. M. Favre a déjà montré que l’énergie voltaïque 
d’un couple de Smée est représentée par 15,000 calories. La pile de cinq couples, employée 
par lui, représente donc 75,000 colories, et l’on devait prévoir qu’elle suffirait à électrolyser 
les sulfates de cuivre, d'hydrogène, de zinc, de cadmium, mais on pouvait croire qu’elle 
serait insuffisante pour les sulfates alcalins. Pour le sulfate de potasse, par exemple, il fau- 
drait 104,000 calories, si le raisonnement fondé par le calcul de la chaleur de formation était 
juste; mais l'expérience n’a pas confirmé ces prévisions, elle n’a donné que 30,000 calories 
pour les sulfates, 17,000 pour les oxydes. Les expériences ont donc pu être faites avec la 
pile de Smée. 


Voici quelques résultats : 


C7 OOIDOPASSIUMN,, 4... 5.25 ao cos 40e 16528 calories. 
A UOISOUIUMM.. teneurs nid 16418 — 
LE DEP nsc mcmn re 15963 — 

Der OI BITON UN 16 25e eme ra da crc dass 45008 — 

Sulfate d'hydrogène, ..,.,,,.,.,..,..,, se 1012  — 

— de potassium.,,.,... MES ARFSET « 29553 — 
TE ET TR 29328 — 
LC AMMONIUM NN ns sc dde eo notes 0027190 0 men 


M. Favre établit une distinction entre les phénomènes pro-électrocytiques, syn-électrolytiques 
et méta-électrolytiques, qui précèdent, accompagnent ou suivent l’électrolyse. 

— M. Is. PIERRE envoie le complément de ses recherches sur la dissolution des mélanges 
de liquides. Il à fait distiller de l’eau avec du valérianate-amylique (qui bout à 190 degrés); 
la température d’ébullition de ce mélange est restée constante à 100 degrés, les proportions 
relatives des deux liquides qui passaient ont été dans le rapport constant de treize volumes 
d’eau contre sept volumes de valérianate (en poids 13:6), tant que l'appareil contenait en 
quantité appréciable le moins abondant des deux liquides. 

— M. FonssaGrives n’a cessé de voir l'oidium aurantiacum, depuis sept ans, sur le fromage 
de Roquefort, sous la forme de petites taches rouges. D'ailleurs le pain entre dans la fabri- 
cation de ce fromage, dont il persille l'aspect par des moisissures ordinaires. Les petites 
taches rouges, transportées sur du pain, y produisent des touffes d’oïdium. 

— M. Dumas fait connaître les excellents résultats que les sériciculteurs ont obtenus par 
l'application du procédé obtenu par M. Pasteur. Les graines préparées suivant les préceptes 
de M. Pasteur donnent 30 kilogrammes de cocons par once, quelquefois même 40, 50, 60 kil- 
logrammes. On abandonne peu à peu la graine du Japon. 

— Le Ministre de l'Agriculture et du Commerce adresse le rapport de la commission 
chargée d'étudier la maladie de la vigne. Ce rapport est un peu arriéré. 

— Application de l'acide phénique aux vignes attaquées par le phylloxera vastatrix; lettre 
de M. PLancxon. L'acide phénique commence à donner des résultats encourageants; il vaut 
toujours mieux que l’arrachage, recommandé par la circulaire ministérielle. 

— Traitement par submersion des vignes malades; lettres de M. Faucon. — Ce remède, 
indiqué depuis longtemps par l’auteur de la lettre, a donné de bons résultats dans la com- 
mune de Gravéson ; 21 hectares de vignes mourantes en 1868 et 1869 ont été ainsi sauvées, 

— M,Le VERRIER présente des observations d’étoiles filantes, et une lettre de M,Buys-Ballot, 
relative à la déclinaison magnétique observée à Utrecht. 

— M. Marcez Desprez fait la description d'un instrument qui sert à obtenir mécani- 
quement les aires, les centres de gravité, les moments d'inertie des figures planes, ou, plus 
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généralement, la valeur de l'intégrale de Y"dx pour toute l'étendue d’une figure plane fer- 
mée. Le planimètre polaire d’Amsler ne donne que l'intégrale de Ydx (l'aire). 

— Sur la résolution des équations différentielles linéaires ; par M, C. JoRDAN, à propos 
d’une note de M. Villarceau. j 

— Sur les rapports des propriétés spectrales des corps simples avec leurs propriétés phy- 
siologiques; par M.F. PApizcon. — Voyez la Revue de physique. 

— Remarques sur une dernière note de M. Cornu ; par M. JaANSsEN. — Blessé de la réponse 
un peu sèche de M. Cornu, M. Janssen revient sur ses critiques pour en préciser le sens; il 
exhorte M. Cornu, sur un ton paterne et proteeteur, à pénétrer davantage « dans ce difficile 
sujet ». On comprend que M, Cornu soit ennuyé de ces airs de quart d'académicien. 

— Note sur la forme et la flore de l'horizon lacustre jurassique intermédiaire entre l’o0- 
lithe inférieure et l’oolithe moyenne du revers sud et sud-ouest du plateau central; par 
M. Bceicmer. Cet horizon laeustre déjà reconnu dans cinq départements (Lot, Aveyron, 
Gard, Lozère, Tarn-et-Garonne), forme un chapitre nouveau et intéressant à l'étude des 
terrains jurassiques. On y trouve des fossiles en abondance. 

— Recherches sur la transformation réciproque des deux états allotropiques du phosphore; 
par M. G. Lemoine. Cette transformation ne porie que sur les molécules d’un même corps; 
les deux états ne se distinguent que par une certaine quantité de chaleur. Au delà de 
260 degrés on peut obtenir à volonté les deux tranformations inverses. 

Nous reviendrons sur ce travail dans la Revue de physique. 

— Sur la composition des bières françaises et étrangères consommées à Paris; par 
M. G. Monnier. On peut les ranger en deux classes : 1” bières amères (nord de la France, An- 
gleterre, Belgique; 2° bières sucrées (Allemagne, Autriche). Les premières ont une densité 
peu élevée; l'extrait solide y est moins considérable que dans les bières allemandes, les- 
quelles peuvent renfermer jusqu’à 75 grammes de matières gommeuses par litre, composées 
principalement de dextrine et de glucose. Quand ces derniers produits ont été obtenus par 
l'action de l'acide sulfurique sur la fécule, la bière n’est pas exempte d’effets nuisibles. 

Voici quelques chiffres rapportés au litre. 


Alcool (volume), Glucose. Dextrine, etc. Sucre. 

Bien amonse de France (Nord)...... LAURE 40°, 00 787.03 3187.77 45,60 
SRCS SRE ER PR MSIE RE RE 60°°.50 ger,95 398,35 98r 80 
dOMUDICh EPP ENEAEM ERP AREE 56:25 1567,10 588r A0 2052 

Bières sucrées -..4 de Vienne MER AR ET EEE Dar 00 116r,00 558.30 25r,30 
de Paris (dite de Strasbourg)... 47°.00 16€ ,30 L58r.00 25° ,65 


— M. Arrus, inspecteur de la Société de la Vieille-Montagne, présente des échantillons de 
_ peinture au silicate de potasse et au blanc de zinc, sur zinc métallique. Cette peinture imite 
la pierre, elle peut s'appliquer au plâtre, au ciment, à la brique. 


Séance du 2? oetohbre. — Réplique de M. CHasces à la réponse de M. Bertrand, tou- 
chant la question de la variation. 

— M. Deraunay lit la lettre de M. PETERS, datée de Clinton, 11 septembre, dans laquelle 
cet astronome lui annonce la découverte de la planète (116), trouvée, le 8 septembre, par 
0" ,14" d’ascension droite et 3°.45/ de déclinaison australe. La même planète ayant été décou- 
verte indépendamment, le 14, par M. Luther, avait reçu par en cas le numéro 117; M. Luther 
lui a donné le nom de Peitho. 

La planète 117, découverte à Marseille par M. Borelly, le 12 septembre, a reçu le nom 
de Lomia. M. TisseRAND en à Calculé les éléments, qui sont présentés à l’Académie par 
M. Delaunay. 

— Le Directeur de l'Observatoire rend compte ensuite de la révision générale des nébu- 
leuses, entreprise par M. Stéphan à l’aide du grand télescope de Foucault qui a été installé 
à Marseille. Les recherches de M. Stéphan ont surtout porté sur la zone comprise entre 45 de- 
srés et 100 degrés de distance polaire; elles ont déjà eu pour résultat la découverte de 
250 nébuleuses nouvelles et la détermination d’un grand nombre de positions. M. Delaunay 
insiste sur l'importance de ce travail. 
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— Nouvelle détermination de la vraie figure de la terre ou de la surface de niveau, n’exi- 
geant pas l’emploi des nivellements proprement dits; par M. Yvon VircarcEAu, — L'auteur 
avait montré que la simple comparaison des nivellements géodésique et géomélrique suffit pour 
déterminer la surface de niveau, lorsqu'on applique au nivellement géodésique une certaine 
correction qui dépend des attractions locales ; mais il y a une autre solntion du problème 
qui consiste à déterminer partout les verticales vraies et à déterminer par cette suite de nor- 
males une surface qui leur soit perpendiculaire, —*-problème géométrique déjà traité par 
M. Bertrand. M. Villarceau montre comment on peut calculer la distance qui sépare la sur- 
face du niveau et celle d’un sphéroïde de révolution pris pour la comparaison. — La nouvelle 
méthode est exempte des erreurs inhérentes aux nivellements géodésiques ; elle exige moins 
d'observations astronomiques; mais les calculs seraient très-longs. 

— Sur les divers aspects des protubérances et des autres parties remarquables à la surface 
du soleil; classification de ces phénomènes; 4 lettre du Père Seccni. — Cette lettre est ac- 
compagnée de nombreuses gravures. 

La chromosphère que le Père Secchi décrit en premier lieu se présente sous quatre aspects 
différents : 1° comme une couche nettement terminée, (plate); 2° garnie de petits poils bril- 
lants (velue); 3° diffuse; 4 le plus ordinairement hérissée de petites flammes irrégulières 
(flamboyante). 

Les protubérances sont : 1° des amas brillants, cumuliformes ou uniformes ; 2° des jets en 
forme de cônes, de flammes, de gerbes; 3° des panaches simples ou composés. Ces masses 
atteignent des hauteurs de 2 à 3 et 4 minutes. 

Les nuages ou masses isolées suspendues au-dessus de la chromosphère naissent souvent 
dé la désorganisation des panaches. Les facules accompagnent invariablement les jets, quelle 
qu’en soit la forme; mais les panaches en sont bien souvent indépendants, surtout s'ils sont 
petits. Néanmoins, le Père Secchi dit qu’il ne veut pas préjuger la question de savoir si les 
panaches ne sont pas aussi des jets. En somme, il s’agit ici des phénomènes capricieux que 
peuvent offrir des éruptions volcaniques et des condensations de vapeurs. 

— M. Lowx adresse la description d’un nouvel instrument équatorial. Pour faciliter le ma- 
niement de la lunette équatoriale, M. Lœwy propose l'emploi de miroirs, comme on l’a déjà 
proposé pour la lunette méridienne, pour le théodolite, pour la lunette zénithale, etc. 

— M. Déczar lit un mémoire sur les affections charbonneuses de l’homme. Sur 57 cas, il 
a obtenu 57 guérisons. 

— Recherches sur les états allotropiques du phosphore : par M. G. LEMOINE (voyez la Revue 
de physique). 

— Programme d'une ascension aérostatique pour observer les étoiles filantes de novembre 
1871; par M. W. pe Fonvigze. — N'ayant pas réussi en 1867, l’auteur espère réussir cette 
année. Il expose son plan. Il demande aussi des instructions à l’Académie. 

— M. RecNauzT renvoie à une note qu'il a publié en 1862 dans les Annales de chimie et de 
physique (t. LXIV) sur les appareils enregistreurs propres à être emportés en ballon. 

— M. Éue DE BEaumonT recommande le cerele à réflexion pour le même usage. 

— Sur la loi de l’évolution similaire des phénomènes météorologiques; par M. Pory. — 
L'auteur croit avoir découvert une certaine ressemblance entre les oscillations diurnes et les 
oscillations annuelles du baromètre, du thermomètre, de l'hygromètre, des vents, etc. 

— Sur la classification des groupes primitifs (théorie des nombres); par M. C. Jorpan. 

— Sur la détermination de la vitesse de la lumière; par M. A. Cornu. — L'auteur a repris 
les expériences de M. Fizeau par une méthode Derfactiguaée qui doit parer aux inconvénients 
des anciens appareils de M. Fizeau. La difficulté consistait surtout dans la mesure de la vitesse 
de rotation de la roue dentée, vitesse qu’il fallait maintenir pendant plusieurs secondes non- 
seulement constante, mais avec la valeur même qui convient au minimum ou maximum de 
lumière transmise par les vides. M. Cornu donne à la roue une vilesse régulièrement crois- 
sante ou décroissante qui est enregistrée électriquement ; on enregistre de la même manière 
le moment précis de la disparition ou de la réapparition du point lumineux ; le tracé gra- 
phique permet ensuite de déterminer la vitesse que la roue possédait à ce moment. 

Quelques expériences instituées avec l'appareil de M. Fizeau, installé à J'École polytech- 
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nique, et avec un collimateur installé dans la tour de l’administration dés télégraphes (dis- 
tance : 2 kilomètres et demi), ont déjà très-bien réussi. M. Cornu espère que l’Académie 
voudra faire les frais d’un appareil plus parfait qui permettrait d'opérer sur une distance de 
10 ou même de 25 kilomètres (Panthéon-Montlhéry). Une remarque importante qu'il ne faut 
pas perdre de vue, c'est que le faisceau de lumière renvoyé par le collimateur à réflexion est 
formé de rayons légèrement divergents. La quantité de lumière renvoyée est proportionnelle 
à l'éclat intrinsèque de la source de lumière, au produit des surfaces des deux objectifs, et 
en raison inverse du carré de la distance. L’affaiblissement n’est donc pas dû seulement à 
l'absorption atmosphérique, comme on l’a cru. 

— Sur le spectre de l’étain et de ses composés ; par M. G. SALET. — Voyez la Revue de physique. 


— Recherches sur les sels ammoniacaux; par M. BERTHELOT. — Dans cette note, l’auteur 
s'occupe des sels formés par les acides faibles, et notamment par l'acide borique et l’acide 
carbonique. Avec l'acide borique, la combinaison est progressive; elle ne s’arrête point à la 
formation d’un sel défini, et la chaleur dégagée ne varie proportionnellement ni au poids de 
l'acide, ni au poids de l’alcali. Ce sont là des caractères qui rappellent ceux des alcoolates 
alcalins. L'action de l’ammoniaque sur l'acide carbonique, en présence de l’eau, S’exerce 
d’une manière progressive, comme sur l'acide borique et sur l'acide phénique; il existe une 
sorte d'équilibre entre l’acide carbonique, l’ammoniaque et l’eau, équilibre déterminé par les 
proportions de ces trois composants. L'influence de l’eau est plus marquée et la progression 
plus régulière pour l'acide borique que pour les deux autres acides. 


— Sur la composition des argiles du terrain houiller; par M. Cu. MÈNE. — L'auteur réunit 
un grand nombre d’analyses d’argiles des terrains houillers de la France, groupés par séries 
d'âges de formation, Il n’a pas pu décider si la présence du calcaire dans les argiles est un 
signe de la série houillère ou anthracifère, 

— Du traitement du delirium tremens par l’expectation; par M. E. DECAISNE. — Le traite- 
ment par l'opium, par le chloral et par la digitale donnant des résultats à peu près identiques, 
l'auteur a essayé l'action seule du régime suivant : abstinence du vin et des liqueurs, de la 
bière, comme boisson, nourriture douce, bains tièdes, purgatifs ; et il a réussi également, 


Séance du 9 octobre. — Réponse de M. BERTRAND à la réplique de M. Chasles, con- 
cernant Aboul-Wefa. 

— Sur l'histoire de la théorie des comètes; par M. Faye. — M. Faye proteste contre un 
passage du discours prononcé à Édimbourg, par le président de l'Association britannique, 
sir W. Thomson, où ce publiciste présente la théorie des comètés comme étant, pour ainsi dire, 
dans l’enfance, comme un problème vierge, livré au hasard des premières tentatives de 
l'imagination. Il remonte ensuite à Newton, qui a déjà parlé d’un milieu résistant dont l'in- 
fluence pourrait expliquer les mouvements bizarres des queues cométaires, Ce milieu très- 
rare, mais pondérable, entourant le soleil sous la forme d’une vaste atmosphère, donne lieu 
à une répulsion apparente par laquelle la matière cométaire est chassée loin du soleil et 
s'élève, à peu près comme la fumée d’une cheminée s’élève dans notre air. Newton a déjà 
prédit l'accélération des comètes, constatée plus tard par Ericke, dans un cas particulier, et 
que l’on attribue également à l'influence d’un milieu résistant. 

Mais Laplace à fait voir que l'existence d’une si vaste atmosphère est incompatible avee la 
rotation du soleil, M. Faye a donc adopté l'hypothèse d'une force répulsive réelle, qu’il 
appelle la répulsion des surfaces incandescentes, Selon lui, elle suffit à expliquer l’accéléra- 
tion de la comète d'Encke, en supposant que cette force répulsive se propage ayec une vitesse 
finie, Il rappelle aussi les travaux de M. E. Roche sur le même sujet, Il cite enfin une expé- 
rience qu’il à faite avec une plaque chauffée à l’incandescence et avec de l’air raréfé qu'on 
rendait visible par l’étincelle d’induction ; cette expérience a permis de constater une répul- 
sion exercée par la plaque, mais il reste un doute sur l'interprétation du phénomène. 

= M, D£LAUNAY annonce qué la comète Encke a été trouvée par M. Stéphan, à Marseille, 
dans la nuit du 8 au 9 octobre, 


— Îl présenté ensuite une épreuve de la première carte de l'Atlas blujsique de la France. 
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Cette carte renferme le tracé des cours d’eau de la France et des pays limitrophes. 

— M. TisseRAND adresse les éléments de la planète (116). 

— M. PamNviN soumet à l'Académie une note sur la détermination du rayon de courbure, 
en un point quelconque d’une surface définie par son équation tangentielle. 

— Sur quelques expériences d’induction; par M. Ruamrorrr. — Au lieu d'enrouler les 
couches de fil sur un faisceau de fil de fer, M. Ruhmkorff l’a enroulé sur un anneau de fil de 
fer ; mais l’étincelle d’induction a été alors très-faible; elle est devenue plus forte lorsqu'il 
_ a coupé l’anneau, plus forte encore lorsqu'il a séparé les pôles par une cale de bois. 

— Recherches thermiques sur l'énergie voltaïque ; par M. P.-A, FAYRE. (Suite.) — Le 5 juillet 
1869, l’auteur a donné les résultats de l’étude des couples de Smée, de Daniel, de Grove, de 
Marié-Davy, et des couples à acide chromique et à eau oxygénée. Aujourd’hui, il s'occupe des 
couples à acide permanganique, à acide azotique fumant, à acide hypochloreux, et du couple 
où l'hydrogène allié au palladium est attaqué par le sulfate de cuivre. Enfin, il a répris la 
détermination de l’énergie voltaïque du couple de Smée, par une méthode qui doit être em- 
ployée toutes les fois qu'on veut étudier un couple où l'acide sulfurique de Smée est rem- 
placé par un acide quelconque. 

Pour l'énergie voltaïque du couple de Smée, M. Favre avait d’abord trouvé 14,500 calories, 
il trouve aujourd’hui 15,000 calories. 

Pour le couple à acide nitrique fumant ( couple de Grove modifié }, il trouve 49,900 calo- 
ries, pour le couple à acide permanganique et acide sulfurique mélangés, 39,200; pour le 
couple à acide hypochloreux, 50,800. Ce couple est, parmi ceux qui ont été étudiés jusqu'à 
présent, celui qui a l'énergie voltaïque la plus considérable. À 

— Sur l'énergie voltaïque des piles à deux liquides; par M. F. Le Bcanc. — L'auteur a fait, 
en 1853, des expériences semblables à celles de M. Favre, et en se laissant guider par les idécs 
théoriques de ce physicien. Il a étudié l'énergie des couples de Bunsen, en substituant à 
l'acide azotique divers composés réductibles par l'hydrogène, qui étaient : 1° l'acide chlorhy- 
drique seul; 2° l’eau régale ; 3° un mélange de peroxyde de manganèse en grains et d’acide 
chlorhydrique pouvant fournir du chlore à l'état naissant; 4° l'acide chromique, ou plutôt 
un mélange de bichromate de potasse dissous et d’acide sulfurique ; 5° l'acide chlorique dis- 
sous ouun mélange de chlorate de potasse et d’acide sulfurique dilué. L’eau régale, le mé- 
lange n° 2, et l'acide chlorique peuvent produire des effets énergiques. On peut remarquer 
que l'acide chlorique appartient à la catégorie des corps explosifs. 

— Sur la disposition la plus économique des piles voltaïques, par rapport à leurs élec- 
trodes polaires ; par M. Th. Du Moncer. — L'auteur avait dit que, si l’on avait intérêt à réduire 
la surface de la lame polaire électro-positive d’une pile, on pouvait le faire sans inconvénient 
à la condition dé compenser cette réduction par un accroissement correspondant de la lame 
électro-négative. Cette réduction est-elle économique, même lorsque la pile fonctionné d’une 
manière continue ? L'expérience répond d'une manière affirmative. Cependant, si la pile doit 
fournir une intensité considérable et de longue durée, il faut prendre des zones de grande 
surface, afin de n’avoir pas à les renouveler trop souvent. M. Dumoncel s'occupe enfin de 
cé fait connu, que le maximum d'effet utile s'obtient quand la résistance du circuit extérieur 
est égale à celle de la pile; il en donue l'explication théorique. 

— Etude dé l’eau artésienne de Rochefort ; par M. Roux, — Le forage du puits de Roche- 
fort a été arrêté en 1866 à la profondeur de 857 mètres. « Cette profondeur, dit l’auteur, est 
la plus considérable qui ait été atteinte jusqu’à ce jour dans la recherche des eaux artésien- 
nes. » (Nous croyons nous rappeler que le puits de la Mouille-Longue a 920 mètres de pro- 
fondeur.) A 816 mètres on avait rencontré une nappe jaillissante qui fournissait 150 litres 
d’eau par minute, à une température de 42 degrés. Le débit actuel est de 150 à 180 litres. 
Des expériences faites avec un thermomètre à maxima de Walferdin ont donné 21 degrés à 
325 mètres, 27 degrés à 462 mètres, 36°.5 à 554 mètres et 41°.2 à 669 mûtres, ce qui prouve 
que l’accroisement de température est de plus de 1 degré par 30 mètres, surtout dans les 
couches profondes. L'eau apparue le 9 mars 1866 marquait 43°.1; plus tard sa température 
ne dépassait pas 41°.6, En janvier 1869, un thermomètre placé dans la cuvette du tube d’as- 
cension, accusait 40°.6. Le poids spécifique de cette eau est 1,0053, Elle se trouble à l'air, 
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perd des bules d’acide carbonique, et se rouille lentement en abandonnant du sesquioxyde 
de fer hydraté. Un litre renferme 6 grammes de salure, qui se décomposent comme il suit : 


or ttr2tt: (ramenés à 0° et 760%... 17,2 FOR |. o8r .005 
Acide carbonique libre, DE — — 

Sulfate de soude... .... États oc n NOMME Oo ASE ei co MSP Ent. 
pulfatérde chaux #0... le nain es cie ee oies Deus Use NO M Par .: 457,810 
SUNAOSTOMDABTONS RE Ne Eee e sn ee à eue 0 Us ae te CENTRES AA 0: ,466 
BICAPDON AL E IG MEDAD Se mare à à » sonate 20 0e BRIE ne Le EN EEE RNA 08.111 
Chlorure de sodium er, SR ne A DO LA A QG ses Lee 08r ,779 
Chlorure de magnésium... ... ue a io mic je LATE 087,032 
Chlorure d'ammMOomUMER TR. osseuse rERie MARNE 1e te ST 087,010 
Bromure de sodium. ........ Rec et Suart MO onde Osr,004 
Iodure de sodium ...,........ SR AR ne CL D OiE Re Cbendiu dec Do O8r ,001 
Bicarbonate de-protoxyde de fer. .......,.........ree0 TOR TRE 05°.051 
Bicarbonate de mognésie.........,....... M en juvo a on . 05.027 


etc., etc. 
Ces conserves développées dans l’eau artésienne qui remplit les fossés voisins leur enlèvent 


beaucoup d’iode. 
— Observations des déclinaisons de l'aiguille aimantée faites à l'observatoire de la marine 


à Toulon, depuis 1866; par M. PAGEL. — Voici les moyennes annuelles (l’année 1866 est in- 
complète): 


x k Déclinaison. 
LSCO Ne RAR I a Dee s LA TS EN 
TROT PRE As 5 ina de PO ee DE 15% 1101182 
LOS Lee our SR 10 0100 
TECO NRA PR NE AGP À 15° 95/ 58” 
LOTO ANS EMA SUR tee Ne 15017001 


La diminution annuelle est en moyenne de 8’. M. Pagel a aussi observé les variations diur- 
nes de la déclinaison, et, depuis quelque temps, noté les taches solaires. 

— Sur un moyen de produire à volonté l’éclosion de la graine de vers à soie ; par M. E. 
Ducraux. — Il s’agit ici d'une application particulière du froid et de la chaleur, pour retar- 
der ou accélérer l’éclosion. 

— Sur la théorie de l'achèvement hâtif des os ; par M. A. Sanson. — C’est une réponse à 
une objection d’un auteur allemard que M. Sanson ne nomme pas. 

— Du temps qui s'écoule entre l’excitation du nerf électrique de la torpille et la décharge 
de son appareil; par M. Marey. — L’excitation du nerf électrique provoque la décharge, 
comme celle du nerf moteur produit la secousse musculaire ; il y a encore d’autres analogies 
nombreuses entre la fonction électrique de la torpille et la fonction d’un muscle, notamment 
sous le rapport du tétanos. Dès lors, M. Marey a songé à étudier cette fonction électrique par 
la méthode graphique. Il y a ici, comme dans le cas du muscle, un {emps perdu qu’on peut 


mesurer. M. Marey l’a trouvé égal à ä de seconde pour un muscle de grenouille qui était 


excité par la décharge de la torpille, à = de seconde pour le même musele excité directe- 
ment ; la différence représenterait le temps qui s’écoule entre l’excitation du nerf de la tor- 
pille et la décharge de l’appareil électrique de ce poisson. Toutefois ces expériences, qui ont 
été faites sur les bords du golfe de Naples, n’ofrent pas encore une grande précision; elles 
démontrent seulement qu’il est possible de mesurer chez la torpille la propagation de la vo- 
lonté qui provoque la décharge. 

— Sur l'avortement enzootique dans l’espèce bovine, à propos d’un travail de M. Zundel ; 
par M. Boucey. — Au rapport de M. Zundel, vétérinaire très- distingué de Mulhouse, la cause 
de l’avortement des vaches aurait été découverte par M. Franck, de Munich, et démontrée 
expérimentalement. Il existe, en effet, une contagion de l'avortement ; lorsqu'une vache pleine 
avorte dans une étable, les autres suivent son exemple. Cette contagion est déterminée par 
des microcaques ou bactéries qui foisonnent sur les enveloppes fœtaies. Le délivre des va- 
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ches propage l’infection. Comme remède, M. Bouley recommande, d’après M. Zundel, des 
injections légèrement phéniquées. 

— MM. BiLLEBAULT, PEYRAT, DELEUZE, adressent des remèdes contre le phylloxera vastatrix : 
emploi du goudron de gaz dans l’eau d'arrosage, acide phénique, etc. 

— M. GAUBE adresse une note sur la glycérine phénique. Il a observé que la levüre de 
bière et le principe du vaccin deviennent inertes sous l'influence de l'acide phénique. 


MÉMOIRE SUR LE DÉTERMINISME DANS LES PHÉNOMÈNES DE LA VIE (4). 


Par M. FERNAND PAPILLON. 


C'est une vérité banale que les sciences sont dans un progrès continu, mais peut-être en 
est-ce une moins visible et moins répandue que ce progrès se fait sous l'influence des idées 
de notre esprit. On aura beau dire, l'homme le plus apte aux découvertes sera toujours celui 
qui aura du monde la vue la plus profonde, la plus réfléchie, et, de quelque façon, la plus 
idéale ; ce sera celui qui embrassera le mieux l’ensemble complexe des choses et verra plus 
distinetement la multitude de leurs rapports harmonieux; ce sera celui qui, subordonnant la 
. vérité à la raison, se servira de la seconde pour trouver la première et saura en déterminer 
la conjonction méthodique. L'histoire de la philosophie et des sciences démontre par des 
exemples nombreux cette influence des conceptions subjectives sur les travaux objectifs; elle 
fait voir que l'avancement des connaissances est étroitement lié au perfectionnement des 
théories, l’abstrait profitant beaucoup plus au concret qu’il n’en profite Ini-même. Quelques 
faits suggèrent à Cuvier le principe des conditions d’existence et de la subordination des or- 
ganes, lequel principe est à son tour l’origine de la découverte de mille faits nouveaux. . 

La chimie s’est développée dans ces derniers temps sous l'influence de la doctrine des types 
et de l’atomicité, la physique s’est perfectionnée beaucoup, grâce à l’idée de l’homogénèse 
et de l’équivalence des forces cosmiques. Je crois que la physiologie ne deviendra claire et 
positive que par la vertu de la doctrine du déterminisme, dont je voudrais exposer ici les prin- 
cipes, de telle façon que les personnes versées dans cette science voient tout de suite les avan- 
tages pratiques d’une pareille construction spéculative. Je n’ose me flatier qu’on recevra sans 
objection les propositions un peu abstraites que j'explique dans ce mémoire ; mais je demande 
qu’on ne les examine point avec le parti pris d’une expérience présomptueuse. 


I. —- LE DÉTERMINISME PHYSIOLOGIQUE SELON AUGUSTE COMTE, CLAUDE BERNARD 
ET CHARLES ROBIN. 


Les physiologistes qui, depuis Bichat, ne se sont pas bornés au rôle exclusif d’expérimen- 
tateurs, ont éprouvé, en général, le besoin d'examiner en soi le problème de la constitution 
et de l’activité de l'organisme, et d'indiquer comment ils concevaient l’ordre et le lien des 
. parties de cet organisme. L'enseignement de trois d'entre eux doit être recueilli. 

« Placé dans un sysième donné de circonstances extérieures, dit Auguste Comte, un orga- 
nisine doit toujours agir d’une manière nécessairement délerminée ; et, en sens inverse, la 
même action ne saurait être identiquement produite par des organismes vraiment distincts. 
Il y a done lieu à conclure alternativement ou l’acte d’après le sujet, ou l'agent d’après l'acte, 
Le système ambiant étant toujours censé préalablement bien connu, d’après l'ensemble des 
autres sciences fondamentales, on voit ainsi que le double problème biologique peut être posé, 


(1) Quelques-unes des idées développées et ordonnées dans ce mémoire, et que je crois avoir exprimées 
pour la première fois, se trouvent déjà indiquées dans ceux de mes travaux dont les titres suivent : 

4° Manuel des humeurs, in-18, 1870, Introduction. 

2° Recherches sur les os (Journal d'anatomie et de physiologie, mars et avril 1870; et Comptes-rendus de 
l’Académie des sciences, 16 août 1870). 

3° Des tendances de la physiologie moderne (Monitew' scientifique, 19° novembre 1870). 

n° La philosophie de Leibniz el la science contemporaine (Revue des Deux-Mondes, 15 mars 1871). 

L 
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suivañt l'énoncé le plûs mathématique possible, en ces termes généraux : Étañt donné l'organe 
ou la modification organique, trouver la fonction ou l'acte, et réciproquement. Une telle définition 
me paraît satisfaire évidemment aux principales conditions philosophiques de la sciencé bio- » 
logique. Elle me semble propre surtout à faire ressortir hautement ce but nécessaire de prés 
vision rationnelle que j'ai tant représenté comme la destination caractéristique de toute science 
réelle opposée à la simple érudition, car elle indique clairement que la vraie biologie doit 
tendre à nous permettre de toujours prévoir comment agira dans des circonstances données 
tel organisme déterminé, ou par quel état organique à pu être produit l'acte accompli (1). » 

Ce passage d'Auguste Comte est extrêmement remarquable pour l’époque où il a été écrit 
(1835). Il exprime en effet que tout phénomène vivant est le produit rigoureux d'un ensemble 
de facteurs, la fonction précis: d’un ensernble de termés assignables. Mais quelle est la nature 
de ces termes? Dans quelle mesure peut-on les assimiler aux grandeurs mathématiques, aux 
forces physiques ou chimiques, et peut-on appliquer les mêmes procédés d’étude à ces acti- 
vités vitales qu ’aux propriétés inorganiques? Voilà ce que le célèbre philosophe n'indique 
pas et ce qu’il importe de marquer pour établir une doctrine complète de la vie. | 

« Îl faut admettre comme un axiome expérimental, dit Claude Bernard, que, chez les êtres 
vivants aussi bien que dans lés corps bruts, les conditions d'existence de tout phénomène 
sont délerminées d’une manière absolue. Le physiologiste et le médecin, aussi bien que le 
physicien et le chimiste, quand ils se trouvent en face de questions complexes, devront done 
décomposer le problème total en des problèmes partiels de plus en plus simples et de mieux 
en mieux définis. Ils ramèneront ainsi les phénomènes à leurs conditions matérielles les plus 
simples possibles et rendront ainsi l'application de la PRÉtIOUE expérimentale plus facile et 
plus sûre (2). » 

M. Bernard applique ici à la physiologie le précepte donné par Descartes dans le Discours 
de la méthode, « de diviser chacune des difficultés en autant de parcelles qu’il est requis pour 
les mieux résoudre; » mais il se borne à cette indication générale sans donner le tableau ni 
même le cadre des éléments de ce problème total de la vie. Il nous dit que tous les phéno- 
mènes sont déterminés, mais il n’énumère pas, dans l’ordre logique, les conditions délermi- 
nantes, et il ne parle pas des variations que peuvent subir ces diverses conditions. 

« L'économie tant animale que végétale, dit enfin M. Robin, est le siége d'un ensemble 
d'actes dont l’accomplissement simultané représente, pendant toute sa durée, des conditions 
nouvelles, à la fois statiques et dynamiques ou d'équilibre et de mouvement qui amènent la 
manifestation d’un ou plusieurs phénomènes plus complexes que les premiers et qui sont 
comme la résultante commune de ces actes relativement simples; si bien que celui de ces 
résultats qu’on envisage, sans être identifiable ou réductible à l’un quelconque des actes élé- 
mentaires composants, reconnaît leur sirultanéité comme cause à la fois immédiate et déter- 
minante ou génératrice, L'un de ces derniers ne saurait varier sans que le résultat général, 
plus manifeste que l’un quelconque des composants, ne soit modifié d’une manière corréla- 
tive. Les phénomènes sont générateurs les uns des autres, le premier produit étant la con- 
dition indispensable de l’effectuation de celui qui suit (3). » 

Ce passage est extrait d’un livre important où M. Robin introduit dans les spéculations 
sur la vie une notion nouvelle, celle de la coordination des phénomènes dans le temps, de la 
succession logique des actes divers dont l’enchevêtrement se traduit par les grands résultats 
qui sont la formation complète de l'individu et le jeu des fonctions. 

Les fonctions, en effet, sont distinctes des propriétés élémentaires qui en sont le point de 
départ; elles sont plus compliquées que les actes simples auxquels on les peut ramener par 
l'analyse, mais elles n'impliquent rien d’autre que ces actes simples ; elles en sont une con- 
séquence nécessaire. Et si l’on vient à modifier d’une manière quelconque lenchaînement 
naturel de ces actes, la succession régulière de leurs vertus diverses, l'intégrité de la consé- 
quence en est atteinte, la fonction est troublée ou n’a pas lieu. Il faut donc voir que les phé- 

(1) Cours de philosophie positive, 2° édition, t. III. — Philosophie biologique, p. 211. 

(2) Introduction à la Médecine expérimentale, 1867, p. 115 et 124. 

(3) De l'appropriation des parties organiques à l’accomplissement d’aclions déterminées, 1869, p. 8 et 4. 
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nomènes sont déterminés justement parce qu'ils sont générateurs les uns des autres. Sans 
doute, dans certains cas, plusieurs propriétés élémentairés sé rencontrent simultanément 
pour la production d’un résultat complexe; mais, le plus souvent, ces propriétés s’entre- 
suivent et le malaisé est de fixer la suite de leurs évolutions. 


IL, — LES PHÉNOMÈNES DE LA VIE SONT AUTONOMES. 


Avant de marquer ce que sont les phénomènes de la vie et comment il convient de les en 
visager, peut-être sera-t-il bon de dire tout d’abord ce qu’ils ne sont pas. Eh bien, ils ne sont 
en soi ni mécaniques, ni physiques, ni chimiques, ni mécaniques ou physiqués, comme le 
voulaient les intromécaniciens de l’école de Descartes, tels que Borelli, Boerhaave ; ni chi- 
miques, comme le voulaient les introchimistes, tels que Sylvius et Rouelle, Ils ne sont pas 
davantage l'expression concrète ou l’a ttribut matériel d’un principe métaphysique d'essence 
supérieure, du genre de l’archée de Van Helmont ou de l'âme de Stahl. La science ét la dia- 
lectique positives s "opposent également à ce matérialisme conjectural qui voudrait expliquer la 
vie par les propriétés de la substance inorganique, et à ce spiritualisme sans fondement qu 
en place le foyer dans une entité distincte de l’économie. 

Plus la science positive se déve'oppe, plus ses procédés deviennent pénétrants et délicats, 
plus il semble impossible de réduire les forces vitales aux forces physico-chimiques. Ce ne 
sont pas seulement les phéromènes d’innervation, les plus mystérieux et les plus caractéris- 
tiques de tous, qui se distinguent pro fondément de ce que l’on observe en physique et en 
chimie. Les actes de nutrition, caractérisés par un double mouvement continu d’assimilation 
et de désassimilation, et par ure direction particu/ière sans analogie avec ce que l’on constate 
dans la formation des cristaux, per exemple, semblent relever aussi d’une puissance supé- 
rieure à celle qui règle les métamorphoses du monde inorganique. Enfin, l'organisation en 
soi ne peut, dans aucun snsemble de conditions DRSRERE ou être réalisée vérita- 
blement. 

D'autre part, il est démontré par les recherches embryogéniques qu 1 n’y à pas dans le dé- 
veloppement des êtres vivants, ni dans l’activité de leurs fonctions, de force supérieure dis- 
tincte des forces spéciaies immarentes et localisées, qui sont les attributs des éléments ana- 
tomiques des organes. L'harmoñie et le consensus des parties de l’économie sont le résultat 
spontané du concours des énergies propres à chaque espèce d’élément anatomique, ce qui est 
excinsif de l’idée d’un principe vital, directeur souverain des mouvements vitaux. 


III, — DÉFINITION, CARACTÈRES ET COMPLEXITÉ DE LA VIE. 


La vie est l’activité de l'organisme; mais la vie n’est pas plus une activité homogène e 
simple que l'organisme n’est lui-même une machine homogène et simple. La vie est le ré- 
sultat, la somme des activités partielles qui caractérisent chacune des parties de l'organisme, 

Plus l'organisme aura de volume ou de complexité, plus la somme de vie elle-même sera 
considérable et composée, 

Les activités élémentaires et primordiales auxquelles on peut ramener la vie sont au 
nombre de cing : la genèse, la nutrition, le développement, la contractilité et l'innervation. Le i jeu 
total des organismes animaux se ramène à ces cinq propriétés fondamentales, à la fois 
distinctes et solidaires, tantôt confusément emmèêlées, tantôt visiblement séparées, Con- 
substantielles avec la substance organisée par où se manifeste leur existence, pouvant revêtir 
des apparences variées et multiples, ces propriétés sont les ressorts de toutes les mécaniques 
vivantes. 

Ces propriétés que nous venons d'énumé rer n’appartiennent qu’à un certain ordre dé par- 
ties organiques, aux plus simples de toutes : aux éléments organiques. Ces éléments sont des 
corpuscules de diverse nature, mais toujours extrêmement ténus et délicats, visibles seule- 
ment au moyen de microscopes fortement grossissants. En se juxtaposant et s’enchevétrant 
de mille façons, les éléments anatomiques forment les tissus des organes (1). Plus compliqués 


oo mm 

(1) Les éléments anatomiques sont composés d’un certain nombre de principes immédiats, intimement 
associés, mais non combinés. Les humeurs, qui jouent un grand rôle dans l'économie, sont formées d’un 
mélange de principes immédiats, tenus liquides par l’eau et tenant en suspension une ou plusieurs espèces 
d'éléments anatomiques, 
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que certains animalcules infusoires, ils représentent de petils organismes constituant par 


leur fédération l’organisme de l'individu. Ce sont les corps simples, les facteurs premiers des 


phénomènes vilaux. 

La genèse et la nutrition appartiennent à tous les éléments anatomiques ; la contractilité 
n’est inhérente qu'aux fibres musculaires; l’innervation ne caractérise que les cellules et 
les tubes nerveux. | 

On peut donc dire que l'animal est un être collectif formé par l’agglomération des éléments 
anatomiques (fibres, tubes et cellules); en d’autres termes, une fédération de milliards de cor- 
puscules infiniment petits, vivant chacun pour son compte, et la vie, la somme des énergies 
multiples de ces éléments, énergies, se ramenant, en dépit de la variété et de la complexité 
de leurs aspects, à cinq propriétés élémentaires : genèse, développement, contractilité et 
innervation. 


IV. — VARIABILITÉ DES CONDITIONS DE LA VIE. — DU PROGRÈS DE LA PATHOLOGIE 
SELON LE DÉTERMINISME. 


M. Claude Bernard nous enseigne que les phénomènes de la vie sont déterminés, c’est-à- 
dire qu’un phénomène résulte de l’assemblage d'un certain nombre de conditions fixes. Si 
l’ordre ou le nombre de ces conditions est altéré, le phénomène est modifié. 

Lorsqu'on altère l’ordre absolu, parfait, et peut-être même idéal des conditions régulières 
de la vie, il se produit diverses perturbations telles que la mort, la maladie, ou uh état com- 
patible avec la santé, quoique l'intégrité du système physiologique soit atteinte. En tous cas, 
la vie est possible dans d’autres conditions que les conditions normales. C’est la résultante 
d’un ensemble de facteurs dont l’ordre et les valeurs peuvent être diversement modifiés. 
L'équilibre physiologique se traduisant par l’accomplissement régulier des fonctions, existe 
aussi bien chez l'enfant que chez le vieillard, chez le rhumatisant que chez lindividu qui 
jouit d’une parfaite santé, chez l'homme à qui il manque un bras que chez celui qui les a tous 
les deux. Tout n’est pas également essentiel dans l’économie. On peut enlever sans dommage 
pour la vie non-seulement les membres, mais encore plusieurs viscères tels que la rate, un 
des deux reins, les organes génitaux, etc. D'autre part, les animaux peuvent vivre dans 
d’autres milieux ambiants que ceux où ils subsistent d'ordinaire. Ils peuvent vivre à une 
pression supérieure et à une pression inférieure à la pression ordinaire; ils s'accommodent 
de températures également très-variables. Pour que le froid les tue, il faut qu’il congèle leur 
sang. Ils ne succombent qu’à une température de 5 à 6 degrés, supérieure à leur chaleur 
fixe. Enfin, on peut aussi substituer aux principes immédiats qui entrent dans la constitution 
normale de leurs tissus ou de leurs humeurs, d’autres principes immédiats plus ou moins 
analogues et parfaitement compatibles avec l'exercice régulier des fonctions. À un certain 
point de vue, la vie n’est donc pas une synergie absolue, un système invariable et rigide de 
conditions géométriquement déterminées ; elle oscille entre certaines limites. 

La vie doit être considérée comme un système d'équations solidaires, renfermant des con- 
stantes et des variables, celles-ci susceptibles de maxima et de minima. Les termes de ces 
équations sont de toute forme comme ces équations elles-mêmes sont de tout degré. 

Il s’agit de trouver les limites de ces variables et les valeurs des maxima et des minima 
qu'elles affectent. Il importe, sous le rapport anatomique, comme sous le rapport physiolo- 
gique, de résoudre les problèmes nouveaux et nombreux qui s'offrent dans cette matière à 
l'initiative investigatrice. 

Le plan des travaux à entreprendre est bien simple. Il y a dans l’animal ciny groupes hié- 
rarchiques à considérer au point de vue statique : {1° les principes immédiats ; 2° les éléments 
anatomiques; 3 les tissus; 4 les humeurs; 5° les organes. Il y a, d'autre part, cinq pro- 
priétés fondamentales à examiner au point de vue dynamique : 1° la genèse; 2° le dévelop- 
pement; 3° la nutrition, 4° la contractilité; 5° l'innervation. Enfin, il y a lieu de considérer 
les relations de ces quantités avec les milieux solidaires qui les modifient à chaque instant, 
à savoir : la pesanteur, la chaleur, l'électricité, la lumière, l'air et l'humidité atmosphérique. 

Voilà tout le problème biologique. Il est facile de comprendre que la pathologie ne sera 
possible, c’est-à-dire n’aura de clarté réelle et de certitude méthodique que le jour où ce pro- 
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blème sera résolu. En effet, que sont les maladies, sinon des variations dans le système des 
facteurs de la vie, variations s'étendant au delà des limites normales? I1 est évident que, pour 
connaître le mécanisme de ces variations morbides, il faut d’abord être édifié sur celui des 
variations non morbides, au fond, de même nature, mais différentes seulement par le degré. 
On admet aujourd’hui dans toutes les écoles médicales, que la maladie n’est pas une entité - 
greffée sur l’économie, mais un simple dérangement dans l’ordre des fonctions, c'est-à-dire 
une évolution anormale des facteurs de la vie dépassant les maxima ou les minima de Ja 
courbe qui représente la santé. Par suite, l'intérêt le plus urgent de la médecine est de voir 
la physiologie contemporaine se développer dans la voie que j'indique, c’est-à-dire de l'étude 
expérimentale du mécanisme des variations dans l'ordre et le mouvement des facteurs de la 
vie. C’est la seule direction où il est permis d’espérer qu'on rencontrera des vérités utiles à 
la connaissance et à la guérison des maladies. Jusqu'ici, on s’est trop occupé du phénomène 
en lui-même, considéré abstractivement comme un système à part, comme un tout homo- 
gène. Il convient de l'étudier maintenant dans son évolution, dans ses variations, dans ses 
connexités multiples, dans son infinie complexité, dans ce qui le rend solidaire de tous les 
autres phénomènes, en la dépendance forcée desquels il s’accomplit. Les phénomènes vi- 
taux sont tous enchevêtrés dans une confuse unité qu'il faut démêler ; ils naissent, se déve- 
loppent, s’entresuivent, s’entrecroisent ei s’influencent tous. C’est pourquoi l'étude en est si 
difficile, et c’est aussi la raison qui a pu faire croire qu’ils ne sont pas soumis à d’autre loi 
que celle d’une spontanéité capricieuse et désordonnée. Ils sont soumis à des lois fixes ; mais 
ces lois impliquent l'expression dynamique de changements se faisant par des gradations 
différentielles, pour l’établissement desquelles l'expérience et la dialectique se doivent con- 


joindre. Reste à indiquer par quels procédés. 
(La suite prochainement). 
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HYDROCÉRASINE. — Nouvelle préparation hygiénique. — Nous avons déjà signalé dans un 
numéro de notre journal de février 1870, le bon effet du tannin pour faire disparaître les 
inconvénients de la transpiration des pieds. 

Toutefois, le tannin employé sous forme de poudre, n’atteint pas exactement toutes les 
parties avec lesquelles on veut le mettre en contact, de plus, cette poudre dissoute par 
l'humidité des pieds, se transforme en un produit poisseux et gluant qui en rend l’em- 
ploi désagréable. Un chimiste, inspiré par la lecture de notre journal, a eu l’idée d'associer à 
quelques produits pharmaceutiques le tannin et l’acide phénique dans des proportions dé- 
finies et sanctionnées par l'expérience. Ce liquide, qui présente un grand avantage comme 
mode d'emploi, puisqu'il suffit d'en imprégner un linge et de le porter sur les parties, ne 
tarit pas la sécrétion de la sueur, comme pourraient le redouter les médecins, et cela avec 
raison, mais il diminue la transpiration en lui ôtant toute odeur et en donnant aux tissus 
une plus grande tonicité. 

Toutes les personnes qui ont employé cette préparation depuis plus d’une année, s’ac- 
cordent à dire qu’elle leur a rendu de réels services, qu’elles peuvent marcher sans souffrir, 
ce qu’elles ne pouvaient pas toutes faire, même 2vec les plus grands soins de propreté; 
qu'elles n’ont plus la crainte d’incommoder les autres, et que cette préparation n’a pas eu 
les plus légers inconvénienis pour leur santé. 

L'auteur de cette eau de toilette, ancien préparateur des cours de chimie du Muséum d’his- 
toire naturelle, lui a donné le nom d’hydrocérasine. 


ÉPURATION DES EAUX. — Les eaux calcaires et séléniteuses ne nuisent pas seulement au 
rendement et au bon effet des générateurs et des moteurs, elles produisent dans le blanchi- 
ment et la teinture des fils et des tissus des taches et des barres. Les fibres textiles jouent, 
dans ce cas, le rôle de filtres, et retiennent les parties solides en suspension dans l’eau. 

M. Féron revendique l'emploi des sels ammoniaçcaux et notamment du chlorhydrate d’am- 
moniac qui favorisent la dissolution des sels calcaires et empêchent même la précipitation des 
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sulfates. La proportion de chlorhydrate varie nécessairement suivant la nature de l’eau, mais 
elle est toujours assez faible, bien qu’un petit excès de réactif ne puisse entraîner d'autre 
inconvénient que celui d’une dépense inutiles 

BLANCHIMENT CONTINU, — Le brevet de M. Pochez repose sur l’ensemble de procédés chi- 
miques et mécaniques qui permettent, selon lui, d'accélérer le blanchiment, tout en atlé- 
nuant les dangers anciens de l'opération. 

Les foulons jouent un grand rôle, d’abord, pour débarrasser autant que possible les tissus 
de lin ou de coton de la matière colorante contenue dans les filaments, en y faisant pénétrer 
les agents alcalins, puis pour enlever les combinaisons de chaux et pour obtenir l’absorption 
du permanganate de soude. | 

Après deux lessivages à la chaux ou au sel de soude, les tissus sont livrés à la machine qui 
peut travailler d’une façon continue 5,009 mètres par jour. L’exposition sur le pré devient 
inutile et le prix du revient du blanchiment ressort, selon M. Pochez, à un chiffre moins 
élevé que par la méthode habituelle. 


A propos de deux brevets d'invention. 


SUR QUELQUES RÉACTIONS DES ACIDES SULFOCONJUGUÉS DU PHÉNOL ; PAR MM. CHARLES GIRARD 
ET G. DE LAIRE. — Il y a quelque temps déjà, MM. Dusart et Bardy ont indiqué un procédé 
pour la préparation de certaines monamines secondaires de la série aromatique (1). Ce pro- 
cédé, d’après ses auteurs, serait tout à fait général : il consiste à faire réagir les acides sulfo- 
conjugués des phénols libres ou en combinaisons métalliques, sur une monamine primaire 
aromatique. En particulier, ils citent la production de la diphénylamine, par l'action de l'a- 
cide phénolsulfurique libre ou d’un phénolsulfate alcalin, sur l’aniline, à une température 
comprise entre 200 et 230 degrés. Ils donnent comme expression de la réaction l'équation 
suivante : 

CSHSOSOSH + CSH?7Az — C1? H/ Az S05 H20 

C'est-à-dire que d’après ces chimistes, le phénol perdrait l’hydroxyle qu’il contient, tandis 
que le résidu phénylitique viendrait remplacer un des atomes de l'hydrogène ammoniacal de 
l’aniline. Cette réaction ainsi interprétée est en contradiction avec ce que l’on sait de la con- 
stitution du phénol et de celle de ses dérivés sulfoconjugués, qui doivent être considérés 
comme résultant du remplacement d’un atome d'hydrogène du résidu. phénylique par le ré- 
sidu sulfurique. 

CS H2(S05H) (HO) 

De plus, il y à quelques années, nous avons essayé et toujours en vain, d'effectuer la subs- 
titution d’un résidu phénylique dans l’aniline, au moyen du phénol. 

Le résultat inattendu annoncé par MM. Dusard et Bardy nous a déterminés à entreprendre 
de nouvelles expériences sur cette question. 

En abandonnant pendant quarante huit heures parties égales de phénol et d’acide sulfuri- 
que à 66 degrés, on obtient un mélange d’acides À et B phénolsulfuriques. C’est avec le mé- 
lange de ces acides convenablement purifiés qu’ont été faites nos expériences. 

I, — Action des phénolsulfates de sodium sur l’aniline. — Nous avons chauffé pendant deux 
jours en tube scellé à 250-280 degrés une molécule de phénolsulfate de sodium et une molé- 
cule d’aniline, Le tube contenait une partie liquide et une partie solide. A l'ouverture il n’y 
a pas eu de dégagement d’ammoniaque ; nous avons constaté seulement l'odeur caractéristi- 
que de l'acide sulfureux. La partie liquide renfermait de l’aniline et du phénol non altéré: 
la partie solide se composait de sulfate, de sulfite, de sulfure de sodium. Nous n’avons point 
trouvé de déphénylamine. À 

Pour effectuer la séparation de l’aniline, du phénol et de la diphénylamine, nous avons eu 
recours au traitement suivant. . 

La partie liquide et huileuse est saturée d’abord par l'acide chlorhydrique. On étend ensuite 
la masse de cinq à six fois son volume d’eau et on l’abandonne à elle, même pendant vingt: 


(1) Brevet Dusart et Bardy, n° 89672, 19 avril 1870. (Voir Moniteur scientifique, livr. 330, 15 septembre 
1870.) 
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quatre heures. Au bout de ce temps on filtre : la diphénylamine, quand il y en a, reste sur le 
filtre, la liqueur contient l’aniline et le phénol. L'aniline étant à l’état de chlorydrate on agite 
la liqueur fortement dans un flacon avec de l’éther et on répète ce traitement deux fois. Les 
liqueurs éthérées réunies sont distillées au bain-marie afin d'enlever l’éther. On trouve en . 
opérant ainsi dans la cornue un corps liquide distillant à 187 degrés, fondant à 37 degrés, 
cristallisant par le refroidissement, possédant enfin tous les caractères du phénol. En opé- 
rant avec soin, nous avons retrouvé, à quelques centièmes près, la totalité du phénol cor- 
respondant au phénolsulfate employé. La liqueur aqueuse contenant le chlorhydrate d’aniline 
est traitée par la potasse, l’aniline mise en liberté est réunie au moyen de quelques gouttes 
d’éther, on décante et on la rectifie. 

IT. — Nous avons alors répété l'expérience précédente, dans les mêmes conditions de 
temps et de température, mais en employant, cette fois, un excès d’aniline ; deux ou trois 
molécules d’an:line, pour une molécule de phénolsulfate. À l’ouverture du tube, nous 
avons consisté un dégagemert notable d’ammoniaque. Le contenu du tube est en partie li- 
quide, en partie solide. En traitant la partie liquide, huileuse, comme nous venons de l’indi- 
quer précédemment, nous avons trouvé qu’elle se composait d’aniline, de phénol et de diphé- 
nylamine: la partie cristallisée renferme des sulfates, sulfites, hyposulfites et sulfures de 
sodium. 

III. — Ces mêmes expériences ont été recommencées avec le phénolsulfate de sodium s6- 
ché au préalable à 100 degrés et en chauffant quatre jours à 280°-300°. Les résultats obte- 
nus en opérant aiasi, n’ont présenté d'autre différence avec les précédents que celle venant 
de la production d’une plus grande quantité de sulfure. 

De ces expériences il résulte très-clairement que la formation de la diphénylamine n’est 
pas due à la substitution du résidu phénylique du phénolsulfate employé, à l'hydrogène am- 
moniacal de l’aniline, mais simplement à l’action de l’aniline sur un de ses sels (1), 

En effet, s’il en était autrement, la monamine secondaire ne devrait pas prendre naissance 
. Seulement dans le cas où l’on emploie plusieurs molécules d’aniline pour une seule de phé: 
nylsulfate, mais elle devrait se former tout aussi bien lorsqu’on fait réagir les deux corps à 
nombre égal de molécules. Enfin la production d’ammoniaque observée toutes les fois qu'il 
y a production de diphénylamine, l'absence d’ammoniaque concordant avec l’absence de di- 
phénylamine montrent bien que le résidu phénylique qui remplace l'hydrogène ammoniacal 
de l’aniline vient d’une seconde molécule d’aniline et non point du phénol, car si c'était le 
phénol ou son sulfodérivé qui réagissaient il ne devrait pas y avoir de dégagement d'ammo- 
niaque, C’est, du reste, ce qu’admet l'équation de MM. Dusart et Bardy : 

CS HS CS H° 
C6 H2:(S05 H) (OH) + H | Ari=iC | Az X SOS 0. 


et ce qui est contraire à l’observation. RÉ 

Malgré la netteté de ces résultats, nous ayons encore, comme vérification, exécuté les ex- 
périences suivantes : 

IV. Nous avons chauffé graduellement et en vase clos de 250 à 280 degrés du phénolsulfate 
d’aniline sans excès d’aniline. Nous avons obtenu du phénol (du sulfhydrate ou du suifure 
de phényle? en petite quantité). Des sulfites et sulfates d’aniline ; nous n’ayons point trouvé 
de diphénylamine. L 

V. — Dans les mêmes conditions que précédemment, nous avons chauffé du phénolsulfate 
d’aniline avec un excès d’aniline. A l'ouverture du tube nous avons trouvé qu’il contenait du 
phénol, des sulfites, sulfates d’aniline et une quantité notable de diphénylamine. 

NI. — Enfin nous avons chauffé du phénolsufate d’'ammonium en vase clos, graduellement 
de 180 à 250 degrés. À . 

S'il était vrai que le résidu phénylique des phénolsulfates pñt remplacer un des atomes de 
l'hydrogène ammoniacal d’une amine, nous aurions dû dans ces conditions obtenir de l’a- 
niline. 

Le résultat trouvé a été absolument négatif. 

En résumé, la formation de la diphénylamine dans la réaction décrite par MM. Dusart et 
Bardy ne doit pas être attribuée à l'intervention des sulfodérivés du phénol, elle est due sim- 
plement à l’action de l’aniline sur un sel d’aniline et dans l’espèce sur le sulfophénate. 

C’est ce que les notions acquises sur la constitution du phénol permettaient de prévoir et 
ce que l'expérience confirme. 


rt. = 


. (1) Brevet Girard et C, Delaire , 21 mars 1866 sous le n° 70876, (Voir Moniteur sclentifique, Additions, 
Hvr, 247, 41% avril 1867; livr. 267, 1er février 1868, et livr, 304, 1% septembrs 1869, 
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AVIS. 


La traite que nous avions annoncée à nos Abonnés pour le mois d’août (voir le 
numéro de juillet) ayant été retardée à dessein jusqu à la fin de l’occupation, nous 
avons l'honneur de prévenir ceux de nos Abonnés qui ne nous ont pas encore 
envoyé le montant de leur abonnement pour 1871, que nous avons disposé sur eux 
de la somme de 21 francs pour fin de ce mois. La traite étant sans frais, il est pos- 
sible qu’elle arrive plus tard à leur acceptation. D' QUESNEVILLE. 

Ce 25 novembre 1871. 
P. S. — Nous engageons nos Abonnés de l'étranger à renouveler de suite leur 


abonnement pour 1872, afin de ne pas éprouver de retard dans la réception du 
numéro de janvier, n envoyant jamais à l'étranger sans un ordre de renouvellement. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


LES TRAVAUX QUI ONT CONDUIT A LA SYNTHÈSE DE L'INDIGOTINE. 


Par M. À. ROSENSTIEHL, 


re 


(Lue à la Société industrielle de Mulhouse le 31 mai 1871.) 


Messieurs, 


Le 14 novembre dernier, MM. Emmerling et Engler ont annoncé au monde scientifique la 
réalisation de la synthèse de la matière colorante bleue de l’indigo. Ce fait est un événement 
très-heureux pour la science. Pour nous, il est une occasion naturelle de passer en revue 
les travaux qui ont précédé la synthèse, afin de faire ressortir l’enchaînement des idées, et 
la méthode scientifique qui ont conduit à un si grand résultat; c’est là le but de cette no- 
tice. Veuillez lui accorder l’accueil bienveillant que vous avez fait à une notice analogue sur 
lalizarine (1). 

La synthèse de la matière colorante bleue de l’indigo n’est pas un événement inattendu. 
De remarquables travaux l'ont fait pressentir et l’ont préparée. En parcourant les mémoires 
qui, depuis la publication de l’ouvrage de Gerhardt, ont paru sur l’indigo, on acquiert la con- 
viction que ce corps a attiré l'attention des chimistes au moins autant que l’alizarine. 

Il est très-intéressant de faire remarquer que la synthèse de ceite matière colorante, qui a 
précédé de deux ans celle de l'indigotine, est une conséquence des travaux dont cette der- 
nière a été l’objet; on verra plus loin que la méthode de Bæyer, qui a fait connaître la con- 
stitution de la matière colorante de la garance, a été imaginée pour arriver à la connaissance 
de celle de l'indigotine. Si la synthèse de celle-ei n'a donc pas réussi plus tôt, cela tient à 
des difficultés inhérentes à l’ensemble des propriétés des corps constituant le groupe 
« indigotique. » 

Je ne saurais mieux résumer ces difficultés qu’en citant les paroles avec lesquelles Gerhardt 
ouvre son chapitre sur l’indigo : « Les combinaisons composant ce groupe résultent toutes de 
lindigo naturel, ef n'ont pas encore été produites avec d’autres substances organiques. Elles sont 
toutes azotées et n’ont pas leurs semblables jusqu'à présent (2). 

C’est ce manque d’analogie avec aucun des corps azotés connus qui a constilué une des 
principales difficultés. Avant de songer à faire la synthèse, il fallait évidemment connaître la 
constitution intime de l’'indigotine, et tous les travaux qui vont être analysés ont eu pour but 
de faire un pas dans cette direction. Ce n’est pas, ainsi qu’on pourrait le croire, l’indigotine 
elle-même qui a servi de point de départ à ces travaux. Son insolubilité dans les dissolvants 
neutres usuels rendait son maniement peu commode ; et si elle est traitée par les dissolvants 
chimiques, elle donne aussitôt naissance à des corps plus compliqués, contenant 2 à 4 fois 
plus d’atomes de carbone et d’azote qu’elle-même. 

Parmi le grand nombre de dérivés connus, il n’y en a que deux qui ne contiennent, comme 
l’indigotine, que 8 atomes de carbone : ce sont l’indigo blanc et l'isatine. 

Le premier, produit de réduction, est soluble dans plusieurs dissolvants, mais il est trop 
oxydable, il retourne rapidement à l’état d’indigotine ; il n’est donc guère facile à manier. 
Le second, l'isatine, résultat de l'oxydation ménagée de l'indigo, est soluble dans plusieurs 
dissolvants ; elle s’oblient aisément dans un grand état de pureté. Pour ces raisons, l'isatine, 
presque exclusivement, a servi de matière première aux recherches dont le groupe indigo- 
tique a été l’objet. 

Elle contient 1 atome d’oxygène de plus que lindigotine. 


(1) Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, t. XXXIX, p. 396. 
(2) Gerhardt, Chimie organique, t. IT, p. 508. 
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CS H5 AzZO + 0 = MC A7O 
D a. TT ms 
Indigotine + 1 atome oxygène = Isatine. 5 


Gerhardt, en essayant de rapporter les composés indigotiques aux types généraux métal 
et oxyde, a comparé l’isatine à l’oxyde d’un radical qu’il a représenté par le symbole In?, et 
qui a la composition de l’indigotine. L’isatine, dans cet ordre d'idées, a été représentée 
par In? 0°. 

Cette manière de voir a provoqué des essais de réduction qui ont eu pour but de la con- 
vertir en indigotine. Les efforts qui ont été faits dans cette direction ont révélé un des carac- 
tères les plus remarquables du groupe indigotique. On à épuisé sur l’isatine, et à mesure de 
leur découverte, toutes les méthodes de réduction connues, et on a échoué ; ce n’est que dans 
le courant de l’année dernière que cette réduction à été réalisée par une méthode spéciale, 
découverte, pour ainsi dire, pour ce cas particulier. 

L'histoire des essais de réduction qui ont été tentés avec l’isatine est aussi en grande partie 
celle des recherches qui ont amené la synthèse de l’indigotine. 


a mme 


Laurent et Erdmann, en soumettant l’isatine à l’action réductrice de l'hydrogène sulfuré 
et du sulfhydrate d'ammoniaque, ont obtenu des composés moins oxygénés que l'isatine ; 
mais ces corps, l’isathyde et l’indine, ont une constitution plus compliquée que l’indigotine; 
au lieu de 8, ils contiennent 16 atomes de carbone. 

Notre collègue, M. Schützenberger (1), auquel la science doit tant de recherches précises 
sur les matières colorantes, à repris cette partie du travail de Laurent et de Erdmann. 

Un nouveau réducteur venait d'être signalé : l’acide iodhydrique, et il l’a immédiatement 
appliqué à l'isatine. 

Il a traité cette dernière avec 4 fois son poids d’une Rue aqueuse d'acide iodhydrique 
d’une densité de 1.4, dans des tubes scellés. À 100° centigrades, il n’a obtenu que l’isathyde 
déjà connue; à 150° centigrades, la réduction a été plus avancée ; mais, en même temps, 
4 molécules d’isatine ont été soudées en une seule, de sorte que les produits de la réduction 
contiennent 32 atomes de carbone. 

M. Schülzenberger a obtenu : 


Une matière verte : l’isato-chlorine. 
Une matière rouge : l’isato-purpurine. 5 
Une matière incolore : l’isatone. 


Ainsi qu'on le verra plus tard, par la formation de l’isato-purpurine, notre collègue a touché 
du doigt la solution du problème. 

Après lui, M. Knop (2) a employé comme réducteur l’amalgame de sodium en présence de 
l'eau. Le résultat a été un corps plus riche en hydrogène que l’isatine et ne contenant, comme 
cette dernière, que 8 atomes de carbone. Ce corps, qw’il a appelé d’abord acide hydrindique, 
diffère de l’indigo bleu par une molécule d’eau qu'il contient en plus. 


CSHSAzZO® + H°: —  CSH'Az0? 

= a ed me 
Isatine. Acide hydrindique. 

CS HA Az O® MT OR MERS 


Acide hydrindique — { molécule d’eau — Indigo bleu ou { isomère. 


En enlevant cette molécule d’eau, on pouvait espérer d'obtenir l’indigotine. Et en effet, en 
traitant l’acide bydrindique par la glycérine sèche, M. Knop réussit à détacher une molécule 
d’eau ; il obtint un corps possédant la composition centésimale de l’indigotine, mais qui en 
diffère par tous les autres caractères. Il appela ce corps : indine, quoiqu'il ne soit pas prouvé 
qu’il füt identique avec l’indine de Laurent. 


(1) Bulletin de lu Société industrielle de Mulhouse, t. XXXV, p: 323, et Bulletin de la Sociélé chimique 
de Paris, septembre 1865, p. 170. 

(2) Journal für praktische Chemie, t, XCGVIL, p. 65, et Bulletin de la Societé chimique de Paris, 1866, t. IL. 
p. 148. 
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Les différences entre l’indigotine et son isamère, l’indine, sont faciles à saisir. La première 
est cristallisable et insoluble dans la plupart des dissolvants neutres ; la seconde cst amorphe, 
soluble dans l'alcool et dans l’éther, et colore ces liquides en rouge violacé. 

Ce travail de M. Knop à été repris bientôt après par lui et par M. Bæyer (1), d’après un 
autre ordre d'idées. j 

Les recherches précédentes avaient clairement démontré que les relations entre l’indigo- 
tine et l’isatine ne sont pas celles d’un métal à son oxyde. 

Le travail de M. Knop a prouvé, en outre, que l'on peut ajouter de l'hydrogène à l’isatine 
sans la réduire, c'est-à-dire sans régénérer l’indigotine. Cette dernière ne pouvait donc plus 
être considérée comme le radical des combinaisons indigotiques ; ce radical devait contenir 
au moins 7 atomes d'hydrogène. Le but que MM. Bæyer et Knop ont poursuivi a été d'ajouter 
de nouvelles quantités d'hydrogène à l'isatine, ou d'enlever l’oxygène de Pacide hydrindique, 
si cela était possible. C’est ce dernier corps qui a servi de point de départ à ce nouveau tra- 
vail. Il a°été soumis à l’action de l’amalgame de sodium, en présence de l’eau acidulée ; 
1 atome d'oxygène à été enlevé et il s’est formé un composé contenant 

CS H7 Az O. 

En étudiant de nombreux dérivés de l'acide hydrindique et du corps nouveau, MM. Bæyer 
et Knop sont arrivés à la conclusion que l’oxygène, dans ces deux composés, se trouve sous 
forme d’hydroxyle (HO), et qu’il y a entre les deux la relation qui existe entre un alcool mo- 
noatomiqne et son glycol. 

Dans cette manière de voir, la formule rationnelle du premier sera : 

CS H7 Az 0? — CSH° (HO)? Az. 
et le second : CSH7Az0 = C$SHS(HO)Az. 

On voit que, pour passer de la seconde formule à la première, il suffit de substituer le 
groupe (H O) à H. Si, dans la deuxième formule, on remplace par la pensée le dernier groupe 
(HO) par H, l’on arrive à C$ H7 Az, corps ne contenant plus d'oxygène, et que MM. Bæyer et 
Knop ont appelé indol; dans cet ordre d'idées, l'acide hydrindique s'appelle diorindol, parce 
qu'il contient 2 fois le groupe (HO), et le deuxième corps s'appelle oxindol. L’indol aurait donc 
été le véritable radical du groupe indigotique. 

En quoi maintenant le résultat du travail de MM. Bæyer et Knop est-il important, et quelle 
est Putilité de l'hypothèse de l’existence de l’indol ? 

Ceci demande quelques mots d'explication, car la découverte de l’indol a été un pas con- 
sidérable vers la synthèse de l’indigotine. 

L'on sait que tous les corps organiques, dont la constitution est connue, peuvent se déduire 
par substitution, d’une manière fort simple d’un hydrocarbure qui contient le même nombre 
d’atomes de carbone. Un seul hydrocarbure peut donner ainsi naissance à des dérivés innom- 
brables dont l’ensemble forme un groupe naturel. nversement, on peut dire que la consti- 
tution d'un corps est bien près d’être connue, quand on sait de quel hydrocarbure il dérive. 
L’indol n’est pas un hydrocarbure, il est vrai, parce qu'il contient de l’azote; mais le carac- 
tère spécial des composés du groupe indigotique, sur lequel j'ai déjà insisté, autorise à ad- 
mettre un radical spécial n'ayant pas son semblable jusqu’à présent. 

L'hypothèse de l'existence de l’indol, que l’on pourrait appeler un hydrocarbure azoté, a 
done été un trait de lumière. Mais, ne l’oublions pas, ce n’était qu'une hypothèse qu’il fallait 
légitimer en isolant le corps CS H7 Az. 

Ici s’est présentée une grande difficulté qui a arrêté ce travail pour quelques temps : toutes 
les méthodes de réduction connues alors avaient été épuisées, et pour faire un pas de plus, 
c'est-à-dire pour enlever le dernier atome d’oxygène de l’oxindol, il fallait attendre que les 
progrès de la science eussent amené la découverte d’une nouvelle méthode beaucoup plus 
énergique. 

Dans la phase de développement où la chimie est entrée actuellement, la découverte d’une 
nouvelle méthode de réduction correspond à de nouveaux progrès dans la voie synthétique. 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CXL, p. 1. 
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Ce que M. Bæyer s'était proposé de trouver devait avoir des conséquences extrêmement heu- 
reuses pour la science. C'est, en effet, à ce chimiste qu'il était réservé de découvrir la mé- 
thode de réduction convenable. 

En faisant passer sur de la poudre de zinc, chauffée dans un tube à combustion, des va= 
peurs de phénol, il obtint la benzine (1). Or, entre le phénol et la benzine, il y a la même 
relation que celle qui, dans l'hypothèse de MM. Bæyer et Knop, devait exister entre l'oxindol 
et l'indol. 


CH (HO) C° HS 
DT Phénol, Benzine. 
CSHS(HO)Az CS H7 Az 
© Se 

Oxindol. Indol, 


Il soumit l'oxindol à l’action de la poudre de zinc et obtint en effet l’indol. C'était un succès 
d'autant plus grand que la méthode de réduction de M. Bæyer a trouvé immédiatement un 
autre emploi. On n’a pas oublié que c’est à l’aide de cette méthode que MM. Græbé et Lie- 
hermann ont réduit l’alizarine en anthracène, ce qui leur a permis d'établir la constitution 
de cette matière colorante et d’arriver à sa synthèse. 

L’indol possède une composition comparable à celle des alcaloïdes, ainsi qu’on le voit au 
premier coup d’œil en comparant les formules suivantes : 


CS H? Az CS H? Az 
ST D 
Indol. Aniline, 


Cependant, ses propriétés chimiques l’éloignent beaucoup des ammoniaques composées. Il 
ne se combine pas aux acides étendus pour former des sels ; les acides concentrés le dissol- 
vent, il est vrai, mais l’eau détruit ces combinaisons aussitôt pour régénérer l’acide et l'indol. 
Quant à ses propriétés physiques, elles sont assez remarquables, eu égard à son origine. 
L’indol est incolore, soluble dans l’eau bouillante, d’où il se sépare par le refroidissement en 
cristaux fusibles à 52° centigrades. La chaleur l’altère à la température où il entre en ébul- 
lition, mais il peut être distillé dans un courant de vapeur surchauffée. 

Pour rester fidèle à l’ordre chronologique, je dois mentionner ici un travail de M. Berthelot 
qui touche jusqu’à un certain point à notre sujet (2). M. Berthelot attira l'attention sur les 
propriétés réductrices de l’acide iodhydrique employé en solution aqueuse saturée à 0 degré; 
cette solution possède une densité double de celle de l’eau. En traitant l'indigotine par 
80 parties de cette solution à 275° centigrades, il obtint une réduction poussée à ses dernières 
limites, c'est-à-dire que l'azote de l’indigotine fut transformée en ammoniaque, et le carbone 
en hydrocarbure saturé ; l’hydrure d’octylène CS H'$, bouillant à 120 degrés. En même temps, 
une réaction secondaire donna naissance à du gaz des marais et à de l’hydrure d'heptilène 
CT H!'6, La formation de ces deux derniers produits prouve que, dans l’indigotine, il y a un 
atome de carbone moins intimement lié au groupement que les sept autres. Cetie indication 
a une cerlaine valeur pour la synthèse. 

Nul doute qu’en employant l’acide iodhydrique en proportion moindre, et à une tempéra- 
ture inférieure, M. Berthelot ne fût aussi arrivé à l’indol ; mais il ne faut pas oublier que le 
but de l’éminent chimiste n’était pas de travailler l'indigotine spécialement : son objectif, dans 
ce moment, était de montrer l'énergie de la puissance réductrice de l'acide iodhydrique em- 
ployé dans les conditions déterminées par lui. g 

La suite des événements nous ramène maintenant à l’indol. M. Bæyer avait obtenu ce corps 
en partant de l’oxindol, lequel dérive de l’isatine et non de l’indigotine directement. 

En 1868, il réussit aussi à opérer cette dernière transformation. La réaction s’accomplit en 
deux phases (3); dans la première, on fixe 2 atomes d'hydrogène sur l'indigotine ; dans la 
deuxième, on enlève { atome d'oxygène. La réduction de l’indigotine est commencée par 
l’étain et l'acide chlorhydrique; il se forme de l'indigo blanc, lequel se transforme en un 


0e 0 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, 1866. t. CXL, p. 295, 
(2) Bulletin de la Société chimique, Paris, 1868, t. I, p. 189. 
(3) Berichte der deulschen chemischen Gesellschaft, 1868, p. 17. 
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corps brun, très-altérable à l'air, dont la composition est inconnue, mais qui doit contenir 
au moins 7 atomes d'hydrogène. Ce produit, après avoir été bien lavé, est mêlé à de la pous- 
sière de zinc et distillé dans une cornue en cuivre. Parmi les produits de cette distillation se 
trouve l'indol. 

Cette dernière expérience montre bien que l’indol est le radical de l’indigotine aussi bien 
que celui de l’isatine. Le petit tableau suivant résume les diverses phases de la transforma- 
tion de l’indigotine en. indol par les deux voies. 


CS HAzO 
CSHS Az O® ( obtenue par oxydation de lPindi- CS H5 Az O { par l’action de l’étain et de l’acide 
FU gotine. Fate Des | chlorhydrique sur l’indigotine. 
csH7Az0° ( PY l'action hydrogénente de l’amal- ||; pores 


= — 7 À game de sodium en présence de l’eau connue, conte- 


si Per nant au moins 
Dioxindol, sur l’isatine. nome le cat 

. bone et obtenu 

CsSH7AzO (PX l’action hydrogénente de l’amal- par l'action de 


= À gamedesodium en présence de l’eau CL H et de Sn à 
Oxindol 314 l'ébullition, sur 
et acidulée sur le précédent. le précédent. 


CS H7 Az 
a 
Indol, 
par l’action de la poudre de zinc au rouge sombre sur les précédents, 


L’indol était obtenu à peine que MM. Bæyer et Emmerling réussirent à le produire à l’aide 
d’une substance n'appartenant pas au groupe indigotique (1). L’acide nitrocinnamique con- 
tient 9 atomes de carbone, et il diffère de l’indol par les éléments de l'acide carbonique et 
par les 2 atomes d'oxygène appartenant au groupe Az 0. 


Acide nitrocinnamique. C°H7(AzO?)0?. 
UORSORR EEE ER ss OO TAR 
Différence.... C0? + O2. 

En chauffant cet acide avec 10 parties d’un mélange de potasse caustique et de limaille de 
fer jusqu’à la fusion de l’aleali, il se forme de l’indol. Dans cette réaction, c’est la potasse qui 
détermine l'élimination des éléments de lacide carbonique ; le fer enlève l’oxygène du 
groupe NO*°. 

Ce procédé de préparation de l’indol est un succès, mais il ne satisfait pas comme méthode 
synthétique. Le rendement en indol est extrêmement faible, ce qui indique clairement qu’il 
n’y a‘là qu'une petite portion de la matière première employée qui est apte à subir la 
réduction. 

On peut donner de ce fait l'explication suivante : 

Dans ces derniers temps, il a été prouvé de divers côtés que l'acide nitrique, en agissant 
sur un dérivé de la série aromatique, produit simultanément deux corps nitrés isomères, 
dont les proportions varient avec la concentration de l'acide nitrique et avec la température 
à laquelle se fait la réaction. Les limites entre lesquelles varient les proportions des deux 
isomères n’ont encore été déterminés que pour les nitrotoluènes (2); pour les autres corps 
nitrés, elles sont inconnues. 

En traitant l'acide nitrocinnamique par l'acide nitrique, il doit done aussi 5e former deux 
dérivés isomères. Mais, jusqu'à présent, on n’en a étudié qu'un seul, naturellement celui qui 
est le plus abondant..., et il se trouve que celui-ci précisément, ainsi que l'ont fait remarquer 
MM. Bæyer et Emmerling, est impropre à la synthèse de l'indol. Il faut nécessairement dé- 
duire de ces faits que si l’indol se forme aux dépens de l'acide nitrocinnamique, c’est parce 
que celui-ci contient une petite quantité d’un isomère que l’on n’a pas encore isolé. C'est Jà 


(1) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, 1869, t. II, p. 679. 
(2) Compte-rendu de l'Académie des sciences, t. LXX, p. 260. 
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le point faible du travail de MM. Bœyer et Emmerling, et cela tient à ce que le phénomène 
de la formation simultanée des isomères n’est pas encore assez étudié. 

L’indol étant obtenu par synthèse, la voie pour remonter à l’indigotine était toute tracée : 
par les méthodes connues, il fallait transformer l’indol en dioxindol, et celui-ci en isatine ou 
directement en indigotine ; c’est dans cette dernière phase seulement qu'est la difficulté ; l’on 
m'avait pas encore trouvé de méthode capable de réduire l’isatine en indigotine, c’est-à-dire 
d'enlever de l'oxygène sans ajouter de l'hydrogène. C’est ce dernier pas que MM. Bæyer et 
Emmerling ont réussi à faire dans le courant de l'année dernière (1). Ils ont employé un mé- 


lange de trichlorure de phosphore et de chlorure d’acétyle contenant du phosphore en disso- 


lution. Le phosphore agit en enlevant l'oxygène ; le trichlorure de phosphore et le chlorure 
d’acétyle sont les dissolvants communs.-On enferme le mélange dans des tubes scellés et on 
chauffe au bain-marie à 75° — 80° centigrades. Il se forme un liquide d’un vert foncé, que 
l'on verse dans beaucoup d’eau, et que l’on expose à l'air pendant vingt-quatre heures; le 
liquide devient bleu et dépose une poudre de même couleur. Cette poudre est un mélange 
d'une matière rouge soluble dans l'alcool, et d’une matière bleue qui offre tous les caractères 
de l’indigotine ; le rendement est de près de 20 pour 100. 

La matière rouge ressemble beaucoup à l’indigotine ; elle se sublime plus facilement que 
cette dernière ; ses vapeurs sont rouges et se condensent en fines aiguilles. Elle. est insoluble 
dans l’eau, peu soluble dans Palcool, qu’elle colore en rouge ; les auteurs l’appellent indigo- 
purpurine. Il est fort probable que ce corps rouge est identique avec l’isato-purpurine de 
M. Schützenberger. 

En soumettant le dioxindol à l’action du même réactif, les auteurs ont aussi observé sa 
transformation en indigotine; dans ce cas, ce n’est plus une réduction, mais une déshydra- 
tation qui s’est opérée sous l'influence des chlorures de phosphore et d’acétyle. Ainsi que 
M. Knop l’a déjà fait remarquer, le dioxindol ne diffère de l'indigotine que par H° O, et on se 
rappelle qu’en déshydratant le dioxindol, ce chimiste a obtenu non l’indigotine, mais un iso- 
mère, l’indine ; ainsi, les chlorures employés par MM. Bæyer et Emmerling agissent autre- 
ment que la glycérine comme déshydratant. 

Par la synthèse de l'indol et par la transformation du dioxindol en indigotine, la synthèse 
de cette dernière était devenue imminente. Pour elore complétement le cercle des transfor- 
mations et pour arriver à la synthèse totale, il n’y avait plus qu'à remonter de l'indol au 
dioxindol par les méthodes de substitution habituelles. Je ne sais si cette transformation a 
été essayée et si elle a présenté des difficultés qui y ont fait renoncer ; toujours est-il que la 
synthèse de l'indigotine n’a pas été faite par la voie qui paraissait naturellement indiquée 
par la logique, mais par une méthode heaucoup moins satisfaisante. MM. Emmerling et Engler, 
auxquels revient l'honneur d’avoir réalisé la synthèse de l’indigotine (2), sont arrivés au but 
par une méthode qui rappelle la transformation de l’acide nitrocinnamique en indol: 

Le corps choisi par ces chimistes est un dérivé nitré de l’acétophénone, Cette dernière est 
l'acétone méthylique de l'acide benzoïque. 

CH 08 
CHS ) 
ST, me 7 
Acélophénone, ; 
On l'obtient en soumettant à la distillation sèche un mélange d’acétates et de benzoates. 
L'acétophénone est alors traitée par l'acide nitrique füumant pour y introduire de l'azote. 


Il se forme, dans ce cas encore, simultanément deux dérivés nitrés isomères répondant 
à la formule : - 


C7 HA (Az 0°) 0 | 
CH5 


L'un est cristallisable ; il est impropre à la synthèse de l’indigotine et paraît être le plus 
abondant. 


(1) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, 4870, t. IT, p. 514. 
(2) Berichte des deutschen chemischen Gesellschaft, 14 novembre 1870, t. III, p. 885. 
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L'autre est sirupeux; c’est lui qui a pu être transformé en indigo bleu. Les auteurs ont 
déterminé les conditions de température et de concentration qui conviennent à la formation 
de ce corps. Il est fort probable que ce produit sirupeux n’est qu'un mélange des deux iso- 
mères, où la partie liquide est contenue en quantité suffisante pour empêcher la partie cris- 
tallisable de se séparer. 

La nitroacétophénone diffère de l’indigotine par les éléments d’une molécule d’eau et par 
1 atome d'oxygène, ainsi que cela se constate aisément par la comparaison des formules 
brutes. 


CS H7 Az 05 nitroacétophénone. 
CS T5 Az O indigotine. 
Différence... H? 0 + OC. 


11 faut soumettre ce corps à une action déshydratante et réductrice à la fois. Ges propriétés 
se trouvent réunies dans un mélange de chaux sodée et de poudre de zine agissant à une 
température voisine du rouge sombre. 

C’est la haute température qui enlève l’eau ; la poudre de zine, en présence de la potasse, 
détache l’oxygène. 

Malheureusement pour la pleine réussite de l'opération, ces conditions sont aussi celles où 
l'indigotine formée se détruit ; on sait que celle-ci, chauffée avec la potasse, donne naissance 
à l'aniline, Les auteurs tournent jusqu’à un certain point la difficulté, en n’échauffant que 
de petites quantités de matière à la fois, de façon à diminuer la durée du contact de l’indigo- 
tine formée avec la potasse. Ils introduisent le mélange bien desséché dans de petits tubes 
de verre, fermés à un bout, et le chauffent rapidement sur la flamme d’une lampe de Bunsen. 
Il se dégage un peu de vapeur d’eau et il se forme un sublimé de couleur foncée contenant 
l'indigotine. Pour s’en assurer, il suffit de déplacer l’eau condensée en chauffant le tube avec 
précaution et d'élever brasquement la température du sublimé ; on aperçoit aussitôt les va- 
peurs violettes qui caractérisent l'indigotine. 

Pour écarter tous les doutes sur l'identité de ce corps avec la matière bleue de l’indigo, 
les auteurs ont réuni le produit d'environ 300 sublimations partielles, et s’en sont servis pour 
monter en petit une cuve d’indigo. Ils ont obtepu une solution limpide, jaunâtre, qui s’est 
recouverte à lair d’une pellicule d’un bleu pourpré; cette propriété aussi est un caractère 
de l'indigotine. Les auteurs terminent leur mémoire par des considérations théoriques sur la 
position de l'oxygène et de l'azote dans lindigoline. 

Ils établiesent la formule de constitution de cette dernière. Nous ne la reproduisons pas 
ici, parce qu'elle n’est pas encore confirmée. On ne peut la déduire avec cerlitude des faits 
connus; il y a encore dans l’ensemble des travaux synthétiques sur l’indigotine trop de la- 
cunes que l'avenir devra combler, 

L'indol, en effet, ainsi que nous l'avons dit plus haut, a été obtenu à l’aide d’une matière 
première dont la composition et la constitution demandent à être établies par de nouveaux 
travaux ; l'indigotine n’a pas été obtenue en partant de Pindol, mais avec un corps dont les 
rapports avec ce dernier sont encore à établir. 

La formation simultanée d'isomères nitrés complique ici les phénomènes et rend l’obser- 
vation plus difficile. 

Les lacunes et les complications n'existent pas au même degré dans les travaux qui on! 
conduit à la synthèse de l’alizarine, parce que cette dernière ne contient pas d'azote, et c’est 
précisément la substitution de l’azote sous forme de (AzO?) à l'hydrogène de la molécule aro- 
matique qui provoque la formation simultanée d’isomères. 

Pour ce motif, on ne saurait prévoir la production économique de lindigotine et son in- 
troduction dans le commerce, dans un délai aussi court que celui qui a suffi pour doter l’in- 
dustrie de l’alizarine artificielle. 

Mais en supposant même que ce grand résultat ne puisse être atteint, nous devons saluer 
la synthèse de l’indigo bleu comme une belle conquête de la science. 

Avec elle, les deux matières colorantes végétales les plus solides et les plus estimées ont 
été produites artificiellement, et ceci doit nous faire concevoir les plus heureuses espérances. 


778 CONSTITUTION DU LAIT ET DU SANG. 


Arrivé au bout de cet exposé historique, en embrassant d’un coup d'œil ce bel ensemble 
de travaux, nous voyons se dégager un fait capital que l’on ne saurait trop accentuer, parce 
qu'il résume pour nous les enseignements à tirer de l’histoire de l’indigo. # 

A mesure qu’une nouvelle méthode de réduction a été découverte, elle a été aussitôt ap- 
pliquée au groupe indigotique, et chacune a fait faire un pas vers la solution finale. 

On peut dire que l’histoire de la synthèse de l’indigo bleu est à la fois celle du progrès des 
méthodes réductrices : elle fait ressortir mieux qu'aucun autre exemple l'importance de ces 
méthodes pour l'avenir de la science. 

(Bulletin de la Société industrielte de Mulhouse, mars 1871.) 


NOTE SUR LA CONSTITUTION DU LAIT ET DU SANG. 


Par M. Dumas. 


(Lu à la Société de physique et d'histoire naturelle de Genève, le 4 juin 1871.) 


Pendant les années les plus pénibles de la première Révolution française, l’ancienne Aca- 
démie des sciences de Paris ayant été supprimée, ses membres n’en continuèrent pas moins 
leur concours patriotique aux travaux réclamés par les besoins nouveaux du pays. L'histoire 
leur en a tenu compte. Elle associe les noms des principaux d’entre eux à ceux des admi- 
nistrateurs et des généraux illustres qui firent respecter alors l'intégrité du sol français. 

Les rédacteurs des Annales de chimie, qui avaient été obligés de suspendre leur publication 
sous la Terreur, eurent, en la reprenant, l’heureuse inspiration de réunir en deux volumes 
tous les mémoires ou rapports dont les académiciens avaient été chargés. On apprécie d’un 
coup d'œil, en les parcourant, l'importance des questions qui leur furent adressées, l'insuff- 
sance des moyens dont ils disposaiént en ces temps troublés, et le mérite des solutions pra- 
tiques qu’ils offrirent au pays, comme fruit de leurs études antérienres ou de leurs expé- 
riences improvisées. 

Le salpêtre, la poudre, l'acier, les armes blanches, le bronze, les canons, la potasse, la 
soude, les savons, le papier, les assignats et beaucoup d’autres objets intéressant la défense 
du pays, le travail de ses manufactures et les besoins de la vie furent l’occasion de travaux 
et de découvertes dont les ateliers n’ont pas oublié la tradition. 

Le siége de Paris par l’armée prussienne ne devait pas se prolonger assez none di- 
sait-on, pour soulever des questions du même ordre, et cependant il a fallu, comme au temps 
de nos pères, rechercher les terres salpêtrés, produire de la poudre, fabriquer de l'acier et le 
mettre en œuvre, trouver du bronze et fondre des canons; nous aussi, nous ayons manqué 
de papier et d’un grand nombre d’autres objets usuels. 

_Des études considérables, quoique rapides, ont été accomplies, et il sera utile autant que 
juste de n’en pas laisser perdre le souvenir. Je me suis occupé à réunir les matériaux de cette 
publication, et je l’effectuerai dès que les circonstances le permettront. 

Parmi les privations que nos pères n'avaient pas connues, du moins dans leur plus cruelle 
intensité, celles qui ont causé les souffrances les plus décisives à la population actuelle se 
rapportent à l’absence de combustible, qu'un hiver exceptionnellement rigoureux rendait in- 
tolérable et meurtrière ; à la pénurie de lait et d'œufs, cause certaine du décès prématuré 
d’un grand nombre de jeunes enfants ; à l'épuisement enfin de l'approvisionnement en blé, 
en farine et en viande, qui, rendant la capitulation de Paris inévitable, en a marqué le jour 
précis. 

Trois questions qui occupent l'esprit de tout homme envieux de prévoir l'avenir de la 
science ont donc été sans cesse présentes à la méditaiion des savants enfermés dans Paris, 
non comme rêves lointains dans lesquels l'imagination se complaît et se joue, mais comme 
prières désespérées d'un peuple aux abois : 

1° Obtenir de la chaleur pratique sans combustible; 
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20 Reconstituer sans le concours de la vie des aliments avec des matières minérales ; 

3° Avec des matières organiques non alimentaires, reproduire du moins les aliments es- 
sentiels de l’homme. 

L'homme qui se chauffe avec un combustible fourni soit par la végétation actuelle, soit par 
des restes de l’ancienne végétation du globe, qui se nourrit avec des produits retirés des 
plantes ou des animaux, et qui, sous ces deux rapports, demande tout à la vie, pouvait-il se 
passer de la vie pour obtenir son combustible et ses aliments? Les forces seules de la science 
lui suffisaient-elles pour s'assurer, dans cette urgence, au moyen des forces de la nature brute, 
les satisfactions qu’il ne pouvait plus demander aux forces de la nature vivante ? 

Telle était la question. Posée en pleine paix, au sein de l’abondance, elle eût obtenu peut- 
être plus d’une réponse affirmative. Les progrès des sciences physiques ont été si éclatants ! 
On est si disposé à s’exagérer leur pouvoir ! L’électricité ouvre des perspectives si sédui- 
santes! La synthèse a produit tant de merveilles entre les mains des chimistes! 

Si l'échéance n’eût pas été si prochaine; que la question eût été soulevée comme thèse 
philosophique, et qu'on eût dit aux physiciens et aux chimistes : «N'est-ce pas que vous sau- 
riez bien, s’il le fallait, fournir à l’homme la chaleur et les aliments sans recourir aux plantes 
et aux animaux? » combien, sans dire oui, eussent répondu par un de ces sourires qui ne 
disent pas non! 

Dans une crise, où il s'agissait de réaliser sur l'heure ce qu’on aurait laissé espérer, on se 
montra plus réservé; les solutions radicales furent ajournées, et il ne fut question ni de 
chauffer Paris sans combustible, ni de le nourrir sans aliments organiques. 

Mais, du moins, ne pouvail-on pas convertir en aliments des matières organiques habituel- 
lement dédaignées et remplacer par d'habiles combinaisons de matériaux communs encore 
des produits naturels qu'on ne pouvait plus se procurer? 

Mon dessein n'est pas de rappeler quelles viandes furent servies sur les tables; quelles res- 
sources on fut conduit à demander au sang et aux débris des abattoirs, ordinairement dé- 
laissés; aux os, aux pieds et même à la peau des bestiaux abattus. Je ne veux pas examiner 
davantage comment furent remplacés le beurre et le saindoux bientôt épuisés. Parmi les in- 
dustries improvisées, les unes ont disparu avec les circonstances qui les faisaient naître, les 
autres ont Jaissé d’utiles enseignements. 

Je veux traiter seulement une question spéciale, dont la solution engageait certains prin- 
cipes qu'il me paraît important de sauvegarder. Ne pouvait-on pas venir en aide aux souf- 
frances des nouveau-nés, en remplaçont le jait, qu’on n'avait pas, par quelque émulsion su- 
crée? Il ne s'agissait plus, en ce cas, de chimie créatrice, mais de chimie culinaire. Aussi, les 
recettes n'ont-elles pas manqué, reproduisant toutes un liquide albumineux, du sucre et un 
corps gras émulsionné. 

A titre de succédané provisoire, ce lait factice méritait d'être accueilli; mais on trouvait 
quelquefois, dans les auteurs de ces propositions, une telle conviction, qu’on était bien forcé 
de redouter pour l'avenir les effets de leur bonne foi. Celle-ei était de nature à faire de trop 
nombreux prosélytes, au grand dommage des nourrissons et au grand profit des trafiquants 
de lait, Comment ces derniers eussent-ils gardé le moindre scrupule, lorsqu'on leur apprenait 
à fabriquer une émulsion qu'ils voyaient recommandée aux consommateurs et aux mères 
elles-mêmes, comme l'équivalent réel du lait? 

Les services rendus pendant le siége par le lait concentré ont été trop sérieux pour qu’on 
ait besoin d'excuses dans le pays qui le produit, si l’on insiste sur la préférence toujours 
due au lait naturel, ainsi que sur les caractères qui ne permettent pas jusqu'ici de confondre 
avec le produit véritablement sécrété un liquide laiteux artificiel, quel qu’il soit. 

Le lait naturel constitue un liquide renfermant des sels, du sucre, du caséum en dissolu- 
tion et des globules gras en suspension. Examinons d’abord si l’on peut imiter ces globules 
gras, en divisant ou émulsionnant une matière huileuse’ou grasse dans un liquide visqueux. 
Je crois avoir établi expérimentalement le contraire, il y a quelques années, en faisant voir 
que les globules de la matière grasse du lait sont défendus contre certaiues réactions phy- 
siques où chimiques par une véritable enveloppe membraneuse, Almise par les uns, con- 
testée par d’autres, l'existence de cette membrane me paraissant, quant à moi, réelle et dé- 
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montrée, il ne pouvait pas être question, à mon avis, de confondre une émulsion factice à 
globules gras, nus, avec le lait des mamelles, offrant des globules gras enveloppés d’une mem- 
brane, véritables cellules libres, remplies de beurre, analogues aux cellules soudées du tissu 
adipeux. 

On prouve l’existence de la membrane par deux expériences chimiques. 

La première repose sur la propriété que l’éther sulfurique possède de dissoudre les matières 
grasses et de ramasser celles qui sont en suspension dans les liquides, pourvu qu’elles y soient 
libres. Or, si, après avoir agité dans un tube du lait frais et de l’éther, on les abandonne au 
repos, l’éther surnage sans avoir rien dissous, et le lait reprend sa place au-dessous de lui, 
sans avoir rien perdu de son apparence, ou rien cédé de sa matière butyreuse. - 

Soumis d'avance à l’action de l’acide acétique, qui est propre à dissoudre l'enveloppe de ses 
globules gras, le lait, agité avec l’éther, perd au contraire son opacité et cède son beurre à 
ce liquide, dans lequel on le retrouve. Une épreuve inverse conduit aux mêmes conclusions. 
Un sel neutre, tel que le sel marin ou le sulfate de soude, ajouté au lait, permet de le filtrer 
et de retenir sur le filtre les globules butyreux, tandis que la sérosité s’écoule parfaitement 
limpide et claire. Si l’on continue les lavages avec de l’eau salée, on peut débarrasser ces 
globules de tous les produits solubles du sérum. 

Or, si le beurre était formé de simples globules gras, il ne resterait alors avec eux aucune 
trace de matière albumineuse ou caséeuse. Mais, quelque soin qu’on mette à prolonger les la- 
vages, on retrouve toujours avec la matière grasse une proportion telle de substance albu- 
minoïde, qu'on ne peut mettre en doute qu’elle y soit demeurée sous la forme de ces enve- 
loppes ou cellules qui constituent les globules de beurre. 

Le microscope, d’ailleurs, met en évidence la constitution des globules du beurre et y 
décide la présence constante de ces enveloppes. Il suffit d’écraser, par exemple, les globules 
du lait au moyen du compresseur, pour se convaincre qu'après l’épanchement de la matière 
grasse, la cellule butyrique n'en à pas moins conservé sa forme et son contour, attestant 
ainsi que le contenant et le contenu ont chacun leur existence distincte. 

Par ces motifs et par beaucoup d’autres encore, — car aucun chimiste consciencieux ne 
pourrait affirmer que l'analyse du lait ait fait connaître tous les produits de nature à inté- 
resser le physiologiste que cet aliment contient, — nous devons renoncer, quant à présent, à 
la prétention de faire du lait, et surtout nous atstenir d’assimiler à ce produit des émulsions 
quelconques. Du reste on ne sanrait mettre trop de réserve quand il s’agit de prononcer sur 


l'identité de deux produits, l’un naturel et l’autre factice, s'ils ne sont pas cristalisables ou 


volatils, c’est-à-dire définis : nous ne pouvons jamais affirmer que nous ayons reproduit une 
eau minérale ou l’eau de mer, par exemple. 

Qu'il soit question de fumier pour les plantes, ou d'aliments pour l’homme et les animaux, 
la même réserve n'est-elle pas commandée, à plus forte raison ? 

Ces mélanges naturels indéfinis contiennent des substances que l'analyse la plus grossière 
découvre; d’autres, moins caractérisées ou plus rares, qu’une chimie délicate y fait seul con- 
naître ; d’autres enfin, et les plus essentielles peut-être, qui nous échappent encore, soit 
qu'elles existent en proportions infiniment faibles soit qu'elles appartiennent à des corps 
qui n’ont pas été distingués jusqu'ici des autres espèces chimiques. 

Il est donc toujours prudent de s'abstenir de prononcer sur l’identité de ces mélanges indé- 
finis employés à l'entretien de la vie, où les moindres traces de matière et les plus insigni- 
fiantes peuvent se montrer, non seulement efficaces, mais encore indispensables. À {mesure 
que la science étend son domaine, on est même sûr de voir se multiplier les démonstrations 
de l'opportunité de cette réserve. Parmi les beaux travaux exécutés en France par les con- 
tinuateurs de l’œuvre qui a rempli la vie de l’illustre Théodore de Saussure, on placera tou- 
jours aux premiers rangs la thèse importante de M. Raulin sur la végétation de l’Aspergillus 
niger. Toutes les conditions de la vie de cette mucédinée ont été si bien définies par l’auteur, 
qu’on peut, dans un sol composé artificiellement d’espèces chimiques définies, la cultiver avec 
précision, comme s’il s'agissait de la formation d'un composé, et qu’une fois le terrain semé, 
on peut suivre la transformation ou l'emploi de chacun des éléments dont elle a besoin pour 
vivre, ainsi que s’il s'agissait du développement d’une équation ordinaire. Eh bien ! qui aurait 
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prévu que l’Aspergillus niger, qu'on voit apparaître sur une tranche de citron exposée à l'air, 
par exemple, avait besoin, pour la plénitude de son existence, de traces d'oxyde de zinc? 
Comment douter, dès-lors que, s’il s'agit de végétaux plus élevés et surtout d'animaux, outre 
leurs aliments grossièrement appréciables, il leur faut aussi des traces de bien d’autres ali- 
ments plus finement utilisés, mais non moins nécessaires ? 

On à souvent comparé le lait aux œufs sous le rapport chimique ainsi que sous le rapport 
physiologique. Ils ont également pour mission de fournir au jeune animal la nourriture du 
premier âge, et ils ont comme caractère commun d'offrir une matière grasse, une substance 
albuminoïde, une matière sucrée ou féculente et des sels. 

Mais l'œuf possède une vitalité, une organisation que la chimie ne met pas en évidence, et que 
anatomie la plus minutieuse serait impuissante à décéler. Dans cetle enceinte, où ils ont été, 
pour la première fois, décrits, il y a cinquante ans, par le docteur Prévost et moi, on a le 
droit de dire : « Si la fécondation n'avait pas rendu manifeste, par les phénomènes rapides 
de segmentation qui s'y accomplissent, que la masse du jaune d’un œuf esi douée de vie et 
qu’elle obéit à l’impulsion du germe vivant qui s’en empare, nous en serions encore à ignorer 
que le jaune de l'œuf n’est pas une simple émulsion de matière grasse inerte. » 

Le lait n’est-il pas dans le même cas? On est disposé à le croire, quand on voit que le jaune 
d'œuf et le lait ont la même destination, la même configuration, et que, si le jaune obéit à 
l'action du germe qui s’en nourrit, le lait, de son côté, se montre prêt à recevoir et à nourrir 
les germes de plus d’un genre, qui, l'ayant atteint, se développent et vivent à ses dépens. 

Le pouvoir de synthèse de la chimie organique en particulier et celui de la chimie en gé- 
néral ont donc leurs limites. Le siége de Paris aura bien prouvé que nous n'avons aucune 
prétention à faire du pain, ou de la viande de toutes pièces, et que nous devons laisser encore 
aux nourrices la mission de produire le lait. Si quelques illusions avaient pu se glisser à ce 
sujet dans l'esprit de personnes mal informées de l’état vrai de la science, elles tiennent au 
jeu de mot dangereux auquel se prêtent les expressions Chimie organique, substances orga- 
niques, appliqués indifféremment aux composés définis, comme l’alcool ou l'acide citrique, 
qui sont impropres à la vie, et aux tissus indéfinis, siége de la vie. 

Les premiers, étrangers à la vie, véritables espèces chimiques, sont Les seuls que la synthèse 

ait reproduits, Les seconds, qui ne peuvent se former que sous l'impression d’un germe 
vivant, et qui reçoivent, conservent et transportent les forces de la vie, ne sont pas des 
espèces définies : la synthèse des laboratoires ne les atteint pas. La seule synthèse qui ait 
été jusqu ici observée par les matériaux chimiques constituant les tissus vivanis est celle 
que déterminent la présence et l'impulsion d’un germe vivant lui-même. 
. Toutes les synthèses chimiques, d’ailleurs si dignes d'intérêt, qu’on a signalées comme re- 
produisant des matières organiques, n’ont donc en réalité reproduit que des matières impropres 
à la vie, c’est-à-dire minérales. De toute matière vivante ou ayant vécu, il faut donc en toute 
bonne foi, dire encore, soit qu'on parle en chimiste, soit qu'on parle en physiologiste, ce 
qu'on en disait jadis : Omne vivum ex ovo. 

Relativement à la constitution du lait, on s’est quelquefois servi des phénomènes que 
présente la séparation du beurre comme moyen, taniôt de démontrer, tantôt de combattre 
l'existence des membranes qui enveloppent les globules hutyreux. Je ne puis considérer ces 
phénomènes comme ayant aucune valeur à ce sujet, quant à présent. | 

On dit, par exemple, que la séparation du beurre résultait de la formation de l'acide lac- 
tique provenant de l’action de l’air favorisée par le barattage. Des expériences nombreuses 
effectuées dans mon laboratoire sur une échelle pratique, ont démontré que le beurre se 
sépare aussi promptement, et au moins aussi abondamment, d’un lait qui a reçu une forte 
addition de bicarbonate de soude que d'un lait naturel. La réaction alcaline du premier, qui 
se maintient pendant l’opération et après son terme, n’influe ni sur sa durée ni sur son ren- : 
dement. La proportion du beurre semble en avoir été augmentée, bien loin de s’en trouver 
réduite. 

La formation de l'acide lactique n’est donc pas nécessaire à la séparation du beurre, qui 
me paraît due à des causes purement mécaniques. Tel est du moins le sentiment qu'on 
éprouve lorsqu'on examine au microscope le lait soumis au barattage pendant que l’opéra- 
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tion s’accomplit. Les premières gouttes d’essai n’offrent rien de particulier; les globules de 
beurre conservent leurs formes, leurs dimensions et leur aspect. Bientôt on voit apparaître 
des îles irrégulières butyreuses, au milieu de globules restés inaltérés. Ces îles de beurre 
s’accroissent en nombre et en dimensions à mesure que l’opération avance. Elles font boule 
de neige, se soudent entre elles et s’agglomèrent de manière à constituer enfin la masse de 
beurre, but de l'opération. 

L’agglomération des globules butyreux en un bloc de beurre serait une véritable regélation, 
s'il n’y avait pas de membrane autour d'eux. L'existence de celle-ci oblige d'admettre qu’elle 
doit se rompre, et que tel est le but des chocs répétées qu’on fait subir au liquide pour que 
le beurre épanché puisse se souder aux parcelles et aux agglomérations grasses qui se ren- 
contrent sur son chemin. 

S'il est vrai que la séparation du beurre soit un phénomène purement mécanique, il ne l’est 
pas moins, — j'en donnerai plus tard la preuve, — que la chimie peut donner des règles 
pour rendre cette opération plus prompte, plus efficace et pour en faire sortir un beurre 
mieux épuré et moins altérable. 

Je termine cette communication par quelques détails sur une autre nature de phénomènes 
vers lesquels la situation hygiénique des habitants de Paris assiégé tournait trop naturelle- 
ment la pensée. Que se passait-il dans les tissus de cette population privée de légumes frais, 
de fruits, de laitage, de poisson, de viande fraîche ? Quels changements le sang éprouvait-il 
sous l'influence de ce régime et comment devaient-ils se manifester? Il y a quelques années. 
j'avais préparé des expériences ayant pour objet de reconnaître s’il s'effectue entre les liqui- 
des intérieurs que les globules du sang renferment et les liquides du sérum, des échanges 
par endosmose et exosmose. Si ces échanges étaient faciles, prompts, on pourrait en consta- 
ter l'existence. Les démontrer, c'était reconnaître par quelles voies la constitution du sang 
peut être altérée ou viciée, rétablie ou régénérée. 

Je n’ai jamais terminé ces expériences, mais je me suis souvent appuyé des vues qui me 
dirigeaient pour faire comprendre à mes auditeurs, dans mes cours de la Faculté de méde- 
cine, comment certaines altérations du sang pouvaient être IntÉpIs 

Il faut expliquer peut-être ce qui m’avait arrêté. 

Rien n’est moins facile que de comparer le sérum et les globules d’un sang normal avec le 
sérum et les globules d’un même sang modifié par l'intervention d'une substance capable de 
changer le sens ou l'intensité des pouvoirs d’endosmose ei d’exosmose entre les globules et 
le sérum. 

Dans le sang d'un animal vivant, les globules suspendus dans le liquide peuvent absorber 
ou perdre quelques-uns de leurs éléments, si l’on vient à changer la constitution du sérum: 
mais combien de temps durera le phénomène? Si la substance ajoutée gêne, elle sera élimi- 
née ; de leur côté, les veines absorberont des liquides destinés à rétablir équilibre, et l'ex- 
périence sera bientôt tellement altérée, que les petites différences qu’il s'agissait de mesurer 
disparaîtront, évanouies devant de grosses complications. 

Au contraire, vient-on à retirer le sang du corps de l'animal et à le partager en deux par- 
ties bien équilibrées, l'une destinée à servir de terme de comparaison, l’autre destinée à re- 
cevoir les substances modificatrices du pouvoir d’endosmose, la coagulation et ce que j'ai 
appelé l’asphyxie ou la mort des globules ôteront bientôt tout espoir d'arriver à des résultats 
certains. 

Il fallait donc s’ opposer à la coagulation du sang et remplacer le jeu du cœur, ainsi que le 
jeu du poumon, c’est-à-dire tout le sang du mouvement, et l'offrir très-divisé à l'action de 
l'oxygène ou de l'air. J'ai disposé un appareil qui satisfait à ces conditions et qui permettra 
de reconnaître comment agissent l’alcool, les sels neutres de soude ou de potasse, le sucre. 
etc., ajoutés au sérum, et comment les liquides intérieurs contenus dans Les globules peuvent 
se modifier sous leur influence en quantité et en nature. 

Pendant que je poursuivais ces vues, préocenpé de l’invasion évidente du scorbut dans lé- 
tat général de la santé des habitants de Paris, vers la fin du siége, et que je cherchais à sup- 
pléer par des moyens encore applicables à l’absence de tout légume frais et de tout fruit 
dans leur régime habituel, un médecin étranger, le docteur J. Sinclair, m'écrivait qu’en pour- 
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suivant les idées qu’il m'avait entendu professer à ce sujet, il avait été conduit à y chercher 
l'explication des premiers symptômes de l'alcoolisme, qu’il désigne sous le nom de dypso- 
manie (1). 

De même que le scorbut aurait pour cause première un appauvrissement du sérum en sels ‘ 
de potasse et une surcharge en sels de soude qui favorise l’exosmose de la potasse des globu- 
les, et par suite leur destruction, de même l'alcoolisme aurait pour point de départ la pré- 
sence de l’alcool dans le sérum du sang et ses effets sur les globules. 

L'alcool aujouté au sérum détermine un mouvement d'exosmose de l’intérieur des globules 
au sérum. Les globules perdent une partie de leurs liquides constitutifs, et cette altération, 
qui en amène d’autres, se reproduit sans doute dans les cellules des divers tissus qui vien- 
nent baigner des liquides alcoolisés. 

Ce que j'ai l'intention de constater aujourd’hui, c’est que dans le sang en particulier et 
dans tout organisme vivant, de constitution analogue, c’esl-à-dire renfermant des cellules 
ou utricules remplies d’un liquide et nageant dans un autre liquide, ou baignées par lui, il 
suffit d'altérer même faiblement la composition chimique du liquide extérieur, pour que 
celle du liquide intérieur se modifie par endosmose ou exosmose. 

Dès qu’il me sera permis de prendre possession de mon laboratoire, — si je dois jamais le 
retrouver, — je me propose de poursuivre le développement et l’application de ce principe, 
soit pour mettre en évidence les effets produits par l’action du sel marin, de l'alcool, etc., 
sur le sang, soit pour montrer combien est rapide celle de quelques agents dont j'ai déjà exa- 
miné l’action sur la constitution des globules. 

En attendant, j'ai cédé au désir de votre éminent président, M. Henri de Saussure, et je dé- 
pose sur le bureau l’exposé de ces études que le temps pourra faire fructifier soit dans mes 
mains, soit dans des mains plus habiles. C’est un hommage que ma vicillesse aime à rendre 
à cette Société bienveillante, qui, après avoir guidé ma jeunesse et mes premiers pas dans 
la carrière, m'offre pour la seconde fois, à un demi-siècle de distance, dans des circonstances 
douloureuses pour mon pays, l'asile de son amicale hospitalité. 


RECHERCHES SUR L'ACTION INTIME DES SUBSTANCES 


QUI AIDENT 
A LA DÉCOMPOSITION DU CHLORATE DE POTASSE POUR EN DÉGAGER L'OXYGÈNE. 
Par M. ERNEST BAUDRIMONT. 


Les chimistes savent que la préparation de l'oxygène obtenu du chlorate de potasse sous 
l'influence du bioxyde de manganèse, n’est pas toujours exempte de dangers. C’est ainsi qu’en 
février 1870, un interne en pharmacie de l'Hôtel-Dieu, M. Dugué, fut horriblement blessé par 
l'explosion d’une bouteille en fonte dans laquelle il préparait ce gaz à l'aide de ce mélange: 
La Société de pharmacie de Paris s'étant justement émue d’un si cruel accident, nomma une 
commission prise parmi ses membres pour qu’elle lui présentàt un procédé de préparation 
de l’oxygène à l’aide du chlorate de potasse additionné de bioxyde de manganèse, dans des 
conditions telles qu’il ne puisse en résulter aucun danger pour l'opérateur. 

Le travail que la commission fit à ce sujet a été lu à la Société de pharmacie, le 7 juillet 
dernier. — En dehors des résultats généraux qui s’y trouvent consignés, j’ai entrepris un 
- certain nombre de recherches particulières dans le but d’étudier le phénomène de la décom- 
position du chlorate de potasse par des corps mis en présence de ce sel, afin, s’il était pos- 
sible d'en apprécier mieux la cause : ce sont les nombreuses expériences auxquelles je me 
suis livré à cet égard, ainsi que les considérations générales qui en découlent, qui font l’objet 
du présent mémoire (2). 


ait 


(1) Voir Moniteur scientifique, août 1871, p. 600. 
(2) L’exposé de ces recherches resterait peu compréhensible si je ne disais ici que la commission nommé 
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Historique. — Pour faire apprécier cette question à sa juste valeur, je commencerai par en 
exposer l'historique. 
On trouve dans Les Comptes rendus des séances de l’Académie des sciences, pour l’annnée 1855 


(t. XLE, p. 341), l’Extrait d'un Mémoire sur les corps dont la décomposition s'opère sous l'influence 


de la force qui a élé appelée Force carazynique. Dans ce travail de MM. Thenard père et fils, 
ces chimistes résument en quelques lignes les résultats de plus de 300 expériences entrepri- 
ses sur les principaux chlorates, hyperchlorates, bromates, iodates, etc., et à l’aide de 17 
corps, dont 2 métaux, 10 oxydes et 5 sels. En voici les nr 

« Toujours ou presque toujours, il y a eu action très-manifeste, à tel point que le mélange 
commence souvent a dégager du gaz à 100 degrés plutôt que le témoin. 

« Comme je l'avais prévu dès la découverte du bioxyde d'hydrogène, la force catalytique, 
quelle qu’en soit la cause, contribue souvent à produire les phénomènes qui résultent de 
l’action réciproque des corps, et il est essentiel d’en tenir compte. » 

Ce gigantesque travail de MM. Thenard père et fils, dont la publication intégrale eût été 
pour moi d'une si haute importance, n’a jamais été publié in extenso, même dans les Annales 
de chimie et de physique qui n’ont reproduit que l'extrait’ donné par les Comptes rendus ; de 
telle sorte que, malgré toutes mes investigations, je n’en ai recueilli que ce que je viens de 
rapporter ici. 

D'un autre côté, je connaissais dans le Journal de pharmacie (année 1856, t. XXX, p. 46 et 
47), d’autres documents relatifs à ce même sujet: d’une part, c'est l’analyse présentée par 
M. le professeur Buignet, d’un certain nombre de notes et mémoires publiés dans le Pharma- 
ceutical Journal, par plusieurs chimistes, MM. Hornsby, Henry Witt et Brown, d'autre part, 
un travail de Schœnbein, inséré dans le même recueil français, t. XXIX, p. 365. 

Partant de cette remarque faite autrefois par Dœbereiner que le bioxyde de manganèse fa- 
cilite beaucoup le dégagement de l'oxygène que renferme le chlorate de poiasse, M. Hornsby 
a reconnu que, non-seulement ce gaz était toujours accompagné de chlore, mais qu'il y avait 
en même temps production d’une lumière vive, brillante et intermittente qu'il attribue à un 
phénomène électrique, engendré par le changement moléculaire des particules gazeuses. 

D'un autre côté, M. Henry Witt prétendit que l'oxygène obtenu d’un pareil mélange 
porté à une haute température, possédait une énergie comburante bien plus considérable que 
celle du même gaz préparé à une température moindre, et qu’il en résultait, pour les matiè- 
res organiques qui, par hasard, étaient en contact avec ce gaz, une combustion des plus 
vives, source de l’étincelle observée par M. Hornsby. — M. Witt rappelle dans sa note les deux 
phases de décomposition du chlorate de potasse par la chaleur, ainsi que l'avait observé au- 
trefois Sérullas, et comme Millon l’a confirmé depuis : 

1e phase:........ 2(KC106) — KCI0O$ + KCI 0‘ 
2% phase:........ KCIOS — KCI + O8 

Or, cet oxygène produit pendant cette deuxième phase de la réaction jouirait de propriétés 

beaucoup plus actives que celui qui se dégage au premier temps de l’opération ; il bleuirait, 


par exemple, le papier ioduré-amidonné, comme le fait l'ozone. Ce même caractère se trou 
vant dans le gaz obtenu à l'aide du mélange du chlorate de potasse avec le bioxyde de man-* 


ganèse, le rôle de ce dernier corps serait purement mécanique et, ens’interposantentre les 
molécules du sel, par là plus divisées, il en faciliterait ainsi la décomposition par la chaleur, 
sans exercer ici aucune action chimique, puisqu'on retrouve le bioxyde manganique intact 
après l’opération. Il explique de cette façon comment il se fait que d’autres oxydes, inertes 


au point de vue chimique vis-à-vis du chlorate de potasse, déterminent en lui les mêmes: 


phénomènes de décomposition ; c’est ce qu’il a remarqué chez les oxydes de cuivre, de fer, 


de chrome (1); c’est l'effet qu'il suppose qu'aurait l’oxyde d'argent. Pour M. Witt, « toutes ; 


par la Société de pharmacie avait 1éparti son travail entre trois de ses membres : le premier deyaitfairen 


l'étude de l’action du bioxyde de manganèse sur le chlorate de potasse ; le deuxième devait rechercher l’ac- 


tion que ce sel peut exercer sur les autres combinaisons oxygénées du manganèse. Quant à moi, il me res 


tait à essayer les effets que d’autres corps pourraient produire sur le même chlorate. 


(1) On verra plus loin que l’oxyde de chrome et celui d’argent ne doivent pas être assimilés à ceux du 


manganèse, du cuivre, du fer, etc. 


“Lo 2 de 
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ces substances avanceraient le terme de la décomposition du chlorate de potasse, de la même 
manière que les poudres inertes avancent l’ébullition des liquides au sein desquels on les 
projette. » 

M. Brown combattit sévèrement cette théorie, d’abord en démontrant que 1/10 seulement 
de bioxyde de manganèse suffisait à la décomposition du chlorate de potasse; ensuite, qu'il 
en résultait une production de chaleur énorme bien supérieure à celle qui dérive de la source 
employée, la masse devenant partiellement incandescente; enfin que le bioxyde de manga- 
nèse agissait ici par sa propre nature, puisque le quartz, d’après ses essais, n’était pas capa- 
ble d'en faire autant. M. Brown rapporte de plus toute la prétendue activité du gaz oxygène 
dégagé dans ces circonstances, à la présence du chlore qui l’accompagnerait pendant cette 
décomposition ; opinion que M. Witt combattit bientôt à l’aide de nouvelles expériences. 

À peu près à la même époque, Schœnbein émettait l’idée que le chlorate de potasse était 
une combinaison de chlorure de potassium avec l’ozone — K CI, 05. Il expliquait la décompo- 
sition de ce sel par la chaleur en disant que celle-ci, convertissant l’ozone en oxygène ordi- 
naire, ce dernier ne pouvait rester uni au chlorure de potassium. Il ajoutait, comme consé- 
quence, que tous les corps dont le contact déterminait cette conversion devaient faciliter par 
là la aécomposition du chlorate de potasse. Il faisait comprendre ainsi l'influence exercée sur 
ce dernier sel par le peroxyde de manganèse. Il disait encore avoir constaté que cette pro- 
priété se retrouvait chez tous les peroxydes et chez les oxydes des métaux nobles qui opè- 
rent, comme on le sait, la décomposition de l’eau oxygénée. 

Allant de ces expériences bien plus loin que M. Brown, Schœnbein fit voir qu’il suffisait de 
l'addition de 1/1000 de peroxyde de fer au chlorate de potasse en fusion pour déterminer le 
départ d'une très-notable proportion de l’oxygène de ce sel. Avec 1/200 du même oxyde, le 
dégagement devenait déjà tumultueux et se terminait par une incandescence. Enfin, un mé- 
lange intime de 1/30 de ce peroxyde de fer avec le chlorate, étant chauffé en un point quel- 
conque jusqu’à la température de fusion du sel, se décomposait si facilement que la réaction 
se propageait dans toute la masse en occasionnant une vive incandescence et presque une 
explosion par le départ subit de l'oxygène. 

Huit années plus tard, M. Henri Sainte-Claire-Deville, dans les remarquables leçons qu'il 
fit sur la dissociation à la Société chimique ({), comparait la décomposition du chlorate de po- 
tasse par la chaleur à l'ébullition de l’eau chargée d’un sel et qui se concentre au fur et à 
mesure que la vapeur s’en échappe. Ici, la vapeur serait l'oxygène, et le chlorure de potas- 
sium qui prend naissance deviendrait le sel qui se concentre. En ajoutant un corps étranger, 
oxyde de cuivre, bioxyde de manganèse, fil de platine, etc., au chlorate en fusion, ces auxi- 
liaires de l’ébullition devront évidemment activer le dégagement de l'oxygène, comme ils fa- 
vorisent dans l’eau la production de la vapeur. 

On voit que cette théorie n’est autre que celle que M. Witt fit valoir en 1856. M. Deville 
ajoute « qu'on ne l’étonnerait pas du tout quand on découvrirait que l'introduction d’un 
corps étranger dans le chlorate de potasse fondu en abaisse la température de décomposition 
de plus de 200 à 300 degrés, et alors l'action de l’oxyde de cuivre, du manganèse ou du pla- 
tine, qu’on attribue à la force catalytique (action de présence), qu’on attribue par conséquent 
à une cause occulte, serait tellement claire que chacun s’étonnerait de n’en avoir pas trouvé 
la raison... 

Ce fait de la décomposition du chlorate de potasse par un corps étranger ayant lieu au-des- 
sous de la température normale à laquelle il se détruit avait été constaté antérieurement par 
MM. Thenard, ainsi qu’on l’a vu plus haut. On remarquera de plus, dans le cours de ce tra- 
vail, que ce sel peut perdre son oxygène sans. entrer en fusion, ce qui implique la négation 
de cette théorie. En outre, le platine n’agit. pas toujours sur lui, à l'encontre de ce que pense 
M. Deville. 

Un an après cette publication, dans ses magnifiques Recherches de thermo-chimie, insérées 
dans les Annales de chimie et de physique (1865, t. VI, p. 290), M. Berthelot, en vertu du prin- 
cipe de l'équivalence culorifique des transformations chimiques dont il formula alors l'énoncé, 
Done ee TS RER RP RE US, DÉC ERR APET EN RE. (Lan 

. (1) Leçons professées en mars et avril 1864, p. 343. (Hachette.) 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XIII, — 357° et 358e Livraisons, — 1% et 15 novembre 1871. 50 
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classait l'acide chlorique parmi les corps endoithermiques, puisque les oxydations que déter- 
mine cet acide dégagent pour 0? = 16 grammes fixés, 23,600 calories de plus que l’oxyda- 
tion par l’oxygène libre (p.340). Aussi cet éminent chimiste fait-il remarquer que le chlorate 
de potasse est un composé destructible spontanément et avec ignition lorsqu'il est porté à 
une certaine température. (Annales de chimie et de physique, t. XNIII, p. 67.) Une observation 
de M. Frankland vient encore à l'appui de cette remarque. Ce savant a reconnu que la com- 
bustion de certaines matières organiques par le chlorate de potasse donnait un dégagement 
de chaleur supérieur à celui qu’on thserrait avec l’oxygène libre. (Diclionnaire de chimie de 
Wurtz, t. I, p. 832.) : 

Toutes ces expériences faites par de si ri expérimentateurs, toutes ces théories émi- 
ses par des savants aussi éminents, ont dû réduire de beaucoup les recherches expérimen- 


tales auxquelles je voulais me livrer. Cependant, un certain nombre de faits ayant été avan- - 


cés d’une manière plus que sommaire, quoique possédant à mes yeux une importance 
capitale, j'ai dû consacrer un certain temps à les reproduire, à les étudier. D’autres recher- 
ches s'étant imposées d’elles-mêmes pendant ce travail, il en est résulté qu’il s'est étendu 
bien au delà des limites dans lesquelles je le croyais tout d’abord circonscrit, 

Je partagerai donc ce mémoire en quatre parties : 

1° Étude de la chaleur sur le chlorate de potasse ; 

2 Étude de la décomposition de ee sel sous l’influence des corps qui n'interviennent pas 
chimiquement sur lui; 

3° Étude des actions chimiques que certaines substances exercent sur ce composé ; 

4 Discussion des différents points théoriques qui pourront surgir de cette étude. 


CHAPITRE PREMIER. 
ÉTUDE DE L'ACTION DE LA CHALEUR SUR LE CHLORATE DE POTASSE.. 


$ I Comme il n’était indispensable, pour les expériences qui vont suivre, de connaître le 
point de fusion du chlorate de potasse, ainsi que la température à laquelle il commence à dé- 
gager de l'oxygène, j'ai tenté la détermination de ces températures à l’aide du thermomètre à 
air de Berthelot. Sans décrire ici tous les détails minutieux qu’exige une pareille opération, 
je dois dire que je m'étais assuré tout d'abord de l'impossibilité de fondre le chlorate de po- 
tasse à la température du mercure bouillant: à peine si dans ces conditions les particules de 
ce sel s’agrégent entre elles. D'un autre côté, il ne saurait se liquéfier lorsqu'on lui ajoute du 
mercure avant de le chauffer, car le métal distille alors en entier avant le ramollissement du 
sel. Cependant son point de fusion n’est pas très-éloigné du point d’ébullution du mercure, 
et malgré toutes les difficultés d’une semblable détermination, attendu que le chlorate de 
potasse divisé est très-mauvais conducteur du calorique, je crois pouvoir placer son point de 
liquéfaction vers 370 degrés. Peu de temps après son changement d’état, les points les plus 
rapprochés du foyer commencent à émettre les bulles gazeuses ; mais le dégagement ne se 
manifeste bien que vers 400 degrés, 

J'ai essayé de suivre l’action progressive de la chaleur sur ce corps en comparant la mar- 
che du thermomètre au dégagement plus ou moins rapide de l'oxygène ; mais des difficultés 
que je n’ai pu vaincre ont rendu cette tentative infructueuse. 


$ IL. J'ai fondu régulièrement 100 grammes de chlorate de potasse et je lui ai fait perdre 
par la chaleur 85.5 d'oxygène. Il est resté une masse que j'ai analysée ; elle renfermait : 


Perchlorate de potasse....,,.,... PP SE Rx 56.70 
Chlorure de potassium 5 Te er ete Te 
Chlorate non décomposé. .,.,,.. se sssssuss.es dors 7.60 
Oxygène AÉBAEÉ Se ae a a ue et TN Tr TD 8,50 

100,00 


Après cette expérience, qui marque une des phases de la décomposition du chlorate de 
potasse par la chaleur, j'ai cherché à le transformer directement en perchlorate; en vertu de 
équation possible : 4(KC105) — 3(KC105) + KCI. Je n'ai nullement réussi (1). 


(1) Dans toutes ces expériences, il se présente très-souvent une difficulté qui-retarde ou rend partielle La 
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S IT. En me basant sur des observations personnelles et sur l'indication donnée par M. 
Berthelot, de la décomposilion brusque du chlorate de potasse par la chaleur, avec manifes- 
tation d’incandescence, j'ai chauffé fortement 50 grammes de ce sel dans une capsule en pla- 
tine recouverte en partie d’une autre capsule du même métal. À un moment donné et après 
une complète fusion et une décomposition déjà avancée, la matière s’est considérablement 
boursouflée ; un sifflement s’est fait entendre; enfin, la masse déjà un peu rouge est entrée 
en pleine incandescence, sans qu’on puisse attribuer ce phénomène à toute la chaleur émise 
par le foyer lui-même; puis, en un instant, l’ignition a cessé, la totalité du sel s’est solidifiée 
et tout dégagement gazeux a été interrompu. 

De ces diverses expériences il résulte : 

1° Que le chlorate de potasse entre en fusion vers 370 degrés ; 

2° Qu’il commence à entrer en décomposition vers 400 degrés ; 

3° Que, porté brusquement à une température plus élevée, il dégage tumultueusement 
son oxygène ayec une incandescence finale évidente. 

Le chlorate de potasse est donc un corps endothermique ; mais cette propriété ressortira 
d'une manière encore plus frappañte des expériences qui vont suivre. 

Il ne faut pas perdre de vue que la décomposition de ce sel exige une température de plus 
en plus élevée à mesure qu’il perd de l’oxygène, d’abord parce que le chlorure de potassium 
qui prend naissance alors est moins fusible que son sel générateur ; ensuite parce que le per- 
chlorate de potasse formé est aussi plus difficile à fondre et à décomposer que le chlorate 
lui-même. 

CHAPITRE II. 


ÉTUDE DE LA DÉCOMPOSITION DU CHLORATE DE POTASSE SOUS L'INFLUENCE DES CORPS QUI 
N’'INTERVIENNENT PAS CHIMIQUEMENT SUR LUI. 


J'ai mentionné, au début de ce travail, les remarques et expériences qui ont été faites suc- 
cessivement à ce sujet par Dœbereiner, Thenard, Hornsby, Witt, Brown, Schœnbein : 

1° En présence d’un certain nombre de composés chimiques, le chlorate de potasse perd 
son oxygène sous l'influence de la chaleur, avec infiniment plus de facilité que lorsqu'il est 
chauffé isolément; et l'effet est produit par la seule présence du corps étranger, sans qne 
celui-ci prenne part chimiquement à la réaction. 

2 Le phénomène réside entièrement dans la perte complète que fait le chlorate de son 
oxygène, sans qu'il y ait formation momentanée de perchlorate de potasse, ainsi qu’on le 
* savait déjà d’après les remarques de Schœnbein. 

Je me suis livré à l’examen approfondi de ce genre d'action. Dans ce but, j'ai cru devoir 
étudier la production du phénomène dans des conditions diverses, afin de juger de l'influence 
qu’elles pouvaient exercer sur sa manifestation. Je vais donc décrire successivement : 

1° La marche du phénomène ; 

20 L'influence de la nature des corps en présence ; 

30 L'influence de l’état de division des substances; 

4° L'influence de leurs proportions relatives ; 

5° L'influence de la température. 


8 I. = De la marche du phénomène de décomposition du chlorate de polasse, par un corps en présence. 


* Lorsqu'on chauffe directement et sans précaution du chlorate de potasse additionné d’un 
cinquième de son poids d'oxyde noir de cuivre obtenu par voie humide, on observe de suite 
que le mélange se liquéfie avec une grande facilité; il s’en échappe bientôt des bulles de 
gaz fines et nombreuses qui, plus tard, s’en dégagent tumultueusement et en plus grande 
oo 
décomposition du chlorate de potasse: c’est la formation d’une croûte compacte qui reste au-dessus et à une 
certaine distance de la masse en fusion, et qui forme un écran qui empèche le gaz de passer; celui-ci exerce 
alors une pression considérable sur les parois de la cornue, ce qui peut amener la rupture vers la partie ra- 
mollie par la chaleur. Cet inconvénient se présente surtout lorsqu'on agit sur une assez forte quantité de 
chlorate, dans un ballon ou dans une cornue que l’on chaufe à l’aide d’une flamme, et non au charbon de 
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abondance ; puis un léger sifflement se fait entendre ; la matière devient progressivement in- 
candescente d’un point à un autre; enfin, l’ignition cesse et la masse est alors complétement 
solide et sèche. Si l'on examine ensuite le résidu, on trouve qu'il est uniquement constitué 
par du chlorure de potassium mélangé à l’oxyde de cuivre employé : tout l'oxygène a donc 
disparu du chlorate de potasse. 

Ce phénomène, si simple en apparence, cache un certain nombre de faits intéressants qui 
ne peuvent être mis en évidence qu’en l'étudiant d’une manière méthodique et régulière. Et, 
de même qu'avant l'application du thermomètre à l’étude de la décomposition des acides or- 
ganiques par la chaleur, il eût été peu possible de préciser la loi de formation des acides 
pyrogénés ; de même j'ai pensé que les faits précédents resteraient incompris, ou tout au 
moins peu compréhensibles s'ils n'étaient observés d’une façon plus attentive et plus scien- 
tifique. Voici comment je les étudiai : 

Un large tube à essais fut muni à son ouverture d’un bouchon à trois trous: l’un d’eux 
reçut un thermomètre à mercure allant jusqu’à + 360°; un autre portait un tube recourbé à 
angle droit et descendant jusqu’au fond du tube à essais afin d'y apporter un courant d'acide 
carbonique pur ; le troisième était muni d’un autre tube recourbé à plusieurs branches, des- 
tiné à conduire les gaz dans des éprouvettes placées sur la cuve à mercure. —.Le tube à es- 
Sais plongeait lui-même dans un matras aux trois quarts rempli de ce métal et reposant dans 
un bain de sable placé au-dessus d’un bec à gaz. Par ces dispositions, il me fut facile : 1° de 
porter progressivement le mercure du matras à l’ébullition, pour avoir, à volonté, une tem- 
pérature constante ; 2° de balayer l'air de cet appareil par un courant de gaz acide carbo- 
nique ; > de recueillir, dès la première bulle, l'oxygène qui se dégageait du mélange soumis 
à l'expérience ; 4 de déterminer la température à laquelle commençait la décomposition ; 
5° de comparer la marche du thermomètre à la rapidité du dégagement de l'oxygène; 6° de 
plus, connaissant d'avance le poids du mélange introduit dans le tube à essais, de pouvoir, 
en le pesant après l'opération, juger de la perte de matière qu’il avait faite ; 7° enfin, dissol- 
vant le résidu dans un volume d’eau déterminé, il m'était loisible, non-seulement de recueil- 
lir et doser la substance ajoutée au chlorate de potasse, mais encore d’apprécier la quantité 
de chlorure de potassium formé pendant la réaction à l’aide d’une liqueur titrée d’azotate 
d'argent. 

Tout ceci bien établi, voici les résultats de ma première observation : 

Je mis dans le tube à essais un mélange intime de 4 grammes de chlorate de potasse pur 
et finement pulvérisé, avec 1 gramme d’oxyde noir de cuivre obtenu par voie humide. L’appa- 
reil étänt monté, j'en chassai l'air par un courant de gaz acide carbonique, jusqu’à ce que 
celui-ci, recueilli sous des éprouvettes à mercure, fûl complétement absorbable par une so- 
lution de potasse caustique. Alors, tout en ménageant le dégagement de ce gaz, dirigé au 
milieu de la solution alcaline, je chauffai à l’aide du bain de sable le mercure dans lequel 
plongeait le tube à essais et j’observai le thermomètre. Ce fut vers 240 degrés que les bulles 
de gaz, insolubles dans la potasse, se montrèrent d’une manière manifeste, et le dégagement 
continua lent et régulier entre 240 et 250 degrés. Il devint de plus en plus rapide à mesure 
que la température sélevait, surtout entre 295 et 300 degrés. Passé ce point, il fut presque 
violent, et en même temps un nouveau phénomène se déclara à partir de 305 à 310 degrés, 
le mercure du thermomètre s'éleva brusquement au delà de + 368 degrés, alors que celui du matras 
était encore loin de son point d’ébullition, l’oxygène du chlorate se dégagea comme d’un 
seul coup, entraînant avec lui du chlore qui attaqua le mercure de la cuve et qui répandit 
aussitôt dans l'air son odeur caractéristique ; puis le dégagement du gaz cessa entièrement, 
et le thermomètre revint rapidement vers 310-305 degrés. L'opération fut alors suspendue. 
1! ne s'était pas manifesté d’incandescence. 

Après parfait refroidissement, le tube à essais fut pesé; la perte en poids était de 1#.60. 
Or, 4 grammes de chlorate de potasse doivent abandonner 15.56 d'oxygène : le sel avait donc 
été entièrement décomposé. L’excédant de perte — 0.04 doit être attribué évidemment, et 
au chlore dégagé avec l'oxygène, et aux très-petites quantités d’eau échappée des substan- 
ces et de l’appareil. C'est ce qui fut vérifié par le titrage du chlorure de potassium resté dans 
le tube avec l'oxyde noir de cuivre. L’essai que j'en fis à l’aide d’une solution titrée d’azotate 
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argentique indiqua la présence de 28.40 de chlorure de potassium, au lieu de 25r.#4 qu’an- 
rait exigé le calcul (f). En même temps, je constatai que le poids de l’oxyde de cuivre n'avait 
pas changé. 

Avant de dissoudre le résidu pour en faire le titrage, je remarquai qu’il était dur et agglo- 
méré en une Seule pièce, témoignage certain de la fusion de toute la masse du mélange. 

Cette expérience fut répétée plus de cinquante -fois sous des formes diverses qui seront 
bientôt relatées, et presque toujours je pus observer cette élévation brusque de température 
au-dessus de celle du mercure du bain de chauffe et correspondant au dégagement violent 
de tout l’oxygène retenu encore dans le chlorate de polasse soumis à l'essai. 

IL est donc constaté par là que sous l'influence de l’oxyde de cuivre, en présence : 

1° Le chlorate de potasse peut abandonner son oxygène 150 à 160 degrés avant sa tempé- 
rature normale de décomposition (240 au lieu de 400 degrés) ; 

2° Que le dégagement de ce gaz a lieu avec une grande rapidité et avec une extrême fa- 
cilité ; 

3° Qu'à un moment donné, il se fait avec émission de chaleur due uniquement à la ou 
position du sel lui-même ; 

4° Qu'il perd ainsi son oxygène avec un peu de chlore et se convertit totalement en chlo- 
rure de potassium ; 

5° Enfin, que l'oxyde de cuivre n’est modifié en aucune façon pendant cette décomposi- 
tion, puisqu'il conserve son poids initial et toutes ses propriétés. 

La décomposition du chlorate de potasse en présence de l’oxyde noir de cuivre est donc 
accompagnée d’un dégagement de chaleur des plus évidents. Ce sel est donc véritablement 
un composé endothermique. Geci prouvé, je voulus déterminer exactement jusqu'où allait 
cette élévation de température, que ne pouvait m'indiquer le thermomètre à mercure, puis- 
qu’elle dépassait + 360 degrés. Je fis alors usage du thermomètre à air de Berthelot, en opé- 
rant d’ailleurs comme précédemment. Le dégagement d'oxygène suivit la même marche; 
puis, au moment où le gaz se dégagea par torrents, l'instrument marquant alors Æ 300 de- 
grés, la température s’éleva tout d'un coup à + 390 degrès, sans aucune marque d’ignition. 

J'ai répété ensuite cette expérience en substituant le bioxyde de manganèse à l’oxyde noir 
de cuivre, et la température sauta alors de 300 degrés à — 396 degrés. 

Le dégagement de chaleur qu’amène cette décomposition du chlorate de potasse au contact 
de certains corps est donc, je le répète, de toute évidence. 

Maintenant, si au lieu d'opérer dans un milieu dont la température ne saurait dépasser 
+ 360 degrés, on vient à porter le mélange de chlorate de potasse et d’oxyde de cuivre à un 
degré de chaleur plus élevé, il sera facile de déterminer l'incandescence de la masse. Voici 
comment j'ai agi : 

J'installe un creuset en platine assez mince, au milieu d’un bain de sable, en telle quantité 
que, chauffé aussi longtemps qu’on le voudra, le fond du creuset ne puisse jamais atteindre 
le rouge sombre, mais y prenne une température très-rapprochée de celle-ci. En introduisant 
alors dans le creuset le mélange de chlorate de potasse et d'oxyde de cuivre, au cinquième, 
on le voit entrer en fusion, bouillonner tranquillement, puis plus vite; il y a ensuite tumé- 
faction, et enfin le tout se termine par une incandescence générale qui cesse bientôt en lais- 
sant le creuset au-dessous du rouge obscur. 

Le temps qu’exige cette expérience est au plus d’une ou deux minutes. La décomposition 
s'opère donc ici avec beaucoup plus de rapidité qu’au milieu dn bain de mercure. On com- 
prend alors que tout le calorique que peut dégager le chlorate en se décomposant, se trou- 
vant expulsé de ce sel, pour ainsi dire en quelques instants, se manifeste aussitôt sous forme 
d’incandescence, 

Cette explication est tellement simple et rationnelle que je doute qu’elle puisse être con- 
testée. Cependant il est peut-être bon de faire intervenir ici une observation qui ajoutera à 
l'explication précédente : 


es TETE 


(1) Le dégagement du chlore ne peut avoir lieu sans qu’il y ait formation de potasse caustique; aussi, 
dans ce cas, la solution du résidu est toujours Jégèrement alcaline au tournesol. 
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On dit toujours que l'énorme chaleur que la chaux vive engendre au contact de l’eau est 
due, non-seulement à la combinaison chimique de ce corps avec loxyde de calcium, mais 
encore à l'abandon que l’eau liquide fait de sa chaleur latente en se solidifiant à l’état d'hydrate 
calcique. Or, quand on observe de près la dernière expérience, on voit que le phénomène 
d’incandescence a lieu en même temps que la solidification de la masse liquide, attendu que 
le chlorure de potassium formé est beaucoup moins fusible que le chlorate de potasse. 
Alors, n’est-il pas permis de croire qu'il en résulte une émission de calorique qui s'ajoute à 
celui qui prend sa source dans le fait de la décomposition de ce dernier sel? — Sans exagérer 
en rien la valeur de cette considération, je pense qu’elle devait trouver ici sa place, 


8 2, — De l'influence de la nature du corps en présence. 


Parmi les substances qui ne réagissent pas chimiquement sur le chlorate de potasse, c’est- 
à-dire qui n’interviennent pas dans la réaction par leurs éléments, il en est qui activent 
sa décomposition, tandis que d’autres ne paraissent pas jouir de cette propriété vis-à-vis de 
lui. Ce n’est pas sans surprise que j'ai compté dans ces derniers le platine en éponge et 
l'oxyde d’argent auxquels il faut joindre l’oxyde rouge de mercure. Parmi les corps éminem- 
ment actifs, il faut placer au contraire le bioxyde de manganèse, l’oxyde noir de cuivre; 
puis, à un degré moindre, le sesquioxyde de fer, l’oxyde noir de cobalt, Co5 0‘, l’oxyde brun 
de manganèse Mn° 04, l'acide plombique, etc. 

Il ya une certaine distinction à établir entre ces diverses substances; en effet les unes 
n’agissent pas du tout : ex., plaline, oxyde rouge de mercure ; les autres n’agissent qu’au delà 
de + 360 degrés comme l’oxyde d'argent ; il en est qui se décomposent avant ou en même 
temps que le chlorate, tels que l’oxyde d'argent, le permanganate de potasse, l'acide plombique, ete. 

Je vais successivement passer en revue l’action de ces matières sur le chlorate de potasse. 
Tous les mélanges dont j'aurai à parler ici sont préparés au cinquième, c’est-à-dire que sur 
5 grammes, quantité toujours mise en opération, il y a 4 grammes de chlorate pour 1 gramme 
du corps ajouté. 

Platine en éponge. — Son action est nulle jusqu’à + 360 degrés, car il ne s'échappe aucune bulle 
d'oxygène du mélange porté à cette température. Lorsqu’on fond au creuset le chlorate de 
potasse additionné d’éponge de platine, il semble que le dégagement du gaz en soit un peu 
activé; mais il ne se développe aucune incandescence. On remarquera que ce résultat est en 
complète contradietion avec la théorie émise par M. H. Sainte-Claire-Deville sur la décompo- 
sition de ce sel par des corps en présence. | 

Oxyde rouge de mercure. — Action absolument nulle jusqu’à 360 degrés. Elle ne se développe 
pas davantage alors que le chlorate est en pleine fusion et en train de perdre son oxygène. 
Après l'opération, on retrouve l’oxyde intact, sans aucune perte de poids. | 

Oxyde d'argent, AgO. — Le mélange chauffé au bain de mercure dégage de l'oxygène à 
+ 220 degrés. Mais bientôt le gaz cesse de s'échapper et nulle réaction ne se développe, 
même à + 360 degrés. Aussi remarque-t-on que le chlorate est resté intact; l’oxyde d'argent 
seul à été partiellement détruit. 

Lorsque ce même mélange est chauffé plus fortement, non-seulement l'oxygène du chlo- 
rate est mis en liberté, mais il se forme du chlorure d'argent en assez forte proportion, en 
même temps que de la potasse caustique a pris naissance. Toutefois, le départ du gaz OX y! 
gène n’a rien de brusque, rien de forcé, le sel se décompose tranquillement, sans qu’il y soit 
sollicité par l'oxyde d'argent et comme s’il était chauffé seul, 

Ce résultat vient contredire l'opinion de Schœnbein et de Witt, qui supposaient de la part 

de cet oxyde sur le chlorate de potasse une action très-énergique, semblable à celle qu'il 
exerce sur l’eau oxygénée. | 

Permanganale de potasse. — 5 grammes d’un mélange au cinquième ont été chauffés au baïn 
de mercure; la décomposition s’est faite lentement, du gaz oxygène s’est dégagé pendant 
plus d’une heure à la température de 360 degrés. J'ai arrêté l'expérience avant la fin : la 
perte était de 1 gr. 33. — Or, en dissolvant le résidu dans 100°° d’eau et en analysant la disso- 
lution, qui d'abord était verte, par une dissolution titrée de chlorure stanneux, j'ai reconnu 
qu'il y restait 20 centigrammes de caméléon indécomposé. Les quatre cinquièmes de ce sel 
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avaient donc été détruits. Cpérant ensuite sur une autre partie de la liqueur et réduisant à 
Faide de l'alcool le caméléon qui y était contenu, j'ai pu déterminer la proportion de chlo- 
rure de potassium provenant du chlorate ; elle était de 1 gr. 99 pour la totalité du mélange, ce 

qui correspond à 3 gr. 27 de chlorate, c’est-à-dire aux quatre cinquièmes de ce composé. Il y 
a donc décomposition lente et simultanée du chlorate et du permanganate à une tempéra-’ 
ture qui ne dépasse pas + 360 degrés. L’explication en est facile à donner : 

On sait et j’ai reconnu que le permanganate de potasse est détruit par la chaleur, qui le 
transforme en oxygène, potasse et sesquioxyde de manganèse. Ce résultat est obtenu dès la 
température de 240 à 250 degrés. Or le sesquioxyde de manganèse formé doit réagir à son 
tour sur le chlorate de potasse et le transformer peu à peu en chlorure de potassium et en 
oxygène. 

Oxyde noir de cuivre préparé par voie humide. — J'ai parlé précédemment de la facilité avec 
laquelle cet fyde agit sur le chlorate et des résultats curieux que j'ai constatés pendant 
cette action; je n’y reviendrai donc pas. 

_ Bioxyde de manganèse naturel. — Les résultats ont été absolument les mêmes qu'avec Cu 0 : 
action sensible même avant 200 degrés. Dégagement continu vers 250 degrés, très-abondant 
et même violent vers 310-320 degrés; alors développement brusque de calorique, ce qui fait 
monter le thermomètre an delà de + 360 degrés. Il se forme du chlore qui accompagne 
l'oxygène, aussi la perte en poids est-elle égale à 1 gr. 62, c’est-à-dire un peu plus forte que 
ce que représente l'oxygène lui-même, dont le poids correspond à 1 gr. 56. 

Sesquioxyde de fer (safran de mars astringent). — À Ja dose d’un cinquième, il paraît agir 
dès 250 degrés; mais le courant de gaz ne devient bien franc et continu que vers 320-325 de- 
grès ; il se compose d'oxygène entraînant ayec lui une certaine quantité de chlore. Quoique 
le dégagement du mélange gazeux soit assez rapide, il n’est cependant pas accompagné d’une 
élévation brusque de la température ; aussi la décomposition totale demande-t-elle un temps 
assez long. À ce point de vue, le sesquioxyde de fer, quoique actif, l’est moius que les 
bioxydes de cuivre et de manganèse. 

Oxyde noir de cobalt, Cb5 O#; oxyde brun de manganèse Mn* 0*; acide plombique Pb 0°. — Ces 
oxydes se comportent plus faiblement que le précédent; il faut done chauffer longtemps leur 
mélange pour en extraire tout l'oxygène. Pendant la réaction, ces corps ne changent pas de 
- nature, la température ne dépassant pas 360 degrés (1). 

Remarque. — Tous ces mélanges, portés au maximum à + 360 degrés ont subi une véri- 
table fusion ; ils sont agrégés en une seule masse qui ne peut être détachée du tube à essais 
qu'à l’aide de l’eau. Notons, en passant, que, à mesure que l’action des oxydes sur le chlo- 
rate de potasse s’affaiblit, le chlore se dégage de moins en moins. 

Oxyde d'aluminium, Al? 05, — Cette matière agit-elle par sa seule présence ou comme com- 
posé chimique? C’est ce que je ne saurais préciser. En effet, son mélange au cinquième donne 
du gaz dès 250 degrés; mais il est bientôt tellement ehargé de chlore qu'il semble alors que 
l'alumine réagit à la manière des acides sur le chlorate de potasse, ce dont j'aurai à parler 
bientôt. La réaction une fois terminée, on reconnaît que le résidu est alealin et que les pro- 
portions du chlorure de potassium y sont relativement faibles. Un titrage m'a fourni 2 gr. 19 
de ce sel, au lieu de 2 gr. 44 que veut la théorie. 

De tout ce qui précède, il résulte que les diverses substances citées plus haut sont loin de 
présenter le même genre d'activité vis-à-vis du chlorate de potasse; si le platine, l’oxyde 
rouge de mercure et l’oxyde d'argent sont inertes par rapport à lui, si l'oxyde de manganèse 
Mnè 04, celui de cobalt Cb? 04, le bioxyde de plomb, le sesquioxyde de fer réagissent sur 
KCIOS pour en éliminer presque paisiblement l’oxygène, la température ne dépassant pas 
+ 360 degrés; au contraire, les bioxydes de manganèse et de cuivre en chassent violem- 
ment ce gaz en produisant un fort dégagement de calorique. 


8 3. — De l'influence de l'état de division des substances. 
Ayant d’abord fait mes expériences sur du chlorate de potasse pulvérisé grossièrement, 


(1) A un degré de chaleur plus élevé, l’acide plombique se change en minium, 
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puis les ayant répétées avec le même sel passé au tamis de soie, j'ai pu constater que sous 
l'influence d’un même corps, l’oxyde noir de cuivre, les proportions d'oxygène dégagées 
pendant des temps égaux sont loin d’être semblables. Ainsi, 5 grammes d'un mélange au 
dixième, contenant le chlorate en poudre grossière, ont perdu 0 gr. 60 de gaz à + 360 de- 
grés, tandis que, dans les mêmes circonstances, le chlorate tamisé en a perdu 1.88. 

Mais l'influence de l'état des corps devient bien plus sensible lorsque l’on compare l’action 
de l’oxyde noir de cuivre obtenu par le grillage à celle du même oxyde préparé par voie hu- 
mide, sur le chlorate de potasse; tandis qu’un cinquième de ce dernier oxyde décompose 
totalement et si facilement ce sel, l’oxyde de cuivre préparé par voie sèche n’agit sur lui que 
vers 310-320 degrés ; le dégagement de gaz qui en résulte est lent et faible; aussi se main- 
tient-il pendant très-longtemps, même au point d’ébullition du mercure, sans qu’on ait à ob- 
server aucune élévation brusque du thermomètre. De plus, à cette température, le mélange 
est en pleine fusion ; il est complétement liquide. 

J’ai observé des faits analogues, et pour le Mn 0° obtenu par voie humide, et pour le Fe° 0? 
préparé par la même voie. Ces oxydes opèrent beaucoup plus facilement la décomposition du 
chlorate de potasse que le bioxyde de manganèse naturel et que le sesquioxyde de fer cal- 
ciné, quoiqu’ils soient très-actifs, surtout le premier. | 

Je dois ajouter que l’oxyde de cuivre par voie humide détermine encore l’incandescence à 
la dose de 1/,69, tandis que le même oxyde, provenant de la voie sèche, possède à peine cette 
propriété dès que la proportion en est réduite au vingtième (1). 

Il y a évidemment, de la part de ces oxydes sous divers états, une différence d'action des 
plus remarquables et qui méritait d’être signalée. 


$ 4. — Influence des proportions des substances actives par rapport à celles du chlorate de potasse. 


Après avoir recherché l'influence que pouvait exercer et la nature du corps et son état de 
division, il devenait intéressant d'examiner celle qui pourrait dépendre des proportions agis- 
santes. Déjà j'ai mentionné les résultats obtenus, sous ce rapport, par Schœnbein, à l’aide du 
peroxyde de fer. De mon côté, j'ai fait, à ce sujet, un très-grand nombre d'expériences dont 
je présenterai seulement le résumé, en le faisant suivre de la description de celles qui offrent 
un intérêt particulier. 

Les corps actifs dont jai fait usage sont toujours l’oxyde noir de cuivre sous les deux états 
(voie sèche et voie humide), le bioxyde de manganèse naturel et ie sesquioxyde de fer nommé 
safran de mars astringent. J'ai fait varier les proportions de ces diverses substances dans les 
rapports de {/2, ‘/3, ‘/105 ‘/s05 ‘ls0s “l100> ‘/e00 Et ‘/500 AU poids du chlor te employé. Or, voici 
ce que jai remarqué : 

1° La proportion de chlorate décomposé est d'autant plus forte que celle du corps actif est 
plus considérable. La rapidité de la décomposition croît également dans le même sens. Ce- 
pendant, il n’y a aucune relation entre ces proportions et les équivalents de chacune des 
substances employées. 

20 Les rapports {/, et {/,; sont ceux qui déterminent de la manière la plus complète le dé- 
gagement d'oxygène; il est chassé du sel en totalité. 

3° A la dose de ‘/,65, de ‘/,50, et même de !/,60, les trois oxydes précédemment cités réa- 
gissent encore pour aider au départ de ce gaz. A bien prendre, il n’y a donc pas de propor- 
tions limitées à celte décomposition ; seulement, celle-ci devient de plus en plus lente, et la 
fusion du mélange devient de moins en moins facile à mesure qu’on les amoindrit. 

4° Les mélanges faits à parties égales avec le chlorate ne fondent plus que difficilement ou 
imparfaitement à la température obtenue à l'aide du bain de sable. Il faut remarquer de plus 
qu'ils ne développent pas d’incandescence, excepté pour Cu 0 (voie sèche). Ces mélanges ne 
subissent même aucune fusion s'ils ne sont chauffés qu'au bain de mercure bouillant. 

5° Le phénomène de l’incandescence ne se produit jamais lorsque les mélanges sont élevés 
au maximum à + 360 degrés. Mais il se développe, au contraire, avec une grande facilité 


(1) Je ferai remarquer que l’incandescence se prononce davantage Jorsqu’on opère sur une plus grande 
quantité de mélange, sur 20 grammes, par exemple, 
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(le mélange ‘/,; excepté) lorsque le degré de chaleur peut atteindre un peu au-dessous du 
rouge sombre : ‘659 d'oxyde de cuivre (voie humide) peut encore lui donner naissance. 

6° Il a été dit que les petites quantités de chlore qui accompagnent l’oxygène diminuent à 
mesure que l’action s’affaiblit et que la rapidité du dégagement de ce gaz devient moindre. 


8 5. — Influence de la tempéralure. 


Elle pourra être facilement appréciée maintenant, car on peut la déduire de tout ce qui a 
été dit jusqu’à présent. En effet, la décomposition du mélange au bain de mercure commence 
en général, vers 240 degrés. Quelquelois sêulement elle a lieu vers 300 degrés, lorsque le 
corps actif est en faible proportion. Or, j'ai fait durer certains essais assez longtemps pour 
voir que, même à ces températures relativement peu élevées, le chlorate de potasse pouvait 
être entièrement décomposé ; mais alors la décomposition est très-lente et le mélange n’en- 
tre pas en fusion. Ainsi, un mélange préparé avec 1/5 d'oxyde noir de cuivre (voie humide), 
a pu être maintenu pendant longtemps à 294 degrés, sans se liquéfier, tout en dégageant de 
l'oxygène. Dans ces circonstances, le chlore libre fait complétement défaut. — Au contraire, dès que 
le mélange atteint 310-320 degrés, le gaz tend à s’échapper violemment ; il y a émission de 
calorique sans ignition, par {e seul fait de la destruction du chlorate, et la température dé- 
passe tout d’un coup 360 degrés ; en même temps, du chlore devient libre et la masse subit 
une complète liquéfaction. 

Lorsque ces éxpériences sont pratiquées à un degré de chaleur plus élevé, l'élimination 
du gaz est plus rapide, quelquefois même instantanée : de là une émission considérable de 
calorique et, par conséquent, incandescence, laquelle est d'autant plus sensible que la réac- 
tion s’est faite plus rapidement. 

Lorsqu'on agit à uné température encore plus haute, il y a forcément ignition de la masse, 
puisque le chlorate seul serait capable de la produire. En fin de compte, on peut dire que la 
rapidité de la décomposition est proportionnelle à la lempérature: plus celle-ci s'élève, plus le 
dégagement du gaz est accéléré. 


CHAPITRE III. 


ÉTUDE DES ACTIONS CHIMIQUES QUE CERTAINES SUBSTANCES EXERCENT SUH LE 
CHLORATE DE POTASSE. 


On sait avec quelle énergie ce sel attaque les matières combustibles : le phosphore, le sou- 
fre, le charbon, les matières organiques supportent à peine son contact, à certaines tempt- 
ratures. Quelques essais bien simples m'ont prouvé que l’inflamation de ces substances par 
l'oxygène du chlorate de potasse, avait lieu bien avant le point de fusion de ce corps: c’est 
ce qui arrive pour le soufre, le charbon de bois, le graphite, le sulfure d’antimoine, etc., 
dont l’inflammation se déclare au dessous du degré de chaleur vers lequel bout le mercure. 
Elle à lieu comme celle de la poudre, c’est-à-dire d’une manière instantanée et avec un énor- 
me développement de calorique: le soufre donne naissance à du sulfate de potasse, à du 
chlorure de soufre, à de l’acide sulfureux et à du chlore ; le charbon ne donne pas de car- 
bonate, etc. 

Il est d'autres matières qui agissent sur le chlorate de potasse en lui prenant le plus sou- 
vent son oxygène, rarement son chlore, mais aussi quelquefois en s’emparant de sa potasse; 
aussi cette dernière réaction engendre-t-elle une grande quantité de chlore, provenant bien 
certainement de la destruction de l'acide chlorique mis en liberté. J'ai déjà mentionné l’oxyde 
d'argent dont la majeure partie est transformée en chlorure du même métal. De la potasse 
est mise à nu, ce qui rend la liqueur fortement alcaline. 

L'oxyde vert de chrome éprouve de la part du chlorate de potasse une oxydation des plus 
faciles. Quand le mélange de ces deux composés, fait au cinquième, est chauffé au bain de 
merçure, on observe un fort dégagement de chlore et d'oxygène, même avant 200 degrés, et 
la transformation complète de Cr? 05 en chromate de potasse est terminée avant 290 degrés. 

En voici l'équation: 

Cr°05 + KCIOS — 2{(Cr05),KO + 0? + CI. 

On a déjà vu comment se comporte l’alumine. 
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L'acide mélastannique n'exerce aucune action sur le même chlorate à la température de 
360 degrés. Mais à un degré plus élevé, il agit sans doute et par contact, et chimiquement, 
car il dégage de l’oxygène et du chlore, puis il amène enfin une belle incandescence. — Le 
résidu bleuit fortement le tournesol. 

L’acide tungstique agit plus énergiguement que le précédent. Son action semble commencer 
dès 270 ; mais vers 350 degrés, il détermine le départ de l’oxygène avec beaucoup de chlore: 
il se forme probablement un tungstate alcalin. 

Quant à l'acide silicique, son action absolument nulle à 360 degrés, ne devient sensible 
qu’au delà du point de fusion du chlorate ; il s’en échappe de l'oxygène, du chlore et des 
vapeurs blanches excessivement piquantes, qui pourraient bien être du chlorure de silicium. 
Mais l'acide cilicique n’agit pas par contact, car il semble entraver le départ de l'oxygène 
plutôt que le hâter. 

L’acide borique fondu agit très-activement, d’où naît du chlore e en grande abondance, etc. 

Enfin, ainsi que je l’ai démontré autrefois (Thèse sur le mercure, concours d'agrégation, p. 49), 
le chlorate de potasse transforme le calomel en sublimé corrosif et en oxyde rouge de mer- 
cure, plus en un composé brun d’oxychlorure quadrimercurique, lorsque l’on ménage la 
température. 

Il ne nous est pas possible de terminer ce travail sans consacrer, dès à en quelques 
mots à la discussion de certains points théoriques qui surgissent des études précédentes. 


CHAPITRE IV. 
- DES ACTIONS DE CONTACT OU DE PRÉSENCE. 


Tous les chimistes savent que la mémorable découverte de l’eau oxygénée et l’étude des 
réactions si curieuses auxquelles elle donne naissance, ont conduit l’illustre Thenard à admet- 
tre l'existence d’une force spéciale qui, plus tard, reçut le nom de force catalytique et qui sert 
à désigner la cause encore cachée des actions de contact. On la distingue de laffinité, en ce 
sens que l'exercice de cette dernière amène l’altération réciproque des corps qui agissent 
chimiquement les uns sur les autres; tandis que la manifestation de la force catalytique ré- 
side entièrement dans la décomposition d’une seule substance par une autre, sans que la 
nature chimique de celle-ci en soit altérée, sans que ses éléments participent, pour leur 
propre compte, à la réaction: telle est la manière d'agir de certains métaux, (platine, ar- 
gent), de quelques oxydes (peroxyde de manganèse, oxyde d'argent) et de la fibrine sur l’eau 
oxygénée. 

Aujourd’hui les tendances de la méthode expérimentale à écarter de Ja science toute idée 
de cause occulte ont mis en discrédit, et la force catalytique, et l’affinité chimique elle- 
même. Or, tout en partageant les principes d’une philosophie vraiment positive, nous ne 
pouvons nier cependant toute une classe de phénomènes chimiques qui paraissent reposer 
entièrement sur les actions de contact. Cela ne veut pas dire qu’on doive les considérer 
comme dérivant d’une force distincte, spéciale, entièrement différente de la force chimique ; 
mais nous devons conserver ce nom à tous les eflets de contact, quelle que soit leur cause 
que nous ne diseutons pas ici, lorsque ces effets sont manifestes, lorsqu'on ne peut les faire 
rentrer dans les actions chimiques ordinaires : c’est ce qui a lieu pour Ja plupart des réac- 
tions de l’eau oxygénée, de même que pour l’action du fluorure de bore sur l’essence de té- 
rébenthine, celle de l’hypoazotide sur l’oléine, celle de bien de substances sur l’acide azo- 
teux ; c’est ce que nous offrent encore certains genres de fermentations. 

Or, après avoir longuement étudié la décomposition du chlorate de potasse sous l'influence 
d’un grand nombre d’oxydes, notamment de l'oxyde de cuivre, je dis qu'entre ce genre d’ac- 
tion et les effets de contact ou de présence, il y a analogie complète. Cela est tellement vrai 
que Mitscherlich avait déjà comparé la décomposition du chlorate de potasse par les oxydes 
cités, à celle qu’éprouve l’eau oxygénée de la part de ces mêmes substances. En effet : 

1° En présence de l'oxyde noir de cuivre, le chlorate est-il décomposéà une température 
qu'il peut toujours supporter sans aucune atteiute lorsqu'il est chauffé seul ? La réponse est 
affirmative ainsi que le prouvent toutes les expériences rapportées précédemment ; 

2° Dans ces circonstances, l'oxyde de cuivre, par ses éléments, participe-t-il à cette décom- 
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position ? suhit-il une modification chimique ? est-il altéré en rien dans sa composition? Non, 
Cest encore la seule réponse que fournit l’expérimentation ; 

30 La séparation de l’oxygène du chlorate de potasse exige-t-elle une proportion détermi- 
née d'oxyde de cuivre ? la réaction a-t-elle lieu entre quantités équivalentes ? Non, puisqu'on 
a vu que 1/200 et même 1/500 de cet oxyde suffisait à la décomposition intégrale du chloraté 
mis en expérience. Or, ce que je dis de l’oxyde de cuivre est également vrai pour ceux de 
manganèse, de fer, de cobalt, etc. 

Une pareille action de la part de ces diverses substances, s’exerçant sous l'influence de 
masses presque infinitésimales, à une température inférieure à celle de la décompostion du 
chlorate pris isolément et sans que le produit qu’on fait intervenir éprouve la moindre mo- 
dification chimique, ne peut évidemment être assimilée aux actions chimiques ordinaires ; 
elle naît de la présence, du conctact d'un corps étranger. C’est ce qu’on est obligé de recon- 
naître ; c’est ce que nous constatons ici ({). 


De l'origine du Chlore qui accompagne l'oxygène. 


Parmi les nombreuses expériences que j'ai mentionnées précédemment, on a vu que le 
chlorate de potasse abandonnait souvent une portion de son chlore, portion d'autant plus 
notable que le dégagement de l’oxygène est plus rapide ; car l'élimination du chlore est nulle 
lorsque cet oxygène s'échappe lentement du sel qui lui donne naissance, La mise en liberté du 
chlore est donc corrélative de l'énergie de l’action de présence toutes les fois, bien entendu, 
qu'il n’est pas possible de la rapporter à une action chimique. Or, de même qu’on a combattu 
l'existence de cette force, ainsi que de celle qu’on nomme affinité chimique, de même aussi 
on nie l’éfat naissant, oubliant d’un seul coup tout ce qui peut résulter de l’état d'extrême 
division d’un corps, au moment où il se dégage d’une combinaison. Cependant il serait diffi- 
cile de voir autre chose que l'effet de l'oxygène à l’état naissant (serait-ce de l’ozone comme 
le veut Schœnbein ?) sur le chlorure de potassium dont le chlore se trouve en partie chassé 
pendant le genre de réaction dont nous présentons ici l’étude. 

À ce sujet, j'ai tenté une expérience, laquelle, il est vrai, ne m’a fourni que des résultats 
négatifs ; mais encore est-il bon de la rapporter ici. Sachant que les chlorures alcalins résis- 
tent à l'influence de l’oxygène à une température même très-élevée, j'ai essayé de faire réa- 
gir ce gaz sur un mélange d'oxyde de cuivre et de chlorure de potassium provenant de la 
décomposition du chlorate de potasse. J'ai appliqué la chaleur à cette réaction, mais je nai 
pas réussi à obtenir du chlore dans ces circonstances. 


L'oxygène dégagé du chlorate de potasse est-il à l’état d'ozone ? 


D’après M. Witt, les dernières portions d'oxygène qui se séparent du chlorate de potasse, 
ainsi que celles qui s’en échappent par action de contact, jouiraient d’une certaine activité 
chimique et auraient la propriété de bleuir le papier ioduré amidonné. Ce serait donc de l'o- 
zone, ce qui confirmerait alors la théorie de Schœnbein sur la constitution du sel en question. 

J'ai dû faire quelques recherches pour m’assurer de la valeur de ces observations. J'ai donc 
mis en liberté d’assez fortes proportions d'oxygène en faisant agir Mn O?, ou Cu O, ou Fe? 0 
sur le chlorate de potasse, dans des proportions variées ; puis j’ai lavé le gaz en le dirigeant 


(1) Ce travail était entièrement rédigé lorsque j’ai lu dans l’un des derniers numéros du Bulletin de la Sa- 

clété chimique (1870, t. XIV, p. 190), une note de M. Krebs sur l’action du peroxyde de manganèse sur le 
_ chlorate de potasse. Il y est dit que l’auteur attribue cette action à une cause purement physique, Le Mn O2 
ainsi que Fe205 possédant un grand pouvoir absorbant, transmettraient leur calorique au chlorate pour le 
décomposer. D’après M. Krebs, tous les corps qui s’échauffent sans fondre, et qui n’ont pas eux-mêmes d’ac- 
tion sur le chlorate de potasse agiraient comme MnO?. Tels sont le sesquioxyde de fer, l’oxyde de zinc, le 
bioxyde d’étain, le gypse calciné, etc. 

Dans le cours de pharmacie chimique que je fais depuis sept années, par suppléance, à l'École de pharma- 
cie, j'ai toujours donné cette théorie de la décomposition du chlorate sous l'influence de corps noirs, en 
l’attribuant à leur pouvoir absorbant considérable. — Cette théorie, que j’abandonne aujourd’hui à la suite 
de toutes les expériences que j'ai rapportées précédemment, ne peut être invoquée pour des corps blancs 
comme l’oxyde de zinc, l’acide stannique, le gypse, etc. En outre, j'ai démontré que ces composés n’agissent 
pas de la même manière que CuO et Mn O2. 
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successivement dans deux flacons d’une solution de potasse caustique et dans un ou deux fla- 
cons d’azotate d'argent dissous. Enfin, après lui avoir fait subir cette purification, il traver- 
sait une solution iodurée amidonnée très-sensible. Or, j’ai vu souvent cette solution prendre 
la teinte bleue alors que les liqueurs argentiques semblaient ne pas se troubler. Mais, lors- 
que j'ai forcé le gaz à traverser un plus grand nombre de flacons à solution alcaline, quatre 
par exemple, jamais ensuite la solution n’est devenue bleue. De plus, ayant préparé du gaz 
oxygène sous l'influence de l’oxyde noir de cuivre (voie humide), la température la plus 
basse possible, j'ai constaté que ce gaz ne possédait aucune odeur et n'’agissait nullement 
sur le papier d’iodure de potassium et d’amidon. À 

Je conclus de là que l'oxygène obtenu n’est pas à l’état d'ozone et que, lorsqu'il agit sur 
le réactif précédent, c’est uniquement par le chlore libre qu'il contient. 


Observation relative à la fusion du chlorate de potasse addilionné d’un corps actif. 


J'ai prouvé par expérience que le chlorate de potasse n’entrait en fusion qu'au delà de 
+ 360 degrés, c'est-à-dire vers 370 degrés. D'autre part, j'ai fait remarquer que presque 
tous les mélanges de ce sel avec les divers corps actifs précités, subissaient une véritable 
fusion, même avant 360 degrés. 

C’est ainsi que le mélange de quatre parties de chlorate de potasse et de une partie d’oxyde 
de cuivre obtenu par voie sèche, fond si bien au milieu du mercure bouillant, qu’on peut 
le couler comme on le ferait de tout corps liquide. 

Cette liquéfaction d'un sel au-dessous de son vérilable point de fusion peut paraître étrange, et 
cependant ce fait n’a rien de plus extraordinaire que celui que présentent deux ou plusieurs 
métaux donnant un alliage dont le point de fusion se trouve quelquefois bien au-dessous de 
celui du plus fusible d’entre eux. — Dans le fait que j'ai observé pendant mes expériences, 
je vois là un cas de plus à ajouter à celui des alliages fusibles. — C’est sans doute encore à ce 
genre d’effet qu'il faudrait rapporter le ramollissement de certaines résines par le camphre. 

Telles sont les diverses considérations théoriques que j'ai cru devoir aborder ici comme 
complément des études précédentes. (Extrait du Journal de pharmacie et de chimie.) 


ee 


REMARQUES. SUR L’ALTÉRATION DES EAUX DE PUITS 
PAR LE VOISINAGE DES CIMETIÈRES. 


Par M. Jures LEroRT. 


Les maux causés par la guerre imposent à l'hygiène des devoirs de la plus grande impor- 
tance, puisque c’est à elle qu'incombent, par la suite, la mission d’empêchér les maladies 
qui peuvent survenir sur tous les points où le terrible drame s’est accompli. Déjà, en ce qui 
concerne l’envahissement que la France vient de subir, le Comité consultatif d'hygiène a 
signalé les précautions à prendre, afin de préserver la santé publique des dangers résultant 
des inhumations incomplétes, et nul doute que les localités envahies ne tirent un grand 
bienfait de ces mesures, 

Le travail que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui au jugement de l’Académie de mé- 
decine à pour but d'attirer l'attention sur une question qui peut être considérée comme un 
corollaire des mesures indiquées par le Comité consultatif d'hygiène; je veux parler des 
conséquences que peut avoir, sur la qualité des eaux destinées à la boisson ou aux usages 
domestiques, le voisinage des cimetières en général et des lieux accidentels d’inhumation en 
particulier, tels que ceux qui résultent du fait de la dernière guerre : On ne doit pas perdre 
de vue, en effet, que chaque lieu de combat constitue aujourd’hui un cimetière temporaire, 
improvisé à la hâte et en dehors des règlements sur la police des lieux ordinaires de sépul- 
ture. D'autre part, à ces foyers actifs de fermentation putride se joignent les nombreux ani- 
maux tués sur les champs de bataille, enfouis sans aucunes précautions autour des habita- 
tions, et qui réclameront un long temps avant de disparaître tout à fait. 
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La première question qui vient à l'esprit est celle-ci : Un puits peut-il recevoir à une 
grande distance de l’eau qui aurait préalablement séjourné dans les fosses de cimetière, et 
cette eau peut-elle conserver tout ou partie de la matière organique rendue soluble par le 
fait de la décomposition de la substance organisée ? s 

Pour résoudre ce problème, il suffit de connaître le mode de circulation des eaux douces 
dans les couches superficielles de la terre, en un mot la manière dont s'alimentent les puits, 
les puisards et les citernes. 

Tout le monde sait que ces réservoirs d’eau ont pour origine l’eau pluviale : celle-ci, en 
s’épanchant sur le sol, y pénètre jusqu’à des profondeurs variables, et produit des infiltrations 
ou des nappes souterraines que l’homme s'approprie en les interceptant au moyen d'espaces 
libres, puisards et citernes. 

Mais comme le sol, suivant sa perméabilité, est presque toujours imbibé dans ses couches 
superficielles, chaque eau de pluie qui y pénètre de nouveau augmente par le fait du refou- 
lement et d’une manière continuelle ces nappes qui gagnent le fond des puits par les 
interstices des muraiiles construites tout autour. Si les puits ne reposent pas sur le trajet 
direct des nappes et s'ils ne reçoivent que les eaux d'infiltration des terrains les plus super- 
ficiels du voisinage, on leur donne alors généralement le nom de puisard ou de citerne. 

On conçoit, d’après cela, que plus le sol est sédimentaire ou perméable, plus l’eau pluviale 
y pénètre perpendiculairement; mais que, à une certaine profondéur, cette eau se heurte à 
des terrains moins perméables, comme à des bancs d’argile ou de craie, et surtout à des ter- 
rains de transitions et primitifs, cette eau, dis-je, ne s’infiltre plus que horizontalement ; elle 
constitue alors une nappe dont j'ai parlé plus haut, ou un courant qui s'étend parfois à des 
distances considérables et que le puisatier va chercher. L'exemple le plus remarquable de la 
longueur et de l'étendue de ce trajet souterrain est fourni par le puit artésien de Passy, qui 
est alimenté par un courant souterrain venant des environs de Troyes dans la Champagne. 

C’est pendant cette migration souterraine, lente il est vrai, mais incessante, que l’eau 
s’imprègne des sels minéraux, puis de matière organique qui va maintenant nous inté- 
resser. 

Si l’eau n’a rencontré que des détritus de végétaux, la matière dite organique qu’elle tient 
en dissolution est seulement hydro-carbonée ou humique, composé nullement nuisible à la 
qualité de l'eau potable si elle n’y existe qu'en petite quantité; mais, si elle a reçu le con- 
tact de matières animales en fermentation putride, les résultats sont d’un tout autre ordre : 
la substance organique est de nature plus complexe, et, dans tous les cas, extrêmement nui- 
sible à la qualité des eaux utilisées en boisson. Formée par la désorganisation et la putré- 
faction des tissus animaux (chair musculaire, viscères, etc.), cette matière organique azotée 
est très-soluble dans l'eau, et elle est en outre accormpagnée de sels ammoniacaux qui repré- 
sentent les produits ultimes de la décomposition d’une partie de la substance organisée. 

Ainsi, matière organique azotée et sels d’ammoniaque, tels sont Îes principes dominants 
que l’eau qui a lessivé des matières animales en putréfaction renferme toujours en grande 
quantité, et que la filtration à travers le 5ol ne parvient pas à séparer complétement. 

Tant que cette eau est soustraite à l’action de l'air et de la chaleur, elle conserve sa 
transparence et sa limpidité. Son odeur est très-légèrement nauséabonde, et sa saveur est 
seulement un peu fade; mais, si elle demeure pendant quelque temps à l'air, et surtout si la 
température ambiante s'élève, la matière organique azotée qu’elle contient en dissolution 
entre dans une phase nouvelle de décomposition : l'eau se trouble, son odeur devient de 
plus en plus désagréable, repoussante même, et alors on la désigne communément sous le 
nom d’eau croupie. Tel est le mode d’altération des eaux stagnantes dites de mares, et tel est 
aussi le cas de certaines eaux de puits qui d’après l’observation suivante, ont préablement 
séjourné pendant un temps plus ou moins long dans les fosses de cimetière et qui ont été 
ensuite exposées à l’air pendant les chaleurs de l'été. 

Voici, du reste, par quel concours de circonstances j'ai été conduit à étudier ces faits et à 
en tirer des conséquences pour les questions qui préoccupent en ce moment tous les hygié- 
nistes. 

Dans un grand nombre de petites communes de la France, là où le décret qui régit la posi- 
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tion des lieux d’inhumation par rapport aux habitations n’a pas été mis en vigueur, il n’est 
pas rare de rencontrer des puits à moins de 100 mètres des cimetières ; c'est ainsi que sou- 
vent derrière l’église se trouve le cimetière, et à côté le presbytère. De ce nombre est la com- 
mune de Saint-Didier (Allier) que je connais plus particulièrement comme l'habitant plu- 
sieurs mois de l’année, 

Le sol de cette localité est composé d’alluvions anciennes, de rognons d'argile, et, plus 
profondément, de bancs d'argile ; c’est assez dire combien le terrain, dans ses couches super- 
ficielles, est perméable; aussi les fosses d’inhumation, après plusieurs jours de pluie, sont- 
elles presque toujours baignées par les eaux d'infiltration, et l’unique puits d’eau potable 
dont dispose le desservant de la commune n’est éloigné que de 50 mètres environ des 
fosses. 

Prévoyant, d’après l'analogie des niveaux, que le puits de ce presbytère ‘pouvait recevoir 
dans une certaine proportion de l’eau qui s’infiltrait à travers le terrain du cimetière, je me 
suis livré à quelques expériences qui ont pleinement confirmé mes appréhensions. 

L'eau de ce puits, au moment ou je l’ai puisée, n'avait pas de mauvaise odeur, parce que 
la température ambiante n’était alors que de 6°+-0, et, commme le puits est très-profond, 
la température de l’eau ne dépasse guère 10 à 12° +0 même en été, elle possède néanmoins 
une légère saveur fade que l’on ne retrouve pas dans les eaux courantes ou de sources de 
bonne qualité. Ë 

Dix litres de cette eau, soumise à l’évaporation jusqu’à siccité, m’ont donné un résidu 
gris-foncé, possédant une odeur un peu désagréable et qui, chauffé progressivement, s'est 
coloré en brun noirâtre, en même temps qu’il répandait une odeur légèrement empyreuma-, 
tique. 

Une partie de ce résidu, séché à 100°+-0, traité par l'acide chlorhydrique dilué, a dégagé 
du gaz carbonique possédant une légère odeur qui tenait le milieu entre celle d’une solution 
concentrée de colle forte et d’acide butyrique. 

Enfin, une troisième portion de cette matière, mélangée avec de l’hydrate de chaux, m'a 
indiqué la présence d’une quantité notable d’un sel d’ammoniaque. 

Comme moyen de contrôle, j'ai soumis aux mêmes expériences le résidu d’une autre eau 
de puits situé sur un point tout différent, à l'abri d’infiltrations pouvant venir du cimetière, 
et les résultats que j’en ai obtenus n'étaient pas comparables. 

Muni de ces renseignements, j'ai cru de mon devoir de les signaler au desservant actuel 
de la commune de Saint-Didier, et alors il se souvint que son prédécesseur avait cessé 
l'usage du puits de son presbytère, parce qu’il avait remarqué à plusieurs reprises que l’eau 
avait une odeur repoussante sans qu’il pût en expliquer le motif. Ce desservant me dit ensuite 
que lui-même avait constaté, sans en chercher la cause, que pendant les chaleurs de l'été, et 
à certains moments, cette eau se corrompait très-vite et qu’elle avait alors une odeur légère- 
ment putride, puis une saveur fade. 

Il est évident pour moi que ce puits reçoit sinon constamment, du moins de temps à autré 
et sous l'influence des variations atmosphériques de l’eau qui s’est préalablement infiltrée 
dans les fosses du cimetière, et cependant l’autorité locale était munie d'une arme qui pou- 
vait paraître suffisante, mais qui, dans beaucoup de circonstances identiques, ne l’est plus 
aujourd'hui, ainsi que je vais essayer de le montrer. 

D'après le décret du 23 prairial an XIE, défense est faite d’inhumer dans l'enceinte des villes 
bourgs et village, et il est dit qu'il y aura, hors de ces centres d'habitation, à la distance de 
35 à 40 mètres au moins de leur enceinte, des terrains consacrés à cet usage. 

Ces mesures ne tardèrent pas à paraître insuffisantes, puisque quatre ans après, le 
7 mars 1808, parut un autre décret qui dit que nul ne pourra sans aulorisation élever aucune 
habitation ni creuser aucun puits à moins de 100 mètres des nouveaux cimetières transférés hors des 
communes, et que les puits anciens pourront être combtés sur la demande de La police locale. 

Il suffit d'examiner les lieux de sépulture d’un grand nombre de cités, même très-popu- 
leuses, pour voir que ce dernier décret a été et est encore très-souvent inobservé. Aussi 
beaucoup d'habitations ct de puits se trouvent-ils aujourd’hui très-rapprochés des cimetières; 
c’est que, par économie, par incurie ou par toute autre cause, les lieux d’inhumation n'ayant 
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pas été changés de place, les habitations créées depuis ont comme ramené ces nécropoles 
sinon dans le centre, du moins dans les propres faubourgs de ces cités; on sait que Paris lui- 
même n’a pas échappé à cet état de choses, puisque ces cimetières sont entourés par de 
nombreuses habitations. * 

En présence de tous ces faits, et surtout connaissant mieux qu’autrefois la migration facile 
des eaux souterraines, on est en droit de se demander si la distance de 100 mètres est une 
garantie foujours suffisante, suivant le décret du 7 mars 1808, pour que la communication des 
eaux venant des cimetières ne s’établisse pas avec les puits du voisinage? Je ne le pense 
pas. 

En effet, si dans un cimetière de village, là où les inhumations sont relativement rares, 
les eaux d'infiltration peuvent altérer l’eau d’un puits situé à 50 mètres, que serait-ce donc 
si les inhumations étaient très-fréquentes, comme dans beaucoup de villes, et surtout si ces 
eaux traversaient des immenses dépôts de cadavres enfouis à une très-petite profondeur du 
sol, comme ceux qui se putréfient en ce moment sur les champs de bataille? Ne doit-on pas 
redouter que ces infiltrations, chargées de détritus organiques solubles, ne circulent souter- 
rainement sur un espace considérable et n’apportent avec elles la cause d’une insalubrité 
permanente ou temporaire? Et enfin, qui donc ne frémirait pas à cette idée que de l’eau 
destinée à la boisson, c’est-à-dire à ce premier besoin de la vie, a pu préalablement lessiver 
des cadavres en putréfaction, après avoir assisté aux divers phénomènes de ce genre de fer- 
mentation ? 

Depuis que M. Devergie a si bien fait connaître les divers phases de la décomposition cada- 
vérique, les faits qui précèdent sont faciles à expliquer. 

Lorsque les fosses de sépulture sont envahies par les eaux, ce qui a lieu dans un grand 
nombre de cas, la fermentation putride, sans être enrayée, suit néanmoins un cours régulier 
et lent; mais que, à la suite de la sécheresse des couches du sol, ces eaux s'infiltrent davan- 
tage et laissent les fosses à sec, la fermentation putride acquiert une nouvelle et plus grande 
intensité, jusqu’au moment où d’autres eaux viendront enlever des matières putrides solubles 
et les transporter partout où le terrain leur offrira un écoulement quelconque. 

On voit donc par là combien il importe, pour l'hygiène publique, d’éloigner le plus pos- 
sible des habitations les lieux de sépulture, et de mettre ceux-ci tout à fait à l'abri des infil- 
trations souterraines. Voici, pour arriver à ce but, les moyens que je propose : 

1° Réclamer la révision du décret du 7 mars 1808; la distance de 100 mètres me paraissant 
insuffisante pour empêcher toute communication entre les eaux des lieux d’inhumation et 
les puits du voisinage; 

2° Quelle que soit la distance des habitations, n’établir les cimetières nouveaux que lors- 

qu’on aura bien reconnu que les eaux d'infiltration du sol ne peuvent pas communiquer 
avec les puits des habitations voisines ou même éloignées ; 
‘ 30 Faire exécuter autour des cimetières actuels, dont les fosses sont souvent baignées par 
les eaux, et surtout autour des principaux lieux d'inhumation et d'enfouissement d'animaux, 
comme ceux qui proviennent du fait de la dernière guerre, des tranchées profondes ou des 
drainages de manière à détourner des puits et des habitations les eaux venant de ces-foyers 
de fermentation putride. 


L'Académie a approuvé l'emploi de ces moyens; mais, d’après l'avis de son rapporteur, 
elle croit qu’il faut, en outre, conseiller et prescrire, sous la surveillance des Conseils 
d'hygiène, l'analyse habituelle et répétée, selon les circonstances, des eaux de puits servant 
à l'alimentation et pouvant être contaminées, surtout dans les pays privés de sources et de 
cours d'eau. 
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REMARQUES SUR LE PROCÉDÉ PROPOSÉ PAR M. TAYLOR 
POUR DÉCOUVRIR LES TACHES DE SANG. 


Par M. J. LEFORT, 
Membre de la Société de médecine légale, 


La Société de médecine légale a récemment écouté avec le plus vif intérêt la lecture, faite 
par notre collègue M. le docteur Louis Penard, d’un mémoire intitulé : Procédé par la teinture 
de gaïac pour la découverte du sang dans les cas de médecine légale, par le docteur Alfred AAUIATS 
professeur de médecine légale à l'hôpital de Guy, à Londres. 

La grande autorité qui s'attache à la personne comme aux travaux du toxicologiste anglais, 
était bien faite pour attirer d’une manière spéciale l'attention de ceux qui s'occupent de 
médecine légale, et d’après les résultats consignés dans ce mémoire, on pouvait considérer 
comme définitivement résolu le problème si délicat, et depuis si longtemps cherché, de la 
découverte certaine du sang, partout où il existe en quantité très-minime. 

Il m'a semblé cependant que le procédé recommandé par M. Taylor, en raison même du 
manque de spécificité du réactif employé, méritait, de la part des experts, une certaine réserve 
ou au moins une extrême prudence : tel est le motif de cette communication, et j'espère 
que M. Taylor, dont tout le monde, en France, apprécie la grande compétence en médecine 
légale, ne verra dans mes observations critiques que le désir d'arriver, comme lui, à la solu- 
tion d’une question qui a le privilége de se présenter à chaque instant dans les affaires con- 
cernant l’effusion criminelle du sang. 

Un court historique est indispensable ici, afin de faire mieux ressortir toute la valeur des 
arguments que j'oppose aux observations de M. Taylor. 

Depuis longtemps on sait que la résine de gaïac exposée à l'air, et surtout à l’action de 
certains agents chimiques de nature plus particulièrement oxydante, jouit de la propriété 
de se colorer en bleu ou en vert bleuâtre : tels sont le chlore, le brome, l’iode, l'acide 
nitreux, les hypochlorites alcalins ou terreux, les sels de fer, l'ammoniaque, le bichlorure 
de mercure allié au savon, et même la gomme arabique. 

Disons tout de suite qu’à cette liste M. Taylor ajoute encore, parmi les substances miné- 
rales, le manganate et le permanganate de potasse, les peroxydes de plomb, de manganèse 
et de fer, le ferrocyanure et le ferricyanure de potassium, le platine finement divisé; et 
parmi les substances organiques, le gluten, le lait non bouilli, la pulpe de pomme de terre 
crue et les sucs de quelques racines fraîches qui n’ont pas été exposés à l'action de la 
chaleur. 

Je ferai remarquer en passant cette intéressante observation faite par M. Taylor, que le Jait 
etles sucs végétaux qui colorent la résine de gaïac en bleu perdent cette propriété lorsqu'on 
les soumet à l’action de la chaleur. PF 

« 11 suit de là, ajoute M. Taylor, que le bleuissement du gaïac est, dans tous les cas, un 
simple procédé d’oxydation, et qu’il peut se manifester plus tôt ou plus tard par le seul 
contact de quelques subsiances minérales et organiques avec la résine de gaïac. » 

Je reviendrai plus tard sur cette conclusion; mais, en attendant, je dirai que je ne crois 
pas qu’on puisse considérer comme absolument exacte la théorie du bleuissement de la ré- 
sine du gaïac, telle que l’énonce M. Taylor, parce que ce phénomène de coloration se produit 
également avec des substances qui, dans l’état ordinaire des choses, ne doivent pas être 
rangées parmi les corps oxydants; de ce nombre sont l’ammoniaque et la gomme arabique. 

Mais poursuivons cette étude historique. 

M. Gentilhomme a indiqué que le kirsch colorait le bois de gaïac, et M. Schœnbein attri- 
buant cette coloration à l'acide prussique, annonça que la teinture de gaïac mélangée avec le 
sulfale de cuivre constituait un excellent réactif pour la découverte de cet acide. Mais les 
observations de MM. Lebaigue, Gobley, Poggiale et Marty, faites à la Société de pharmacie de 
Paris, ne tardèrent pas à montrer que la réaction indiquée par M. Schœnbein, tout en étant 
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exacte et extrêmement sensible, pouvait être néanmoins confondue avec des réactions qui 
s’en rapprochent assez pour faire naître l’indécision. 

La résine de gaïac est-elle un meilleur réactif pour le sang que pour l'acide PEAR 
Telle est la question que je vais aborder maintenant. 

En 1861, M. Schœnbein à découvert que le peroxyde d'hdrogène, ou antozone était sans 
action sur la teinture de gaïac mais que ce réactif bleuissait cette résine sous l’influence des 
corpuscules de sang en dissolution. 

Deux années plus tard, le chimiste hollandais van Deen mit cette observation à profit, et 
il montra que toutes les fois qu’on traitait du sang par de la teinture de gaïac et de l'essence 
de thérébentine ozonisée, on obtenait une coloration bleue qu’il considérait comme caracté- 
ristique du sang; mais peu de temps après, le docteur Liman, de Berlin, qui avait étudié 
avec beaucoup de soin la réaction signalée par M. Schœnbein et l’application du bleuis- 
sement de la teinture de gaïac pour la recherche du sang dans les cas de médecine légale, a 
formulé les conclusions suivantes, bien différentes de celles de M. Van Deen : 

1° Lorsque le procédé donne un résultat négatif, on peut en conGhE sûrement qu’il n’y avait pas 
de sang. 

2° Lorsque la réaclion a donné un résullat posilif (une coloration bleue), on ne saurait affirmer 
que du sang s'y trouve certainement, à moins que ce signe ne soit corroboré d’aulre part. 

Tous les chimistes qui, depuis le travail de M. Liman, ont eu à s'occuper de la découverte 
du sang par la teinture de gaïac et l’essence de thérébentine ozonisée, ont considéré ce pro- 
cédé comme fournissant des résultats douteux; et comment en serait-il autrement, lorsqu’on 
voit la résine de gaïac, le principal agent de cette réaction, bleuir avec un nombre presque 
illimité de substances appartenant aux trois règnes de la nature. 

M. Taylor ne semble pas partager tout à fait cet avis, car, tout en reconnaissant que la 
teinture de gaïac possède en effet la propriété de se colorer en bleu par les matières les plus 
diverses, il pense cependant que le procédé qu’il conseille, appliqué avec dicernement, peut 
servir avec avantage à la découverte du sang. « L'usage du gaïac, dit-il ajoute un autre et 
important réactif chimique à tous ceux employés jusqu'ici pour la découverte du sang, Il 
met un chimiste en état de parler avec une certitude raisonnable de la présence du sang, 
quand il est en petites quantités, et d’en trouver la trace dans le cas où l’on a tenté d’en 
enlever les marques par des lavages. D’autre part, quand les résultats sont négatifs, il lui 
permet de dire qu’une tache suspecte n’a pas été causée par le sang, fait d'importance capi- 
tale dans quelques enquêtes médico-légales. » 

Voici d’abord sur quelle base se repose le nouveau procédé de ce savant toxicologiste : le 
principe colorant rouge du sang, qu’il provienne d’un mammifère, d’un oiseau, d’un poisson 
ou d'un reptile, n’a pas d'action oxydante ou colorante sur la résine de gaïac ; mais, s’il est 
associé avec un autre corps qui contient de l’antozone, le gaïac est oxydé, et alors le sang 
acquiert une couleur bleue variant en intensité suivant la quantité de matière colorante 
rouge qui S'y trouve, 

M. Taylor se sert, pour produire cette réaction, de teinture de gaïac préparée avec de 
l'alcool marquant 83 degrés, et de peroxyde d'hydrogène, ou mieux encore d’éther ozonisé. 

Si l’objet.sur lequel le sang est fixé est blanc et peut être lavé, on le place dans une très- 
petite quantité d’eau distillée afin de dissoudre la tache, puis on ajoute dans le liquide un 
peu de teinture de gaïac et ensuite quelques gouttes d’éther ozonisé : dans le cas de la pré- 
sence du sang, le mélange acquiert aussitôt une teinte bleue ou bleue verdâtre. 

Quant à la découverte du sang répandu sur une étoffe foncée, où les taches sont invisibles, 
ou quand le drap a été lavé, voici comment M. Taylor conseille d'opérer : 

« La portion suspecte du drap doit être mouillée avec de l’eau distillée. Deux ou trois 
feuilles de papier brouillard blanc préalablement essayées par le gaïac seront vigoureu- 
sement pressées sur la tache mouillée : si la tache a été produite par la matière colorante 
du sang, une tache rougeâtre ou jaune rougeâtre, ou (si c'est du vieux sang) une tache 
brune s'imprime sur le papier. Le chimiste peut alors, avant d’ajouter du gaïac, être en état 
de se former une opinion et d'apprécier si la tache est telle que pourrait la produire du 
sang. S'il obtient une couleur rouge, il peut traiter par l’'ammoniaque un morceau de papier 
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taché, pour voir si cet alcali change de couleur en teinte cramoisie ou verte, Sur un autre 
morceau de papier; on laissera tomber une ou deux gouttes de teinture de gaïac. Qu'il se 
manifeste tont à coup un changement en couleur bleue, alors une recherche ultérieure 
peut être nécessaire pour déterminer si le principe colorant est dû au sang ou à tout autre 
cause. 

« Si cependant la tache sur le papier ne subit pas de changement par l'addition du gaïac 
seul, alors il y a présomption qu’elle peut être due à du sang, et cetie conclusion deviendra 
très-évidente si, par l'addition de quelques gouttes d'éther antozonique, le morceau de papier 
taché acquiert une couleur bleue variant d’un pâle bleu ciel à un indigo foncé, en rapport 
avec la quantité de matière colorante du sang qui s’y trouve. » 

J'ai répété avec beaucoup de soin les expérieuces de M. Taylor, et je dois dire que toutes 
les fois que j'ai opéré avec du sang normal et récent répandu sur des tissus blancs, je les ai 
trouvées très-exactes. Comme exemple de la sensibilité de la réaction signalée par M. Taylor, 
je rappellerai qu’une goutte de sang dissoute dans 100 grammes d’eau distillée donne avec 
la teinture de gaïac et l’antozone une coloration bleue verdâtre très-apparente. 

Je pense done que si du linge ou un vêtement blanc avait reçu du sang dont la plus 
grande partie aurait été enlevée par un lavage à l’eau froide, l'expert trouverait dans le 
procédé de M. Taylor un moyen très-commode pour reconnaître l'existence de la très-petite 
quantité du sang restée emprisonnée encore dans les mailles du tissu, sans qu’il puisse 
cependant se baser sur cette réaction unique pour conclure d’une manière absolument cer- 
taine à la présence de ce principe de l'organisme. | 

Il reste maintenant à savoir si l'extrême sensibilité de la réaction que je viens de signaler 
ne peut pas être la cause d’une fausse interprétation par des experts beaucoup moins habiles 
que M. Taylor, ou trop confiants dans ce nouveau mode de la recherche du sang. 

Jusqu'ici, j'ai raisonné dans l'hypothèse que le sang était normal, récent, et que le tissu 
sur lequel ce liquide était fixé n’avait reçu aucune souillure ni aucune teinture. Il m'a sem- 
blé que dans ce dernier cas le proédé de M. Taylor n’avait pas toute la précision et la sûreté 
désirables. 

Si, en effet, je dis’ que le sang doit être normal pour produire une réaction nette avec la 
teinture de gaïac et l’antozone, c’est que M. Taylor lui-même a signalé que du sang conte- 
nant du pus se comportait différemment avec ces réactifs que.le sang ordinaire; ainsi dans 
un appendice à son Mémoire et ne datant que du mois de février dernier, M. Taylor dit ceci : 
«M. le docteur Day, de Geeling, me fait savoir qu’il a découvert que le sang de la pyo- 
hémie, sang qui procède d’une surface suppurante, a la propriété d’oxyder le gaïac sans 
exiger l’addition du peroxyde d'hydrogène sous quelque forme que ce soit. » 

L'action du temps ne peut-elle pas également modifier le sang de manière que ce liquide 
de l’économie se comporte comme le sang qui a été mélangé avec du pus ou avec des ma- 
tières étrangères? C’est encore dans l’appendice à son Mémoire que M. Taylor se charge de 
résoudre cette question. | 

« En juillet 1868, dit M. Taylor, j'ai examiné un échantillon de sang desséché (le caiïllot 
sec consistait principalement en matière colorante et en fibrine) qui avait été pris 
sur un animal; il avait été séché par l'exposition à l’air et conservé sans précaution spéciale 
dans une bouteille pendant neuf années. Une petite portion de la substance desséchée donna 
une couleur brunâtre à l’eau distillée en quelques minutes. La solution n’ayait pas la teinte 
rouge particulière au sang, mais, en l’examinant au spectroscope, on aperçut les bandes 
d'absorption du sang, Il y avait une bande dans les rayons rouges, une seconde à la bor- 
dure des rayons verts où ils rejoignaient les rayons jaunes et une troisième au milieu 
des rayons verts. La bande d'absorption dans le rouge est, selon M. Sarby, caractéris- 
tique du vieux sang. : 

« Lorsque la teinture de gaïac fut ajoutée à la solution de couleur brunâtre, elle produisit 
cu quelque minutes une couleur bleue provenant de la résine précipitée comme celle qui se 
produit Cans 1e sang frais, mais dans ce dernier cas seulement, après l'addition du peroxyde 
d'hydrogène, Comme le vieux sang a causé ainsi directement l'oxydation de la résine, il a 
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agi comme un composé ozonisé, mais cependant il n'avait plus la facilité de décomposer une 
solution d'iodure de potassium et de mettre l’iode en liberté. » 

J'ai tenu à faire connaître textuellement ces deux observations afin de mieux montrer les 
divers mécomptes auxquels un expert peut se lrouver amené par l'emploi de la résine de 
gaïac et du peroxyde d'hydrogène pour la découverte du sang placé dans les conditions 
anormales. Ainsi, dans le premier cas, le sang par la quantité de matière purulente qu’il ren- 
fermait et qui avait évidemment changé ses propriétés chimiques, le sang, dis-je, s’est com- 
porté avec la teinture de gaïac comme toutes les substanees minérales et organiques qui 
colorent cette résine sans l'intervention de l’antozone : dans le second cas, le sang évidem- 
ment modifié à la suite de son séjour prolongé au contact de l'air est encore très-facile à 
distinguer par la spectroscopie, mais si on lui applique le procédé de M. Taylor, le doute ne 
tarde pas à naître, attendu que la coloration bleue s’est produite sans le concours de l’anto- 
zone. 

Le rôle que M. Taylor fait jouer à l’antozone pour la découverte du sang est trop impor- 
tant pour que je n’en dise pas un mot ici. 

Pour M. Taylor, le sang est, de toutes les substances essayées jusqu’à ce jour, le seul qui, 
en présence de l’antozone, colore la teinture de gaïac. Mais cette conclusion n’engage-t-elle 
pas un peu trop l’avenir? Ou, en d'autres termes, les propriétés chimiques de l’antozone 
sont-elles assez connues maintenant pour qu’on puisse le considérer comme un réactif 
propre à servir avec sûreté à la recherche du sang en médecine légale? Je ne le crois pas. 

M. Taylor pense, ai-je dit plus haut, que le bleuissement de la résine de gaïac dépend 
d'un changement de couleur produit par l'oxydation. D'autre part, d’après M. Schünbein, le 
peroxyde d'hydrogène ou antozone possède la propriété de séparer l'oxygène totalement ou 
en partie d’un grand nombre de corps oxydants, en même temps qu’il perd lui-même la 
moitié de son oxygène, c’est-à-dire que l’antozone a le singulier privilége d’être, suivant les 
circonstances, un agent tout à la fois d’oxydation et de réduction. 

En analyse chimique, un réactif a d'autant plus de valeur que l’opérateur peut connaître 
à l’avance toutes les éventualités des réactions qu'il observe ; mais alors comment un expert 
peut-il prévoir les réactions multiples de l’antozone et de la résine de gaïac avec les nom- 
breuses matières minérales, végétales et animales qui se rencontrent naturellement ou acci- 
dentellement avec le sang ? Sans aucun doute les hypochlorites, les permanganates, colorent 
en bleu la résine de gaïac par un phénomène d’oxydation, mais cette résine se colore aussi 
en bleu par l’ammroniaque, par la fumée de tabac, par l'acide prussique lorsque la résine 
est additionnée de sulfate de cuivre, par le savon mélangé avec du bichlorure de mercure, 
par la gomme arabique et nullement par la gomme adragante d’après mes expériences ; or, je 
ne crois pas qu’il soit possible de comparer ces dernières colorations, du moins sous Je rap- 
port théorique, avec celles qui sont produites par les substances réellement oxydantes, 
comme les peroxydes, les hypochlorites et les permanganates. 

Cette grande diversité d'action de la résine de gaïac sous l'influence des matières les plus 
différentes recèle donc, on le voit, beaucoup d’inconnues que la chimie mettra peut-être 
longtemps à éclairer, et contre lesquelles un expert, chargé du problème toujours si délicat de 
renseigner la justice, ne saurait trop se mettre en garde. Et qu'on ne suppose pas que ces 
observations soient purement spéculatives, en voici deux exemples des plus convaincants : 

1° Un mouchoir de poche ayant reçu une grande quantité de mucus nasal est étalé sur une 
assiette, mouillée avec une petite quantité d’eau distillée et additionnée de quelques gouttes 
de teinture de gaïac; aucune coloration ne se manifeste; mais dès que j'y ajoute du 
peroxyde d'hydrogène, immédiatement il se produit une coloration bleue très-intense, réac- 
tion absolument identique avec celle que fournirait un linge blane imprégné de sang. 

2° Sur un linge blanc je dépose de la salive très-normale, recueillie le matin avant l’intro- 
duction de tout aliment dans la bouche, je l’étale avec une spatule et, sur la partie mouillée, 
je verse quelques gouttes de teinture de gaïac; il ne se manifeste pas de coloration; mais 
dès que j’y ajoute de l’antozone, les points où la salive et la résine de gaïac se sont mé- 
langées se colorent en bleu intense, comme si l’on avait affaire à du sang où à du mucus 
nasal. 
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Ici le doute n’est plus permis, le mucus nasal et la salive se comportent avec la teinture 
de gaïac et l’antozone comme le ferait le sang, et il se peut que ces réactions ne Solent pas 
les seules qui appartiennent aux trois principes de l'organisme que je viens de signaler. 

Mais allons encore plus loin. 

M. Taylor a indiqué que le vin rouge ne se colorait pas en bleu par la teinture de gaïac et 
lPantozone, cela est vrai pour l'instantanéité de la réaction; mais en attendant quelques 
heures, j'ai observé que, suivant la qualité du vin et sa richesse en principe colorant, un 
linge imprégné de vin rouge acquérait toujours une teinte bleue plus ou moins prononcée. 
Or, on sait combien l'expert est exposé à rencontrer, sur des vètements ou du linge ayant 
servi aux victimes ou aux auteurs des crimes, des taches de vin. 

Voilà done des causes d'erreurs possibles, que l'application du procédé de M. Taylor n’ayait 
pas prévues et qui sont susceptibles de se représenter sous une autre forme, par l’interven- 
tion, par exemple, des matières colorantes minérales ou organiques qui servent dans la tein- 
ture. Ainsi, j'ai reconnu qu'un tissu teint par le bleu de Prusse, décoloré en partie par la 
lumière, reprenait sa teinte bleu foncé primitive par une simple addition de teinture de 
gaïac, résultat qui n’a pas lieu de surprendre lorsqu'on sait que les composés à base de cya- 
nures, utilisés journellement dans la teinture, se colorent tous par la résine de gaïac. 

D’après M. Phipson, la matière colorante qui existe à l’état incolore dans plusieurs cham- 
pignons appartenant au genre Boletus, tel que le Boletus cyanescens et le Bolelus luridus, pos- 
sède la propriété de l’aniline, c’est-à-dire de se colorer en bleu avec les réactifs oxydants. 
Tout le monde sait, en effet, que l’aniline et ses combinaisons salines se colorent en blen parles 
réactifs oxydants. Or, supposez du sang répandu sur un vêtement contenant des sucs de végé- 
taux ou teint avec l’un de ces nombreux composés d’aniline dont la teinture fait actuellement 
un si fréquent usage ; comment différencier nettement la coloration bleue produite par ces 
matières de celle fournie par le sang? ; 

Par un sentiment de prudence qui honore au plus haut degré son auteur, M. Taylor re- 
commande l’application de son prodédé après les observations obtenues au moyen du micros- 
cope, du speciroscope et des réactions chimiques indiquées dans les ouvrages classiques 
pour la recherche du sang. C'est en effet à ce point de vue seulement que ce nouveau mode 
analytique doit être envisagé, et bien loin de le proscrire de l'analyse chimique, je le consi- 
dère, au contraire, comme pouvant rendre des services à la médecine légale, surlout lorsque 
le temps l’aura encore mieux fait connaître. 

En résumé, je conclus que lorsqu'une tache de sang a laissé des traces de son passage sur 
un tissu blanc, non souillé par des matières étrangères, l'emploi de la résine de gaïac et de 
l’antozone peut fournir ‘une indication irès-précieuse, mais n’acquérant une valeur réelle 
que si elle a été corroborée par d’autres moyens analytiques. Mon opinion, à cet égard, est 
tout à fait conforme à celle de M. Taylor. 

Au contraire, si le sang est répandu sur un tissu teint ou souillé par des matières étran- 
gères, comme du mucçus nasal et de la salive, je maintiens que la réaction obtenue au moyen 
de la teinture de gaïac et de l’antozone n’est pas une preuve affirmative de la présence du 
sang. 

Enfin l'absence de toute coloration bleue ou verdätre par l'emploi successif de la teinture 
de gaïac et de l’antozone est un indice certain que la tache suspecte n'est pas produite par 
du sang : je constate qu'à ce point de vue surtout les observations de M. Taylor offrent un 
immense intérêt, et la Société de médecine légale de Paris ne peut que remercier M. Penard 
d’avoir bien voulu les faire connaître avec détail. 


SUR LES HUILES SICCATIVES ET SUR LES VERNIS. 


Dans un mémoire lu à la Société des arts de Londres, M. Charles Vincent, Esquire, a donné 
la description d’un procédé pour fabriquer les huiles siccatives et les vernis, qu’il dit être 
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plus simple et plns complet que tous ceux que l’on emploie ordinairement. Nous lui emprun- 
tons les renseignements qui font l’objet de cet article. 


HUILES SICCATIVES. 


Parmi les chimistes ou industriels qui ont étudié la question, je citerai, en première ligne, 
M. E. Chevreul, qui à consigné le résultat de ses recherches dans un admirable mémoire, 
publié, en 1856, dans les Annales de chimie. Il y établit d’une manière définitive que l’action 
siccative de l’huile de lin est due à une absorption d'oxygène, et qu’on pourrait plus propre- 
ment appeler cette action solidifiante que siccative. Il ajoute qu’un grand nombre de siccatifs 
agissent catalvtiquement, et qu’une ébullition trop prolongée de l'huile retarde sa siccatibililé. 
Ainsi, par exemple, de l’huile bouillie pendant trois heures sans siccatifs, et puis trois heures 
encore avec de la litharge, sèche plus lentement que de l'huile bouillie pendant trois heures 
avec de la litharge et qui n’a subi aucun chauffage préalable. 

Je ne sais à qui l’on doit la découverte qu'il n’est pas nécessaire d’atteindre une tempéra- 
ture élevée pour faire cuire les huiles par le feu, mais jai constaté moi-même ce fait, en 
1859-60, dans des recherches faites sur les vernis pour encres d'imprimerie. A cette époque, 
j'imaginai, pour cuire Îes huiles et fabriquer des vernis, un procédé à la vapeur qui est main- 
tenant appliqué par quelques grands fabricants de ces produits et dont l'efficacité est assez 
généralement reconnue. 

Plusieurs raisons, quoique dépourvues de fondement, contrarient souvent et empêchent 
les progrès de la plupart des inventions ; le commerce des huiles n’est pas exempt de ces 
inconvénients. 

Parmi ces raisons, la principale, c’est que les fabricants sont le plus souvent obligés de se 
soumettre aux demandes et aux désirs de leurs clients, de sorte que, dans la plupart des cas, 
ils sont forcés de fabriquer des produits plutôt conformes au goût des acheteurs qu’à leur 
besoin réel. 

Cette multiplicité de condit:ons à réaliser explique la grande variété que l’on remarque 
dans les procédés de fabrication des huiles de lin pour la peinture. Il n’est pas rare qu'un 
grand consommateur trouve excellente une huile siccative que son vois'n, grand consom- 
mateur aussi, déclarera détestable. Mais, sans nrarrêter à ces idées préconçues ou conven- 
tionnelles pour déterminer la boune qualité des huiles et des vernis, je l’établirai sur ecr- 
tains points déterminés par les bons résultats de leur emploi, sur lesquels j’appellerai plus 
lard votre attention. 

Avant de commencer l’exposé de mon sujet, je dois remarquer que le procédé au feu pour 
la fabrication des huiles siccatives et des vernis a été décrit de la manière la plus complète 
dans un mémoire de M. J. Wilson-Neil, couronné par la Société des arts, en 1822-23, et pu- 
blié dans ses « Transactions, » vol. XLIX, 2° partie. Malgré les modifications et les perfection- 
nements qu'a subis cette fabrication, les principes sont restés les mêmes, et la description de 
M. Neil est encore aujourd’hui la plus complète et la plus sûre; les changements qui ont été 
apportés dans sa méthode consistent surtout en manipulations plus propres à assurer la ra- 
pidité, la facilité et la sécurité du travail. Ce mémoire sera done consulté avec fruit par les 
manufacturiers ; mais le nouveau procédé que je propose étant basé sur des principes entiè- 
rement différents, il est nécessaire de prendre le sujet ab ovo, comme si la question était 
absolument neuve. 

En faisant cuire l'huile de lin, on a un double but, comme vous le savez, — premièrement, 
celui de faciliter sa siccabilité, lorsqu’on l’étend en couches minces, seule ou mêlée avec de 
la peinture ; secondement, de la rendre propre à servir de véhicule pour la suspension méca- 
nique des particules extrêmement divisées qui constituent une peinture; c’est-à-dire propre à 
donner à cette peinture une certaine force cohésive qui la fasse adhérer aux surfaces sur les- 
quelles on l’étend, en y transportant, sans formation de gouttes et sans abandon de la matière 
colorante, toute la couleur, de manière à former avec celle-ci une couche uniforme, solide, 
unie, et qui, sèche, présente une imperméabilité aussi grande que possible aux gaz et aux li- 
quides. Au pointde vue pratique, les consommateurs s'accordent avec raison à rechercher dans 
les huiles cuites deux qualités essentielles : à savoir, qu’elles sèchent vite et qu'elles soient bien 
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corsées. Mais il arrive fréquerament, et à tort, suivant moi, que les consommateurs exigent 
de ce produit d'autres qualités tout à fait superflues et accidentelles, auxquelles ïls attachent, 
soit par routine, soit par ignorance, une importance capitale et qui est complétement illu- 
soire. On voit tous les jours des huiles siccatives être déclarées mauvaises, quoique possé- 
dant les deux qualités essentielles, de consentement général, parce qu’elles ne remplissent 
pas certaines autres conditions artificielles. Ainsi, par exemple, certaines personnes attachent 
une grande importance à une odeur particulière des huiles. Si tout le monde était d'accord sur 
ce point, il serait peut-être facile de satisfaire tout le monde ; mais, en admettant que l'odeur 
soit une garantie de la cuisson de l'huile à une certaine température, il est évident que deux 
échantillons d’huile peuvent différer beaucoup entre eux, sous le rapport de la siccatibilité 
et du corps, suivant l’âge qu'avaient ces huiles avant la cuisson, suivant la qualité des graines 
d’où elles ont été extraites, et suivant les siccatifs que l’on a employés dans leur fabrication. 
D’autres personnes jugent seulement de la qualité des huiles par leur couleur et leur éclat ; 
celles-ci demandent que la couleur, l'odeur et le corps, soient combinés d’une certaine ma- 
nière; il en est enfin qui exigent du fabricant des produits invariables sous le rapport de 
la couleur, de l’odeur, etc... 

A vrai dire, toutes ces conditions sont entièrement indépendantes du traitement propre des 
huiles, car leurs diverses qualités exigent des opérations différentes pour les amener à un 
type unique de corsage et de siccatibilité. Si ces deux dernières qualités sont essentielles, 
qu’importent alors toutes les autres qui servent seulement à indiquer que les huiles ont subi 
un traitement. 

Tout ce que je viens de dire s'applique spécialement au traitement des huiles siccatives 
par le feu, et, sans y insister davantage, je ferai remarquer que si l'on emploie la même 
quantité d'huile et qu’on la traite toujours par le même procédé, l’odeur et la couleur indi- 
queront simplement la réussite de ce procédé particulier sur cette huile particulière. Mais, 
aujourd’hui, le champ s’est considérablement élargi et les huiles de lin nous arrivent de tous 
les pays. Aussi, est-il nécessaire, en présence de la difficulté que l’on éprouve à choisir sa 
matière première, de modifier, jusqu’à un certain point, le mode de fabrication adopté. Une 
fois l’idée abandonnée qu’une température élevée est indispensable pour la préparation d’une 
bonne huile siccative, les conditions particulières de couleur et d’odeur se trouveront modi- 
fiées, mais les autres qualités, le corps et la siccatibilité, resteront identiques et seront même 
augmentées. \ 

Mon nouveau procédé a donc eu à lutter et lutte encore contre ces idées préconçues d’un 
public résolu à déclarer de mauvaise qualité toute huile qui n’a pas une certaine apparence 
conventionnelle; d’où il suit que l’un des avantages de ma fabrication se trouve .considérable- 
ment diminué, car les bouilleurs d'huile, sacrifiant à l'opinion de leur clientèle, ont recours 
à des expédients pour donner à l'huile une couleur qu'elle n’aurait pas autrement. N’est-il 
pas fâcheux que des commerçants sensés et honnêtes soient obligés de cacher les progrès qui 
s'’accomplissent dans leur industrie, et de donner autant que possible à leurs produits l’ap- 
parence consacrée par l’habitude, afin de ne pas éveiller la méfiance des consommateurs 
contre une fabrication nouvelle, et qui se trouve d'avance condamnée par cela seul qu’elle est 
nouvelle, quoiqu’elle soit largement appliquée dans la plupart des manufactures? Cela est 
d'autant plus déplorable que les blanes de zine et les bleus délicats sont notablement dété- 
riorés par les huiles noires dans lesquelles on les incorpore. 

J'ai découvert, au commencement de 1860, qu'avec des siccatifs convenables, on pouvait 
obtenir une huile qui, sans avoir été jamais portée à une température supérieure à celle de 
108°,88 centigrades, possédait le corps et la siccatibilité d’une bonne huile siccative. Cette 
observation m’engagea à poursuivre mes recherches sur ce sujet, quoique ce genre d'indus- 
trie soit fort limité, et que les commerçants d'huiles siccatives se contentent d'avoir de bons 
articles marchands, sans s'inquiéter des progrès accomplis ou à accomplir dans leur fabrica- 
tion. Je ne réclame pas le mérite d'avoir inventé la cuisson des huiles par la vapeur, car j'ai 
lieu de croire qu'elle est pratiquée depuis quelques années en Allemagne ; mais je puis af- 
firmer que je l’ignorais lors de la découverte de mon procédé, et que je n’ai emprunté à per= 
sonne les dispositions que je vais décrire, 
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Les expériences de Chevreul, auxquelles j'ai déjà fait allusion, fournissent un point de dé- 
part précieux pour les recherches à faire sur ce sujet. Du principe parfaitement établi que 
c’est à l’absorption-de l'oxygène qu'est due la solidification de l'huile de lin, il suit que toutes 
les substances propres à servir de siccatifs doivent être capables de dégager de l’oxygène ou 
de se dissoudre dans ce gaz, de sorte qu'oxydables elles-mêmes à l’état de combinaison, elles 
augmentent ainsi le pouvoir absorbant de l'huile. Il est une classe de siccatifs agissant mé- 
caniquement à l'état de suspension dans l'huile, comme la couperose blanche, etc., qui aug- 
mentent par leur présence le pouvoir siccatif, mais qui ne continuent pas, après leur dispa- 
rition, à produire leur premier effet. 

Les substances qui agissent catalytiquement ARR LL suivant moi, à la première 
classe. Elles abandonnent une cértaine quantité de leur oxygène à l'huile, se désoxydant jus- 
qu’à un certain point ; et, mises de nouveau en eontact avec l'air, reprennent leur condition 
primitive et deviennent alors propres à reproduire le même résultat. C’est cette nécessité de 
réoxydation qui a donné lieu, dans la fabrication des huiles cuites, à l'introduction des ma- 
-chines soufflantes, dont les avantages me furent révélés d’une manière inespérée, pour donner 
du corps à l'huile de lin, sous des températures comparativement basses. Ces siccatifs cata- 
Iytiques sont aujourd’hui généralement adoptés ; leur emploi est simple et donne des résultats 
bien supérieurs, comme on lé verra, à ceux obtenus par les anciennes méthodes ; les huiles 
traitées par ces siccatifs, soumis à l’action de la chaleur et de l'air, augmentent beaucoup le 
pouvoir qu’elles ont d’absorber l'oxygène, et le conservent aussi intense après l’enlèvement 
de ces matières. Ne perdons pas de vue que le but à atteindre ne consiste pas à rendre l'huile 
solide, entièrement ou en partie, mais à lui donner la propriété de prendre cet état quand 
elle est exposée à l’air, 

Il y a plusieurs années, feu le professeur Faraday fut consulté sur la possibilité de hâter 
le séchage des encres d'imprimerie, de sorte que les ouvrages imprimés pussent être laminés 
(c’est-à-dire comprimés entre des plaques de zinc que l’on fait passer entre des cylindres très- 
rapprochés), sans attendre aussi longtemps après le tirage. Le délai ordinaire était d’une 
quinzaine de jours, et encore arrivait-il, en employant les siccatifs connus, que toute la pel- 
licule de l’encre s’écorchait sous la pression des rouleaux, sans compter d’autres inconvé- 
nients. L'esprit pénétrant de Faraday découvrit aussitôt qu’un moyen de résoudre la difficulté 
était d'introduire mécaniquement dans l’encre un siccatif qui resterait inerte tant qu'il ne 
serait pas exposé à l’air. Je puis donner aujourd’hui, sans indiscrétion, le nom de cette sub= 
stance qu'il signala tout d’abord sans l’avoir expérimentée, c'était du bioxyde de manganèse. 
Par quelle suite d’idées fut-il conduit à choisir cette substance ? Je l'ignore ; mais, ce que je 
sais, c’est qu’elle fut incorporée dans l’encre, et que le même établissement s'est servi de 
cette composition pendant trente ou quarante années. A Queen’s Bible-Office, on lamine les 
ouvrages, trois jours après leur impression, si cela est nécessaire. Afin d'obtenir le bioxyde 
dans un état de division suffisant pour qu’il put être mélangé avec l’encre d'imprimerie, Fa- 
raday imagina une série de laveurs, disposés en escalier, de telle sorte que les particules les 
plus fines passant dans les vases inférieurs restaient plus longtemps en suspension que les 
partieules grossières, — arrangement ingénieux, quoique simple, qui produisait une encre 
dont l’emploi n’entraînait aucune détérioration des planches ou formes. 

En poursuivant ces recherches, on a découvert plusieurs autres substances qui jouissent, 
à un très-haut degré, de la même propriété en question. Sans être altérées en aucune façon, 
elles apportent un changement dans l'huile de lin soumise à leur action, que l’on pourrait 
comparer à celle de l'éponge de platine qui provoque l'explosion d’un mélange d'oxygène et 
d'hydrogène, ou à celle d’un fil du même métal qui conserve sa chaleur rouge au sein de la 
vapeur d’éther. 

La litharge et les autres sels de plomb agissent de la même manière, quand ils sont en so- 
lution dans l'huile, et c'est à leur présence qu'est due, en grande partie, la couleur noire 
des huiles siccatives. Lorsqu'on emploie le procédé à la vapeur, l’huile n’atteint jamais une 
température assez élevée pour amener la carbonisation; et en mélangeant judicieusement une 
de ces subsiances qui agissent catalytiquement avec un sel de plomb, on obtient un siceatif 
avec lequel, suivant les proportions, un bouilleur d’huile peut donner à ses produits toutes 
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les nuances voulues. £a couleur de l’huile est d'autant plus foncée qu'elle contient plus de 
litharge ; et une proportion moindre de litharge, accompagnée d’une plus grande quantité de 
siccatif catalytique, donnera une huile moins colorée et d’un séchage aussi rapide. Tels sont 
les principes de la fabrication des huiles siccatives par la vapeur. : 

Le danger de trop chauffer les huiles et d'occasionner ainsi des incendies est un des motifs 
pour lesquels on avait autrefois relégué cette industrie loin des villes ; l'odeur abominable 
que produisent l’évaporation et la décomposition partielles des huiles en était un autre. Ce- 
pendant, la plupart de ces manufactures d’un caractère désagréable perdent beaucoup à être 
tenues à une certaine distance des grands centres industriels où se consomment leurs pro- 
duits, comme c’est particulièrement le cas pour les huiles siccatives. Celles-ci sont, en ma- 
jeure partie, employées dans les grandes villes, et pour peu que le lieu de leur fabrication 
soit éloigné, leur prix d’achat doit être augmenté, sans aucun avantage, de frais plus où 
moins considérables de transport. Il était donc absolument nécessaire de trouver les moyens 
d'empêcher les émanations qui se dégagent des huiles pendant leur cuisson, et d'éviter l’em- 
poisonnement de l’air du voisinage. On obtient aujourd’hui ce résultat par la fabrication à la 
vapeur, et c’est un titre de plus en faveur de mon procédé. 

La chaudière la plus convenable pour le chauffage de l'huile doit être en cuivre, ce métal 
étant le meilleur conducteur de la chaleur (une chaudière en fer donnerait aussi de bons ré- 
sultats, mais exigerait un peu plus de temps) ; elle doit être de forme circulaire, d’une pro- 
fondeur égale à son diamètre, avec fond arrondi. Cette chaudière est entourée jusqu à moitié 
de sa hauteur d’une enveloppe en fer, avec espace ménagé entre les deux surfaces concen- 
triques pour l'admission de la vapeur qui est la source de chaleur. 

L’enveloppe et la chaudière doivent pouvoir supporter une pression effective de 2.81 par 
centimètre carré. La partie supérieure de la chaudière est fernrée par un dôme qui la con- 
tinue et qui y est fixée par des rivets. Ce dôme est pourvu d'un trou d'homme et muni au 
centre d’un stuffing-box, à travers lequel passent les branches de deux agitateurs intérieurs 
qui, par le moyen d’un mécanisme placé en dehors de la chaudière, peuvent être mis en mou- 
vement en sens opposé et produire, par leur entre-croisement, un parfait mélange de toutes 
les substances solides ou liquides qui sont soumises à leur action. Sur un côté de son sommet, 
le dôme porte une espèce de petile coupole d'où sort un tuyau de 0".07 de diamètre, qui 
descend jusqu’au cendrier du fourneau, Pendant le fonctionnement de l'appareil, il fant veiller 
à ce que tous les joints soient parfaitement étanches, afin qu'aucune vapeur formée dans l’in- 
térieur de la chaudière ne puisse s'échapper à l'extérieur avant d’avoir passé sur les char- 
bons incandescents du fourneau. On évite ainsi tout danger et toute incommodité pour le 
voisinage, de sorte que cette fabrication peut s’opérer, sans objections de la part des Com- 
pagnies d’'assurancés ou du public, même au cœur des quartiers les plus peuplés. 

A la partie inférieure de l'appareil, le tuyau d’une pompe à air comprimé traverse l'enve- 
Joppe de la chaudière et pénètre dans son intérieur. 

Après que l'opérateur s’est bien assuré du bon état et de la parfaite disposition de tous les 
organes de son appareil, la manipulation s'exécute de la manière suivante : 

L'huile de lin est d’abord versée dans un grand bac, contenant une cuvée à bouillir (ordi- 
nairement deux tonnes), et on la laisse reposer de quatre à cinq heures, suivant le temps 
qu'exige le chauffage de celle qui est déjà dans la chaudière ; car on s'arrange de manière à 
ce que le bac ne soit jamais vide et que la quantité d'huile qu'on en retire pour introduire, au 
moyen d’une pompe, dans la chaudière, y soit remplacée par une égale quantité du même li- 
quide, afin que celui-ci ait le temps de déposer, autant que possible, toutes les impuretés qu’il 
tient en suspension. La vapeur perdue de la chaudière passe à travers un serpentin, placé 
dans le bac, dont elle échauffe le contenu ; et l'huile, grâce à cette élévation de température, 
se débarrasse plus facilement de ses poussières et de ses mucilages, et passe déjà chaude dans 
la chaudière, ce qui économise beaucoup de temps, car elle a déjà acquis dans le bac une 
température d'environ 48°,33 centigrades. Dans la disposition que je décris, les pompes élè- 
vent deux tonnes d'huile à la hauteur de 6 mètres dans l’espace de sept minutes environ: 
Pendant ce transvasement, la vapeur, à toute pression, est dirigée sur la chaudière, et l’agi- 
tateur est arrêté, Au début de l'opération, l’odeur est très-faible et n’a rien de désagréable ; 


s: 
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si, un peu plus tard, on vient à ouvrir le trou d'homme, on voit l’huile tournoyer, avec fort 
peu d’écume, quoique les ailes des deux agitateurs, marchant en sens opposé, produisent le 
mélange de l’huile avec l'air de la partie supérieure de la chaudière d’une façon si parfaite 
que toute la masse liquide semble avoir beaucoup augmenté de volume, comme si elle se.’ 
gonflait, en protestant, par un sourd murmure, contre le terrible traitement qu’elle subit. 
Après quelques minutes, on sent une odeur faible et nauséabonde, semblable à l'odeur de 
l'huile crue, renforcée de celle des éléments ligneux qui entrent dans sa composition. 

L'huile se trouve alors à une température assez élevée pour qu’on puisse y injecter de l'air ; 
ce que l’on doit faire aussitôt que la vapeur arrive à exercer sur la chaudière une pression 
de 2k.45 par centimètre carré. Aussitôt après l'introduction de l'air, le caractère et l’aspeet 
de l'huile changent ; elle paraît avoir augmenté considérablement de volurne, sa surface étant 
écumeuse, bouillonnante et vertigineuse. En outre, la masse qui se composait auparavant de 
bulles d’un jaune pâle, a pris une teinte brune, et l’odeur âcre et saisissante qui accompagne 
ordinairement la cuite des huiles se fait fortement sentir. C’est le moment pour l’observa- 
teur, s’il veut se garer des éclaboussures brûülantes du liquide, de fermer le trou d'homme 
el de laisser la chaudière accomplir son œuvre dans l’obsecurité et la solitude, sinon dans le 
silence. Il est à observer qu'avant l’introduction de l'air, une bougie peut rester allumée dans 
tout l’espace vide situé au-dessus de l’huile; mais que si l’on vient, peu de temps après l’in- 
jection de l'air, à arrêter la tumescence du liquide par l'arrêt des pompes foulantes et à ré- 
tablir le calme dans l'atmosphère au-dessus de la surface, cette atmosphère est tout à fait 
impropre à la combustion. Ainsi, dans l’intérieur de la chaudière, à quelques millimètres au- 
dessous du trou d'homme, une torche imbibée de térébenthine s'éteint immédiatement. 

Si l’on veut avoir une huile brune, on y jette des siccatifs aussitôt qu’elle a été parfaite- 
ment chauffée dans toutes les parties de la masse, ce qui a lieu ordinairement une demi-heure 
après que la vapeur jouit d’une pression indiquée de 2.45. Ces siccatifs, réduits en poudre 
fine, sont mélangés avec de l'huile, et on les introduit au moyen d’un tuyau en entonnoir, 
muni d’un robinet d'arrêt règlant la communication avec la chaudière, en filet mince, de ma- 
nière à les distribuer aussi régulièrement que possible dans toute la masse huilense. Comme 
on n’emploie le siccatif que dans la proportion de 3/4 de livre pour chaque quintal d'huile, 
on comprend la nécessité de veiller avec le plus grand soin à assurer et à maintenir sa dif- 
fusion aussi complète que possible dans toutes les parties du liquide, de manière à obtenir 
l'application de ce principe de fabrication des huiles siccatives, suivant lequel chaque particule 
d'huile employée doit se trouver en contact avec la particule de siccatif et celle d'oxygène. 

Après l'introduction des siccatifs, on n’a plus à s'occuper que de tenir en activité la pompe 
à air et les agitateurs, et de ne pas laisser la pression de la vapeur, agissant sur la chaudière, 
tomber au-dessous de 2,45 à 2*,10. On n’a pas déterminé d’une manière exacte la quantité 
d'air qu’il faut introduire pour l'oxydation d'une quantité donnée d'huile, et l’on trouve, dans 
la pratique, que certaines quantités d'huile en absorbent beaucoup plus que d’autres; aussi 
continue-t-on d'en injecter autant que le liquide peut en prendre, sans refoulement dans le 
condenseur. L'effet refroidissant de l'air, ainsi introduit, est beaucoup moindre qu’on pour- 
rait le supposer, et l’on remarque effectivement que la force qu’on imprime à cet air pour 
qu'il puisse sou'ever le poids de l’huile et ouvrir les lourdes soupapes, ainsi que le frottement 
qu’il exerce sur les parois du tube où il passe, élèvent considérablement sa température 
avant son arrivée dans l’intérieur de la chaudière, elle est ordinairement de 20 à 30 degrés 
supérieure à cclle qu'il avait auparavant. Les tuyaux que cet air traverse deviennent très- 
souvent assez chauds pour qu'on n’y puisse pas appliquer la main nue. Au bout de quatre 
heures, l'opération est terminée et l'huile peut être transvasée de la chaudière dans une cuve 
ou bac, d'où onAa laisse reposer assez de temps pour permettre aux siccatifs de se précipiter 
au fond. Lorsqu'elle est devenue claire, on la décante dans d’autres vases pour l’emmaga- 
siner, quoiqu’on puisse la laisser sans inconvénient dans le bac jusqu’à sa future expédition. 

Pour vider la chaudière, on insère à sa partie inférieure une cannelle à laquelle viennent 
s’ajuster des tuyaux à joints qui permettent à l'huile de se porter dans toutes les directions 
voulues. Il arrive quelquefois que l'écoulement de l'huile est arrêté, parce que l’orifice de la 
cannelle débouchant dans l’intérieur de la chaudière se trouve bouchée par les siccatifs accu- 
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mulés, ou par les vieilles peaux d'huile qui se sont détachées des parois de la chaudière, On 
remédiera complétement à cet inconvénient en faisant entrer de l'air dans la chaudière par 
cette première cannelle, et en en plaçant une autre plus loin pour donner issue à l'huile. H 
suffira alors d’injecter de l’air au moyen de la pompe pour enlever toute obstruction; cepen- 
dant, si tous ces moyens ne réussissaient pas, il faudrait sonder la cannelle avec une tige 
mince que l’on introduirait par le sommet de la chaudière. Ce simple expédient d’injecter 
de l'air par le trou de coulée de lhuile a mis fin à toutes les difficultés Qu OUT tous les 
jours l'opération du décantage. 

La vapeur qui se dégage de l'huile bouillante dans laquelle on a injecté de l’air est si âcre 
et si poignante que la nature humaine semble incapable de la supporter. Pour moi, je préfè- 
rerais entrer dans une chambre à chiorure de chaux, nouvellement ouverte, que dans une 
chaudière à huile, même vidée depuis longtemps et refroidie. Les dix ou trente minutes qu’il 
faut à l’ouvrier pour faire arriver par le trou d'homme, à travers les rayons encroûtés des 
ventilateurs, la tige qui doit dégorger le trou de coulée, est un moment à passer des plus 
horribies que je connaisse. Mais, heureusement, cela n’est pas toujours nécessaire, et à part 
les quelques minutes qu'exige le transvasement de l'huile de la chaudière dans les bacs, cette 
méthode de fabrication ne donne lieu à aucune mauvaise odeur pour le voisinage, car, comme 
nous l’avons dit, toutes les fumées viennent se brûler sur les charbons du fourneau. Je n’en- 
trerai pas dans la partie chimique de la question, qui m’entraînerait à étudier les divers sic- 
catifs employés et à trahir la confiance de plusieurs manufacturiers, mais je constaterai, 
cependant, que l’air ne joue pas le rôle important qu’on lui suppose, et que, seul, il est inca- 
pable de donner à lhuile la moindre propriété siccative. J'ai fait cuire de l'huile de lin avec 
de l’air seulement et sans siccatifs, pendant trois jours consécutifs, à une température main- 
tenue très-élevée, et l'huile résultant de l’opération a demandé pour sécher précisément le 
même temps que la même huile à l'état cru. Toutefois, elle avait tellement augmenté de corps 
que sa consistance était plutôt celle du vernis que de l'huile. 

Si l'huile est soumise, pendant le même espace de temps, à l’action de la chaleur, sans 
autre air que celui qui se trouve en contact avec la surface liquide, 1l n’y a pas accroisse- 
ment de consistance, comme daus le premier cas; l’huile devient simplement plus grasse, 
pénètre avec moins de difficulté qu'auparavant dans les tubes capillaires (ceux du papier, du 
plâtre, etc.), et a décidément perdu de son pouvoir siceatif. L'huile qui a été bouillie avec 
introduction d’air est moins grasse et a plus de consistance. Pour me résumer en quelques 
mots, je crois que mon procédé donne les moyens de produire toutes les conditions que nous 
avons déclarées nécessaires dans une bonne fabrication d'huiles siccatives. L'appareil clos 
dans lequel se fait l'opération assure une parfaite innocuité pour le voisinage et pour les ou- 
vriers de l'usine; l'air et la chaleur donnent à l'huile un corsage suffisant ; les siccatifs 
la colorent à volonté, et lui confèrent la propriété de sécher, en six heures en été, et en 
huit heures en hiver, ce qui est la règle établie pour les meilleurs produits, quoiqu’on 
puisse la préparer de manière à ce qu’elle sèche en moins de temps; mais ce n’est ni dési- 
rable, ni nécessaire. Les dispositions mécaniques réduisent la durée de l'opération au quart 
du temps qu’elle exigeait autrefois ; car, dans une journée ordinaire de travail, on peut, sans 
surmener les hommes ou les appareils, accomplir la préparation complète de deux cuvées 
d'huile, de deux tonnes chacune. 

Avant d'abandonner ceite partie de mon sujet, je ferai remarquer qu’une longue expérience 
a démontré que lorsqu'on veut exporter des huiles cuites, il est bon, dans tous les cas, 
d'ajouter à chaque baril ou à chaque estagnon d'huile bouillie une petite quantité d'huile 
crue, Après un ou deux mois de voyage, l'huile devient moins claire qu’elle ne l'était au mo- 
ment de l’embarquement ; elle risquerait de passer à l’état gras, et de ne plus être assez cou- 
lante, sans le remède efficace que nous venons d'indiquer. Pour trois mois de voyage, il faut 
ajouter, pour obtenir de bons résultats, 4 litres d'huile crue pour 18 litres d'huile cuite, 
surtout si sa préparation ne date pas tout à fait d’un mois. 


VERNIS. 


Comme on le sait, les vernis sont principalement employés pour protéger la matière sur 
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laquelle on les étend des influences atmosphériques, faire disparaître ses rugosités, etc., 
pour faire ressortir davantage la texture variée des bois, et enfin pour donner un beau glacis 
ou apparence de poli aux surfaces sur lesquelles on les applique. En général, la composition 
d’un vernis à l'huile (seul genre de vernis dont nous ayons l'intention de nous occuper) con- 
siste en une résine dure, dissoute dans de l'huile de lin. Telle est la substance du vernis, 
dont les deux éléments sont ensuite dissous de nouveau dans la térébenthine, qui a pour 
objet de rendre plus facile leur étendage en couches minces. Le vernis de la meilleure qualité 
n’emprunte rien à la térébentbine, qui est un produit destiné à être perdu. Cette essence, si 
elle est de qualité inférieure, détériore le vernis avec lequel elle est mélangée, et, lors même 
qu'elle est de bonne qualité, elle n’ajoute rien à la valeur du vernis, qui n’est autre chose, 
en réalité, que la dissolution d’une résine plus ou moins dure dans l’huile de lin, 

Pour mieux faire comprendre le principe de ce mode de fabrication, il convient de faire 
porter nos observations sur la fin du procédé plutôt que sur son commencement. 

La térébenthine étant ajoutée pour éclaircir le vernis, qui, froid, est presque à l’état solide, 
il est important de verser cette essence dans le mélange de gomme et d'huile pendant qu’ils 
est chaud. L’évaporation, et, par conséquent, la perte de la térébenthine croissant avec l’in- 
tensité de la chaleur, on doit faire l'opération à une température aussi basse que possible, mais 
qui permette cependant d'obtenir le mélange complet de l'essence avec le vernis. Ce principe 
est, jusqu’à un certain point, contraire aux anciennes idées reçues, suivant lesquelles on croyait 
que les vernis étaient toujours identiques, qu’ils fussent mêlés, à une basse ou à une haute 
température, avec la térébenthine. La partie essentielle du procédé actuel consiste à diminuer 
le plus possible la perte occasionnée par l’évaporation ; et, comme le vernis est éloigné du feu 
et placé en plein air avant qu’on y ajoute l’essence, on évite ainsi tout risque d'incendie. 
Dans ces conditions, la quantité de térébenthine nécessaire est moindre que celle qui est 
prescrite dans les diverses recettes pour la fabrication du vernis. On en ajoute ordinairement 
assez pour que le vernis ait une consistance un peu plus forte que celle de l'huile de lin. 
La perte de l'essence par évaporation, pendant que le vernis est laissé dans les bacs pour se 
reposer et se constituer, l'amène à l'état de fluidité que nous avons coutume de lui voir. 
Nous avons maintenant à considérer le corps du vernis. Le temps ne me permettant pas de 
passer en revue les diverses gommes ou résines que l’on emploie, je renverrai le lecteur aux 
articles spéciaux qui traitent de ce sujet. Je citerai cependant une gomme dont l'emploi est 
très-répandu aujourd’hui et qui est appelé kauri; c'est un produit de la Nouvelle-Zélande. 
Quoique assez dure, elle n’en a pas l'apparence, et fond à une température si basse que la 
poussière et les éclats qui résultent du nettoyage des gros morceaux de cette matière peuvent 
être utilisés par un fabricant habile, sans que la partie résineuse soit colorée par la carboni- 
sation des particules ligneuses qu’elle contient. Les vernis fabriqués avec les meilleures qua- 
lités de kauri donnent un très-beau glacis. Ils sèchent rapidement, et sont alors d’une couleur 
pâle. Lorsqu'ils sont exposés au soleil, ils sont moins susceptibles de se fendre que les meil- 
leurs produits de ce genre. Toutefois, après une exposition de quelques mois à l'humidité, 
ils perdent leur lustre et leur poli, se salissent et prennent facilement la poussière, de ma- 
nière à ne plus être un ornement pour l’objet sur lequel on les a appliqués. 

La température à laquelle fond le mélange de résine et d’huile constituant le vernis doit 
servir de base pour la température à laquelle doit être chauffée l'huile avant qu’on y intro- 
duise la résine fondue ; après le mélange soigneusement fait des deux matières, on maintient 
encore le tout à une chaleur bien au-dessous de celle que l’on jugeait autrefois nécessaire. 
En un moi, le procédé actuel de fabrication des vernis diffère surtout de l’ancienne méthode 
en ce que l’on prend le plus grand soin de maintenir pendant toute l'opération une tempé- 
rature aussi basse que possible, pourvu qu’elle soit suffisante pour la mixtion parfaite des 
divers ingrédients qui entrent dans la composition des vernis. 

Pour ce qui regarde les appareils de fabrication, on a reconnu que les vases en fer étaient 
préférables aux vases en cuivre pour les vernis communs ; on a seulement conservé le cuivre 
pour former, comme autrefois, le cul des matras ou pots à résine. La température relative- 
ment basse n’affecte pas le métal, qui, par conséquent, ne donne lieu à aucune impureté. Au 
lieu des lourdes spatules en cuivre, on se sert, pour remuer la résine, de légères baguettes 
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terminées par des plaques minces, que l’on peut manipuler avec plus de rapidité, et qui as- 
surent un mélange plus complet des substances. Enfin, un chemin de fer est disposé à partir. 
du fourneau où l’on chauffe l’huile et la résine et se prolonge au delà de l’auvent, jusqu'en 

plein air, de sorte qu’il est facile, si, par hasard, Ie mélange prend feu, de le transporter aus- 
sitôt en lieu de sûreté, où l’on peut l’éteindre à loisir. 

La bassine, d’une capacité de 450 litres environ, est munie d’un couvert conique à ferme- 
ture hermétique, qui, par son rabattement, éteint de suite la flamme si elle n’est pas trop 
profonde. Le dernier perfectionnement qui a été récemment introduit est important, quoi- 
qu’il ne soit pas encore généralement adopté. Il consiste en deux tiges placées côte à côte, qui 
correspondent, l’une au matras, et l’autre à la bassine, et dont les extrémités supérieures 
communiquent avec le support de la cheminée principale du fourneau. A la partie inférieure 
de ces tiges sont adaptées des espèces de coiffes qui, par le moyen de contre-poids, peuvent 
descendre ou monter, en glissant sur leurs colonnes respectives. Ces coiffes sont munies 
de tuyaux qui se dressent à angles droits, et qui viennent s'insérer dans Ja cheminée du 
fourneau, lorsqu'elles ont été amenées à la position convenable pour fermer le matras et 
la bassine. La partie antérieure de chaque coiffe est coupée, et cette section est bouchée 
par un diaphragme mobile qui permet de remuer le contenu des vases, ou qui peut être en- 
levé si on veut regarder dans leur intérieur. 

Les avantages de cette disposition se comprennent facilement sans qu’il soit besoin d'in- 
sister ; l’ouvrier n'a plus à supporter les fumées âcres et épaisses qui s’échappent des réci- 
pients; elles sont emporlées toutes dans la cheminée, à l'exception de celles qui se dégagent 
pendant le moment très-court où l’on verse la résine fondue dans l'huile, ou pendant celui 
où l’on transporte la bassine en plein air. Le voisinage n’a pas à souffrir de la mauvaise 
odeur, car les quelques émanations qui se dégagent par rares intervalles sont plus que neu- 
tralisées par leur mélange avec la masse d'air de la cour de l'établissement. Ce dernier per- 
fectionnement est dû à M. Bewicke, de Hackney-wick, et il lui a été suggéré par la difficulté 
qu’avaient les ouvriers à éteindre le feu de la bassine lorsqu'elle s’enflammait, à cause des 
fumées suffocantes que dégageait le matras à résine, Le système a déjà été appliqué, et l’expé- 
rience en a consacré le mérite. Nous espérons qu’il se généralisera davantage, quoique les 
vieux fabricants de vernis, devant leurs fourneaux en pleine activité, paraissent d’abord tout 
désorientés de ne plus sentir les affreuses odeurs auxquelles ils étaient accoutumés, et qui 
leur servaient d'indices pour reconnaître les divers états de l'opération. 


(Journal de la Société des arts de Londres, 1871.) 


DU CAOUTCHOUC ET DE LA GUTTA-PERCHA, 
SPÉCIALEMENT ÉTUDIÉS AU POINT DE VUE CHIMIQUE. 


Par T.-M. Brosson, 
Ingénieur des mines, essayeur à l'Ecole des mines, Columbia Collége. 


Ayant eu récemment l’occasion de faire des recherches sur le Caoutchouc et sur la Gutta- 
Percha, j'ai pensé que ce serait rendre service aux lecteurs, chimistes ou manufacturiers, 
que de condenser et coordonner, sous une forme accessible à tous, les faits les plus impor- 
tants qui se rapportent à l’histoire, à l’origine, au traitement, etc., etc., et spécialement à la 
chimie des deux substances en question. ; 


HISTOIRE. 


Si l’on recherche les origines du caoutchouc et de la gutta-percha, on trouve, comme 
d'habitude, que les Chinois revendiquent la première découverte de ces deux substances. 
Il est parfaitement établi que le caoutchouc était connu très-anciennement des Chinois et 
des Péruviens. Quant à la gutta-percha, Soubeiran, qui en fit les premières analyses, raconte 
que l’échantillon sur lequel il opéra lui venait du ministre du commerce, sous le règne de 
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Louis-Philippe (1830-1847), et que cette substance avait été portée de Chine par les membres 
d'une commission, envoyée dans ce pa;s par le gouvernement Français, pour essayer d’y 
ouvrir des relations commerciales; voilà pourquoi la gutta-percha fut considérée comme un 
produit chinois. Le docteur Adriani s’exprime ainsi : « J'ai eu l’occasion d’avoir des rensei- , 
gnements à ce sujet du docteur Gützlalf, célèbre missionnaire qui connaissait personnel- 
lement la Chine, et qui se trouvait en Hollande au moment où je poursuivais mes expériences 
Sur Ja gutta-percha. Le docteur Gützlaff me dit aue les Chinois faisaient usage de la gutta- 
percha bien avant qu’elle fût connue en Europe, mais qu’on n’en récoltait absolument pas 
en Chine, car l'arbre qui la produit (Isonanda-percha) ne eroît que sous des latitudes supé- 
rieures à celles de 12 à 15°, el les frontières chinoises les plus septentrionales sont situées 
par 18° de lattitude nord environ. À Montpellier, M. Jules Itier, directeur en chef des 
douanes pour les départements du Gard et de l'Hérault, qui avait fait partie de la commis. 
sion envoyée en Chine, me dit que le premier échantillon de gutta-percha leur avait été 
donné par des commerçants chinois, à Macao (22 de latitude nord). » Ceci se passait 
après 1830, et le docteur Montgomerie constate que quelques habitants des forets Malai- 
siennes connaissaient, avant 1822, la gutta-percha, alors qu'elle était encore complétement 
ignorée des Européens. Tels sont les pauvres renseignements que nous possédons sur l’his- 
toire du caoutchouc et de la gutta-percha avant leur introduction en Europe. 


INTRODUCTION EN EUROPE. 


Caoutchouc. — Le caoutchouc fut pour la première fois signalé par M. de la Condamine, 
dans son voyage au Pérou ; il fut décrit par lui dans les Mémoires de l'Académie des sciences, 
en 1736, sous le nom de cachuchu, et comme étant le suc coagulé d’un arbre appelé Hevée 
par les naturels du pays. Fresneau découvrit le même arbre à Cayenne, en 175f, et l'on a 
démontré, depuis, que plusieurs autres arbres, en Asie et en Amérique, fournissent ce pro- 
duit en très-grande abondance. Le caoutchouc fut d’abord introduit sous la forme de bou- 
teilles ou poires creuses, et pendant longtemps on n'en fit guère usage que pour effacer par 
le frottement les traces du crayon de graphite. Il est cité, pour cet emploi, par le docteur 
Priestley. 

Gutta-percha. — C'est au docteur Monigomerie que revient l'honneur d’avoir, le premier, 
fait connaître aux Européens l’existence de la gutta-percha. 

Dans le Magazine of science, 1835, le docteur Montgomerie a écrit : Je ne puis revendiquer 
la découverte actuelle de la gutta-percha, car cette substance, bien que complétement ignorée 
des Européens, était cependant connue de quelques habitans des forêts, dans certaines par- 
ties de la Malaisie. Leurs voisins, qui étaient nés et résidaient dans les villages adjacents, 
n'avaient jamais entendu parler de la gutta-percha, et l'usage auquel on l’appliquait était 
très-insignifiant, car on ne l’employait ordinairemeut, au lieu de bois ou de corne de bufle, 
qu’à confectionner des manches de cognées (parangs). C’est en 1822, lorsque j'étais aide- 
chirurgien à Singapore, que j’entendis parier de la gutta-percha comme matière analogue au 
caoutchouc, et que je reçus de très-beaux échantillons de ce produit. Ma curiosité se trou- 
vant excitée par la nouveauté de cette substance, je questionnai louvrier qui l'avait en sa 
possession, et appris de lui qu’on pouvait lui donner toutes les formes, en la malaxant dans de 
l’eau bouillante, jusqu’à ce que la chaleur eût pénétré toutes ses parties, et qu’alors elle de- 
venait plastique comme l'argile, et conservait, refroidie, sa dureté et sa rigidité primitives. » 
Le docteur continue en disant qu’il acheta le manche de cognée et se procura une plus 
grande quantité de la substance ; il reconnut, ap:ès expériences, que la gutta-percha était 
bien supérieure au caoutchouc pour confectionner certaines parties des instruments de chi- 
rurgie, le caoutchouc, que l'on avait employé jusqu’alors pour cet usage ayant l'inconvénient 
de s’altérer facilement par les températures humides et brûlantes des tropiques. Le Conseil 
Médical de Calcutta donna sa haute approbation à l’idée du docteur Montgomerie, et la 
Société des Arts de Londres lui décerna une médaille d’or pour sa découverte. 

Depuis lors, la gutta-percha reçut des applications nombreuses dans l’industrie et devint 
un article important de commerce. 

La plante qui donne ce produit était cependant restée inconnue pendant plusieurs années, 
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jusqu’au jour où, « par un heureux hasard, Tos. Lobb, chargé d'une mission botanique à 
Singapore et dans d’autres îles Malaises, la découvrit et en envoya de nombreux échantillons 
qui montrèrent que c'était un nouveau membre de la famille des sapotées. » 


NOMS DIVERS DE CES SUBSTANCES. 


Caoutchouc. — La provenance originelle et la première application de cette substance la 
firent désigner sous le nom d'India rubber (grattoir indien). Son élasticité lui fit donner lé 
nom de Gomme Élastique, en France, et de Federharz, en Allemagne, littéralement gomme- 
ressort. Dans le district de l’Amazone, elle est appelée Xeringue, par corruption du terme 
Portugais Seringa, 

Gutta-percha. — En 1845, le docteur Montgomerie écrivait les lignes suivantes, à propos du 
terme gutta-percha”: « Ce dernier nom est souvent mal prononcé en Angleterre. Les Malai- 
siens font sonner le ch comme dans le mot anglais perch (pertsh), nom d’un poisson, et si 
l’on venait à leur demander de la gutta-perca, ils répondraient probablement qu’ils ne con- 
naissent pas cette substance, tandis qu’ils en fourniraient à volonté si l’on prononçait le mot 
d'une manière correcte. Ce nom est du pur Malais; gutta signifie gomme, ou suc coagulé de 
la plante, et percha désigne l'arbre particulier d’où on l’obtient. » Nous serions restés vi- 
vement frappés du purisme de nos amis Malais, s’il n’eût été constaté deux ans après, en 
1847, par Thomas Oxcley, que Gutta-làban est le nom propre de la substance en question, et 
que la percha ne fournit qu’un article falsifié. Ce que nous connaissons sous le nom de gutta- 
percha n’est pas le produit de l’Isonandra guita, c’est celui d’un arbre inconnu jusqu'alors 
des botanistes, une espèce de ficus qui, proprement appelé gutta-percha par le docteur 
Montgomerie, doit pourtant continuer à porter ce nom, quoique ce soit réellement de la 
guita-tûban. 

BOTANIQUE. 


Le caoutchouc et la gutta-percha sont les sucs coagulés de certaines plantes. 

Caoutchouc. — Le caoutchouc est produit par un grand nombre d’arbres et arbustes qui 
appartiennent aux familles naturelles des Euphorbiaceæ, Urliacaceæ, Artocarpeæ, Apocyniæ, 
Asclepiadeæ et Cinehonaceæ. Suivant M. Griffith (Journal de la Société asiatique du Bengale), 
le caoutchouc est un constituant des fluides végétaux, très-largement répandu. Il n'a été 
trouvé jusqu’à présent que dans des plantes à suc laiteux, et sa présence dans toutes les 
plantes de ce genre reste encore à prouver (1839). Le suc laiteux caractérise souvent cer- 
taines familles végétales, mais pas toujours ; sa présence acquiert fréquemment un caractère 
d’imporiance, en ce qu'elle sert parfois à donner des indications précieuses de parentés 
entre les végétaux. Il est à remarquer que ce suc est presque inconnu dans les plantes de 
la grande division des Monocotylédons. Les familles dans lesquelles on peut affirmer qu’il se 
trouve toujours, sont les Apocyneæ, Asclepiadeæ, Campanulaceæ, Sobeliaceæ et la grande division 
des Composites, des Chicoraceæ, dont le genre laitue est un exemple familier. On le rencontre 
.- communément dans les Euphorbiaceæ et Urticaceæ, ordres que l’on peut regarder comme les 
grandes sources du caoutchouc. 

L'auteur ne se propose pas de donner des descriptions botaniques détaillées de toutes les 
plantes comprises dans les familles citées ci-dessus ; le lecteur qui désirerait avoir des ren- 
seignements à ce sujet, est prié de consulter des traités spéciaux de botanique. Cependant, 
quelques mots sur quelques-unes des plantes les plus importantes de cette nature, peuvent 
avoir un certain intérêt. 

Hancornia speciosa (ord. Sapotées). — Se trouve dans l'Amérique du Sud, sur des plateaux 
élevés entre 10 et 20 degrés de latitude S. et à une hauteur de 900 à 1,500 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Cet arbre porte un fruit assez semblable, pour la forme, à la poire ber- 
gamote, et est plein d’un suc laiteux qui n’est autre que du caoutchouc liquide. Pour être 
bon à manger, ce fruit doit être gardé deux ou trois semaines après avoir été cueilli ; pen- 
dant ce temps tout le caoutchouc disparaît ou se convertit en sucre, et ce fruit devient alors 
incomparablement délicieux, et supérieur, d’après les Brésiliens, à tous les autres fruits de 
leur pays. Ils lui ont donné le nom de Mangava. 

Ficus elastica (ord, Urticaceæ). — Se rencontre sur la côte de Coromandel, et abonde sur 
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une étendue de plus de 10,000 milles carrées dans l’Assam. Il croît solitaire, ou par petits 
groupes de deux ou trois. Le tronc principal de l’un d'eux mesurait 23 mètres de circonfé- 
rence, et 36 mètres, y compris les rejetons qui l’entouraient. Ses branches couvraient une 
surface de 57 mètres carrés, et sa hauteur au centre était de 30 mètres. On a calculé qu’il, 
existe 43,340 de ces arbres sur un espace de 48 kilomètres de long, sur 13 kilomètres de 
large, dans la forêt voisine de Ferozepoor, dans le district de Chardwar, dans l’Assam, Le 
même arbre est, dit-on, aussi abondant dans le district de Nandwar. Sa distribution géogra- 
phique, dans l’Assam, paraît être comprise entre 25° 10’ et 27° 20’ de lat. N., et 90° 40’ et 
95° 30’ de long. E. Il croît sur la pente des montagnes, à une hauteur qui dépasse pro- 
bablement 675 mètres. 

Siphonia caoutchouc (ord. Euphorbiaceæ). — S'étend sur une vaste province de l'Amérique 
centrale, et se trouve dans l'Amérique septentrionale, dans les districts de l’Amazone et du 
Rio-Negro. Cet ordre fournit le meilleur caoutchoue pour l’industrie. Spruce a signalé sept 
ou huit espèces de Siphonia qui produisent du caoutchouc. Voici les noms de quelques-unes 
de ces variétés. 

Siphonia lutea. — Connu sous le nom de Seringa à longues feuilles. — Hauteur moyenne, 
30 mètres. Habitat, Upper Rio-Negro et Lower Cassiquiare, Amérique septentrionale. 

Siphonia brevifolia. — Seringa à courtes feuilles. — Hauteur moyenne, 30 mètres. Habitat, 
Upper Rio-Negro et Lower Cassiquiare, Amérique septentrionale. 

Siphonia brasiliensis. Wild. — Aux environs de Para, Amérique septentrionale. 

Siphonia elastica. — Pers. (Hevea quianensis, d'Aublet, Jatropha elastica, Linné, et Siphonia 
cahuchu, de Rich. — Près de Barra, Amérique septentrionale et aussi à Surinam. 

Siphonia Spruceana, Benth. — Aux embouchures du Tapajoz et de Maderia, Amérique sep- 
tenirionale. 

Urceola elastica (ord. Apocyniæ). — Cet arbre abonde dans les îles de l’Archipel Indien, à 
Sumatra et à Penang. Produit la Gintawan des Malais. Il est décrit comme plante grimpante 
d’une croissance si rapide que, dans l’espace de cinq ans, il prend une extension de 60 mè- 
tres, et une grosseur de 5 à 7 mètres. Il peut donner par incision, sans aucun préjudice, pour 
sa végétation, 50 à 60 livres de caoutchouc dans une saison. 

Les familles des plantes qui fournissent le caoutchouc se plaisent dans les parties tropica- 
les du globe où le climat est à la fois très-chaud et très-humide. Aussi remarque-t-on, que le 
caoutchouc vient de Para et d’autres localités de l'Amérique seprentrionale, de l'Amérique 
centrale, de l'Inde, de Singapore, de Vera-Cruz, de Sierra-Leone, de Java, de Sumatra et de 
Penang. Le caoutchouc 

Para est le produit de.....,,,,,,,, Syphonia elaslica. 
Amérique centrale ,.,..,,,....,... Syph. caoutchouc, Gastillega elastica. 
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La plupart des caouichouc viennent de l'Amérique du Sud et des Indes orientales. Les 
meilleures qualités sont exportées de l'Amérique du Sud et spécialement de Para. 


GurTTA-PERCHA. == La Guila-Percha est le produit de l’Isonandra gutta, arbre qui appartient 
à l’ordre des Sapotées. C'est un des plus grands arbres que l’on connaisse dans les forêts où 
il pousse ; il atieint un diamètre de 1".10 et une hauteur de 18 à 21 mètres. 

Son aspect général ressemble tellement à celui du genre Durio ou Doorian, que l'observateur 
le moins exercé en est frappé. Cet arbre n’atteint son complet développement qu’après 80 ou 
100 ans ; son bois n’a aucune valeur comme bois de construction, parce qu’il est particulière- 
ment tendre, fibreux et spongieux. Il offre une couleur pâle et est traversé par des canaux 
longitudinaux, ou réservoirs remplis de gomme, qui forment des lignes noires comme l’é- 
bène. Son fruit contient une huile coagulée et comestible, que les indigènes emploient pour 
assaisonner leurs aliments. 

Les localités où cet arbre se plait d’une manière particulière, sont les terrains d’alluvion 
situés au pied des collines; il s’y développe magnifiquement, et forme en plusieurs points, 
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la partie principale de la jungle. On le trouve dans l’île de Singapore et dans les forêts de 
Johore, à l'extrémité de la péninsule Malaisienne ; à Coti, sur la côte S.-E. de Bornéo, et com- 
munément à Sarawak, où il est appelé Niato par les indisènes. On le rencontre le long de la 
péninsule Malaisienne jusqu'à Penang, et M. Brooke pense qu’il existe en abondance sur tout 
le territoire de Borneo et probablement dans les nombreuses îles qui sont groupées au sud 
du détroit de Singapore. 

En 1858, le Prof-sseur Bleckrode écrivait, « qu’on avait récemment découvert, en Guinée, 
une espèce de sapotée à laquelle Blume donne le nom de Sapota Mulleri, qui fournit un suc 
doué des mêmes propriétés que celui de l’Isonandra. Le Sapota Mulleri est probablement l’ar- 
bre appelé «Bullet» par les Anglais, et dont le bois est connu sous le nom de «horse flesh » 
(viande de cheval). Un arbre très-abondant au pied des Ghauts, au nord est de Trevandrum, 
et que les natifs appellent « Pauchontee, » fournit une gomme ressemblant beaucoup à la 
gulta-percha, par son apparence physique et par ses propriétés mécaniques. La distribution 
géographique de cet arbre s’étend probablement sur toute la ligne des Ghauts. 

(La suile à la prochaine livraison.) 


FABRICATION DU PAPIER AU JAPON. 


Les documents parlementaires adressés au gouveruement anglais par ses consuls du Japon, 
renferment un rapport fort intéressant de M. Lowder sur la fabrication du papier, d’où nous 
extrayans les renseignements suivants : 

Suivant M. Lowder, la fabrication du papier avec la plante appelée mäârier à papier (brous- 
sonetia papyrifera), fut introduite au Japon vers l’an 610 de l'ère vulgaire, par les soins de 
Shôtokn Taishi, fils du Mikado régnant, qui perfectionna les procédés qu’il avait appris d’un 
prêtre de Corée, nommé Doncho. Ce Doncho était, dit-on, un homme habile, artiste très-dis- 
tingué, et très-versé dans la littérature classique du chinois. Mais son papier n’avait pas 
toutes les conditions désirables, car il ne prenait pas très-bien l'encre et se déchirait très- 
facilement. Taishi eut recours au müûrier à papier, il en fit planter dans tout le pays et prit 
en même temps des mesures pour propager parmi le peuple les procédés pour la fabrication 
du papier. Depuis l’année 280, le Japon recevait son papier de la Corée, mais à partir de 610, 
les Japonais, grâce à l'esprit industrieux de Taishi, apprirent à le fabriquer et le produisi- 
rent même de meilleure qualité que celui de Corée. Les procédés que l’on emploie encore 
aujourd’hui sont très-grossiers, mais ils n’en donnent pas moins des résultats très-Satisfai- 
sants. Les tiges ou branches du mûrier, coupées de la longueur de 0*.90 au plus, sont expo- 
sées à la vapeur afin d’attendrir l'écorce que l’on arrache ensuite avec la main. Ces écorces, 
après avoir été séchées à l’air pendant un ou deux jours, sont liées en bottes et soumises à 
l’action de l’eau courante pendant douze heurès et même vingt-quatre heures. Après ce la- 
vage, on sépare la peau noire extérieure de la fibre intérieure, au moyen d’un couteau que 
l’on maintien fixe avec la main droite, celle-ci prenant la matière qui repose sur un lit de 
paille. L'opérateur tire alors l'écorce vers lui avec Ja main gauche ; et à mesure qu’elle passe 
sous le tranchant du couteau, elle est dépouillée de sa fibre noire extérieure, que l’on emploie 
pour fabriquer des papiers de qualités inférieures. On pratique un nouveau lavage dans l’eau 
courante qui a pour effet d'ouvrir les pores de la matière et de la faire gonfler, puis on la 
fait bouillir. On la porte ensuite au pourrissoir et lorsqu'elle est arrivée à un état convena- 
ble, elle est bien battue, et se trouve propre à faire du papier en la mélangeant avec du 
tororo. Dans les années où le mürier à papier est rare, on fabrique quelquefois cette sorte de 
papier avec du mürier commun. Le mode de fabrication est le même, et, parfois, on y fait 
usage des feuilles mêmes de la plante. 

Revenant au traitement de la fibre interne, nous ferons observer qu'elle est divisée en lots 
du poids de 14.50 chacun. Il faut ordinairement trois jours pour convertir cette matière en 
papier, mais les fabricants habiles accomplissent ce travail en deux jours. Ces lots sont por- 
tés à la rivière et lavés à fond, ils sont cnsuile placés dans des égouttoirs, et surmontés de 
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grosses pierres pour presser la fibre et lui faire rendre ce qui reste d’eau. On les fait alors 
bouillir pour les débarrasser complétement de toutes les matières gluantes, et la fibre ainsi 
travaillée prend le nom de sosori. On a grand soin de maintenir l’ébullition régulière, et pour 
cela on jette quelquefois dans le liquide de la cendre de cire ou de la chaux ordinaire ; mais 


- l'addition de l’une de ces deux substances a pour effet d'altérer un peu la couleur du papier. 


Toutefois, ce n’est pas dans de l’eau simple que l’on fait bouillir la matière, mais dans de 
l'eau où l’on a fait infuser des cendres de graines de sarrasin brûlées. Après l’ébullition, le 
sosori subit un second lavage, qui a pour but d'enlever complétement le résidu des cendres 
infusées ; pour cela il est placé dans un baquet, disposé de manière à laisser passer l’eau 
courante à travers, et que l’on soulève ensuite pour permettre au liquide restant de s'échap- 
per. Dans Ja nuit qui précède le jour de la fabrication du papier, le sosori est lavé de nou- 
veau, et, le matin suivant, il est battu et pétri « pendant un temps égal à celui qu’exige la 
cuisson du riz pour le déjeuner. » Quand le papier se fabrique en hiver on mélange un peu 
de {ororo au soscri, avant le pétrissage, mais au printemps on remplace le tororo par de la 
pâte de riz. Le tororo est une plante qui a une racine de la grosseur de celle du rumex com- 
mun. On enlève par le grattage la peau et les bourgeons de cette racine, on la bat de manière 
à la broyer, et lorsqu'on veut en faire usage on la fait bouillir pour la convertir en une pâte 
assez claire que l’on jette sur un fin tamis de crin, placé au-dessus du vase qui sert à la 
recueillir, 

Dans la fabrication du papier appelé hanschi, le sosori est préparé d'avance et forme une 
grosse masse, d'où l'on détache des morceaux au fur et à mesure des besoins. Ces morceaux 
sont lancés dans une espèce de vase ou cuve appelé « boat, » et bien mélangés avec de la 
pâte de tororo, parfaitement égouttée ; c’est ainsi que l’on forme la masse de pulpe néces- 
saire pour la fabrication du hanschi. La cuve ou boat qui contient la matière a 4".80 de long 
sur 0.90 de large. L'appareil principal consiste en un plateau ou cadre d’une grandeur vou- 
lue, qui est muni d’un faux fond en bambou tressé. Celte espèce de cadre que l’on plonge 


dans la pâte, ou sur lequel on peut la verser, reçoit un plateau intérieur disposé de manière à 


presser le faux fond sur la surface duquel il reste parfaitement appliqué. Il suffit d'imprimer 
alors à l'appareil une secousse particulière qui exige une grande dextérité, pour asseoir la 
couche de pâte à papier. Le cadre est alors posé dans une position inclinée, contre un sup- 
port vertical, placé dans la cuve, pour le débarrasser de son eau ; et pendant ce temps on en 
dispose un autre. Dès que le second cadre est prêt, on enlève le premier, et la manipulation 
se continue ainsi avec une rapidité très-grande si l’ouvrier est habile. Le papier fait, en 
hiver, avec le {ororo, a l'avantage sur celui que l’on fabrique au printemps avec de la pate de 
riz, de ne pas être mangé par les vers. 

Pour sécher le papier, on enlève la feuille de papier du plateau, en enroulant adroitement 
son extrémité la plus épaisse autour d’une baguette de bambou, et on l’étend avec une brosse 
sur un séchoir formé d’une planche inclinée. Chaque planche, de 1".80 de long, peut rece- 
voir six feuilles sur chacun de ses côtés, et il en faut quarante par opération. Dans la belle 
saison le papier sèche rapidement, mais lorsque le temps est humide il faut quelquefois re- 
courir à la chaleur du feu. On coupe le papier avec un couteau pour former des assemblages 
de cent feuilles, que l’on réunit ensuite en rames pour être livrées au commerce. 

M. Annesley adresse de Nagasaki, la description du procédé de fabrication du papier avec 
l'écorce de l'arbre à kaji» et dit: — «Il n’y a pas de raisons pour que le « kaji » ne pousse 
pas en Angleterre, surtout si on le plante dans un terrain humide ; et quand on pense qu'on 
pourrait fabriquer avec son écorce du papier meilleur marché que celui de chiffons, que cet 
arbre peut atteindre un développement considérable et avoir plusieurs applications utiles, 
on doit reconnaître que la culture du « kaji » mérite bien d’être essayée. » L'auteur ajoute : 
— «Quelques fabricants de papier ont fait demander de cette écorce à des commerçants de 
Nagasaki, des échantillons en ont été envoyés en Angleterre, et je ne doute que la valeur 
de cette substance ne soit reconnue et mise à profit. » La grande variété de formes que 
prend le papier au Japon nous oblige à croire que nous sommes bien inférieurs à ce peuple 
relativement au développement de cette industrie. Les Japonais prétendent fabriquer du pa- 


* pier qui « peut être lavé ; » ils fabriquent du papier ciré pour vêtements imperméables et au- 
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tres usages, et leur papier ordinaire est si tenace qu’il est difficile de le déchirer. Ils font du 
papier qui a le poids et la dureté du bois lourd, ou la légèreté et l'élégance du tulle. Ils con- 
fectionnent avec lui des chapeaux qui imitent la paille ; ils en forment des tresses qu'ils as- 
semblent, façgonnent, mettent en forme et vernissent. Is se servent du papier pour faire des 
imitations de cuir, recommandables pour leurs excellentes qualités; pour confectionner des 
souliers, des ombrelles, des mouchoirs de poche et un nombre infini d’autres articles. Rela- 
tivement à ja matière première, nous avons appris que les Japonais connaissaient la méthodé 
pour produire le papier avec les chiffons, mais qu’ils n’en usent jamais, parce qu’ils trouvent 
. préférable de Ie fabriquer avec des écorces d'arbres. Si l'arbre kaji peut être cultivé avec 
succès en Angleterre, les fabricants de papier pourront y trouver une source très-avanta- 
geuse pour une partie de leur matière première. Les Japonais paraissent produire et em- 
ployer le sossori en quantités vraiment énormes, quoique dans ce pays l’industrie de la fabri- 
cation du papier soit limitée dans un cerele comparativement étroit. Ces nouvelles arrivent 
fort à propos du Japon, et les documents annoncent l'envoi au South Kensington Museum 
d'échantillons variés de cette matière. Le sujet est non seulement curieux, mais important, 
et sir H. Parkes regrette que les informations données par les rapports des Conseils ne soient 
pas plus complètes. Mais il ajoute : — « qu'il n’est pas facile d'obtenir auprès des Japonais 
qui se livrent à ce commerce des renseignenients relatifs à la production de la matière pre- 
mière ou à son mode de manipulation. » Les manufactures paraissent être confinées dans les 
provinces intérieures, et l’on n’a pas eu encore l’occasion d'observer à Yeddo les procédés 
de fabrication. (Société des Arts de Londres.) 


COURS PRATIQUE DE SUCRERIE INDIGÈNE. 


Professé par M. VIVIEN, 
Chimiste à Saint-Quentin. 


Nous allons extraire, de la Sucrerie indigène, un article important et curieux sur la cuite 
des sirops. La divulgation de toutes les précautions à prendre pour la réussite des opérations 
à suivre est uu service réel pour les fabricants. 

Cette description, faite par un homme du métier, est aussi un enseignement pour nos pro- 
fesseurs de technologie; elle leur montrera que, pour apprendre quelque chose d’utile à 
ceux qui se destinent à l’industrie, il faut avoir beaucoup vu et même pratiqué soi-même, 

Le nouveau professeur du Conservatoire, qui vient de remplacer Payÿen dans la chaire de 
chimie industrielle, est, dit-on, convaineu de cette vérité ; aussi, a-t-il déjà visité les fabriques 
les plus renommées de la France et de l'Angleterre, pour y puiser les éléments d’un ensei- 
gnement pratique. Le succès incontesté et confirmé à chaque leçon qu’il vient d'obtenir ne 
doit donc qu'augmenter encore, et le Conservatoire peut se féliciter de compter dans 
M. Aimé Girard un bon professeur de plus. Dr. 


LA CUITE EN GRAINS. 


Afin d'éviter l’altération qui se produit pendant la cuite des sirops à air libre, à cause de 
la température élevée qu’on est obligé d’atteindre pour obtenir l’ébullition, on a songé à 
cuire dans le vide, ou mieux sous une faible pression. 

À air libre, sous la pression atmosphérique (0",76 de mercure), le sirop amené au filet, 
entre en ébullition à la température de 112 à 114 degrés. Dans le vide partiel, sous la pres- 
sion de 0".30 de mercure, ou {1 pouces, par couséquent avec un vide de 0.46, ou 17 pouces, 
l'ébullition du sirop amené au filet, se produit à la température de 80 degrés environ. Or, 
sur la fin de l'opération, on peut marcher avec plus de vide encore et par conséquent abaisser 
la température d'ébullition. Les appareils à cuire dans le vide permettent donc d'éviter l’al- 
tération occasionnée par une température de 112 degrés et au delà, et, de plus, comme l’on 
peut employer sans inconvénient des appareils fort puissants, l’on arrive à évaporer une 
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quantité donnée de jus en beaucoup moins de temps que ne le font les appareils à air libre 
et à écarter ainsi l’allération qui se produit toujours dans les sirops maintenus pendant un 
long laps de temps à une température élevée. R 

L'appareil à cuire dans le vide est généralement un vase cylindrique en fonte, terminé par 
deux calottes Sphériques. Le chauffage s'effectue par la vapeur, à l’aide de trois ou quatre 
serpentns superposés l'un à l’autre, Ces serpentins prennent leur vapeur sur uné conduite 
générale venant des générateurs; chaque serpentin est muni d'une soupape et de plus un 
robihet de sûreté, placé sur la conduite générale à la portée de l’ouvrier cuiseur, permet 
de régler à volonté l'introduction de vapeur. Généralement on ouvre les soupapes des ser- 
penuns en grand, et on règle la pression de vapeur en ouvrant plus ou moins le robinet de 
sûreté. Un manomètre métallique, ou mieux à mercure, placé à la suite du robinet, fait con- 
naitre exactement la pression qui existe dans les serpentins. 

Cetle tension de la vapeur joue nn grand rôle dans l'opération : si l’on avait de la vapeur 
à haute pression, l’on aurait dans les serpentins une température élevée; alors, si la masse 
cuite n'était pas très-fluide, une caramélisation du sucre restant quelque temps en contact 
avec ces Serpentins serait à craindre. 

On sait que la température varie avec la pression. Voici ces variations : 


De la vapeur à 1 atmosphère est à la température de 100 


2 RE — _ 122 
hi it — — 198 
LE: 3 re — — 134 exirons 
— li — —- — 14h 
ui 5 = —_ —. 152 


De la vapeur à 5 atmosphères donne done une température de 152 degrés, et il faudra 
avoir une masse cuite très-fluide, circulant très-rapidement, si l’on ne veut pas qu’une cer: 
taine portion du sirop prenne cette température et soit brûlée. 

Au début de la cuite, on peut avoir cette fluidité et marcher à la rigueur avec de la vapeur 
à cette pression, mais il est évident qu’il vaut mieux avoir des serpentins à grande surface 
de chauffe et opérer avec de la vapeur à 2 ou 3 atmosphères. 

Des glaces en verre, placées sur le devant de l'appareil, permettent de voir ce qui se passe 
à lintérieur. 

Une pompe, mise en communication avec un condenseur, sert à faire le vide dans l’ap- 
pareil. 

Un manomètre métallique où à mercure, fort sensible, indiquant des demi-centimètres de 
pression, sert à apprécier le vide qni règne dans l'appareil. 

Un thermomètre, plongeant au sein de la masse cuite, indique la température à laquelle 
se produit ébullition. 

Les manomètres de vide et de pression doivent être placés l’un à côté de l’autre et tout à 
fait à la portée du cuiseur, car à chaque instant celui-ci doit consulter leurs indications. 

En France, ces manomètres ont le défaut d’être peu sensibles et surlout d’être fort mal 
placés; c’est à peine si l'on peut voir les mouvements des aiguilles. 

Une sonde, formée d’une tige métallique portant à son extrémité un petit godet, sert à 
prendre la preuve et à juger le point de cuite. 

Un robinet à cuvette permet de laisser rentrer l’air, ou, si besoin est, des corps gras des- 
tinés à abattre les mousses, des solutions de teinture pour colorer le sucre, ete. 

La décharge de la masse cuite peut se faire de plusieurs manières, soit avec des soupapes, 
soit avec des tiroirs, qui sont placés sur la calotte inférieure, formant le fond de l'appareil ; 
mais il ne faut pas oublier que ces valves de décharge sont fortement retenues sur leur 
siége sous l'influence de la viscosité du sirop et de la pression otmosphérique. On doit donc 
choisir un système qui permette de vaincre facilement ces résistances. 

MM. Lecointe frères et Villette ont adopté dans ce but une bonne disposition. Une tige 
verticale, fixée sur la soupape, est filetée à grands pas, de sorte que l’on peut, par un léger 
_mouvement imprimé à un lévier qui agit sur un écrou mobile, décoller cette soupape. Puis 
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à l’aide d’un autre levier, voisin du premier, on peut l'écarter complétement de son siège et 
laisser l'ouverture de décharge tout à fait libre. S 

Le sirop filtré arrive dans l'appareil à cuire, soit par aspiration produite par le vide, soit 
par pression. Dans le premier cas le vase contenant le sirop est en contre-bas du plancher 
de la cuite. dans le second cas il est placé au niveau ou au-dessus du plancher et il porte le 
nom de ballon de charge. 3 

Le sirop doit être maintenu chaud, et sa température ne doit jamais être inférieure à celle 
qui existe dans l'appareil à cuire. Or, si l’on est obligé d'accumuler un grand volumé de 
sirop avant de mettre la cuite en route, il faut, pour ne pas arrêter l'opération en pleine 
marche, recevoir le sirop dans des bacs munis de serpentins de vapeur, afin qu’on puisse 
maintenir leur température. ! 

L'introduction du sirop se règle par un robinet, mais il faut qu'on puisse toujours savoir 
de quelle quantité ce robinet est ouvert : à cet effet la clef de ce robinet porte une aiguille 
qui se meut sur un cadran fixé au boisseau; quand on a trouvé l’ouverture convenable, c'est- 
à-dire celle qui donne l’alimentation que l’on désire, on note le point du cadran indiqué par 
l'aiguille : cela permet de donner toutes les fois la même ouverture au robinet, sans être 
obligé de tâtonner. 


THÉORIE DE LA CUITE EN GRAINS. 


Il n’y a encore qu’un petit nombre d'années, que la cuite avait uniquement pour but d'a- 
mener le sirop à un degré de concentration tel que par le refroidissement il laissät déposer 
une partie de son sucre sous forme de cristaux confus et colorés par de la mélasse inter- 
posée entre chacune de ces molécules. Cette pratique est encore suivie dans les fabriques 
montées à air libre. 

Grâce au hasard, et sous l'impulsion de quelques fabricants français, surtout celle de 
M. Lallouette de Barberie, l’on chercha à produire la cristallisation dans l’appareil même où 
s'opère la cuite. La cristallisation se faisant ainsi à une température sensiblement constante, 
on devait arriver à avoir une cristallisation plus belle, des cristaux plus volumineux et plus 
nets, tels qu’on les obtient par l’évaporation spontanée d’un sirop de sucre. De plus, la eris- 
tallisation s’opérant à une température relativement élevée, 80 degrés, et le refroidissement 
de la masse cuite sortie de l’appareil étant très-lent, la mélasse, englobée entre chaque mo- 
lécule de sucre devait être assez fluide pour ne pas résister au turbinage et l’on devait 
obtenir des cristaux blancs et limpides comme du cristal. 

L'expérience et la pratique ont réalisé ces conceptions, et aujourd'hui, en quelques heures, 
l'on obtient des cristaux d’une pureté et d’une netteté parfaites et ayant depuis un jusqu’à 
plusieurs millimètres de côté, sur un demi à quatre millimètres, et quelquefois plus, d'é- 
paisseur. 

Ce phénomène de cristallisation dans l'appareil provient de la rupture d’un état de sur- 
saturation auquel on peut amener le sirop en le cuisant à une température plus élevée que 
celle que l’on doit avoir sous une pression déterminée. 

Le sirop cuit au filet, à la manière ordinaire, est limpide et homogène; maintenu à sa tem- 
pérature de cuite, 119 degrés, il ne représente pas une dissolution saturée de sucre; mais si 
l'on obtient également le point de cuite dit au filet, à une température inférieure, soit 
80 degrés, l’on a une dissolution, non-seulement saturée, mais encore sursaturée de sucre, 
c’est-à-dire que, quoiqu’elle soit encore limpide, elle contient plus de sucre en dissolution 
qu’elle ne peut théoriquement en dissoudre. Abandonnée quelque temps à elle-même à cette 
tempéralure, cette dissolution sursaturée de sucre pourra, sous l'influence d’agitation mé- 
canique ou d’une amorce telle que la présence d’un cristal de sucre ou d’une goutte d'une 
dissolution sucrée, abandonner, sous forme de cristaux, le sucre qu’elle contient en excès : 
il n’y restera en dissolution que la quantité qui doit y être normalement dissoute. 

Beaucoup de sels peuvent être amenés à cet état de sursaturation, et l'expérience suivante 
permet de mettre nettement ce phénomène en évidence. 

Si l'on fait dissoudre autant de sulfate de soude que l'eau maintenue à la température de 
35 degrés peut en dissoudre, on a, après filtration, un liquide saturé et limpide qui, conservé 
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à l'abri du contact de l'air, reste limpide après refroidissement complet, bien que dans ces 
conditons de température la quantité d’ean filtrée ne puisse retenir qu'une fraction du sel 
dissous. Mais vient-on à y laisser tomber une goute d’eau tenant du sulfate de soude en dis- 
solution, on verra la cristallisation commencer. Le sulfate de soude, très-soluble dans l’eau 
à 33 degrés, ne l’est plus que faiblement à des températures inférieures, et, sous l’influenée 
d'une amorce, telle qu’un cristal ou une dissolution de ce sel, la dissolution, contenant plus 
de sulfate de soude qu’elle n’en saurait contenir à une température au-dessous de 33 degrés, 
le laisse cristalliser : c’est là le phénomène dit de sursaluration. 

Ce phénomène de cristallisation instantanée du sulfate de soude permet de concevoir 
théoriquement celui de la cristallisation du sucre désigné sous le nom de cuite en grains. 

Lorsqu'on a rompu l’état de sursaturation d’un sirop, l’on peut, en poussant plus loin la 
concentration, l'amener de nouveau à l’état de sursaturation, et reproduire Îa cristallisation 
en injectant un liquide sucré comme amorce. On peut répéter plusieurs fois cette opération 
et s'arrêter quand on juge avoir formé assez de grains. Ces grains sont des cristaux fort 
ténus, ayant un dixième de millimètre, et même moins, de côté; cependant ils sont durs et 
brillants; on peut les sentir sous les doigts ou mieux en plaçant une goutte du sirop sur la 
langue et la promenant contre le palais; on peut aussi les voir briller au travers du sirop 
dans lequel ils ont pris naissance. 

Quand la cuite est amenée à ce point, il ne reste plus qu’à alimenter de sirop, pour éviter 
d'arriver de nouveau à l’état de sursaturation; ce sirop, en se concentrant, cède des parti- 

_cules de sucre qui vienent se déposer sur les premiers cristaux; cette agglomération de 

particules de sucre, nourrit en qnelque sorte le cristal formé et en augmente le volume. La 
cuite est terminée quand, par suite de cette alimentation les cristaux sont devenus volumineux 
et que l'appareil est plein; la masse, devenue presque solide et constituée par de l’eau, du 
sucre non cristallisé et cristallisé, puis enfin les matières étrangères qui étaient contenues 
dans le sirop avant la cuite. 


CONDUITE DE LA CUITE, 


Le vide étant fait, on charge l'appareil jusqu’à la hauteur de la première lunette, soit en- 
viron 20 hectolitres de sirop pour une contenance totale de 80 hectolitres, on ouvre le pre- 
mier serpentin de vapeur qui seul est baigné et l’on y maintient la vapeur à la pression de 
2 atmosphères 1/2 à 3 atmosphères; on règle la marche de la pompe et l'injection d’eau froide 
dans le condenseur de façon à avoir un vide de 18 à 20 pouces. On conduit l'évaporation 
jusqu’à l'épreuve légère du candi. Pour reconnaître ce point on prend, entre le pouce et 
l'index, une goutte du sirop concentré; on attend quelques secondes pour qu'il y ait un léger 
échange de température entre le sirop et la main; puis on écarte vivement les doigts entre 
l'œil et la lumière; Ja goutte doit présenter assez de cohésion pour ne se briser que sous un 
écart des doigts de 1 centimètre au minimum et 3 centimètres au plus, et se continuer en 
une colonne doublement conique, ayant pour base les doigts ; lorsqu'elle se sépare en deux 
gouttes, cette colonne doit constituer un fil qui tend à revenir sur lui-même en se repliant 
en forme de crochet (preuve au crochet). À ce point, le vide augmente sensiblement de 
même que la pression de vapeur ; on a alors une dissolution sursaturée ; il faut faire le grain. 

Pour grainer, on laisse retomber le vide à 18 pouces; tout en ayant soin d'éviter une 
grande augmentation de pression de la vapeur, si l’on ne veut pas avoir de cuite colorée; on 
fait ensuite cinq ou six charges légères à un très-petit intervalle de temps; le peu de Sirop 
qui entre en ouvrant et fermant brusquement le robinet d'introduction est suffisant. Après 
quelques instants on peut constater la présence de grains très-fins, que l’on voit briller dans 
chaque goutte de sirop projetée sur la glace de l'appareil. 

Pour avoir du grain très-gros et dur, il faut grainer avec du sirop faible à 17 ou 18° Banmé, 
dans un pied de cuite amenée au crochet bien accentnée sous un vide de 16 à {7 pouces, et 
avec de la vapeur à 4 atmosphères pour les appareils de dimension ordinaire et à 3 atmos- 
phères pour ceux à très-grande surface de chauffe. 

Quand on a du sirop très-pur on peut grainer dans un pied de cuite amené au crochet 
léger. Il faut alimenter par toutes petites charges régulières et tenir la cuite au crochet, tant 
que le grain n’est pas bien formé et dur sous les doigts. ÿ 
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L'alimentation doit se faire quand le manomètre et l'indicateur du vide montent tous deux. 

Le grain étant formé il faut le nourrir; pour cela on alimente légèrement, mais réguliè- 
rement, en ayant soin de prendre chaque fois la même quantité de sirop et de faire les 
charges à intervalles de temps égaux. On doit faire attention à ne pas prendre les épreuves 
trop fortes : sans toutes ces précautions on changeraïit la netteté des cristaux et on ne pour- 
rait plus y remédier. 

Pour avoir une grande régularité dans l'alimentation, la meilleure marche à suivre con- 
siste à alimenter d’une manière continue; on laisse le robinet ouvert de façon qu'il puisse 
débiter la quantité de sirop correspondante à l’évaporisation, et on est sûr, une fois le robi- 
net ainsi réglé, d'avoir une cuite qui sera toujours au même point, pour un vide et une 
pression de vapeur constants. 

Lorsqu'on arrive à avoir le second serpentin couvert par du sirop, on y lance la vapeur 
et on alimente un peu plus fort avec du sirop à 20 ou 21° Baumé. 

Chaque fois qu’on ouvre un serpentin on laisse la cuite devenir plus légère, c’est-à-dire 
qu’on ouvre un peu plus grand le robinet d'alimentation, et on le maintient à ce point tant 
que l’on n’a pas ouvert le serpentin suivant. 

En mettant du sirop grainé en contact avec de l’eau froide les grains doivent se séparer 
sous la pression des doigts, sans paraître gommeux ou collants, ce qui serait l'indice d’une 
cuite grasse, et il faudrait alors alimenter plus fort. Toutefois, plus la cuite avance, plus on 
tient les vapeurs basses, sans ralentir cependant la marche de la cuite au point d’encombrer 
l'usine de sirop. Enfin, on alimente avec du jus de plus en plus fort, et il doit peser sur la 
fin de la cuite 25 à 26° Baumé. Alors on peut laisser monter le vide jusqu'à 21 ou 22 pouces. 

Pour avoir du sirop bien réglé, l'évaporeur doit lâcher son sirop chaque fois à un demi- 
degré plus élevé que la fois précédente, c’est-à-dire que, trois heures environ avant la fin 
de la cuite, il fait du sirop à 16 ou 17° Baumé, qui devra servir à commencer la cuite sui- 
vanie, et qu’il va en augmentant chaque fois d’un demi-degré, Il arrivera ainsi, à la fin de la 
période, à servir du sirop qui pèsera 26° Baumé. 

En alimentant une cuite légère avec du sirop fort, on n’a pas à craindre la formation de 
jeunes, c'est-à-dire de reconstituer du sirop sursaturé dans l’appareil, et de le voir donner 
des cristaux qui n'auraient pas le temps de grossir. On assure par là la régularité et la net- 
teté des cristaux. 

On continue l’alimentation jusqu'à la hauteur de la dernière lunette; l'instant où il faut 
arrêter l'alimentation n’est pas le même pour toutes les variétés de jus, car la présence des 
matières étrangères est variable et c'est la cause qui limite la formation du grain, 

Dès qu’il faut arrêter l'alimentation, on fait deux ou trois fortes charges pour rendre la 
masse cuite assez fluide et laver les cristaux de la mélasse qui y est adhérente. On ferme la 
vapeur quelques secondes après, quand on juge que tout le sirop ainsi introduit est mélangé 
à la masse entière, et on laisse monter le vide le plus haut possible. L’ébullition ne se fait 
plus alors que sous l'influence du vide qui règne dans l'appareil, et de la chaleur emmaga- 
sinée dans la masse cuite; on arrête la machine quand un échantillon placé sur le pouce 
forme pendant très-peu de temps le pain de sucre, puis retombe lentement sur lui-même et 
coule le long du doigt. 

On ne doit pas trop serrer; car une cuite trop forte se vide difficilement et se tasse mal 
dans le bac de cuite; il reste de l'air emprisonné qui augmente artificiellement son volume ; 
de plus, comme il faut la laisser refroidir pour qu’on puisse la turbiner, elle se prend en 
masse, et l’on est obligé de piocher et de diviser la masse au moulin; alors on use le sucre; 
le grain brisé passe au travers de la toile ou de la tôle des turbines; en outre, il faut claircer 
et purger longtemps à la vapeur pour avoir de la blancheur. 

Une cuite peu serrée, refroidie dans l'appareil comme il a été dit plus haut, ne présente 
pas tous ces inconvénients : on peut la turbiner deux ou trois heures après qu'elle est 
tombée, sans être obligé de la passer au moulin; le clairçage à la vapeur peut être fait 
vivement, et l’on a des cristaux qui présentent des arêtes vives et transparentes. Enfin, non- 
seulement pour le rendement, mais encore pour la vente, il est important d'avoir un grain 
régulier et exempt de jeunes. 
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Pour suivre commodément et sûrement la marche de la cuite, on prend une preuve avec 
la sonde et on la dépose sur une petite plaque de verre en inclinant celle-ci de façon à forcer 
la goutte à s’épandre en couche mince. On perçoit alors nettemet, à l'œil nu ou à l’aide de 
la loupe, la forme des cristaux. La fois suivante, lorsque l’on prend une nouvelle preuve, 
on la place sur le même verre, à côté de la goutte précédente, et l’on peut de nouveau juger 
de l'aspect du grain et établir une comparaison. On voit ainsi très-bien si le grain augmente 
ou s’il diminue, s’il se nourrit ou si on le refond. 

Les principes généraux qui doivent guider sont en résumé les suivants : 

Pour avoir du grain dur, gros et régulier, il faut : 

Alimenter avec du sirop faible; 

Faire de fortes charges; 

Mainteuir la concentration entre la preuve au filet et celle au crochet, de telle sorte que, 
projeté par les bouillons de l’ébullition sur les lunettes de l’appareil le sirop descende dou- 
cement, à la façon de l'huile projetée sur une vitre; 

Cuire lentement et tranquillement, c’est-à-dire avoir le vide et la vapeur constants, sans 
toutefois que les aiguilles des manomètres dorment; elles doivent au contraire osciller entre 
des écarts de 1/10 d'atmosphère et 1/4 de degré de vide. 

. Ces conditions étant remplies, on a une cristallisation lente, par conséquent de gros 
cristaux réguliers. 

Pour avoir des grains durs, réguliers et transparents, il faut cuire chaud, c’est à dire avec 
peu de vide, 16 à 17 pouces; mais alors on doit avoir de la vapeur à faible pression. 2 atmos- 
phères 1/2 environ, si l’on ne veut pas caraméliser la cuite. 

Si l’on voulait avoir de très-gros cristaux, il faudrait conserver un pied de cuite, c’est-à- 
dire ne pas vider complètement l'appareil lorsqu'une cuite est finie, et recommencer à cuire 
de suite : les grains, tels qu’ils existaient à la fin de la cuite précédente servent d’amorce, 
et l’on cuit léger de façon à les nourrir. On peut, en suivant cette pratique, arriver à avoir 
des grains qui ont 6 à 10 millimètres de côté. 

Le commerce demande de gros grains durs et transparents, mais il est plus avantageux de 
faire des grains fins et tendres. On y arrive en cuisant et grainant à basse température avec 
da sirop fort, ce qui permet de pousser plus loin l’évaporation dans le triple effet et d'utiliser 
par conséquent de la vapeur détendue qui a peu de valeur. 

Une fabrique bien montée doit, avant tout, s'arranger de façon à utiliser au triple effet 
toutes les vapeurs d'échappement ; la soupape de sûreté du ballon de retour de vapeur ne 
doit jamais foctionner, mais on ne doit jamais être obligé non plus de se servir de vapeur 
directe, D’après ce principe, la quantité de vapeur d'échappement doit régler la conduite de 
 l'évaporation. 

Quand une cuite est un peu grasse, on donne une bonne charge qui diminue la viscosité; 
ou, si l'on n’a pas de sirop, comme il ne faut pas arrêter la cuite, on alimente avec de l’eau 
ou du jus filtré pris avant l'évaporation. 

Quand elle est trop serrée, on diminue le vide en fermant le robinet d’ii jection d’eau et on 
alimente plus souvent. 

Quand elle est trop liquide, on cesse d'alimenter pendant quelques instants et l’on donne 
plus de vide en ouvrant le robinet d’eau d'injection; si cela ne suffit pas on fait aller la 
machine un peu plus vite. 

Le vide dans la cuite peut tomber : 

Quand la machine va par trop vite; 

Quand l’eau n’arrive pas en abondance au condenseur; 

Quand les conduites d'arrivée d’eau sont bouchées; 

Quand l’eau est trop chaude ; 

Quand les clapets se collent ou sont abîmés ; 

Quant ils sont encrassés par des dépôls ; 

Ou, enfin, quand il y a trop de masse cuite dans l'appareil. 

En sucrerie on a quelquefois des sirops mal travaillés qui donnent ce que l’on appelle des 
cuites légères ou des suites lourdes. 
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Des jus trop saturés donnent des cuites légères on folles; elles entrent très-facilement en 
ébullition et tendent à se sauver de l'appareil ; la cuite se colore et présente l’odeur de raisiné. 

Sur la fin de la campagne, les betteraves altérées donnent, par le traitement avec la chaux, 
des sirops qui renferment des sels visqueux (chaux combinée à un acide organique); ces 
sirops se comportent comme ceux qui ne seraient pas assez saturés et contiendraient encore 
du sucrate de chaux ; ils donnent des cuites lourdes, qui entrent difficilement en ébullition. 
Pour y remédier, il faut faire entrer dans la cuite, par le robinet à graisse, soit des corps 
gras, soit un carbonate alcalin. 


ÉPURATION DES SUCRES PAR L’ACIDE SULFUREUX. 


enr rm ee oo 


On sait la passion du célèbre abbé Moigno à vouloir s'occuper de la grande industrie et à 
trancher les questions les plus controversées, comme s’il s’agissait pour lui d’une question 
de catéchisme. Or, il n’est pas toujours heureux dans ses jugements, surtout quand il veut 
lancer, comme il dit, un industriel qu'il a pris sous sa protection. — Un exemple, entre cent, 
lui est donné aujourd’hui par le Journal des fabricants de sucre, qui lui décoche plus d’un trait 
acéré et met Ja légèreté de ses jugements au grand jour. Pourquoi donc l’abbé veut-il sortir 
sans cesse de sa spécialité et traîner sa savante soutane dans les usines, où personne ne 
l'appelle et n’a besoin de lui? 

Voici l’article auquel nous faisons allusion et qui a paru le 25 novembre dernier dans le 
Journal sucré de M. Dureau : 


« Le journal Les Mondes, rédigé par M. l’abbé Moigno, contient, dans son numéro du 
16 novembre dernier, l’article suivant : 


« Épuration par l'acide sulfureux. — Six usines françaises, entre autres la grande usine de 
« Chevry, sont très-heureuses d’avoir traité avec la compagnie Fives-Lille pour l’application 
« du procédé dont M. Hittorf s’est fait l’apôtre en France, et dont Les Mondes se sont faits 
« l’écho. Ce système peut seul sauver aujourd’hui les naïves usines françaises qui, pour le 
« plaisir de payer 1,000 francs par presse à la trop célèbre PARTICIPATION, ont diuinué leur 
« filtration d’une manière si absurde, qu'aujourd'hui, de leur aveu même, elles se sentent 
« prises au trébuchet. Plus malheureuse encore, l'immense usine de Meaux se voit tristement 
« condamnée à fabriquer à foison du sucre rouge, sans être libre d’acheter quatre appareils 
« Hittorf, avec lesquels elle ferait beaucoup plus économiquement du sucre blanc. » 


« Est-ce depuis que M. l'abbé Moigno a reçu un bref apostolique qui lui confère le titre de 
docteur en théologie (1), qu’il est si affirmatif à l'endroit des usines françaises qui auraient 
besoin d’être sauvées ? Tout d’abord, ont-elles besoin d’être sauvées, et comment, dans son 
cabinet de travail de la rue d’Erfurth, visité naguère par un éclat d'obus prussien, M. l'abbé 
Moigro peut-il savoir cela ? Il nous a dit, sous l'impression de ce bombardement, tant de mal 
ae la science allemande, de la race allemande et des cerveaux allemands, queson apologie d’un 
procédé allemand a quelque peu le droit de nous surprendre. Nous n’osons encore, pour 
notre part, nous prononcer sur le mérite de ce système, bien que nous l’ayons vu fonctionner, 
et nous ne pouvons que renvoyer notre savant confrère aux critiques allemandes insérées 
dans nos numéros des 14 septembre et 26 octobre derniers, où il est dit, entre autres, qu’on 
ne saurait attendre ancun effet utile de l'application de l'acide sulfureux. C’est aussi l'opinion 
de plusieurs savants chimistes français, qui ont peut-être le tort de n’être point docteurs en 
{1) C’est une grande maladresse de la part de l’abbé Moigno d’avoir publié ce bref qui lui confère, ayec 
bsaucoup d'eau bénite, le titre de docteur en théologie, — Tout le monde croyait, en effet, le savant abbé 
depuis longtemps en possession de ce grade et il nous apprend aujourd’hui que, désirant l'avoir sans passer 
d'examens, il a été obligé de demander cette faveur au pape. Notre cher fils Georges, qui a terminé, ce 
mois-ci, ses examens de licence és sciences physiques et chimiques, qui, avec son précédent grade de licencié 
ès sciences mathématiques, en feront bientôt un docteur complet, n’aurait jamais voulu qu'on lui conférât son 
titre par faveur. DO: 
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sacrée théologie et qui, comme nous, attendent l’enseignement des faits pour se prononcer. 

« Quant à l'immense usine de Meaux «tristement condamnée à faire à foison du sucre 
rouge, » qui est sans doute le superlatif du sucre roux, nous renvoyons M. l'abbé Moigno à 
l'étude de la législation sur les sucres et de la convention ; il verra que la fabrication de cette 
sorte de sucre est commandée par les circonstances du marché; la lecture assidue de notre” 
_ feuille lui apprendrait aussi que nombre de nos usines à grand outillage subissent les mêmes 
tristesses et les mêmes humiliations. Elles auront toutefois un terme, et M. l'abbé Moigno, 
s’il nous est permis d'employer une expression de M. Veuillot, se ferait claquer le bec de 
l'excellent sucre blanc que produit ou peut produire l’usine de Meaux, ce qui n'empêche pas 
cette usine d’être parfaitement libre d’acheter quatre ou même six appareils Seyferth, si cela 
lui fait plaisir. 

« En toutes choses, il faut se défier de l’exagération, et M. l'abbé Moigno qui, pendant le 
siége, nous affirmait, dans l'Univers, que Paris avait des vivres pour un tempsillimité, devrait 
un peu moins se hâter de condamner des usines qui se portent à merveille, et surtout de 
leur appliquer un remède dont il n’a jamais été mis à même d’apprécier l’effet. 

« M. l'abbé Moigno accompagne le bref apostolique dont nous parlons plus haut des rè- 
flexions suivantes : «..... Le Souverain Pontife loue et bénit dans mon humble personne 
l'accord de la science la plus avancée avec la foi la plus inébranlable, » Un peu moins de 
foi et un peu plus de vraie science vous permettrait, monsieur l’abbé, du moins dans les 
choses de l’industrie, de mieux juger. » 
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DU PHOSPHATE DE CHAUX. 
ESSAI DE SYNTHÈSE DE LA FORME ORGANIQUE. 
Par C. CoLLas. 


La matière solide se présente dans la nature sous trois formes : la forme colloïde ou 
vitreuse, la forme cristalline et la forme organique. Il existe un corps assez heureusement 
doué pour suffire à cette triple démonstration, c’est le phosphate de chaux basique. 

Pour les trois expériences, je l’'emploie à l’état d’hydrate. Je le précipite d'une solution dans 
l'acide hydrochlorique, soit par l'ammoniaque, soit par le sous-carbonate de soude, le tout 
en dissolutions très-étendues d'eau. Le précipité est d’autant mieux réussi, qu’il est plus 
volumineux, qu’il est plus divisé et il faut que le lavage soit ausi parfait que possible. 

La première forme, dite colloïde, est facile à obtenir. Il suffit de laisser sécher ce préci- 
pité par la simple dessiccation, le phosphate de chaux se déshydrate; il sera à l’état pulvé- 
rulent si la dessiccation est lente, Par exemple, dans le fond d’un verre à expérience recou- 
vert d’un papier, il sera en morceaux pierreux; desséché dans un filtre, il sera comme 
corné; également desséché en masse et exposé aux poussières organiques de l’atmosphère 
qu’il fixe par sa surface humide et qu'il attire en quelque sorte. Il se déshydrate encore par 
l’ébullition dans l’eau. 

La forme cristalline. — J'ai déjà indiqué dans un autre mémoire lé moyen de l'obtenir avec 
le phosphate de chaux. Comme il est très-simple, je le reproduis ici, c’est par la congélation 
de l’hydrate. J'ai préparé avec soin un lait hydraté de phosphate de chaux, contenant une 
partie de phosphate sec et onze parties d'eau. À celte proportion, ce lait est permanent, c’est- 
à-dire qu'il ne précipite pas. Je lai versé dans un verre à expérience et exposé à un froid 
lentement progressif, jusqu’à 10 degrés sur ma fenêtre pendant l'hiver de 1868, l’immobilité 
était complète. Quand vint le dégel, de laiteuse, l'eau était devenue limpide et un petit dépôt 
occupait le fond du verre. Ce dépôt était presque entièrement formé de cristaux de phosphate 
de chaux, représentant des tables rectangulaires très-perceptibles à la loupe de Stanhope, 
Ces cristaux étaient transparents; mais devinrent opaques par une dessiccation à 40 + 0. 

La forme organique. — Ayant obtenu de l’hydrate gélatineux de phosphate de chaux, des 
cristaux insolubles par le froid et l’immobilité, j'ai pensé obtenir quelqu’effet inattendu du 
froid et du mouvement, mais d’un mouvement régulier et d’une rapidité extrême, 
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Déjà en juillet 1848, je traitai, dans les mêmes dispositions d'esprit, l'huile légère de houille par 
les mêmes agents, employés pour obtenir le coton-poudre, fort en vogue alors. F'oblins la nitro-benzine 
que je fabriquai seul pendant deux ans sous le nom de Mirbane pour les besoins de la parfumerie. 

J'ai choisi, pour cette expérience, une simple glacière de ménage qui se vend par” la 
maison Charles et Comp., quai du Louvre, à Paris. C'est une espèce de sabotière plongée dans 
un mélange refrigérant et animée d’un mouvement giratoire très-rapide, toujours dans le 
même sens, à l'aide d’engrenages servis par une manivelle. Je versai le lait de phosphate de 
chaux pareil à celui de l'expérience précédente, et je tournai la manivelle pendant 16 mi- 
nutes sans arrêter. Le liquide était gelé, la température était 10 degrés au-dessous de zéro. 
Lorsqu'il fut dégelé, de laiteux il était devenu tout à fait l'HApISR avec un pelit dépôt grenu 
au fond du vase. 

Le dépôt, lavé et séché à la température ordinaire, était composé : {° de petites capsules 
semblables aux cupules bien déterminées du gland de chêne, rugueuses à l'extérieur et lisses 
à l'intérieur, très-visibles à une forte loupe; 2° de cupules brisées; 3° de poussière. Ces 
cupules sont très-fragiles. 

Quelle est la nature, le secret de cette singulière production? Partons de l'origine. C’est 
un corps demi-soluble qui devient tout à fait insoluble par un fort abaissement de la tempé- 
rature et pendant ce temps, un mouvement giratoire très-rapide dans le sein d’un liquide, 
lui imprime unc forme. C’est en quelque sorte l'effet du tour à potier, sans pivot, sans point 
d'appui, la matière à modeler, plongée dans un liquide. En faisant l'expérience inverse, avec 
une solution aqueuse d'albumine d'œuf et une chaleur progressive, on obtiendrait encore de 
curieux résultats. 

Mais élevons un instant notre pensée. Le résultat de cette simple expérience, n'est-il 
pas un premier coup d’épingle dans l'immense rideau qui nous cache le mode de formation 
et d'évolution du règne organique? Ceci démontre que l’état de la matière, sous la forme 
vitreuse ou colloïde, n’est évidemment qu’une forme de transition. Elle n’attend que locca- 
sion de cristalliser ou de s'organiser, selon sa nature, elle ne doit pas compter. 

I n’y a donc que deux formes : la cristalline et l’organique. 

L'état cristallin, c’est la ligne droite, l'immobilité, le froid, la mort; l’état organique, c’est 
la ligne courbe, le mouvement, la chaleur, enfin la vie qui ne naît que sous le souffle divin. 


EXPÉRIENCES SUR LA PROPHYLAXIE ET SUR LA CURATION DU TYPHUS 
DES BÊTES A CORNES. 
Par M. le docteur DÉcLar, 


Au commencement de la seconde quinzaine de février, j'appris que le typhus régnait à 
Landernau, et qu'une commission avait été envoyée par l'administration pour étudier l'épi- 
démie. Ne voulant point laisser passer l’occasion d'appliquer ma méthode curative à une 
maladie contagieuse grave, qui ne s’était pas encore présentée à mon observation, mais que 
j'espérais pouvoir guérir par cela seul qu’elle est contagieuse, je partis pour la Bretagne. 

Je fns mis en rapport avec M. Lecoz, vétérinaire distingué de Morlaix, qui avait précisé- 
ment été adjoint, par l'autorité locale, à la commission envoyée de Paris. M. Lecoz m'offrit 
son concours dévoué ; je l’acceptai avec autant d'empressement que de gratitude; sans lui, 
je n’aurais pu donner à mes expériences l'extension qu'elles ont déjà, ni même la garantie 
d’un homme spécial chargé d'observer officiellement le typhus, et dont le diagnostic par con- 
séquent ne saurait être mis en doute. 

Dès le soir même de mon arrivée, je fus conduit par M. Lecoz à une ferme du village de 
Pleyber-Christ, dirigée par M. Guernisson. Je fus introduit dans une première étable où se 
trouvaient huit animaux ; l'un venait de succomber an typhus, un autre était agonisant, un 
troisième était couché et ne pouvait plus se relever; les cinq autres étaient plus ou moins 
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gravemeut atteints, mais tous d’une manière absolument certaine. Le matin même ils avaient 
été condamnés officiellement à être abattus. 

En présence de M. Lecoz et du fermier, M. Guernisson, homme fort intelligent, je fis pren- 
dre à cinq animaux un breuvage phéniqué contenant cinq grammes d'acide phénique dans 
5 a 6 litres d’eau, et je pratiquai à chacun d'eux cinq injections cutanées de 25 grammes de 
liquide phéniqué additionné d’une nouvelle substance dont le nom se trouve indiqué dans 
un pli cacheté déposé par moi à l’Académie, en mai 1869, et que l'on me pardonnera de ne 
pas faire connaître publiquement jusqu’à ce que les résultats que j'ai obtenus aient été con- 
sacrés, soit par une commission gouvernamentale, soit par l'observation générale, 

L'odeur méphitique de l’étable qui commençait à m'incommoder sérieusement, m’empêcha 
d'appliquer moi-même le traitement à plus de cinq animaux, je dus abandonner les deux au- 
tres au soins du fermier Guernisson. M. Lecoz saisit avec une merveilleuse facilité tontes les 
explications que je lui donnai sur ma méthode de traitement ; je m’assurai qu'il pouvait l’ap- 
pliquer avec Lout le soin qu’exigent de premières expériences, et je pus, dès le lendemain, 
lui confier la direction de celles qui pourraient être tentées à l’avenir dans sa circonserip- 
tion. Il fut seulement convenu entre nous que nous nous tiendrions en communication quo- 
tidienne et que je lui transmettrais ses indications toutes les fois que lui ou moi le jugerions 
utile. 

Des sept animaux dont j'ai parlé et dont cinq ont été trailés, au début, par moi-même, trois 
ont succombé, quatre ont guéri. M. Lecoz n’a pas été moins heureux que moi: sur 10 ani- 
maux traités, il a obtenu 6 guérisons. En résumé, 17 animaux traités, 6 morts et 11 guéri- 
sons, ou plus de 6,4 sur 10. L'un des succès de M. Lecoz a été conslaté par M. Goubaud, 
amené à Morlaix par le retentissement qu’avaient déjà eu mes expériences. L'animal sur le- 
quel ce succès a été obtenu était dans un état tel que M. Goubaud avait dit qu'il reviendrait 
pour en faire l’autopsie. Or, si cette proportion de 11 guérisons sur 17 devait se continuer, 
ce serait plus de 64 animaux sur 100 de conservés à la richesse publique, et ce résultat serait 
assez beau pour qu'aucun pays ne puisse le dédaigner. Les 11 guérisons obtenues l'ont été, 
soit sur des bêtes jeunes, à grande résistance vitale, soit dans des cas où la maladie n'était 
point parvenue à sa période ultime; en sorle que je ne doute pas que, si l’on pouvait appli- 
quer ma méthode au début de la maladie, ce qui sera facile quand elle sera connue et appré- 
ciée de tous les fermiers, la proportion des guérisons sera infiniment plus grande et atteindra 
probablement le chiffre de 80 à 90 pour 100. 

Mais, le traitement curatif de la peste bovine n’était pas le seul but, ni même le principal 
de ma méthode. Ce que je voulais, ce que j’espérais dans cette maladie, comme dans toutes 
les maladies à marche souvent foudroyante, c’était de prévenir ce que l’on est trop souvent 
impuissant à guérir. Je comptais donc surtout, en allant en Bretagne, sur les bienfaits dn 
traitement prophylactique. Ce traitement, je suis heureux de le constater, a répondu, je di- 
rais volontiers, a dépassé mes espérances. 

Le iyphus bovin ne se communique pas seulement au contact, mais aussi à distance ; mais 
ces deux contagions sont inégalement actives ; lorsque quelques animaux d’une étable sont 
malades, ceux d’une étable plus ou moins éloignée peuvent échapper à la contagion ; mais 
ceux qui sont renfermés dans l’étable même sont voués à la maladie, c’est-à-dire à la mort : 
ce résultat est tellement fatal que ni M. Bouley ni aucun vétérinaire intelligent n’ont hésité 
à conseiller l'abattage comme seul remède à la propagation du fléau. 

D’après mes indications, M. Lecoz a expérimenté non-seulement sur la contagion au con- 
tact, mais encore dans les plus mauvaises conditions où cette contagion puisse s'exercer, 
c’est-à-dire sur des animaux vivant à côté d'autres animaux gravement atteints, parfois déjà 
morts depuis plusieurs heures, couchant sur la même litière, se mouillant de leurs déjections 
et de leurs sécrétions. M. Lecoz a appliqué à 25 animaux se trouvant dans ces conditions 
le traitement indiqué ci-dessus, et de ces 25 animaux aucun n'a contracté la maladie! 

J'ai conseillé de traiter prophylactiquement comme les animaux malades les animaux sains 
renfermés dans une même étable, mais je ne doute pas que l'on puisse se contenter d’appli- 
quer un traitement moins énergique à des animaux exposés à la contagion à distance : une 
injection matin et soir me paraît devoir suffire pour ces derniers, 
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Onsait que le typhus ne se contracte pas deux fois ; pour être plus sur encore, — sitoutefoisla 
certitude a des degrés, — que les animaux traités par ma méthode avaient bien été guéris du 
typhus, j'ai prié M. Lecoz d’inoculer quelques-uns de ces animaux avec des déjections, des 
sécrétions et du sang d'animaux trèés-malades ou morts de la maladie. M. Bouley avait d’ail- 
leurs appelé raon attention sur cette contre-épreuve, et je n'aurais eu garde par conséquent 
de la négliger. 

Le 23 mars donc une vache guérie par mon traitement a été ainsi inoculée en présence 
d’une commission ; le 29 « Elle ne s'élait jamais mieux porlée, » n'écrit M. Lecoz. Depuis sa 
lettre datée du 29, je n’ai pu en recevoir d’autres par suite de l'interruption du service pos- 
tal entre Paris et l'extérieur, mais cet animal se portant parfaitement bien six jours après 
l'inoculation, il n’y a guère lieu de douter que sa santé ne s’est pas altérée depuis. M. Bou- 
ley lui-même a inoculé, pas plus tard qu'avant-hier, un des six animaux dont je vais mainte- 
nant, pour terminer, dire quelques mots. 

M. Bouley pria plusieurs vétérinaires civils et militaires qui faisaient des expériences à 
l'École militaire de mettre à ma disposition six animaux atteints du typhus à divers degrés. 
Ces vétérinaires choisirent, en effet, six animaux hors de ma présence et sans que j'en fusse 
même jinformé; ceux-ci furent conduits à l'abattoir de Grenelle, el j'appris le lendemain 
10 mars qu’ils y étaient à ma disposition; je me rendis le soir même à l’abattoir muni des 
instruments et substances nécessaires à l'application du traitement. 

Les animaux avaient été placés à l’abattoir dans l’ordre où ils étaient entrés, savoir : qua- 
tre bœufs espagnols venant d'Espagne et deux bœufs français dit manceaux. 

Des quatre bœufs d'Espagne, deux étaient à une période avancée de Ja maladie, diarrhée 
abondante avec projection, tremblement spasmodique de tous les membres, etc.; ils avaient 
de plus les symptômes très-prononcés et graves de la maladie appellée Cocote ; les deux 
autres n’ont pas eu de tremblements convulsifs en ma présence, mais tous les autres symp- 
tômes du typhus étaient très-prononcés et dénotaient un état des plus graves. Les deux 
bœufs français présentaient du larmoiement, de la bave, une injection ecchymotique spéciale 
des paupières, des ulcérations aux fausses membranes de la bouche; ils n'avaient pas la 
cocote et ne l’ont pas contractée, quoique cette maladie soit très-contagieuse. Ces six ani-# 
maux furent traités comme il a été dit précédemment. Le 13, l’un des quatre bœufs espa- 
gnols meurt ; le 17, j’en fais abattre un second qui me paraissait très-malade ; le 18, j'en fais 
abattre un troisième et, le 20, je fais abattre le dernier. 

Quant aux deux bœufs français, après avoir eu de la diarrhée même sanglante, ils se sont 
remis progressivement tous les deux et ont repris tous les signes de la santé. C’est dans cette. 
situation que l’un d’eux, après une hématurie de vingt-quatre heures, a été pris tout à coup 
de mugissements terribles et dénotant une telle souffrance qu'au bout de deux heures on 
crut devoir le faire abattre sans prendre mon avis. Les inspecteurs de l’abattoir et tous ceux 
qui ont vu l'animal à l’autopsie ont certifié qu’il est mort de la maladie à laquelle succom- 
bent actuellement les chevaux de Paris, et qui paraît être la maladie désignée sous le nom 
de sang de rate. ! 

Le second bœuf français est toujours bien portant, et c'est sur lui que M. Bouley, dans la 
erainte que l'animal ne soit pris de la même maladie que son camarade, a fait lui-même la 
contre-épreuve de l’inoeulation. Je ne doute pas que cette contre-épreuve ne démontre une 
seconde fois que l'animal a bien été guéri du typhus, c’est-à-dire d’une maladie jusqu’à ce jour 
incurable, 

On a vu qu’outre les breuvages que je fais donner aux animaux, je leur pratique des 
injections médicamenteuses sous-cutanées. Il y a déjà plus de quatre ans que j'applique cette 
méthode à la thérapeutique de l’homme, et je vais dire pourquoi et dans quels cas il me 
paraît indispensable de l'appliquer pour obtenir des succès nombreux. Il est indispensable 
de l'appliquer, d’abord, dans toutes les maladies à marche très-rapide, car dans ces maladies 
il faut agir très-promptement et Iles médicaments agissent bien plus promptement introduits 
sous la peau qu’administrés par le canal digestif. Il est indispensable aussi de recourir aux 
injections sous-cutanées dans toutes les maladies des organes digestifs, qui ont pour symp- 
tômes une diarrhée fréquente (choléra, dyssenterie), car, dans ce cas, l'absorption intestinale 
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est ou diminuée ou abolie (comme on l'a constaté depuis longtemps dans le choléra), et les 
agents thérapeutiques qu'on introduit dans l’estomac et dans les intestins, ou n'agissunt pas 
du tout, ou n'agissent qu’à des doses indéterminées et qui ne peuvent donner aucune sécu- 
rité au médecin; dans les injections sous-cutanées, tout ce qu'on introduit {avec les précau- 
lions voulues) est absorbé presque instantanément; le médecin est sûr de ce qu’il fait, et il 
peut doser avec toute sécurité les médicaments qu'il croit utile de prescrire. Il le peut d’au- 
tant mieux que ces médicaments ne sont modifiés par aucune sécrétion buccale, gastrique 
ou intestinale. ; 

Telle est la principale considérable modification que j'ai introduite dans la méthode de 
traitement que j'ai formulée il y a plus de six ans, modification grâce à laquelle j'ai pu obte- 
nir dans la médecine de l'homme et des animaux des succès inconnus jusqu’à présent. 

Pour reverir au typhus bovin et me résumer en trois lignes, je dirai avec mon honorable 
correspondant M. Lecoz : 

Avec ma méthode de traitement intelligemment appliquée : 

1° On prévient le typhus à peu près toujours (M. Lecoz dit toujours) ; 

20 On le guérit presque toujours à l’état d’incubation ; ; 

3° On le guérit très-souvent à sa première période ; 

4 On le guérit quelquefois à une période plus avancée. 


À la suite de cette publication, M. le docteur Déclat reçut plusieurs lettres d'agriculteurs 
lui demandant des avis. Nous allons citer entre autres réponses celle qu'il fit à un grand 
agriculteur fabricant de sucre du Nord. C’est une consultation, sage entre toutes, et qui 
peut servir à d’autres propriétaires dans le même cas. 


Je serais heureux, Monsieur, de pouvoir vous donner la solution nette et surtout positive 
de la question fort grave que vous me posez; malheureusement, les faits acquis à la science 
jusqu’à ce jour ne m'y autorisent pas. J'espère toutefois pouvoir vous aider à prendre le parti 
le plus conforme à vos intérêts. 

....... Voici en quoi ont consisté celles de mes expériences qui ont le plus de rapport avec 
votre solution : 

Vingt-cinq animaux placés dans des conditions plus défavorables que ne le sont les vôtres 
jusqu’à présent ont élé traités préventivement par M. Lecoz, vétérinaire distingué de Mor- 
Jaix, aucun de ces animaux n’a contracté la maladie. 

Les expériences paraissent, comme vous le voyez, bien concluantes, mais j'espère qu’une 
expérience tentée dans une seule localité, sur une seule race d'animaux ne peut pas suffire 
pour établir une règle générale, définitive, absolue. 

Je crois donc, Monsieur, qu'acun des animaux que vous feriez traiter par ma méthode ne 
contracterail le typhus, maïs je n’en ai pas la certitude. | 

Dans votre situation, voici le parti qu'à votre place il me paraîtrait rationnel d’adopter : 

{o Si vous pouvez vous défaire de vos animaux à un prix moyen ou à peu près, c’est-à-dire 
sans essuyer de pertes sérieuses, le plus sûr serait incontestablement de vous en défaire, 
d'autant plus que vos étables seraient ainsi conservées et qu’ainsi une fois l’épidémie passée 
vous Wauriez aucun accident à redouter pour les nouveaux dont vous les peupleriez, sécurité 
qu'on ne peut jamais avoir dans les étables qui ont renfermé des animaux pestiférés, quelque 
soin qu’on ait pris de les assainir. 

2° Si, au contraire, vous deviez faire des sacrifices considérables en vendant vos étables, 
je crois qu’il serait préférable d'affronter les périls de l'épidémie, car en appliquant avec 
assiduité le traitement que j'ai conseillé, il me parait infiniment probable que ces périls 
seront conjurés. Il n’y a pas de raisons pour que le vétérinaire distingué que vous avez 
l'avantage de posséder n'obtienne les mêmes succès que son collègue du Finistère. 

Dans tous les cas, Monsieur, je me tiens volontiers à votre disposition, et à celle des agri- 
culteurs de votre contrée pour aller appliquer une première fois moi-même soit le traitement 
curatif de manière à mettre‘tout vétérinaire et même tout agriculteur intelligent à même 
d'appliquer les deux traitements aussi bien que le permet l’état actuel de la science. 


830 ; MALADIES CHARBONNEUSES. 


J'apprendrai avec plaisir le parti que vous aurez choisi, et les résultats que vous aurez 
obtenus si vous vous décidez à garder vos animaux. 
Veuillez agréer, Monsieur, etc. D' DÉCLAT. 


MALADIES CHARBONNEUSES GUÉRIES PAR L’ACIDE PHÉNIQUE. 


Rapport de M. RouizLARD. 


Le 1{ novembre, M. Rouillard, inspecteur de l’abattoir de Grenelle, adressait à M. le Direc- 
teur de l’agriculture le rapport suivant : 

« Les garçons bouchers, en abattant les animaux, sont assujettis souvent à se faire des 
écorchures ou coupures aux bras ou aux mains, qui s’enveniment lorsqu'ils travaillent des 
bêtes malades dont le sang est échauffé ou commence à se décomposer ; il leur survient sou- 
vent des maladies charbonneuses qui ont des suites funestes pour eux. 

C'est ce qui est arrivé dans le mois de septembre, à l’abaitoir de Grenelle, lorsque beau- 
coup d'animaux appartenant à l'approvisionnement élaient malades, et que l’on était obligé 
de les abattre d'urgence. 

D'abord, le 10 septembre, un garçon boucher, le nommé Rapaillé (dit Bibi), âgé de trente- 
cinq ans, se trouve porteur d'un bouton suspect au bras droit; soigné d’abord par le docteur 
Mène, rue Oudinot, puis envoyé à l'hôpital Necker, il mourut le 16. 

Ensuite, au parc des Petits-Ménages, le nommé Flamand, chef d'équipe, se fit des écor- 
chures au bras droit en affourant ses animaux ; comme plusieurs moutons étaient atteints de 
sang de rate et mouraient subitement, le berger Flamand s’empressait d’abattre ceux qu’il 
croyait près de périr, pour tâcher d'en sauver la viande. Ses écorchures s’envenimèrent, et il 
lui survint plusieurs boutons qui prirent un caractère charbonneux. Envoyé à l'hôpital 
Necker, le 15, il y mourut le 16. 

Effrayé par ces accidents, j'ai cru devoir vous les signaler, en tnôtaé temps qu’à la préfec- 
ture de police. Il en apparut de nouveaux qui, Dieu merci, ont bien tourné, grâce au hasard. » 

M. le docteur Déclat faisait à l'abattoir des expériences sur les bœufs atteints de cocote ; 
voyant le succès de ses recherches, je lui parlai des accidents de charbon que je vous avais 
signalés, au sujet d’un homme, le nommé Maire, conducteur de viande, qui, malgré l'exemple 
des deux victimes, ne se préoccupait pas d’un bouton{charbonneux très-grave qu'il avait au 
doigt; le docteur Déclat le soigna. 

Maire avait alors la main et le bras très-enflés, et offrait une raie rouge, dure ét très-dou= 
loureuse, qui allait sous l’aisselle. M. Déclat le guérit en deux jours. 

Indépendamment de M. Maire, j'ai adressé au docteur six hommes atteints très-sérieuse- 
ment ; ils ont été guéris en peu de temps. 

Ces hommes sont : 

1° M. Maire, qui a été atteint une seconde fois ; È 

2° M. Boyer, quarante-cinq ans, garçon bouchér, bouton à la main droite; 

3° Plumet, garçon boucher, boutons au bras droit ; 

4» Schmidt, atteint de noinbreux boutons aux jambes et aux genoux ; 

5° Fourmilleau, garçon boucher, un bouton grave à la jambe droite; 

6° Baudelle, vingt-cinq ans, garçon boucher, bouton à la main droite et deux coupures, 
main très-enflée ; 

7° Pradel, berger au pare des Petits-Menages, bouton à la main droite qui était très-enflée. 

De plus, M. Déclat m'ayant laissé une bouteille d’une préparation à l'acide phénique et de 
l'acide phénique pur, je cautérisai les coupures et boutons de tous les garçons qui étaient 
atteints ou qui parassaient l'être ; et je dois à la vérité de déclarer que, depuis, je n'ai pas eu 
un seul accident, et que j'ai soigné ainsi plus de cinquante garçons bouchers avec succès. » 

Nous avons publié avec plaisir ce rapport qui vient confirmer une fois de plus les succès 
que l’on peut obtenir soit avec l'acide phénique concentré, soit avec l'eau phéniquée simple- 
ment, dans les cas de morsure ou piqûre venimeuse, 
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Dans le Moniteur scientifique de 1869, nous avons publié un grand nombre d'observations 
(dix-sept cas) du docteur L’Orange, chirurgien de l'hôpital de Saint-Jean, à Beyrouth, où il 
à eu l’occasion d'employer l’eau phéniquée dépuis 2 jusqu’à 6 pour cent et aussi l'acide phénique 
concentré contre le charbon. Précédemment aussi, le docteur Lemaire nous communiquait | 
une observation que l’on pourra retrouver aussi dans le Moniteur scientifique : 

« Un ouvrier, âgé de quarante-cinq ans, employé à l'abatioir municipal à l'équarrissage 
des chévaux, S’érailla le doigt indicateur en dépouillant un cheval morveux. Le doigt, la 
main et l’avant-bras gonflèrent beaucoup, devinrent très-douloureux, et trois pustules se dé- 
veloppèrent sur le doigt blessé. IL y avait trois jours que l’inoculation avait été faite, lorsque 
cet homme, très-inquiet, consulta M. Krafft, son directeur. Celui-ci ouvrit les trois pustules, 
d'où s’échappa un peu de sanie; puis il les cautérisa largement, ainsi qu’une partie de la 
main, avec l'acide phénique pur. Quarante-huit heures après, l’enflure avait complétement 
disparu et le malade ne souffrait plus. Aucun autre moyen n'avait été employé. » 

Aujourd'hui le docteur Déclat, plein d'ardeur, de santé et de foi, multiplie sans relâche Les 
expériences sur l'acide phénique. — Il en a été un des premiers propagaleurs, le premier, 
affirme-1-il, et ce n’est pas nous qui dirons le contraire, sachant combien il tient à son anté- 
riorité, et sa persévérance, dans cette étude, est appelée à rendre de véritables services à 
ses confrères, quand ces derniers, moins jaloux, voudront bien suivre ses prescriptions. 


Dr Q. 


mt  m 
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Séance du 16 octobre. — M. DELAUNAY annonce que M. Borelly a réussi à revoir 
la comète périodique découverte en 1858 par M. Tuttle, et dont la révolution est de treize 
ans et demi. Elle avait été observée pour la première fois en 1790 par Méchain et Messier ; 
l'intervalle de 1790 à 1858 comprenait cinq retours. La position où M. Borelly a découvert 
cet astre ne s’écarte que de { degré de celle qui lui était assignée par l’éphéméride de M. 
Hind, basée sur les éléments de feu M. Tischler, de Kœnigsberg, La comète à été immédia- 
tement observée à Paris. 

— Réplique à M. Bertrand, par M. Cnasces. — M. Chasles profite de l’occasion pour an- 
noncer qu'il existe à la bibliothèque publique de Constantinople un manuscrit d'Aboul- Wéfa, 
qui va être photographié pour l'édification de l’Académie, 

— Théorèmes concernant la détermination sur une courbe géométrique, d’une série de 
groupes de points en nombre déterminé ; par M. Cnasces. 

— M. Henri SAINTE-CLAIRE DEVILLE signale la publication d'un ouvrage sur l'état actuel de 
la métallurgie du plomb en Angleterre, d'après M. Percy, par M. Ronna; il prolite de l'occasion 
pour rappeler la découverte des mines d’étain au centre de la France par M. Moissenet, — 
M. Dumas ajoute que l'emploi de la dynamite “doit faciliter l'exploitation de beaucoup de mi- 
nes délaissées. 

— Recherches thermiques sur l'énergie voltaïque, par M. P.-A, FAvRE, — Il s’agit aujour- 
d'hui du couple à sulfate de cuivre et hydrogène allié au falladium ; son énergie est repré- 
sentée par 4000 calories environ. L’auteur expose ensuite les résultats d'expériences qui ont 
porté plus spécialement sur l’électrolyse des acides oxydants, employés dans les couples à 
deux liquides qu’il a étudiés. 

— M. G. Poucuer lit une note sur les changements de coloration des poissons. 

— Observations sur quelques points d'analyse spectrale et sur la constitution des étincelles 
d'induction ; par M. LecoQ DE Boissaupran. — L'auteur considère l'influence de la tempéra- 
ture sur l'éclat des raies, il attribue les différences spectrales des deux pôles de l'appareil à 
la différence de leurs températures. En chauffant le pôle positif, il a rendu les deux spectres 
moins dissemblables ; ces specires deviennent identiques lorsqu'on rapproche les pôles. En 
poussant plus loin le raccourcissement de l'étincelle, on fait que le pôle positif devient plus 
chaud que le négatif, L’étincelle courte est avantageuse pour certaines expériences. 
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— M. Dumas présente, au nom de M. Ranrer1, un ouvrage sur l'antiquité des eaux ther- 
males et sur les sables brûlants des Maronti, dans l’île d’Ischia (c’est là qne Jupiter avait en- 
seveli le géant Typhée). M. Ranieri se propose d'établir dans cette île des marais salants d’un 
nouveau genre, en profitant de la chaleur du sol, qui varie de 50 à 160 degrés, ainsi que le 
constate un rapport signé par MM. Piria, de Luca, Manzella, Giordano. Le comte de Larderel 
atiré parti de la chaleur naturelle des soffioni de la Toscane pour extraire l'acide borique qui 
accompagne leurs vapeurs: si M. Ranieri est aussi heureux que lui, on verra se fonder à 
Ischia une industrie très-importante. 

— Recherches sur les coefficients calcriques des courants hydro-électriques et thermo élec- 
triques ; par M. F.-M. RaouLT. — De nouvelles expériences ont conduit l’auteur à la conclu- 
sion suivante : Malgré les différences les plus grandes dans la nature de la pile et dans la 
composition du circuit, deux courants qui produisent des effets magnétiques égaux produi- 
sent aussi, dans la même résistance, des effets calorifiques égaux. La chaleur dégagée par un 
courant électrique est donc indépendante de la nature de la pile; le coefficient calorifique 
Ke dans la formule de Joule (V — KeF) est la même pour toutes les sources d'électricité vol: 
taïque (V est la chaleur voltaïque, F la force électromotrice). 

— Recherches sur les sels ammoniacaux : acides faibles ; par M. BERTHELOT. — On dit 
toujours que le mélange de deux sels neutres, à l’état de solutions étendues, donne lieu à des 
effets thermiques nuls ou à peine sensibles ; cela n’est pas vrai pour les sels fournis par les 
acides faibles, toutes les fois que ces sels sont en élat d'équilibre avec l’eau par suite d’une. 
séparation partielle de l'acide et de la base, ou que des sels de cette nature peuvent prendre 
naissance. M. Berthelot fait voir la différence qui existe sons ce rapport entre le carbonate 
neutre d'ammoniaque et les carbonates alcalins. 

— Action du chlore sur divers corps de la série en C5 et sur les isomères de la trichlorhy- 
drine ; par MM. C. Friepez et R.-D. SiLva. 

= — Durée de la décharge électrique chez la torpille ; par M. Marey. — Plusieurs faits. par 
exemple l’expérience de la lime, qui est duc à Matteucci, faisaieut prévoir qu’on pourrait déter- 
miner la durée de la décharge de ce poisson. M. Marey a trouvé, à l’aide de la méthode myo- 


1 
graphique, que cette qe est de > 3 de seconde. C’est une nouvelle analogie entre la dé- 


charge de la torpille et la secousse ae (Sera continué.) 


Séance du 23 octobre. — Note sur la théorie mathématique de l'électricité; par 
M. BERTRAND. — Cest une critique très-jJuste du dernier mémoire publié par M. Helmholtz 
dans le Journal de mathématiques de Crelle (t. LXXIT. Elle porte d’abord sur la définition du 
potentiel adoptée par M. Helmholtz: « le potentiel est la quantité de travail développé par 
les actions électrodynamiques ou électromagnétiques quand les deux courants, ou le courant 
et l’aimant, sans changer d'intensité électrique ou magnétique, sont transportés à une dis- 
tance infinie l’un de l’autre. » Cette définition est en désaccord avec lexpression du poten- 
tiel, qui renferme le cosinus de l’angle formé par les deux éléments de courant considéré; ; 
cet angle change par une rotation autour de Ha ligne de jonction des deux éléments, sans 
qu'il yait de travail produit ; la contradiction est manifeste. M. Bertrand affirme d’une ma- 
nière générale que la tentative de M. Helmholtz pour trouver le potentiel de deux éléments 
isolés ne saurait réussir. M. Neumann n’a considéré que le potentiel sur un courant fermé. 
Ensuite M. Bertrand conteste Le principe d’après lequel M. Helmholtz décompose le courant 
résultant en trois courants parallèles aux axes coordonnés. «Les objections précédentes me 
dispensent, dit-il en terminant, d'analyser les conséquences déduites de principes dont les 
uns sont impossibles, les autres bien difficiles à accepter. » 

— Sur la détermination d’une série de groupes d'un certain nombre de points sur une 
courbe géométrique (suite) ; par M. Caszes. 

— Sur l'intégration des équations aux différences partielles de la physique mathémati- 
que; par M. E. MaTIEU. — L'auteur généralise la solution trouvée pour l'équation Au = 0, 
en donnant des solutions analogues pour les équations Au = — du, ele. 

— Le P. Seccni adresse une cinquième lettre sur les divers aspects des protubérances et 
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des autres parties remarquables à la surface du soleil, 11 donne aujourd’hui le résultat de la 
comparaison de ses observations avec celles qui ont été faites simultanément à Palerme, par 
M. Tacchini ; leurs dessins s'accordent très-bien. 

— Le P. Seccui adresse encore une note sur un nouveau moyen d’observer les éclipses et 
les passages de Vénus. Il place, avant la fente du Spectroscope, à une distance de 20 centi- 
mètres, un autre prisme ayant son angle réfringent parallèle à la fente. Tout se réduit à se 
servir du système prismatique comme d’un verre coloré. 

— Recherches thermiques sur l’électrolysie des hydracides (suite); par M. P.-A. FAYRE. 
— Ce sont les résultats de nouvelles expériences sur les acides chlorhydrique, bromhydrique 
et iodhydrique. Les anciennes expériences de l’auteur avaient mis en évidence l’action que 
l'hydrogène naissant exerce sur le chlore, le brome et même sur l'iode, ainsi que la pertur- 
bation que pouvait exercer l'espèce de vibration qui résulte du passage de cet hydrogène de 
l'état actif à l’état ordinaire. Aujourd'hui M. Favre fait connaître les résultats obtenus en 
remplaçant dans la pile l'acide sulfurique étendu par un hydracide étendu, qui détermine 
l'attaque du zinc avec formation de chlorure, bromure ou iodure de ce métal en dissolution 
également étendue. 4 

— Théorie des réactions simples limitées par l'action inverse, et application à la transfor- 
mation du phosphore; par M. G. Lemoine. — L'auteur ébauche une théorie mathématique 
(équation différentielle) des réactions simples que peut présenter la dissociation, et il y rat- 
tache la transformation allotropique du phosphore. Une des lois qu’il formule est la suivante : 

La vitesse de transformation, rapportée à l’unité de masse du phosphore rouge, est à cha- 
que instant proportionnelle à la différence entre la tension actuelle du phosphore ordinaire 
et la tension limite. 

Le phénomène de la transformation du phosphore est avant tout un phénomène de ten- 
sion, et il a une limite ; sa vitesse dépend du poids du phosphore ordinaire. La comparaison 
de la théorie de M. Lemoine avec les résultats de ses expériences est déjà très-satisfaisante. 

— Exploitation industrielle d’un gisement de chlorure de potassium à Kalutz (Galicie) ; 
note de M. Ad. JacorT. — On a découvert à Kalutz, il y a deux ans, un gisement de sylvine 
qui a les qualités de celle de Stassfurth. Ensuite on a découvert le kainite en quantité plus 
grande que la sylvine ; il donne à l'analyse : 
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On retire la roche de la mine, on la broie, on la fait dissoudre dans l’eau chaude, puis on 
fait cristalliser. Le chlorure de potassium est séché et mis dans des sacs que l’on expédie 
aux établissements de produits chimiques ; la production dépasse déjà 80,000 kilogrammes 
par jour. — L'auteur adressait à l’Académie, avec cette note, la description des appareils 
d'exploitation, et quelques échantillons du minerai potassique. 

— M. BARTHÉLEMY conseille de laisser envahir les vignes par certaines espèces végétales 
(qu'il n'indique pas) et qui seraient propres à faire disparaître le phylloxera ! 

— M. Dumas dépose sur le bureau des échantillons de phosphate de chaux naturel de Cay- 
lux (Tarn-et-Garonne) et de Cajarc (Lot), où ce minerai est exploité en grand. M. Comes 
rappelle que le premier de ces gisements, celui de Caylux (près Montauban), a été découvert 
et signalé par feu M. Poumarède. Ces gisements deviennent importants, depuis que le guano 
menace de faire défaut. 

— Recherches de statistique chimique ; par M. Sras. — Il s’agit ici des phér2mènes qui 
se passent dans la précipitation mutuelle des solutions diluées des sels d'argent par les aci- 
des chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique, ou par les chlorures, bromures et iodures 
solubles. 

— M. Dumoncez réclame la priorité des expériences d'induction communiquées par M, 
Ruhmkorff ; il les a publiées dès 1859, et l’action plus énergique de la partie moyenne des 


Le Moniteur Scientirique. Tome XIII, — 357e et 358° Livraisons, — 1° et 15 novembre 1871- 
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appareils d’induction avait été déjà signalée par MM. Muller et Poggendorff. Pour une fois 
que M. Ruhmkorff a risqué une petite note, il n’a pas eu de chance! 


— Recherches sur les sels ammoniacaux : acides faibles (suite) ; par M. BERTHELOT. — Ces 
recherches permettent de mieux définir les notions d'acides faibles ou forts, de bases faibles 
ou fortes. Un acide fort et une base forte forment ensemble des sels neutres stables, c'est-à- 
dire que l'eau ne décompose pas sensiblement et que l'influence d'un excès de base ne modi- 
fie pas (ces réactions étant traduites par le thermomètre). Tels sont les sulfates, chlorures, 
azotates de potasse et de soude, Un acide fable forme avec toutes les bases fortes, ou du 
moins avec quelques-unes, spécialement avec l'ammoniaque, des sels neutres en partie dé- 
composables par l'eau. Il existe, en outre, dans l'énergie des acides faibles des degrés très- 
divers que révèlent les expériences thermiques relatives à l'influence de l’eau snr leurs sels 
et à l’action progressive de plusieurs équivalents d’ammoniaque. Cette opposition entre les 
acides forts et les acides faibles, cette diversité dans l'énergie des derniers, sont attestées 
d'une manière frappante par l'étude des doubles dissolutions salines. 


— De la transformation des glucoses en alcools monatomiques et hexatomiques ; par M. 
BoucHARDAT. — L'auteur n’a recours qu'à lPamalgame de sodium pour opérer ces transfor- 
malions, 

— Sur l'hexabromure et l’hexachlorure de silicium ; par M. C. FRIFDEL. 

— Sur une méthode de détermination des gaz résultant de l'explosion de la nitroglycé- 
rine ; par M. L'Hore. — Le gaz est incolore; en rapportant à 1 gramme de nitroglycérine, 


on a trouvé : 284 centimètres cubes (à zéro et à 760 millimètres de RrÉSSIQS Cent parties de 
gaz renferment : 


Acide: cavhonique 544 den ee NE VO LU EUuET TE 
Posyde d'azote. 6 ne ANR NE OUT 
A ZOO ne ET OR ec cons. 33.9 

100.0 


— Sur un météore remarquable, observé dans la nuit du 19 octobre 1871 ; par M. CHAPELAS. 


— M. Le VERRIER communique une lettre de M. Arzuar», relative à l'établissement d’un 
observatoire météorologique au sommet du Puy-de-Dôme. La commission du budget a main- 
tenu l'allocation nécessaire pour cet observatoire ; la ville de Clermont ne pourra plus dès 
lors retirer la subvention promise. 


— M. Le Verrier fait part aussi d’une lettre de M. Dramizca-MuLLer qui parle Too. 
ces qu’on se propose d'entreprendre dans le tunnel du mont Cenis. 


Séance du 30 octobre. — M. Dumas et M. CHevreuL protestent, au nom de l’Aca- 
démie, contre la part trop grande que M. Legouvé a faite à Daguerre, comme inventeur de 
la photographie, dans la dernière séance publique de l'Institut. M. Legouvé a complétement 
oublié Niepce de Saint-Victor, qui est à la vérité le premier inventeur. Le général Morin 
ajoute qu'il avait déjà soumis des remarques analogues à la commission des lectures, avant 


la séance. — Évidemment, M. Legouvé aura trouvé ses phrases trop jolies pour y rien 
changer. 


— Sur l’histoire et l'état présent de la thtorie des comètes ; par M. Faye (suite et fin). — 
L'hypothèse de la force répulsive exercée par le soleil incandescent exclut la présence de 
l'atmosphère imaginée par Newton. La même force qui donne aux comètes leur singulière 
figure empêche le soleil d'avoir une véritable atmosphère, s'étendant à des distances consi- 
dérables. 

D'après M. Faye, le soleil ne peut avoir qu’une enveloppe gazeuse, informe et incapable de 
se fixer dans un était d'équilibre stable; elle ne saurait jouer le rôle d’une atmosphère comme 
la nôtre qui absorbe la lumière, produit des réfractions, engendre des nuages, est agitée par 
des vents, etc. Cependant tous les astronomes admettaient tacitement ces sortes d’analogies. 
Ce n’est que depuis les découvertes de M. Janssen et Lockyer que les idées se sont modifiées à 
cet égar!, et qu’on sait que le so!eil est enveloppé seulement d’une mince couche d'hydro- 
gène, sans cesse troublée par des tourbillons verticaux. M. Faye trouve dans ces faits une 
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confirmation éclatante de sa théorie du soleil considéré comme nébuleuse en voie de con- 
densation. 

M. Faye revient enfin à la théorie des comètes, si étroitement liée à celle de l'atmosphère 
solaire. M. Tait s’en est occupé récemment ; il suppose que les comètes sont de simples agré- 
gats d’aérolites, dont les chocs mutuels engendrent la lumière propre observée par M. Nug- 
gins, et que leurs queues ne sont qu’une partie, devenue momentanément visible, de la 
traînée d’étoiles filantes qui, d’après M. Schiaparelli, doit accompagner chaque comète. Cest 
là un point que M. Faye ne peut pas admettre. On peut de même faire une objection capitale 
à la théorie d’Olbers, récemment reprise par M. Zœllner, qui s'appuie sur l’hypothèse d’une 
répulsion électrique exercée par le soleil sur les comètes. Cette objection, c’est que l’élec- 
tricité ne se propage bien que dans un milieu pondérable, tandis que les comètes circulent 
dans le vide. 

M. Hankel avait trouvé qu'un soir ordinaire, en rase campagne, entre Leipzig et Schœnes 
feld, la tension électrique des couches inférieures de l'atmosphère était capable d'imprimer 
à une petite sphère une accélération sept fois plus grande que celle de la pesanteur. 
M. Zællner en à conclu que, si l'atmosphère du soleil était terminée par une couche: possédant 
Seulement une tension électrique fort ordinaire, une petite sphère du poids d’un milligramme 
et de onze millimètres de diamètre serait repoussée par celte couche avec une telle énergie, 
qu’elle quitterait le soleil et atteindrait déjà vers la région: de Mercure une vitesse de 757 
lieues par seconde. Malheureusement, cela ne nous affranchit pas de la nécessité d’un milieu 
pondérable pour expliquer une action électrique s’exerçant du soleil aux comètes. La même 
objection peut être opposée aux idées énoncées par M. Becquerel, concernant le rapport qui 
pourrait exister entre le soleil et l'électricité de l'atmosphère terrestre. 

Néanmoins, l’ensemble des travaux que M. Faye a essayé de résumer dans cette esquisse 
prouve assez que M. Thomson a eu tort de parler de la théorie des comètes comme d’une 
science restée à l’état d'enfance. 

— M. G. Leveau adresse les éléments de la planète (103) Héra. 

— M. DAUBRÉE revient snr les gisements de chaux phosphatée découverts dans le Midi de 
la France. La première découverte remonte à 1865, époque à laquelle M. Poumarède vint se 
fixer à la Caussade, près de Caylux. Certaines pierres blanchâtres lui parurent être du phos- 
phate de chaux et l'analyse confirma ses soupçons. Il mourut là-Gessus, et ce ne fut qu’en 
décembre 1870 que sa découverte fut mise à profit par MM. Ernest Jaille et Maurice Pouma- 
rède. Bientôt la chaux phosphatée fut encore reconnue sur d’autres points du département 
de Tarn-et-Garonne. 

Des explorateurs dépourvus de connaissances spéciales reconnaissaient les modules de 
chaux phosphatée au simple aspect. C’est ainsi qu’un meunier, qui était venu pour affaires à 
Caylux, se rappela immédiatement la ressempblance de certaines pierres qu’il avait remar- 
quées dans le département du Lot, près de Carjac, avec celles qu’il voyait recueillir à Caylux, 
La limite des gîces de chaux phosphatée se trouve dès-lors reportée de 40 kilomètres plus 
au nord. 

On voit par ces découvertes combien il importe de connaître exactement les divers aspects 
sous lesquels peuvent se présenter les substances minérales utiles; beaucoup que nous fou- 
lons chaque jour aux pieds restent inaperçues parce qu’on ne ‘se donne pas la peine de les 
examiner. C’est ici qu’il est surtout important de connaître les gisements. La chaux phos- 
phatée se rencontre en France sous forme de rognons, et associée à des débris de coquilles, 
dans les couches qui appartiennent au terrain crétacé inférieur. Les gîtes se présentent à la 
surface des plateaux jurassiques qui se dessinent dans la vallée du Lot. Les environs de 
Caylux et de Cajarc appartiennent à l’âge oolithique moyen, l'altitude de ces plateaux est 
comprise entre 300 et 400 mètres. La chaux phosphatée s'offre ici sous la forme de phos- 
phorite, elle se distingue de l'apatite par l'absence de cristallisation ; elle est généralement blan- 
châtre et pâle, quelquefois colorée en gris, en jaune, en rouge. À part les masses compactes, 
appelées osléolites, ce sont tantôt des formes mamelonnées à couches concentriqués qui rap- 
pellent les travertins des sources incrustantes, tantôt ce sont des couches alternantes faibles, 
très-nombreuses, qui rappellent les agates , ou bien ce sont des rognons, pleins ou creux, 
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dont la dimension varie de un à plusieurs centimètres. Souvent la phosphorite, par ses ca- 
vités irrégulières et par sa cassure, ressemble à la calamine. Parfois on trouve de l’oxyde 
noir de manganèse intercalé entre les zones de phosphate. 

Le chlore et le fluor ne manquent pas dans la phosphorite; on y a même reconnu la pré- 
sence de l’iode, qui s’y trouve peut-être à l’état d’iodure de potassium. 

Les masses de phosphate se rencontrent dans le calcaire jurassique de deux manières : ou 
bien elles remplissent de vastes poches, ou bien des veines allongées à parois verticales et 
parallèles; ces crevasses semblent affecter surtout la direction E.-N.-E. — O.-S.-0. Il est 
clair que ces gîtes résultent d’un remplissage de cavités de formes variées : poches, crevasses 
ou boyaux, et que ce sont des dépôts laissés par les eaux, c’est-à-dire par des sources miné- 
rales. 

L'époque de cette formation est postérieure à celle du calcaire jurassique. Les restes 
d'animaux fossiles, la nature des cailloux quartzeux empâtés dans le phosphate, et leur 
association au minerai de fer pirolithique prouvent œue ces dépôts appartiennent à la période 
crétacée ou à la période tertiaire ; dans tous les cas, le phénomène a duré pendant une partie 
de cette dernière période. 

On connaît aujourd’hui des gisements de phosphate dans les départements de Tarn-et- 
Garonne et du Lot, où le groupe s'étend sur 40 kilomètres, du nord au sud, et sur 7 ou 
8 kilomètres de l’est à l’ouest; à l'étranger on peut citer les gisements de Nassau, de Ver- 
viers, d'Amberg. ; 

Les gîtes de phosphate s'amincissent rapidement dans la profondeur, où ils se terminent 
par de simples fissures ; il y a là de quoi se mettre en garde contre les illusions que fait 
naître l'épanouissement de ces dépôts à la surface. Beaucoup de ces gîtes seront proba- 
blement bientôt épuisés. 5 

— Recherches thermiques sur lélectrolyse des bases alcalines et des suifates alcalins, par 
M. P.-A. FAvRE (suile). — L'auteur a entrepris de nouvelles expériences pour mettre hors de 
doute un fait qu'il annonçait dans une de ces dernières communications, à savoir qu’une 
pile de cinq couples Smée ne peut opérer la séparation du métal des alealis et sulfates alca- 
lins qu’en raison de l'accroissement d'énergie que met en jeu l’oxydation même de ce métal, 
et que cette oxydation constitue un phénomène synélectrolytique. Les nouvelles expériences 
sont, en effet, concluantes. 

— Note sur une idocrase d’Arendal, en Norwége; par M. DAmour. — On a donné le nom 
de grenat résinile ou colophonile à un minéral jaune orangé, en grains agglomérés, dont les 
propriétés sont celles de l’idocrase. L'analyse confirme ce rapprochement. 

— Analyse d’un grenat du Mexique ; par M. A. Damour. — L'auteur donne la composition 
d’un grenat envoyé par M. del Castillo à M. Daubrée. 

— Note sur les usages de la dynamite ; par M. BARBE. 

— Transformation du sucre de canne dissous en glucose, sous l'influence de la lumière ; 
par M. E.-M. Raouzr. — L'auteur a observé qu'une solution de sucre de canne, sans subir la 
moindre fermentation, peut s’altérer à la longue et se transformer plus ou moins compléte- 
ment en glucose sous l'influence de la lumière. 

— Recherches sur les sels ammoniacaux ; par M. BERTHELOT (3° partie). — Il s'agit cette 
fois des actions réciproques entre les sels ammoniacaux et les sels acalins. Entre deux sels 
dissous, il y a d'ordinaire action réciproque, à en juger d’après les phénomènes thermiques. 
Les acides forts s'unissent de préférence aux bases fortes, laissant les bases faibles aux acides 
faibles ; c’est donc le sel le plus stable, en présence de l’eau, et le sel le moins stable, qui se 
forment de préférence. Pour ne citer qu’un exemple, les sels stables d'ammoniaque, en pré- 
sence de J'éau, sont décomposés à peu près complétement par les carbonates de potasse et de 
soude, avec formation du sel le plus stable : azotate, chlorure, sulfate de potasse ou de soude, 
et, aussi, du sel le moins stable : carbonate d’ammoniaque. - 

— Sur les spectres du phosphore et des composés du sicilicium ; note de M. G. SaLer. 

— Recherches sur la génération de lhelix aspersa; par M. Jourpain. — C'est la description 
d'un procédé extraordinaire d'accouplement. 

— Chaleur de combustion et composition de deux houilles anglaises du pays de Galles ; par 
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M. A. SCHEURER-KESTNER et Ca. MEUNIER. — Les chaleurs de combustion sont respectivement 
de 8780 et de 8950 calories (moyenne : 8865). 

— Deuxième série d'observations magnétiques simultanées qui auront lieu le 15 oc- 
tobre 1872 ; note de M. Diamizra-MULLER. : 
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Prescriptions explosibles, 


L'art de formuler n’est pas aussi simple ni aussi facile qu'on pourrait le croire au premier 
abord. Dans beaucoup de circonstances, indépendamment de l’instruction médicale propre- 
ment dite, il exige des connaissances très-étendues dans les sciences accessoires. 

À ce point de vue, les faits suivants, que nous trouvons résumés dans un journal anglais : 
The Dubl. quart. Journ. (août 1870), nous ont paru assez intéressants pour mériter d'être re- 
produits. 

Des pilules préparées par un praticien de Chertsey, en Angleterre, et composées chacune 
d'un demi-grain d'oxyde d'argent, d'un sixième de grain d'extrait de noix vomique, d'un 
trente-deuxième de grain de chlorhydrate de morphine (mesures anglaises), avec la conserve 
de roses ou l'extrait de gentiane pour excipient, firent explosion an bout d’un temps très- 
court avec développement considérable de chaleur. 

Le permanganate de potasse produit quelquefois le même effet. 

Un fait de la même nature s’est produit dans la pratique du docteur Jackson, de Nottin- 
gham, et a donné lieu à une certaine émotion dans le public. La prescription était la sui- 
vante : oxyde d'argent, 48 grains ; chlorhydrate de morphine, 1 grain (mesures anglaises) ; 
extrait de gentiane, q.s., pour 24 pilules argentées. La dame à qui on remit ces pilules plaça 
la petite boîte dans son corsage. Mais au bout de trois quarts d'heure, il se fit une violente 
explosion ; le feu prit à ses vêtements, d’où il s’échappa une épaisse fumée, et son sein fut 
cruellement brûlé ; il lui resta une plaie de la mamelle difficile à guérir. 

On sait que les pilules faites avec l’oxyde d'argent et la créosote (ou l'acide phénique Boet- 
tiger) sont susceptibles de devenir très-chaudes et même de prendre feu. Un marchand, 
qui avait sur son comptoir une boîte de pilules ainsi composées, fut fort étonné de voir tout 
à coup le couvercle de cette boîte lancé au loin et les pilules rouler sur le comptoir. 

Le chlorate de potasse ne réclame pas moins de précautions que l’oxyde d'argent. La pres- 
cription suivante a produit une violente explosion au moment de la trituration dans un 
mortier dont les parois étaient raboteuses : chlorate de potasse, demi-once ; acide tannique, 
demi-gros ; olei gualtheriæ, 20 gouttes (mesures anglaises). 

Un mélange de chlorate de potasse et de cachou, prescrit comme dentifrice, fit également 
explosion avec beaucoup de force dans le mortier où on le broyait. La poudre explosible 
d'Érhard, pour les obus, se compose de parties égales de tannin et de chlorate de potasse. 

Un pharmacien ayant été chargé de préparer la prescription suivante : chlorate de potasse, 
8 grammes ; hypophosphite de soude, 4 grammes; sirop, 62 grammes; eau 125 grammes ; 
tritura énergiquement les sels dans un mortier afin d'exécuter plus vite la préparation. Par 
l'explosion qui eut lieu, le pharmacien reçut plusieurs blessures et le pilon fut lancé au 
loin. Il aurait fallu dissoudre les sels séparément. 

Les réactions de cette nature dépendent de la facilité avec laquelle l’oxyde d'argent et le 
chlorate de potasse cèdent leur oxygène à la matière organique et de l'élévation de tempé- 
rature qui est produit par la décomposition rapide du sel. 


Préparations des sues de fruits, 


M. N. Græger a donné dans Schedels (Art de distiller) un nouveau procédé par lequel on ob- 
tient un suc bien clair, d'une belle couleur, d’un goût et d'un arome très-agréables. 
1° Suc de framboises. — On prend les fruits bien mûrs et bien nettoyés ; on les écrase dans 


838 PHARMACIE ET ÉCONOMIE DOMESTIQUE, 


+ 
un vase de terre avec un pilon de bois, de façon à obtenir une masse homogène; on y ajoute 


5 à 10 pour 100 de sucre de raisin ou de canne, et on abandonne le tout à lui-même, en 
ayant soin de mêler de temps en temps. 

Au moyen de l'alcool résultant de la fermentation, la pectine ne se trouve pas seulement 
séparée, de manière que l’on obtient un suc parfaitement clair, mais ce suc conserve en ou- 
tre parfaitement l’arome des framboises. 

20 Suc de fraises. — On prend 2 livres de fraises bien nettoyées qu’on met, sans les écra- 
ser, dans un bocal à large goulot, rempli à moitié ou aux deux tiers; on y ajoute 2 livres et 
demi de sucre en poudre fine, et on agite très-souvent, à la température ordinaire, sans les 
échauffer. Le sucre s'empare peu à peu de leur eau et forme un sirop clair, tandis que les 
fraises s’'amassent et ne conservent ni odeur ni goût. On sépare facilement au moyen d’une 
étamine en flanelle. Le produit obtenu, mêlé avec un cinquième d’alcool, peut se conserver. 

Le suc de fraises possède un arome tellement délicat, qu’il ne supporte point la moindre 
chaleur, la moindre opération lui fait perdre de son goût. 


Ibe In comservation des raisins. 


Une découverte des plus importantes, dit le Courrier de l'Ain, a passé presque inaperçue 
dans le monde horticole. Je veux parler du procédé de conservation des raisins de M. Rose 
Charmeux. 

Depuis longues années, l’habile cultivateur de Thomery possédait un secret de conserva- 
tion qui ne lui était garanti par aucun brevet. Il exposait de beaux chasselas au mois de 
mars et avril, presque aussi frais que ceux du mois d'octobre. Chacun-s'inquiétait, deman- 
dait, cherchait le secret; mais M. Charmeux de répondre: « C’est ma propriété, et j’en fais 
mon profit. » Je trouve la chose très-naturelle et je ne l’en blâme pas. 

Cependant, un jour de l’année dernière, M. Charmeux fit connaître publiquement ce fa- 
meux secret. I consiste à laisser le raisin sur la treille jusqu’à la fin du mois d'octobre et 
même plus tard ; à le couper avant les gelées cependant, en laissant chaque grappe fixée à 
un morceau du sarment, de la longueur de cinq ou six entre-nœuds, dont trois ou quatre au- 
dessous de la grappe et trois au-dessus ; le bout supérieur de ce sarment est enduit de cire 
à greffer pour empêcher toute évaporation des liquides qui se trouvent encore dans le tissu 
fibreux. 

Chaque grappe étant ainsi préparée, il ne reste plus qu’à introduire l'extrémité inférieure 
du sarment dans une petite fiole remplie d’eau, à laquelle on ajoute, pour empêcher sa pu- 
tréfaction, à grammes de charbon pulvérisé pour chaque fiole. C’est ce charbon qui est tout 
le secret. On bouche ensuite la fiole avec de la cire, et la préparation est terminée. On dis- 
pose alors les fioles le long des murs du fruitier, dans une sorte de râtelier, à la distance de 
dix centimètres les unes des autres. 

Ce procédé de conservation est, comme on voit, aussi simple que peu coûteux ; le râtelier 
est en bois, il ne coûte, par conséquent, pas cher; les fioles coûtent 4 fr. 50 centimes le 
cent ; l’eau et le charbon ne sont pas à compter. Avec ce peu de frais, on peut offrir à ses 
invités du beau et d’excellent chasselas à la fin du mois de mai. 

Les soins à donner pendant cette période conservatrice sont : de retrancher de temps en 


temps les grains qui commencent à pourrir, et d'empêcher, pendant les grands froids, que 
la température du fruitier descende au-dessous de zéro. 


Cuisson des aliments. 


M. le docteur JEANNEL a lu à l’Académie de médecine, le 7 novembre dernier, une note sur 


la coclion des aliments à une température inférieure à + 100 degrés. Nous allons en donner un 
extrait: 


Le succès bien constaté de la marmite norwégienne (1), comme ce qui se passe dans les 


(1) Après avoir écumé le pot-au-feu, et ajouté les légumes et les épices, on transporte la marmite toute 
bouillante dans une boîte dont les parois sont matelassées, aussi bien que le couvercle, de poils de vache 
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pays de montagnes où Ja température de l’ébullition de l’eau est souvent inférieure de 4 ou 
5 degrés à la température de + 100 degrés, sans que les procédés culinaires y soient diffé- 
rents de ce qu’ils sont au bord de la mer, démontre que la coction des aliments n’exige pas 
absolument la température de + 100 degrés, ou l'ébullilion sous la pression de 0".76. 

La température d’ébullition de l'eau décroît à peu près exactement de 00.332, c'est-à-dire 
de 1/3 de degré centigrade par 100 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. Le ta- 
bleau ci-après donne l'altitude, la hauteur barométrique, et le point d’ébullition de l'eau 
dans un certain nombre de villes ou des lieux habités : 


Hauteur Points d’ébullition de l’eau 
Altitude. barométrique. en degrés centésimaux. 
MOION CHOMTIE) EL. etes h,061" 0.454 86°.2 
Quito (capitale de l’Équateur)., 2,908 0.526 90°.0 
La Plata (Bolivie)........, DJ OU 0.530 909.2 
MBRIOU ni dessus et ben ca des 23977 0.569 92°:1 
Saint-Gothard (hospice).....,,,: 2,075 0.584 92°.8 
BODDCORAR Er Tate Vie 1,321 0,643 95°. 
OCT PME EEE OT 1,241 0.649 950.7. (1) 
TROIE ML one cou ce ». 110,008 0.704 97°,9 
Clermont-Ferrand ..,,... Stan 0,407 0.722 98°,6 
LT este como vososc rs 03370 0.725 98°.7 


J’ai cherché d'abord à me rendre compte de ce qu’on perd en principes aromatiques inuti- 
lement vaporisés et en combustible inutilement brûlé, lorsqu'on prépare le bouillon de bœuf 
à la température d’ébullition de l’eau sous la pression ordinaire de l'atmosphère ; ensuite, 
je me suis proposé de constater positivement la coction de la viande et des légumes à la tem- 
pérature de + 95 degrés. 

Conclusions. — 1° L'ébullition de l’eau dans laquelle on fait cuire la viande pour obtenir le 
bouillon ou les légumes destinés aux diverses préparations culinaires n'a pas d’autre avan- 
tage que d'indiquer par le dégagement tumultueux de la vapeur, phénoinène qui frappe les 
yeux des gens les plus ignorants, que le feu est suffisant pour assurer la coction des ali- 
ments ; mais l’ébullition soutenue pendant toute la durée de la coction a deux inconvénients: 
le premier, c’est que les principes aromatiques, entraînés par la vapeur, se dissipent dans 
l'atmosphère au détriment de la sapidité des mets ; le second, c’est que, pour produire cette 
ébullition défavorable à la qualité des préparations culinaires, il faut dépenser en pure perte 
une quantité de combustible très-considérable. 

20 La coction de la viande et des légumes frais ou secs se fait très-bien à la température 
de + 95 degrés. 

3e La coction à + 95 degrés exige un peu plus de temps que la coction à l'ébullition sous 
la pression de 0".76, dans le rapport de 16 à 15 ou à 14 pour la viande de bœuf bouillie, et 
dans le rapport de 5 à 4 environ pour les pommes de terre et pour les légumes secs. 

40 Quant à la consommation du combustible, économie est d'environ 40 pour 100 lorsqu'on 
opère dans un fourneau oräinaire (2). 


fs 


(bourre) d’une couche de 10 centimètres d'épaisseur dans une étoffe de laine grossière. Ainsi renfermée dans 
une enveloppe non conductrice du calorique, la marmite ne se refroidit qu’avec une extrême lenteur. Au bout 
de cinq heures, l’eau s’y trouve encore à + 70 degrés, le bouillon est fait, et la viande est cuite sans que 
rien se soit évaporé des principes aromatiques de la viande, des légumes et des épices. Telle est la marmite 
norwégienne, dont on ne saurait trop recommander l'usage. 

— J'ai appris le lendemain de la présente communication, et non sans un grand étonnement, qu’une com- 
mission officielle, saisie par un ministre de l'examen de la marmite norwégienne il y a quelques années, avait 
conclu que la viande n’y cuisait pas. J’affirme que mes expériences personnelles n’autoriseraient pas cette 
conclusion. Dans tous les cas, le succès de la marmite norwégienne est le moindre de mes arguments. 

(1) D'après les expériences de M. Armieux et celles de M. Schaueffèle, l'eau bout, à Barèges, à 950.5. 
Voyez Recueil des mémoires de médecine, chirurgie et pharmacie militaires, 1870, n° 134 supplémentaire, 
p. 245. 

(2) Je me suis assuré par des expériences précises, exécutées au moyen d’un régulateur automatique à gaz 
et d’un compteur, que, pour maintenir l’eau à la température de +- 95° degré, la consommation est moindre 
que pour la maintenir en ébullition modérée, dans le rapport de 35 à 100, 
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5e Le bouillon et la viande de bœuf sont beaucoup plus agréables et plus sapides lorsque 
la coction a été effectuée à + 95 degrés sans autre ébullition que celle qui est nécessaire 
pour l’écumage et dont la durée ne dépasse pas 15 minutes. 

6° Par la coction à + 95 degrés le rendement de la viande cuite distribuable est augmen- 
té de 3 à 6 pour 100. 

7° Par la coction à + 95 degrés le rendement en bouillon est augmenté de 10 pour 100 
environ. Ainsi, on peut obtenir une quantité de bouillon égale à celle qu’on obtiendrait par 
l'ébullition à + 100 degrés, et cependant diminuer de 10 pour 100 la proportion d’eau mise 
à la marmite. 

8 Il serait facile, dans les grands établissements (hôpitaux, casernes, lycées, etc.), d’habi- 
tuer les chefs de cuisine à régler la température des marmites culinaires au moyen de ther- 
momètres et de registres. Le chauffage au gaz serait encore plus facile à régler. 

9° Les thermomètres de grande dimension (pareils à ceux dont se servent les raffineurs, 
les brasseurs, etc., et qu'on trouve chez les opticiens de Paris) seraient préservés des chocs 
par une enveloppe cylindrique fenêtrée en cuivre étamé, laissant l'échelle à découvert seule- 
ment à la partie supérieure. Accrochés au bord de la marmite par un collier, ces thermomè- 
tres montreraient leur échelle à l'extérieur par un orifice ou une échancrure pratiquée dans 
le couvercle. On fermerait le registre du foyer dès que la température approcherait de 
+ 100 degrés ; on l’ouvrirait dès qu’elle tendrait à descendre au-dessous de + 95 degrés. 


Sur les rapports des propriétés spectrales des corps simples 
avec leurs propriétés physiologiques. 
(Extrait d’une lettre de M. F. PAPILLON à M. Dumas.) 


MM. Troost et Hautefeuille viennent d'établir, par des expériences précises, que, dans la 
famille des métalloïdes biatomiques (soufre et ses congénères), les raies spectrales s'éloignent 
d'autant plus du rouge pour se rapprocher du violet que le poids atomique du corps simple 
est plus élevé. M. Ditte a trouvé une loi identique pour la famille des métalloïdes tétratomi- 
ques (carbone et ses congénères). M. Lecoq de Boisbaudran, à son tour, a observé une règle 
littéralement, exactement inverse pour toute une classe de métaux. Comme vous l’avez fait 
remarquer, et comme l’a exprimé aussi M. H. Sainte-Claire Deville, ces résultats ne sont 
nullement incompatibles. Ce qui tend encore à le prouver, et ce qui constitue le rapproche- 
ment dont j'ai parlé, c’est qu’en étudiant à un tout autre point de vue, au point de vue phy- 
siologique, le processus des propriétés inhérentes aux éléments ordonnés en séries naturelles, 
on y remarque un renversement analogue, en passant d’une série à l’autre. 

Un savant très-distingué, M. le docteur Rabuteau, a établi, en effet, par des expériences 
nombreuses, consignées en partie dans un Mémoire auquel l’Académie a décerné une de ses 
couronnes, que l'intensité physiologique (ou si l’on aime mieux le pouvoir toxique) des mé- 
taux est en raison directe de leur poids atomique. Cette loi atomo-physiologique s’applique 
uniformément à tous les métaux. Leur nocuité à tous s'accroît avec leur poids atomique. 
Mais si l'on passe aux mélalloïdes, il n’en est plus de même. Pour la famille monatomique 
du chlore, ainsi que l'avait démontré déjà M. Bouchardat, et que l'a vérifié M. Rabuteau, l’é- 
nergie physiologique est juste en raison inverse du poids atomique du métalloïde, Les fluoru- 
res d’un même métal sont beaucoup plus vénéneux que ses iodures, et la toxicité des chlorures 
et bromures est intermédiaire. Pour les métalloïdes biatomiques, la loi est rigoureusement 
inverse, C'est-à-dire qu’elle redevient semblable à celle des métaux. L'activité physiologique 
de leurs composés hydrogénés (eau, hydrogène sulfuré, hydrogène sélénié, acide tellurhy- 
drique) augmente dans le même sens que les poids atomiques 16, 32, 79 et 128 de l'oxygène, 
du soufre, du sélénium et du tellure. Il en est de même pour les autres composés de ces 
quatre métalloïdes, ainsi que l'ont montré les expériences trop peu connues de M. Rabuteau. 

Il semble done qu’une loi applicable à un groupe naturel ne l’est pas toujours à un autre, 
et que, pour la rendre telle, il faut quelquefois en renverser mathématiquement l'énoncé, 
ou en multiplier arithmétiquement certains termes, comme s'il y avait, dans l'harmonie un 
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peu coufuse de la nature, des espèces de hiérarchies, de régressions, de rebroussements, 
comme disait Leibniz. 


Le meilleur vernis pour garantir les métaux polis de la rouilie se composerait, suivant le 
docteur Puscher, d'une solution de paraffine, 1 partie en poids de paraffine dans 3 parties de 
pétrole. Ce vernis peut être appliqué sur les métaux polis, avec d'autant plus davantage, 
qu'après avoir étendu le liquide avec une brosse sur la surface des métaux, il suffit de les 
essuyer avec un morceau de flanelle, en ne laissant qu’une couche très-mince de ce vernis, 
qui suffira pour protéger le poli. (The Artixan.) 


Le docteur Hager a constaté que 10 gouttes de chloroforme ajoutées à 100 grammes d'huile 
de foie de morue rendent ce dernier liquide parfaitement agréable et facile à prendre, sans 
lui ôter aucune de ses qualités, et sans produire aucun effet anesthésique. (Ibid.) 


Le docteur E. Schunck, dans un Mémoire lu à la Société littéraire et philosophique de Man- 
chester, décrit un nouvel acide — l’acide anthraflavique — que l’on trouve associé, à l’état de 
matière colorante jaune, avec l’alizarine artificielle. Quand cet acide, traité par l'alcool, est 
cristallisé et séché, il a l'aspect d’une masse soyeuse d’un jaune citron foncé, qui, vue au 
microscope, consiste en prismes à quatre faces. Il est très-peu soluble dans l’eau bouillante, 
et presque insoluble dans l’eau froide. Si l’on dissout l'acide anthraflavique pur dans une 
solution sursaturée de potasse caustique, et si l’on fait bouillir cette solution jusqu’à siccité, 
il reste un résidu jaune, qui, après avoir été soigneusement chauffé jusqu’à fusion, se dis- 
sout dans l’eau en donnant une couleur rouge. Par l’action de la potasse caustique, l’acide 
anthraflavique est converti en alizarine (procédé, sans aucun doute, d’oxydalion) ; mais on a 
constaté que la conversion n’est jamais complète, parce que probablement, si l’action était 
poussée assez loin pour convertir la totalité de l’acide, elle entraiînerait la décomposition de 
l’alizarine déjà formée. (Ibid.) 


FAITS DIVERS. 


Longévité. 


M. Rambosson, dans son livre intitulé Les Lois de la vie (1), cite plusieurs cas de longévité 
extraordinaire. En 1670, mourut, dans le comté d’York, un nommé Jenkins, âgé de 169 ans ; 
il avait été, en dernier lieu, pêcheur. 

Thomas Parr, un autre Anglais, épouse, à 120 ans, en secondes noces, une veuve qui vit 
avec lui 12 ans ; à 130 ans, il travaille envore dans les granges. Il avait 152 ans quand le roi 
le fit venir à Londres ; il mourut peu de lemps après son arrivée dans la capitale, en 1635. 

Drakenberg, né en 1626, servit jusqu'à 91 ans sur la flotte royale, et mourut, en 1772, 
âgé de 146 ans. 

En 1757, mourut, à Cornouailles, . /ssingham, âgé de 144 ans ; il avait servi longtemps 
comme simple soldat et comme ca; «.…  S'élait toujours montré fort sobre et n'avait mangé 
que rarement de la viande. \ 

En 1792, un vieux soldat, nommé Mittelstedt, mourut en Prusse à l’âge de 112 ans. Pen- 
dant 67 ans, il avait fait toutes les campagnes sous trois rois successifs, et, en particulier, 
la guerre de Sept-Ans ; il s'était trouvé à dix-sept batailles rangéés et avait reçu un grand 
nombre de blessures. En 1790, il se maria pour la troisième fois, à l’âge de 110 ans. 

En 1760, un nommé Patrice O’Neil se maria, pour la septième fois, à l’âge de 113 ans ; né 
Te OR ET DR 

(1) Les lois de la vie et l’art de prolonger ses jours, par J. Rambosson, Paris, 1871. Chez Didot, Pages 98 
à 104, 263 à 267. 
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en 1647, il n'avait quitté le service militaire qu’en 1740, quand il avait déjà 93 ans. Cet homme 
ne s'était nourri que de végétaux. A 113 ans , il Se portait comme un charme. 

Joseph Surrington, qui mourut en 1797, à à Bérehiens en Norvège, était alors âgé de 160 ans. 
Son fils aîné avait 105 ans; le plus jeune, 9. 

Le cardinal d’Armagnac rencontra un vieillard de 105 ans, dont le fils avait 81 ans, et, le 
père, 130. Cela Se passait en 1554. 

Hufeland (1) parle d’un habitant de Rechingen, qui mourut, en 1791, à l’âge de 120 ans; 
cinq ans avant sa mort, il lui poussa huit nouvelles dents, qui tombèrent au bout de 6 mois 
et furent remplacées par d’autres dents ; ce travail continua pendant quatre années. Hélène 
Gray, qui mourut à 105 ans, fit aussi ses dents quelques années avant sa mort; c'était une 
petite femme vive et gaie. On rapporte le même fait d’une certaine Mme Verdut (2). 

Le colonel Vialla, gouverneur de la province de Cattaro (Monténégro), de 1807 à 1813, rap- 
porte qu’il y a pris part à une fête de famille qui réunissait six générations. Le sixième aïeul 
avait 117 ans; son fils, 100 ; le dernier rejeton, 2 ans, 

Dans le comté de Temesvar, en Hongrie, on compte cinq vieillards, morts dans le 
xvue siècle, dont le moins âgé avait 160, le plus âgé 185 ans. 

En Angleterre, il est mort dans le courant du même siècle 49 personnes âgées de 130 à 
175 ans ; scpt atteignirent 134 ans, quatre 138, deux 146, quatre 155, un 159, un 160, un 168, 
un 169, un 175. Les recensements officiels de la Russie, au siècle dernier, donnèrent un total 
de 1,328 centenaires de plus de 120 ans ; mais il faut savoir qu’en Russie, les registres des 
églises constatent souvent des âges extraordinaires parce qu’on inscrit le fils sous les noms 
du père et qu'on les confond ensuite. 

Pour la France, on peut citer les exemples suivants : Jean Mazard, décédé en 1710, à Dun- 
le-Roi (Berry), à 118 ans, après avoir épousé dix femmes ; — Desroches, curé de Lisieux, 
mort en 1712, à l’âge de 123 ans ; — Jacques Thévenut, cultivateur, mort la même année 1712, 
à 124 ans, d'un refroidissement gagné en fauchant ses prés ; — un officier, nommé Bultrade, 
qui mourut à 115 ans et laissa dix-sept fils ; — un médecin, François Le Beaupin, qui mourut 
à Châteaubriand, à 117 ans ; il s'était marié deux fois, la seconde fois à l’âge de 80 ans, et 
chacune de ses deux femmes lui avait donné seize enfants ; il était dans sa 106° année quand 
sa dernière femme accoucha de deux jumeaux, qui moururent 102 ans plus tard. Le capitaine 
Nazon de Vigé, mort en 1747, était parvenu à 128 ans, et le fermier Antoine Nouthac, mort 
à Bar, près de Tulle, en 1757, à 126 ans; il s'était marié, pour la troisième fois, à 102 ans, et 
il survécut à ses trois femmes, à ses vingt-huit enfants et à ses quarante-trois petits-enfants. 

À ces exemples curieux de longévité, nous ajouterons les suivants, qui nous sont tombés 
saus la main. 

Peter Zorten, dans le banat de Témesvar, qui atteignit 185 ans, d'après Jean-Panl-Fran- 
çois Richter, doit être Je Peter Czarten qui mourut à Belgrad, en 1724, âgé de 185 ans, 
d’abord paysan, ensuite mendiant. 

En 1796, mourut, près de Plozk, un Russe âgé de 163 ans, qui avait fait la guerre sous 
Charles XII. Il s'était marié, pour la troisième fois, à l’âge de 93 ans, et laissa cent trente- 
huit fils et petit-fils, dont le plus jeune avait 62 ans. 

En 1780, mourut, à Tucaman, la négresse Truxo, âgée de 175 ans. 

Le Salzbourgeois Wunder parvint à 136 ans. 

En 1819, mourut C. Owen, âgé de 124 ans. Owen eut un fils naturel à 98 ans; depuis l’âge 
de 94, il vivait de lait, de légumes, d’eau rougie. Dans sa dernière année, il fit, à pied, un 
voyage de 74 milles en six jours. 

Les Schule, cloutiers à Kunzelsau; aïeul : 120 ; grand-père : 110 ans. Un fils vivait à Augs- 
bourg, âgé de 88 ans. , 

À une réunion de la Société médico-physique de Florence, le docteur Buzzi raconta les dé- 
tails suivants d'une femme alors âgée de 94 ans. Elle était née en 1736, de la quatrième femme 
de son père, qui était mort à 106 ans, ayant toutes ses dents et des cheveux noirs. Le père de 


(1) Makrobiotik. 
(2) Dictionnaire des merveilles de la nature, par Sigard de la Font, t. I. 


CO SE NN PO PE PS NT 


FAITS DIVERS, 843 


cet homme était mort à 109 ans; son beau-père à 89 ans, étant encore très-robuste. La femme 
elle-même avait été d'une santé très-délicate ; mariée à 15 ans, elle eut un fils, qui, à cette 
époque, vivait encore en bonne santé, âgé de 77 ans. Ce fils ayant été blessé à la poitrine, 
à gauche, dans une bataille, l’effroi détermina chez sa mère une hémorrhagie faible, mais per- 
sistante, de la mamelle gauche, et qui ne cessa qu'au bout de deux ans, quand la blessure 
du fils se cicatrisa définitivement. 


(Nolisen aus dem Gebiet der Natur- und Heilkunde, 1830, chez Schmalz.) 


Prix proposés par Ia Société d'encouragement. 


La Société d'encouragement pour l’industrie nationale a réuni les prix qu’elle n’a pu dé- 
cerner en 1871 avec ceux qu’elle avait mis au concours pour 1872, 

Les concurrents pour ces deux séries réunies pourront déposer au secrétariat de la Société 
les pièces qui constatent leurs titres jusqu’au 31 décembre 1871. 

Ces prix à décerner sont les suivants : 


En 1892 poux 18%1. 


Grande médaille de l’agriculture (Thénard)....,,...... ss Rare te sn bpar cn LR00DEfT, 
PRIX PROPOSÉS. 
Moteur à vapeur perfectionné, ....,......,,..,.,.. tre ES use RTS 6,000 
Taille des meules de moulin (fondation de Ferté-sous-Jouarre).,.,,......,....,,.. 5,000 
Préparation industrielle et économique de l’oxygène....,..,............,.....,.. 2.000 
Préparation économique de l’ozone ,..,,...,,,,..,.... ÉTÉ a OS Ta Poe 3,000 
Fixation de l'azote de l’air en CYATUTES Eee OMS cor Cu SR Se 2,000 
Nouvel alliage utile aux arts.,.,.....,.,.. ets eee sr éondv roonméopns HET) 
Enère sans action sur les plumes métalliques. .,....,,..,,4......,.44e.se: ss 1,000 
Désinfection permanente des fosses d’aisances.,.,...,,.,,,:,,.....,.:.., tir xt 6,000 
Étude sur uñe région agricole de la France ..,..,.., TR ETS CN RER D 1,000 
En 19%2. 
Grande médaille des arts économiques (Ampère) ..,.,,.. Re PRES 1,000 
PRIX PROPOSÉS. 
Perfectionnements dans la filature du lin et du chanvre... ,,.......,... SSAtco sue AU 
Production industrielle du graphite pour crayons,,....,..,,.,.,.... es can Enr 3,000 


Transformation donnant un produit naturel utile (quinine, alizarine, sucre, etc.),, 4,000 


Théorie de l’acier fondée sur des expériences certaines... ,,,,.,.,,.4svsessesss.e. 6,000 
Application de l’endosmose des liquides. ..,.,.,..,..,...,.... SR PRebearte ste. 1000 
Application de l’endosmose des gaz. .....,...,.........,....e DIE LE Hugo ET, 
Filtration des eaux potables ...,,...,..,. .... aies FA che rs Se eh sels 4,000 
Réduction des frais des récoltes......, A EE FRA GO CPR Cor RUE 2.104000 


Production de graines saines de vers à soie indigènes, quatre prix de 500fr. chacun. 2,000 


TORAL ER ere romeo ra none HU 


Le programme détaillé des prix en concours est distribué gratuitement au secrétariat de la 
Société, rue de l'Abbaye, 17. 


Cours de chimie et de physique appliqués à l’industrie, 
PROFESSÉS AU CONSERVATOIRE DES ARTS ET MÉTIERS, 
Rue Saint-Martin, n° 292, à Paris. — Année 1871-1872. 


Physique appliquée aux arts. 
Les mercredis et samedis, à huit heures trois quarts du soir. 
M. E. Becquerez, professeur, ouvrira son cours le mercredi 8 novembre. 


Objet des leçons, — Principes fondamentaux de la physique. — Applications diverses de la 
ehaleur ; formation des vapeurs ; emploi de leur force élastique; sources de chaleur ét de 
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froid ; chauffage, ventilation. — Production et propagation des sons. — Sources de lumière 
éclairage, analyse spectrale. — Construction des instruments d’optique. 
Chimie générale dans ses rapports avec l’industrie. 
Les lundis et jeudis, à huit heures trois quarts du soir. 
M. E. PELIGOT, professeur, ouvrira son cours le jeudi 9 novembre. 
Objet des leçons. — Phénomènes généraux de combinaison et de décomposition. — Nomen- 
clature et notation chimique. — Histoire détaillée des corps simples non métalliques et de 


leurs principales combinaisons. — Air atmosphérique. — Eau, — Acides minéraux. — Am- 
moniaque. — Métaux usuels. 


Chimie industrielle. 
Ler mardis et vendredis, à huit heures trois quarts du soir. 
M. GirARD, professeur, ouvrira son cours le vendredi, 10 novembre. 

Objet des leçons. — Soufre et sulfure de carbone. — Acide sulfurique. — Acide chlorhydri- 
que. — Soude et sels de soude. — Chlorures décolorants et chlorates. — Acide borique et 
borax. — Potasse et sels de potasse. — Nitrates et acide nitrique. — Chaux, ciments. plâtres. 
— Alumine, aluns, aluminium. — Combustibles artificiels. — Gaz d'éclairage. — Phosphore 
et allumettes. 

Chimie appliquée aux industries de la teinture, de la céramique et de la verrerie. 


Les lundis et jeudis, à sept heures et demie du soir. à 
M. DE Luynes, professeur, ouvrira son cours le lundi 6 novembre. 


Objet des leçons. — Matières premières employées dans la composition des verres et dans 
la fabrication des poteries. — Verres blancs et colorés. — Préparation et travail des diffé- 
rentes sortes de pâtes céramiques. — Couleurs vitrifiables. — Émaux. — Décoration des ver- 
res et des poteries. 

Chimie agricole et analyse chimique. 
Les samedis et dimanches, à midi. 
M. BoussiNGauLr, professeur, ouvrira son cours le samedi 25 novembre. 


Objet des leçons. — Constiution des substances alimentaires. — Alimentation de l'homme. 
— Alimentation et développement du bétail. — De l'atmosphère. — Démonstration des pro- 
cédés d'analyse. — Endiométrie. 


CORRESPONDANCE. 


Lettre de MM. EL. Dusart et Ch. Bardy. en réponse à l’article 
de MINI. Girard et de Laire. 


A Monsieur le docteur QUESNEVILLE. 


Le dernier numéro de votre Revue contient, contre un brevet pris par nous, une critique 
et des expériences en contradiction complète avec les faits que nous avons avancés. Une 
contestation si absolue de nos résullats est chose trop sérieuse pour que nous n’y répondions 
pas, surtout lorsqu'elle vient des habiles chimistes de la compagnie la Fuschine, dont le talent 
“a su maintenir à l’industrie des couleurs en France la place que lui avait marquée la décou- 
verte de Vergin, rouge d’aniline (brevet Renard) et celle de M. Pelouze, bleu d’aniline 
(brevet Girard et de Laire). 

Malgré l'autorité qui s'attache au nom de ces chimistes, nous maintenons tous les termes 
de notre brevet. Le radical phényl emprunté au phénol se fixe dans la molécule de l'aniline, 
et nous n’obtenons ni sulfure, ni sulfite, ni hyposulfite, ni aucun sel de la série thionique ; 
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quant au goudron et à l’ammoniaque, si une action trop.brutale de la température en for- 
mait, nous regardons l'opération comme perdue. 

Puisque ces habiles expérimentateurs ont besoin d'être convaincus, nous leur conseillons, 
pour lever leurs doutes, de faire l'expérience avec le naphtol et l’aniline en excès. Ici, en: 
effet, tous les termes sont semblables : phénol naphtalique, acide sulfurique, sulfate alcalin. 

Si, comme le prétendent MM. Girard et de Laire, le phénol employé ne concourt pas à la 
production de l’alcaloïde secondaire, l'acide sulfurique se séparant du naphtol se portera sur 
l'aniline en excès et l’on obtiendra du sulfate d’aniline qui, réagissant sur l’aniline, produira 
de la diphénylamine; or, dans cette expérience, il ne se fait pas trace de cet alcaloïde, mais 
au contraire une nouvelle base, la naphtylaniline, dont MM. Girard et Vogt viennent d'an- 
noncer la production par le chlorhydrate d’aniline sur la naphtylamine, en la regardant 
comme une substance nouvelle. 

Après avoir constaté que les réactions annoncées par nous ne s’accomplissent pas, 
MM. Girard et de Laire, sortant du domaine des faits pour s'élever dans les hautes régions 
de la spéculation, invoquent l’hydroxyle, qu’ils nous montrent comme tout à fait réfractaire 
aux transformations, el terminent en disant : « Voilà ce que la théorie avait prévu et ce que 
l'expérience a confirmé. » 

Examinons la valeur de cette assertion. 

L’hydroxyle (puisqu'on nous force à parler cette langue), dont on a fait une entité, ne 
représente en réalité qu’une fonction, c’est la molécule O RO qui dans les réactions s’échange 
contre le chlore, l’iode, etc.; d'après les savants chimistes de la Fuschine, cette molécule 
dans l’acide phénique est inactive et ne se laisse pas entamer. Nous trouvons au contraire 
que l’histoire des phénols peut être calquée tout entière sur celle des alcools ordinaires, 
sauf l'intensité de réaction. 

Ainsi l'hydrure de phényle ou benzine échange son équivalent d'hydrogène contre la mo- 
lécule OHO (Wurtz, Kékulé et Dusart), il échange cette même molécule contre le chlore, le 
brome, l'iode, etc., pour donner naissance à des composés qui sont de véritables éthers, 
comme nous allons le faire voir. 

D'un autre côté le phénol lui-même, sous tente de l'acide sulfurique, donne les sul- 
fophénates analogues aux sulfo-vinates, dans lesquels l’hydroxyle est coupé en deux. Le 
chlorure de phosphore donne à la fois du chlorure et du phosphate de phényle; il est inutile 
de multiplier les exemples. | 

Voyons maintenant si le phénol se comporte comme un alcool et ses dérivés comme des 
éthers. Nous avons dit que les sulfophénates se combinent aux alcaloïdes en y fixant la mo- 
lécule phényl; M. Berthelot a montré que le sulfométhylate et l’'ammoniaque donnent de la 
méthyliaque ; il y a parité de réaction. 

Lorsqu'on chauffe comme l'a fait un de nous pour l'alcool méthylique, le chlorydrate, 
l'ivdhydrate ou le bromhydrate d’aniline avec un excès d'acide phénique on produit de la 
diphénylamine; ici encore le phénol se comporte comme un alcool. 

Si l’on chauffe un mélange d'alcool méthylique, vinique ou amylique avec du phénol et de 
l'acide chlorydrique on obtient des éthers doubles, analogues à ceux de Williamson. 

Avec les éthers du phénol, même réaction : 

— Chlorure de phényle.et aniline réagissent bien avant le rouge naissant en traversant 
un tube placé dans un bain métallique, production de diphénylamine. 

— Jlodure de phényle ét aniline, production de diphénylamine. 

— Chlorure de phényle, aniline et sodium, production de diphénylamine. 

Toutes ces réactions sont faciles à réaliser, et l’une d’elles fournit de la diphénylamine en 
quantité tellement abondante qu’elle peut servir à la production industrielle de ce corps. 

On voit donc que, sauf l'intensité des affinités, le phénol a toutes les allures d’un alcool, et 
que son hydroxyle ne tiendra pas longtemps rigueur aux savants chimistes de la Fuschine, 
s'ils veulent faire une connaissance plus intime avec lui. 

« Il y a quelques années nous avons essayé, et toujours en vain, ajoutent-ils, d'effectuer 
« la subtitution d’un résidu phénylique dans l’aniline, au moyen des phénols. » 

A cette époque, les résultats négatifs qu’ils ont obtenus a pu les surprendre, mais aujour- 
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d’hui que l’hydroxyle permet d'expliquer les insuccès d'autrefois, ils peuvent dire avec satis- 
faction : « C’est ce que les notions acquises sur la constitution du phénol permettaient de 
prévoir et ce que l'expérience confirme. » 


Paris, 20 noyembre 1871. 
L. DUSART. Cu. BarDY. 
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Le livre des conserves, ou recettes pour préparer et conserver les viandes et 
les poissons salés et fumés, les terrines, les galantines, les légumes, les fruits, les confi- 
tures, les liqueurs de famille, les sirops, les petits fours, etic., etc.; par M. JuLES Gourré, 
officier de bouche du Jockey-Club. — 1 vol. grand in-8, illustré de 34 vignettes sur bois. 
Prix : 10 fr, — Chez M. HACHETTE. 


Si M. Duruy était toujours ministre, il aurait fait certainement de M. Jules Gouffé, officier 
de bouche, un officier d’Académie. On sait, en effet, que cet excellent ministre avait la manie 
de gratifier de ce titre tous ceux qui lui demandaient la croix d'honneur, et qu'il se trouve 
aujourd’hui des officiers d'Académie un peu dans toutes les professions, surtout dans celles 
qui touchent au papier, libraires, imprimeurs el même relieurs. 

M. Jules Gouffé, qui est auteur d'un excellent livre de cuisine, a voulu le compléter par un 
traité sur les conserves. Voici un extrait de sa préface, où il apprend immédiatement au lec- 
teur ce qu’on trouve dans son livre : 

« Ce livre, dit-il, renferme trois parties qui, tout en étant distinctes, ont entre elles une 
grande connexité. 

La première partie traite des conserves de toute nature; elle indique les nombreuses res- 
sources que peut procurer la conservation permanente des viandes, des poissons, des œufs, 
du lait, des légumes et des fruits. 

La seconde partie comprend l'office, c’est-à-dire la confection des petits fours, des bon- 
bons, des fruits confits, et les diverses préparations pour bals et soirées. 

Dans la troisième partie, j'ai réuni toutes les recettes qui ont pour objet le régime alimen- 
taire des malades et des convalescents. Enfin, un dernier chapitre est consacré au choix et 
au service des vins. 

Plus de cinq cent recettes renfermées dans ce volume viennent combler une lacune qui 
existait avant sa publication. » 

E’atmosplhère, — Description des grands phénomènes de la nature; par CAMILLE 
FLAMMARION, Ouvrage contenant 15 planches chromolithographiques et 228 gravures sur 
bois. — 1 vol grand in-8, de 854 pages, — Prix 20 francs. — Librairie HACHETTE et comp., 
boulevard Saint-Germain, 79. 


Cet ouvrage, bien écrit et supérieurement illustré par les artistes &e la maison Hachette, 
rouvre pour 1872 la série des beaux livres dont cette maison a toujours le privilége. En 
attendant le compte-rendu scientifique de cet onvrage que nous ne pouvons donner dans 
cette livraison, vu le peu de temps qui nous sépare du tirage de notre dernière feuille, don- 
nons un aperçu de ce que contiennent les six livres dont se composent les 854 pages dé ce 
volume. 

Notre planète et son fluide vital. — La lumière et les phénomènes optiques de l'air. — La 
température. — Le vent. — L'eau, les nuages, les pluies. — L’électricité, les orages et la 
foudre. 

Le ciel géelogique, prodrome de géologie comparée; par M. SrAnISLAS MEUNIER, aide 
naturaliste dé géologie au Muséum, docteur ès-sciences. — 1 vol. in-8°, — Chez MM, FiRmIN 

Dior frères, fils et Comp., rue Jacob 56. — Prix : 5 fr. 


LL 
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Atlas physique de la France, publié par l'Observatoire de Paris, sous la direction 
de MM. DELAUNAY, directeur de l'Observatoire, et Marié-Davy, chef du service météo- 
rologique. 

Nous avons reçu la première livraison de cette publication, aussi difficile qu’onéreuse à, 
exécuter, entreprise par la librairie HACHETTE, sous le titre de : Premicre carte destinée à l'étude 
de l'hydrographie de la France et des pays voisins. — Réduction des eaux de la carte des Gaules au 
huit cent millième. 

Leçons élémentaires de géologie appliquée à l’agriculture, faites à l'École nor- 
male primaire de Troyes ; par M. A. MeuGy, ingénieur en chef des mines ; 2 édition revue 
et augmentée. — 1 vol. in-8”, de 276 pages. — Prix : 5 fr. Chez M. Savy, rue Hautefeuille, 24. 


Eiste générale des fabriques de sucre, distilleries et raffinmeries de 
France, de Belgique, de Hollande et d'Angleterre, campagne 1871-1872. — Publication du 
Journal des fabricants de sucre. — Brochure in-18., — Prix: 2 fr., au bureau du journal, 
boulevard Magenta, 99. 

La Seience pratique du teinmtuxrier, Ou préparation et principales propriétés des 
produits et sels employés pour teindre les cotons, avec quelques procédés pour reconnaître 
leurs falsifications ; par M. H. Caron, élève de M. Bidard, de Rouen. — 1 petit vol. grand 
in-18, de 120 pages. — Chez M. Amagce RiGauLr, éditeur, 33, quai des Augustins, à Paris. 


Ce petit volume sans prétention, mais d’une utilité incontestable pour les teinturiers et 
blanchisseurs, a surtout pour but de réunir dans un petit nombre de pages ce que différents 
auteurs ont écrit sur la préparation et les principales propriétés des sels ou produits employés 
dans la teinture des cotons. 

Voici, du reste, ce que renferme chacun des seize chapitres dont se compose ce pelit traité : 

Du lessivage du coton. — Du blanchiment du coton. — De l’azurage et du savonnage, — 
Du fil de lin. — De la teinture. — Des principaux acides employés en teinture. — Du rouge 
des Indes au rouge grand teint.— Du bleu indigo. — Du jaune chromate. — Du vert anglais, 
vert printemps. — Noirs, gris, violets, lilas, vert bouteille, couleurs bois, havane, vert olive, 
marrons, gris de lin. — Rouges, roses au bois et au safranum, cramoisis, grenals, etc. — Bleu 
de France ou bleu de Prusse, bleutés, vert Isly. — Des couleurs par la cochenille. 
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Essai sur les gravures chimiques en relief; par M. MoTTEeroz, 
ouvrier imprimeur typographe. 

Voici un extrait de la préface de l'auteur : « J'ai donné au journal l’Imprimerie une série 
d'articles sur les gravures chimiques, qui sont presque inconnues, et qui pourraient servir de 
base à tant de combinaisons nouvelles. 

Ces articles, auxquels j'ai fait subir quelques corrections, en y ajoutant de nouveaux ren- 
seignements, forment la présente brochure. 

Il faudrait un traité complet sur ce sujet; mais les quelques personnes qui pourraient 
l'écrire en connaissance de cause ne paraissent guère disposées à vulgariser ces opérations 
encore un peu mystérieuses. » 

Nous allons donner les titres des sujets traités dans chaque chapitre de cet ouvrage, qui a 
le rare mérite de donner des choses nouvelles, ou, du moins, restées cachées jusqu’à ce 
jour : Une des conditions de l'imprimerie moderne. — Débuts des gravures chimiques. — 
Gravures chimiques industrielles. — Nouvel emploides gravures chimiques en relief. — Consi- 
dérations générales sur la photogravure en relief. — Photogravure par le bitume de Judée, 
— Photogravure par la gélatine. — Dispositions communes au bitume et à la gélatine. — 
Avantage d’un dessin spécial pour toutes les gravures chimiques. 

Ce petit volume, très-coquettement édité par M. GAUTHIER-ViLLARS, est destiné à un succès 
d'estime parmi les artistes et ouvrira certainement des horizons nouveaux aux chercheurs. 


nee A 0 ns 


818 PRIX COURANTS. 
DROGUERIE, PRODUITS CHIMIQUES ET PHARMACEUTIQUES. 


MAISON STORCK & GC” 


20, rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 20 


FOURNISSEURS DE L'ASSISTANCE PUBLIQUE, A PARIS 


LC: 

Acide aririque CriStalNSé 00,05 ..,0.. 4 25 le kilogramme. 
—  phénique cristallisé en neige, très-beau.....,...... 4 50 — 
—  citrique premier blanc........ ar be MAS AS Te 2er _ 

Aconitine pure....... En an 2 er RM RS 3 » le gramme. 

AimMoniaqUe HAUIOP. eo nn ane ni an Lee » 70 le kilogramme. 

AIDÉS AH CAPE Nu detente Re PUR LES 1 20 — 

Bromure de potassium pur.......,.......... AR SN SE 16 » ce 

Benjoin larmeux de Sumatra................ sd ee 6 » — 

Baume de copahu solidifiable............. AAA in à 1187 pu 

Bismuth (SouS-nIirate de} ee RD RUE RE 36 » _ 

Bicarbonate de dE RSR CES ONE ES ET NRRRRRR » 60 — 
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Glycérine blanche No 1, 28°, inodore....... EM Rat 1 50 
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Gomme ammoniaque, larmes détachées 0 MEN 5 » le kilogramme, 
— du Sénégal blanche, grosse... :..,4., nn 3 50 

— — DROITE Fate PE A < 3 30 

Huile de:foie de-morue;blanche, 2" Rene 2 20 —— 
_— blondeïet brunes eee 1 80 — 
— de ricin à d'Italie REPAS SÉRIN Te RO AEU IA Ee ARE 2 10 — 

Ipéca dé RICE ATP er ardt re 0 EE EE 20 » = 

JATAD (TACINES) SES RE RER 8 » — 

lodure de potassium...... AL CAP eh VITRE au cours - 

Jris (racines)! 55 400 ae Re RSR RS 210 — 

Lycopode, premier éhOÏx ta Inisé ee 0 PORN NES 7 50 — 

Morphine (hydrochlorate, acétate et sulfate) .............. » 65 le gramme. 

Manne, larmes...... ST NERO AAA EE an 10 » le kilogramme. 
—NMCINSOTIBEr SEE 00e SRE JU née ie ARE 5 50 — 

Noix Voniqueés TApDéesi ., OISE nee : 1 10 — 

Opium de Smyrne premier titre. ..:....., .... 4... 60 » — 

Quinquina gris menu................ Arr ar st ME GC21 — 

— er MONA AT A UE LATE UN RES TRIO 7 50 _ 
—. — jaune Kalissayas PT PERTE 11 » + 
— — de Maracaibo.........,... REPARER DE 2 50 — 

rourelexira eau, 23... HALATS - Ses 22000 ess, 

Rhu barbe dé Chine ENS RS 6 50 — 

Salsepareille du Mexique coupée .................. .. us 9 950 — 

Safran d'Espagne Ni 1%" 7S00R 0e 2... ne «1 11408) …— 

Semen-contra"de RUSSIE NME. : CLONES 124,0 — 

Seigle érROIES ET Ne co os e See SR 44e 

Suliate de’quinine n/cachet SR Ax TRE 9 50 le flacon. 

—. 2° trois cachets. #80 she FT ETS 9 75 — 
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des droits fort onéreux frappent aujourd'hui la presse scientifique, nous n’augmen- 
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UNE NOUVELLE CLOCHE A PLONGEUR. 


Par M, AUGUSTE Gu10T, 


DISPOSITIONS FONDAMENTALES. 


La cloche à plongeur, qui à eu ses jours de gloire, semblerait être reléguée presque dans 
les ténèbres des traditions légendaires, elle est du moins tombée en discrédit, particuliè- 
rement depuis l'apparition du scaphandre. Cest qu’au milieu du progrès général elle est 
demeurée stationnaire ; aujourd’hui, comme il y a des siècles, il faut-soulever hors de l’eau 
sa masse affreusement pesante pour l'introduction des deux ou trois hommes, au plus, que 
peut recevoir sa petite capacité, et renouveler l'opération pour la sortie des mêmes hommes. Les 
graves inconvénients de son emploi sont d'autant plus regrettables qu’elle seule a le pouvoir 
de mettre promptement à découvert, en un point déterminé, le fond mystérieux d’un fleuve, 
d’un lac, ou d’une mer dont la profondeur n’est pas excessive, et qu’elle rend ainsi des ser- 
vices pour lesquels elle ne peut être parfaitement suppléée. Du reste, si je ne me trompe, 
elle est encore très-usitée pour la pêche des perles et du corail. 

Qu'on veuille bien me permettre, préliminairement, deux mots sur le scaphandre. Ce 
plongeur nouveau peut être excellent pour de simples explorations ou un petit travail sous 
une hauteur d’eau peu considérable, comportant une vision suffisamment nette des objets; 
et l’on aurait droit de s'étonner qu'on ne l’applique pas spécialement à la recherche des 
noyés dans les fleuves qui traversent de grandes capitales. Mais au delà d’une certaine pro- 
fondeur, le scaphandre est à peu près aveugle, les essais d'éclairage artificiel ne lui ayant 
pas réussi. Il ne faut pas lui demander un travail de force, chacun de ses coups de pioche 
serait bien réellement ce qu’on appelle un coup dans l’eau, telum imbelle sine ictu; les résis- 
tances des liquides éteignent les forces vives. Si les mouvements de son corps ne sont pas 
assez libres, les dispositions de son esprit le sont moins encore : il sait les conséquences que 
pourraient avoir une égratignure dans le vêtement qui l’enveloppe, une rupture des longs 
tubes qu’il traine à sa suite, une interruption accidentelle dans le service de la pompe qni 
l'alimente d'air, une chute sur une vase glissante, et l’on conçoit que sa pensée ne puisse 
être entièrement à son travail. Le scaphandre est le produit d’une idée irès-simple, réalisable 
sans trop de difficultés, mais en définitive ses services utiles sont limités à un petit nombre 
de cas spéciaux. 

Maintenant, laissant au scaphandre sa juste part de mérite, j'ai pensé qu’il n’était pas 
impossible de réhabiliter la cloche à plongeur en la transformant, et j'ose entreprendre de 
le démontrer, Je vais décrire une cloche qui se distingue (je la suppose construite) par ses 
dimensions grandioses non moins que par la commodité de sa manœuvre. Théoriquement, 
c'est-à-dire abstraction faite des difficultés pratiques de sa construction, elle peut être aussi 
grande qu’on le désire. Sans la faire sortir de l’eau, on y entre et l'on en sort avec la plus 
grande facilité. Les hommes qu’elle contient la font monter et descendre, et même marcher 
d'un point à un autre, au gré de leur volonté. Les difficultés de la construction se ramènent 
d’ailleurs aux questions financières, la dépense croissant naturellement avec les dimensions. 
Elle peut faire son service sur tout point où il est possible de l’amener à flot, en eau douce 
come en eau de mer, mais je supposerai généralement ses usages maritimes. 

Les idées fondamentales de la cloche dont il s’agit ont-elles effectivement toute la ñnou- 
veauté que je leur attribue? Je déclare catégoriquement que je ne puis le garantir. Mon 
répertoire historique ne m'a rien fourni sur la matière, et l’histoire genérale des inventions, 
ou ébauches d'invention, est arrivée à un état d’encombrement qui rend les recherches diffi- 
ciles. Mais la question n’a pas autant d'importance qu'on pourrait le penser; beaucoup din- 
ventions, parmi les plus estimables, ont été faites plusieurs fois, comme celle de la machine 
. à coudre, par exemple, et il en sera peut-être longtemps ainsi, le martyrologe des inventeurs 
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n’est pas à son terme; une dernière fois, grâce à des circonstances plus heureuses, elles 
parviennent à se faire connaître, et on les apprécie ce qu’elles peuvent valoir. 

Mais il est temps que j’entre dans la description. La forme de la cloche est cylindrique à 
l'intérieur, et celle d’un tronc de cône à l'extérieur, parce que l’épaisseur des parois aug- 
mente du haut vers le bas, afin qu’elle ait le poids et la stabilité nécessaires. Des solives qui 
la traversent soutiennent des tabliers qui servent de support aux hommes et au matériel du 
travail. Ces solives sont en fer de forge ou en fonte, comme généralement toutes les pièces 
constituantes de la cloche et de ses appendices. 

Le plafond est surmonté d'un réservoir de même forme et à pen près de même capacité 
que la cloche, sa surface extérieure formant un prolongemeut du tronc de cône. Ce réservoir 
contient de l'air fortement comprimé, la pression pouvant être de 18 ou 20 atmosphères. Au 
moyen de pompes comprimantes, on y renouvelle ou l’on complète la provision d'air, avant 
les opérations auxquelles la cloche est destinée. Ces pompes, placées à bord de deux navires 
qui accompagnent habituellement la cloche, sont mises en action par des machines à vapeur. 
La pression de l’air est indiquée par deux manomètres placés, l’un au-dessus du réservoir 
et convenablement abrité, l’autre dans l’intérieur de la cloche. 

Un tuyau qui part du réservoir et traverse le plafond sert, au moyen d’un robinet, à laisser 
jaillir dans la cloche, quand il en est besoin, une partie de l’air comprimé; il sera nommé le 
tuyau d'irruption. Un autre tuyau donne pareillement aux plongeurs la faculté de laisser 
échapper au dehors une partie de l'air de la cloche; ce sera le fuyuu d'évasion. 

Observons que ce réservoir contribue puissamment, par son volume et sa légèreté spé- 
eifique, à la stabilité du corps immergé, et le garantit de tout chavirement, surtout s’il a 
beaucoup plus de largeur que de hauteur. Pour fixer les idées sur la grandeur relative et 
absolue des dimensions, je supposerai que la cloche et le réservoir aient chacun, intérieu- 
rement, 4 mètres de hauteur et 15 de diamètre. Les dimensions extérieures dépendront de 
l'épaisseur variable des parois, et celle-ci elle-même devra être réglée sur le poids que doit 
avoir l’appareil en y comprenant toutes les pièces accessoires qui restent à mentionner. 

Le réservoir et le plafond de la cloche sont traversés par un cylindre creux ayant 1 mètre 
de diamètre, percé de deux échancrures de grandeur suffisante pour le passage d’un homme. 
Ces échancrures sont situées, la première immédiatement au-dessus du réservoir, et la se- 
conde immédiatement au-dessous du plafond. Le cylindre contient deux pistons très-massifs, 
fixés à une forte tige. L’intervalle de ces deux pistons est un peu plus grand que la longueur 
d’une échancrure, et ils sont limités dans leurs courses de telle manière que le piston infé- 
rieur arrivé à son point le plus haut se trouve au has ou un peu au-dessous de la première 
échancrure, et que le même piston, à son point le plus bas, est pareillemeut au bas ou un 
peu au-dessous de la seconde échancrure. Il s’en suit que la communication entre l’air inté- 
rieur de la cloche et l’air extérieur est toujours interceptée par l’un ou par l'autre des deux 
pistons, sinon par les deux à la fois; on comprend qu’à l'instant où cette communication 
s’établirait, la cloche se remplirait d’eau. 

L'appareil composé de la cloche et du réservoir est enveloppé par une robe, qui descend 
un peu moins bas que la cloche et s'élève jusquau sommet ou à la plate-forme du réservoir. 
L’intervalle entre les deux surfaces enveloppante et enveloppée sera supposé égal à 0.5; 
l'espace qu’elles comprennent est fermé par le haut et ouvert par le bas. 

Ordinairement la robe contient plus ou moins d’eau, dont la hauteur est indiquée par un 
flotteur. A cet effet, la corde du flotteur s’introduit dans la cloche en passant, avec l'aide de 
deux poulies, par une rainure ou échancrure pratiquée sous la base; dans l'intérieur elle 
se relève et s'enroule sur un tambour dont un tourillon porte un contre-poids; les mou- 
vements de ce contre-poids répondent à ceux du flotteur, et ses positions sur une planche 
graduée font connaître la hauteur de l’eau dans la robe. 

Un tuyau, qui traverse la paroi de la robe, près de son sommet, sert à laisser sortir, au 
besoin, une partie ou la totalité de l’air qu'elle contient. Au dehors, ce tuyau est muni de 
deux robinets, dont chacun séparément s’ouvre et se ferme au moyen de deux cordes atta- 
chées à ses ailettes ; ces cordes passent par-dessous la robe et la eloche, avec l’aide des pou 
lies et des échancrures nécessaires, pour se mettre à la disposition des plongeurs. Ces denx 
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robinets, indépendants l’un de l’autre, doivent être ouverts ou fermés en même temps. Sans 
doute un seul pourrait suffire; mais si la rupture d’une corde le mettait dans l’impossibilité 
de se refermer après s'être ouvert, parfois la vie des plongeurs pourrait être mise en péril, 
Quand il y en a deux, il n’est pas présumable qu’ils se trouvent simultanément l’un et 
l'autre hors d'état de se refermer; d’ailleurs un accident qui ne leur permettrait pas de s’ou- 
vrir n'aurait pas les mêmes suites funestes. 

Toutes les poulies sont enclavées dans les échancrures, ou protégées par des rebords épais. 
Du reste, la base de la cloche est entaillée d’échancrures sur tout son périmètre, pour faciliter 
l’écoulement de l’eau qui doit en sortir, lorsqu'elle se pose sur un fond de mer parfaitement 
uni. La hauteur de la cloche doit être estimée à partir de ces échancrures. 

La distance de la cloche au fond de la mer est donnée, à chaque instant, pendant la des- 
cente ou la remontée, par une sonde qui s'appuie constamment sur le fond, et dont la corde 
s’enroule sur un tambour avec tourillon à contre-poids. La profondeur de l’eau peut être 
indiquée par des divisions de la corde; une aiguille fixée à l’axe de rotation et mobile sur 
un cadran rend plus ostensible le sens de la marche ascendante ou descendante et peut ser- 
vir à mesurer sa vitesse. 

La tige verticale d’un flotteur marque sur une échelle la hauteur de l’eau qui a monté 
dans l’intérieur de la cloche. 

En deux points diamétralement opposés, les parois sont traversés par des tuyaux munis 
de soupapes s'ouvrant de dehors en dedans, et auxquels s'appliquent des tubes en caout- 
chouc qui partent des deux navires. Ces tubes servent à transmettre deux rapides courants 
d'air pendant le travail des plongeurs, pour remplacer celui qui est vicié ou absorbé par les 
reSpirations et les combustions. Les pompes d'alimentation qni envoient cet air bienfaisant sont 
actionnées par la vapeur. La cloche est éclairée par de puissants luminaires, notamment par 
la lampe électrique. 

Telles sont les dispositions fondamentales, ou du moins les plus essentielles de la nouvelle 
cloche. On voit qu’elle se compose d’une cloche proprement dite, et d’appendices qui en aug- 
mententconsidérablement le volume, mais dont nous apprécierons bientôt l'utilité, La plus 
grande des figures ci-après en représente une coupe méridienne, et quelques détails en 
projection sur le plan de la coupe. L’autre en est une vue perspective. Voiei l'explication de 
la première (voir la page suivante) : 


Quelques dispositions supplémentaires seront décrites ultérieurement. Mais avant de passer 
au fonctionnement de l’appareil nous ferons un petit nombre de remarques. 

Il y a visiblement deux moyens d'augmenter le poids de l'appareil ; ils consistent à faire 
monter une certaine quantité d’eau dans l’un ou l’autre de ses deux compartiments infé- 
rieurs, ce qui se réduit à ouvrir, soit le robinet d'évasion de la cloche, soit le double robinet 
du haut de la robe. On les referme dès que le poids se trouve suffisamment augmenté, et 
l'on emploie celui de ces deux moyens qui convient le mieux aux circonstances. 

L'air comprimé sert à produire l'effet opposé. Dès qu'on lui offre une issue en ou- 
vrant pour un instant le robinet d’irruption, 1l s’élance impétueusement dans l’intérieur 
de la cloche, il expulse l’eau qui s’y était introduite, et diminue ainsi Le poids de l'appareil, 
Ses effets sur le niveau de l’eau sont aussi prompts que leur cause. Lorsque la cloche 
s’est vidée totalement d’eau et remplie d'air, celui qu'on peut laisser encore arriver passe 
par-dessous la base de la cloche et monte dans la robe, d'où il expulse une quantité d’eau 
correspondante. La provision du réservoir est d’ailleurs ménagée avec ie plus grand soin; 
elle ne serait employée que dans un cas extrême pour suppléer l'air d'alimentation. Comme 
il importe essentiellement de pouvoir en évaluer d'avance la durée, la question sera Pobjet 
d’un petit calcul explicite, à la fin de cette exposition. 

Concevons l'appareil coupé par un plan horizontal, un peu au-dessous du plafond. Ce 
plan fera dans la cloche, dans la robe et dans l'épaisseur totale de l'appareil, des sections 
dont il peut être utile de comparer les superficies, au moins approximativement, À cet effet, 
il nous sera permis de supposer l'appareil cylindrique, en donnant à la paroi de la cloche 
une épaisseur constante de { mètre, et à la paroi de la robe celle de 0.2. Dans ces hypothèses, 
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la section de la cloche est un cercle du rayon 7".5; la section de la robe est une zone circu- 
laire dont les deux rayons seront 8".5 et 9 mètres; enfin celle, de l'appareil total un cercle 
du rayon 9.2. On trouve en conséquence 6".43 pour le rapport de la section de la cloche 
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aaaa intérieur de la cloche. 

Dbbb intérieur du réservoir, N 

ecce intérieur de la robe. ë 

ddd& le cylindre creux, avec ses deux pistons pp,p/p’, en lignes ponctuées, 

gg,[f les deux échancrures du cylindre, 

ce,éé les tuyaux d’irruption et d'évasion, en projection sur le plan de la coupe, ainsi que les pièces suivantes. 

æx,#z les deux robinets du tuyau de la robe, dont les cordes passent sous la cloche et se relèvent dans l'intérieur, 
où elles sont posées sur la virole ÿ. 


nn la tige du flotteur indiquant la hauteur de l’eau qui a monté dans la cloche. 

rr le tambour sur lequel s’enroule la corde du flotteur de la robe, avec son contre-poids v indiquant la hanteur 
de ce flotteur. 

ss lé tambour qui enroule la corde de fa sonde, avec son contre-poids # et l'aiguille # du cadran, 

111 corde qui se rattache à une ancre et s’enroule sur le treuil y y. 

uw le manomètre intérieur. 


0,0,0,0 quelques traverses d'appui dans la robe. 
Les solives d'appui dans l’intérieur de la cloche ne sont pas figurées. 
La vue perspective comprend les deux tubes d’air d'alimentation, la cage du manomètre extérieur, celle du tuyau servant 
aux injections d'air dans le réservoir, dans laquelle aussi débouche le tuyau d'évasion, enfin un anneau avec une corde 
pour le remorquage de l'appareil. 


Vue perspective. : 


à celle de la robe ; 0".66 pour le rapport de la section de la cloche à celle de l'appareil total ; 
et 0.10 pour celui de la section de la robe à celle de l’appareil, | 
On peut conelure particulièrement du dernier rapport que, si l’appareil est flottant, et 
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qu’une couche d’eau monte à une certaine hauteur dans la robe, elle fera descendre l’ap- 
pareil du dixième de cette hauteur. Si c'est dans la cloche que l’eau monte, l'appareil des- 
cendra des soixante-six centièmes de la hauteur de l’eau. 

On trouve aussi que les capacités réunies de la cloche et de la robe font à peu près la 
moitié du volume total de l’appareil, en tenant compte de la forme conique. 


FONCTIONNEMENT. 


L'appareil sera supposé construit de telle manière qu'il flotte, même avec sa charge 
d'hommes, en émergeant d’un décimètre, quand, la eloche étant totalement pleine d’air, la 
robe est à moitié pleine d’eau, c'est-à-dire quand l'eau y monte à la hauteur d'environ 
k mètres, et dans ces conditions la profondeur d'immersion sera supposée égale à 8".,4, de 
sorte que l'appareil aura une hauteur totale de 8°.5. En appliquant une des remarques pré- 
cédentes,-on trouve que l’appareil serait sur le point de couler à fond, si la robe recevait un 
supplément d’eau de 1 mètre; et que si elle se vidait entièrement, l’appareil s’élèverait de 
À décimètres, du moins dans l'hypothèse de la forme cylindrique. 

Cela posé, l'appareil ayant été amené au point où doit se faire la descente, la cloche pleine 
d'air, la robe à moitié pleine d’ean, l’émersion étant donc de 0".1, la première opération a 
pour objet l'introduction des hommes dans la cloche. À cet égard, observons d’abord que 
l'air intérieur de la cloche supporte, en outre de la pression atmosphérique, une pression 
hydrostatique, celle qui résulte d’une hauteur d’eau égale à la profondeur de l'immersion; 
cette dernière pression sera supposée capable de maintenir la tige du cylindre et ses pistons 
à leur limite supérieure, malgré leur propre poids. En conséquence, un groupe de deux, de 
trois ou de quatre hommes s'engage dans le cylindre par la première échancrure, en posant 
les pieds sur le piston inférieur. A leur poids on ajoute, s’il le faut, un poids supplémentaire, 
et les pistons se déterminent à descendre par un mouvement très-doux. Au terme de la 
course, ces hommes sortent du cylindre par la seconde échancrure, et ils sont dans la cloche. 
Délivrés de leur poids, les pistons remontent d'eux-mêmes pour recevoir uñ second groupe 
d'hommes, et ainsi de suite. On comprend que, dans cette manœuvre, la pression hydros- 
tatique, qui suffit pour faire monter les pistons sans leur charge d'hommes, ne suffit pas 
pour les empêcher de descendre avec leur charge. Il est toutefois indispensable de tenir 
compte des frottements. D'ailleurs, quand des hommes sont introduits, ils peuvent s’em- 
ployer à faciliter la descente des pistons, au moyen d’une corde, et il n’y a plus besoin de 
poids supplémentaire. 

Précisons cette application par le calcul numérique, en supposant toujours { mètre pour 
le diamètre des pistons, et 8".4 pour la profondeur d'immersion. Comme la pression atmos- 
phérique équivaut à celle d’une hauteur de 10 mètres d’eau de mer, la pression de l’air de 
la cloche surpassera celle de l’air extérieur de 0®.84 d’une atmosphère. Si donc la section 
intérieure du cylindre était d’un mètre carré, les pistons seraient soulevés par une force égale 
du poids de 8 tonnes et 4 dixièmes d’eau de mer; mais l'aire d’un cercle dont le diamètre 
est l’unité étant 0".785, la force se réduit à 6 tonnes 59 centièmes. Donc, abstraction faite 
du frottement, il faut que le poids de la masse qui descend surpasse cette valeur, et que le 
contraire ait lieu pour la masse qui monte. 

Le procédé se modifie très-simplement pour la sortie des hommes de la cloche, et je l’in- 
dique dès à présent pour n'avoir pas à y revenir. Une traction exercée sur une corde fait 
descendre les pistons, et on les tient en arrêt par un crochet. Un premier groupe d'hommes 
s’installe dans le cylindre, on enlève du piston inférieur un poids spécial susceptible d’en 
être détaché, si cet allégement est nécessaire, on dégage le crochet, et le groupe d'hommes 
s'élève. De même pour chacun des suivants. 

Après l'introduction des hommes dans la cloche, il s’agit d'opérer la descente de lappa- 
reil. Dans ce but, le gouverneur de la cloche tient ouvert, pendant un instant, le robinet 
d'évasion ; un peu d’eau monte, tout juste ce qu’il faut pour produire l’augmentation de poids 
nécessaire, et l'appareil se met en marche descendante avec une très-faible vitesse. Mais à 
mesure qu’il descend, la pression hydrosiatique augmentant, de l’eau continue à monter, et 
on la chasse par de petites irruptions successives d'air comprimé. On peut ainsi, non-seu- 
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lement vider la cloche, mais maintenir l’eau de la-robe à telle hauteur qu’on le juge nécessaire. 
Par la seule manœuvre des deux robinets de la cloche, le gouverneur règle la marche comme 
il lui plait; il peut la ralentir, l’accélérer, la suspendre et maintenir l'appareil sensiblement 
immobile entre deux eaux, ou le faire monter et descendre alternativement: cela lui est 
d'autant plus facile qu’il a devant lui, avec les deux robinets, l'aiguille dont les mouvements 
sur un cadran font connaître le sens et la vitesse de la marche, la corde graduée de la sonde 
indiquant la distance au fond de la mer, la tige du flotteur de la cloche et le contre-poids 
du flotteur de la robe, qui marquent la hauteur de l’eau dans Ja robe et dans la cloche. 

On ralentit soigneusement la marche quand on approche du fond, mais ici on se comporte 
de deux manières différentes, selon la nature du sol sous-marin, reconnue par des sondages 
préalables. Supposons d’abord qu’on ait acquis la certitude de rencontrer un sol uni et 
horizontal, du moins exempt de rochers et de pentes notables. Je considérerai plus loin les 
cas où il en serait autrement. 

Dès que la cloche s’est posée sur le fond, on ouvre le double robinet de la robe, et on la 
laisse se remplir d’eau, pour assurer la stabilité de l'appareil et l'empêcher de remonter 
quand la cloche sera vide; ensuite on chasse l’eau qui peut se trouver dans la cloche, le sol 
se montre à nu, sauf la trés-mince couche d'eau correspondante aux échancrures de la base, 
et les hommes sont en mesure de se livrer à leur travail. Ils en donnent avis à leurs cama- 
rades des navires par un moyen quelconque de correspondance, et les pompes d’alimentation 
sont mises en activité. 

Le travail terminé, on allége l'appareil en chassant une partie de l’eau de la robe, jusqu’à 
ce qu’il commence à se séparer du sol, et l’on remonte comme on avait descendu. A 
mesure qu’on s'élève, l'air intérieur de la cloche et de la robe se dilate par la diminution de 
la pression, et il sort en abondance; mais avec le secours du robinet d'évasion; on fait en 
sorte de conserver un poids d’eau suffisant pour prévenir une trop grande accélération; on 
approche avec une sage lenteur du terme de la course, on émerge enfin, et l’appareil s’ar- 
rête sans secousses et presque sans oscillations à sa position d’équilibre. Si ces précautions 
ne sont pas d’une nécessité absolue, elles sont du moins conseillées par la prudence, ne fût- 
ce que pour atténuer les effets physiologiques des mouvements verticaux et de changements 
rapides dans la densité de Pair que l'on respire. 

Ici se présente une question particulière, qui touche à un point délicat de la théorie de la 
nouvelle cloche. Si, négligeant toutes précautions, on laisse l'appareil remonter librement, 
sa vitesse acquise au moment de l’émersion le fait dépasser d'une manière notable la posi- 
tion-d’équilibre, et il tend à décrire une suite d’oscillations, Au point culminant de l'émer- 
sion, l’air intérieur s'étant dilaté, il en est sorti une partie; lorsqu’ensuite il redescend, l'air 
restant se contracte, de l’eau monte, et Le poids augmente. Or, ne pourrait-il résulter de Jà 
un retour immédiat et direct de l'appareil au fond de l'abime? Il importe de savoir si réel- 
lement ce fâcheux résultat peut être à craindre. L’analyse mathématique ne fournit pas une 
réponse précise à cette question, elle ne donne pas la loi exacte des mouvements d’un mo- 
bile dans les conditions toutes particulières du problème, mais on peut y suppléer par des 
considérations fondées sur des expériences vulgaires et un calcul très-simple. 

En effet, quand l’appareil a quitté le sol pour remonter librement, si l’on suppose une assez 
grande profondeur, il se vide promptement d’eau, et ensuite son mouvement se continue en 
s’accélérant comme celui d’un corps solide ordinaire, du moins jusqu'au point culininant de 
l'émersion. En vertu d’une remarque précédente, l’allégement a pour effet de surélever de 
0.4 la position d'équilibre, et de la porter ainsi à 0".5 au-dessus de la surface de l’eau. 
Dans cet état de choses, supposons que la vitesse d’émersion ait fait monter l’appareil jusqu'à 
1.5 au-dessus de cette position d'équilibre, hypothèse qui exagère considérablement ce 
qu’on observe dans les cas analogues des corps solides à peu près de même forme et de 
même poids spécifique que notre appareil. Un corps solide ordinaire ne redescendrait pas 
de 1*.5 an-dessous de la même position d'équilibre, parce que l'amplitude de ses oscillations 
décroîtrait, même rapidement, de chacune à la suivante; tout au plus descendrait ii assez 
pour se recouvrir d’eau. D'un autre côté, on trouve par le calcul que l'appareil devrait des- 
cendre jusqu’à la profondeur d'environ 4 mètres au dessous de la surface de l’eau pour 
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atteindre la position où son poids graduellement angmenté ferait juste équilibre à la pression 
hydrostatique, c'est-à-dire où il resterait immobile s'il s'y trouvait sans vitesse acquise. 
Jusqu'à ce qu'il ait atteint cette profondeur, il est plus léger que l’eau, il doit lutter conire 
la pression hydrostatique jointe à la grande résistauce que la masse liquide oppose au dé- 
placement de ses molécules. Or, il est inadmissible qu'une augmentation de poids relati- 
vement aussi faible ait pu, non-seulement vaincre cette double résistance dans un aussi 
long intervalle, mais encore produire un excès de vitesse. La vitesse descendante sera éteinte 
bien avant que le mobile soit arrivé à cette profondeur de 4 mètres. Sans être démontré 
mathématiquement, son relèvement ne saurait être douteux. 

Enfin, n'oublions pas que le réservoir fournit le moyen de couper court à toute descente 
inopportune, quelle qu’en soit la cause, pourvu que la provision d'air ne fasse pas défaut, 
comme il est permis de le supposer. On a done ici une surabondance de motifs de sécurité. 

Dans les diverses opérations considérées ci-dessus, j'ai fait absiraction des courants mari- 

times qui seraient capables d'entraîner l'appareil, notamment pendant sa descente et sa 
remontée. On pourrait obvier à cet inconvénient au moyen d’une corde fixée par une de 
ses extrémités à une ancre jetée à une assez grande distance sur la ligne du courant, en 
amont de l’appareil, et par l’autre extrémité en un point extérieur de la surface conique, 
vers le centre de pression du courant; mais il est préférable de faire passer la corde dans 
l'intérieur de la cloche, par une des échancrures de la base, et de l’enrouler sur un arbre 
de treuil, placé à peu de hauteur du côté opposé, les courants maritimes étant généralement 
assez faibles pour que l'élévation du centre de pression au-dessus de la corde ne puisse avoir 
que des effets négligeables. Cette disposition procure aux plongeurs l’avantage de pouvoir 
se transporter d'un point à un autre sur la ligne du courant : il leur suffit de s'élever un 
peu au-dessus de la position qu’ils veulent quitter,de sy maintenir sensiblement entre deux 
eaux, et de laisser la corde simplement se dérouler s'ils veulent se porter en aval, ou de 
l’enrouler davantage, pour remonter le courant. Pendant leur marche, il leur est possible 
d'explorer le sol sous-marin avec l’aide des réflecteurs de leurs luminaires, et de choisir 
ainsi leur nouveau point de descente. 

Par une extension du procédé, le déplacement peut s'effectuer dans toutes les directions, 
au moyen de quatre ancres placées sur des lignes à angles droits, et dont les cordes s’en- 
roulent sur quatre treuils. Pour une marche dans une direction intermédiaire entre ces 
lignes, il est visible que deux de ces cordes doivent se dérouler librement, et les deux autres 
s’enrouler par l'application de forces respectives dans un rapport convenable. 

Examinons maintenant le cas d'un fond de mer rocheux, ou affecté d’inégalités quel- 
conques, Pour peu que les sondages préalables donnent lieu de présumer des parties sail- 
lantes et abruptes, qui seraient de nature à pénétrer dans les cavités de l'appareil, la descente 
doit être évitée. On s’abstiendra pareillement de toute opération sur les points où la sonde 
accuserait des différences de niveau de plus de trois mètres, dans l’espace qui peut être 
embrassé par le périmètre de la base. Sauf ces cas très-exceptionnels, la cloche peut faire 
son service sur un fond de nature quelconque, avec le secours des nouvelles dispositions 
suivantes : 

Des barres verticales, mobiles dans des coulisses et qui ont toute la hauteur de la cloche, 
supposée de 4 mètres, sont adossées à ses parois et distribuées sur toute sa circonférence; on 
peut en supposer une trentaine. Ces barres peuvent descendre, dans leurs coulisses, jusqu'à 
3 mètres au-dessous du plan de la base, et on peut les fixer instantanément à une hauteur 
quelconque, par une disposition inutile à décrire. Avant d'arriver au fond inégal ou rocheux, 
on laisse toutes les barres descendre librement, et on les observe. Quand on en voit qu 
commencent à remonter, on est averti qu'elles touchent le fond, et l’on redouble de visi- 
lance; enfin, aussitôt qu’une d’elles est sur le point d'atteindre sa limite supérieure, ce qui 
indique que la cloche va toucher le fond en un point de sa base, un signal est donné, eltoutes 
les barres sont arrêtées subitement dans leurs positions respectives, Il est clair en conséquence 
que la cloche se trouve, au même instant, appuyée de tous les côtés et dans sa position nor- 
male. Le signal pourrait être donné d’une manière plus commode, si chaque barre, sur fe 
point d'arriver à la limite supérieure, faisait entenure un coup de sonnette. 
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On comprend l'importance de cette manœuvre; la lenteur de la descente, la docilité de 
l'appareil aux ordres de son gouverneur, la rendent très-facile, et en assurent le succès. 
Cependant, comme il faut prévoir tous les cas possibles, supposons qu’on ne l'ait pas prati- 
quée. L'appareil, en prenant sa pose, pourra s'incliner; si l’inclinaison est assez faible pour 
qu’il n’en résulte pas de fuite d'air par-dessons la robe, l'effet est négligeable, et l’on pro- 
cède comme à l'ordinaire à la suite des opérations. Mais s’il y a une fuite d'air, il est évident 
que celui qu’on ferait arriver du réservoir prendrait le même chemin, et qu’il serait impos- 
sible d’effectuer la remontée sans recourir à quelque nouvel expédient. 

En prévision de cette occurrence, on à un assemblage de crics renversés, distribués comme 
les barres d'appui sur toute la circonférence de la cloche, et dont les barreaux dentés, suffi- 
samment épais, sont emboîtés dans de solides rainures. Les manivelles et les rouages sont 
placés à peu de distance du plafond, où ils ne seront jamais immergés, et au moyen de frag- 
ments semblablement dentés, qu'on introduit dans les rainures quand il en est besoin, on 
peut les faire descendre jusqu’à 3 mètres au-dessous du plan de la base. Pour relever l’ap- 
pareil, on emploie ceux de ces cries qui sont situés du côté de l’inclinaison. La charge d'eau 


qu'il s’agit de soulever dans la partie inclinée peut être considérable, elle peut s'élever à. 


deux centaines de tonnes, maïs les crices sont à l'épreuve de ce cas extrême; ils ont été 
construits de manière à multiplier par 500 l'effort de la puissance, sauf à augmenter en con- 
séquence la durée de l'opération, et dans un équipage de 50 ou 60 hommes, les bras ne 
manquent pas pour les manœuvrer. D'ailleurs, la résistance diminue à mesure que l'appareil 
se relève, et avec un peu de persévérance, on ne peut manquer d'en venir à bout. 

Le fonctionnement a été considéré dans toutes les circonstances auxquelles ils s'applique. 
Quand l'appareil est mis au repos dans la station qui lui est destinée, on a soin de le rem- 
plir totalement d’air, dans la robe aussi bien que dans la cloche, pour prévenir les effets des 
variations de la température et de la pression atmosphérique. Lorsque l'air intérieur se 
dilate par suite de ces variations, il en sort une partie; lorsqu’ensuite il se contracte, de 
l’eau monte dans les deux compartiments, et l'appareil coulerait à fond, si la quantité totale 
de cette eau surpassait celle qui serait nécessaire pour remplir la robe seule jusqu’à la 
hauteur de 5 mètres, conformément à l’une de nos remarques préliminaires. Maïs cet acci- 
dent est d'autant moins probable que les variations de température sont assez limitées dans 
les eaux marines. S’il arrivait cependant, on serait forcé de recourir aux pompes d’alimen- 
tation pour le relèvement de l'appareil. 

Nous pouvons remarquer, à cette occasion, la grande utilité de la robe. Sans le secours 
de cet appendice, l'appareil devrait être construit de manière à exiger pour sa descente une 
certaine couche d’eau dans la cloche, et une autre plus grande devrait y être maïntenue 
pendant le travail pour la stabilité de la pose. Si la première n’avait que l'épaisseur d’un ou 
deux décimètres, il est facile de voir que lorsque l’appareil serait mis au repos, plein d'air, 
un simple refroidissement de 3 ou 4 degrés, joint à une augmentation peu considérable de 
la pression atmosphérique suffirait pour le déterminer à s’engloutir. On ne serait jamais 
assuré de le conserver à flot pendant vingt-quatre heures. L'appareil devrait exiger pour sa 
descente une couche de 8 ou 10 décimètres, et une autre plus forte encore pendant le travail ; 
mais alors, quelle gêne pour les travailleurs! La cloche manquerait à sa principale destina- 
tion, qui est de mettre à découvert la partie du sol qu’elle embrasse. 

Il ect indispensable de prévoir les cas où des réparations sont nécessitées par des accidents, 
et généralement il est facile d’y pourvoir. Si le dommage est léger, s’il consiste, par exemple, 
dans la rupture d’une des cordes qui fonctionnent en dehors de la robe, il peut suffire 
d’échouer l'appareil sur un rivage quelconque, en profitant d’une haute marée; on fait la 
réparation pendant le reflux. Si l'accident est plus grave, l’appareil est amené dans un 
bassin analogue à ceux qui sont usités pour les réparations des navires. 

Je reviens maintenant sur celle des conditions du fonctionnement qui prime toutes les 
autres par son importance. L'air comprimé étant le principe moteur de l'appareil, il faut 
essentiellement qu’il en reste toujours au magasin une assez grande abondance pour que 
sa force élastique surpasse notablement celle de l’air de la cloche. Cette force élastique est 
indiquée à chaque instant aux plongeurs par un manomètre, mais il n’en est pas moins im- 


ty 
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portant de pouvoir apprécier d'avance la durée probable de la provision du réservoir, ou ce 
qui en sera consommé dans des opérations projetées. Il suffira de résoudre la question pour 
l'opération qui consomme le plus d’air, celle de la descente de l'appareil; tel est l'objet du 
calcul suivant. 

Pour plus de généralité, je supposerai dans la cloche et le réservoir des dimensions iné- 
gales et quelconques ;-je ferai abstraction de l’espace occupé par les hommes et les instru- 
ments de travail dans la cloche, et par le cylindre dans le réservoir, : 

Soit s la surface de la base de la cloche, et h sa hauteur; 

s’ la surface de la base du réservoir, et # sa hauteur; 

m la profondeur d'immersion de l'appareil avant la descente ; 

H la profondeur à laquelle il doit descendre ; 

= la force élastique, évaluée en atmosphères, de l'air comprimé avant la descente , 
x cette force élastique après la descente. 

Toutes les grandeurs linéaires sont supposées évaluées en mètres, et l’on sait que 10 mètres 
d’eau représentent une atmosphère. 

Si l’on prend pour unité la quantité d’air contenue dans { mètre cube, sous la simple pres- 
sion atmosphérique, la quantité donnée du réservoir est 8’ x. 


Dans la même hypothèse, la quantité d’air primitive de la cloche est sx (: 15 5) 


Aprés la descente, la cloche étant toujours pleine d'air, dont elle a reçu une partie du 


réservoir, elle en contient la quantité sh (i + 16) 
Le réservoir a donc perdu la quantité d'air que représente la différence de ces deux der- 
nières expressions. En effectuant la soustraction, on trouve que la différence se réduit 
à sh LA 
10 
Retranchant de sk +, on obtient, pour ce qui reste dans le réservoir : 
H — ", 
Ë 10 
En divisant cette quantité d'air par son volume s’h’, nous obtenons sa force élastique x», 


linconnue du problème : 


s'hr — sh 


D TT sh H — 1m se 
sh 10 
Dans le cas particulier où les dimensions du réservoir sont égales à celles de la cloche, on 
a —=s,h — b, d'où résulte la formule très-simple : 
” H 1" 
F. A) Dj 10 


Cette formule s’applique spécialement à notre appareil. S'il est immergé de 8v.4 avant la 
descente, qu’il descende à une profondeur de 40 mètres, et que la pression primitive de l'air 
du réservoir soit de 20 atmosphères, on trouve x — 15.84 atmosphères. L'air du réservoir a 
done perdu un peu plus que 4 atmosphères. D'ailleurs, la pression sous la cloche est de 5 at- 
mosphères, de sorte qu'il reste encore à dépenser, pour les opérations suivantes, à peu près 
le double de ce qui a été consommé. Comme les opérations de déplacements et la remontée, 
bien conduites, n’exigent pas de grandes dépenses, on pourra émerger avec une bonne réserve. 

En nombres ronds, une machine à vapeur de la force de 100 chevaux remplira, dans l’es- 
pace de douze heures, le réservoir d’air comprimé à 20 atmosphères, en partant de la simple 
pression atmosphérique. Get air pèsera 18,000 kilogrammes, ou 18 tonnes. 


On reconnaîtra que je n'avais pas surfait les propriétés merveilleuses de cette cloche phé- 
noménale. Mais elle n’a été envisagée que dans sa valeur intrinsèque, et il resterait à consi- 
dérer les services qu’elle peut rendre, au point de vue des spéculations commerciales. Le 
prix, nécessairement très-élevé, de sa construction ne pourrait-il être largement couvert par 
l'exploitation de toutes les sortes de richesses que la mer recèle dans son sein ? Il ne m’ap- 
partient pas de préjuger la question ; mais elle mérite, au moins, d’être examinée. 
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Revue de physique. 
Par M. R, Rapauy. 


Pilatation de f’eau. — La dilatation de l’eau sous l'influence de la température a 
été étudiée par un grand nombre de physiciens, parmi lesquels il nous suflira de citer 
Hallstræm (1823), Muncke (1830), Despretz (1839), H. Kopp (1847), Plucker (1852), Is. Pierre, 
dont les expériences ont été calculées par Frankenheim (1855), Hagen (1865), Matthiessen 
(1866), Weidner, Rossetti (1866, 1868). Nous trouvons un extrait du travail de M. Rossetti 
dans le deuxième cahier supplémentaire des Annales de Poggendor/ff, année 1870. Il donne les 
volumes de l’eau pour toutes les températures, dcpuis — 6° jusqu’à 100°, d’après ses propres 
expériences, puis encore les moyennes des résultais de Kopp, Despretz, Hagen, Matthiessen, 
Rossetii; ce sont ces moyens qu’on trouve dans la dernière colonne du tableau ci-après. 
M. Rossetti a pu représenter ses résultats moyens par une formule à trois termes, qui dé- 
pendent respectivement du carré, du cube, et d’une puissance intermédiaire (2.6) de la 
température t = T— 4°, comptée à partir du maximum de densité. Cette formule est peu 
commode. Nous avons réussi à exprimer la dilatation de l’eau par une formule beaucoup 
plus simple, qui ne renferme qu’une seule puissance de la température t (la puissance 1.75). 
Voici cette formule (où £ — T — 4° doit toujours être considéré comme une quantité positive). 


Volume — 1 + 0.000826 (5 


Lu 


10 


Les volumes calculés par cette formule se trouvent dans la première colonne du tableau; 
les écarts par rapport à la courbe moyenne ne dépassent pas les divergences des observateurs. 


Volume de l'eau à la température T (centigrade). 


= 


14 FORMULE. KOPP. DESPRETZ. PIERRE. HAGEN. MATTHIESSEN | ROSSETTI. MOYENNE. 
mm le 45.000566. RER ON SE MIRE EC TEE 1.00052 1.00055 
0 1.00017 1.00012 1.00013 1.000172 1.00012 1,00015 1.00013 1.00013 

+ 1,00000 1.00000 1,00000 1.00000 1.00000 1,00000 1.00000 1,00000 
10 0034 0025 0027 0027 0027 0027 0025 0025 
15 0097 0082 0083 0085 0055 0089 0083 0084 
20 0188 0169 0179 0172 0172 0181 0174 0174 
30 0439 0/19 0433 0420 0425 0435 0425 0425 
L0 0777 0765 0773 0764 0771 0773 0774 0770 
50 1193 1189 1205 1194 1199 1197 1191 1195 
60 1684 1672 1698 1724 1700 1696 1686 1691 
70 2215 2237 2255 2306 2268 2265 2N2253 " 2256 
80 2873 2871 2885 2949 2893 2895 288/ 2887 
90 39567 3552 3966 3642 3572 3581 3566 3567 
100 432 4311 1315 1378 4297 4315 4312 1312 


Force électromotrice au contacté de métaux différermts. — Dans un tra- 
vail communiqué à l’Académie des sciences de Stockholm, en 1869, M. Ediund avait démon- 
tré les faits suivants, Toutes les fois qu'un courant électrique traverse un électromoteur 
dans le sens du courant développé par cet électromoteur, ce dernier absorbe une quantité de 
chaleur proportionnelle à sa force électromotrice multipliée par l'intensité du courant, et, si 
le courant est lancé dans la direction opposée, il y a création d’une quantité de chaleur pro- 
portionnelle au même produit. Pour un courant d'intensité constante, les quantités de 
chaleur absorbées ou dégagées seront simplement proportionnelles aux forces électromotri- 
ces. Si on lance un courant galvanique dans un fil conducteur formé de deux métaux 
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différents, on devra observer un changement de température au point de contact, parce 
qu’il est le siége d’une force électromotrice ; la température baissera, si le courant est de 
même sens que celui qui correspond à la force électromotrice, elle s’élèvera dans le cas con- 
traire. Or, l'expérience a montré qu'en effet la température s'abaisse ou s'élève dans la 
soudure de deux métaux lorsqu'on y fait passer un courant électrique, et que le changement 
de température est proportionnel à l'intensité du courant et à la force électromotrice. Il suf- 
firait done de mesurer les quantités de chaleur absorbées ou produites pendant le passage 
du courant pour obtenir une évaluation des forces électromotrices qui se manifestent au 
contact de deux métaux différents. C'est cette méthode que M. Edlund a employée récem- 
ment dans une série d'expériences entreprises en collaboration avec M. Sundell, et dont les 
résultats ont été soumis à l’Académie de Stockholm au mois de janvier 1870 (1). 


Voici quelques nombres qui expriment les valeurs relatives des forces électromotrices con- 
statées de cette manière : 


noi NN NRA OR CO ee 141.3 
MAÉ CROPE EE ICUIVTES 2220 0 M eh rm se es 15.5 
PAIN EIGUMRE. Pres sue ue aus e à'ois dot ane ee ete TU 
CURIRRE ee JO RE AMEN PRO EAP ER QRER  R PIE 17.8 


Le zinc et l'argent se rapprochent tellement du cuivre qu’on n’a pu distinguer si ces deux 
métaux 5e plaçaient avant ou après le cuivre dans la série des électromoteurs. 

On a déterminé ensuite les effets thermo-électriques des mêmes métaux par âes expé- 
riences directes. Voici les résultats de ces expériences, ramenés à une différence de tempé- 
rature de 10 degrés et à une conductibilité égale à 100. La seconde colonne du tableau 
renferme les forces électromotrices déterminées par la première méthode et multipliées par 
un facteur constant, afin d’avoir pour la combinaison cuivre-fer le même nombre que dans 
la première colonne. 


Combinaisons, Série thermo-électrique. Série électro-motrice. 
SOIR ERGUINTO sue eue mai eo de 92.3 197.6 
MÉTLECROTU= EULYTE. 4... 24 eue ons Den) 21.8 
PAIN CUVE. ue. esse rte mOn 10.3 
PRG = EN ee OT OI Ed TUE 0 (?) 
Argent — cuivre....,....... ae re sas 0.6 0 (?) 
Éirre ee fért. 0:41. se ot ER UE 24.9 24.9 


On voit que l’ordre respectif des métaux est le même dans la série électromotrice et dans 
la série thermo-électrique, bien que les forces de contact soient loin d’être proportionnelles 
dans les deux séries. Au contraire, la série des tensions électriques, telle qu'elle à été établie 
par des expériences électroscopiques, est très-différente. D'après Seebeck, les métaux se 
rangent dans l’ordre suivant, où chaque métal est électro-négatif par rapport à celui qui le 
suit dans la série: 

Argent, Platine, Cuivre, Fer, Bismuth, Zinc. 


D'autres expérimentateurs ont donné des séries légèrement différentes, mais qui ne se 
rapprochent pas davantage de la série électro-motrice. Il est probable que les tensions élec- 
triques ne dépendent pas seulement du contact des métaux, mais encore des gaz ou liquides 
condensés aux surfaces de contact. 

M. Edlund fait encore une autre remarque. Si, dit-il, à l’aide de la théorie mécanique de 
la chaleur on calcule les modifications que subissent les forces de contact électromotrices 


par suite de l'augmentation de température, on obtient des résultats qui ne concordent pas 
avec l'expérience. 


HDéclinnison magnétique. — Il est arrivé souvent qu’en rapprochant des éléments 
magnétiques obtenus à des époques différentes on est tombé dans de grosses erreurs ou du 
moins dans de graves incertitudes. C’est ainsi que les cartes magnétiques de Humboldt, Sa- 
bine, Hermann, Barlow, offrent un désaccord sensible en ce qui concerne la ligne sans décli- 


(1) Annales de Poggendorff, 1870, n° 7. 
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naison. Tous les doutes disparaissent lorsqu'on dispose d’un nombre suffisant d'observations 
exécutées en beaucopp de stations différentes. 

C’est pour cette raison que M. Diamilla-Muller a proposé d'entreprendre périodiquement 
des expériences comparatives sur une vaste échelle et d’après un plan concerté d'avance. La 
série d'observations simultanées qui ont été faites pendant vingt-quatre heures en 250 sta- 
tions différentes, le 29-30 août 1870, a déjà fourni des résultats importants. On a reconuu 
que les variations diurnes de l'aiguille aimantée se reproduisent sous une forme identique 
en suivant la marche du soleil, et qu’elles dépendent du temps local. L’amplitude croît vers 
les pôles (1). On à, de plus, remarqué que la variation séculaire de l'aiguille horizontale 
augmente ou diminue avec l'angle que l'aiguille forme avec le méridien astronomique ; la 
variation est de 2 minutes par an près de la ligne sans déclinaison, de 7 minutes là où la dé- 
clinaison est de 14 degrés. Cette proportion se montre symétriquement à gauche et à droite 
de la ligne sans déclinaison. 

M. Diamilla-Muller (2) propose aujourd’hui une seconde série d'observations simultanées 
pour le 15 octobre 1872. On devra cette fois déterminer partout la déclinaison absolue 
moyenne du jour, afin d'obtenir la variation séculaire des lignes isogones, c'est-à-dire l’aug- 
mentation ou la diminution de la déclinaison magnétique. Les données ainsi obtenues per- 
mettront de rectifier les cartes du magnétisme terrestre. En ce qui concerne les procédés 
d'observation, M. Diamilla-Muller est d'avis que les stations qui possèdent des instruments 
enregistreurs prennent la variation moyenne de 24 heures réduite en valeur absolue, et que 
les autres déterminent la déclinaison absolue directement à 8 heures du matin, à 2 heures 
et à 6 heures du soir. L’année 1872 sera sans doute plus favorable à ce genre de travaux que 
ne l'était 1870. 


Amalyse spectrale. — Nous avons déjà donné en 1870 (3) la description du spectros- 
cope à réversion de M. Zœllner, dont la construction fort ingénieuse permet d'apprécier les 
moindres changements de réfrangibilité des raies spectrales par l’écart de deux images pri- 
mitivement superposées. Dès 1869, M. Zœællner songeait à constater avec cet appareil la 
vitesse de rotation du soleil, en comparant les faisceaux lumineux reçus de deux points 
opposés du bord solaire. La vitesse de rotation de l’équateur du soleil, déduite de l’observa- 
tion des taches, est de 2 kilomètres par seconde; en comparant deux régions du bord solaire, 
animées de vitesses contraires, on aurait donc une différence de 4 kilomètres par seconde, 


à laquelle correspond un déplacement relatif des raies spectrales égal à L de l’intervalle des 


deux raies D. Ce déplacement serait accusé par le dédoublement des images d’une raie quel- 
conque, amenées d’abord à la coïncidenee pour l’un des deux poinis solaires qu’on voudrait 
comparer. 

L'expérience que M. Zœllner se proposait de faire avec son spectroscope à réversion à été 
exécutée dans le courant de l'été dernier par MM. Vogel et Lohse, à l'observatoire privé de 
Bothkamp, près de Kiel, appartenant à M. de Bulow (4). On l’a répétée aussi avec un spec- 
troscope ordinaire, en faisant d’abord coïneider la raie spectrale avec la croisée des fils de 
la lunette pour l’un des bords du soleil, et en constatant ensuite que cette raie s’écartait du 
fil dès que l’appareil était pointé sur le bord opposé. Le spectroscope ordinaire se composait 
d'un train circulaire de cinq prismes à forte dispersion et d'un système de cinq prismes à 
vision directe. Le spectroscope prêté par M. Zœællner se composait de deux systèmes de cinq 
prismes à vision directe. L'un et l’autre de ces appareils étaient appliqués à un grand équato- 
rial de 11 pouces d'ouverture. 

Les observations ont porté sur une raie très-fine près de F. Le déplacement constaté, d'un 
bord à l’autre du soleil dans la région équatoriale, a donné d’abord 3276 mètres par seconde 
CPE PNR 

(1) Comptes-rendus de l'Académie, 28 août 1871, 

(2) Ibidem, 30 octobre 1871. 


(3) Moniteur scientifique, 1870, p. 264. 
(4) Astronomische Nachrichten, n° 1843 et 1864, octobre 18714 
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pour la vitesse de rotation. Quelques jours plus tard, avec un grossissement plus considé- 
rable et quelques perfectionnements du procédé de mesure, on a trouvé 2500 kilomètres; 
c'est encore un peu trop. M. Vogel n'attache pas d'importance à ces résultats numériques, à 
cause des difficultés encore très-grandes de l'observation ; mais il paraît dès aujourd’hui 
prouvé que l'influence de la vitesse de translation d'une source lumineusé sur la réfrangibi- 
lité de la lumière peut être mesurée avec précision, et en tous cas, qu’elle est perceptible. 

Des expériences analogues, faites par MM. Vogel et Lohse, sur les raies de l'hydrogène, et 
en particulier sur la raie F, dans les spectres de Sirius, de Procyon, de la Chèvre, ont permis 
de constater que pour ces trois étoiles les raies étaient légèrement déplacées du côté du 
rouge. Pour Procyon, le déplacement équivalait à 2 dix-millionnièmes de millimètre dans la 
longueur d'onde (la longueur d’onde de la raie F. était donc ici égale à 0**.0004863, tandis 
qu'elle est de 0°".0004861 pour la même raie dans le spectre solaire). Les vitesses de transla- 
tion calculées d'après les déplacements des raies sont, pour Sirius de 75 kilomètres, pour 
Procyon de 100 kilomètres par seconde ; ce sont les vitesses avec lesquelles ces étoiles s’é- 
loignent de nous. 

Les deux astronomes de Bothkamp ont encore examiné les spectres des planètes Mercure, 
Vénus, Mars, Jupiter, Uranus, ceux de plusieurs nébuleuses et comètes, enfin celui des 
aurores boréales; les spectres planétaires différent du spectre du soleil par l'intensité relative 
des raies; ils offrent beaucoup de bandes sombres. Dans celui d'Uranus, on a constaté la 
coïncidence exacte de la raie F avec la raie F du soleil, contrairement à l’assertion du 
P. Secchi. La description que le P. Secchi donne du spectre de cette planète s'accorde d’ail- 
leurs fort peu avec les observations de M. Vogel. Pour l'aurore boréale, M. Vogel pense que 
le spectre qu'elle fournit n’est qu’une modification du spectre de l'air, modification qui 
dépend des conditions de pression et de température qui se rencontrent dans les régions 
supérieures de l'atmosphère. Le compte rendu détaillé de ces observations sera prochaine- 
ment publié dans les bulletins de l'académie des sciences de Leipzig. 

P. S. — Une dépêche de M. Janssen, datée d'Octacamund, 12 décembre, annonce que le 
spectre de la couronne de l’éclipse totale atteste l'existence de matières cosmiques au delà 
de l'atmosphère du soleil. Les astronomes anglais ont de leur côté adressé des dépêches aux 
journaux anglais. 


Vapeurs mereurielles, — faraday, en étudiant la diffusion des vapeurs de mercure 
au moyen d’une feuille d’or suspendue au-dessus du liquide, avait trouvé que la vaporisation 
cessait absolument lorsque la température descendait à — de 7 degrés. Pour des tempéra- 
tures supérieures à cette limite, il croyait avoir constaté que les vapeurs émises formaient à 
la surface du mercure une couche très-mince, qui atteignait à peine quelques centimètres à 
la température ordinaire. Ces conclusions, bien qu’elles fussent en contradiction avec les 
idées admises sur la constitution des gaz et des vapeurs, ont été pendant longtemps acceptées 
comme des vérités acquises à la science. Elles étaient confirmées jusqu’à un certain point 
par des expériences d’Avogadro sur ia tension des vapeurs de mercure (1832); d’après cet 
observateur en effet, la tension des vapeurs mercurielles mêlées à lair n’était encore que de 
à centièmes de millimètre à la température de 100 degrés, de 0.7 millimètres à 140 de- 
grés, etc. M. Regnault a trouvé des tensions plus fortes : 0.02 millimètres à zéro, 0.75 milli- 
mètres à 100 degrés, 3 millimètres à 140 degrés, etc. Enfin, les expériences toutes récentes 
de M. Merget mettent hors de doute l’inexactitude des résultats de Faraday ; l'erreur est due 
simplement à l'insuffisance du réactif employé. 

Dans un mémoire communiqué à l’Académie des sciences, le 11 décembre dernier, M. Mer- 
get expose les faits qu’il a constatés au moyen de réactifs plus sensibles que l’or en lames. Ces 
réactifs sont les solutions salines des métaux précieux. Étendues sur du papier, ces solutions 
sont réduites parles vapeurs du mercure, le métal réduit recouvre le papier et lui communique 
des teintes foncées. Les sels les plus propres à cet usage sont : l’azotaite d’argent, les chlo- 
rures d'or, de platine, de palladium, d’iridium ; le meilleur effet s’obtient avec lazotate am- 
moniacal d'argent. Quelques traits à la plume tirés sur une bande de papier avec lazotate 
ammoniacal suffisent pour avoir un excellent réactif propre à révéler la présence de vapeurs 
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mercurielles dans l'air. Toutefois, le papier ainsi préparé s’altère à la lumière, et même à la 
longue dans l’obscurité; pour les recherches de longue durée, il faut donc recourir à des 
agents moins sensibles, tels que les chlorures de palladium et de platine. 

Avec ces réactifs, M. Merget a trouvé que la vaporisation du mercure est un phénomène 
continu, qui n’est même pas interrompu par la solidification de ce métal; et que les vapeurs 
émises possèdent un pouvoir diffusif considérable. Dans des locaux très-vastes et très-élevés, 
on retrouve, depuis le plancher jusqu'au plafond, les vapeurs émises par des surfaces libres 
assez petites. M. Merget a d’ailleurs opéré à des températures comprises entre + 25 et — 
26 degrés, et même à — 30, — 35, — 40 et 44 degrés. II a constaté enfin que les vapeurs de 
mércure sont condensées par des corps qui n’ont aucune action chimique sur elles (charbon, 
platine, elc.), et qu’elles traversent facilement les corps poreux (bois, porcelaine DÉRQUE 
die, etc.). 

L'emploi du papier sensible de M. Merget permeltra de donner une précision inespérée à 

a recherche qualitative du mercure. Les sels de platine et d’iridium pourront servir à tracer 
sur différents corps des dessins qui, après réduction par les vapeurs mercurielles, seront à 
peu près inaltérables chimiquement. On pourra aussi renverser le procédé, et imprimer sur 
du papier sensible des caractères ou des dessins préalablement mercurisés; C'est une nou- 
velle solution du problème de l’impression photographique sans lumière. 

En faisant passer des vapeurs de mercure à travers des feuilles et des tiges, M. Merget a 
réussi à supprimer tous les détails de_ces objets sur du papier sensibilisé, et obtenir ainsi des 
reproductions d’une finesse et d’une fidélité parfaites. 

Des expériences spéciales ont encore convaincu M. Merget que dans les ateliers d’étamage 
l'atmosphère est constamment saturée de vapeurs de mercure, que les cheveux et les vête- 
ments des ouvriers en sont imprégnés. Peut-être sera-t-il possible d’y porter remède en utili- 
sant les vapeurs de soufre, dont M. Boussingault a reconnu l'influence préservatrice lorsqu'il 
étudiait le développement des plantes dans une atmosphère mercurisée. 
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Séance du 6 movermbre. — M. Le VERRIER rend compte à l’Académie des prépa- 
ratifs qui sont faits par l'Association scientifique en vue d'observer l'essaim périodique d'é- 
toiles filantes qu’on s'attend à revoir du 12 au 14 novembre. Le nombre des stations s’est 
accru, il est aujourd’hui de 30. La ponctualité de la publication des résultats obtenus au mois 
d'août a donné du courage aux nombreux collaborateurs de M. Le Verrier. C’est qu’en effet 
les observations qui étaient encore à l’état de manuscrit il y a deux mois sont aujourd’hui 
complétement imprimées. M. Le Verrier s’est conformé en cela au vœu de la conférence de 
Marseille, qui en 1869 décida que les observations n’iraient point s’enterrer dans un établis- 
sement central, mais qu’elles seraient publiées et mises à la disposition de tous. 

L'’essaim de novembre est, d'après MM. Schiapparelli et Le Verrier, le résultat d’un flux 
de particules cosmiques, circulant autour du soleil dans une ellipse à laquelle correspond 
un temps de révolution de trente-trois ans et quatre mois, et dont se détachent quelquefois 
des comètes plus ou moins brillantes. Cette matière cosmique s’embrase dans l'atmosphère 
äe la terre lorsque celle-ci, dans sa course annuelle, vient traverser l'orbite de l’essaim mé- 
téorique. 

Suivant les règles de la perspective, les étoiles filantes qui résultent de cette rencontre 
devraient toutes rayonner d’un même point, qu’on a placé dans la constitution du Lion. Or, 
les observations des dernières années ont montré que le point r'adiant varie beaucoup ; ainsi, 
le 12 novembre 1869, la plupart des météores venaient d’un point situé au N:-0. du Lion. 
Ces variations du point radiant ont-elles pour cause la résistance de l'atmosphère terrestre ? 
Dans ce cas, les variations doivent suivre les heures de fa nuit, et le point radiant doit se 
rapprocher du Lion à mesure que la constellation s'élève sur l'horizon. Si au contraire, il 
s’agit ici d’un phénomène purement cosmique, il pourra changer avec les jours, mais il sera 


uen 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 865 


sans rapport avec l'heure de la nuit. Pour décider cette question, il fandra déterminer un 
grand nombre d’orbites au moyen des observations simultanées fournies par les membres 
de l'Association scientifique et par les collaborateurs étrangers. Déjà les ascensions droites 
et les déclinaisons du commencement et de la fin des trajectoires visibles ont été détermi- 
nées ; c’est un premier pas de fait. Dans peu de mois, on espère avoir terminé la construc- 
tion des orbites par la méthode des plans cotés. Il serait d’ailleurs désirable de reprendre 
cette année la réunion des observateurs qui eut lieu en novembre 1869, afin de se concerter 
de vive voix pour la discussion des observation qui auront été obtenues. 

— Résumé des observations faites dans les sept dernières années à l'observatoire de Neuf- 
châtel sur les chronomètres munis de spiraux à courbes finales théoriques ; par M. Paicripse 
M. Hirsch, directeur de l'observatoire de Neufchâtel, qui a déjà rendu beaucoup de services 
à l'horlogerie suisse, par l'étude méthodique des chronomètres, vient de publier un rapport 
sur les résultats pratiques auxquels a conduit la théorie du spiral réglant donnée en 1860 par 
M. Phillips. « Jusqu’à quel point l'application toujours plus répandue de la courbe finale de 
Phillips a pu améliorer le réglage de l’isochronisme, dit M. Hirsch, et combien notre chrono- 
métrie s’est perfectionnée sous ce rapport, cela résulte du tableau dans lequel j'indique, pour 
les années consécutives, la variation moyenne du plat au pendu. » Voici quelques chiffres 
que nous empruntons à ce tableau : 


En 1864, Ja variation moyenne est de... 8 secondes, 2 dixièmes. 
EMASONIERRIS 67, Mrs Mn es 3 secondes, 6 dixièmes. 
DEMIBD8 21870... 7,8. ARR à ... 2 secondes, 4 dixièmes. 


D’après M. Hirsch, plus des neuf dixièmes des chronomètres présentés au concours sont 
aujourd'hui munis de spiraux plats ou cylindriques à courbes terminales conformes aux in- 
dications de la théorie de M. Phillips. L'emploi du spiral à courbe Phillips est devenu presque 
général pour les montres à précision, et les tableaux de M. Hirsch justifient amplement cette 
réforme. Voici encore quelques chiffres relatifs à la variation diurne moyenne de la marche 
des chronomiètres étudiés à l'Observatoire : 


En 1862, la marche a varié en moyenne de.....,, 1 seconde, 6 dixièmes. 
EIMPlSO31ELALS GIE A, as Ps ee no Et ... 1 seconde, 3 dixièmes, 
TE LT AO Dates done RL ah Se ce 0 seconde, 6 dixièmes. 
RO OR tes ce MOD 0 D OT UT ..... 0 seconde, 5 dixièmes. 


Pour les meilleurs chronomètres présentés en 1869 et en 1870, la variation diurne n’est 
que de 2 dixièmes de seconde, et la variation du plat au pendu descend au-dessous 1 se- 
conde. M. Phillips a eu l’occasion de constater par lui-même ces brillants résultats dans un 
voyage qu'il a fait récemment à Neufchâtel et au Locle. On a même pu lui signaler quelques 
faits curieux relatifs à ses spiraux et dont il a trouvé la démonstration après coup. (Voir la 
séance du 13 novembre.) 

— Sur la répartition de la potasse et de la soude dans les végétaux ; quatrième mémoire 
de M. Euc. Peucor. — L'auteur à examiné les terrains situés sur les bords de la mer, dans 
le département de la Vendée, qui lui avaient fourni les plantes pour les études publiées en 
1869. Les cendres de ces plantes renfermaient de la soude déposée par le vent de la mer 
sur les feuilles, mais on n’en trouvait point dans les racines. C'était la confirmation des re- 
cherches par lesquelles M. Peligot avait établi que, contrairement aux idées reçues, la 
plupart des végétaux cultivés délaissent les sels de soude, tandis qu’ils empruntent au sol 
Palcali végétal, la potasse. L'opinion contraire reposait sur des analyses défectueuses ; même 
les critiques de feu M. Payen sont sans poids. Une dixième expérience est venne confirmer 
les résultats de M. Peligot. On sait que la betterave est une plante salifère qui, celle-là, 
renferme de la soude. Eh bien! en analysant une betterave venue dans un carré de panais, 
on y à trouvé de la soude, tandis que les panais voisins n’en renfermaient pas une trace. 
C’est la meilleure démonstration de ces affinités électives des végétaux. 

Les plantes analysées en 1869 venaient des polders ou lais de mer situés dans la baie de 
Bourgneuf, non loin de l'embouchure de la Loire. La mise en culture de ces terres a donné 
lieu à une importante exploitation agricole, commencece vers 1850 par M. Hervé-Mangon, et 
dirigée depuis 1855 par M. Le Cler. Depuis lors, cinq polders, d’une surface de 700 hectares, 
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ont été créés el mis en culture. Ces terres ne reçoivent généralement pas d'engrais, car les 
alluvions qui les forment sont très-fertiles par elles-mêmes. Elles sont séparées de la mer 
par des digues de 4 à 5 mètres de hauteur ; avant l'endiguement, elles étaient couvertes 
d’eau à chaque marée haute, aujourd’hui elles sont drainées et dessalées par un réseau de 
fossés. Pendant les premières années, les récoltes sont misérables, mais elles s'améliorent au 
fur et à mesure que les terres sont dessalées. | 

M. Peligot a soumis à un procédé d'analyse sommaire des échantillons de ces terres qui 
Jui avaient été envoyés par M. Le Cler ; le sel marin seul a été déterminé avec précision. La 
quantilé de sel marin fournie par 100 grammes de terre varie depuis 6 jusqu’à 60 milligram- 
mes; la proportion n’est donc que de 6 à 60 millièmes ; on voit que le dessalage s'opère 
rapidement, car les lais de mer, au bout de peu d'années, ne renferment pas plus de chlo- 
rure de sodium que les terres éloignées du bord de l'Océan. Une terre des environs de Paris 
renfermait, par exemple, 24 milligrammes de sel marin dans 100 grammes. — La terre des 
polders présente, au contraire, beaucoup de potasse; les débris de roches qui la compo- 
sent en Contiennent jusqu'à 2 ou 3 pour 100; c’est ce qui explique la fertilité de ce sol d’al- 
luvion. 

Les faits observés par M. Peligot relativement à l'existence d'une très-faible proportion de 
sel marin dans les terrains des polders s'accordent avec ceux qui ont été signalés par M. Bar- 
ral dans son étude des maëres du Nord. Les maëres des environs de Dunkerque donnent de 
mauvaises récoltes chaque fois qu’elles ont été inondés par des eaux salées, et la végétation 
reprend quand le sol à été lavé par les eaux douces. Cependant, si les terrains dits salés du 
nord et de l'ouest ne donnent de bonnes récoltes qu'après avoir été dessalés, il faut avouer 
que ceux du midi restent fertiles en présence de quantités de sel marin beaucoup plus con- 
sidérables. M. Paul de Gasparin dit que, dans la Camargue, les terres labourables sont très- 
chargées de sel, à ce point qu’elles blanchissent quand le temps est sec. Toutefois, dans les 
terrains riches il est difficile de dégager la part d'influence qui revient au sel de ce-quiap- 
partient à d’autres agents ; on ne peut affirmer à priori que le sel y soit nécessaire “ou seule- 
ment utile. 

Peut-être irouverait-on l'explication des bons effets que le sel marin produit parfois dans 
la propriété générale des chlorures et surtout du chlorure de sodium de dissoudre le phosphate 
de chaux. Ce serait alors un motif suffisant pour employer le sel comme amendement; on sait 
que les fermiers anglais ajoutent une certaine dose de sel au guano, qu’ils consomment en 
si grande quantité. S'il est vrai, comme on le dit, que le sel favorise le développement des 
plantes oléagineuses (colza, etc.), son influence se réduit probablement au transport des 
phosphates terreux que ces graines contiennent en abondance, bien qu’elles ne renferment 
pas de sels de soude. H est d’ailleurs à remarquer que le chlore existe constamment dans 
l'apatite et dans les phosphorites des terrains stratifiés. 

Quoi qu'il en soit, on a certainement .beaucoup exagéré l'utilité du sel pour la culture. 
Déjà Virgile connaissait les inconvénients des terres salées. La suppression de l'impôt du sel 
était devenue, à un certain moment, un des dadas de l'opposition, et à force de crier, on a 
fini par croire à cette prétendue panacée de l’agriculture. On a fait ainsi au sel une réputa- 
tion factice qui ne tient pas devant des expériences précises. 

— M. Dumas approuve la distinction que M. Peligot veut établir entre les plantes à potasse 
et les plantes à soude. La submersion d'une vaste étendue de terrain autour de Carentan 
par l’eau de mer, qui ensuite a été remplacée de nouveau par l’eau douce, a fait périr cer- 
taines plantes, tandis que d’autres se sont développées d’une manière exceptionnelle chez 
M. Lafosse. M. Dumas ajoute que la question des terrains salants du midi a été étudiée par 
M, Paul Béranp dans un travail qui devrait déjà être présenté à l’Académie, maïs qui ne lui 
est pas encore parvenu. (Voir la séance suivante.) e 

— M. CrevreuL s'associe à M. Dumas et à M. Peligot ; il ajoute qu'il a déjà dit quelque 
chose d’analogue en 1846 (comme toujours !). Au reste, ce qui l'a décidé à prendre la parole, 
c’est le désir de connaître le procédé de M. Peligot pour doser la potasse et la soude ; M: Che- 
vreul, en effet, a éprouvé la plus grande difficulté à la recherche de la soude dans le suint: HI 
demande pardon à l’Académie de l’importuner encore une fois de ce mot; cependant une 
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personne est venue le consulter sur un projet pour établir un grand lavage de laine dans le 
Midi, en lui disant: « J'ai appris par un JOURNAL ALLEMAND, que vous vous occupiez du suint, 
el je viens vous demander conseil. » — Eh bien! dit M. Chevreul, c’est toute une affaire que de 
doser la soude, et je voudrais bien savoir comment M. Peligot s’y prend! ; 

— Recherches thermiques sur l’électrolyse ; par M. FAyRE. (suite). — Quand l’électrolyse 
est difficile, comme dans le cas de l'acide acétique, et que l'énergie voltaïque de la pile est 
faible, il semble que les réactions qui se produisent ordinairement après la réaction électro- 
lytique proprement dite, et qui mettent en jeu de la chaleur non transmissible au circuit, 
tendent à se fondre avec elle pour augmenter d'autant l'énergie de la pile. Telles seraient 
par exemple, dans le voltamètre, la combustion de l'hydrogène qui pravient de l’électrolyse, 
l'oxydation des corps par l’oxygène qui provient également de l’électrolyse, et peut-être la 
décomposition des radicaux mis en liberté, lorsqu'ils ne peuvent pas décomposer l’eau et 
sont explosifs (comme le radical métalloïdique de l’acide oxalique). Lorsqu'on augmente lé- 
nergie voltaique de la pile en multipliant le nombre des couples de sorte qu’elle puisse don- 
ner facilement toute la chaleur nécessaire à l’électrolyse, il semble, au contraire, que son 
énergie est de moins en moins renforcée par la chaleur que mettent en jeu les réactions qui 
se fondent le plus facilement avec la réaction électrolytique comme, par exemple, la réaction 
des radicaux salins sur l’eau. Il résulte de ces faits qu'il devient souvent difficile de faire la 
part exacte de la chaleur mise en jeu dans la pile et qui est transmissible ou non transmis- 
Sible au cirçuit. On comprend pourquoi l'emprunt de chaleur fait à la pile par le corps son- 
mis à l’électrolyse varie tant avec l'énergie voltaïque, — M. Favre s'occupe encore des expé- 
riences de M. Bourgoin sur l’éleetrolyse des acides organiques, et il promet la publication 
prochaine d’une suite à son travail entrepris, il y a trente ans, avec feu Silbermann. Il fera 
pour les corps organiques ce qui a été fait pour les sels. 

— Sur la solubilité du chlorure d'argent dans les liqueurs acides; par M, ISIbORE PIERRE. 
C’est une remarque à propos de la note de M. Stas, communiquée dans la séance du 23 oc- 
tobre. ; 

— Confection industrielle de la graine cellulaire des vers à soie d’après les principes de 
M. Pasteur; mémoire de M. Guipo Susanr. — L'auteur a réussi, cette année, à organiser un 
véritable atelier, qui a produit à peu près 2,000 onces de graine cellulaire dans les meilleures 
conditions. Il a, de plus, acquis la certitude qu’on peut arriver à une production illimitée, 
comme dans la filature on augmente la production avee le uombre des broches. Quant au prix 
de revient, il est relativement modique. L'auteur expose son procédé avec tous les détails 
nécessaires ; nous ne les reproduirons pas. 

— Propriétés relatives aux déplacements infiniment petits d’un corps lorsque ces dépla- 
cements ne sont définis que par quatre conditions ; note de M. MaNNxEIM. 

— Intégration des équations aux différences partielles relatives aux mouvements intérieurs 
des corps solides ductiles, lorsque ces mouvements ont lieu par plans parallèles ; note de 
M. Maurice Levy. — Cette étude conduit à des résultats qui pourront diriger dans une voie 
rationnelle les expériences de M. Tresca sur l'écoulement des corps solides. 

— Étude sur la torsion prolongée au delà de la limite d’élasticité; par M. H, TRESCA. — 
Les expériences ont été faites avec une presse hydraulique disposée pour déterminer la ro- 
tation du plateau en vue des essais de torsion. Les échantillons tordus ont été disséqués, 
rabotés, oxydés, pour étudier à fond toutes les circonstances de la déformation. — Une con- 
clusion pratique : on pourrait soumettre à une torsion énergique, avant de procéder au der- 
nier laminage, les barres de fer auxquelles on aurait à demander une qualité exceptionnelle. 

— Sur la formation des précipités ; note de M. BertusLor. — En général, la formation des 
précipités engendre de ja chaleur, parce que la séparation d'un corps solide au sein d’un 
liquide équivaut à la solidification d'un corps fondu; la chaleur dégagée représente le tra- 
vail qu’il faudrait dépenser en sens inverse pour détruire la cohésion des particules. Toute- 
fois la précipitation est une opération plüs complexe que la solidification ; il s'y produit 
d'autres actions importantes au point de vue de la mécanique chimique, telles que la déshy- 
dratation des composés, leur cristallisation, leurs changements d’agrégation, enfin la sépa- 
ralion entre l'acide et la base des sels, Ce sont ces actions que M. Berthelot étudie en détail. 
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— Recherche de l'acide chlorhydrique dans les cas d’empoisonnement,; note de M. Bouis. 
L'auteur a recours à la dissolution de l'or. 

— Sur le terrain crétacé inférieur des Corbières ; note de M. J. Cayroz. — « Les Corbières 
ne sont pour moi que la Clape agrandie. » 

— M. Houzeau adresse une note sur un « azotimètre » pour le titrage des engrais. 

— M. GRACIAN-GARROS veut soumettre à l’Académie un procédé pour donner aux tableaux 
peints à la sépia ou à l’aquarelle toute leur valeur de ton, toute leur transparence, pour les 
rendre inaltérables, etc. 

— Le Compte-rendu renferme le résumé météorologique du mois d’octobre, fourni par 
l'Observaioire de Paris. 


Séance du 13 movembhre. — M. Dumas annonce la mort d’un associé étranger, 
sir Roderick-Impey Murcxison, le célèbre géologue anglais. Sir Roderick a précisé étude 
des terrains sédimentaires les plus anciens, qu'il a rendus classiques sous les noms du cam- 
brien, du silurien, du dévonien. Il a exploré, soit avec M. Sedgwick, soit avec MM. de Verneuil 
Keyserling, l'Écosse, les Alpes orientales, la Russie, les montagnes de l’Oural. Il était direc- 
teur du Geological survey (carte géologique détaillée) de la Grande-Bretagne et du Museum of 
economical geology ; né en février 1792, il avait près de 80 ans. 

— Mesure spectroscopique de la rotation du soleil à l’aide du spectroscope à réversion de 
M. Zœllner; rapport verbal de M. Faye. — C’est une suite au rapport fait pars M. Faye en 
1869 sur le spectroscope de M. Zœllner. Les expériences projetées ont été enfin exécutées 
par M. Vogel à l'observatoire de Bothkamp, près de Kiel. (Voyez la Revue de physique.) 

— Réponse à une réclamation du P. Secchi, à propos de la rotation du soleil; par M. Faye. 
Une brochure de M. Zœllner a porté à la connaissance de M. Faye une singulière revendica- 
tion du P. Secchi, qui, dans son livre Le Soleil, prétend avoir formulé le premier lhypothèse 
que le soleil est une masse entièrement gazeuse. Le P. Secchi se fondait sur la température 
du soleil, qu’il évaluait à 10 millions de degrés, ce qui est ridiculement exagéré; le point de 
départ de la théorie de M. Faye était tout différent, et on peut affirmer que les deux théories 
(celles de M. Faye et celle qui est revendiquée par le savant jésuite), ne se ressemblent pas, 

— M. Faye répond aussi au mémoire de M. Zœllner, qui s’efforce de démontrer que le soleil 
est un globe solide, recouvert d'un liquide incandescent où nagent des scories ; le tout serait 
enveloppé dans une vaste atmosphère gazeuse. C’est, à peu de chose près, l'ancienne théorie 
de Kirchoff. Pour étayer sa théorie, M. Zællner est obligé de recourir à des influences fort 
compliquées, telles que le frottement des alizés sur la mer de lave liquide, le frottement de 
cette lave sur le noyau solide, ete. M. Zœællner arrive ainsi à une formule exprimant la vi- 
tesse de rotation, qui est variable de l'équateur aux pôles, comme on sait, et il cherche à 
mettre d'accord cette formule avec les phénomènes, ou plutôt les phénomènes avec sa for- 
mule. « Pour moi, dit M. Faye avec raison, je ne vois là, je l'avoue, que l'effort d’un savant 
qui, ayant pris une erreur pour point de départ, veut arriver à toute force à faire cadrer 
les déductions qu'il en tire avec une réalité rebelle. » 

M. Faye résume encore une fois sa théorie à lui, qui rend compte de toutes les circonstan- 
ces de la rotation solaire. Ces circonstances, telles qu’elles résultent des observations, sont 
les suivantes : La surface extérieure du soleil est parfaitement sphérique, sauf les légères 
dénivellations des facules. L’axe de rotation conserve dans l’espace une direction inyariable. 
La vitesse de rotation angulaire des différents points de la surface, au lieu d’être constante, 
va en diminuant de l'équateur aux pôles, et la diminution est sensiblement proportionnelle 
au carré du sinus de la latitude. Les deux hémisphères sont symétriques sous ce rapport. Il 
n}y a pas de courants superficiels dirigés, soit vers les pôles, spit vers l'équateur, il y a seu- 
lement de petites oscillations irrégulières. Une rotation caractérisée par ces particularités 
ne peut exister que si des courants ascendants, partis de grandes profondeurs et dans toutes 
les directions, viennent continuellement ralentir la vitesse à la surface. Le soleil doit done 
être à l’état gazeux, sinon en totalité, du moins jusqu’à une grande profondeur. Le jeu ré- 
gulier des courants ascendants et des contre-courants descendants doit dépendre de la radia- 
tion continuelle de la surface du soleil, d’où s'échappe sans cesse un immense flux de cha- 
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leur. Cette surface (la photosphère) étant formée principalement d'une foule de nuages ou 
amas de particules incandescentes, on peut supposer que les courants ascendants y amènent 
des vapeurs qui s’y condensent, tandis que les courants descendants sont déterminés par la 
chute des particules solides, réduites elles mêmes plus tard en vapeurs par le feu central. 

Cette mobilité gazeuse explique aussi la constance des radiations solaires. : 

— Théorème sur le spiral réglant les chronomètres; par M. Paicrips. — Les conditions 
que s'était posées l’auteur pour déterminer la courbe du spiral étaient les suivantes : Le spi- 
ral ne devait exercer aucune pression, pendant le mouvement, contre l'axe du balancier ; 
son centre de gravité devait rester constamment sur cet axe. M. Phillips démontre aujour- 
d’hui d'ane manière générale que la seconde condition est toujours une conséquence de la 
premiére; il déduit ensuite de sa théorie un fait nouveau, découvert empiriquement par 
M. Grossmann, à savoir que les deux courbes terminales théoriques d'un spiral cylindrique 
peuvent être prises de types différents pour chacune d'elles. 

— Mémoire sur la température des sols couverts de bas végétaux ou dénudés; par MM. Bec- 
QUEREL père et fils. -- Les observations ont été faites en 1870, à l’aide de câbles thermo- 
électriques enfoncés à des profondeurs qui varient depuis 5 jusqu'à 60 centimètres, au Jar- 
din des Plantes de Paris. On a trouvé qu’il suffisait de faire quatre lectures: à 6 heures et à 
9 heures du matin, à 3 heures et à 9 heures du soir ; les moyennes donnent alors les moyen- 
nes de la journée. 

Pendant le mois d'août, le maximum de température a eu lieu à 3 heures et s’est fait sen- 
lir jusqu’à la profondeur de 10 centimètres, mais il a été plus fort sous le sol dénudé (sable), 
que sous le sol couvert de végétation. Voici d’ailleurs quelques chiffres : 


Maxima. à 5 centimètres. Différence. à 10 centimètres. Différence. 
À sol couvert, 23028 DL 2207 49, / 
Dr sol nu. 26°,2 24°,1 
.{ sol couvert, 1872 io 18°.0 0229 
ppiènbre. sol nu. 19°,6 18°.5 
Oéiobre sol couvert. 100.5 024 LOPPT 090 
M PSE haot nu: 100,6 10°.1 


Les différences diminuent avec le rayonnement solaire. Les minima de 6 heures du matin 
ont donné des résultats analogues : 


Maxima. à 5 centimètres. Différence. à 10 centimètres, Différence. 
sol couvert. 20% 21979 
A x 0 fl © [1] 9 
Août 1871. pin ‘18° 1 2°! 19°.3 408 
sol couvert. 16°.9 17085 
2p 4 Gus) 
Sopterbne, sol nu. ILE 3 1 1 
sol couvert. 9°.6 _. FOET s 
Osiobre. sol nu. Fo 2) 240 De 


Les minima sous le sol dénudé sont plus bas d’environ 2 degrés que les minima sous le 
sol couvert de végétaux. On remarquera aussi que l'amplitude de la variation thermométri- 
que est beaucoup plus faible sous un sol couvert que sous un sol nu : au mois d'août, l'écart 
entre le minimum et le maximum, à 5 centimètres au-dessous de la surface, est de 3.3, pour 
le sol couvert, et de 8°.1 pour le sol nu. En prenant les moyennes des quatre observations de 
chaque jour, on a pour les trois mois les résultats suivants : 


À 5 centimètres. A 10 centimètres, À 30 centimètres. À 60 centimètres, 


AR sr set U2L:0 219.9 2126 HE 

Sol couvert. 4 septembre........ 170,3 47026 TO 18°.8 
OMODrE Etre LOL 100.5 11°.4 13/42 

16°,.4 160.6 175260 171807 

AO eine C 21°.6 DOTE 219°2 20°,5 

Sol nu. ? septembre... lo. 0 16°.6 DER 47°.7 
OCIODIÉ. PE Are 6229 80.8 9°.9 11°.5 

15°,6 15°.6 16° ,1 160,5 


La température moyenne est donc constamment plus basse d'environ 1 degré sous le sol 
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nu que sous le sol couvert. On voit encore que la température moyenne s'élève de f{ degré à 
69 centimètres au-dessous du sol, — Il suffira d’ailleurs à l'avenir de prendre la moyenne 
des seules observations de 6 heures du matin et de 3 heures du soir, pour avoir à-peu près 
la moyenne diurne. 

Les résultats obtenus intéressent l’agriculture, au point de vue de la profondeur où les 
graines doivent être mises, aiñsi que l’entomologie, pour expliquer les mœurs des insectes. 


— Oservations sur les pomacées ; par M. DEGAISNE. — C'est une discussion sur les carac- 
tères distinctifs des pommiers, poiriers, cognassiers, sorbiers, néfliers, alisiers, cormiers, 
etc., que le vulgaire ne confond pas, ct qui doivent effectivement être séparés en genres 
distincts, au lieu d’être réunis en une masse homogène, comme certains botanistes sont 
portés à le faire. 


— Recherches thermiques sur la dissociation cristalline ; par MM. FAYRE et VALSON. — La 
dissolution d’un sel dans l’eau donne lieu à un ensemble varié de phénomènes dont les lois 
sont encore peu connues. On peut concevoir un premier travail de désagrégation, sans fu- 
sion, des molécules dont se compose l'édifice cristallin, travail comparable à l'enlèvement et 
à la séparation des pierres d’une maison; puis vient un second travail qui correspond au 
phénomène de fusion, et qui peut être accompagné : d’un travail de dissociation des molé- 
cules chimiques qui se sont groupées pour constituer chacune des pierres de l'édifice cris- 
tallin, — d’un travail de séparation de l’eau qui se trouve associée au sel, ou d’un travail in- 
verse d'association, si la proportion d’eau s’accroît, ete. Cette complexité du problème, jointe 
à l'insuffisance des moyens qu’emploie la chimie pondérale, est cause que la question est 
encore si peu avancée. Les méthodes de la thermochimie sont plus propres à élucider ces 
sortes de phénomènes. Néanmoins il sera toujours difficile de démêler dans le résultat final 
la part qui revient à chacun des travaux partiels, — travaux d'association, qui dépasent de 
la chaleur, travaux de dissociation, qui produisent du froid. 

En présence du nombre considérable des inconnues que comporte le problème, il fallait 
varier beaucoup les méthodes, afin d'obtenir des rélations algébriques en nombre suffisant. 
MM. Favre et Valson ont opéré de préférence sur les groupes de sels qui offrent certaines 
analogies et certaines différences, comme les sels du genre protosulfate, qui présentent beau- 
coup de variété aux points de vue du système cristallin, de l’hydratation, des combinaisons 
isomorphes, etc. 

Les sulfales anhydres ont donné des nombres extrêmement différents et généralement po- 
sitifs ; ces différences tendent à s’effacer avec le nombre croissant des équivalents d’eau, et 
en même temps les nombres des calories deviennent négatifs pour les sels fortemént hydra- 
tés. Il s'eñstit que la majeure partie du travail effectué avec dégagement de chaleur dans 
la dissolution d’un sel anhydre se réalise pendant la formalion même du cristal qui renferme 
la proportion d’eau normale. Les expériences relatives aux sels doubles donnent lieu à la 
remarque suivante. La chaleur mise en jeu dans la dissolution de l’un des deux sels reste 
sensiblement la même, lorsque l’eau contient déjà l’autre sel en dissoluLion, d’où äl suit que 
dans leur dissolution simultanée la chaleur mise en jeu est la somme des chaleurs qui se- 
raient dégagées séparément; mais la chaleur qui correspond à la dissolution du sel double 
est très-différente de cette somme, il y a donc ici un travail de dissociation supplémentaire 
à mettre en compte. Les sels doubles ont donné, en se dissolvant, un froid qui surpasse de 


beaucoup la somme des nombres qui se rapportent aux deux sels simples. Voici un exem- 
ple numérique : 


Sels. Calories. Somme. Calories, Différence. 
D O7 SE RER an 19170 sel double 
SO" Ga;5 HO PEER — 19216 | 1560 avec 7H0 | — 76e dir 


On peut enfin signaler une relation qui semble exister entre les quantités de chaleur dé- 
gagées et les phénomènes de contraction qui se produisent pendant la dissolution des sels, 


ce qui conduit à tenir compte de l’espace dans ce genre de questions. Voici quelques exem- 
ples : 
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Sels anhydres, Contraction relative, Calories. 
SO'K 0.56 — 3170 
S0'Na 0.63 + 354 
SO’ Cu 0,81 + 8149 
S0* Mg 0.87 -+ 10152 


Les nombres de calories augmentent avec le coefficient de contraction ; il semblerait done 
que la chaleur dégagée dépend du travail de contraction effectué dans la substance. La cha- 
leur de dissolution des sels serait ainsi en grande partie le résultat d’un travail purement 
physique. 

. — M. Le VerRier annonce que les observations de l’essaim d'étoiles filantes ont commencé 
la nuit dernière; le ciel était couvert en beaucoup de stations. | 

— M. On. SAINTE-CLAIRE DEVILLE communique une lettre de M. Ceux relative à une aurore 
boréale qu’il a observée à Angers, le 9 novembre. 

— Résultats des expériences de flexion faites sur des rails en fer et en acier au delà de 
la limite d’élasticité; par M. Tresca, — Ces expériences démontrent que la limite d’élasticité 
s'éloigne, pour une même base, à mesure qu’elle est soumise à des actions plus énergiques, 
et que, par la mise en fonction réitérée du ressort moléculaire, cette limite peut être reculée 
jusque dans le voisinage de la rupture, sans pour cela que le coefficient d’élasticité ait varié 
d'une manière très-notable. On observe toutefois une diminution de ce coefficient qui peut 
aller jusqu'au dixième, La matière devient toujours plus homogène et plus élastique par 
l'usage, en même temps qu’un peu plus flexible. 

— Note sur le salant ; par M. P.-E, Bérarp, — Dans le Midi, on appelle salant, salan, salo- 
bré, une légère croûte saline, qui se présente sur des terres improductives, où ne prospère 
qu’une rare végétation de nature maritime. Ces efflorescences se manifestent surtout après 
une sécheresse ; on peut d’ailleurs distinguer trois espèces de salant: le doux, le fort, le noir. 
M. Bérard s’est occupé principalement du salant qui se rencontre dans la riche plaine d'Agde 
(Hérault). Il a soumis à l'analyse des échantillons pris à diverses profondeurs ; les résidus 
renfermaient du sulfate de chaux, du sulfate de magnésie, et en quantité prépondérante du 
chlorure de sodium, surtout près de la surface du sol. C’est donc le sel marin qui est la véri- 
table cause de stérilisation de ces terrains. Des expériences spéciales faites par M. Bérard 
confirment l'opinion des agriculteurs du Midi que les efflorescences salines sont dues à la 
présence d’une couche profonde de terre fortement salée, et que le sel monte à la surface 
par le jeu des forces capillaires. I suffit d’ailleurs de drainer les terrains salés pour les ren- 
dre aptes à la culture par le seul jeu des eaux pluviales qui les lavent périodiquement. 

— Sur une observation faite par M. Janssen dans son ascension aérostatique du 2 décem- 
bre 1870 ; par M. W. pe Fonviezce. — M. Janssen parle des mouvements giratoires de la 
nacelle. M. de Fonvielle pense que ces mouvements cessent par suite de l'établissement d’un 
mouvement yendulaire., Ce serait un exemple de plus à ajouter à ceux qui ont été donnés 
par Foucault pour démontrer la conservation du plan d’oscillation du pendule. 

— M. Boussinesce adresse un mémoire relatif à la théorie des ondes et des remous qui se 
propagent dans les canaux rectangulaires. 

— M. Bossin et M. Bauper adressent des remèdes contre la maladie de la vigne. 

— Du mouvement d’un système matériel rapporté à trois axes rectangulaires mobiles au- 
tour de leur origine ; par M. H. RéÉsaL. 

— Sur la formation des précipités ; par M. BERTHELOT (suite). 

— Sur la disposition la plus économique des piles voitaïques par rapport à leurs électro- 
des polaires ; par M. Ta. pu Moncer. — L'auteur explique aujourd'hui les différents effets 
qu’il a signalés et les règles pratiques qu’il a données dans ses précédentes communications 
relatives au même sujet. 

— Contributions à l’histologie et à la physiologie des nerfs périphériques ; par M. RANVIER. 
L'activité des nerfs détermine dans leur tissu une réaction acide et une élévation de tempé- 
rature, qui probablement exigent une consommation d'oxygène. L'expérience prouve d’ail- 
leurs que le sang oxygéné restilue aux nerfs leur excitabilité après la mort physique, 
comme on peut s’en assurer en injectant du sang défibriné et chargé d'oxygène dans les vais- 
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seaux d’un membre coupé. L’oxygène pénètre alors probablement jusqu’au cylindre d’axe 
du nerf; mais par quelle voie ? C'est la question que M. Ranvier a voulu résoudre par Pana- 
lyse histologique. La myéline ou moelle nerveuse des tubes lirges cache le cylindre d’axe, 
et elle semble imperméable. M. Ranvier y a découvert des lignes noires transversales qui 
correspondent à des étranglements : il les appelle anneaux constricteurs. Ces anneaux donnent 
passage aux fluides nutritifs. Les tubes sont plongés dans une cavité séreuse, les fluides nu- 
iritifs cireulent dans cette cavité et se mettent en rapport avec le cylindre d'axe par la voie 
colloïde des anneaux constricteurs des tubes nerveux. 

— Remarques sur l’oncidium cellicum ; par M. L. VarzcanT. — Ce mollusque gastéropode 
pulmoné se rencontre sur les côtes de France, mais on ne le voit que rarement; M. Vaillant 
l'a observé au mois d'octobre 1870 et en mars 1871, près de l'embouchure de la Rance, et il 
en a étudié l'anatomie. L’oncidium se rapproche, sous certains rapports, des opistobranches. 

= Sur un genre nouveau de lombriciens des Antilles; par M. En. PERRIER. — Ce ver des 
Antilles répondra désormais au nom de eudrilus decipiens, à cause de la déception éprouvée 
par M. Perrier, qui l’a tout d'abord pris pour un perichæla. Il possède des testicules en 
tire-bouchon. 

— M, MÈNE adresse des recherches sur les graisses des animaux domestiques. Les vieilles 
graisses sont moins fusibles et plus denses que les jeunes. 

— M.E. GoniN, pharmacien, adresse une note intitulée: «Dissolution, dans les huiles, 
des composés métalliques et organiques, à l’aide des benzoates. » Le but que l’auteur s’est 
proposé est de metlre à la disposition des médecins un certain nombre de combinaisons mé- 
talliques, sous une forme plus facilement assimilable, et n’attaquant pas les parois des orga- 
nes digestifs. — Nous publierons sa note. 


Séance du 20 movesmbzæe — M. LE VERRIER rend compte à l’Académie des observa- 
tions qui ont été faites dans les nuits des 12, 13 et 14 novembre, à l'occasion du passage des 
étoiles filantes qui reviennent toujours à cette époque de l'année, comme les hirondelles au 
mois d'avril. Les rapports parvenus jusqu’à ce jour prouvent déjà que l’essaim va en s'appau- 
vrissant (toutes ces étoiles filent quand l’occasion se présente); à Toulon on n’a pas vu un 
seul météore. Il semble aussi que la partie traversée cette année soit fort irrégulièrement 
constituée, et qu’il y ait plusieurs points radiants ; le 12 les étoiles venaient du Cocher, des 
Gémeaux, le 15 elles venaient du Lion. On appelle l’essaim de la mi-novembre « les Léoni- 
des ; » les étoiles filantes du mois d’août sont les Perséides. : 

— M. FAYE fait remarquer à ce propos que les rayonnements excentriques observés cette 
fois à côté des Léonides proprement dits pourraient bien rentrer dans la catégorie des faits 
journaliers, car il y a, parmi les nombreux points radiants notés par M. Heis, deux qui se 
rapprochent du radiant que M. Le Verrier place dans le Cocher. 

— M. LE VERRIER répond que, dans la conférence des observateurs qui aura lieu vers 
Noël, on s'entendra sur les observations à faire à d’autres époques de l’année, et qu’alors on 
pourra s'occuper de la question soulevée par M. Faye. La multiplicité des flux de météores 
n’a d’ailleurs rien qui puisse nous surprendre. L'action perturbatrice de la Terre, qui tra- 
verse périodiquement l'orbite d’un essaim cosmique, tend à le décomposer et à le disséminer 
dans toutes les direelions, ce qui n’empêchera pas les diverses parties de revenir sans cesse 
dans les environs du point de départ et de s’y rencontrer avec la terre. | 

— M. CnaveLas annonce que lapparition de novembre ne lui a fourni cette année que des 
résultats négatifs. Il est vrai que le temps a été peu favorable à Paris. 

— Sur la mécanique des corps ductiles; par M. BaRRÉ DE Sainr-VENANT. — Le savant géo- 
mètre à fini par réunir en corps de doctrine, sous le nom d’hydrostéréodynamique ou de plas- 
licolynamique, ses recherches sur les mouvements intérieurs des corps duetiles, recherches 
dont le point de départ a été les expériences de M. Tresca sur Pécoulement des corps 
solides. Les mémoires publiés à plusieurs reprises par MM. Tresca et Maurice Lévy sur le 
même sujet se sont croisés avec ceux de M. Barré de Saint-Venant, qui d'ailleurs était tou- 
jours chargé du rapport sur les travaux de ces deux ingénieurs, et qui chaque fois faisait 
faire à la question un pas nouveau. 
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— Lettre de M. Gouin, communiquée par M. Yvon Vizcarceau. —- Cette lettre explique les 
retards que les événements ont apportés dans l’établissement de l'observatoire de Cordoba, 
fondé dans la République Argentine. Les instruments ne sont arrivés qu’au printemps der- 
nier. En attendant, M. Gould va dresser, avec l’aide de ses jeunes collaborateurs, un catalo- 
gue des étoiles visibles à l'œil nu dans lPhémisphère Sud, qui sera publié sous le titre de 
Uranomelria argentina. Le ciel de Cordoba est merveilleusement transparent, lorsqu'il n'y a 
pas de nuages. 

— Recherches thermiques sur l’électrolyse ; par M. P.-A. Favre (suite). — Les nouvelles 
expériences de l’auteur confirment les conclusions de ses mémoires de 1866 et 1868, et per- 
mettent d'en formuler de nouvelles. Nous ne citerons que celle qui suit. En faisant varier 
Pénergie voltaïque à l'aide de couples plus ou moins nombreuses, ainsi que la rapidité de l’é- 
lectrolyse à l’aide d’un rhéostat, on peut enlever successivement chacun des métaux qui se 
trouvent dans une même dissolution, et faire une analyse où l'énergie voltaïque remplace les 
réactifs habituels de la chimie. 

— Sur les expériences du pendule qui vont être entreprises dans le tunnel des Alpes occi- 
dentales ; lettre du P. Seccur. — Les P.P. Denza et Secchi, et M. Diamilla-Muller vont entre- 
prendre ces expériences, recommandées par M. Faye. On les fera dans une chambre ménagée 
au milieu du tunnel. Le mouvement des trains n'aura aucune influence sérieuse sur la 
précision des observations (?). Le 8 novembre, à midi, la température était, dans cette salle, 
de 21°.8, et de 19 degrés dans la galerie, malgré un courant d’air très-vif qui venait de Bar- 
donnèche, où la neige tombait depuis deux jours. Cet hiver, les travaux préparatoires pour 
les expériences seront faits à Rome. On recevra avec reconnaissance les conseils qui seront 
adressés par les membres de l’Académie des sciences. 

— Du mouvement d’un point soumis à l’action d’une cause périodique et qui éprouve une 
résistance constante dirigée en sens inverse de la vitesse; par M. H. Résaz. — On sait que la 
marche d’une locomotive donne lieu à un mouvement de lacet, qui est dû à l'inertie de cer- 
taines pièces. M. Résal établit l’équation différentielle du lacet et il en déduit les circonstances 
de cette espèce de mouvement; ce sont des oscillations réparées par des arrêts constants. Ces 
conclusions sont en désaccord avec un principe posé à priori par Laplace, et relatif à l’état 
final des systèmes sollicités par des forces périodiques. 

— De la vitesse du son dans les tuyaux sonores; par M. J. BourGErT. — En tenant compte 
du frottement de l'air sur les parois, de la résistance du milieu ambiant, etc., l'auteur arrive 
à divers théorèmes sur les vibrations de l'air dans les tuyaux. Ainsi les carrés des nombres 
de vibrations des divers sons d’un tuyau sont diminués d'une quantité constante; la vitesse 
du son, déduite du son fondamental du tuyau, est moindre que la vitesse à l’air libre: elle 
se rapproche d'autant plus de la vitesse réelle, qu'elle sera déduite d’un harmonique plus 
élevé, etc. 

— Sur les vibrations des fils et des lames minces ; par M. GRiPoN. — L'auteur fait vibrer 
des lames minces en les fixant à un diapason. Il arrive ainsi à déterminer la vitesse du son 
dans des corps très flexibles, comme le papier, sec ou humide. 

— Note sur les courbes finales du spiral réglant; par M. C. Rozé. — Le théorème sur la 
non-symétrie des deux courbes terminales d’un même spiral, théorème démontré récemment 
par M. Phillips, aurait été connu de M. Rozé dès 1869, et il l'aurait communiqué à MM. Gross- 
ann et Kaurup en septembre 1869, dans son voyage au Locle. M. Rozé en donne une nou- 
velle démonstration, et il décrit une nouvelle forme très-commode du spiral réglant : deux 
demi-circonférences réunies par deux parties rectilignes égales et parallèles à la distance 
des centres. 

— Théorie des ondes et des remous qui se propagent le long d’un canal rectangulaire ho- 
rizontal en communiquant au liquide contenu dans ce canal des vitesses sensiblement de 
la surface au fond; par M. BoussiNesQ. — Le mémoire contient le développement des 
idées déjà résumées dans deux notes qui ont été imprimées dans les Comples rendus, avec 
d’autres résultats qui sont nouveaux. Les intumescences sont caractérisées par deux élé. 
ments qui restent invariables, en outre du volume de l’onde : l'énergie de l’onde, c’est-à-dire 
le travail qu'elle produirait en vertu de la pesanteur, si toute la masse liquide était réduite 
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instantanément au repos, — et 1e moment d'instabilité de l'onde, défini, comme l'énergie, par 
une intégrale. Le moment d'instabilité est d'autant plus grand que l'intumescence change 
de forme plus rapidement. De toutes les ondes de même énergie, celle de Scott Russell, ou 
l'onde solitaire, a le moment d’instabilité le plus petit ; c’est la seule qui se propage sans se 
déformer. 

— M. Fua donne lecture d'une nouvelle note sur les explosions dans les mines de houille. 

— M. Laney présente de la part de M. Cozr, de Strasbourg, une note sur la fragmenta- 
tion des balles et leur fusion dans les plaies d'armes à feu. L'auteur cite trois observations 
cliniques, et formule les conclusions suivantes : Les balles brusquement arrêtées par un corps 
dur (un os, une pièce de monnaie), peuvent se diviser en fragments qui ont fait croire à 
l'emploi de balles explosibles; et ce morcellement peut s'expliquer par la fusion des balles 
dont la force vive s’est transformée en chaleur. «+ 

Des faits analogues ont été consignés dans la Gazelle médicale de Strasbourg du 45 octobre, 
d’après un travail du docteur Muhlhauser. — Nous ajouterons que l'hypothèse de M. le doc- 
teur Coze se trouve en quelque sorte vérifiée d'avance par les expériences de M. Hagenbach 
sur la fusion des balles tirées contre une cible, qui ont été rapportées tout au long dans le 
Moniteur scientifique du mois de juillet dernier (p. 501). C’est ainsi que bien souvent on se hâte 
trop de fonder un jugement sur les apparences et d’accuser des innocents. 

— Sur un phénomène nouveau de phosphorescence produite par l'électricité de frotle- 
ment ; par M. ALVERGNIAT. — On fait le vide dans des tubes de verre de 45 centimètres de 
longueur, on y introduit un peu de chlorure ou de bromure de silicium, et on continue à 
faire le vide jusqu'à réduire la pression à 12 ou 15 millimètres, après quoi le tube est fermé 
à la lampe. Si alors on le frotte avec les doigts ou avec une étoffe de soie, on voit une vive 
lueur se développer sur le doigt, rosée avec le chlorure, jaune-verdâtre avec le bromure. L'é- 
tincelle d’induction ne produit dans ces tubes aucune lueur, à moins que le vide nesoit plus 
parfait, mais alors la phosphorescence disparaît. 

— Sur la formation des précipités ; par M. BERTHELOT (fin). — Dans les doubles décomposi- 
tions salines, il y a plusieurs phénomènes thermiques qui se succèdent, Au moment du mé- 
lange des dissolutions, il se produit un équilibre entre l’eau, les sels primitifs et les sels 
nouveaux; cet équilibre est réglé par les proportions relatives de l’eau et des sels ; c'est la 
neutralité expectante des réactions antagonistes. Un tel état subsiste, lorsque le système 
reste homogène par suite de la formation exclusive de composés solubles. Mais les sels in- 
solubles se comportent différemment ; ils ne demeurent pas dans leur constitution première, 
de façon à pouvoir reproduire l'équilibre initial ; ils éprouvent après coup des changements 
soit chroniques soit physiques. La formation primitive du précipité ne s'explique donc pas 
par la densité et la cohésion finales constatées sur le corps isolé el desséché. La question-est 
done fort compliquée. 

— Sur la transformation des matières albuminoïdes en urée par l'hypermanganate de po: 
tasse ; note de M. E. RirTer. — L'auteur contirme les résultats annoncés par M. Béchamp, et 
contestés depuis par M. Lœw. 

— Habitations lacustres du Midi de la France (région pyrénéenne); note de M, EF. GArRi- 
cou. — Entre Salies de Béarn, Dax et Bayonne, on peut suivre une série de coteaux, formés 
par des ondulations du terrain crétacé et couronnés par un dépôt alluvien pliocène ; les bas- 
fonds sont remplis par des couches de tourbes, qui sont les emplacements d'anciens lacs, 
maintenant desséchés, et qu'on appelle des barthes. 

Dans la barthe Claverie, près de Saint-Dos, M. Garrigou a fait mettre à nu une surface la- 
bourée jusqu’à la profondeur de 80 centimètres. À ce niveau existait un plancher, formé 
d’éclats de troncs d'arbres, qui reposait soit sur des pieux enfoncés verticalement, soit sur 
des poutres grossièrement équarries et posées sur des piquets fourchus. Les pieux atteignent 
parfois 4 mètres de hauteur, ils sont formés de irones d'arbres appointis ou bien éelatés en 
pointe de flûte, et ils portent des entailles profondes qui semblent faites avec une hache de 
fer, Avec ces objets, M. Garrigou a trouvé des fragments de bois carbonisés, un appareil de 
forme trapézoïdale, en tout semblable à la clef qui sert encore dans le pays à fermer les 
portes de bois, enfin quelques outils en pierre. 
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À 1 mètre au-dessous de la surface, on était envahi par l'eau, ce qui rendait les fouilles 
difficiles. Des sondages ont montré que le plancher sur pilotis s'étendait sur plusieurs hec- 
tares. Les pieux devenaient plus longs à mesure qu’on s’éloignait du bord de l’ancien lac. 
Quelques chevilles de fer tombaient en poudre au moment de l'extraction. Un drainage dans 
le lac Dumirail a fait découvrir un vase en cuivre. On peut donc prévoir que l'on trouvera 
ici, comme dans les habitations lacustres de la Suisse, des armes, des outils, des débris de 
cuisine. Mais des recherches nouvelles font entrevoir l’existence d'habitations lacustres de 
l’âge de la pierre polie, ensevelies sous la tourbe et sous plusieurs mètres de débris meubles 
des pentes. M. Garrigou poursuit activement la recherche de ces divers palafittes. Les indices 
de leur existence se retrouvent d'ailleurs dans la Haute-Garonne, dans l'Ariège, dans l’Aude 
et dans les Pyrénées-Orientales. Tous ces pays sont d’ailleurs couverts de tumuli. On voit 
que tout le bassin pyrénéen était occupé, à l’époque des métaux et avant cetie époque, par 
des peuples lacustres. 

— Soulèvements partiels ; buttes de Saint-Michel-en-l’'Herm ; note de M. E.-S. DeriDon. — 
L'auteur explique la formation de ces buttes par la rencontre violente d’une eau douce avec 
l'eau de la mer, les deux lames opposées ayant soulevé le fond meuble où elles se sont ren- 
contrées ; à cetle cause a dû se joindre le gonflement du sol très-pâteux sous l’action des 
infiltrations, car les buttes s'élèvent de plus de 10 mètres au-dessus du niveau des plus hautes 
marées. On a pu constater, en effet, que le bry ou banche, dont le sol est formé ici, s'élève 
par l’action combinée de l’eau douce et de l’eau salée. 

— Matériaux pour servir à l’histoire anatomique du poisson lune (ortagoriscus mola) ; par 
M. S. Jourpain. — L'auteur décrit la disposition des vaisseaux de la veine porte rénale chez 
ce gymnodonte, d'après un exemplaire acheté à Montpellier ; il ajoute quelques mesures pri- 
ses sur ce poisson. 

— Histoire des observations relatives à l’action des conjonctions écliptiques sur les élt- 
ments du magnétisme terrestre ; note de M. Moïse Lion. — M. Diamilla-Muller a dit récem- 
ment que pendant l’éclipse du 22 décembre 1870, la marche des variations diurnes de a 
déclinaison avait été intervertie. M. Moïse Lion a prévu ce fait dans un mémoire théorique 
adressé à l'Académie des sciences le 15 mars 1847. Des expériences directes faites en 1851 et 
en 1852 sur l'influence des éclipses de soleil n’ont révélé qu’une légère augmentation du 
nombre des oscillations de l'aiguille. En résumé, M, Lion revendique la priorité de ce geure 
de recherches. La question est d'ailleurs loin d’être tranchée. 

— Formules pour le calcul des orbites des étoiles doubles ; par M. D. Gasparis. — Extrait 
d'un mémoire à paraître dans les Atfi de l'Académie de Naples. 

— M. Tarry adresse des observations faites à Brest sur l'aurore boréale du 9 novembre. 
A ce propos, M. Le Verrier rappelle la coïncidence signalée par M. Charles Deville entre les 
étoiles filantes de novembre et les aurores boréales. 

— Influence de la Inmière violette sur la croissance de la vigne; par M. A. Pory. — Depuis 
1861, le général Pleasonton a élevé des vignes dans une serre à verres violets. Il paraît que 
les résultats ont été surprenants, ce qui a encouragé le général à répéter ses expériences sur 
des cochons. Un jeune taureau malingre reprit des forces en vingt-quatre heures sous les 
verres violets. — Nous avouons que tout cela nous paraît friser le humburg, en présence des 
résultals d'expériences analogues tentées tant de fois. 

— M. Jogerr adresse une note sur uné pile thermo-solaire. 

— M. Cnasces présente le Bulletino du prince Boncompagni, et en indique le contenu. 


Séance du 2% movesmbre. — Théorèmes concernant les axes harmoniques des 
courbes géométriques, dans lesquels on considère deux séries de points qui se correspondent 
antarmoniquement sur une courbe unicursale ; par M. Cnasces. — M. Cayley appelle unicur- 
sale une courbe dont les points se déterminent individuellement (ce qui ne veut pas toujours 
dire qu'elle se dérive d’un seul trait). Les nouveaux théorèmes se démontrent tous par le 
principe de correspondance, dont ils offrent des applications très-variés. 

— Observations optiques et cristallographiques sur la montebrasite et l’amblygonite de 
Montebras (Creuse); par M. DEscLoizEaux, — La montebrasite est un fluophosphate d’alumine, 
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de soude et de lithine ; l'amblygonite, qui l'accompagne, est un minéral très-rare ; c’est de 
la montebrasite privée de la majeure partie de son fluor. 

— Observations sur les communications de M. Marey concernant la décharge de la torpille; 
lettre de M. À. DE LA Rive. — Dans son Traité d'électricité (t. HD), M. de la Rive avait déjà si- 
gnalé, comme une hypothèse, l'analogie entre l’action du système nerveux sur l'appareil 
électrique de certains poissons et l'action des nerfs sur les muscles, analogie dont M. Marey 
vient de fournir la démonstration expérimentale. D'après M. de la Rive, l'appareil de la tor- 
pille est une sorte de pile sèche, ou plutôt un simple condensateur de l'électricité qui circule 
dans les nerfs, et c’est cette électricité qui produit les contractions musculaires. La lenteur 
relative avec laquelle se propage dans les nerfs l'influence que produit le mouvement, s’ex- 
plique par la mauvaise conductibilité de la matière nerveuse. 

— Recherches thermiques sur lélectrolyse ; par M. P.-A. Favre (suite). — Les expérien- 
ces confirment l’opinion, déjà émise par M. Favre, qu'une certaine quantité de l’énergie 
voltaique empruntée au cireuit pour opérer la décomposition d'un sei qui sé reproduit simul- 
tanément se transforme en chaleur et reste confinée dans les voltamètres à l’état de chaleur 
non transmissible ; cette transformation a lieu pendant que le cuivre mis en liberté passe, de 
l'état particulier où il se trouve dans sa combinaison saline, à son état ordinaire. Il semble 
aussi que, pendant le laminage, le cuivre perde une certaine quantité de chaleur, et que le 
cuivre ordinaire, pour passer à l’état où il est dans son sulfate, a besoin d'emprunter de la 
chaleur (c’est le irousseau qu’il doit apporter). Le cuivre, en sortant de ses sels, dégage en- 
viron 1000 calories. 

— Recherches sur le mouvement de la séve à travers l'écorce ; par M. E. Faivre. — Les 
expériences ont été faites principalement sur le mürier. Voici les conclusions de l’auteur: 
L'hiver sur les boutures, l'été sur les rameanx herbacés et ligneux, la séve monte par l’é- 
corce, surtout par le liber, et elle est nourricière. On connaît, d’un autre côté, un courant 
séveux descendant ; il est probable que Ics deux courants alternent périodiquement. L’écorce 
est donc loin de jouer seulement le rôle de couche protectrice, et l’on comprend maintenant 
la gravité des plaies que produisent les incisions. 

— M. Bouver réclame la priorité des expériences faites avec des aérostats dirigeables 
dont parlent les journaux allemands. Ces expériences sont attribuées à M. Haenle, de Ma- 
yence. 

— M. Moison adresse une lettre sur l'emploi de l’eau de mer pour la fabrication du pain, 
dans les environs de Cancale, L'eau de mer pure est employée seulement ve pétrir la pâte, 
mais non pour je levain. 

— Le consul français d'ELSENEUR annonce que trois navires suédois viennent de rapporter 
du Groënland trois énormes masses de fer météorique, découvertes par le professeur Nor- 
denskyæh. Elles pèsent respectivement 10,600, 20,000 et 49,600 livres. Le tiers du butin 
devant revenir au Danemark, on a remis au Musée de Copenhague la météorite de 26.000 li- 
vres et cinq pièces plus petites, pesant ensemble 450 livres (on avait trouvé 22 pièces acces- 
soires d'un poids total de près de 1,500 livres). M. Steenstrup, de Copenhague, avait 
accompagné l'expédition envoyée à la recherche des trois corps célestes déchus. 

— Sur la séparation de la potasse et de la soude; par M. ScaLosiNG. — M. Schlæsing ré- 
pond à l'invite de M. Chevreul (voir la séance du 6 novembre), et fait connaitre les résul- 
tats de ses recherches sur la séparation des alealis. On sait que le procédé de Serullas 
consiste à faire passer les bases à l’état de perchlorates, en employant au besoin les per- 
chlorates d'argent et de baryle pour éliminer et doser le chlore et l’acide sulfurique, et à 
achever par l'alcool à 40 degrés la précipitation du perchlorate de potasse. Ce procédé de 
dosage est délaissé aujourd'hui, mais à tort; probablement parce que l'acide perchlorique 
va pu, pendant longtemps, être obtenu que dans un état de pureté douteuse. M. Schlæsing 
montre que le procédé de Serullas devient l'un des plus précis de l'analyse quand on fait 
usage de l'acide perchlorique pur fourni par le perchlorate d'ammoniaque. L'eau régale 
faible transforme le perchlorate d'ammoniaque en un mélange d'acides perchlorique, nitri- 
que et chlorhydrique ; or, le premier de ces acides chasse les deux autres de leurs combinai- 
sons salines, et les bases se transforment toutes en perchlorates, lorsque le mélange des 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 877 


trois acides est versé dans un mélange de chlorures ou de nitrates de potasse et de soude. 
Le perchlorate de potasse est purifié en le dissolvant à chaud, en évaporant à sec, et par 
des lavages à l'alcool. La dissolution alcoolique de perchlorate de soude est vaporisée, et le 
sel décomposé par la chaleur ou bien traité directement par l'acide sulfurique. — M. Schlæ- 
sing indique encore un procédé de préparation de perchlorate d’ammoniaque, qui permet 
d’en faire un produit marchand. Ce procédé comporte trois opérations : préparation du chlo- 
rate de soude, transformation par la chaleur du chlorate en perchlorate, transformation du 
perchlorate de soude en perchlorate d'ammoniaque par le chlorhydrate d'ammoniaque. I] 
faut que le chlorate de soude soit exempt de potasse, si l’on veut que le perchlorate d’am- 
moniaque ren renferme pas après la cristallisation. Pour vérifier la pureté du perchlorate 
d’ammoniaque, on le décompose par l’eau régale faible, et l’on évapore à sec ; il ne doit 
laisser aucun résidu. 


— Observations nouvelles sur la prédominance alternative de l'acide nitreux et de l'acide 
nitrique dans les eaux de pluie; par M. Cnagrier. — L'auteur avait trouvé lacide nitreux 
presque toujours en excès sur l'acide nitrique, par un temps calme et couvert ; le contraire 
a lieu par un temps sec et orageux. 

— Recherches expérimentales sur les propriétés des huiles siccatives ; par M. Sacc. — Il 
faut définitivement atiribuer, avec Saussure, la résinification de l'huile de lin transformée 
en vernis à une oxydation d'autant plus rapide que la couche d’huile est plus mince et la 
température plus élevée. Il y a perte de temps et d'huile à donner des couches épaisses. 

— M. P. Taenarp, à ce propos, recommande l'emploi de l'huile de lin lithargyrée et sur- 
cuile pour peindre les voitures légères ; sans se sécher jamais, cette peinture ne fixe pas la 
poussière. Depuis 1860, M. Thenard a une salle à manger lambrissée en chêne et peinte 
ainsi ; le parquet a été passé à deux couches de cette huile non surcuite, il est très-sec et 
contraste avec les boiseries. 

— Faits pour servir à l’histoire des phénols ; par MM. Dusarr et Cx. Barpy. — Les phé- 
nols tiennent en partie de l'hydrocarbure dont ils dérivent et de l'alcool dont ils ont la 
composition ; ils forment le terme de passage. Les faits observés par les auteurs ont trait à 
la fonction que les phénols peuvent exercer en jouant le rôle d’un alcool. 

— Sur des sons musicaux produits lors de l'ouverture de la soupape pendant une ascen- 
sion aérostatique ; par M. W. DE FonNvigze. — Ces sons rappellent une expérience de 
M. Sondhaus, publiée en 1854; ils sont produits par le choc de la veine gazeuse contre les 
arêtes vives de l'ouverture. 

— Sur la greffe épidermique ; par M. L. Reverpi. — L'auteur a fait des expériences sur 
des animaux, afin d'étudier les processus histologiques de l'opération qui consiste à appli- 
quer sur une plaie bourgeonnante un lambeau d’épiderme enlevé à la lancette. 

— Observations sur la germination des graines submergées pendant l’inondation de 
1870-71 : par M. Josepx LAFossE. — Les environs de Carentan furent submergés sans néces- 
sité pour la défense de la presqu'île de Cherbourg. Après le départ des eaux, six mois plus 
tard, le spectacle était celui de la terre après le déluge. Tout était mort; les arbres et les 
arbustes n’offraient plus que des rameaux secs où pendaient des draperies d'algues ; le tapis 
d'herbes vertes était remplacé par un sol de boue recouvert d’un épais limon qui, en se 
desséchant, présenta l’aspect d’une immense feuille de parchemin tendue sur tout le pays. 
Au bout de quelques semaines, cette couche se fendilla, et de nombreuses plantes commen- 
cèrent à germer dans les places découvertes. Ce furent d’abord des renoncules rampantes 
qui infestèrent Les prairies, puis des trèfles, enfin des graminées. Dans le pare de M. Lafosse, 
les lobelia devinrent exubérantes, de même les mimulus. Il en fut de même pour nombre d’au- 
tres plantes, dont les graines paraissent avoir gagné par le séjour dans Peau. Cette eau 
n’était pas d’ailleurs très-salée, elle était seulement saumâtre. La propriété est située à 
Saint-Côme-du-Mont. 

— Contribution en métamorphisme météorique ; par M. Sraniszas Meunier. — Il s’agit du 
produit du métamorphisme incomplet de l’aumalite, qui serait de la chantonnite. 

— M. L. Henry adresse une note sur les éthers nitriques des glycols. 
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Séanee du 4 décembre. — Théorèmes relatifs aux axes harmoniques des courbes 
géométriques; par M. CHAszes (suite). 

— Sur un nouveau moyen de mesurer la hauteur des protubérances solaires ; leltre du 
P. Seccui. — On place devant la fente du spectroscope une lame de verre dont le plan peut 
recevoir un mouvement de rotation autour d’un axe parallèle à la fente (et perpendiculaire 
à l'axe de la lunette). Cette lame à faces parallèles ne doit couvrir que la moitié de la fente. 
Cette fente étant dirigée sur la chromosphère, si le plan de la lame est perpendiculaire à la 
lunette, l’image a l'aspect ordinaire, sauf une ligne noire qui marque l'ombre de la section 
de la lame ; mais dès que cette lame est inclinée, la ligne de la chromosphère paraît brisée, 
l'une des moitiés se trouvant déplacée par la réfraction. Ce déplacement peut servir à l’éva- 
luation de la hauteur des protubérances, si l'on porte la ligne de la chromosphère sur la 
tangente au sommet de la protubérance, vue par la moitié libre de la fente. Un cercle divisé 
permet de déduire la hauteur de la rotation imprimée à la lame mobile. L'idée de ce micro- 
mètre est due à M. Porro. 

— Le P. Secchi répond incidemment aux objections qui ont été formulées par M. Faye 
contre l'existence de l'atmosphère solaire. Dans une seconde lettre, il répond aux critiques 
formulées par M. Zœllner et par M. Faye contre son évaluation de la température du soleil 
(40 millions de degrés) ; en même temps, il vide la question de priorité soulevée à propos de 
l'hypothèse d’un soleil entièrement gazeux, hypothèse qu'il aurait émise avant M. Faye. 

— M. LE VERRIER fait une nouvelle communication sur les étoiles filantes de novembre. 
Le passage des vrais Léonides à eu lieu décidément dans la nuit du 14 au 15, il a done 
retardé d’un jour sur les années précédentes. Toutefois, le nuage météorique, dévié, troublé 
et irrégulier, n’est qu'un reste et comme une queue très-rare de l'immense traînée formée 
par l’ensemble des météores de novembre. Il faudra voir ce que cela sera l’année prochaine. 
Le phénomène se complique évidemment à mesure que l’on en constate mieux les cir- 
constances. 

— M. DEcAunay offre à l’Académie l'Annuaire météorologique de l'Observatoire de Paris pour 
1872, rédigé par M. Marié-Davy. — Une phrase de cet Annuaire, où il est question d’une « nou- 
velle Société, » rivale de l’Association scientifique de France, a provoqué une vive protestation 
de M. Le Verrier dans le Bulletin de l'Association du 17 décembre dernier. M: Le Verrier ap- 
pelle cet Annuaire « un petit livre qui tend à porter le trouble dans les travaux météorologi- 
ques ; » il le qualifie « d’étrange publication, » ét il prémnnit la province contre cette propa- 
gande qui ne porte pas sa griffe. 

— M. Tresca lit un mémoire sur le rabotage des métaux. L'étude des copeaux l’a conduit 
à dés résultats intéressants relatifs aux déplacemgnis moléculaires qui ont lieu sous l'action 
de l'outil dans le prisme cisaillé. En résumé, les métaux les plus durs comme les plus mous 
sont soumis, dans toutes ces déformations, à des lois communes qui établissent, pour toutes 
ces matières une identité à peine entrevue dans leurs propriétés mécaniques, bien au delà 
de leur limite d’élasticité. M. Tresca parle même d’une application à la théorie de la charrue, 
qui peut aussi être considérée comme un outil de rabotage. 

— Recherches sur le calcul des volants des machines à vapeur à détente et à condensa- 
tion ; par M. H. Résa. — L'auteur s’est efforcé de retrouver par la théorie les coefficients 
empiriques, et il semble y avoir réussi. 

— M. Faye (président) fait hommage, au nom de M. GÉRARD, d’un ouvrage intitulé : Essai 
d'une faune historique des mammifères sauvages de l'Alsace. 

— M. Euie DE BEAUMONT met sous les yeux de l'Académie une nouvelle collection de mi- 
néraux qui lui a été adressée de Santiago de Chili; par M. Domeyxo. — Ce sont quinze 
échantillons de minerais. 

— M. 3, Scamir adresse une lettre relative aux étoiles filantes de novembre, qu'il a obser'- 
vées à Athènes. 

— M, DE BisEAu communique ses observations d’aurores boréales. 

— Sur les sommes de Gauss à plusieurs variables; par M. C. Jorpan. — C’est une démons 
siration plus simple des résultats publiés récemment par M. H. Weber, dans le Journal de 
Borchardt. : 
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— Sur la détermination, au moyen des chronomètres, des différences de longitude de 
points éloignés ; lettre de M, de Magnac à M. Villareeau, datée du Sénégal. — L'auteur avait 
omis l’opinion que, pour des points éloignés, le calcul devrait être basé sur la série de 
Taylor. 11 donne quelques exemples (San-Francisco, — Callao, ete.), où les différences de 
longitude déterminées de cette manière sont effectivement très-exactes. 

— M. ScuLosinG se porte candidat au fauteuil vacant par le décès de M. Payen. Il adresse 
en même temps une note sur la comparaison entre les deux états d’une terre en partie 
boisée, en partie défrichée et chaulée. M. Demondésir lui avait remis des échantillons pro- 
venant d’un terrain situé dans la commune de Saussemesnil, entre Valognes et Cherbourg. 
Ce terrain était autrefois couvert d’un taillis de chêne ; une partie est défrichée depuis cin- 
quante ans. Cette partie défrichée a été constamment cultivée en labour, chaulée et fumée 
avec du fumier de ferme. La terre se compose d’un peu d'argile ferrugineuse et de beaucoup 
de sable quartzeux très-fin. La culture est pauvre, M. Sclæsing a soumis à l'analyse les échan- 
tillons du sol et du sous-sol, pris dans le champ et dans le bois. Dans le bois, absence com- 
plète des nitrates (M. Boussingault avait déjà signalé la pauvreté des sols forestiers en 
nitrates); cette absence correspond d'ailleurs à celle des carbonates. Avec le chaulage, 
l’acide nitrique reparaît dans le champ. En même, si l’on passe du bois au champ, la pro- 
portion des chlorures de sodium et de calcium est renversée, et c’est le chlorure de calcium 
qui domine dans le champ. Le chaulage a donc pour conséquence la nitrification, et la 
transformation du sel marin en chlorure de calcium. Les expériences de M. Schlæsing con- 
firment aussi les vues de M. Peligot touchant le rôle du sel marin, qui n’est nullement un 
agent de fertilité. 

— Sur la séparation et le dosage de quelques métaux au moyen d’un courant voltaïque : 
par M. Lecoo DE BoissAuDran. — L'auteur rappelle ce qu’il a publié sur le dosage du cuivre 
en 1867; son procédé ressemble à celui que vient de recommander M. Favre. En faisant 
usage d’un courant de force convenable et d’une solution acide, on peut séparer du pre- 
mier coup les métaux très-réductibles de ceux qui le sont peu, et obtenir deux groupes 
assez nets : métaux irréductibles (fer, cobalt, nickel, zinc), et métaux précipitables par une 
lame de zinc. | 

— M. À. BéÉcaawp adresse des observations aigrelettes sur la note de M. Ritter concernant 
la formation de l’urée par: les matières albuminoïdes et le permanganate de potasse. Il ne 
paraît pas très charmé de voir M. Ritter chasser sur ses terres, 

— M. ne Copper soumet à l’Académie une nouvelle méthode pour préparer les solutions 
salines dites « sursaturées. » Il prépare, sans chauffer, les solutions sursaturées de sulfate 
de soude en faisant dissoudre dans de l’eau froide du sulfate de soude anhydre. Le sel anhy- 
dre a été chauffé au delà de 33 degrés et refroidi à l'abri de la poussière ; on l’ajoute à l’eau 
par petites portions. L’eau froide peut alors dissoudre une quantité de sel anhydre cinq fois 
plus grande que celle que renferme, à la même température, la solution saturée de l’hydrate. 
On peut préparer de la même façon les solutions sursaturées de carbonate de soude et de 
sulfate de magnésie avec les sels plus ou moins déshydratés, 

— Recherche et dosage de l'huile d’arachide dans l'huile d'olive; note de M. À. RENARD. — 
Le procédé est basé sur la constatation de l'acide arachidique, dont le point de fusion est 
compris entre 70 et 73 degrés. L'huile d’arachide renferme 4 1/2 ou 5 pour 100 de cet acide. 

— Composition et chaleur de combustion des lignites ; note de MM. ScHEuRER-KESTNER et 
Cu. Meunier. — La chaleur de combustion des six espèces de lignites experimentées est 
comprise entre 6300 et 7900 calories pour la substance pure, eau et cendres déduites. Sauf 
pour le lignite gras de Bohème, la chaleur observée est supérieure à celle que donnerait la 
loi de Dulong ; mais elle est, pour tous, inférieure à la somme de 1a chaleur de combustion 
des élémnets, carbone et hydrogène. On voit, ici encore, qu'il est impossible de juger de la 
valeur d’un combustible de cette espèce par sa composition élémentaire. Pour le lignite gras 
de Bohême, la différence de la chaleur observée et calculée d’après les éléments est de 
1000 calories, elle n’est que de 15 calories pour le lignite sec de Manosque (Basses-Alpes), I] 
semble que les trois substances : cellulose ou ligneux, lignite, houille, forment une série 
ascendante, la transformation étant accompagnée d’une absorption de chaleur. 
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— Sur le type garumnien du département de l’Ande; par M. A. LEYMERIE. — Le terrain 
garumnien se laisse distinguer par la couleur rouge des deux assises d’arguirolites entre 
lesquelles se trouve comprise la couche calcaire. Les fossiles impriment à ce type un carac- 
tère incontestablement crétacé. 

— Recherches nouvelles sur les figures de Widmanstaelten ; par M. Sr. MEUNIER, — On 
fixe une lame polie d’un fer météorique au pôle positif d’un élément de Bunsen dont l’autre 
pôle est garni d’une lame d'argent, et on plonge ces électrodes dans Ja solution aqueuse de 
bisulfate de potasse. Si les électrodes se touchent, on obtient une figure irisée comme la mo- 
saïque colorée que donne le chauffage à l’air de la lame polie; si les électrodes ne se tou- 
chent pas, il se fait une figure pareille à celle que donnent les acides. 

— Analvse du lait de vaches atteintes de typhus contagieux ; par M. Hussow. — Les élé- 
ments comburants du lait disparaissent rapidement, tandis que les éléments azotés aug- 
mentent et se trouvent bientôt mêlés à des matières sanguinolentes. 

— M. Boris annonce que les vins et les alcools se conservent mieux dans des foudres ou 
barriques dont le bois a été injecté de vin de première qualité. 


LECONS SUR LES MATIÈRES COLORANTES. 


Par le docteur CRACE CALVERT, 
Membre de la Société royale de Londres, membre correspondant de la Société industrielle de Mulhouse, 
membre honoraire de la Société de pharmacie de Paris, etc., etc. 


PREMIÈRE LEÇON. — GARANCE,. 


Cette matière tinctoriale, bien connue, peut être considérée comme la plus importante de 
toutes celles qu'emploient les fabricants d’indiennes, grâce à ses brillantes couleurs, à leur 
résistance, sous l’action de la lumière et du savon, à la solidité qu’elles présentent dans les 
usages journaliers, ainsi qu’à la variété des nuances et des couleurs que l’on peut obtenir 
par un seul passage au bain de teinture, la garance étant susceptible de donuer des roses, 
des rouges, des violets, des puces et des noirs avec deux oxydes métalliques, et malgré la 
concurrence que lui ont faite les couleurs d’aniline, la quantité de garance employée en An- 
gleterre n’a jamais été aussi considérable que maintenant, ainsi que le prouvent les chiffres 
suivants: 


Garance. Garancine. ‘ 
ENS T800 REA arte .. 143.766 et 30.510 livres anglaises, 
ENT TOR Re Re eee 173.318 et 42.195 — 


L’emploi de la garance dans la teinture remonte aux temps les plus reculés. Il est prouvé en 
effet que les Egyptiens se servaient de tissus préparés avec eette matière pour ensevelir leurs 
morts. Les Grecs et les Romains la connaissaient sous le nom d’erythrodanon et de rubia et 
les procédés qu’ils employaient pour la fixer sur les tissus étaient les mêmes qu'aujourd'hui, 
et consistaient en sels d’alumine pour produire les rouges, et en sels de fer pour les noirs. 

La plante herbacée dont on extrait la garance porte le nom de rubia tinciorium. La fleur 
est jaune et le fruit rouge foncé. La couleur rouge existe presque entièrement dans la 
partie corticale de la racine. On en trouve peu ou point dans l’épiderme et dans la partie 
ligneuse centrale. MM. Decaisne et Édouard Kæchlin ont démontré que la matière colorante 
d’une racine fraîche est jaune, et qu’elle ne devient rouge que sous l'influence oxydante 
de l'air. Ce même fait a lieu, jusqu’à un certain point, lorsque la racine reste en terre plu- 
sieurs années, surtout dans les terrains calcaires. En France, généralement deux ou trois 
ans, en Turquie et dans le Levant, cinq ou sept. Dans ces dernières contrées et à Naples, la 
racine est séchée à l'air, mais en France et en Hollande on emploie à cet effet la chaleur 
artificielle d’étuves. Les garances de Naples et de Turquie sont importées en racines sous le 
nom de racines de Naples et de Turquie, tandis que celles de France et de Hollande sont en 
poudre, et se vendent sous le nom de garance de France ct de Hollande, 
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100 parties de racines fraîches donnent après dessiccation 20 parties de matières colorantes. 
Les racines importées contiennent toujours 16 ou 18 pour 100 d’eau. 

Les garances d'Alsace et de Hollande, après avoir été réduites en poudre sont conservées 
dans de grands barils pendant deux ou trois ans, au bout desquels leur pouvoir colorant 
est très-augmenté. Au bout de cinq ou six ans, au contraire, l’effet inverse se produit 
et leur valeur diminue considérablement. La garance française d'Avignon peut être em- 
ployée de suite, quoique sa qualité devienne de beaucoup supérieure en la gardant aussi 
deux ou trois ans. Les meilleurs garances d'Avignon sont récoltées dans les terrains de for- 
mation calcaire. Les racines rouges sont appelées palus, les roses, rosées. Les premières sont 
considérées comme les meilieures. La valeur de ces garances varie selon la beauté de la 
poudre, la poudre la plus fine ayant le plus grand pouvoir colorant. 

La nature du changement chimique qui se produit dans les garances en vieillissant et qui en 
augmente si fort la valeur commerciale était inconnue avant les intéressantes recherches du 
docteur Schunck, publiées en 1851. IL réussit à isoler un ferment particulier appelé erythro- 
zyme, qui possède la propriété de décomposer une substance appelée par lui rubian. Le rubian 
peut être considéré comme un glucoside (on donne ce nom aux composés de sucre et d'une 
autre matière organique), lequel est décomposé en un sucre particulier et en alizarine. On n’a 
pas déterminé encore, d’une manière certaine, si la racine du rubia contient plusieurs gluco- 
sides qui se décomposent en sucre et en divers principes colorants, ou s’il n’existe qu’un seul 
glucoside qui, par des oxydations successives, passe à l'élat d’alizarine, de purpurine, etc. 
Cependant la découverte remarquable du docteur Schunck a jeté une certaine lumière sur 
ce sujet et a donné lieu à plusieurs perfectionnements industriels sur lesquels j'aurai Phon- 
neur d'appeler votre attention. 

100 parties de garance bien séchée contiennent : 

55 parties solubles dans l’eau froide. 


8 — solubles dans l’eau bouillante, et qui contiennent presque tout le principe colorant. 
4.5 — solubles dans l’alcool. 
10.85 — matières fibreuses. 


Je n’entrerai pas ici dans des détails sur la gomme, le mucilage, la pectine, l'acide pectique 
et les pectates que contient la racine de rubia. L'influence fâcheuse que ces divers produits 
exercent dans l'acte de la teinture avec la garance devient de jour en jour moins importante 
par l'emploi des produits extraits dé la garance qui tend à se généraliser. On a pu extraire 
de la dissolution aqueuse de la garance une matière colorante jaune, découverte en 1824 par 
Kuhlmann, et appelée par lui xanthine, mais cette matière n’a pu être appliquée dans l'in- 
dustrie, les couleurs qu’elle donne ne sont pas assez brillantes. L'eau dissout aussi un autre 
principe colorant appelé chlorgénine, qui est décomposé par les acides faibles en sucre et en 
une matière brune. Ces deux couleurs sont très-désavantageuses pour le fabricant, car elles 
ternissent les parties blanches et diminuent le brillant des couleurs formées par la comubi- 
naison de l’alizarine avec les mordants. 

L'eau froide dissout le suere contenu dans la racine et sur le continent on transforme ce 
sucre en alcool, on en obtient un rendement de 7 à 10 pour 100. Ce fait prouve que la 
racine contient 10 ou 15 pour 100 de sucre. 

MM. Julien et Roquet ont basé sur ce point un procédé commercial pour préparer une 
garance purifiée, qu’ils appellent fleur de garance, et dont plusieurs millions de kilogrammes 
sont maintenant fabriqués chaque année en France. Non-seulement les couleurs obtenues 
sont plus belles qu'avec la garance, mais les parties blanches ne sont nullement salies, ce 
qui évite au fabricant une dépense de’savon et une perte de temps. Pour préparer la fleur 
de garance, on mélange la garance avec 8 ou 10 parties d'eau, et on abandonne Ja masse 
pendant trois ou quatre jours à une température de 24 ou 26 degrés centigrades (1). Une fer- 
mentation se produit, le sucre est transformé en alcool que l'on recueille, la garance, 
privée de toutes les parties solubles est séchée et livrée au commerce, On obtient un rende- 
A — 

(1) Toutes les températures portées dans le mémoire original en degrés du thermomètre de Farenheit ont 
été converties pour le Moniteur scientifique en degrés centigrades par M. Calvert lui-même. D' Q. 


Le MoniTEur Scienririque, Tome XII, — 359 et 360° Livraisons, == 1° Ct 19 décembre 1871. 56 
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ment de 55 à 60 pour cent de fleur de garance. Je dois dire en passant que l’altération pro- 
duite sur les garances d'Alsace, lorsqu'elles sont conservées trop longtemps dans des barils 
est due, sans nul doute, à ce fait que la fermentation érythrozymique une fois achevée, il se 
produit une fermentation alcoolique et lactique qui altère les principes colorants. 

Je vais vous soumettre deux des intéressants procédés employés pour extraire commer- 
cialement les deux principes colorants si utiles de la garance, c’est-à-dire l’alizarine et la 
purpurine. 

Le premier procédé est dû à M. Leitenberger, et est basé sur ce fait que la purpurine est 
soluble dans l'eau à 55 degrés, tandis que l’alizarine ne s’y dissout qu’à 77 degrés. IL met 
son procédé en pratique de la manière suivante : On mélange la garance avec de l’eau et 
on élève graduellement la température jusqu’à 55 degrés à l’aide d’un jet de vapeur, et on 
les y maintient quelque temps ; le liquide est ensuite soutiré. A la liqueur elaire on ajoute 
de la chaux, ou mieux de la baryte qui précipite une laque que l’on traite par l’acide chlo- 
rhydrique. La purpurine, mise ainsi en liberté, est jetée sur un filtre, lavée et livrée au 
commerce, Le résidu provenant de cette opération est séché et chauffé en vase clos avec de 
l'esprit de bois qui dissout l’alizarine. On l'extrait ensuite par distillation. Ce procédé donne 
à peu près 3 pour 100 de purpurine, et 4 à 4 1/2 pour 100 d’alizarine. 

Le second procédé, dû au professeur Émile Kopp est hasé sur la découverte du docteur 
Schunck, d’après laquelle les acides faibles agissent sur le rubian de la même manière que 
lérythrozyme, c’est-à-dire le décomposent en sucre et en alizarine. M. Kopp trouva quelques 
années après que l'acide sulfureux dissolvait les glucosides de la purpurine et de l’alizarine, 
et il appliqua cette découverte de la manière suivante : 600 kilos de garance d'Alsace sont 
macérés pendant 42 ou 15 heures avec 4,000 litres de solution faible d'acide sulfureux, à 
laquelle on ajoute 1 milième d'acide chlorhydrique, afin de neutraliser les carbonates exis- 
tants dans la racine. Cette opération est répétée trois fois. 

On ajoute au liquide 3 pour 100 d’acide sulfurique et l’on chauffe le tout; ayant soin de ne 
pas dépasser 60 degrés; Le précipité rouge qui se dépose, lavé et séché, est de la purpurine 
commerciale. Le liquide est ensuite porté et maintenu à l’ébullition pendant 2 heures et 
on laisse refroidir lorsqu'une poudre vert foncé se dépose. Cette poudre, layvée et séchée, est 
de l’alizarine commerciale. 

Ce procédé est employé par MM. Schaffer et Lauth, de Strasbourg, depuis plusieurs années. 
Il donne certainement beaucoup plus de matières colorantes que celui de M. Leitenberger, 
les glucosides étant beaucoup mieux décomposés par un acide que par l’eau seule, il a de plus 
l'avantage d'obtenir libres, en une seule opération, les prineipes colorants qui n’ont plus 
qu’à être lavés pour être prêts à livrer au commerce. 

Le pouvoir tinctorial de l’alizarine ainsi obtenu égale celui de quarante fois son poids de 
garance et dix fois celui de la garancine. La purpurine ne peut remplacer la garancine 
dans tous les cas, l'alhzarine verte seule peut être employée pour toutes les couleurs comme 
substitut de la garancine. 

M. Kopp a trouvé que lalizarine verte est un mélange d’alizarine et de chlorogénine, el 
que ce dernier corps peut en être séparé en traitant ee mélange par une huile légère de gou- 
dron ayant son point d’ébullition vers 150 degrés, qui dissout la chlorogénine et laisse 
comme corps insoluble l'alizarine chimiquement pure, L'alizarine est employée pour les 
violets, la purpurine pour les rouges et les roses. 

Je citerai en passant un fait très-curieux, quoique n'ayant aucun intérêt industriel. 
Lorsque l’on fait passer sur de la garancine un courant de vapeur surchauffée lalizarine est 
volatilisée et peut être facilement recueillie. 

L’alizarine pure cristallisée fut découverte en 1824 par MM. Robiquet et Colin. En traitant 
la garance par de l'acide sulfurique concentré, on obtient une masse noire appelée par eux 
charbon de garance, qui, chauffée à une température modérée, donne des cristaux d'alizarine. 

En 1851, le docteur Schunck parvint à isoler de la garance une substance à laquelle il 
donna le nom de rubian. 11 l'obtint en filtrant une décoction chaude de garance sur du noir 
animal pur, qu'on lave ensuite à l'eau froide pour enlever la chlorogénine. On lave ensuite 
ce noir animal plusieurs fois avec de l'alcool à la température de l’ébullition. La dissolution 
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alcoolique étant évaporée on obtient un résidu qui, repris par l'eau, donne un précipité par 
l’addition d’acétate de plomb. Ce précipité, soumis à l’action de l'hydrogène sulfuré, donne 
du rubian par en dissolution. - 

Le rubian traité soit par l’hérythrozyne, soit par un acide faible, se décompose, d’après 
le docteur Schunck en alizarine et en eau, d’après M. Schutzenberger en alizarine et en 
glucose. 

L’alizarine pure, obtenue par sublimation à la température de 240 degrés, se présente sous 
la forme de cristaux prismatiques d’une couleur orangé pâle. Une dissolution dans l’éther, 
évaporée lentement, donne un hydrate contenant deux équivalents d'eau qui présente l’ap- 
parence de plaques ou d’écailles micacées d’un jaune doré. 

L'eau froide dissout à peine des traces d’alizarine, mais son pouvoir dissolvant augmente 
considérablement avec la température, ainsi que l'indique le tableau suivant : 


À 100 degrés...,..,.... 100 parties d’eau dissolvent 0.034 d’alizarine. 
À 200 degrés.,,,,...,... — — — 0,820 — 
À: 250 degrés. ,,,.,.:,, —_ — — 3.160 — 


L’alizarine est soluble dans l'alcool, l'éther, l'esprit de bois, la benzine, l'essence de téré- 
benthine, le‘sulfure de carbone et la glycérine. On peut encore la dissoudre sans décom- 
position dans l’acide sulfurique, même à une température de 200 degrés et obtenir un préci- 
pité par l'addition d’une grande quantité d’eau. L’alizarine est insoluble dans une dissolution 
chaude de ce même composé. 

Différentes formules ont été données à l’alizarine, mais celles qui sont généralement 
adoptées sont G‘4H100* du docteur Schunck, et C2°H!2056 de Wolf et Strecker. 

L’alizarine communique une couleur pourpre à une solution faible d'alcali caustique, et 
celte coloration ne s’altère pas à l'air. Fixée par l’alumine, l’alizarine donne une variété de 
couleurs allant du rouge au rose, par l'oxyde de fer, des lilas et des violets, enfin par un 
mélange de ces deux oxydes, des jaunes. 

J'appellerai maintenant votre attention sur une découverte récente très-intéressante et 
très-importante au point de vue industriel, sur la production artificielle du principe colo- 
rant alizarine, où d’un produit, sinon identique, du moins présentant les mêmes propriétés. 

MM. Graebe et Lieberman et M. Perkin admettent l'identité du produit artificiel et du 
produit naturel; M. Alfraise (1), au contraire, rejette cette idée en se fondant : premièrement 
sur ce point que la formule donnée par MM. Græbe et Liebermann diffère de celle du doc- 
teur Schunck. 


Schuncek, Græbe et Liebermann. 
C'2H100*# C14 HS 0‘ 
Deuxièmement, parce que l’alizarine artificielle ne se sublime pas comme l’alizarine natu- 


Tele 
Troisièmement, parce qu'en traitant ces deux substances par l’acide nitrique, l’alizarine 
naturelle est convertie en acide phtalique, tandis que Palizarine artificielle, qu’il nomme 
alizapurpurine cède une grande quantité de produits azotés possédant une saveur très- 
amère, et ne contenant que des traces d’acide phtalique. Ces observations de M. Alfraise 
ont été confirmées par M. Kopp. Les travaux du docteur Schunck prouvent du reste, d’une 
manière certaine, qu'il n’y a pas identité entre l’alizarine commerciale et l’alizarine artifi- 
cielle, car en traitant par l'alcool l’alizarine artificielle de M. Perkin, il trouva que ce 
produit contenait une matière susceptible de cristalliser sous la forme d'aiguillettes soyeuses 
jaunes à laquelle il a donné le nom d’acide antraflavique. En traitant cet acide par de l'acide 
nitrique fumant, il a obtenu un composé azoté qui, converti en sel de potasse, a donné tous 
les caractères du picrate de potasse, et il n’y a pas de doute pour moi que ce produit est 
identique à la matière amère décrite par M. Alfraise, qu'il n’a pas complétement examinée. 
Le docteur Schunck donne à l’acide antraflavique la formule C'5H!'? 0* et le considère comme 
un homologue de l’alizarine, un équivalent d'hydrogène étant remplacé par un équivalent de 
méthyl. D'un autre côté, MM. Græbe et Lichermann, et M. Perkin soutiennent leur opinion 
DA al Re LRQ Le MALO TL NT USE 


(1) Moniteur scientifique, mai 1871, p. 291. 
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sur l'identité de l’alizarine naturelle et de l'alizarine artificielle sur ce fait qu'elles donnent 
les mêmes raies d'absorption quand on les essaye au spectroseope du docteur SLoke. 

L’alizarine artificielle fut fabriquée pour la première fois en 1869, par MM. Græbe et Lie- 
bermann. La substance avec laquelle ils purent l'obtenir est l’anthracène, découverte par Le doc-: 
teur Anderson, de Glascow. L’anthracène est un des derniers produits de la distillation sèche 
de la houille, et elle se trouve principalement dans les 10 ou 15 pour 100 d'huiles qui passent 
à la température intermédiaire entre la température de distillation du brai gras et celle du 
brai cassant, c'est-à-dire vers 300 degrés, et qui portent le nom d'huile verte. La quantité 
d’anthracène obtenue varie beaucoup selon les divers charbons. On en trouve principalement 
dans les houilles riches en benzine. Les charbons qui proviennent du Staffordshire en 
donnent la plus grande quantité, ceux de Newcastle, au contraire, en fournissent très-peu, 
parce qu’ils donnent beaucoup de naphtaline et peu de benzine. On ne peut extraire faci- 
lement l'anthracène avec avantage que durant les températures basses de l’hiver, car par 
une faible élévation de température, c'est-à-dire à 10 ou 15 degrés elle devient très-soluble 
dans les huiles qui l’accompagnent, Il s’en suit que pour extraire l’anthracène du produit 
ci-dessus cité, il faut soumettre celui-ci à une température de 5 ou 6 degrés. On place ce 
liquide dans un hydroextracteur et l'huile liquide est séparée de la partie solide qui est 
ensuite soumise à des pressions successives à chaud et à froid. Le gâteau ainsi obtenu pul- 
vérisé et lavé avec soin avec de l'esprit de pétrole ayant un point voisin de 32 degrés, donne 
de l’anthracène presque pure. Cette matière, dissoute dans l'alcool, cristallise en cristaux 
blancs qui peuvent servir à la préparation de l’alizarine artificielle. 

MM. Græbe et Licbermann oxydent l’anthracène C'4H!0 par l'acide nitrique et obtiennent 
VPanthraquinon C‘#H$ 0? qu’ils convertissent en anthraquinon bibromiqne C'# H6 Br° 0°, et 
en faisant fondre ce corps avec de la potasse, on obtient l’alizarine C4 H$ 04. Il y a trois pro- 
cédés publiés et un dont les détails sont secrets, ce dernier est exploité par MM. Luacius et Cie. 
Il est curieux de constater que le brevet pris par MM. Græbe, Liebermann et Caro; à la date 
du 25 juin 1870, et celui de M. Perkin, obtenu le jour suivant, décrivent tous deux le même 
procédé, ne différant que par les agents oxydants. 

MM. Græbe, Liebermann et Caro, parmi d’autres procédés, donnent le suivant : Une partie 
d’anthracène est chauffée avec 4 parties d'acide sulfurique marquant 1°.845, la température 
est maintenue pendant deux ou trois heures à 100 degrés, et pendant une heure à 150 degrés 

Le mélange refroidi, on ajoute un poids d’eau égal à trois fois le poids de l’anthracène et 
un poids de peroxyde de manganèse égal à quatre fois celui de l’anthracène. On fait bouillir 
pendant trois heures et l’on ajoute un lait de chaux qui donne un précipité formé de l'excès 
de chaux et de manganèse et du protoxyde de manganèse, tandis qu’il reste dans la disso- 
lution un sulfate double d'anthracène et de chaux. On ajoute à la liqueur filtrée un léger 
excès de carbonate de soude, le carbonate de chaux ainsi formé se précipite, et le sel de 
soude est Cvaporé à siccité. On mélange alors cette masse solide a 2 ou 3 parties de soude 
ou de potasse caustique et à une petite quantité d'eau, le tout est chauffé sous pression à 
une température variant de 175 à 260 degrés pendant une heure. L'anthraquinone est oxydée 
el convertie en alizarine. Cette anthracène C‘*H!° donne de l’anthraquinon G‘# HS 0?, puis 
de l’alizarine C'# HS 0*, La masse alcaline refroidie est dissoute dans l’eau à laquelle on 
ajoute un léger excès d'acide sulfurique ou d'acide acétique qui donne lieu à un précipité 
floconneux jaune orangé qui lavé et séché donne l’alizarine artificielle. 

La seconde matière colorante de la garance dont j'ai déjà parlé s'appelle purpurine. Elle 
fut également découverte par MM. Robiquet et Collin, en 1828. Quoique vendue dans le com- 
merce sous la forme d’une poudre rouge, on peut, en chauffant celle-ei à 250 degrés, obtenir de 
belles barbes de plume d’une couleur rouge orangé. Sa solubilité dans l’eau est plus grande 
que celle de lalizarine, surtout à la température de 60 degrés. La purpurine est en outre 
soluble dans les mêmes fluides que l'alizarine. Elle donne, quand elle est dissoute dans un 
alcali, une coloration rouge, tandis que l’alizarine donne une coloration pourpre. Elle est 
soluble dans une dissolution froide d’alun, tandis que l’alizarine ne l'est pas. Les couleurs 
obtenues avec la purpurine résistent moins bien à l’action de la lumière que celles pro- 
duites avec l’alizarine. 
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Le professeur Stoke à trouvé une très-belle méthode pour découvrir et reconnaître des 
traces de ces matières colorantes. Il suffit d’employer 5 centimètres carrés de Pétoffe à 
essayer pour déterminer si elle est teinte avec l’une de ces dites matières colorantes. Pour 
arriver à ce résultat on traite le tissu par une dissolution de carbonate de soude qui dissout 
la matière colorante. On verse cette dissolution dans un petit tube qui est placé devant 
une fente pratiquée dans le volet d’une chambre noire. La lumière qui passe à travers le 
tube est décomposée par un prisme, de manière à former le spectre solaire. Lorsque la dis- 
solution contient de la purpurine, on observe principalement deux lignes noires formées par : 
absorption de la lumière dans la partie verte du spectre et entre lesquelles se touve une 
troisième ligne d’un vert moins intense. Si la dissolution, au contraire, contient de l’aliza- 
rine, on observe deux lignes noires, l’une dans la partie jaune, et l’autre entre le rouge et 
l’orangé. 

M. Schutzenberger, en traitant la purpurine commerciale successivement-par l’alcool et 
la benzine, obtint quatre substances différentes dont voici les formules : 


AUAADINE Mines dar ge nee tt CHE O! 
1° Purpuroxanthine.,,... ete e C?2H!20f;ou C?H!05. 
PMBUTDUPINE. une PR ne C?H'°07 ou oxyde d'alizarine. 
AURAI TO AU een ee see cs eve C?H1650° ou hydrate de purpurine. 
4° Pseudepurpurine. ..., ..... CH20° ou oxyde de purpurine. 


Je me permettrai maintenant d'appeler votre attention sur une remarquable découverte 
due à M: Bolley, la transformation de Ja purpurine en alizarine, Si l’on chauffe la purpurine 
à l’air libre, elle est, comme nous l’avons déjà dit, presque complétement sublimée et ne laisse 
qu'un faible résidu charbonneux, mais si on la chauffe à une température de 200 degrés, il 
se forme une masse dont on peut extraire de l’alizarine en la traitant par l’eau. Sous l’in- 
fluence de la haute température à laquelle elle est soumise, la purpurine perd un équivalent 
d'oxygène et se transforme en alizarine. Gette réaction confirme l’opinion de M. Decaisne 
considérant la garance comme formée d'un seul principe colorant qui, sous les influences 
oxydantes de l’air, se transforme successivement en alizarine, en purpurine ou en composés 
encore plus oxydés. 

Les difficultés et les dépenses qu’occasionnent au fabricant les opérations ayant pour but 
d'obtenir des couleurs brillantes et des blancs purs, ont attiré l'attention des chimistes sur 
la découverte d’un procédé permettant de vaincre ces difficultés. La découverte de 
MM. Robiquet et Collin, d'après laquelle les principes colorants ne sont pas détruits par 
l'acide sulfurique, guida les recherches et permit à M. Schwartz de trouver que la matière 
obtenue par M. Robiquet, soigneusement lavée et neutralisée pouvait être employée en tein- 
ture. MM. Lagier et Thomas, partant de ce principe, fabriquèrent en 1839 un preduit qu’ils 
appelèrent garancine, très-employé dans l'impression et que l’on fabrique de la manière sui- 
vante : La garance ordinaire, ou mieux la garance lavée à l’eau froide est mélangée avec un 
tiers de son poids d'acide sulfurique dilué marquant 1°.05. On fait bouillir pendant quatre 
ou cinq heures, on filtre et on lave jusqu’à ce qu'il ne reste plus que quelques traces d'acide. 
La masse ainsi lavée est traitée par une dissolution très-faible de carbonate de soude. On la 
soumet ensuite à une forte pression hydraulique, et lorsqu'elle est séchée à l’étuve elle est 
prête à être livrée à l’industrie. 100 parties de garance donnent 34 ou 37 parties de garan- 
cine. La garancine est une belle poudre brune dont le pouvoir colorant est quatre fois plus 
grand que celui de la garance. Elle ne donne pas d'aussi beaux noirs que la garance, les 
rouges et les roses sont moins solides, mais les rouges, les lilas et les violets sont plus vifs, 
et les parties blanches ne sont pas ternies, ce qui rend l’emploi du savon inutile. Il suffit 
seulement d’un passage dans une solution légèrement décolorante composée d’hypochlorate 
de soude et d’une petite quantité de sulfate de zine pour obtenir des blancs parfaitement 
purs. 

En 1852, MM. Pincoffe et Schunck introduisirent un perfectionnement dans la préparation 
de la garancine. Leur produit, connu en Angleterre sous le nom d'alizarine commerciale 
est généralement appelé Pincoffine sur le continent. Leur procédé consiste à soumettre la 
garance à l’action de la vapeur à haute pression, à la température de 150 degrés. L’alizarine 


886 MATIÈRES COLORANTES. 


n’est pas attaquée, tandis que d'autres matières colorantes, mais principalement d'eux 
d’entre elles sont détruites. Le docteur Schunck les a isolées et analysées, il leur a donné 
le nom de rubertine et de rérantine. En conséquence de leur nature résineuse, elles se fixent 
sur les roses, qu’elles ternissent et sur les blancs qu’elles salissent. L'emploi de l’alizarine 
commerciale est surtout avantageux pour les violets qui sont plus vifs et plus brillants que 
ceux que peut produire la garancine ordinaire. Les pièces imprimées ne demandent en 
outre ni traitement par le savon ni planchiment,. 

M, Pernod a depuis cinq ou six ans livré à l'industrie un extrait de garance dont l'emploi 
sé répand rapidement en Angleterre; cet extrait est imprimé sur l’étoffe et soumis au vapo- 
risage à haute pression, à 4 atmosphères environ. Grâce à ces couleurs d'application, lin- 
dienneur peut produire des effets beaucoup plus variés que ceux qu’il pouvait obtenir après 
les diverses opérations que nous avons décrites. 

On pouvait admirer de magnifiques échantillons de ce genre à l’Exposition universelle 
de 1867. 

Pour préparer cet extrait on épuise la garaneine par une solution d’acide sulfurique con- 
tenant 5 parties d'acide pour 1000 parties d’eau, en maintenant la température à un point 
voisin de l’ébullition; on soutire la liqueur, et par son refroidissement on obtient un préei- 
pité rouge que l’on peut employer directement. Les produits de M. Leitenberger et de 
MM. Schaaffer et Lauth peuvent remplacer celui de M. Pernod. 

Comme l'emploi de cet extrait est une des applications les plus importantes récemment 
introduites dans l'impression des tissus, voici trois formules dont l'emploi donne des 
résultats favorables. 


Pour rouge foncé, employer : 


8 kilogrammes..,.,...,, d'extrait de garanée. 
h ES adireeus 2 ..... d'acide acétique. 
1250 grammes ,....,,,., d’amidon. 


On fait cuire dans un vase de faïence, et après refroidissement on ajoute un sixième d’acé- 
tate d’alumine et 1 pour 100 d'huile de Gallipoli. 


Pour rose, employer : 


k kilogrammes..,,,..... d'extrait de garance, 
2 — nano d'acide acétique. 
1250 grammes ........., d’acétate d’alumine. 
Pour violet, employer : 
250 grammes .....,..,. d’eau. 
250 er a OS .... d’acide aocétique. 
90 ee de stree d'SMIUON. 
On fait bouillir, et après refroidissement l’on ajoute : 
150 grammes, ,.,...,....!d’acétate de fer à 14 degrés. 
150 Pre de d’eau, 


Pour obtenir une couleur puce on emploie la même formule en substituant l’acétate de 
chrome à l’acétate de fer. Les couleurs imprimées sont fixées par le vaporisage. Il suffit 
ensuite d’un passage en savon léger. 

Nous avons fini l'étude de la garance, mais nous pensons que cette étude ne serait pas 
complète si nous ne disions quelques mots sur la manière d'appliquer la garance et la garan- 
cine sur les tissus. 

Le calicot, avant de recevoir l'impression, doit être parfaitement blanchi, On imprime 
ensuite à l’aide de rouleaux de cuivre sur lesquels sont gravés les dessins, différents mor- 
dants pour produire des rouges, des noirs et des puces. On emploie pour les rouges du sulfo- 
acétate d’alumine, pour les noirs et les violets un acétate de fer impur, connu sous le nom 
de pyrolignite de fer, et pour les puces, un mélange de ces deux mordants. On procède 
ensuite à l'oxydation. Autrefois cette opération se faisait de la manière suivante, On suspen- 
dait les pièces dans une chambre pendant trois ou quatre jours. L'acétate d’alumine et 
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l’acétate de fer perdant l’acide acétique, se décomposaient en oxyde d’alumine et en oxyde de 
fer. Pour ce dernier mordant, on ne pouvait obtenir qu’une oxydation partielle. 

Il y a quelques années, M. David Thom découvrit un procédé qui consiste à faire passer 
les pièces mordancées sur une série de rouleaux, dans une chambre chaude où lon fait 
arriver un courant d'air à 38 degrés et de la vapeur d’eau, en ayant soin que la température 
ne dépasse pas 42 degrés et que la quantité de vapeur d’eau soit telle que 50 mètres de eali- 
cot absorbent 32 grammes d'humidité pendant les vingt minutes que dure le pressage. Le’ 
fabricant peut constater ces proportions au moyen d’un hygromètre. Les pièces, en sortant 
de la chambre d’oxydation sont bousées. On a donné à cette opération le nom de bousage 
parce que les pièces passent dans un bain tenant de la bouse de vache en suspension. 
Aujourd’hui l’on remplace souvent cette matière par du silicate ou de l’arséniate de soude. 
Après cette opération, les pièces sont lavées et peuvent être entrées dans le bain de teinture 
qui, suivant les teintes que l’on veut obtenir, se compose de 3 à 4 kilogrammes de garance, 
de 2 kilogrammes de garancine ou de 4 kilogrammes d'’alizarine commerciale. On élève gra- 
duellement la température de ce bain à l’aide d’un jet de vapeur jusqu'à 82 degrés pour la 
garancine et 100 degrés pour la garance. Cette opération dure 1 heure, 1 heure 1/2 ou 2 heures, 
selon le genre que l'on veut obtenir. Les pièces teintes sont ensuite passées dans un bain 
décolorant, comme nous l'avons indiqué, si l’on a employé la garancine ou l’alizarine artifi- 
cielle ou successivement dans deux bains de savon, si l’on a employé la garance. 

Le rouge le plus brillant que l'on puisse obtenir avec la garance est connu sous le nom 
de rouge turc. Les détails de la fabrication, si nécessaires pour obtenir cette couleur 
sont tenus secrets par les fabricants. Voici cependant les différentes opérations auxquelles 
on procède. Après le blanchiment on fait passer le coton dans un bain d'huile de 
gallipoli ou huile tournante, et on l’expose à l’air dans une chambre chaude, Cette opération 
est répétée plusieurs fois. On donne ensuite un passage en solution légèrement alealine, 
puis en acétate d’alumine, et enfin dans un bain composé de matières astringentes ; pendant 
ces opérations, l'acide gras de l'huile forme avec l’alumine un stéarate et une margarate 
d’alumine et par le passage en bain astringent, il se produit du gallate d’alumine qui facilite 
la fixation du mordant sur la fibre. Après la teinture, le coton prend une couleur rouge 
foncé dont la vivacité est encore augmentée par un passage en savon. 

Le cadre que j'ai donné à ces leçons ne me permet pas d’entrer dans des détails sur les 
différents moyens employés pour déterminer le pouvoir colorant des garances, mais je ne 
puis passer sur une méthode fort simple qui permet de reconnaître les falcifications de la 
garance par les bois de teinture et les matières astringentes. On prend deux feuilles de 
papier buvard, que l’on trempe, l’une dans une dissolution de chlorure d’étain, l’autre dans 
une dissolution de protoxyde de fer, et sur lesquelles on place quelques grains de la poudre 
suspecte. S'il y a des bois de teinture, le papier au chlorure d’étain devient rose, tandis que 
la présence d’une matière astringente se constate par la coloration noire que prend le papier 
au sulfate de protoxyde de fer. 


———————————— 


DU CAOUTCHOUC ET DE LA GUTTA-PERCITA, 
SPÉCIALEMENT ÉTUDIÉS AU POINT DE VUE CHIMIQUE. 
Par T.-M. BLcossou, 

Ingénieur des mines, essayeur à l'Ecole des mines, Columbia Collége. 
(Suite.) (1) 

RÉCOLTE DE LA MATIÈRE BRUTE. 


Caoutchouc. — C’est en pratiquant des incisions aux arbres à caoutchouc que l’on recueille 
leur séve. On a donné plusieurs descriptions, plus ou moins exactes, de la manière d'opérer 


cette extraction. Je me contenterai de citer les suivantes : 
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(1) Voir Moniteur scientifique, 1°* et 15 novembre 1871, p. 812-816. 
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Les Birmans pratiquent des incisions obliques dans l’écorce du ficus elastica, et placent 
au-dessous des bambous, pour recevoir la sève qui sort naturellement. 

D’après un autre récit, on extrait le jus du ficus elastica en faisant des incisions, distantes 
de 30 centimètres, dans l'écorce jusqu’au bois, tout autour du tronc et même des grosses 
branches, jusqu’à l'extrême sommet de l'arbre. Au-dessous des lignes d'incision, les natifs 
de l'Assam creusent un trou dans la terre et y disposent, comme récipient, une feuille de 
Phrynium capitatum, Linn, grossièrement repliée en forme de coupe. 

La relation suivante, qui a paru récemment dans le Scientific American, décrit la manière 
de récolter le jus de caoutchouc, aux environs de Greytown, Nicaragua. 

« Les chercheurs de ce produit sont appelés Uleros, du mot créole Ule, qui signifie caout- 
chouc. Ce sont ordinairement des Indiens, des Caraïbes ou des Créoles mi-caste, mais ra- 
rement des Européens. 

« Le chercheur expérimenté commence par examiner tous les arbres compris dans un cer- 
tain rayon, et par marquer ceux sur lesquels il doit opérer. L'arbre à caoutchouc est ici le 
Castilleja-elastica, qui atteint une grande hauteur, car son tronc; de 1".20 de diamètre, 
mesure, du sol à la naissance des branches, de 6 à 9 mètres environ. Dans la jungle, 
presque impénétrable, tous les arbres sont reliés par une foule de plantes parasites, telles 
que lianes, vignes-vierges, etc., avec lesquelles on confectionne des échelles grossières que 
l'on suspend contre le tronc des arbres choisis pour l'opération. On pratique alors sur ce 
trone, à l’aide d'un instrument tranchant particulier appelé machele, des entailles diagonales. 
dirigées de droite à gauche, et qui viennent aboutir à un sillon central, conduisant à des 
gouttières en fer, disposées au-dessous et qui débouchent dans des seaux en bois. En peu 
de temps ceux-ci se remplissent d’un jus blanc, laiteux, et on les vide dans des baquels d’une 
plus grande capacité. » 

La quantité du jus qui exsude de l'arbre augmente, die on, avec la hauteur où est faite 
l’incision. La saignée du Ficus elastica peut être répétée, sans danger, une fois tous les quinze 
jours, et l’on obtient quelquefois, à chaque opération et par arbre, plus d’un demi-maund 
(42 livres) de matière (livre anglaise de Okil.4534). 

Un Urceola elastica peut donner par incision, sans subir aucun dommage, de 50 à 60 livres 
de caoutchouc dans une saison. En admettant que le jus contienne de 4 à 6 parties d'eau 
par chaque 10 parties en poids de caoutchoue, les quantités de jus, correspondant en poids à 
celles susdites de gomme, seront de 83.33 à 125 livres, dans le premier cas, et de 100 à 
150 livres dans le second. 

M. Edwards, dans son voyage dans la partie haute de l'Amazore, rapporte qu'il vit une fois 
un individu revenir de la forêt avec près de deux gallons (9 lit. 10) de suc laïteux ; il les avait 
recueillis, dans la journée, de cent-vingt arbres sur lesquels il avail pratiqué des incisions 
dans la matinée de la veille. 

Le jus, fraichement extrait, offre à peu près l'apparence d’une crème d'un blane pur. Il 
s’agit alors de le coaguler, soit par évaporation, soit par agitation, soit enfin comme dans le 
Niacaragua, par une addition convenable du jus de la vigne Bejuca (une Apocynée?). 

Le caoutchouc brut du commerce affecte différentes formes, suivant le mode de coagulation 
employé; il peut être en poires grossières ou gâteaux plats, en rouleaux et en boules. Sous 
la première forme, il vient de l'Amérique septentrionale et des fndes orientales, et sous celle 
de gâteaux, de l'Amérique centrale. Pour former les gâteaux, la masse coagulée par le jus 
bejuca est pressée avec la main et puis soumise sur une planche à l’action d'un rouleau en 
bois. Le caoutchouc prend ainsi la forme d’une très-forte galette de près de 02.60 de dia- 
mètre sur 2%.05 d'épaisseur. Les gâteaux appelés tortillas, par les Uleros, sont suspendus 
aux poutres en bois qui constituent la charpente de leur rancho, et lorsqu'ils y ont resté une 
quinzaine de jours, ils sont bons à être emballés et expédiés. 

Pour obtenir le caoutchouc en bouteilles ou poires creuses, on fait adhérer le sue laiteux 
par immersion sur des moules en argile sèchée, que l’on brise ensuite et que l'on fait sortir 
par le goulot de l’envelope solidifiée. Ce procédé simple s'accorde si bien avec une descrip- 
tion donnée par M. Edwards, de la fabrication, au Brésil, des souliers en caoutchouc, appelés 
dans le pays gums, et en France, caoutchoucs, que nous croyons atteindre un double but en 
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rapportant cette description tout entière. « Cette quantité de jus (9 lit. .10), me dit l'indi- 
vidu en question, suffit pour confectionner dix paires de chaussures; et si je me livrais 
assidûment à cette occupation, je pourrais obtenir à moi seul une pareille récolte, tous les 
matins, pendant plusieurs mois; mais mes filles ne peuvent opérer que sur soixante-dix 
arbres au lieu de cent-vingt. » Les filles de notre homme ne manquaient pas cependant 
d'activité, comme nous le verrons dans la confection des chaussures. « Le personnel de cette 
fabrication se composait des deux jeunes filles, qui avaient établi leur atelier dans une 
cabane couverte de chaume, avec la porte pour seule ouverture. D’une terrine renversée 
sur le sol, et dont le fond avait été brisé à dessein, sortait une colonne épaisse de fumée 
blanche, provenant de la combustion d’un fruit d’une espèce de palmier, elle remplissait tel- 
lement l'intérieur de la cabane qu’on pouvait à peine en apercevoir les habitants. Les formes 
employées étaient faites d'un bois importé des États-Unis, et recouvertes d'argile pour em- 
pécher l'adhésion. La tige de chaque forme était munie d’un long baton qui servait de 
poignée. La forme était plongée dans le suc laiteux, et tenue immédiatement au-dessus de 
la fumée qui, sans décolorer beaucoup la matière, la sèchait aussitôt à la surface. Après une 
douzaine de semblables opérations, suffisamment répétées pour que la chaussure eût une 
épaisseur convenable, avec un plus grand nombre de couches à la partie formant la semelle, 
l’objet était terminé. Enduire la forme d'argile, confectionner la chaussure et Ja placer au 
soleil, tout cela ne demandait que cinq minutes. 

Portés à la ville, les articles sont assortis; les meilleurs sont mis à part pour l'exportation 
comme chaussures, et les antres, comme matière brute de caoutchouc. Celle-ci, qui com- 
prend toutes les formes, poires, feuilles, gâteaux, etc., excepté les chaussures, est désignée 
sôus le nom de boracha, et embarquée en masses volumineuses sur les navires. » 

On fait quelquefois évaporer le jus à la chaleur solaire ; dans ce cas on enlève chaque pel- 
licule à mesure de sa formation à la surface du liquide, et cela jusqu’à complète extraction 
de toute la substance gommeuse. Ces feuilles peuvent être roulées sous forme de gros rou- 
leaux ou de boules. 

Gutta-Percha. — Les naturels, à l’origine, sacrifiaient les arbres pour obtenir le jus pré- 
cieux qui fournit la gutta: ils croyaient qu'il n’était pas possible de faire autrement. Cette 
profonde ignorance ne nous surprend pas beaucoup de la part des naturels indiens, mais ce 
qui nous étonne réellement, c’est d'apprendre que M. Brockedon a consigné, dans un mémoire 
lu en 4852, à la Royal Institution, que la gutta-percha ne pouvait être obtenue qu'en sacri- 
fiant l’arbre. On trouve, dit-il. ce produit à l’état concret, entre l'écorce et le bois, et c’est 
après l’avoir enlevé, dans cette condition, par le grattage, qu'il est envoyé au marché anglais. 
La vérité est que les naturels, bien qu’ils coupassent l'arbre, n’obtenaient ce jus qu’en prati- 
quant des saignées sur le tronc abattu. Ils sacrifiaient les arbres en plein développement, 
c'est-à-dire âgés de cinquante à cent ans, praliquaient circulairement sur l'écorce des inci- 
sions, séparées par un intervalle de 0.25 à 0".45, et recueillaient la sève qui en sort immé. 
diatement. Pour recevoir le jus, ils employaient comme récipient, tantôt la tige creuse de la 
feuille de plantain, et tantôt une coquille de noix de coco, de spathe, etc. Enfin toutes les 
récoltes partielles étaient versées dans des bambous et portées à l'habitation, où on faisait 
bouillir le jus pour en faire évaporer l’eau et le faire épaissir jusqu'à ce qu'il eût acquis sa 
consistance définitive. 

Chaque arbre produit une quantité de matière solide qui varie de 5 à 20 catties (1 catty 
vaut 600 grammes). En prenant une moyenne de 10 calties, il fallait abattre dix arbres pour 
avoir { pieul (le pieul — 60 kil.) de gutta-percha. Or, comme de janvier 1845 à janvier 1847, 
il a été exporté 6,918 pieuls de gutta-percha, il s’en suit qu’on a dû sacrifier 69,180 arbres. 
Dans l’espace d'environ 3 ans {/2, à partir du 31 juillet 1848, Singapore a livré au com- 
merce 21,598,68 pieuls, valant 274,190 dollars; et lon estime que pour cela il a fallu 
abatire 270,000 arbres, ce qui, en moyenne, mettrait la valeur de chaque arbre à 1 dollar. 

On reconnut enfin la nécessité d’arrêter cette destruction barbare de l’Isonandra, et l’on 
fit entendre aux naturels qu’ils pouvaient extraire annuellement de l'arbre laissé vivant 
beaucoup plus de matière qu’ils n’en obtenaient une fois pour toutes en le détruisant. Is 
entourèrent alors le tronc de l’arbre d’un cercle d’argile à bords élevés, et recueillirent dans 
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ce réservoir le suc laiteux qui découlait immédiatement des incisions pratiquées dans l'écorce, 

Le jus de l’Isonandra ressemble , sous plusieurs rapports, au lait de vache; il donne 
par évaporation 13 à 14 pour 100 de gutta-percha pure. On recueille les pellicules minces 
de lait coagulé, à mesure de leur formation à la surface, on les étend les unes sur les 
autres, et l’on produit ainsi des masses irrégulières de gutta-percha d’une épaisseur plus ou 
moins grande. 


PROPRIÉTÉS PHYSIQUES ET CHIMIQUES DU JUS DE CAOUTCHOUC. 


Le jus, ou sève de caoutchouc a la couleur et la consistance du lait de vache ordinaire; on 
lui donne quelquefois dans le commerce une nuance de gris foncé, de jaune clair ou gri- 
sâtre, mais à l’état pur, tel qu’il sort de l'arbre, il est blanc. Le docteur Adriani, qui a fait 
de remarquables expériences microscopico- chimiques sur du suc frais de Ficus elastica, dont 
il avait pratiqué lui-même l’extraction, dit avoir observé, d’une manière générale, que la 
quantité de matière solide contenue dans le suc laiteux, devient d'autant moindre qu’on 
opère sur des parties plus élevées et conséquemment plus jeunes de l’arbre, Celui qui lui 
fournit la matière pour ses expériences était un jeune plant de 2.25 de haut. Il en recueillit 
la sève à différentes hauteurs, en ayant bien soin d'empêcher toute évaporation du liquide 
pendant la durée de la récolte. Les divers échantillons furent ensuite évaporés soigneusement 
dans le vide, au-dessus de l'acide sulfurique, et donnèrent les résultats suivants : 


Quantité du jus Hauteur de son Matière solide 
évaporé. extraction. Résidn total. pour 100. 
1,185 grammes. 0,30 mètres. 0.046 grammes 25.15 
0.393 + 1,74 — 0.095 — 24,05 
0.143  — 2.10 — 0.030  — 20.98 
0,825 — Sommet. 0,145 = 17.70 


Ces chiffres prouvent, ainsi que nous l’avions déjà dit, que le jus extrait des parties plus 
vieilles de l'arbre contient plus de matière solide que celui des parties plus jeunes. Cette 
différence paraît tout à fait frappante à la seule inspection des deux liquides, car celui qui 
provient des parties inférieures de l'arbre est d’un blanc intense, tandis que l'autre, extrait 
des parties élevées, a l'apparence plus aqueuse. Les vieux arbres fournissent donc les jus 
les plus riches, et M. Griffiths a constaté que les racines réfléchies qui se montrent à nu à 
la surface du sol donnent beaucoup plus de gomme que toute autre partie de la plante. Pour 
ce qui est de la quantité du jus, nous avons dit que c’était tout le contraire, car elle aug- 
mente avec la hauteur de l’incision. 

Si on laisse reposer le suc de caoutchouc pendant quelques heures, les globules de gomme 
montent à la surface et surnagent comme la érème sur le lait. 

La chaleur et l’agitation déterminent la coagulation du jus. 

On n’est pas d'accord relativement à l’action de l’alcoo! sur le jus de caoutchoue; le doc- 
teur Adriani affirme qu’il produit la coagulation, tandis que Ure constate que de l’alcoo! à 
0.825 degrés, mélangé, dans toutes les proportions, avec des échantillons de jus contenant 
respectivement 20 pour 100 et 37 pour 100 de caoutchouc solide, n’a jamais donné une 
apparence de coagulum. 

Le jus de la bejuca, comme nous l'avons déjà dit, et peut-être celui d’autres plantes, pro- 
duit la coagulation du lait de caoutchouc, : 

Le jus, à l’état d'émulsion, se mélange rapidement avec l’eau, l'alcool et l’esprit de bois, 
sans devenir pour cela plus clair; il ne se mêle pas avec la caoutchine, le naphte, ni avec 
aucun des dissolvants ordinaires du caoutchouc solide, il reste à la base de ces liquides, aussi 
distinct d'eux que le mercure au fond de l’eau. : 

«Une fois que le caoutchouc a été coagulé, il est impossible de le ramener à l'état émulsif, 

L'ammoniaque empêche la coagulation, et a été employée dans ce but pour l’importation 
du caoutchouc à l’état liquide, avant 1855. 

Il résulte de ce que nous avons dit, que la pesanteur spécifique du lait de caoutchoue 
varie suivant que le jus provient des parties élevées ou inférieures de l'arbre, et suivant les 
proportions dans lesquelles on mélange ces divers jus. Nous reproduisons les poids spéci- 
fiques suivants, donnés par Muspratt et Ure. 
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Echantillons, re Let à 
æ 1.01200 (Muspratt.) 
Consistance de la crème claire......, 37 pour 100 de caoutchouc. 1.01750 (Ure.) 
Consistance de la crème assez riche., 20  — — 1.04125 (Ure.) 
Les détails suivants sur les caractères physique et chimique du lait de caoutchoue, exa- 
miné au microscope, ont été empruntés à un article du docteur Adriani déjà cité, et qui a 


été publié dans le Chemical-News, 1860, p. 227 et 289. 


Caractère physique. — Examiné au microscope, le jus de caoutchouc offre l'aspect d’un 
liquide clair dans lequel flottent un grand nombre de globules complètement sphériques. Ceux- 
ci réfractent fortement la lumière qui, par transmission, leur donne l’apparence de circon- 
férences noires; ils réfléchissent la lumière avec une couleur blanche. Les diamètres des 
globules renfermés dans le jus extrait des parties basses de l'arbre varient de 0.8 à 5.1 mi- 
cromillimètres (1), la moyenne de dix observations étant 2.3 microm. Ceux des globules 
du jus provenant des parties supérieures de la plante ont de 0.5 à 5.1 microm., la moyenne 
de dix observations étant 2.0 microm. 

Le lait de caoutchouc, examiné au point de vue chimique, donne les résultats suivants : 

Papier de tournesol. — Le suc laiteux, fraîchement extrait des parties tant anciennes que 
jeunes de l'arbre, rougit distinctement le papier bleu de tournesol ; il doit donc contenir, 
soit un acide libre, soit un sel acide. 

Eau. — L'eau ajoutée au jus ne produit aucun changement dans les globules. 

Alcool. — Si l’on verse en excès, dans le suc laiteux, de l'alcool à 0.859 degrés, il n'y a 
pas altération des globules; mais quelques instants après, on voit apparaître un grand 
nombre de cristaux, ou plutôt de noyaux de cristaux qui deviennent de plus en plus gros, 
ils forment de petits groupes d'aiguilles cristallines. 

Éther. — Dans le jus frais, il occasionne l’adhérence des globules, et les réunit en une 
masse amorphe. 

On voit aussi apparaître les cristaux dont nous venons de parler, mais ils forment des 
groupes plus grands. 

Acide acétique. — L'addition de l'acide acétique concentré précipite les globules les uns 
vers les autres; ils prennent un volume double en conservant leur première forme. Quel- 
ques-uns mesurent 10.5 micromillimètres. 

Acide nitrique. — L'acide nitrique pur concentré n’a aucun effet sur les globules, mais il 
produit un léger précipité membraneux dans la partie du liquide qui entoure les globules. 
Ce précipité est blanc, et n’est aucunement modifié par une addition d'ammoniaque. 

Acide hydrochlorique. — I n'a aucune action sur le suc laïteux, et ne produit aucun chan- 
gement dans les globules. 

Acide sulfurique. — Cet acide pur, concentré, convertit tout le jus frais en une masse 
compacte, visqueuse, de couleur brune qui, lorsqu'on la divise dans l’eau, paraît consister 
en corpuscules brunâtres, demi-fluides, et dont la forme s'accorde avee celle des globules 
avant l'addition de l'acide. 

Ammoniaque. — L'ammoniaque ne produit aucun effet dans les globules, mais elle donne 
une légère teinte jaune au liquide qui les entoure. 

Potasse. — Même action que celle de l'ammoniaque. 

Iode. — La teinture d’iode change complétement les globules. Ils commencent par prendre 
une couleur brune, puis se réunissent et forment une masse visqueuse et molle, dont une 
gouttelette collant à une petite plaque de verre peut être étirée en filaments longs et fibreux. 

Brôme. — Ce corps produit des effets analogues à ceux de l’iode, mais son action est plus 
lente. | : 

De ces diverses réactions on peut déduire les conclusions suivantes : 

1° Les globules se composent, sinon en tout, du moins en majeure partie, de caoutchouc. 

20 Le liquide clair contient en solution une assez forte quantité d’une substance insoluble 


(1) Le micromillimètre est égal à la millième partie d’un millimètre. 
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dans l’alcool et l’éther, et qui se précipite, sous forme cristalline, quand on soumet le jus à 
l’un de ces deux réactifs. 

3 Le liquide clair renferme en solution une autre substance que l'acide nitrique précipite 
sous forme d’un dépôt blanc et qui n’est positivement ni de l'albumine ni aucun autre com- 
posé de protéine. C’est probablement cette substance qui prend une couleur jaune en pré- 
senec des alcalis. 

EXAMEN DES CRISTAUX. 


Si on laisse quelques gouttes de jus frais s’évaporer librement, à l'abri de la poussière, 
dans une chambre chaude, on remarque que les globules ci-dessus mentionnés, ne sont plus 
visibles, à l’état sec, car ils se sont réunis et ont formé une espèce de membrane. Cette masse 
membraneuse est complétement soluble dans de l’éther pur, exempt d'alcool et d’eau; les 
cristaux restent à part. Par l'action du feu, le caoutchouc est rapidement consumé, les cris- 
taux passent à l’état de charbons, mais redeviennent blancs après un chauffage suffisant. 
Jls ne perdent pas leur forme, mais paraissent opaques. 

La cendre se dissout avec effervescence dans les acides nitrique et hydrochlorique dilués, 
sans laisser de résidu. Si l’on évapore jusqu’à siccité la solution faite avec l'acide hydrochlo- 
rique, et si l’on redissout le résidu dans l’eau, on obtiendra les effets que nous allons don- 
ner avec les réactifs suivants : 

Acide hydro -fluosilicique. — T1 donne naissance à la formation de cristaux peu nombreux 
mais parfitement définis de silico-fluorure de sodium. Ces cristaux ne se montrent distine- 
tement qu'au bout de quelques heures. 

Acide tartrique. — Ne produit aucuns cristaux, même dans la solution concentrée. 

Acide sulfurique. — Cet acide dilué produit en quelques heures un petit nombre de cris- 
taux bien caractérisés de sulfate de chaux. 

Phosphate d'ammoniaque. — I donne lieu, même dans une solution étendue, à un précipité 
abondant d'ammonio-phosphate de magnésie. 

Ferrocyanure de potassium. — Ce corps ne produit pas la moindre teinte bleue, même après 
l’addition de l'acide. 

Conclusions. — 11 suit donc que la base qui se trouve en très-grande quantité, est la ma- 
gnésie, et que les cristaux se composent probablement d'un acide organique combiné avec 
de la magnésie, et de petites proportions de chaux et de soude. 

Comme la forme du sel de magnésie organique ne présente aucune analogie avec celle 
des combinaisons bien connues de la magnésie avec les acides organiques, le docteur 
Adriani a cherché à obtenir l'acide en question à l’état libre, de la manière suivante (1). 

Préparation de l'acide libre. — On a fait évaporer jusqu’à siceité une grande quantité de jus 
frais dans un bain-marie, et l’on a traité le résidu avec de l’éther pur, jusqu'à ce qu'il n'y 
restât plus rien de De Le résidu final a été facilement dissous dans l’eau, et l’on a ajouté 
à la solutiou claire une solution limpide d’acétale de plomb. Celle-ci a produit un précipité 
blanc qui, après avoir été recueilli sur un filtre, a été lavé et séché. Le filtre, ainsi que son 
contenu a été brisé en morceaux et placé dans un verre, dans lequel on a versé de l'eau 
distillée, puis on a dirigé sur le tout, de manière à en pénétrer lentement toutes les parties, 
un courant d'hydrogène sulfuré. Le sulfure de plomb ainsi formé a été séparé par filtration, 
et le produit filtré, après avoir été évaporé jusqu’à consistance sirupeuse, a été abandonné à 
lui-même. Après deux jours, on voyait le dépôt de cristaux réguliers à forme octaédrique. 
Ces cristaux constituaient lacide organique cherché. En les soumettant à l'examen chimique, 
ils ont donné les résultats suivants. 

Eau. — Elle dissout rapidement les cristaux. 

Alcool. — Il ne les dissout pas. - 

Ammoniaque. — Elle forme avec l'acide un composé cristallin. 

Carbonates de soude et de potasse. — Ces corps produisent des précipités amorphes qui ne 
sont solubles que dans de grandes quantités d’eau. 


0 


(1) Le docteur Adriani a préparé plusieurs de ces acides, et spécialement les plus rares, pour être bien 
sûr des formes qu’ils affectent, et éviter toute possibilité de déductions erronées, 
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Sulfales de soude, de chaux, de magnésie, et de sesqui-oxyde de fer, nitrate de polasse, et de 
chlorure de chaux ne donnent pas de précipités. 

Acélate de plomb, nitrate d'argent, chlorure de barium et baryle caustique donnent lieu à des 
précipités amorphes. Les précipités avec le chlorure de barium et le mitrate d'argent sont 
insolubles dans l'acide nitrique, ceux qui résultent du nitrate d'argent sont aussi insolubles 
dans l’ammoniaque. 

Conclusions. — Cet acide se distingue spécialement des autres acides organiques, en ce que 
se$ combinaisons avec la potasse et la soude se dissolvent difficilement dans l’eau, et que 
les sels qu’il forme avec la chaux, la magnésie et le fer, sont au contraire très-solubles, 


COMPOSITION DU JUS DE CAOUTCHOUC. 


Le docteur Adriani donne au jus frais, recueilli avec les soins mentionnés ci-dessus, la 
composition suivante. 


dus du Ficus ELASTICA (Adriani). 


ne a Fe don etes re a 9 9 à SCALE ARMOR AU RE ee «7. 82,30 
Caoutchouc........ ne nee vo ao à RE A VAR NET EE  4 9.57 
Résine, soluble dans Palcool et non dans l’élher............. A ue 1.58 
Magnésie, combinée avec un acide organique particulier ............,,.,,....... h.49 
Substance soluble dans l’eau et l’alcool, mais non dans l’éther (sucre?)....,,.... 0.36 

Substance organique, soluble dans l’eau, prenant une teinte jaune en présence des 
alcalis (dextrine), et traces de sels de chaux et de soude.....,,,...., desc ls 
100.48 


Faraday et Ure ont tous les deux analysé du jus de caoutchouc importé de l’Inde en vases 
de cuivre clos. 


Jus du SIPHONIA cAHUuGHU (Faraday). 


nn sa pour en voue sean à à d'onde ilot Don ne ee eine es 91.10 
AlbUMINER es. DAC ER CU LR Se eo an ele eue ae 1.90 
Substance azotée amère, soluble dans l’eau et l’alcool,..,.... UD duels ele 7.13 
Substance soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcoo! ,..... ae on Ne Te 2 2.90 
CRETE do uute TL ne DR RE ET. | Traces. 
Eau contenant un peu d'acide ,,..... soso Sr alors à ie PA Re one ARE 
100.00 


Le docteur Ure, en examinant deux échantillons, a trouvé qu'ils contenaient respective- 
ment 20 pour 100 et 37 pour 100 de caoutchouc. Il dit avoir constaté que l'alcool à 
0.825 degrés ajouté au jus, dans une proportion quelconque, ne donne lieu à aucune espèce 
de coagulation, et déduit de là, contrairement aux conclusions de Faraday, que l’albumine 


n’est pas un élément nécessaire du lait de caoutchouc. 
(À continuer.) 


Suite de Ia discussion élevée à propos de l'emploi de l’acide 
sulfureux dans l’épuration des sucres, 


À la note que nous avons publiée dans nos dernières livraisons, l'abbé Moïgno a répondu 
une longue lettre magistrale que le Journal des fabricants a insérée en entier, en l’accompa- 
gnant de réflexions puisées dans la pratique des fabricants. Aujourd’hui, il revient à la charge 
et oppose de nouveaux faits au docteur en théologie. 

« Après avoir soumis aux méditations de M. l'abbé Moigno les deux lettres sur la conser- 
vation du jus des râperies qui nous ont été adressées la semaine dernière, nous mettons 
également sous ses yeux l’opinion suivante sur les sucres préparés avec l'acide sulfureux 
exprimée par M. P. Schulze, dans le Polytechnisches Journal de Dingler (S. G., n° 3). « Les su- 
cres traités par la méthode Seyferth, avec l'acide sulfureux, ne présentent pas d’accroisse- 
ment de l'acide sulfurique comme on l’a supposé, mais ils contiennent tous de pelites 
quantités d'acide sulfureux, L'influence de l'acide sulfureux n’est évidemment qu'un blan- 
chissement superficiel du sucre. » 
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Si nous en croyons cet auteur, dont nous avions déjà reproduit les observations dans notre 
numéro du 14 septembre dernier, « il n’y aurait dans ce procédé qu’un effet de décoloration 
et non d'épuration, contrairement aux assertions de notre savant contradicteur, que 
nous laissons aux prises avec une critique dont il ne récusera pas la compétence et qui ne 
peut, cette fois, nous mettre personnellement en cause. Et puisque nous sommes sur ce 
sujet, nous croyons devoir ajouter que jamais, en opposition à ce que M. l’abbé Moigno a 
avancé, aucun essai de l'emploi de l'acide sulfureux n'a été fait à l’usine de Meaux, pas plus 
avant qu'après la filtration des sirops. » 


mi 
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LA SOURCE DE LA FORCE MUSCULAIRE. 


Par le baron de Lregrc (1). 


er 


Traduit de l’allemand pour le Moniteur scientifique par M. ANDRÉ SANsoN. 


Appuyé sur des observations tout à fait générales, j'ai précédemment formulé l'opinion que 
dans la nutrition, particulièrement dans l'échange des éléments azotés du musele, devait être 
cherchée la source des effets mécaniques du corps animal ; l'aptitude au travail des individus 
serait, d’après cela, en proportion de leurs masses musculaires et la durée de celles-ci en 
proportion de l’apport d'éléments propres à reconstituer constamment les parties échangées 
de ces mêmes masses musculaires. | 

Les recherches de Playfair sur les besoins des diverses classes de la société en albuminates 
dans leur nourriture journalière, instituées avec circonspection et approfondies, ne laissent 
aucun doute sur l'exactitude de cette opinion ; il en résulte que partout et dans toutes les 
conditions, lhomnre qui travaille a besoin d’une plus grande quantité d’albuminate dans sa 
ration que celui qui se repose, pour que son aptitude au travail et sa santé soient conservées; 
il en est ainsi dans les prisons, dans les maisons de correction, chez les soldats en campagne 
et durant la paix, etc. 

Aussi n’a-t-il été opposé aux résultats du travail complet de Playfair aucune réfutation 
sérieuse qui fût fondée sur des expériences d’une valeur égale. On a fait valoir contre 
ses observations des observations isolées, mais je crois qu’on doit les accueillir avec une dé- 
fiance égale à celle que mérite l’opinion répandue en Bavière, que la bière est un très-bon ali- 
meñt et que les hommes fortement travailleurs doivent principalement leur force à son usage; 
le fait du régime des garçons brasseurs de l’une des grandes brasseries de Munich est suffisant 
pour montrer, au contraire, que ces ouvriers, qui consomment la plus grande quantité de 
bière, sont les plus grands consommateurs de viande (2). . 

La question de la source de la force musculaire à été embrouillée par une conclusion qui 
s’est montrée erronée et que j'ai moi-même combattue. En supposant que la substance mus- 
culaire qui se renouvelle soit la source de la force et que le dernier produit azoté de 
l'échange, formé par le concours de l’oxygène, l’urée, l'erreur est d'établir un rapport im- 
médiat entre le travail effectué et la quantité de l’urée. L’urée produite, eroyait-on, devait 
être en proportion de l'échange et celui-ci en proportion du travail. 


à 


(1) Ce travail est la troisième partie d’un Mémoire lu par l’illustre chimiste, le 4 décembre 1869, à l’Aca- 
démie royale des sciences de Bavière et qui a pour titre: « Ueber die Gæhrung und die Quelle der Muskelkraft ; » 
il a été publié dans les Sifsungsberichie der Kæœniglich buyerischen Akademie der Wissenschaften, zu Munchen, 
cahiers 3 et 4, t. II, 1869. 

Les deux premières parties, sur les fermentations alcoolique et acétique, seront publiées plus tard par 
nous. Dr Q. 

(2) Dans la brasserie de Sedlmayer, du 4% octobre au 30 avril, il a été consommé par 95 ouvriers, 6 ser- 
vantes et 9 enfants, en tout 112 personnes, 11,189 kilogr. de pain, 17,870 kilogr. de viande, et 159,120 litres 
de bière. Si on compte que 6 servantes et 9 enfants — 9 ouvriers, on arrive ainsi à constater qu'il a été 
consommé, par tête et par jour, 810 grammes de viande. Le travail des garçons brasseurs est le plus pénible 
de tous et seulement des hommes très-forts y sont propres. 
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Les premiers faits contraires à l'opinion que l’urée est une mesure du travail musculaire 
ont été découverts par le docteur Bischoff dans son travail sur l’urée comme mesure des 
échanges d'éléments, puis dans les expériences encore plus complètes entreprises à Munich 
par Bischoff et Voit, que l’on doit considérer comme une continuation des recherches de 
Giessen. Il est à peine nécessaire de faire remarquer ici que j'ai suivi ces travaux avec beau- 
coup d'intérêt ; j'y ai puisé l’idée de mon procédé de dosage de l’urée par le nitrate de mercure. 

Dans ces expériences, un chien était nourri avec une quantité connue de viande et de 
graisse, avec de la viande seulement, avec de la viande et des hydrates de carbone et de la 
gélatine, et l’on déterminait chaque jour la quantité d’urée excrétte. 

La quantité d'azote dans la viande et dans l’urine était connue, et dans le calcul on pouvait 
admettre que quand lazote dans l'urine était trouvé égal à celui de la viande consommée, 
toute cette viande avait été transformée ; si la quantité d’urée était plus petite, une partie 
de la viande consommée restait dans le corps ou fixée ; si la quantité d’urée était plus grande 
le surplus avait été fourni par les éléments du corps. 

Parmi les résultats les plus essentiels de ces recherches, je citerai les suivants: 

Pour conserver son poids, l'animal d'expérience devait recevoir une certaine proportion de 
viande et de graisse. Dans ce cas, tout l’azote se montrait dans l’urine sous la forme d’urée, 
et comme aucune augmentation de poids n’avait eu lieu, la graisse devait avoir été employée 
à la respiration. 

On trouvait maintenant que par l’augmentation de la ration de viande, sans augmenta- 
tion de la graisse, la quantité d’urée excrétée s'élevait dans la même proportion que celle de 
la viande ajoutée, et que le poids du corps augmentait. 

L'opinion alors dominante, que la graisse bornait les échanges nutritifs dans le corps, 
puisque elle paraissait plus propre que la viande à se combiner avec l'oxygène, se trouvait 
renversée par ces recherches ; le surplus de la viande entrait à la place de la graisse dans la 
respiration, et tandis que la graisse était auparavant employée, une partie du surplus de la 
viande restait dans le corps. 

Ce fait a, sous un rapport particulier, une haute importance, en ce qu’il démontre que 
dans le corps animal il se fait une réduction qui empêche dans une certaine limite l’augmen- 
tation du sang ou des parties constituantes du sang. Si un excédant d’albuminates lui est 
apporté en sus de ses besoins, ces albuminates sont expulsés de la manière la plus prompte. 

Les causes qui détruisent cet excédant ne peuvent même avoir, dans l’état normal de l’ali- 
mentation, aucune action sur les parties constituantes du sang ; car celles-ci disparaîtraient 
alors, à défaut de compensation par la nutrition ou dans l'inanition, aussi rapidement sous 
l'influence destructive de cette cause, que leur surplus disparaît pendant l'alimentation. 

MM. Bischoff et Voit ont montré en outre que l'animal d’expérience, nourri seulement 
avec de la viande dégraissée, à l'exclusion de toute graisse, peut conserver tout son poids 
avet de très-faibles variations. La quantité d’urée excrétée correspond dans ce cas à l’azote 
de la viande consommée. 

La constance du poids du corps montre que la graisse peut être remplacée par la viande 
dans l'acte respiratoire ; une partie de la viande avait sans doute engendré de la chaleur, 
une autre avait servi pour la compensation des parties du corps échangées. 

Le produit était toutefois dans les deux processus un seul et même corps, c’est-à-dire de 
l'urée. 

Mais si l’urée est un produit de l'échange nutritif et en même temps un produit du processus 
respiratoire, on ne peut ainsi conclure de la quantité durée excrétée l’étendue des échanges, 
ni, par conséquent, de l'échange, le travail musculaire. L'opinion ancienne pouvait seule- 
ment être admise comme exacte, s’il était démontré que l'aptitude au travail, chez un animal, 
s’élève en proportion-de la quantité de viande consommée. 

Dans ce cas, il faudrait admettre que la viande à été transformée en muscle et que les pro- 
duits de la transformation ônt servi comme matériaux pour engendrer de la chaleur. 

Dans certains cas toutefois l'animal d'expérience fournit dix fois autant d’urée qu’avee la 
nourriture normale, sans que se soient fait remarquer les signes extérieurs d’un travail in- 
térieur augmenté. 
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De l'opinion que l'échange des éléments azotés du corps produit la force et que l’urée 
excrétée en est la mesure, il suit naturellement que cet échange s'accélère par une augmenta- 
tion du travail extérieur et que la quantité d’urée doit être augmentée dans un temps donné. 

Cette considération a conduit Voit à ses recherches connues par lesquelles il a montré 
qu'avec la même nourriture la quantité d’urée ne s’élève pas dans le repos ou le travail; elle 
se trouve égale dans les deux cas. 

Ces expériences établissent, d’après cela, que l’urée est en vérité une mesure des parties 
constituantes azotées de la nourriture échangées dans le corps, mais non une mesure du 
travail produit ; l'augmentation du travail paraît sans influence sur l'augmentation de l'urée. 

Quand on réfléchit sur ces faits, on voit immédiatement qu’il n’en peut pas être autre- 
ment; car si l'échange de la substance musculaire s'élevait avec le travail, ce travail 
étant un effet de la volonté, un homme pourrait épuiser complétement sa substance mus- 
culaire. Mais l'aptitude au travail des muscles à des limiles ; au-dessus d’une certaine mesure 
arrive la fatigue. Les cas où des animaux tombent morts par un excès de dépense de force 
ont besoin d’un éclaircissement particulier. 

La force musculaire prend sa source d’une certaine façon dans le muscle ; elle peut être de 
là employée en travail autant qu'il y en à de disponible; mais pas plus ; l'emploi de la force 
disponible peut hâter dans le muscle qui en est la source les échanges peut-être dans le 
temps, mais le travail en soi n’est pas la cause de ces échanges. 

Sur l’origine de la force musculaire et sur ce que son siége est dans le muscle même, il 
n’existe aucun doute, et non plus là dessus qu’elle prend sa source dans une mutation d’élé- 
ments ou un changement de la substance musculaire ; mais à l'égard de la façon même dont 
la chose se passe et des éléments qui subissent le changement, les opinions varient. 

D’après l’une de ces opinions, la force proviendrait d’un échange des parties constituantes 
azotées du muscle, auquel prend part l'oxygène, sans y servir directement. 

D’après l’autre opinion, la force est engendrée au contraire dans le muscle par la combus- 
tion de ses propres éléments non azotés ou de ceux du sang en circulation. 

En ce qui concerne l'aptitude de la substance musculaire à servir à engendrer le travail 
musculaire, elle ne peut pas être mise en doute. 

Un carnassier peut avec de la chair musculaire seulement et à l'exclusion de toute matière 
non azotée, être nourri et se conserver en santé. Le travail intérieur et la chaleur doivent 
dans ce cas être suffisamment fournis par l’assimilation de la viande (1). 

Quant à la faculté de la graisse ou de ce qu’on appelle des hydrates de carbone à engen- 
drer de la force par leur combustion, on n’en a pas de preuve ExpérImeRaIs d'une valeur 
comparable. 

Un animal ne peut, par l’alimentation avec de la graisse ou des hydrates de carbone seu- 
sement, être nourri et conserver l'aptitude au travail, il a constamment besoin pour cela 
d'une certaine quantité d’albuminates ou de substance musculaire ; le travail, en outre, w’est 
point en rapport avec les éléments nutritifs non azotés consommés, il ne peut être élevé par 
leur augmentation dans la nourriture, il ne diminue pas par leur amoindrissement, quand, 
dans Les repas ou la nourriture, pour engendrer de la chaleur, la quantité manquante de ces 
éléments est remplacée par un équivalent d'éléments nutritifs azotés. 

Les expériences les plus communes paraissent, au contraire, établir que l'aptitude au tra- 
yail d’un individu, toutes les autres conditions de sa nourriture restant d’ailleurs les mêmes, 
est dans un certain rapport avec la quantité de la substance musculaire consommée dans son 
alimentation, ou des éléments qui sont propres à engendrer cette substance; que l’apport 
de celle-ci doit être élevée avec le travail, si bien que par conséquent un individu travaillant, 
non d’un jour à l’autre ou pendant peu de jours, mais pendant un mois ou une année, en à 
plus besoin dans ses repas que celui qui se repose. 

Les partisans de l'opinion que la force musculaire est engendrée par la combustion des 


(1) La chair musculaire n’est point, comme semble le penser Liebig, dépourvue de matières non azotées, 
puisque j'ai démontré qu’elle contient de la dextrine et du sucre en quantités très-notables, sans compter 
la graisse, dont il démontrera lui-même plus bin la présence constante. (Trad.) 
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éléments non azotés du muscle ne contestent pas l'exactitude de ces assertions, mais ils les 
expliquent d’une autre manière. 


Cette opinion repose en partie sur quelques faits qui ont été trouvés par MM. Fick et Wis- 
licenus, dans une expérience sur la source de la force musculaire ; ils ont trouvé que pen- 
dant l'exécution d'un travail extérieur mesurable, l'élévation de leur poids corporel sur 
une hauteur connue, la quantité d’urée secrétée pendant le travail et après cinq heures de 
repos, plus exactement la quantité d'azote, correspondait à l'emploi d’une quantité d’albu- 
mine dont la chaleur de combustion, convertie en son équivalent de travail, expliquait à 
peine le tiers du travail effectué. La quantité d'azote des matières fécales n'a pas été évaluée. 
Pendant le travail, les deux expérimentateurs ont mangé seulement des aliments dépourvus 
d'azote. 

Is ont tiré de là cette conclusion que la source de la force musculaire ne peut pas être 
cherchée dans les échanges de la substance musculaire et dans sa combustion, mais qu’elle 
a dû être engendrée par le passage des parties constituantes des aliments dépourvus d'azote 
dans le muscle à l’état de combinaisons oxygénées. 

Le calcul établi par MM. Ficx et Wislicenus paraît reposer sur la supposition qu’il en est 
de l’origine de la force dans le muscle à peu près comme dans une arme à feu ; on peut s’ima- 
giner que du volume des gaz de la poudre dans la combustion de cette poudre se laisse cal- 
culer la force d’impulsion de la balle et inversement du chemin parcouru par celle-ci le 
volume des gaz. Sile mode de production de la force élait le même que pour la poudre, 
on devrait, dans l'hypothèse que la force s’engendre par la combustion de la substance mus- 
culaire, et que l’urée est un produit de celle-ci, trouver la quantité de l’urée proportionnelle au 
travail ; en supposant toujours que la force et l’urée sont engendrées au même moment. Dans 
ce cas, la quantité d’urée ou d’azote exécrétée ne correspondant pas au travail, si ce dernier 
était produit par une combustion, d'autres matériaux et précisément ceux dépourvus d’azote 
devraient avoir été introduits pour la substance musculaire et s'être combinés avec l'oxygène. 

Il n’est pas admissible que les aliments non azotés consommés aient été une condition de la 
production de la force, puisqu'il peut être considéré comme certain que les deux hommes 
vigoureux, s'ils s'étaient abstenus de tout repas et avaient bu de l’eau au lieu de vin, auraient 
atteint le Faulhorn-Hôtel sans plus de fatigue. Pour la conclusion même, cette conception 
n'a aucune importance particulière, Car s'ils n'avaient consommé aucun aliment non azoté, 
il est admissible que la graisse de leur corps eût été employée à la place des aliments de ce 
genre. ; 

Quant à ce que ces deux messieurs avaient perdu de leur poids, après l'expérience, cela ne 
paraît pas avoir été déterminé par eux ; leurs conclusions ne sont naturellement exactes que 
si les suppositions sur lesquelles ils les appuient sont vraies. Mais les choses peuvent encore 
se comprendre tout autrement. 

Il se peut que la machine que nous nommons organisme possède une disposition beaucoup 
plus compliquée que celle qui résulte des suppositions de MM. Fick et Wislicenus, peut-être 
aussi compliquée que l’est une œuvre humaine, une montre, par exemple, que nous remon- 
tons chaque jour avec la force, comme le corps avec le repos, et qui est si bien construite 
qu’elle peut fournir trois jours de travail et plus sans une nouvelle addition de force, par 
suite de celle qui a été emmagasinée ; pour l'entretien de la marche il est dans les deux cas 
nécessaire, après un certain temps, d’accumuler de nouveau de la force pour remplacer celle 
qui a été consommée ; mais une fois remontée complétement, une addition n'est plus néces- 
saire jusqu’à une certaine limite. Ce qui a été dépensé au delà de l'apport dans un certain 
temps, nous disons en trois jours, doit être compensé, il est vrai, après l'écoulement de cenx- 
ci, par une plus forte addition, afin de rétablir de nouveau l’état primitif. 

Il peut être en outre que l’urée ne soit point un produit de combustion des parties consli- 
tuantes azotées du muscle et que sa formation soit avec le travail musculaire dans une toute 
autre relation que celle admise par MM. Fick et Wislicenus. 

Du travail de ces messieurs il ne ressort pas avec une complète clarlé de quelle façon se 
conçoivent les effets mécaniques de la chaleur engendrée par la combustion des matériaux 
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non azotés dans le muscle. Frankland, qui a adopté leur opinion, s'exprime là-dessus tout 
à fait avec précision ; il dit: 

« Les éléments nutritifs combustibles et l'oxygène sont les uns et l'autre dans le sag qui 
circule dans le muscle, mais quand le muscle est en repos, ils n’ont aucune action récipro- 
que; mais aussitôt que l’ordre du cerveau agit sur le muscle, l'oxydation est déterminée 
par l'intermédiaire des nerfs. La force potentielle devient de la force effective, une partie 
devient du mouvement et l’autre est transformée en chaleur. Ce qui est la source de la 
chaleur est de même la source de la force musculaire. Le muscle est analogue au piston et 
au cylindre de la machine à vapeur — une machine pour la transformation de la chaleur en 
mouvement, — les deux soni sujets à s’user et ont besoin d’être renouvelés ; mais les organes 
ne contribuent dans aucun des deux cas, par leur propre combustion, à l’engendrement de la 
force à un degré quelque peu important, » 

C'est là une image de la façon dont la force s’engendre, d’après l’idée que s’en font Frank- 
land et d’autres qui ont adopté son opinion. 

L’urée et l'acide urique sont, d’après cela, les produits de l’usure du muscle. 

Si cette vue était exacte, la machine musculaire devrait certainement être considérée 
comme la plus imparfaite qui puisse être faite de la main des hommes, tellement grande pa- 
raît la perte journalière en urée excrétée. Le foyer d’une machine à vapeur ne s’use pas si 
rapidement. 

Îl est certain que l’étonnante construction du corps animal et de ses parties restera encore 
longtemps, et peut-être toujours, pour nous une question insoluble ; mais les opérations de 
ses organes sont de nature physique et chimique, et il ne se laisse pas comprendre que 
l'oxygène et les éléments combustibles du sang doivent avoir besoin d’un ordre de l’organe 
central pour entrer en combinaison. La part que prennent les nerfs moteurs à l'activité mus- 
culaire doit être d'un tout autre genre. 

Il ne me paraît pas toutefois indiqué d'examiner dès à présent de plus près l'opinion de 
Frankland, Fick et Wislicenus, car je crois, en somme, que les expérimentateurs qui s'oc- 
cupent de l’origine de la force musculaire se sont trop facilement contentés de cette solution, 
et que beaucoup d'années seront encore nécessaires avant qu’on puisse poser nettement la 
question, ce qui sera le premier pas vers la solution du problème. 

Je n’ai pas le dessein d’entrer dans le débat et mon but sera, dans les remarques suivan- 
tes, de déterminer autant que possible les conditions qui sont à prend en considération 
pour y porter quelque lumière. 

Sur le genre et le mode de l’action de l’oxygène dans le corps animal, les naturalistes 
croient être assez éclairés ; l'oxygène se combine avec les éléments des repas ou du corps ; 
de l'acide carbonique, de l'eau et de l’urée sont regardés comme les derniers produits de 
combustion de ces éléments. 

Comme suite de cette combustion résulte de la chaleur qui, comme telle, réchauffe le corps 
et en maintient la température ou se consomme sous forme d'effets mécaniques. 

Si l’on connaît la chaleur de combustion des divers éléments nutritifs, celle-ci exprime 
ainsi dans un certain sens leur valeur comme source de force. 

« De ce point de vue, » dit Frankland dans son mémoire, « il est intéressant de soumettre 
à un examen les divers éléments qui sont en général employés, sous le rapport de leur apti- 
tude à engendrer de la force musculaire, » et il arrive par l'estimation de leur chaleur de 
combustion à ce résultat que, à poids égal et dans leur état naturel, le fromage de Chester 
produit, en kilogrammètres, 3 fois, le sucre, 2 1/2 fois, le beurre, 5 fois autant de force dans 
le corps que la viande maigre de bœuf. 

Tout cela dans la supposition que la force musculaire est engendrée par la combustion de 
ces éléments dans le muscle et que le mode de leur combustion est égal à ce qui se passe sous 
la chaudière d’une machine à vapeur. Nous voyons que, sous ce rapport, 2 parties en poids 
de pommes de terre sèches sont considérées comme égales à 1 1/2 parties de viande de bœuf 
séchée et à 2 parties de jambon (sec), et ainsi de suite. Cela est certainement intéressant au 
plus haut degré; en tout cas, c’est une conséquence très-inattendue de la théorie de l'usure, 

C'est peut-être ici le lieu de rappeler que le mode de combinaison de l'oxygène avec les 
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éléments combustibles du corps animal est d’une tout autre espèce et très-différent de la 
combustion ordinaire. Jamais, dans le corps vivant, l'acide carbonique n’est engendré par la 
combinaison de l'oxygène avec le carbone; il n’est point dans le sens ordinaire un produit 
de combustion (voy. Der chemische Process der Respiration. Ann. chim. pharm., LNIN, 335). 

Pour faire saisir exactement la différence du mode de combustion sous une chaudière à 
vapeur et de celui qui se produit dans le corps animal, on doit considérer la formation des 
composés organiques dans les plantes ; ils sont tous originaires de l'acide carbonique; ils re- 
présentent l’atome d’acide carbonique plus ou moins transformé, et se changent de nouveau 
dans le corps animal en atome d'acide carbonique dont ils étaient primitivement originaires. 

Dans leur formation sous l'influence de la lumière, de la chaleur (ou force vive) est fixée, 
ou, comme on dit, devient latente, qui redevient libre par leur destruction, et le maximum de- 
vient libre quand la destruction de ces substances correspond exactement à leur formation. 

Comparons, par exemple, pour avoir seulement un point d'appui, l’acide carbonique ei le 
sucre dans leur simple formule empirique, nous avons ainsi : 


C à C : 

0 0 

Lo. Le? 
Acide carbonique, Sucre de raisin. 


Un coup d’œil sur les deux formules montre que le sucre est de l'acide carbonique dans 
lequel 1 équivalent d'oxygène est remplacé par { équivalent d'hydrogène. L’acide carbonique 
n'est pas décomposé dans la formation du sucre, mais c’est seulement une de ses parties 
constituantes qui a été échangée. 

Dans le passage du sucre à l'état d'acide carbonique, ce n’est pas le carbone qui est brûlé, 
mais l'hydrogène ; et cet hydrogène se combinant avec l'oxygène pour former de l’eau dans 
la vie animale, est remplacé par l'oxygène qui provient des plantes et qui passe dans le sang. 
Le sucre peut d’après cela être comburé de deux manières, et être transformé en acide carbo- 
nique directement, lorsqu'on le combine avec l'oxygène à une haute température, ou indi-- 
rectement, par substitution de l’oxygène à son hydrogène à une température basse. Les 
quantités d'oxygène sont, dans les deux cas, tout à fait égales ; pour 15 grammes de sucre, 
16 grammes d'oxygène ; mais quand le travail de combustion est inégal, lequel emploie de la 
chaleur, la chaleur devenue libre doit être inégale aussi. 

Je pousse plus loin cet exemple, sans ajouter d'importance à l’exactitude de mon exposi- 
tion même; ce à quoi je vise, c’est seulement à montrer la différence, dont l'explication plus 
complète regarde les physiciens. 

Si nous supposons, d’après la formule donnée plus haut du sucre de raisin, que 6 grammes 
de carbone des 15 grammes de sucre se combinent directement avec 16 grammes d'oxygène, 
c'est 6 X 7838 calories qui doivent se développer. Admettons, au contraire, que { gramme 
d'hydrogène est oxydé par 8 grammes d'oxygène, et que les 8 grammes d'oxygène se combi- 
nant avec le reste de l'acide carbonique — 14 grammes d'oxyde de carbone, développent 
autant de chaleur que par sa combinaison avec le gaz oxyde de carbone ; nous avons ainsi : 


Dans le premier cas, 47000 calories. 
Dans l’autre cas, 68900 calories (1). 
Dans le dernier donc 21900 calories de plus. 


Que des différences de cette espèce dans la chaleur de combustion dépensée existent réel- 
lement, cela se démontre facilement par des faits connus. 

Frankland a entre autres déterminé la chaleur de combustion du sucre de canne, etil a 
obtenu, pour 1 gramme, 3348 calories ; il suit de là que 171 gramimes de sucre de canne 
(1 atome) fourniraient 572508 calories. 

Du sucre résulte, par la fermentation, de l’acide carbonique et de l’alcool, et si aucun autre 
produit n’était formé, on devrait ainsi obténir, de 171 grammes de sucre, 92 grammes d’al- 
min pitt 2) th mphtniol dtie R ml etre Soie RSS I 

(1) Par la combustion de l'hydrogène, . .,,,,,4.,4.,.,,,,,...., ASE 001 re 84533 calorics, 

Par la combinaison de 14 grammes d'oxyde de carbone avec 8 grammes d'oxygène: 34384 


Ensemble,,,,,,:,:: 68917 calories. 
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cool ; on en obtient seulement de 88 à 89 grammes, disons 88 1/2 grammes; le déficit est de 
l’acide succinique, de la glycérine, etc. 

D'après les évaluations nombreuses d’observateurs très-habiles, de Dulong, Despretz et 
Favre, 1 gramme fournit toutefois en moyenne 6981 calories, et 88 1/2 grammes, par consé- 
quent, 617818 calories. 

L’alcool comburé tout seul fournit donc 45310 calories de plus que le sucre, par la décom- 
position duquel il est engendré. Avee cela, toutefois, doit être encore comptée la chaleur qui 
devient libre dans la fermentation du sucre et qui est, d’après l'évaluation directe de Dubrun- 
faut, égale à la huitième partie de la chaleur engendrée par la combustion du carbone con- 
tenu dans l'acide carbonique produit, 

On a, par conséquent : 


L'alcool de 171 grammes de sucre fournit. 617818 calories. 
171 grammes de sucre dans la fermentation. 22743 — 


En totalité......... 640561 calories. 

D'après les évaluations de Frankland : 
171 grammes de sucre fournissent toutefois. 572508 calories. 
Donc, en moins.... 68053 calories. 


Sans compter la combustion des autres produits de la fermentation, qui auraient fourni de 
même de 8000 à 10000 calories, le sucre brûlé par une voie autre que la voie directe dégage 
donc près de 1/8 de plus de chaleur qu’en indique l'estimation de Frankland; et si nous sup- 
posons que nous eussions oxydé l’alcool à basse température, d’abord en aldéhyde, puis en 
acide acétique, en acide formique, et, finalement, en acide carbonique, nous aurions peut- 
être encore obtenu un autre nombre pour sa chaleur de combustion. 

Dans les évaluations de la chaleur de combustion, il importe de tenir compte du travail de 
combustion; quand une partie de celui-ci est employée à vaincre des résistances, cette partie 
ne se montre pas sous Ja forme de chaleur. 

La simpie différence dans la densité fait que le diamant est plus difficile à brûler que le 
charbon et il se produit une différence dans leur chaleur de combustion. La valeur calorique : 
du diamant est de 285 calories plus petite que celle du charbon (Favre et Silbermann). Nous 
expliquons ce fait par l'hypothèse que le diamant a perdu de la chaleur dans sa cristallisation, 
qu’il la reprend dans sa combustion, et que, la cohésion étant une résistance qui s'oppose 
à la combinaison avec le carbone, une partie de la chaleur est dépensée pour vaincre cette 
résistance, ce qui fait qu’il en reste moins de libre. 

Les chaleurs de combustion des éléments nutritifs, trouvées par Frankland, seraient cer- 
tainement utiles pour la mesure de leur valeur comme matériaux de combustion sous une 
chaudière à vapeur; mais comme expression de leur valeur calorique dans le corps vivant, 
ses nombres n’ont, à ce que je crois, aucune importance particulière. 

A un plus haut degré encore, cela s'applique à son estimation de la chaleur de combustion 
des parties constituantes azotées du corps animal ou des albuminates des aliments, et aux 
conclusions que Frankland en tire pour le calcul de leur valeur comme source de force. 

Ces matières ne sont point dans le sens ordinaire des substances combustibles et brûülent 
aussi peu dans la vie animale que le sucre en tant que sucre; elles sont, parmi les substances 
organiques, sous le rapport de leur combustibilité et de leur capacité de se combiner avec 
l'oxygène, ce que l'or et l'argent sont dans la nature inorganique. 

En ce qui concerne leur combustibilité, les chimistes savent trop bien combien it, est dif- 
ficile de brûler des substances organiques qui sont riches en albuminates, lorsqu'ils estiment 
leurs cendres ; non pas une heure, mais un jour durant de chaleur rouge est nécessaire pour 
éliminer le résidu de charbon azoté ; on rencontre la même difficulté dans la combustion de 
l'acide urique ou des sels de l’acide urique. 

La plupart des composés azotés non gazeux possèdent cette propriété ; il n’existe certaine- 
ment aucune substance plus inflammable et plus combustible que l'hydrogène et le phos- 
phore, mais leurs composés avec l'azote sont tout à fait incombustibles, comme, par exemple, 
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l’'ammoniae, bien qu'il contienne dans un volume 1/2 volume de plus d'hydrogène que le gaz 
hydrogène ordinaire. 

Sur la résistance qu’oppose dans ces combinaisons l'azote à l'oxygène agissant repose évi- 
demment leur ininflammabilité. Si on prend ici la chaleur en considération, les évalua- 
tions de Favre et Silbermann montrent que, par exemple, 1 gramme d'hydrogène dégage 
dans sa combinaison avec l’azote pour former de l’'ammoniac 7576 calories, très-près autant 
de chaleur que celle qui devient libre dans la combustion de { gramme de carbone pour 
former de l'acide carbonique, et on doit bien admettre qu’une égale quantité de chaleur est 
dépensée dans la combustion de 58.66 d'ammoniac, contenant { gramme d'hydrogène. On peut 
considérer peut-être cela comme un des motifs de la difficile combustibilité, mais non comme 
son seul fondement ; il paraît ici que beaucoup dépend des conditions extérieures ; quand 
celles-ci permettent que l'azote s’oxyde aussi (dans le mélange des matières en putréfaction 
et des bases alcalines), l'hydrogène de l’ammoniaque se brûle avec une grande facilité. 

Dans le cyanogène et le paracyanogène, nous avons deux combinaisons d'azote avec le 
carbone de composition identique et une différence extraordinaire dans leur combustibilité ; 
le cyanogène est facile et le paracyanogène extrêmement difficile à comburer. 

L'observation montre que 1 gramme de carbone dans le cyanogène développe 43 pour 100 
de plus de chaleur que 1 gramme de carbone élémentaire (11260 calories). Dans la formation 
du cyanogène, ce surplus de chaleur doit évidemment passer dans la combinaison, ou, comme 
on dit, être absorbé; en fait, on remarque que, dans la transformation du cyanure d'argent 
en paracyanure, une si grande quantité de chaleur devient libre que la masse passe visible- 
ment au rouge; la facilité de combustion du cyanure résultant de la chaleur accumulée en 
lui, cela n’explique pas encore pourquoi le carbone du paracyanure paraît avoir perdu à un 
si haut degré son affinité pour l’oxygène. 

Cette simple considération de la conduite de maints corps azotés peut suffire pour établir 
que l’on ne saurait, pour déterminer leur valeur d'action comme source de force, prendre 
pour base le nombre des calories qui se déveluppent dans leur combustion directe. 

Nous pouvons nous représenter qu'avec de la vapeur de chlorure d’azote, il serait possible 
d'obtenir un moteur capable de travail, si nous en provoquions l’explosion dans le cylindre 
d'une machine à gaz par le contact avec le phosphore, et il nous serait à peu près impossible 
d'estimer directement le travail effectué en valeur de chaleur; car ni le chlore ni l'azote ne 
sont, dans le sens ordinaire, des substances combustibles. 

Le chlorure d’azote s'engendre par l’action du chlore sur l’ammoniac; l’'ammoniac est-il 
en excès, il ne se forme point de chlorure d'azote, le chlore décompose en ce cas l’'ammo- 
niac avec un fort dégagement de chaleur; en l'absence d’ammoniac libre, le chlorure d'azote se 
produit sans aucune élévation de température ; il est clair que toute la chaleur devenue libre 
dans le premier cas s’unit dans l’autre avec le chlorure d'azote; elle se dégage dans sa dé- 
composition, non comme chaleur, mais comme mouvement. 

Il se présente une foule de cas dans lesquels des effets mécaniques ou de mouvement sont 
produits par un mouvement intérieur ou moléculaire. La grandeur des effets dépend dans ces 
cas de l'équilibre instable ou de la tension dans lesquels ces parties se trouvent les unes par 
rapport aux autres. 

L'état des larmes bataviques présente un bon exemple d’une telle tension intérieure; cette 
tension étant détruite en quelque point par brisure de leur surface, elles éclatent avec une 
grande force et se réduisent en une fine poussière de verre, et, dans ce cas, sans change- 
ment de la composition du verre ; la tension était entre les particules homogènes du verre, 
non entre les parties constituantes de celui-ci; dans le fulminate d'argent et la nitroglycé- 
rine et autres, cette tension existe plutôt entre les parties hétérogènes ou constituantes de 
la substance. 2e 

On peut chauffer la nitroglycérine ou l'argent fulminant au delà de 100° sans décomposition, 
la rupture d’un petit cristal d'argent fulminant avec la pointe d’un eanif, un faible choc sur Ja 
nitroglycérine, produisent une explosion formidable par le passage des parties constituantes 
de la glycérine et du fulminate d'argent à un équilibre stable. Laisse-t-on tomber sur un fer 
rouge une gouttelette de nitroglycérine, elle brûle complétement avec un faible sifflement, 
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sans explosion. Dans le premier cas, une énorme force d'impulsion est produite par le choc ; 
dans l’autre, de la chaleur par la combustion. La force d’impulsion est le résultat d'un travail 
intérieur ou moléculaire ; la chaleur, le résultat d’une combustion complète des éléments de 
la nitroglycérine. 

Ces exemples sont, on le comprend, tout à fait impropres à fournir l'explication de la 
force musculaire dans le corps animal qui entre en action d’une tout autre manière, ils doi- 
vent simplement prouver que, par le changement de l'arrangement intérieur des éléments 
de certaines combinaisons, sans aucune action de l'oxygène extérieur, de grands effets mé- 
caniques peuvent être produits. 

Les albuminates des végétaux sont les plus riches composés azotés que nous Connaissions ; 
tous les éléments du corps animal proviennent de l’albumine dans la digestion, par un chan- 
gement de disposition intérieure des parties de l’albumine, ou par des réductions auxquelles 
l'oxygène prend une part importante sans en être la cause, et on peut admettre que quand ces 
produits de l’albumine sont des sources de force, le mouvement qui se montre ne dépend pas 
de leur combustion et de la transformation de la chaleur en mouvement, mais de la force 
élastique devenue libre lors de leur décomposition et qui avait été emmagasinée dans leur 
intérieur pendant leur formation. | 

Il est tout à fait sûr que la substance des membranes et les éléments gélatinigènes des os 
la fibrine du sang, les éléments azotés du cerveau, les acides glycocholle et taurocholle de 
la bile, les acides urique et hippurique, sont des produits de décomposition et de transforma- 
tion de l’albumine ; mais nous n’avons aucune preuve que l’albumine fournit par sa combus- 
tion de l’urée, de l'acide carbonique et de l’eau. 

Tous les efforts pour transformer les albuminates en urée par un procédé d’oxydation sont 
restés aussi complétement inefficaces que la transformation du sucre en alcool par des voies 
chimiques, et la transformation de l’acide urique en urée et acide carbonique pourrait peut- 
être donner un bon exemple des passages et des changements que subissent les albuminates 
dans le corps animal. 

L’acide urique appartient comme l’albumine aux corps les plus difficilement combustibles 
par la voie directe; il n’est pas décomposable par l'acide sulfurique concentré, par l’ébullition . 
avec l'acide chlorhydrique ou la solution de potasse, et il n’y a cependant peut-être aucun 
corps dont les éléments soient si facilement mobiles par l’action simultanée de l'oxygène et 
des acides ou des alcalis, et qui soit décomposable en une aussi grande multitude de produits 
que l’est l'acide urique. 

Par l'addition de 2 équivalents d'oxygène, en présence d’un acide, l’acide urique se change 
en urée et alloxane; par une addition plus prolongée d'oxygène, l’alloxane se change en 
urée et acide carbonique. En présence d’une plus forte base et de l'oxygène, l'acide urique se 
change en acide oxalique, allantoïne et urée ; l'allantoïne, par l’addition de plus d'oxygène 
en urée et acide allanturique ; ce dernier contient les éléments de l'acide carbonique Rs 
l’urée. he + 

Dans tous ces cas, l’urée est extraite de l'acide urique par addition d’oxygène ; ce n’est tou- 
tefois point un produit de l'oxydation directe de cet acide, mais un produit de séparation 
d’une nouvelle combinaison oxygénée plus élevée qui s’est formée. 

D’après tout ce que nous savons des oxydations qui s'effectuent à des températures qui ne 
sont pas supérieures à celle du corps, leurs éléments se transforment de la même manière 
chez les non-azotés, en acide carbonique et en eau; chez les azotés, en acide carbonique, 
ammoniac et eau : il en résulte des produits plus pauvres en hydrogène et plus riches en 
oxygène, et c'est seulement le dernier, le plus riche en oxygène, qui fournit de l'acide car- 
bonique par l'adjonction plus prolongée de cet oxygène. L'alcool se change premièrement en 
aldéhyde, puis en acide acétique, celui-ci en acide formique, et, enfin, l'acide formique en 
acide carbonique. | 

Les composés fortement azotés subissent d'abord constamment une réduction en un pro- 
duit plus riche en azote et un plus pauvre ou dépourvu d'azote et riche en carbone, qui 
ensuite donne, par l'addition de l’oxygène, comme l'acide urique et les produits non-azotés, 
finalement de l'acide carbonique, de lammoniac et de l’eau. | 
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L'urée n’est pas autre chose que de l'acide carbonique dans lequel 1 équivalent d'oxygène 
est remplacé par 1 équivalent d’amide, ou de l’'ammoniac dans lequel le troisième équivalent 
d'hydrogène est remplacé par de l’oxyde de carbone : 

C QUE ou N} Le 
() 

Dans le corps animal, l'oxydation des composés non azotés s'établit en présence des alcalis, 
et je crois que, dans beaucoup de cas, la loi d’oxydation découverte par Kolbe peut s’ppli- 
quer à ces derniers ; elle explique la formation des produits dépourvus ou pauvres d'oxygène 
avec ceux qui en sont riches. (Ann. Chem. Pharm., LXX, 318.) 

Par ce qui précède, il est bien compréhensible que la force musculaire, qui a son siége 
dans le muscle, ne peut pas s’engendrer par combustion comme dans une machine à vapeur; 
elle peut seulement être le résultat d’un échange, c’est-à-dire d'un mouvement PrÉSep dans 
l'intérieur du muscle, dans ses parties mobiles. 

L'examen intime de la façon d'agir de la levüre de bière est peut-être propre à donner sur 
les réactions dans le muscle vivant des idées plus précises. 

Il est assez indifférent de quelle manière on envisage le mode d'action de la levûüre à 
l'égard du sucre ; ce qui est certain, c’est que dans l’intérieur de la cellule de levûre existe 
un mouvement par lequel elle a la faculté d'exécuter un travail extérieur; ce travail est la 
dissociation d’un hydrate de carbone et des composés analogues ; c’est un travail chimique ; 
ce serait un travail mécanique si, par exemple, par l'action de la levûre on pouvait fendre 
du bois, qui est également un hydrate de carbone. 

Un aperçu de la grandeur de cette force vive agissant dans la levüre est donné par le fait 
qu’une particule de cette levûre suffit pour décomposer 60 fois (Pasteur), et, d’après ce que 
je crois, plus de 100 fois son poids de sucre. 

La décomposition est accompagnée d'un dégagement considérable de chaleur et d’une ac- 
tion mécanique. D'après les estimations directes de Dubrunfaut, 1 gramme de sucre dégage 
dans la fermentation 127 calories ; ajoutez que l’acide carbonique développé dans la fermen- 
. tation doit soulever ou vaincre la pression atmosphérique, et qu’il exerce par conséquent 
une action mécanique qui, calculée pour 1 gramme de sucre, correspond à 2482 grammètres. 

Si l’on admet maintenant que la levûre décompose 60 fois son poids de sucre, il s'ensuit, 
quand on fait abstraction du sucre, en rapportant le dégagement de force et de chaleur à la levüre 
. seule, que 1 gramme de levûre peut produire 60 X 127 calories — 7620 calories et une action 
mécanique de 148960 grammètres, beaucoup plus qu’il n’en serait développé par la combus- 
tion, et sans l’accès et le concours de l’oxygène. 

Si nous nous représentons un système de tubes et de vaisseaux de la finesse de ceux des 
vaisseaux sanguins du muscle, et les parois de ces vaisseaux formées purement de cellules 
de levûre ; si nous supposons, en outre, que se meuve dans ces vaisseaux un courant d’eau 
sucrée, nous devrons, d’après l'estimation de la chaleur dégagée et de l’action mécanique dé- 
veloppée, considérer cet appareil comme une source tout à fait énorme de force et de chaleur. 

Et si nous ne connaissions pas plus, en définitive, la manière d’agir du sucre et de la levûre 
dans la fermentation que nous ne connaissons celle du sang et du muscle dans le travail 
musculaire, nous ne serions pas en état d'obtenir, par l'évaluation de la diminution de poids 
du système et de la chaleur de combustion des éléments en lesquels il consiste, une idée de 
la grandeur de la cause qui agit en lui. 

Et si nous faisions passer par notre système de cellules de levûre, au lieu d'eau sucrée, un 
courant de moût de bière, qui contient les conditions de la multiplication de la levüre agis- 
sante, ce que les cellules qui travaillent perdent en poids serait remplacé constamment par 
de nouvelles formations de cellules ; le système croitrait en volume et en masse, et son action 
devrait être proportionnelle à sa plus grande section. 

En supposant que les transformations du sucre dans son passage par l'appareil de cellules 
dont il s'agit nous seraient inconnues, nous attribuerions sans doute à une combustion acide 
carbonique produit, la chaleur et l’action mécanique engendrées, qui sont la marque d’une 
oxydation, et nous pourrions comparer ce qui se passe dans l'appareil composé de cellules de 
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levûre à ce qui a lieu sous la chaudière d’une machine à vapeur, de même que les cellules 
aux organes de la machine. 

Cette notion serait complétement fausse; oxygène de l'air peut prendre part à la marche de 
la fermentation, il peut, par exemple, faire passer l'alcool à l'état d'acide acétique, mais ce 
n’en est pas la condition ; l’acide carbonique et la chaleur dégagés ne sont pas les produits 
d’une combustion. 

La cause à laquelle toutes ces actions doivent être rapportées gît dans la mobilité et dans 
le mouvement du contenu des cellules. 

Si nous comparons l’action du muscle à celle de la levûre, nous savons que dans le muscle 
se poursuit un échange constant, un mouvement qui persiste dans sa substance, séparée du 
corps. Pendant que cet échange a lieu, le muscle exécute un certain travail mécanique; le 
mouvement intérieur ou moléculaire du muscle est tout à fait indépendant du travail exté- 
rieur ou mouvement de masse ; il s’exécute dans l’état de repos et à l'exclusion de l’excita- . 
tion, sans que le muscle montre un mouvement extérieur, mais ce dernier dépend du mou- 
vement intérieur ; quand celui-ci atteint une limite déterminée, la force mécanique du 
muscle disparait. 

Cette façon d’agir correspond assez à celle de la levûre; l'échange de son contenu est tout à 
fait indépendant du sucre. 

Des physiologistes distingués se sont occupés de la mesure de la force musculaire absolue 
et ils ont trouvé qu'elle est proportionnelle à la plus grande section du musele. 

Le muscle séparé du corps manifeste encore sa contractilité sans qu'il soit parcouru par 
un courant sanguin qui lui apporte de l’oxygène et des éléments combustibles, et, sans ordre 
parti du centre nerveux, l'énergie potentielle devient de la force actuelle; il-est formé de la 
chaleur et de l'acide carbonique, et, en outre, certains autres produits, par l'accumulation 
desquels le muscle est fatigué. La simple élimination de ceux-ci par injection d’une solution 
de chlorure de sodium rétablit pour un certain temps la contractilité. (J. Ranke.) 

La différence dans la conduite du muscle dans le corps vivant et en dehors est que, dans 
l'organisme, la contractilité est durable, tandis que cette contractilité rencontre une limite 
très-prompte dans le muscle isolé. 

L’explication de la durée de la contractilité du muscle dans l'organisme vivant n’est pas la 
première, mais bien la seconde question qui soit ici à résoudre. 

Cette durée dépend de ce que Je muscle se rétablit constamment dans ses propriétés ori- 
ginelles, et que les produits qui entravent sa contractilité sont incessamment expulsés ; mais 
le muscle est durant un certain temps contractile, à l'exclusion de toutes conditions de sa 
nutrition. 

Un cœur de grenouille, débarrassé de tout sang par injection d’eau faiblement salée, peut 
travailler durant douze heures et plus tout comme dans le corps vivant, et nous ne pouvons 
mieux le comparer dans cet état qu'avec un ressort tendu qui dépense en mouvement ce 
qu’il avait reçu en force par sa tension. La tension mécanique consiste dans le changement 
de situation des parties les plus petites du ressort ; le mouvement cesse lorsque la direction 
primitive de ces parties est rétablie de nouveau. Semblablement, nous voyons que, dans 
les effels mécaniques manifestés par le muscle, l'ordonnance de ses parties internes change, 
et dans l'absence de toutes autres causes capables de produire la contractilité, l’on ne peut 
pas se défendre de l'opinion que le mouvement présent dans ces parties est la source de la 
force musculaire, tout comme le changement dans la nature du contenu des cellules de 
levûre est la cause de la décomposition du sucre. 

C'est un fait connu des physiolugistes, qu’on peut expulser tout le sang d'une grenouille 
par injection d'eau faiblement salée, et que l’animal se meut durant une heure, saute et 
respire comme un animal vivant ; au fond, l'animal ne se conduit pas autrement, en tout cas, 
que ne le fait la cuisse séparée du corps; mais, dans sa totalité, c'est un spectacle qui doit 
étonner au plus haut point ceux qui ne sont pas physiologistes (1). 

(1) J'ai reçu de mon ami, le professeur O. N. Rood, de New York, récemment, une lettre dans laquelle 
il me communique les faits suivants: « Le professeur Agassiz s’occupe depuis quelque temps de la chasse 
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Il n’est guère possible de faire autrement que d'admettre que la force qui se manifeste 
dans le mouvement des éléments des plantes et des animaux les plus compliqués réside dans 
leur composition, et que cette force entre en action dans une direction déterminée, par suite 
de leur ordonnance physiologique, ou, si l’on veut, de leur aggrégation comme organes du 
corps vivant, dont ils sont les matériaux de construction. 

Pour le comprendre, on a besoin seulement de se rappeler que la levûre, quand elle agit 
dans la fermentation, perd une partie de ses éléments azotés, qui ne possèdent pas en eux la 
propriété d’exciter cette fermentation, mais les récupèrent quand ces éléments ont servi à la 
régénération de nouvelles cellules et repris l’arrangement primitif. 

Il n’est pas facile de se faire une idée sur la question de savoir si et de quelle manière Ja 
chaleur est intéressée dans la contraction musculaire ; les difficultés seraient peut-être moin- 
dres si les éléments qui engendrent le travail du muscle par leurs changements nous étaient 
suffisamment connus. 

La composition invariable de la syntonine et de l'albumine du muscle paraît démontrer 
qu'il ne se produit pas une destruction de ces matières, et nous pouvons par là supposer que 
ce sont des éléments d'une force destructive beaucoup plus élevée qui déterminent sa con- 
tractilité ; ce peut être des produits qui dérivent de l’albumine sous l'influence de l’oxygène 
et qui ont absorbé de la chaleur dans leur formation, comme on sait que cela arrive dans la 
formation du chiorure d'azote, et l'excès d'oxygène observé par Pettenkofer et Voit, qui, dans 
l'état de repos, s'accumule dans le corps sans formation correspondante d’acide carbonique, 
doit ici peut-être entrer en ligne de compte. 

Il est présumable que, dans la dissociation de ces éléments, la chaleur emmagasinée est 
transformée en son équivalent mécanique’, dans ce cas, un dégagement de chaleur par oxy- 
dation, probablement des éléments non azotés, devrait résulter de la contraction ; en tout 
cas, l'accompagner. 

Pour l'existence d’une telle combinaison dans le muscle témoigne peut-être le fait que 
Frankland n’a pas pu déterminer la chaleur de combustion de la créatine, parce qu'elle fai- 
sait constamment explosion dans son tube, comme font maints cyanures, quand ils sont brûlés 
avec du nitrate de potasse ou du chlorate de potasse. Nous savons que le cyanogène absorbe 
lors de sa formation une quantité très-considérable de chaleur. Ceci ne préjuge en rien si 
et de quelle manière la créaline est intéressée dans le travail musculaire. 

L'observation de Helmholtz, que la température du muscle en contraction séparé du corps 
vivant s'élève considérablement, conduira peut-être, par une détermination précise des con- 
ditions efficientes de l'élévation de température, à décider cette question. 

Le plus difficile, ce qui peut-être ne sera jamais éclairci, c'est l'influence des nerfs sur le 
travail musculaire. Le muscle se montre, comme appareil de force motrice, évidemment ana- 
logue à l'appareil des poissons électriques (1). 

Chez ces animaux, l'électricité devient libre par un échange dans les petites piles. et il 
paraît y exister constamment une certaine provision qui, dans l’état de repos, se disperse 
dans l'appareil générateur ou est employée à d'autres buts dans l'animal; elle n’est pas en- 
gendrée au moment de l'emploi. 

De la volonté de l’animal, mise en jeu par les nerfs, il dépend évidemment de provoquer 


EEE CRT NERRIRE EE DATE RENE DIET SUPER E< EEE EEE SN SRI NE EU TEE UE TETE 


au requin, pour étudier certaines dispositions anatomiques de cet animal, qui, comme vous savez, est ex- 
trèmement sauvage et combat pour se dégager avec fureur et une grande force, lorsqu'il est pris à l’hameçon; 
Agassiz mentionne dans son exposé l’événement suivant : Dans une certaine occasion, l’hameçon avait pris un 
requin qui s’agita dans l’eau aussi longtemps et aussi vigoureusement qu’il est de règle de l’observer ; mais, 
lorsqu'il fut porté à terre, la dissection montra que le corps de l’animal était presque complétement exsangue ; 
l’examen plus complet a montré que ses branchies étaient envahies par un parasite et à maintes places dé- 
truites de part en part, de telle sorte que presque tout le sang de l’animal s'était écoulé et avait été lavé 
(par l’eau salée). Agassiz rappelle ce fait pour en tirer la conclusion qu’un requin peut conserver toute sa 
force, sans affaiblissement, longtemps après la perte de tout son sang. » 

(1) Cette analogie a été depuis mise en évidence par des expériences de Marey, qui ne paraît point s’être 
inspiré, pour les instituer, des vues formulées par Liebig dans ce mémoire, (Trad.) 
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dans les parties de son appareil électrique une disposition telle que l'électricité libre dispersée 
se rassemble et puisse être employée à la contraction. Des décharges fréquentes fatiguent 
l'animal et il a besoin de repos et de nourriture pour renouveler sa provision d'électricité. 

Les nerfs paraissent agir d’une manière analogue dans l'appareil musculaire ; par leur in- 
fluence est imprimée à l'échange, qui marche continuellement, une direction particulière , 
de telle sorte que le mouvement moléculaire existant est transformé en un mouvement de 
masse (1). 

Une explication plus approfondie de ce qui se passe dans le muscle et détermine la con- 
traction des éléments musculaires sur laquelle repose sa force motrice devrait être regardée, 
au point de vue actuel de nos connaissances, comme une entreprise hasardeuse, 

La seule chose certaine c’est que la force musculaire n’est pas engendrée comme la force 
motrice dans une machine à vapeur, et que l’idée simple qu’elle provient d’une combustion 
des éléments non azotés ou azotés du muscle nous laisse dans ce domaine si obscur sans 
aucun appui; c'est une formule vide qui nous embrouille plus qu’elle ne nous est utile. 

Une partie constituante de l'élément musculaire doit, quand il produit un effet méca- 
nique, subir une modification chimique ; peu à peu, de nouvelles ou d’autres combinaisons 
doivent être formées de ses particules mobiles et solubles, et, cela, aussi longtemps qu'il est 
contractile. Des recherches suffisantes nous éclairciront là dessus; provisoirement, il est 
établi que, parmi ces produits, il ne se trouve point l'urée ; celle-ci n’a été rencontrée ni dans 
le muscle vivant, ni dans celui qui a été séparé du corps. 

Il suit de là que le travail musculaire et la production de l'urée n’ont point de relation 
directe entre eux, et que, d’après cela, le travail effectué durant un jour ne peut être me- 
suré par la quantité d'urée excrétée durant ce même jour. 

Les admirables observations du docteur Parkes ne laissent, je crois, aucun doute sur ce 
point ; je les considère comme le fondement de la vraie loi d’après laquelle nous devons en- 
visager la nutrition musculaire dans le corps animal. (Proc. of the Roy. Soc., n° 94, 1867.) 
Ces recherches ont été instituées avec deux soldats bien portants (S. et B.), de poids iné- 
gaux, qui ont consommé en seize jours, dans leur nourriture, la même quantité d'azote. 
L'alimentation consistait en pain, viande, légumes, etc., en proportion telle que le poids de 
leur corps pouvait être conservé presqu’exactement constant. L'expérience se divisait en cinq 
périodes. Dans la première, les deux hommes exécutaient leur travail ordinaire ; dans la 
deuxième, ils restaient en repos, le plus souvent au lit ; dans la troisième période, ils exé- 
cutaient leur travail ordinaire ; dans la quatrième, de travail fatigant, ils faisaient, le premier 
jour, une marche de 24 milles anglais sur un terrain plan ; le second, une de 35 milles; dans 
la cinquième période, ils exécutaient leur travail ordinaire. 

Les quantités d’urée excrétées dans ces cinq périodes ont été les suivantes ; 


(1) D’après les observations microscopiques, il existe dans l’élément musculaire en contraction un trouble 
qni disparaît lors du retour dans la situation originelle, et il n’est pas impossible que la syntonine (plus 
exactement myosine, d'après Kühne) joue un certain rôle dans ce phénomène par ses propriétés chimiques ; 
j'ai désigné par le nom de syntonine une forme particulière de l’albumine, qui se présente exclusivement 
dans le muscle et dont les propriétés sont très-remarquables ; elle est extraordinairement soluble dans les 
acides très-étendus, de mème que dans les phosphates acides des alcalis, dans les alcalis caustiques étendus 
et les carbonates alcalins, dans l’eau de chaux et les sels à base alcaline (docteur Pelican et Ilisch), et elle 
est précipitée de ces dissolutions par leur neutralisation en flocons abondants qui gonflent par addition d’eau, 
On comprend aisément que, dans l’état de travail et dans celui de repos qui le suit, la syntonine dissoute 
dans le muscle contractile se précipite et se dissolve tour à tour par la mise en liberté alternative de l’al- 
cali et de l’acide, et que, emprisonnée dans une enveloppe élastique, la syntonine doive provoquer, par suite 
d’une dilatation dans sa séparation par addition d’eau, une forte pression interne qui diminue de nous 
veau par sa redissolution. Il n’y à là qu’une très-grossière supposition chimique qui se concilie difficile 
ment avec la diminution de volume du muscle en contraction; mais il reste toujours remarquable que, 
par une simple humectation avec une faible solution de phosphate acide de potasse ou d'acide lactique, qui 
dissout la syntonine coagulée, une paralysie complète se produit dans un muscle frais contractile (J, Ranke). 
L'état électrique du muscle en repos [et dans l'état de trayail pourrait peut-être conduire à l'explication. 
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Fe PÉRIODE, — Occupalion ordinaire. 

Moyenne de quatre jours : S368r.374. — B 37er.134 d’urée. 

Ile PÉRIODE. — Repos. 

Moyenne de deux jours : S 385.348, — B 39r.100 d’urée. 
IIIe PÉRIODE. — Occupation ordinaire. 

Moyenne de quatre jours : S 365'.223. — B 37er.534 d’urée, 

IV° PÉRIODE. — Travail fatigant. 

Moyenne de deux jours : S 386".643. — B 408.328 d'urée. 
Ve PÉRIODE. — Occupation ordinaire. 

Moyenne de quatre jours : S 408.811. — B 38er,909 d’urée. 

Ces résultats établissent d’une manière non équivoque que les combinaisons élémentaires 
mises en liberté pendant le travail musculaire sont sécrétées à l'état d’urée comme dernière 
forme, et que l’élimination n’est pas compléte le jour de travail, mais plus tard. 

Dans la deuxième période, celle de repos, la quantité d’urée excrétée augmente chez les 
deux individus ; elle reste, dans la troisième période, la même que dans la première : elle 
s'élève considérablement dans les deux jours suivants de marches fatigantes, et, dans la cin- 
quiéme période d’occupations ordinaires, elle élait encore plus élevée que dans la première et la 
troisième. En concordance avec cela, le poids du corps a baissé dans la deuxième période, s’est 
élevé dans la troisième, a baissé le plus fortement dans la quatrième et s’est rétabli dans 
la cinquième. 

La dissertation du docteur Parkes sur l’excrétion de l'azote dans le repos et le travail 
avec un régime dépourvu d’azote contient encore un grand nombre de résultats très-remar- 
quables, sur lesquels ce n’est pas ici le lieu de nous étendre davantage; je crois devoir seu- 
lement appeler l'attention sur l’un de ces résultats. 

La perte de poids des deux individus était très-considérable pendant les marches fatigantes 
avec des alimentations ordinaire et dépourvue d’azote.. 

Chez $, la diminution a atteint, dans cette période, 5 livres et 4 livres ; chez B, 4 3/4 et 1 1/2 
livres ; la raison de cette perte de poids ne peut pas être douteuse ; par nne plus grande 
consommation d'oxygène durant le travail fatigant, les deux individus ont pu avoir perdu 
de la graisse de leur corps, mais la plus forte part de la perte était évidemment. de 
l’eau, non de l’eau liquide, qui avait pu être remplacée par les boissons, mais de l’eau com- 
binée dans les muscles et les tissus, laquelle avait été dégagée par suite de l'usure ou de 
l'amaigrissement de la substance musculaire ; le rétablissement lent du poids du corps et le 
concours nécessaire de la nourriture prouvent que les formations qui avaient retenu l’eau 
évacuée dans leur état naturel étaient changées dans leurs propriétés ; il s’est écoulé chez $ 
et B quatre jours avant qu'ils eussent regagné leur poids primitif. 

On a souvent comparé l'organisme animal à une locomotive de chemin de fer, dans la- 
quelle de la chaleur et de la force sont engendrées par le concours de l’air, de l’eau et d’un 
combustible ; en fait, de l’air, de l’eau et des aliments, qu’on peut dans un certain sens con- 
sidérer comme matières combustibles, sont des conditions nécessaires de la production de 
la chaleur et de la force dans le corps animal, mais ils servent encore à d’autres fins. 

Le fer et le cuivre dont sont faits les organes de la locomotive ne sont pas apportés par la 
matière combustible, et pour l’établissement et l'entretien de ces parties, une force humaine 
extérieure, celle de beaucoup d'ouvriers, est employée. 

La différence entre la machine animale et la locomotive, est que les aliments ne sont pas 
seulement nécessaires pour conserver la température de la première et y engendrer de la 
force, mais qu'ils lui fournissent aussi la matière pour reconstruire ses organes travailleurs 
et les maintenir en état. Ceci encore ne s'obtient pas gratuitement. Pour le rétablissement de 
ces organes dans la forme et la nature exactes qui leur appartiennent pour exéculer le travail, 
un certain quantum de force est employé comme pour le travail du cuivre et du fer de la 
locomotive, quoique d’une tout autre manière, et une certaine quantité de tissu est dé- 
pensée pour la production de cette force, 
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La disposition de la machine animale est enfin si merveilleuse, que ses parties et ses élé- 
ments propres servent à produire, en se dépensant, ce qui lui est nécessaire en chaleur et 


en force, même en l’absence de toute nourriture. 
(La suite à un prochain numéro.) 


Lettre de M. Alexis Joffroy. représentant de la Société des extraits 
de viande de Fray-Bentos (Amérique du Sud), en réponse à un 
mémoire de M. Muller. 


Au moment où nous mettions en pages le grand mémoire de M. Liebig, sur la force mus- 
culaire, nous avons reçu cette lettre que nous publions dans ce numéro, ce qui nous force 
de remettre au numéro de janvier la fin du mémoire du célèbre chimiste. Le mémoire de 
M. Muller ayant paru en 1871, nous avons compris que la réponse qui est faite à ce mémoire 
devait paraître devant les mêmes lecteurs. D: . 


Paris, le 18 décembre 1871, 
Monsieur, 


Vous avez publié dans le Moniteur scientifique (septembre 1871, p. 611) un der du docteur 
Muller; voudriez-vous, je vous prie, aussi accorder aux remarques qui suivent l'hospitalité 
de votre estimable revue. 

M. Muller, dans son mémoire, arrive à des conclusions très-erronées et qui pourraient 
complétement égarer le lecteur. 

M. Muller d’abord ne paraît connaître qu’imparfaitement les lois de Ja nutrition telles 
qu'elles ont été établies par M. de Liebig et son opinion sur la nature du bouillon de viande 
de bœuf ou de l'extrait de viande qui est du bouillon condensé. 

Voici ce que dit M. de Liebig à cet égard dans la Gazette de Cologne n° 154, de 1868 : 

« L’extrait de viande n’est, comme tout le monde le sait, rien autre chose que du bouillon 
« préparé de la meilleure viande de bœuf; il est dégraissé et évaporé dans le vide jusqu’à 
« consistance de miel. Il possède toutes les qualités que depuis des siècles on a reconnues au 
« bouillon, et il en produit tous les effets. Le bouillon appartient à la même classe d'aliments 
« que le café et le thé; c’est celle des aliments gustatifs, et personne ne prélendra que l'usage 
« du café et du thé est du luxe pur quoiqu'il scit bien établi qu’ils ne sont pas des aliments 
« proprement dits. 

« En ce qui concerne les effels du café, je me bornerai à citer ce que M. Frœæbel dit à cet 
« égard dans son ouvrage très-intéressant: Sept ans dans l'Amérique centrale, page 221 : Le 
« café est indispensable aux voyageurs des grandes caravanes de l'Amérique centrale ; on 
« ne s’y Sert de l’eau-de-vie que comme médecine ; le café au contraire est pris deux fois 
« par jour et l’on ne saurait absolument pas s’en passer dans ces voyages ; ses effets sont 
« très-rafraîchissants à la suite de grands efforts que l’on est appelé à faire; ils sont aussi 
« extrêmement bienfaisants pendant les grandes chaleurs ou les grands froids, quand il 
« pleut ou lorsqu'il fait très-sec. » 

« L'usage du thé est fondé sur des effets identiques ; il en est de même de celui du Maté 
« au Paraguay, ou de la noix de Guru en Afrique; et, il est remarquable que la même sub- 
« Stance à laquelle nous attribnons les effets du café, la caféine se trouve aussi dans les 
« feuilles du thé, dans celles de la famille (espèce, des Ilex), et enfin dans la noix de Guru 
(Iterculia acuminata), 

« On doit supposer que si ces aliments gustatifs ne satisfaïsaient pas certains besoins très- 
importants de l’organisme, on ne se donnerait pas tant de peine pour se les procurer, et 
« que l'instinct ne choisirait pas, parmi d'innombrables plantes de la même espèce, précisé- 
ment celles qui produisent les mêmes effets et renferment les mêmes principes. — Cela ne 
prouve-t-il pas qu’il y a les mêmes exigeances dans la nutrition des habitants de toutes 
les parties du monde, et que partout, ils cherchent à les satisfaire ? 

« Le thé et le café nous procurent certains avantages qui favorisent dans gaie di- 
vers travaux physiques ou intellectuels ; nous écartons aussi par leur consommation des 
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« influences extérieures nuisibles, nous acquérons en un mot des avantages qu'on ne peut 
« pas précisément tous définir, mais qui conservent l'équilibre normal de la santé; s’il n’en 
« était pas ainsi, nous en serions bientôt las. 

« Le bouillon ou l'extrait de viande appartient à la classe de ces aliments gustatifs; il con- 
« tient les mêmes éléments inorganiques que le thé et le café, et il possède dans la créati- 
« nine et la sarcine, des matières qui appartiennent à la même classe de corps que la caféine, 
« et, dans la carnine, une matière analogue à la théobromine du cacao. 

« La composition de la créatinine du bouillon est presque absolument la même que celle 
« de la caféine, et la carnine, est de la théobromine plus 4 acq. d'oxygène. 

« Comme le café, le thé et la noix de Guru sont originaires de pays où l’on ne s'occupe 
« pas de l’élève du bétail, et comme on les estime le plus dans les contrées, où comme en 
« Chine et dans l'Afrique occidentale, la viande est un aliment qui n’est pas à la portée du 
« peuple, on ne peut douter que la valeur de ces aliments gustatifs pour l’homme, consiste 
« en ce qu'ils remplacent, en partie, le bouillon, et conséquemment les effets qu’il est appelé 
« à produire dans l’organisme. 

« Le Chinois le plus pauvre ne manque pas de prendre du thé à chacun de ses repas ; il 
« le boit sans sucre, et il ajoute aïnsi, au moins en partie, à sa nourriture végétale, la valeur 


« Spécifique correspondant à la nourriture animale qu’il ne peut pas se procurer dans sa 
« position. » 


D’après M. de Liebig, le bouillon ne contient pas d'éléments plastiques ou d'éléments res- 
piratoires proprement dits, et il est clair, et personne n'avance le contraire, qu’on ne pourra 
remplacer, dans nos aliments, par une quantité quelconque d’extrait de viande ou de bouillon, 
ces éléments indispensables à une nutrition parfaite. 

Si M. Muller avait fait sur ces sujets les mêmes expériences avec le thé qu'avec l'extrait 
ou le bouillon, il est bien certain qu’il les aurait fait mourir empoisonnés, tout comme il 
les a empoisonnés avec de l'extrait de viande ; mais pourrait-on de là conclure consciencieu- 
sement que le café, ou le thé ou le bouillon de viande possèdent des propriétés toxiques et 
qu'ils n'ont aucune valeur pour l'alimentation de l’homme ? 

Il est incontestable que si le chien de M. Hepp avait reçu 566 grammes de viande, conte. 
nant 20 grammes d'extrait de viande, l'animal n'aurait pas eu la diarrhée et ne serait pas 
mort péniblement. 

Dans les expériences de MM. Bischoff et Voit on a nourri un chien en lui donnant 2 kilo- 
grammes jusqu’à 2 {1/2 kilogrammes de chair; dans cette ration, l’animal recevait 60 et 
75 grammes d'extrait de viande sans que sa santé s'altérât. 

Ainsi, 20 grammes d'extrait de viande ajoutés à 200 grammes de pain, agiraient comme 
poison, et 20, 60 et jusqu’à 75 grammes d’extrait alliés à de la fibrine musculaire ne produi- 
raient aucune action délétère ! 

On pourrait donc et avec beaucoup plus de raison, en présence de ces faits, si on le voulait 
absolument, attribuer une action nuisible au pain que M. Hepp a fait manger à ses chiens et 
M. Muller à ses chats ; il est en effet connu que M. Voit a fait mourir des re et M. Ma- 
gendie des chiens en les nourrissant exclusivement de pain. 

Les conclusions étranges de M. Muller se comprennent aisément quand on suit attentive- 
ment la marche des idées qui l’y conduisent; il fait croire au lecteur que M. de Liebig donne 
aux éléments du bouillon des propriétés alimentaires considérables, tandis que la science 
nie ces propriétés, et il s'efforce, dans le cours de ses expériences, à démontrer que le 
bouillon ou l’extrait de viande n’en possède aucune. 

Ces expériences, on l’a vu, n'ont aucune portée et aucune raison d’être, car le résultat 
pouvait en être prévu d'avance. Maïs ce que M. Muller démontre clairement c'est son man- 
que de connaissances physiologiques nécessaires pour aborder une telle question. 

Les citations faites par M. Muller des ouvrages scientifiques de M. de Liebig sont d'une 
inexactitude singulière. 

Le bouillon, dit M. Muller, a beaucoup d'analogie avec le liquide musculaire ; celui-ci est 
une solution du tissu musculaire à la température ordinaire, celui-là est une solution à une 
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température plus élevée. « Le liquide musculaire renferme la nourriture des muscles... » 
C’est ainsi qu'il s'explique, d’après M. de Liebig, l'utilité du bouillon (page 612). 

M. Muller confond ici le liquide musculaire avec le bouillon, ou avec les éléments du 
bouillon, et il oublie de nous dire que le premier est riche en albumine et que le second 
n’en contient pas ; il y a donc entre eux une différence bien notable. 

Voici ce que M. de Liehig dit sur le liquide musculaire: « Le liquide musculaire récèle 
« dans l’albumine les conditions nécessaires pour la formation de la fibre musculaire, et dans 
« ses autres éléments les substances qui servent à la formation des membranes et des nerfs. » 

M. Muller nous apprend : « Que le tissu musculaire est le plus substantiel des aliments à 
« Cause de sa richesse en syntonine (signalée la première par M. de Liebig) et que toute ma- 
« tière azotée n'est un aliment qu’autant qu’elle se transforme en albumine, » doctrine qui 
a été posée en principe par M. de Liebig il y a bientôt trente ans. 

M. Muller cite les expériences de M. le docteur Kemmerich, et il dit : « pendant ce temps on 
« avait nourri des chiens avec la viande épuisée qui avait servi à faire l'extrait ; l’usage de 
« cette viande assaisonnée de chlorure de sodium entretint des chiens dans un état de santé 
« parfaite. » 

Quand on relit le mémoire de M, Kemmerich on n’y trouve pas cette expérience telle 
qu’elle est reproduite par M. Muller, et il est difficile de comprendre pourquoi M. Muller ne 
fait pas mention de ce que, en outre du chlorure de sodium, M. Kemmerich a ajouté à cette 
viande afin de la rendre alimentaire pour les chiens sur lesquels il faisait ses essais. 

D'après M. Muller les effets des extraits de viande se bornent à l’action que les sels potas- 
siques exercent sur l'organisme; « à faible dose, dit-il, ils peuvent être utiles par l’action 
« stimulante des sels potassiques qui favorisent la digestion et la circulation. » 

Un bouillon fort, fait par la coction de parties égales de viande et d’eau, renferme, dans 
300 grammes, la valeur d'une assiette à soupe, 2 1/2 grammes d’extrait de viande, qui don- 
nent, par la calcination, 06r.5 de cendre, renfermant 08'.21 de potasse et 05.148 d'acide 
phosphorique. 

Ainsi donc 300 grammes de solution aqueuse de 0:.358 de phospate de potasse, équivau- 
draient d'après M. Muller à l’action physiologique de 300 grammes de bon bouillon! Per- 
sonne probablement ne sera assez innocent pour croire à l’assertion de M. Muller. Ce qu’il y 
a de certain et que tout praticien pourra véWifer;-c’est qu’une solution d’une quantité double 

de phosphate de potasse dans 300 grammes d’eau n'a pas de saveur prononcée et n’exerce 
aucune action stimulante sur la digestion ou sur la circulation, et il est fort douteux qu’il y 
ait aucun médecin instruit qui entreprenne de substituer une solution de ce genre au bouillon 
qu’il prescrit à ses malades. 

IL est singulier que dans son Mémoire, M. Muller ne nous parle pas de Ja découverte de la 
carnine dans l'extrait de viande ; cette substance nouvelle joue bien certainement un rôle 
dans l’action du bouillon. 

On ne s'explique l'utilité du bouillon qu’en se rendant compte des considérations sui- 
vantes : 

Le résidu de-la viande après l'extraction de ses parties solubles dans le bouillon ne possède 
plus de propriétés nutritives ; il n’a aucune saveur; les chiens ne le mangent pas; et si on 
le fait avaler de force par un chien, l'animal en meurt aussi vite que s'il succombait 
d’inanition. 

Quand on ajoute à ce résidu les sels de la viande (phosphate de potasse, etc.), la syntonine 
regagne ou reprend les propriétés nutritives qu’elle avait perdues, mais avec cette différence 
marquée que ce mélange ne produit point les effets de l'alimentation animale. 

La syntonine dans ce résidu est identique, quant à ses propriétés chimiques, au gluten 
qu’on retire de la farine de blé. On sait qu’en ajoutant au gluten les sels de viande qui lui 
manquent, on peut parfaitement au moyen de ce produit nourrir des chiens. 

Le gluten a donc les mêmes propriétés phsyiologiques que la syntonine du résidu dé 
viande mentionnée plus haut et la syntonine n’a pas plus de valeur nutritive que le gluten 
des céréales. Ce qui distingue donc un aliment animal, la viande, par exemple de tous les 
aliments végétaux, ce qui lui donne le goût savoureux et les propriétés stimulantes et exci- 
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tantes, ce sont es matières azotées contenues dans le bouillon et qui ne se rencontrent 
jamais dans l'organisme végétal. On conçoit done qu’en ajoutant au résidu de viande privé 
de ses parties solubles, non seulement les sels, mais aussi les matières extractives organiques 
contenues dans le bouillon, on lui restitue toutes les propriétés physiologiques perdues: il 
s’en suit, et cela n’est ignoré de personne, que la viande bouillie mangée avec la soupe pos- 
sède toute la valeur nutritive de la viande rôtie. — Mais comme la valeur nutritive du glu- 
ten des végétaux est exactemont égale à la valeur nutritive du résidu de la viande qui reste 
après l’extraction du bouillon, il s’en suit que les aliments végétaux renfermant du gluten ou 
ou des malières identiques au gluten doivent acquérir toutes les propriétés physiologiques 
d’une quantité équivalente de viande rôtie, quand on y ajoute les éléments du bouillon de 
viande. 

Voilà en quoi consiste la valeur du bouillon ou de l'extrait de viande, et l’on était par con- 
séquent pleinement autorisé à dire que le bouillon, ajouté aux aliments végétaux, transforme 
le gluten et les matières protéiques des végétaux en viande ou ce qui est tout à fait la même 
chose : que le bouillon donne aux matières protéiques végétales les propriétés physiologiques 
qui appartiennent où qui sont spécifiques à la viande. 

Monsieur Muller a raison en disant qu'avec une livre d'extrait de viande, on ne nourrira 
pas aussi bien le soldat qu’en lui donnant 32 livres de viande correspondant à une livre 
d'extrait. C'est là une vérité un peu banale et qu’on ne conteste pas, car il ne s’agit pas dans 
l'espèce de remplacer totalement la viande, ce qui est impossible ; mais la valeur dn bouillon 
consiste en ce que nous pouvons à l'aide de l'extrait de viande dans les cas de cherté ou de 
privation suppléer au manque de viande, et c'est jusqu'ici le seul moyen que nous ayons à 
notre disposition pour atteindre ce but, 

Les effets que produiront une soupe faite avec du bouillon ou une soupe faite à l’eau seront 
donc bien diflérents. On ne peut pas les observer sur un chien, mais l’homme les ressent 
parfaitement et il accorde une préférence marquée à la soupe faite au bouillon. 

Le travail de M. Muller appartient à la même série de productions, à la même classe, que 
celui de certain physiologiste de Vienne, qui, récemment, a voulu prouver par des expériences 
faites sur lui-même, que l’usage du sel commun n’est que du luxe, qu’il est conséquemment 
inutile, et qu’il n’a point de valeur pour l'alimentation de l’homme, ni pour la conservation 
de sa santé, 

Dans des cas semblables et où il s’agit de l’alimentation des peuples, de pareilles expé- 
riences ne sont dignes d'aucune attention ni d'aucune confiance. Il ne suffit pas de critiquer, : 
ou de combattre, d'essayer à annuler des faits établis sur une grande échelle chez toutes les 
nations à tous les âges, il faudrait pour cela pouvoir remonter aux époques correspondantes 
à leur origine, afin de les observer et de les interpréter avec pleine connaissance de cause. 

Dans le cas actuel, l'incapacité de l'observateur ou de l’expérimentateur s'accroît de toute 
la mesure de l'impossibilité où il se trouve de retourner ainsi personnellement en arrière, 

En résumé : 

L’extrait de viande est du bouillon concentré sans graisse et sans gélatine. 

Critiquer l’extrait et dire qu'il n’a aucune valeur alimentaire, c’est dire que le bouillon 
est inutile à l'alimentation de l’homme. 

Quel est le médecin qui pourra admettre ces prétentions ? 

Y a-t-il en France une seule famille qui ne taxe d’une façon très-expressive l'homme de 
science qui voudrait lui dire que le bouillon est un poison ? 

Il ne suffit pas d'attaquer le bouillon concentré par des suppositions inadmissibles où des 
assertions erronées, et il est à peine croyable qu’un homme de la valeur de M. Muller trai- 
tant cette question au moyen de longs raisonnements scientifiques ne connaisse pas les tra- 
vaux remarquables et spéciaux que M. de Liebig a publiés sur la valeur du bouillon, 

Nous aurions pu nous abstenir de réfuter M. Muller si son travail n'avait été en quelque 
sorte la base ou le prélude d’une foule d’attaques combinées et dont nous ne voulons appro- 
fondir les intentions ni le but. Il est utile cependant de dire aux honorables lecteurs de votre 
journal que ces attaques, en se plaçant en partie sur le terrain des nationalités, commettent 
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à notre égard une erreur des plus flagrantes. Quand on ose avancer, contrairement à la vé- 
rité, que notre société est une société allemande, alors que tout le monde sait qu’elle est 
anglaise, ayant son siége de fabrication dans l'Amérique du Sud ; quand on ose attaquer un 
des premiers savants du monde, dont toutes les études et les découvertes ont si puissament 
contribué au bien-être de l'humanité et le seul peut-être en Allemagne qui a eu le courage 
de prendre a défense du caractère français, je prétends qu'un tel oubli de la vérité, qu’une 
absence aussi complète de générosité dans le caractère me donne le droit de dire à ces 
hommes, que je ne ne veux pas autrement qualifier : Non! vous n’êtes pas français, vous 
n’êtes pas de ce peuple dont M. de Liebig tout récemment encore faisait l'éloge dans les 
termes suivants : 

€ Jamais je n’oublierai la bienveillance qu'ont témoignée à l’étudiant allemand Arago, Du- 
« long, Thénard ; et combien de mes compatriotes allemands ne pourrais-je pas nommer 
« parmi les médecins, les physiciens et les orientalistes qui se souviennent avec reconnais- 
« sance de l’appui que les savants français leur ont prêté pour atteindre leur but scientifique. 

« Le caractère français se distingue par la chaleur de ses sympathies et de ses sentiments 
« pour tout ce qui est grand et noble, et l'hospitalité la plus généreuse est une de ses plus 
« belles qualités. 

« Ces mérites trouveront bientôt de nouveau matière à se manifester sur le terrain neutre 
« des sciences sur lequel les esprits élevés des deux peuples doivent se rencontrer à la pour- 
« suite du but élevé qu’ensemble ils ont en vue (1). » 


Agréez, je vous prie, Monsieur, l'expression de mes sentiments distingués, 
ALEXIS JOFFROY. 
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Dosage de l'acide nitrique dans l’eau et dans L'air. — M. le professeur 
F. Gœppelsræder, de Bâle, avait apporté, il y a quelques années, un perfectionnement impor- 
tant à la méthode de Marx par le dosage de l'acide nitrique, et il en avait fait l'application à 
l'analyse de l’eau potable de Bâle. Il vient de publier la suite de cet intéressant travail dans 
le Journal de chimie pratique (1871, t. IV). 

M. Gœppelsræder a déterminé périodiquement les quantités d'acide nitrique dans différentes 
sources de Bâle et dans l’eau tombée sous forme de pluie ou de neige. 

Les éléments étrangers que l'analyse permet de constater dans l’eau atmosphérique se 
réduisent généralement aux quatre suivants : le peroxyde d'hydrogène, l'acide nitreux, 
l'acide nitrique, l’'ammoniaque. Le premier de ces corps, le peroxyde d'hydrogène, provient 
de la combinaison de l’eau avec l’antozone produit pendant l'oxydation des matières orga- 
niques, tandis que l’ozone donne naissance à l’eau et à l'acide carbonique en se combinant 
à l'hydrogène et au carbone. Un rencontre des traces de peroxyde d'hydrogène surtout dans 
l’eau de pluie fraîche; M. Gæppelsræder cite les divers réactifs de cette substance, indiqués 
par Schænbein et Struve. 

Pour l’ammoniaque, on possède les réactifs recommandés par Erdmann (hæmatoxyline), 
Reuling (hæmatoxyline et chlorure d'aluminium), Bohlig, Nessler et d’autres chimistes. 
M. Gœppelsræder préfère le sublimé employé par Bohlig, en y ajoutant un peu de carbonate 
de potasse. 

L'acide nitreux ne se rencontre dans l'air que combiné à l'ammoniaque; on connait plu- 
sieurs réactifs proposés par Schænbein et par MM. C. Voit et P. Griess, qui permettent de 
constater avec certitude la présence des nitrites. Quant à l'acide nitrique, il est facile à 
reconnaître: pour le doser, la meilleure méthode paraît être celle de Marx, perfectionnée 


gone 


(1) C’est avec bonheur que nous avions reproduit cette déclaration de M. Liebig dans notre livraison de 
juillet dernier, page 525, à propos d’un article de M. de Saint-Victor, et où nous protestions contre ce besoin 
de vengeance si contraire aux sentiments d'humanité qui est l’essence du principe républicain. Dr Q. 
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par M. Gœppelsræder, qui repose sur l'emploi d'une solution d’indigo. Ce dernier en a fait 
usage pour l'analyse d’une centaine d'échantillons d’eau de pluie ou de neige, recueillis au 
Jardin botanique de Bâle par M. Krieger depuis le mois d'octobre 1870 jusqu’à la fin du mois 
de juin dernier. 

Nous nous contenterons de reproduire ici un tableau où l’on trouve groupées, en regard 
des quantités mensuelles d'eau de pluie ou de neige, accusées par l’ombromètre, les propor- 
tions minima et maxima [d'acide nitrique constatées par l'analyse, et les quantitées corres- 
pondantes de nitrate d’ammoniaque. Ces proportions sont exprimées en millionnièmes 
(milligrammes par litre d’eau) pour l'acide nitrique anhydre (Az? 0°) et pour le nitrate 
d’ammoniaque (Az? H* 05). 


ACIDE NITRIQUE. NITRATE D'AMMONIAQUE. 
MOIS, EAU TOMBÉE» Émis ému, Mine D Me 
Oétobre 1870 4, 520.2 10702 Trace 13.6 Trace 20.1 
Novembre — ,,,,,.,.. 124% 0.5 172 0.7 1.8 
Décembre — .....,.., gimm 0.4 5,3 0.6 728 
Janvier 18748, 7e 3 529 L.6 7,8 
OVER. 392 29 L.l Sn? 6.5 
Mars TC oun 2 2822 2.6 1225 3.8 1522 - 
Avril Lt 10772 222 4.6 3.2 6.8 
Mai EATNERRE LR 272 10.0 RD) 14.8 
Juin 0 4152 25 6.2 322 OZ 


Depuis le mois de février 1870 jusqu’au mois d’octobre, les dosages avaient été faits avec 
moins de régularité ; on avait eu au minimum une trace, au maximum 13 miligr. 6 d'acide 
nitrique, — par suite 20 milligrammes de nitrate d’'ammoniaque (correspondant à 7 milli- 
grammes d’azote) par litres d’eau. D’autres expérimentateurs, parmi lesquels on peut citer 
Barral, Bobierre, Boussingault, Bineau, Knop, avaient trouvé jusqu’à 16 milligrammes d’acide 
nitrique par litre. C’est Liebig qui le premier a signalé l’existence du nitrate d’ammoniaque 
dans l’eau de pluie en 1826. La méthode de Marx, perfectionnée par M. Gœppelsræder, per- 
mettra désormais d'exécuter ces dosages avec beaucoup plus de facilité, et dans l’espace 
d'une demi-heure. 

Dans un autre tableau, l’auteur réunit les résulats de ses analyses de l’eau fournie, à dif- 
férentes époques, par les puits de Bâle. On y voit que la quantité d'acide nitrique que ren- 
ferme un litre d’eau est très-irrégulière ; elle varie depuis 1 milligramme jusqu’à 400 milli- 
grammes (dans l'eau de source puisée hors de la ville, elle ne äépasse jamais 44 milligrammes 
par litre). 

Ce procédé de dosage de l'acide nitrique, préconisé par M. Gœppelsræder, a fait le sujet 
d’un rapport de M. Scheurer-Kestner dans le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse 
(juin 1870). « L'auteur fait remarquer avec raison, dit M. Scheurer, qu’en opérant ainsi les 
nitrites agissent sur l’indigo en même temps et de la même manière que les nitrates. » Ce 
point a été contesté par M. Trommsdorf; c'est à ces objections que M. Gæœppelsrœæder ré- 
pond en dernier lieu. — Ajoutons, en terminant ce résumé, que le savant professeur de 
Bâle nous promet de nous tenir lui-même au courant de ses travaux. 


Deux brochures en langue allemande publiées en 1870 et portant pour titres, l’une « Lavoi- 
sier » et l’autre « Sur l'élat de la chimie en France, » ont été adressées « à la rédaction des 
Comptes-rendus » dans la séance du 11 décembre dernier de l'Académie des sciences. Cest le 
libraire-éditeur du Journal de chimie pratique, d'où sont tirées ces brochures, qui a fait cet 
envoi accompagné d’une lettre peu convenable, et on présume qu’il y a été invité par les au- 
teurs eux-mêmes. 

Ces brochures ont été écrites à cette époque (1870) pour répondre à la préface du Diclion- 
naire de chimie de M. Wurtz, qui, dans une Histoire de la chimie reconnue généralement 
comme partiale et insuffisante, avait dit carrément : « La chimie est une science française; 
elle fut constituée par Lavoisier, d'immortelle mémoire. » Inde iræ et protestation dans toute 
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l'Allemagne, et publication des deux écrits dont nous venons de parler. Ces brochures, si nous 
en jugeons par celle que nous avons sous les yeux, ne sont pas polies. Cependant, on assure 
que celle sur Lavoisier, écrite bien avant la dernière guerre, n’est pas offensante, comme on. 
le prétend, pour la mémoire de cet illustre et malheureux savant, mais qu’elle tend seule- 
ment à le diminuer comme chimiste. Nous allons publier, cette fois-ci, la brochure «sur 
l’état de la chimie en France» , priant nos lecteurs de vouloir bien nous décharger de ce 
qu’elle peut contenir d’offensant pour quelques-uns de nos savants. Notre but est de savoir, 
avant tout, ce que l’on pense de la France à l'étranger. Assez longtemps on a mis la vérité 
sous le boisseau ; il faut avoir le courage de tout lire, afin de pouvoir repousser le mensonge 
d’où il vient, et de profiter des avis, s’ils sont bons. D°. Q. 


SUR L’ÉTAT DE LA CHIMIE EN FRANCE. 


Par le docteur HERMANN KOLBE, 
Professeur de chimie à l’Université de Leipzig. 


Traduit du Journal de chimie appliquée (Journal für praktische Chemie) de 1870 
Par M. Dozinski. 


« La chimie est une science française; elle fut constituée par Lavoisier, d'immortelle mé- 
« moire. » C’est par cette phrase sonore qu'Adolphe Wurtz commence son Histoire des doc- 
trines chimiques depuis Lavoisier jusqu’à nos jours. 

Nous sommes habitués en Allemagne à l’outrecuidance parisienne ; mais l’arrogance, l’exa- 
gération, que nous rencontrons presque à chaque page de cette publication, nous a inspiré 
un étonnement et une indignation qui ont fait place à an sentiment de pitié de voir une nation 
qui a tenu autrefois une si grande place dans le domaine de la science, tomber aujourd’hui 
si bas. Car en vérité une nation que l’on peut flatter comme le fait Wurtz est atteinte de dé- 
cadence. 

Il s’est écoulé à peu près deux ans depuis lapparition de cet écrit, et certes l'on doit consi- 
dérérer comme une preuve de notre patience que, sauf une petite observation de Fittig (1), il 
ne se soit pas élevé en Allemagne une seule voix pour lui répondre. 

L'étude critique publiée récemment par 3. Volhard dans ce journal sur La fondation de la chi- 
mie par Lavoisier se borne à examiner les vrais et les prétendus mérites de Lavoisier et à 
prouver que ce n’était pas un chimiste. à 

Nous avons vainement attendu, dans l'espoir qu’une réponse et une rectification viendraient 
de la part même des chimistes français (2). Un plus long silence de notre part pourrait être 
considéré comme une adhésion tacite ; j’entreprends donc, pour compléter cette publication 
de Volhard, de critiquer l’ouvrage de Wurtz, et d'y rattacher diverses considérations sur 
l'état actuel de la chimie en France. 

La première fois que j'ai feuilleté cet ouvrage, j’ai été rempli d’un vif sentiment de regret 
en voyant qu’un homme qui jouit d'une aussi grande autorité dans la science que Wuriz ait 
pu présenter un tel ouvrage au monde scientifique. 

Je fais abstraction de ce début : « La chimie est une science française ; » Wurtz lui-même a 


(1) Bulletin de la Société chimique, 1869, p. 277, 

(2) Ceci est une erreur. Voici comment s’exprimait notre collaborateur M. Alfred Naquet dans un article 
consacré au Dictionnaire de chimie de M, Wartz (Monlieur scientifique du 1% février 1869, p. 98): DrQ. 

« Laissons le chauvinisme au domaine de la politique... La science n’a pas de patrie, et il est aussi peu 
exact de dire que la chimie est une science française, qu’il le serait de dire que la physique est une science 
italienne et que la pathologie est une science allemande... Le fondateur d’une science, si tant est qu’il en 
existe, ne fait pas la science tout entière. Les Allemands, qui ont trouvé la loi des équivalents; les Anglais, 
qui ont découvert la théorie atomique; les Suédois, qui ont découvert tant d'éléments et qui ont, avec Ber- 
zélius, déterminé les premiers d’une manière exacte les poids atomiques des corps simples et la notation chi- 
mique, ont fait autant que Lavoisier, sinon plus, pour constituer la ghimie.... » 
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dû s’en excuser, et son traducteur, le docteur Oppenheim, l’a omis comme déplacé, dans 
l'édition allemande. Mais je le demande : — Comment est-il possible d'écrire une histoire 
des théories chimiques de ce siècle, et de ne nommer qu’incidemment les Davy, Faraday, 
Liebig, Wühler, Mitscherlich, Bunsen, Kopp, Hofmann, Graham, Frankland, etc. ? — Comment 
un chimiste a-t-il le front de ne nommer qu’en passant, comme « un homme qui a exercé une 
grande influence sur les progrès de la chimie, » un Liebig, dont les mérites dans toutes les 
parties de la chimie sont plus grands peut-être que ceux de tous les chimistes français réu- 
nis ensemble (1)? — Comment est-il permis d'ignorer dans une histoire des doctrines chi- 
miques, une partie des découvertes les plus importantes, qui ont exercé la plus grande 
influence sur le progrès de nos idées chimiques, mais ne se sont pas développées sur le sol 
français? — Enfin comment un chimiste parlant de la plus pauvre des théories, la théorie des 
types de Gerhardt, peut-il dire qu’elle a éclairci un nombre indéfini de faits; tandis qu’elle 
n'est précisément que la plus infructueuse de toutes, et qu’à vrai dire, au lieu d’une théorie, 
ce n’est qu’une simple formule ? 

Tout cela, Wurtz l’a fait. 

En relisant son ouvrage, j'ai compris que Wurtz n’a point eu l'intention d'écrire une 
histoire des théories chimiques, et que le titre n’est qu'une enseigne, un masque, pour dé- 
guiser son véritable dessein. 

Bien loin de vouloir donner le développement véritable et rigoureusement scientifique des 
théories chimiques (tâche que dernièrement Ladenbourg a entreprise avec zèle et con- 
science, (2), il n’a eu évidemment dans cette publication d’autre but que de glorifier les 
chimistes français. ‘ 

Le plan de cet ouvrage doit paraître fort étrange aux profanes; quant aux gens compé- 
tents, ils voient au premier coup d’œil qu'il est impossible d'écrire une histoire des théories 
chimiques divisée en cinq parties avec les titres suivants : 1° Lavoisier; — 2° Dalton et 
Gay-Lussac ; — 3° Berzélius; — 40 Laurent et Gerhardt; — 5° Théories actuelles, 

Ces en-tête font assez connaître déjà que Wuriz se proposait un autre but que celui qui 
ressort du titre de son ouvrage. 

On pourrait m'opposer, lorsque j'affirme que Wurtz avait pour but de glorifier les chimistes 
français, que Burzélius, à qui il consacre un chapitre spécial, et que Dalton, qu’il associe avec 
Gay-Lussac, ne sont nullement des chimistes français, tandis qu’il n’accorde point cette dis- 
tinction à Dumas, quoique Français. 

Qui pourrait croire, d’après les tendances de son ouvrage, que Wur!z a agi ainsi sans des- 
sein! | | 
Pour ce qui est de Berzélius, Wurtz l'aurait certainement laissé de côté aussi bien qne 
Liebig et les autres, s’il n'avait craint que l’histoire qu'il prétendait écrire ne parût par trop 
risquée, D'ailleurs Berzélius ne lui sert que de réflecteur pour mieux éclairer les chimistes 
français qui l’ont combattu, et spécialement Dumas et Gerhardt. 

Quant à Dalton, que ce soit un Anglais, malgré la terminaison française de son nom, 
quelques chimistes seulement doivent le savoir en France, où l'instruction n’est pas généra- 
lement répandue. L'alliance de son nom et celui de Gay-Lussac, alliance qui n’a pas dû être 
établie sans intention par Wurtz, est certainement propre à fortifier chez la plupart des lec- 
teurs français l'opinion que Dalton était Français. 

Pourquoi n’y a-t-il pas un chapitre spécialement consacré à Dumas, qui cependant y a sans 
doute autant et même plus de droits que Laurent et Gerhardt? Ce n’est pas difficile à deviner. 
Wurtz aurait dû nécessairement placer au même rang Liebig, dont l'éclat aurait laissé les chi- 

(4) Cette parcimonie avec laquelle Wurtz distribue les éloges à Licbig, tandis qu’il ne sait vanter assez 
haut les mérites de Dumas, paraît avoir fait naître des scrupules dans l'esprit de son traducteur Oppen- 
heim; il a fait de «l’homme» un «chercheur,» et il a changé «la grande influence» en « très-grande in- 


fluence. » 
(2) Ladenbourg, Leçons sur l'histoire des progrès de la chimie pendant le dernler siècle, 1869, (Brunswick, 
Fr, Vicweg et fils.) 
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mistes français dans l'ombre, Il a évité cet écueil en choississant pour titre de ses quatre 
premiers chapitres les noms des chimistes décédés. 

Mais il a dédommagé Dumas ailleurs. Dans le chapitre intitulé « Berzélius, » qui ren- 
ferme 16 pages, un tiers est presque exclusivement consacré à Dumas; des éloges excessifs 
sont prodigués à ses travaux; tandis que quelques pages auparavant (p. 28), la théorie du ben- 
zoïle de Liebig et Wühler, qui forme l’un des fondements de la théorie de la chimie organique, 
est froidement appréciée ainsi : « La théorie du benzoïle a fait fortune, elle avait le cachet 
« des bonnes hypothèses. » 

C’est donc ainsi qu’en France, où tous les citoyens sont persuadés qu’ils marchent à la tête de 
la civilisation, l’histoire est écrite par un professeur de chimie, doyen de la Faculté de méde- 
cine, membre de l’Académie des sciences de Paris, par Wurtz, autrefois élève de Liebig et qui 
doit son instruction chimique à l'Allemagne. — Nous sommes donc amenés à croire que jus- 
que dans la science de la France actuelle cette phrase reste encore vraie: « L'Empire est le 
mensonge. » 

Comment done Wurtz a-t-il été ainsi amené à glorifier la chimie française ? 

Le dernier ministre français de l'instruction publique, Duruy, voyant peut-être plus clair 
que ses prédécesseurs et successeurs, a senti que la France était en retard sur l'Allemagne 
pour la culture des sciences, spécialement des sciences naturelles. — Dans l'intention de 
combler les lacunes qui existaient en France, il envoya en Allemagne plusieurs savants 
français avec mission d'étudier nos établissements d'enseignement, ainsi que le progrès des 
sciences dans notre pays, pour en rendre compte au gouvernement. Parmi eux se trouvait 
Wurtz, qui reçut spécialement l’instruction d'examiner les établissements de chimie, physio- 
logie, anatomie et pathologie anatomique des Universités allemandes. 

Wartz, né Alsacien, parfaitement au courant de la langue et des usages allemands, savait 
d'avance ce qu’il devait trouver en Allemagne ; il savait que son rapport officiel devait inspi- 
rer aux Français des impressions désagréables, et blesser la vanité nationale. Il fallait donc 
y préparer le publie, et d'avance travailler dans ce sens. Il importait, avant l'apparition du 
rapport officiel, que les Français sussent que la chimie est une science française. — C'est 
ainsi qu'a paru ce livre qu’on a lu en France avec un vain orgueil, et qu’en Allemagne on a 
jeté de côté avec un fier mépris. | 

Nous reconnaissons volontiers et sans envie qu'au commencement du siècle Paris était le 
centre des sciences. Les savanis y étaient attirés de près ou de loin, particulièrement de 

"Allemagne ; tantôt, comme de Humboldt, liés par des relations d'amitié et d'étude avec les 
coryphées de la science du pays, ils y travaillaient de concert avec eux; tantôt, comme Liebig, 
ils y complétaient leur éducation scientifique. C'était du temps où Berthollet, Gay-Lussac, 
Thénard, Dulong, Proust, Chevreul, ete., occupaient les fauteuils d’immortels à l'Académie 
des sciences de Paris. 

Et maintenant ! Paris a depuis longtemps perdu sa force d’atiraction ; il est bien rare qu’un 
jeune chimiste en prenne le chemin. Pour les chimistes comme pour les jeunes élèves de 
beaucoup d’autres sciences, il n’y a maintenant plus rien à apprendre à Paris. 

Comment la science française est-elle descendue des hauteurs qu’elle occupait autrefois? Le 
meilleur moyen de l’apprendre est de comparer avec ce qu’il était il y a cinquante ans, l'état 
actuel de l’Académie des sciences de Paris, la principale des corporations scientifiques où se 
soit réflété à toutes les époques l’esprit de la science française. Cet esprit est caractérisé à 
merveille par quelques petits détails. 

Il y a peu de chimistes qui, en France, soient aussi estimés et autant admirés que Le 
rent et Gérhardt. L'ouvrage de Wurtz en est encore un éloquent témoignage. 

Laurent, qui s’est distingué par l'étendue de ses recherches expérimentales, concourut en 
1850 pour la chaire de chimie, alors vacante au Collége de France. L’occupation de cette 
chaire et du laboratoire public qui y est annexé, où il aurait pu poursuivre ses recherches 
dans d’excellentes conditions, eût été pour lui et surtout pour la science un avantage impor- 
tant. Mais Laurent n'était pas aimé personnellement de plusieurs membres influents de 
l'Académie des sciences de Paris ; malgré la plus vive intercession et l'appui de Biot ({), mal- 


(1) Comptes-rendus des travaux de chimie de Laurent et Gerhardt, 1850, p. 426 et 441. 
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gré ses titres scientifiques incontestablement supérieurs, malgré les réclamations les mieux 
fondées de Laurent, le choix tomba à une grande majorité sur son concurrent Balard, qui dis- 
posait déjà de deux laboratoires. ; 

Depuis cette époque les savants français ont encore fait souvent l'expérience que dans 
Paris la faveur et la protection peuvent plus que le mérite et les services. Cette Académie 
des sciences autrefois si considérée devient de plus en plus une coterie. 

Cette décadence est facile à reconnaître dans l'organe de cette corporation, dans les 
Comptes-rendus. Du moins la partie chimique en devient de plus en plus pauvre, aussi bien 
pour la quantité que pour la qualité. L'exemple suivant nous donne une idée de la valeur 
des travaux chimiques que l’on rencontre parfois dans les Comptes-rendus de l’Académie des 
sciences : 

Dans le 62° volume des Comples-rendus (1866, p. 1028) se tronve une communication dé- 
taillée de M. A, Boillot : Sur les phénomènes généraux de la combustion, dont le résumé substan- 
tiel était resté pendant deux mois sous pli cacheté dans les archives de l’Académie, quand la 
commiss'on composée de MM. Chevreul et Frémy en prit connaissance le 7 mai et la jugea 
digne de l'impression. 

L'Académie y apprend une grande découverte dont Boillot tire la conclusion suivante : 
« En général, la combustion consiste dans la combinaison des corps, avec production de chaleur sou- 
vent accompaynée de lumière. » 

En quoi consiste donc cette glorieuse acquisition de la science? On n'ose en croire ses 
yeux lorsqu'on lit comment Boillot a découvert que non seulement l'hydrogène brûle dans 
l'oxygène, mais que l'oxygène brûle aussi dans une atmosphère de gaz hydrogène. 

Mais l'Académie ne se borne pas à se laisser communiquer comme une nouveauté toutes 
ces expériences élémentaires et bien connues ; elle écoute encore avec patience, et laisse 
imprimer, sous les auspices de Chevreul et Frémy, la manière de préparer l'hydrogène et 
l'oxygène. — On peut trouver pareilles choses presque dans chaque année des Comptes-rendus 
dans ces derniers temps. 

C’est vraiment effrayant de voir décroître de jour en jour la fécondité scientifique des chi- 
mistes français. Jadis on attendait avec plaisir et impatience, chaque mois, l’arrivée d’un 
nouveau cahier des 4nnales de chimie et de physique, parce que l’on pouvait espérer y trouver 
des dissertations chimiques nouvelles et intéressantes. Maintenant c’est en vain, le plus sou- 
vent, que l’on y cherche de bons travaux originaux ; les articles de physique présentés à Ja 
rédaction de cette revue sont même devenus si rares, qu’elle cherche à remplir ses colonnes 
en y introduisant souvent pour moitié du volume des extraits provenant d’autres journaux. 
— Et cependaut ces annales sont encore le principal organe des chimistes et physiciens fran- 
çais pour la publication de leurs recherches. 

Il est vrai qu’à côté des Annales il existe encore le Bullclin de lu Socielé chimique de Paris, 
mais cette revue mensuelle ne vit guère, elle aussi, que d'extraits d’autres journaux. Les 
communications scientifiques présentées dans les séances de la société de Paris sont très- 
rares, et le seraient plus encore si la sociélé ne comptait Berthelot parmi ses membres. 

Il en est tout autrement en Allemagne! — Les Annales de physique et chimie de Pogyendorff 
(Poggendorff s Annalen der physik und chemie), semblables, quant au cercle de leurs études et à 
leur direction, aux Annales de chimie et de physique, sont débordées par l'abondance des nia- 
tériaux. Il en est de même des Annales de chimie (Annalen der chemie) et du Journal de chimie 
appliquée (Journal für praklische chemie). A côté d'eux il existe encore d’autres Journaux qui 
présentent également des travaux originaux ; et à peine une société chimique s’est-elle for- 
mée à Berlin que ses rapports se sont remplis d'une multitude de communications intéres- 
santes. 

Quelle est donc la cause de cette décadence de la chimie en France, tandis qu’elle s'étend 
et se propage de plus en plus en Allemagne? Cela ne vient pas seulement de ce qu’en France 
l'esprit des arts et des sciences tend de plus en plus à faire place au goût des jouissances 
matérielles ; c'est encore parce que les chefs de la nation française, qui ont toujours le mot 
de civilisation à la bouche, n’ont le cœur ni l'intelligence favorables à la généralisation de 
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l'instruction populaire et à la culture des sciences, et parce que, chose tout aussi grave, la 
nation française n’a plus d'argent pour pareil luxe. : 

Arrêtons-nous à la chimie. Où donc, en France, un jeune homme qui veut étudier la chi- 
mie peut-il l’apprendre ? J'ai entendu dire à plusieurs profanes devant qui se discutait cette 
question : que Paris, la métropole des arts et des sciences (1), présente tous les moyens et facililés 
d'étude, » et ils secouaient la tête avec incrédulité lorsqu'on leur disait que ni à Paris, ni dans 
aucune autre université française, il ne se trouve aucun laboratoire d'enseignement qui, par 
sa disposition et la commodité de son installation, puisse se comparer avec le moindre des 
laboratoires des universités allemandes. Il en est pourtant ainsi; Wurtz, lui-même, a pour 
lui et ses quelques élèves un local que l’on considérerait à peine en Allemagne comme un 
laboratoire de chimie. 

Les étudiants et les savants français ne viennent que rarement en Allemagne, mais ceux 
qui se sont une fois décidés à nous faire visite et à ouvrir les yeux, sont étonnés des puis- 
sants moyens d'enseignement scientifique dont disposent nos établissements d'instruction 
supérieure, et sont remplis de reconnaissance et d'admiration pour les chefs d’État allemands 
qui non seulement possèdent l'intelligence, mais ont encore les mains ouvertes pour favo- 
riser la culture des sciences et l'extension de la vraie civilisation. 

Un savant français qui visitait, il y a quelque temps, le laboratoire de Leipzig, admirait 
son installation qui permet à plus de cent élèves d'exécuter côte à côte, tranquillement et 
sans gêne, leurs travaux pratiques; il reconnaissait avec regret qu’on ne trouve pas en 
France un seul laboratoire qui, même de loin, puisse lui être comparé ; et il confirmait que 
la France n'avait pas les moyens de construire de si immenses établissements d’enseigne- 
ment. 

Mais admettons que l’on ait construit en France de nouveaux laboratoires, richement dotés 
par l'État, consacrés à l’usage des universités: où sont les hommes capables de se vouer 
avec conscience et intérêt, du matin jusqu’au soir, à l’enseignement de leurs élèves, comme 
le font les professeurs allemands ? Je doute qu’il y ait en France un seul homme capable de 
remplir cette tâche avec sérieux et intelligence, et qui possède la qualité de conduire métho- 
diquement les élèves depuis la question la plus simple jusqu'aux questions les plus élevées 
de la chimie. | 

La pénurie d'établissements d'enseignement chimique et par suite de‘chimistes commence 
à devenir de plus en plus sensible en France, surtout dans une branche d’où sortira peut-être 
pour la France la première impulsion vers le rétablissement des études chimiques. Je veux 
parler de l'industrie chimique. Celle-ci prend en Allemagne une extension croissante chaque 
année, parce qu’elle a à sa tête dans toutes ses parties les chimistes les plus instruits au 
point de vue scientifique, qui savent observer, rechercher et penser en chimistes. 

En France, où manquent de tels éléments de force, l’industrie chimique ne marche pas de- 
puis longtemps du même pas que la nôtre. On le sait et on le sent très-bien de l’autre côté 
du Rhin, aussi les jeunes chimistes allemands y sont-ils très-recherchés. 

Voilà comment la France marche à la tête de la civilisation. 
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Quid igitur? Quid olet? responde, à 
M. Acc. Praur. Menæchm. I, v. 170. 


On lit dans le compte rendu de la séance de l'Assemblée nationale, du 8 décembre 1874: 
« M. le président. — La commission conclut à la prise en considération de la proposition de 
M. Cordier et plusieurs de ses collègues ayant pour objet la translation de six chaïres de la 
Faculté des sciences de Strasbourg à Rouen. — M. Varroy dit qu’il a fait une proposition 
RE RER ESS MREU 


(1) Hest difficile d’arracher les préjugés. 
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dans le même sens pour demander la translation des Facultés de Strasbourg à Nancy. — 
M. le ministre de l'instruction publique dit qu’il peut être donné satisfaction à Nancy et en 
même temps à d’autres grandes villes industrielles. La Chambre n'adopte pas les conclu- 
sions de la commission sur la proposition de M. Cordier. La proposition de M. Varroy est 
retirée. » 

Voilà des faits. Que signifieni-ils ? Les lecteurs du Moniteur scientifique seront peut-être 
bien aises de savoir pourquoi M. le ministre de l'instruction publique s’est montré si conci- 
liant, et M. Varroy si résigné. 

Strasbourg possédait une université complète : depuis la cession de l’Alsace-Lorraine, le 
personnel de cette université est dispersé ; comme professeurs titulaires, il ne reste à Stras- 
bourg que quelques renégats qui ont trouvé tout simple de devenir allemands, et de servir 
la Prusse après avoir servi la France. Question d’émargement. 

Que deviendront les autres? Demandez-le à la providence administrative, que sa majesté 
rend muette. La règle n’est-elle pas que le public ne soit jamais mis au courant de ce qui 
l'intéresse le plus? Les oracles parlent peu de peur de se discréditer. On ne paraît pas se 
douter en haut lieu que les questions d'instruction publique sont d’un intérêt capital pour 
tout le monde, par cela même qne l'instruction publique est la propriété de l’État, qui en a 
le privilége et le monopole. 

Ce nous est une raison de plus pour parler de ce haut enseignement des Facultés, dans 
une feuille qui, chose incroyable et pourtant vraie, est la seule en France à porter la devise 
républicaine : Liberté, Égalité, Fraternité. 

L'occasion serait bonne pour examiner de près ce qu'on est convenu d'appeler (par dé- 
rision ?) l’enseignement supérieur. Mais à quoi bon toucher à la vieille machine universi- 
taire, détraquée et vermoulue ? Soyons indulgents et même charitables, et laissons au temps 
la consommation de l’inévitable ruine. Quand un édifice croule par la base, c’est peine perdue 
que de multiplier les étais et les arcs-boutants. 

Restreignons le sujet, et parlons de l’enseignement médical. Aussi bien de toute l’univer- 
sité de Strasbourg, le public ne connaissait guère que la Faculté de médecine, dont l'éclat, 
un peu Voilé par la distance et aussi par le charlatanisme parisien, a été singulièrement 
rehaussé, depuis nos désastres, par la mort de Küss, le grand citoyen, l’excellent patriote, 
le plus illustre à coup sûr des professeurs de l’école strasbourgeoise. 

Il est peu probable qu'un homme de cette trempe eût consenti à se joindre à ceux de ses 
collègues qui, sous le patronage de l'inspecteur général des écoles de médecine et du doyen 
de la Faculté de Paris, ont cru bon d'aller solliciter le ministre de l'instruction publique, 
pour obtenir de lui le transfert ou la translation (comment dire?) de la défunte Faculté dans 
une grande ville. Ces messieurs tenaient absolument à s'établir à Lyon; en vue de la clien- 
tèle? non ; mais pour tirer parti des grandes ressources cliniques de cette capitale de l'Est, 
pourvue d’ailleurs d’une école secondaire de médecine et d’un corps médical plein de mérite 
et d’'ambhition aussi, et dont la confraternité, si intense qu’on la suppose, ne peut aller fran- 
chement jusqu’à l’abnégation. 

Les médecins de Lyon vous diront qu’ils valent bien ceux de Strasbourg, et il serait diffi- 
cile de les dissuader ; et d’un autre côté, les professeurs de Strasbourg qui réclament de 
Lyon l'hospitalité pour un corps enseignant sans domicile, s’exagèrent peut-être les senti- 
ments de confraternité des médecins de Lyon qui aspirent au professorat. 

Il y à là un grand conflit d’ambitions, d'intérêts, d'amours-propres, et partant de quoi 
embarrasser un ministre qui, par tempérament et par habitude, ne serait pas éclectique, 
autant dire ami de tout le monde et piè à tout faire pour réduire au minimum le nombre 
des mécontents. 

On verra bientôt que le chef de l’Université a pris un moyen terme, tout comme l’Acadé- 
mie des sciences, laquelle ayant à se prononcer entre deux chirurgiens, l'un de Lyon, peu 
connu, mais fortement appuyé par les mandarins de la chirurgie parisienne, jaloux de son 
compétiteur de Strasbourg, un maître dans son art, n'a trouvé rien de mieux, il y a quel- 
ques années, que de partager le prix entre les deux concurrents, à propos de découvertes 
que l’on croit nouvelles, et qui ont été faites et bien faites, il y a plus d’un siècle ; mais ce 
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n'est pas là la question ; et nos savants qui savent tout ne se soucient pas de savoir l’his- 
toire. 

Les journaux ont pris fait et cause, il y a quelques mois, qui pour Lyon, qui pour Nancy. 

On sait que Nancy a fail aussi valoir ses droits à la succession académique de Strasbourg. 
Mais quoi ! disaient à Nancy les partisans de Lyon, vous n'êtes qu’une petite capitale, l’ex-ré- 
sidence d’un roi sans royaume. Avez-vous une population de deux cent mille âmes, quatre 
ou cinq grands hôpitaux? Que répondre à ces interpellations? On ajautait qu’à Nancy le 
trône et l'autel, comme on disait sous la Restauration, comptent de nombreux partisans, et 
l'on s’effrayait de voir un corps enseignant la médecine dans un centre légitimiste et reli- 
gieux. 

Les avocats de Lyon, en réalité, ne trouvaient rien à dire, après avoir fait valoir les grandes 
ressources cliniques de leur puissante cliente, puisqu'ils reprochaient à Nancy son faible 
pour les Bourbons et pour l'Église ; comme si la médecine devait s'inquiéter des croyances 
et des opinions; comme si Lyon n’était pas un des quartiers généraux de la légitimité, et le 
plus grand entrepôt peut-être de ces objets dits religieux, dont il se fait en France un si 
grand commerce; Natio est omnium Gallorum admodum dedita religionibus, suivant la juste re- 
marque de César ; et Lyon n'a rien à envier à Nancy ; de sorte que les professeurs de Stras- 
bourg, parmi lesquels il y a beaucoup de protestants, se trouveraient peut être encore plus 
gênés sur les bords du Rhône que sur les bords de la Meurthe. 

Cette considération a peut-être décidé ceux qui se sont groupés autour de leur vaillant 
collègue Schützenberger, pour organiser à Strasbourg même une école de médecine, libre et 
française, s’il est permis d'être libre et de rester français sous l'œil et la main du con- 
quérant. 

Nous admirons la confiance et le courage de ces patriotes fidèles et dévoués, qui font à 
coup sûr œuvre méritoire, mais qui ne sauraient durer qu'avec le bon plaisir de la Prusse; 
en supposant qu'aucun ambitieux vulgaire ne se détache dun groupe pour tendre la main à 
Artaxercès. 

Il est beau de rendre hommage à la liberté et à la patrie dans la capitale même de la 
région qui a perdu son autonomie et sa nationalité; mais ce qui eût été plus beau et moins 
humiliant que cette protestation à laquelle le vainqueur peut mettre fin d’un mot, c’eût été 
de quitter en corps Strasbourg dès le lendemain de la cession, pour aller fonder une école 
libre dans une ville de l'Est, sans perdre de vue la frontière. Il n’y a pas dans ces départe- 
ments de l'Est, si éprouvés par la guerre et l'invasion, une seule municipalité qui ne se fût 
estimée heureuse d'offrir la plus libérale hospitalité à l'École de Strasbourg émigrant en 
masse. 

Le conseil en a été donné en temps utile au corps enseignant de Strasbourg; mais, sans 
parler des intérêts et des ambitions, les corps enseignants ne se sentent vivre que par l'ad- 
ministration, et la plus terrible des expériences ne leur a pas encore rendu le sentiment 
vital par excellence, celui de l'autonomie et de la dignité. 

Ainsi des hommes qui, pris individuellement, ont tous une valeur réelle plus ou moins 
reconnue, n'ont plus de valeur, ne sont plus rien, ne se sentent plus rien, quand ils sont 
réunis en corps. Preuve irréfragable que l'instruction ne saurait être administrée sans de 
graves inconvénients pour la science et pour les représentants de la science. 

Est-il besoin d’un exemple plus frappant pour montrer jusqu’à l'évidence que rien ne 
ressemble moins à une école qu'une faculté? Pauvres savants, misérables professeurs, et 
bien dignes de pitié que ceux qui, dépossédés de leur matériel, de l’attirage de l’enseigne- 
ment, du bagage des collections, ne peuvent pas répéter le mot du philosophe ancien : 
« J’emporte tout avec moi! » 

Comment s'étonner après cela de la pauvreté du vocabulaire? On nous parle de transfert 
comme sil s'agissait d’une rente ou d’un effet de bourse ; d'une translation comme s’il s'agis- 
sait de reliques; quand il ne devrait être question que d'émigrer et de se retirer dans un 
asile sûr, pour préparer cette revanche tant désirée et si désirable, qui nese peut obtenir 
uniquement par les armes; car personne n’ignore, et l'Académie même des sciences le pro- 
clame, que c'est sur le terrain de la science que l'Allemagne a vaineu et humilié la France! 
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La langue fourche (le mot est faible malgré sa familiarité) à ceux qui ont l'intelligence 
obscurcie et la conscience trouble. 

Les professeurs de Strasbourg sollicitant leur envoi à Lyon, ressemblent à des prévenus 
qui demanderaient la déportation pour échapper à la mort. Que feront-ils à cent cinquante 
lieues de leur ancienne résidence, au confluent de la Saône et du Rhône, dépaysés, loin de la 
frontière dont le voisinage les tenait en éveil et au courant de toutes les innovations et nou- 
veautés d’outre-Rhin! L'École de Stasbourg aura vécu le jour ou Lyon héritera des épaves 
académiques de Strasbourg. 

Mais nous aurons, avec un amoindrissement du territoire, quatre Facultés de médecine au 
lieu de trois. Ce sera une compensation; et l'administration, en surchargeant le budget de 
l'instruction publique de quelques centaines de mille francs, se donnera Ja satisfaction de 
river encore une fois la chaîne qui tient en servitude l’enseignement supérieur. 

L’expédient qu’on a imaginé n’était pas difficile à prévoir: le ministre a voulu donner sa- 
tisfaction et à la ville industrielle et à la ville aristocratique. Lyon aura une faculté de 
médecine dont le personnel sera recruté, paraît-il, de préférence, dans l'ancienne faculté de 
Strasbourg ; et ce sera la mort de Montpellier. Nancy verra aussi son école secondaire de 
médecine transiormée en faculté. Il y a promesse formelle ; c’est l’inspecteur général de 
l'Université qui l’a annoncé publiquement dans la salle des Lettres, le 15 novembre dernier, 
en installant le nouveau recteur M. Dareste. 

Ce jour là le gouvernement était en veine de libéralité, car le délégué du ministre de l’in- 
sitruction publique à promis aux Nancéyens ébahis deux chaires de plus dans la Faculté de 
droit, deux chaires de plus dans la Faculté des sciences et deux chaires de plus dans la 
Faculté des lettres. Pour compléter le bonheur de Nancy, il ne reste plus qu'à lui donner 
une Faculté de théologie, avec un doyen nommé docteur par le pape. L'Académie serait 
alors au grand complet ; et Nancy serait à la lettre l’héritière de Strasbourg. 

Les braves Nancéyens, qui sont en extase devant les bienfaits du pouvoir, ne semblent pas 
se douter que par ses libéralités, le pouvoir, jaloux de toute initiative, en accablant Nancy 
de ses faveurs, tue intellectuellement et moralement la seule ville de France qui ait donné 
signe de vitalité et de virilité sous l'Empire. 

Oui; Nancy se réjouit, et Nancy ne voit pas que l’âme de la Lorraine va de nouveau aban- 
donner ce corps dont elle était la têle et le cœur. Oui, Nancy est malade de la maladie qui a 
paralysé et gangrené la France. Quand cette ville, dont le provincialisme et l'esprit local ont 
maintenu, en des temps néfastes, les droits de la raison, aura son université, ses Facultés 
bien pourvues de chaires, en supposant même que ceux qui occuperont ces chaires les rem- 
plissent ; quand elle jouira d’une Faculté de médecine et d'une École supérieure de pharma- 
cie ; Nancy sera une ville universitaire, une ville d'étudiants ; mais elle n’aura plus d’auto- 
nomie, plus d'indépendance, plus d'initiative, plus de physionomie : et l'Académie de Sta- 
nislas, qui, plus fière que l’Académie française, n’admet pas dans son sein plus de trente-six 
membres, verra ses fauteuils occupés par ce personnel universitaire qui n’a d'autre mission 
que de représenter l'État. 

Ainsi disparaîtra l'unique force morale sur laquelle on pouvait compter en France, avant 
ces libéralités du pouvoir, qui n'attendent plus que la consécration de l’Assemblée nationale. 

La farce ñe serait pas complète, si, pour justifier léclectisme de la mesure qui a pour objet 
de satisfaire à la fois Lyon et Nancy, on n'avait imaginé une théorie singulière. 

Lyon, nous dit-on, ville industrielle, aura une Faculté spécialement chargée de former 
des praticiens. Nancy, ville aristocratique, deviendra le centre de la médecine savante ou 
scientifique (comment dire?). La Faculté de médecine de Nancy deviendra le centre de la 
biologie, comme disent les adeptes ; elle formera les docteurs, les investigateurs, les inven- 
teurs, les praticiens de l'amphithéâtre et du laboratoire, qui sont incapables de tâter le pouls 
à un malade et de tracer correctement une formule. 

Si Les circonstances étaient moins graves, nous nous ferions un plaisir de montrer le vice 
fondamental d’une bifureation aussi dangereuse, dans son genre, que celle de la morale. 
Mais il ne faut pas trop remuer ces matières. A la question du comique qui sert d’épigraphe 
à cet article, nous répondrons par le mot de Van Helmont, dont la curiosité n’avait pas 
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craint de goûter au résidu de la digestion: Sapit ut olet. À l'odeur on devine le goût. Et 
qu'est-il besoin de la langue là où le flair suffit? J.-M. GuARDIA. 


Lessons etape Z 


CORRESPONDANCE. 


Correspondanee entre MIN. Girard et de Eaire 
et MINE. Dusaré et Bardy. 


(Suite et fin.) 
Paris, le 17 décembre 1871. 


A Monsieur le docteur QUESNEVILLE. 
Monsieur, 

Il y a deux mois, vous avez commis l’imprudence d'insérer dans le Moniteur scientifique 
une note signée de nous relative à un brevet de MM. Dusart et Bardy. Dans cette note nous 
avons poussé l’audace au point, non pas de contester la réaction brevetée par ces industriels, 
mais d'émettre un doute timide et poli sur l'interprétation qu’ils en donnaient. 

Le juste châtiment de notre témérité ne s’est pas fait attendre. La plume à la fois magis- 
trale, bieveillante, équitable et docte de MM. Dusart et Bardy vient de nous dire notre fait. 
Nous voilà maintenant éclairés sur l'étendue de notre faute : elle est plus grande que nous 
n’aurions jamais pu le soupçonner, elle égale notre ignorance. Car non contents d’avoir, 
paraît-il, confondu toutes choses, nous avons eu l’inconvenance de parler d'hydroxyle, bien 
plus de l’hydrôxyle fonction nous avons fait une Entilé! Proh pudor! Ah docteur! comment avez- 
vous pu nous laisser commettre de pareilles énormités et cela dans votre propre journal, au 
risque de vous perdre à jamais avee nous, dans l'estime de vos abonnés! Pardonnez-nous le 
mal que nous avons pu vous causer, et si par hasard vous connaissez MM. Dusart et Bardy, 
veuillez intercéder auprès d'eux en notre faveur. Nous les prions instamment de ne pas nous 
garder rancune : nous les remercions du petit abrégé de chimie qu’ils ont pris la peine de 
mettre à notre portée, Il est vraiment simple, élémentaire et instructif; sans doute quand 
ces chimistes philosophes auront le loisir de le compléter, ils voudront bien, au lieu de ren- 
scignement humoristiques, qu’ils ont donnés au public sur nos personnes peu intéressantes, 
s'occuper de la seule question discutée par nous et qu’ils ont complétement négligée jusqu’à 
présent. Cette question, la voici dans son entier. 

Le brevet de MM. Dusart et Bardy pour la préparation de la diphénylamine est-il oui on 
non un plagiat de celui de MM. Girard et de Laire pour le même objet; et n'est-ce pas pour 
dissimuler ce plagiat que ces messieurs se soni livrés à une interprétation fantaisiste d’un 
fait vrai? 

Il est bien évident que même affirmative, la réponse de nos irascibles contradicteurs lais- 
serait intacte leur réputation de science industrielle et d’habileté scientifique. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de nos sentiments distingués. 

G. DE LAIRE, CH. GIRARD. 


CSS 


Monsieur le docteur QUESNEVILLE, 

Nous vous remercions de l'attention bienveillante qui vous a porté à nous communiquer 
la réponse de MM. Girard et de Laire. Il n’est pas utile en effet de remettre à l’année pro- 
chaine la continuation de ces débats stériles et par trop personnels. 

N'ayant pas choisi la forme de la discussion, puisque nos contradicteurs nous ont appelés 
sur un terrain dont ils avaient étudié toutes les positions, nous avons répondu par des faits 
incontestés à leurs élégantes expériences. 

Aujourd’hui nous devons encore les suivre, opérant leur relraile en bon ordre, en nous 
garant toutefois des éclats de ce persiflage si fin et si railleur qui peut blesser sinon salir. 

Les chimistes de la Fucschine n’ont pas, disent-ils, contesté la réaction énoncée par nous 
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mais son interprétation. Nous avions dit que le résidu phény! emprunté au phénol pouvait 
se fixer sur la phénylamine. C'était un fait nouveau, peut-être inattendu pour des chimistes 
habitués à emprunter un peu partout, mais point à l'inconnu, et il n’y avait dans cette action 
rien qui pût faire sortir de l’ornière le chimiste le plus classique. Malgré notre désir de ne 
blesser personne il nous était difficile cependant de séparer le fait de l'interprétation, et en- 
core aujourd’hui, après réflexion, il nous est impossible de le faire. Quand nous avons engagé 
ces savants à répéter l'expérience avec le naphtol nous comptions leur offrir un terrain où 
ils pussent calmer leur passion de connaître la vérité sans que l'intérêt personnel fût en jeu. 
Nous réitérons le même conseil. 

Nous avions bien supposé que ces Messieurs n’avaient pas tout à fait conscience de leurs 
actions, ils le reconnaissent eux-mêmes: « Nous voilà maintenant éclairés sur l'étendue de 
« notre faute, elle est plus grande que nous n’eussions jamais pu le soupçonner, elle égale 
« notre ignorance. » 

Aveux de grande coquette ou douce candeur du jeune âge ! Lequel des deux ? 

Mais oui ! la faute est au moins toujours aussi grande que l'ignorance qui la fait commet- 
tre, et puisque vous parlez latin après après avoir parlé hydroxyle nous avons bien le droit 
de vous dire; Ne sutor ultra crepidam, en français de Rabelais : que le savetier parle de 
savates. 

Vous nous remerciez de l’abrégé de chimie simple, élémentaire et instructif que, dites-vous, 
nous avons mis à votre portée; point n’est besoin de reconnaissance, Messeigneurs, quand 
on parle à un gentilhomme, dit Montaigne, il fault employer language qui lui sied. 

Vous trouvez vos personnes peu intéressantes, dites-vous, vous vous trompez, nous nons 
intéressons tellement à vous que pour exaucer vos vœux et compléter le petit abrégé de 
chimie (article hydroxyle) nous vous renvoyons à la prochaine séance de l’Institnt où nous 
vous donnerons le moyen de faire de l’aniline sans benzine et de la diphénylamine sans 
aniline. 

Nous espérons qu'après cette marque de sympathie vous ne nous poursuivrez plus en Ju- 
piter tonnant, l’hydroxyle à la main, pour nous foudroyer et que vous serez assez justes 
pour retirer cette grosse épithète de plagiat que vous nous lancez deux fois à la tête. 

Sans doute vous avez employé ce mot sans en peser la signification : ainsi, nous supposons 
que sous votre plume le mot plagiat veut dire quelque chose comme concurrent ; par exem- 
ple: pour le propriétaire de l'encre de la petite vertu, le chimiste Maihieu-Plessy est un 
plagiaire, etc. 

C’est sans doute ainsi que vous comprenez la chose, cependant, permettez-nous de vous 
le dire, ici, non comme en chimie, vous vous trompez. Les bourgeois, ceux qui parlent la 
langue de tout le monde, comprennent ce mot autrement. 

Quant à nous, voici ce que nous entendons par plagiat, un seul exemple suffira : Quand 
M. Pelouze fait réagir sur un sel de rosaniline un excès d’aniline et qu’il fixe le résidu phény] 
sur ce sel avec élimination d'ammoniaque (qu’il avait bien constatée) il fait la découverte 
d’une méthode susceptible de généralisation — il n’y a point plagiat, — mais qu’un autre 
expérimentateur remplace le sel rouge par un sel blanc, qu’il le chauffe avec un excès d’ani- 
line et produise la phénylation de ce sel; qu'ensuite il réclame pour lui seul la découverte 
de la méthode sans payer son tribut de reconnaissance à l'invention du maître, celui-là a 
commis un plagiat. Vous voyez la distance qui sépare l’un de l’autre. 

Enfin arrive un troisième qui sans respect pour les théories courantes et pour l’hydroxyle, 
chauffe l’un ou l’autre de ces sels avec du phénol et y fixe le phényl, c'est là un fait nouveau, 
ce n’est pas un plagiat. 

Vous le voyez, Messieurs, il est bon de réfléchir avant d'employer, même innocemment, 
des mots dont on ne connaît pas le sens exact, comme hydroxyle ou plagiat et ce serait ren- 
dre service à certaines gens de mettre « à leur portée un petit abrégé, simple, élémentaire 
et instructif » qui apprit à la fois les termes nouveaux de la science et la manière d'écrire 
aux journaux des choses qui ne soient pas des sottises. 


Paris, 20 décembre 1871. 
L, DusarT. CH, Baroy. 
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A Monsieur le docteur QUESNEVILLE. 


Nous vous sommes obligés de la communication que vous nous faites de la nouvelle lettre 
de MM. Dusart et Bardy ; nous nous bornerons, pour y répondre, aux quelques lignes sui- 
vantes, qui seront, de notre part du moins, les dernières. 

Un mot d’abord sur la question même. Parlant de la réaction brevetée par MM. Dusart et 
Bardy pour la préparation de la diphénylamine, nous avons dit que nous ne contestions pas 
le fait, mais seulement l'interprétation du fait. Nos irritables contradicteurs ne peuvent, 
disent-ils, séparer le fait de son interprétation. — Cela est pourtant facile. — Le fait c’est la 
production de la diphénylamine : il est incontestable. Maintenant attribuer cette production 
de la diphénylamine à l'intervention exclusive du phényle de lacide phénique, plutôt qu’à 
celle du phényle de l’aniline en excès, que le brevet de MM. Dusart recommande d'employer, 
voilà l'interprétation. Cette interprétation aujourd’hui encore nous paraît contestable et c’est 
elle seule que nous avons discutée. 

Voilà pour le fond de la question. — On pouvait le traiter en deux mots et avec courtoisie 
il n’a pas dépendu de nous qu'il n’en fût ainsi. Mais à notre première note polie, sans per- 
sonnalités, MM. Dusart et Bardy ont répondu en s efforçant d’être injurieux. Nous avons ré- 
pliqué sans aigreur. -- Aujourd’hui ces messieurs se prétendent sinon salis, du moins blessés : 
ils nous reprochent de ne pas nous servir avec eux du langage dont on doit user avec des 
« gentlilshommes », puis, pour nous donner une leçon de bon goût et d’urbanité, ils nous 
traitent de « saveliers » et insinuent que nous sommes des voleurs. Nous aurions pris à 
M. Pelouze la découverte du bleu d'aniline. C’est par cette calomnie ridicule qu'ils terminent. 

Le lecteur appréciera le procédé de discussion de ces professeurs, qui «enseignent, disent-ils, 
la manière d'écrire dans les journaux des choses qui ne soient pas des sottises ». Pour nous, nous le 
trouvons comique. 

On se voit d’un autre œil qu’on ne voit son prochain. 
Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de même manitre, 
Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui; 
Il fit pour nos défauts la poche de derrière, 
Et celle de devant pour les défauts d'autrui. 
CH. GIRARD. G. DE LAIRE. 
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H’Atmmosmp'aère; par CAMILLE FLAMMARION. 


M. Camille Flammarion est surtout connu du public par une série d’ascensions exécutées 
avec Eugène Godard Pius Æneus et fidus Achales. Le récit de ces excursions célestes a paru 
dans un recueil dont la maison Hachette a eu l’heureuse idée, et qui contient en outre le 
récit des expériences de Gloillier, ainsi que celles que j'ai exécutées en collaboration avec 
M. Gaston Tissandier. Ce volume, unique dans son genre, a exercé une heureuse influence 
sur la défense de Paris. Si de hardis éditeurs n'avaient aventuré une somme importante ces 
ballons n'auraient point été si facilement adoptés par la République naissante pour mettre 
Paris en communication avec le reste de la France. 

D'autres ascensions plus dramatiques ont eu lieu pendant le siége, mais le livre des 
Voyages aériens fera époque dans l’histoire de la science, et je suis persuadé que MM. Hachette 
et comp. finiront par se féliciter de l'avoir mis au jour. 

S'il n'avait paru, l'ouvrage de M. Camille Flammarion ne serait point si bien en situation. 
C’est la mise en œuvre des Voyages aériens qui lui donne un cachet inimitable. En effet, on 
sait que M. Flammarion est à son aise au milieu des nuages, et l’on s'étonne qu’il ait donné 
sa démission d’aéronaute. 

Les ballons sont encore des grands enfants au maillot. Nul ne peut deviner les vérités 
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qu'ils ont dans le ventre, maintenant que les chercheurs commencent à se débarrasser de la 
folie du plus lourd que l'air. Étudier le ballon pour lui-même indépendamment de tout plan 
plus ou moins chimérique de direction, voilà ce que, grâce aux succès de la poste aérienne, 
et par conséquent à la publication des Voyages aériens, on est en train de faire. On a fini par 
découvrir qu’il fallait que les aéronautes soient des physiciens, et non pas seulement des 
praticiens d’amphithéâtre. Maintenant un nouveau pas est sur le point de s’accomplir (par- 
don si je trahis les secrets d’une commission académique), on est à la veille de proclamer 
qu’ils doivent être des musiciens. On songe à leur donner pour compagne la sirène.... (ne 
froncez pas le soureil lecteurs vertueux)..... la sirène de Cagniard Latour ! 

Le livre de M. Flammarion se distingue des compilations ordinaires par un style vif et 
animé, par un heureux choix de métaphores. On y rencontre quelques observations originales 
et beaucoup de renseignements curieux. C’est une lecture agréable et utile pour les jeunes 
gens, dans les longues soirées d'hiver. Cela donnera l’idée de regarder les nuages, d'étudier 
leur forme et quelquefois d'admirer les constellations. Quel progrès si on pouvait persuader 
à tous ceux qui ont des yeux, qu’il y a quelque chose à regarder là haut, qu’on n’a pas 
besoin d’avoir un télescope pour faire de la science et de la vraie science. Loin de moi, la pen- 
sée de médire du chiffre, de la formule, mais le calcul est un esclave et ne doit qu’obéir..…. 

Que me fait la mécanique céleste pour étudier les bolides, pour observer les étoiles filantes, 
pour suivre la trombe, pour compter la distance de la nue d’où sort la foudre ? Qu’on me 
laisse écouter le son de la harpe éolienne que constituent les fils télégraphiques. D’autres se 
casseront la tête à résoudre les équations aux différences partielles de l’acoustique, mais je 
chercherai à démêler les harmoniques de la grande voix de la tempête. Je chercherai pour- 
quoi il fait si froid, d’où tombe cette neige si froide du 8 décembre 1871, j’analyserai ses 
formes cristallines !..... 

On trouvera sur tout cela des renseignements dans l’Afmosphère. Si l’on parcourt avec 
intelligence les innombrables tableaux que renferme ce beau volume on ne peut s'empêcher 
de faire d'utiles réflexions sur le rôle que jouent dans notre histoire les événements atmos- 
phériques, pluies, grêles, orages et froids rigoureux. La Bastille aurait-elle été prise si les 
frimas de 1789 n'avaient chatouillé l’épiderme du peuple ? Les ordonnances n’auraient-elles 
point passé si les souffrances du grand hiver de 1830 n'avaient disposé les esprits à la ré- 
volte et à l’impatience ? Les Russes n’ont-ils point été sauvés par la crise épouvantable de 
1813 ? Qu’arriverait-il si les députés de la majorité étaient gelés en chemin de fer, si le froid 
était assez intense pour désagréger les essieux des locomotives, si les neiges encombraient 
le chemin de Paris à Versailles et rendaient tout trafic impossible ? 

Les partisans des causes finales, au nombre desquels je me range, ainsi que M. Flam- 
marion, peuvent trouver dans la composition de l'atmosphère une preuve de l'intelligence 
infinie de l’auteur de toutes choses. En effet, on sait que la terre est nuit et jour bombardée 
par une multitude infinie de bolides dont quelques-uns ont des dimensions colossales. Si la 
terre avait une armure d'acier, celte armure serait trouée, lézardée, perforée. Elle tomberait 
en lambeaux de toutes parts. Mais l’air, qui bouche lui même tous les trous, est une cuirasse 
beaucoup plus efficace, car vis-à-vis de corps se mouvant avec des vitesses planétaires, elle 
offre une résistance supérieure à celle de l'acier de Damas. Les globes brisés, mâchés, tom- 
bent en poussière et ne produisent que des accidents insignifiants en rencontrant la surface 
de la terre. 11 n’y a qu’à observer l'atmosphère, cetle peau de la terre, pour affirmer que les 
rencontres, les abordages célestes doivent être des événements incessants dans la vie des 
mondes. W. DE FONVIELLE, 

Les races humaines ; par Louis Fiqurer. — Ouvrage illustré de 334 gravures dessi- 
nées sur hois et de 8 chromolithographies représentant les principaux types des familles 
humaines. 

Rien de plus intéressant que la lecture de cet ouvrage qui s'ajoute aux nombreux ouvrages 
de vulgarisation produits par M. Figuier depuis si longtemps. | 

C’est un tableau achevé et des plus attrayants des coutumes, mœurs, de la grande famille 
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humaine, depuis les races les plus civilisées, qui se sont élevées si haut par leur génie et 
leur industrie jusqu’à ces pauvres peuplades de Peaux-Rouges vivant éloignées de toute civi- 
lisation dans les forêts vierges de l'Amérique. 

Dans une introduction, M. Figuier passe rapidement en revue les diverses hypothèses sur 
l'origine de l’homme, son apparition sur le globe, sujet amplement traité par lui dans l'Homme 
primitif. Rejetant l'opinion des savants qui font remonter jusqu’à l’époque tertiaire la pre- 
mière apparition de l'homme, il admet, conformément à la cosmogonie de Moïse, que l’homme 
s'est montré pour la première fois sur la terre au commencement de l'époque quaternaire, 
c’est-à-dire antérieurement au phénomène géologique du déluge, et avant la période gla- 
ciaire qui précéda ce grand cataclysme terrestre. Conformément à la tradition biblique, 
M. Figuier admet que l’homme fut créé tel qu’il est aujourd’hui, ne reconnaissant pas qu’il 
puisse dériver du singe par suite du perfectionnement d’une race intermédiaire. Il admet en- 
core que l’homme a eu un centre unique de création. Plusieurs naturalistes célèbres ont pré- 
tendu, comme on sait, que la création de notre espèce a été multiple; que chaque type hu- 
main a pris naissance dans les régions où il se trouve aujourd’hui, et que ce n’est point l’émi- 
gration, suivie de l’action du climat, du milieu et des habitudes, qui a donné naissance aux 
différentes races humaines. M. Figuier admet, au contraire, que l'homme a eu un centre 
unique de création. Ainsi, l’homme aurait vu le jour sur les plateaux de l'Asie centrale, où 
se trouvent encore les trois types organiques fondamentaux de l’homme, le blanc, le jaune 
et le nègre, et les trois formes fondamentales des langues, les langues monosyllabiques, dans 
lesquelles chaque mot ne comprend qu’une syllabe; les Zangues agglutinatives, dans lesquelles 
les mots se rejoignent; et les langues à flexion, qui sont celles que l'où parle en Europe, En 
s'irradiant du massif central de l'Asie, l’homme s’est répandu dans toutes les parties du 
monde. 

Il aurait pénétré dans l’Amérique en passant par le détroit de Behring, presque toujours 
occupé par les glaces. Les habitants du Mexique et du Chili possèdent des archives qui 
montrent qu’une civilisation assez avancée, semblable en beaucoup de points à celle des 
peuples de l’Asie, brilla chez eux de bonne heure. Mais nous ne pouvons entrer dans plus de 
détails sur cet ouvrage, très-instructif, auquel nous renvoyons le lecteur. 

Si l’on peut être en désaccord avec l’auteur sur l’histoire si obseure de l'humanité à son 
berceau, on ne peut que féliciter M. Figuier de la façon dont il a su peindre les diverses races 
humaines. De nombreuses gravures et des chromolithographies nous initient aux principales 
scènes de la vie des peuples. La finesse de l’exécution permet de constater que la librairie 
Hachette n’a reculé devant aucune dépense pour assurer le succès de cet ouvrage re- 
marquable. 

État actuel de Ia métallurgie du plomb en Angleterre, d’après M. le doc- 
teur J. Percy; par M. À. Ronna, ingénieur. — 1 vol. in-8°, de 128 pages, avec planches 

(extrait de la Revue universelle des mines de Cuyper). 


Étude sur In construction des nambulances temporaires, sous forme de 
baraquements, suivi d’un essai sur les hôpitaux civils permanents ; par M. A. DEMOGET, 
architecte ingénieur, avec un appendice médico-chirurgical ; par M. le docteur BrossarD, 
1 vol. grand in-8°, de 324 pages, avec nombreuses gravures sur bois. — Prix : 10 fr. — 
Chez M. Azrrep CERF, éditeur, rue des Bourdonnais, 38. 


ÆEsprié eé imatiere. Réponse à M. le docteur Buchner ; par M. le docteur HugerT. — 
vol, in-8”, de 258 pages. — Prix : 5 francs. — Chez M. Savy, rue Hautefeuille, 24 


TOME XIII DU MONITEUR SCIENTIFIQUE, FORMANT L'ANNÉE 1874, 


SPÉCIALITÉS MÉDICINALES. 


PRINCIPALES 
SPECIALITÉS MÉDICALES 


Du Docteur QUESNEVILLE 


= E< Er De 

; niIC! É Contre les 
CREME DE BISMUTH-QUESNEVILLE airrnées , 
dévoiements opiniâtres, dyssenteries, hémorrhagies intestinales, —Dyspepsies, mau- 
vaises digestions, ulcères de l’estomac et anémies qui en sont la suite. — Douléurs 
d'estomac et d’entrailles. — Cholérine et choléra enfantile, etc. — La Crême de 
Bismuth, qu’il ne faut pas confondre avec la Poudre de sous-nitrate de Bismuth des 
pharmacies, est sous forme de crème et se prend par cuillerées dans un peu d’eau. 
Elle n'offre aucun danger et peut se donner aux enfants à la mamelle qui sont pris 
de dévoiement, et qui ne tarderaient pas à s’épuiser, si on ne le leur arrêtait pasinstan- 
tanément, ce que fait la Grème de Bismuth. Cette préparation, très-facile à pren- 
ne ne aucun dégoût et a été acceptée des médecins et des personnes les plus 

ifficiles. 


Prix du grañd flacon : 9 fr.; — le demi-flacon : 5 fr. 
Exiger le çaehet et l'étiquette du Docteur QuesNEvILLE, inventeur. 


à Pre DUÉFEA Fe D'O. 
PASTILLES ou TABLETTES PHENIQUEÉES cest 
la meilleure manière d’administrer l’acide phénique à l’intérieur. Ces pastilles, très- 
douces, sont recommandées contre les maladies de poitrine, les maux de gorge, les 
extinctions de voix. Elles sont utiles au chanteur, dont elles fortifient et éclaircissent 
la voix. Ces pastilles sont sans danger, et on peut en prendre cinq ou six dans la 
journée sans être incommodé. Prises le matin, à jeun, elles purifient l’haleine et 
sont très-employées pour cet usage. 


Prix du flacon : 4 fr. 40. 


FAU pH EN 0 U CE D' Q. Médicinole. Trés-employée en chirurgie 


E, pour désinfecter les plaies, et contre les mor- 
sures et ét venimeuses. Elle est encore quelquefois ordonnée à l'intérieur, 
Beaucoup de personnes s’en servent pour se rincer la bouche le matin. L'eau 
phéniquée est aussi très-utile contre les brûlures et coupures. 


Prix du flacon : 4 fr. 40. 


à à # AROMATIQUE ET PHÉNIQUÉ, C'est le 
VI fl Â G R E } E SA NT préservatif que le public a accepté avec le 
plus d’empressement. Bien préférable à tous les vinaigres de toilette prétendus 
hygiéniques, il contient une quantité d’acide phénique proportionnellement consi- 
dérable pour l'usage qu’on à à en faire. 11 n’est, en effet, qu’un produit de précau- 
tion. Parfum très-agréable, il se respire dans le mouchoir comme l’eau de Colo- 
gne ; on en imprègne les vêtements, on l’asperge dans l'appartement à l’aide d’un 
pulvérisateur et en en mettant quelques gouttes dans les draps du lit au moment 
de se coucher, on s'endort dans un parfum agréable et sain, qui purifie les émana- 
tions du corps à mesure qu'elles se produisent. Enfin, une demi-cuillerée dans 
une cuvette d’eau, ou un demi-flacon entier dans un grand bain, est une méthode 
très-sûre pour assainir le corps. Ce vinaigre est le préservatif le plus sur contre la 
contagion et doit être employé en temps d'épidémies. 


Prix du flacon : 2 fr. 50; — le demi-flacon : 4 fr. 40. 
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MAISON STORCK & C* 


20, rue Sainte-Croix de Ia Bretonnerie, 20 


FOURNISSEURS DE L'ASSISTANCE PUBLIQUE, A PARIS 


FLOUE 
Acide tartrique CTIS IRIS te CM cc : NT 4 75 le kilogramme. 
—  phénique cristallisé en neige, trés -Deau.. 0... 5:L» nee 
ACIDE premier Dante URLS É D — 
AGORMDE QUE LEE. Recent PR de LUS 3 » le gramme. 
AMMOMANDEAMNITOR EE CRT me UE RE » 70 le kilogramme. 
AIDÉS CRAN he airs s dense ase ss MC D 1 20 — 
Bromure de:DDIASSIUMIDUL 0 Tee AE Cr 20 » je 
Benjoin larmeux de Sumatra................ SU AUTRE 6 » = 
Baume de copahu solidifiable................ TR RE 7 2h — 
BisghitLiISouSnitrale de) AT ER 2 35 D —_ 
BiCAPDONATE ORDRE EN RS AS se NET QE) » : 60 — 
Benrine TECH PME RE TR Eire Nc Le SAS 1 40 — 
Cannellé déChme Etes ESPN CLR RU MERE à 5 50 — 
Camomile"qu-Nôrd'(Meurs) 2 TR ent 2 50 — 
Cantharides......... À = ee Re LE DA nel Cie SES 24 » — 
CHIDTOTOTME DUR: 201 ee Re US A QE NES 10 5 — 
Chlorure de fer (Per-) liquide ........ MR dE AISNE 2e à 1478 — 
Camphreiralfiné"enpains: 2 teen 3.429 — 
Calomel à la vapeur............ ee 10 » — 
Chloralhydraté Me Rte an alt s AURA Ee 16 » = 
Condurango (racines de) .....…. RS CR EL 50 » — 
Crôton CHoral es PDP CAR EN ERR  PR ERRE » 60 le gramme. 
Gomme ammoniaque, larmes détachées Ses CE VS Re 5 » le kilogramme. 
-=0 C'du Sénégal blanche grosse, LA Se 3 50 — 
— — — CU ONE A Ne 3 90 — 
Huile de foie de morue blanche... me 2: 20 — 
— _— blondé:et brune 7 HER ee 1 80 — 
— de ricin d'Italie....... ve SN NE EEE 2 10 — 
Ipéca: dé KID Re re Re Sn QUE Le 200 SO NC 20 » P 
Jalap'iragines) ECO RER NRC ER 8 » — 
lodure:depetassium:-...,.22..5.0,% same st LE au cours — 
Lycopode, premier choix tamisé RP PL Tee 2. 7 50 — 
Morphine (hydrochlorate, acétate et sulfate) ............:. » 65 le gramme. 
Oplumide Smyrné-DremieL Ilife Lee 2 RE TRE 60 » — 
Phosphnre de CalCIUmM 1.2. uen Un 20 » le kilogramme. 
Phospaure 1620 Lee Te ad ds MES 80 _» — 
Quinquina gris menu............... eh DEEE Het 5 » _ 
— A EC EE ao ss ne ane 7 50 — 
— 4 jaune Ralissaya..... #4. +a-cenr 11 » _— 
— NO MATALAIDO SE EL... ed ere Air 2 50 — 
— rouge extra beau........ De re PRES AR 22 » —— 
Rhubarbe de CHINE ES ANR EL. 5: REC on 6 50 es 
Salsepareiïlle du Mexique coupée .................. ..... 3 50 _ 
Safran d'Espagne Nate CORP TT... CR ….. 14140 » + 
Semen-contra dé RUSSIE 2.0... CR DRE 1:75 — 
SeIbTé TROIE AS NE Se 2 te à RER AU LR RORRCE 47% — 
Sulfate de quinine n/cachet..............,.......,,..... 9 75 le flacon. 
HALirois CatHets. 7007 nas es se SON 10 » — 
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TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 
CONTENUES DANS LE TOME XIII DU MONITEUR SCIENTIFIQUE 


FORMANT L'ANNÉE 1871 


A 


Acide anthraflavique, par le docteur E. Schunck, p. 841. 

Acide avique. — Sa découverte dans un albatros, par Che- 
vreul, p. 79. 

Acide du soufre (sur un nouvel acide), par P. Schützen= 
berger, p. 146. 

Acide gallique. — Sur sa formation, par Sacc, p. 512. 

Acide naphtoïque. — Sa préparation en grand, par Merz 
et H. Muhleuser, p. 508. 


Acide nitreux, — Son existence et son rôle dans le sol, par 
Chabrier, p.590.— Sa présence avec l’acide nitrique dans 
l’eau et son dosage, par le même, p. 655. 


Acide phénique. — Son emploi contre les maladies de la 
peau, par le docteur Neumann, p. 605. 

Acide silico-propionique, par Friedel et Lademberg, p.134. 

Acide sulfureux. — Son emploi pour l’épuration des jus su- 
crés, p. 824. 


Acides organiques obtenus par la réaction des alcalis sur 
la laine et sur la soie, par Champion ; et réclamation de 


priorité de M. Chevreul, p. 247. 
Acides sulfoconjugués du phénol, par Girard et Delaire, 
p. 766. 


Aconitine cristallisée. — Son état chimique et physiologi- 
que, par M. Duquesne], p. 590. 


Action du pentachlorure et du pentabromure de phosphore 
sur quelques éthers, par L. Henry, p. 143. 


Air. — Sa chaleur spécifique, par Bœntgen, p. 6/8. 

Albumine obtenue en cristaux, par Lissagaray, p. 125. 

Albumine retirée du sang. — Détails sur sa préparation en 
grand, p. 686. 


Albumineux (diffusion des liquides) au contact de l’eau dis- 
tillée, par Commaille, p. 698. 


Alcools. — Leur union avec les bases, par Berthelot, p. 750. 
Aldéhyde. — Action du chlore, par Wurtz, p. 098. 
Aliment pour nourrissons, par J. Liebig, p. 383. 


Alimentation. — Emploi de la viande des animaux atteints 
de la peste bovine, par H. Bouley, p- 184. 


Alizarine artificielle. — Mémoire pour servir à son histoire, 
par Alfraise, p. 291. — Alizarine artificielle des frères 
Gessert, à Elberfeld ; analyse, par F. Reverdin, p. 679. 

Alizarine et purpurine, par Græbe et Liebermann, p. 507. 

Allemands. — La première aux Allemands, par l’abbé 
Moigno, p. 5. 

Alliages. — Sur l'emploi de divers alliages et spécialement 
du bronze phosphoreax, pour la couiée des bouches à feu, 
par Montefñeri, Levi et Kunzel, p. 658. 

Aloës, — Du suc propre dans les feuilles d’aloës, par Trecul. 
p. 341. 

Amidon animal, par Dareste, p. 515. 

Analyse des principaux travaux de J. Pelouze, par Dumas, 
p. 151. 


Analyse au chalumeau. — Sur de nouveau 
F. Jean, p. 421. x procédés, par 


Analyse spectrale, — Revue des dernières recherches faites : 
par Radau, p. 743. — Analyse spectrale; récherches de 
Lecoq de Boisbaudran, p. 831. — Analyse spectrale; ex- 
périence de Zœllner répétée par Vogel et Lohse ‘avec 
son spectroscope à réversion, p. 862. 


Annuaire météorologique de Paris, pour 1872, présenté par. 
M. Delaunay. Protestation de M. Le Verrier, p. 878. 


Aniline. — Sur un cas d’emfoisonnement produit par ses 
vapeurs. — Rapport par Armand Dolfus, p. 301. 


Anthracène. — Orange d’anthracène dérivé du binitroan- 
thraquinone, par Bœttger, p. 301. 


Anthracène. — Sur les matières colorantes qui en dérivent, 
par artha, p. 508. — Sa purification, par Schuller, 
p. 507. 


Anthracène et ses dérivés, par Emile Kopp, p. 531, p. 691. 


Appareil magnéto-électrique, par de Romilly; réclamation 
contre M. Gramme, p. 753. 


Aqueducs romains. — Etude, par Belgrand, p. 520. 


Argent. — Sa séparation du plomb argentifère, pa 
o 8 2 TE: 
p. 394. ‘ + . 


Argiles a terrain houiller de la France, par Ch. Mène, 
p. 758. 


Asphyxiés et congélés par le froid, — Leur traitement, 
p. 65. 


Atlas physique de la France, p, 515, p. 517, p. 758. 


Atmosphère solaire. — Réponse aux objections de M, Faye 
par le Père Secchi, p. 878. 0 


Aurore boréale observée à Angers, par Gheux, p. 871. 


Avortement enzootique dans l’espèce bovine. — Emploi de 
acide phénique, par Bouley, p. 760. 
Azote. — Sa chaleur atomique, par H. Kopp, p. 647. 


Azuline. — Matière colorante bleue, brevetée, par Guinon 
Marnas et Bonnet, p. 267. 7 


55 


Balles, — Sur leur fragmentation et leur fusion dans les 
plaies d’armes à feu, par Coze, p. 874. 


Ballons. — Sur des moyens nouveaux, par Toselli, p, 21, 
— La commission des ballons et. le général Morin, p. 28. 
— Le ballon le Duquesne, d’après le système de M. La- 
brousse, parti le 9 janvier, p. 36. — Ballons du siége de 
Paris, par Tissandier, p. 516. 

Benzoates. — Dissolvants des composés métalliques et or- 
ganiques dans les huiles, par E. Godin, p. 872. 

Betteraves. — Recherches chimiques, par Corenwinder, 
p. 587. 

Bières françaises et étrangères consommées à Paris. — Leur 
composition, par G. Monnier, p. 756. 

Bifurcation de la médecine, par le docteur Guardia, p. 918, 

Bleu pour le linge. — Papier préparé, p. 405. 


1 


2 TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


Bombardement des édifices publics par les Prussiens. — Le 
Muséum, p. 29; l’Ecole des mines, p. 71; le Collége de 
France, p. 74 ; l'Observatoire, p. 426. 


Bornesite. — Nouveau principe volatil et sucré trouvé dans 
le caoutchouc de Bornéo, par À, Girard, p. 651. 


Brevets d'invention (les) considérés, en Angleterre, comme 
obstacles à l’industrie, p. 167, 


Brevets d'invention. — Brevet Doutre, pour un extracteur 
servant à extraire le colorant des graines et bois de toute 
nature ou de toute essence, p.125. — Brevet Oudin, pour 
l'extraction de quatre couleurs différentes d’un produit 
minéral dit ferro-fer extra-solide, p. 216. — Brevet Gur- 
nel, pour la fabrication des emplâtres émollients, p. 162. 
— Brevet Déclat, pour la conservation des viandes anis 
males crues, ainsi que des substances végétales, au moyen 
de l’eau phéniquéeé, etc., p. 164. — Brevet Eugène Pe- 
louze, pour un procédé de conservation des viandes ani- 
males, p. 164, — Brevet Lissagaray, pour des procédés 
introduits dans l’albuminage du papier photographique, 
p. 165. — Brevet Guinon, Marnas et Bonnet, pour la pré- 
paration d’une matière colorante rouge, dite péonine, 
p. 296 ; ibid. pour la préparation d’une matière colorante 
bleue, dite azuline. — Brevet d’une nouvelle préparation 
hygiénique, l’hydrocérasine, p. 765. — Epuration des 
eaux, p. 765. — Blanchiment continu. — Brevet Pochez, 
p. 766. = À propos de deux brevets d'invention, — Ré- 
clamation de Girard et Delaire, p. 766. — Réponse de 
Dusart et Bardy, p. 846. — Réponse de MM, Girard et 
Delaire et répliques de Bardy et Dusart et de Girard et 
Delaire, p' 922. 


Brûlures. — Traitement du docteur Marin, p. 202. 
Bulles de savon. — Liquide pour leur production, par 
Bœttger, p. 648. 


Bulletin hebdomadaire des décès causés par les épidémies 
régnantes, en décembre et janvier, p. 31; en janvier et 
février, p. 123 ; en février et mars, p. 207. 

Bureau des longitudes. — Son personnel, p. 214; son An- 
nuairé pour 1871, ps 21%: 


€ 


Cadavres des victimes de la guerre inhumés à une profon- 
deur insuffisante. — Rapport sur les mesures à prendre 
en vue de l'hygiène publique, p. 229. 

Caléfaction. — Sur quelques faits nouveaux, par Laborde 
(l’abbé), p. 660. 

Calorimétrie, — Sur de nouvelles méthodes, par Bunsen, 
p. 422. 

Camphre en poudre. — Son emploi contre la pourriture 
d'hôpital, par le docteur Netter, p. 185. 

Canal de Suez. — Service maréographique communiqué par 
M. de Lesseps, p. 595. 


Caoutchouc. et gutta-percha, par T.-M. Blossom, p. 812 et 


P« 887, 

Carbone, — Nouvelles contributions à l’histoire du carbone, 
par Berthelot, p. 656, 

Cäuses de la mort des animaux d’eau douce que l’on plonge 
dans l’eau de mer, par Bert, p. 597, 

Chaînes de sûreté du matériel des chemins de fer, par 
Resal, p. 651. 

Chaleur des étoiles, par Stone, p, 184, 

Chaleur. — Sa propagation à travers deux liquides super 
posés. — Expériences de Despretz, publiées par Saigey, 
p. 254. 

Chaleur de combustion du magnésium, ete., par Ditte, 
p. 512 et p. 588. 


Chaleur de dissolution des gaz dans les liquides, par Mou- 
tier, p. 643 


Chaleur atomique de l'azote, par H. Kopp, p. 647. 
Chaleur spécifique de l'air, par Boentgen, p. 648. 


Charbon de bois. — Sur un moyen pratique de le préparer, 
pour les usages domestiques, par le général Morin, p. 72, 
— Procédé de Violette, p. 73. 


Chauffage et ventilation du Corps législatif, par le général 
Morin, p. 516. 

Cheminées d'appartement. — Principes qui doivent présider 
à leur construction, par le général Morin, p. 67. 

Chlorate de potasse. — Recherches sur l’action intime des 
substances qui aident à sa décomposition, par Ernest 
Baudrimont, p. 783. 


Chlorure de potassium, — Gisement à Kalutz; par Jacot, 


p. 833. 


Chlorure prophylique et butylique, par Is. Pierre et Pu- 
chot, p. 514. 


Chronomètres à courbes finales théoriques, par Phillips, 
p. 865. 


Chronomètres, — Théorème sur le spiral réglant, par Phil- 
lips, p. 869. — Courbes finales, par C. Rozé, p. 878. 


Choléra. — Observations sur les dernières épidémies cho- 
lériques, par Grimaud (de Caux), p. 81. — Sa prophy- 
laxie ou mission sanitaire du docteur A. Proust, p. 211. 
— Son traitement par le collodion riciné, par A. Drouet, 
p. 249. — Sur l’emploi des purgatifs. — Opinion con- 
traire du docteur Revillout, p. 604. 


Ciel. — Sur le noir du ciel, par Saigey, p. 259, 


Cimetières. — Altération des eaux de puits les avoisinant, 
par J. Lefort, p. 796. 


Citron, — Importantes propriétés du jus de citron. — Le 
scorbut arrêté par son emploi dans les armées de terre 
et de mer, p. 608. 


Cloche à plongeur. — Sur une nouvelle cloche à plongeur, 
par A. Guiot, p. 851. 


Coefficient du frottement du fer sur la glace, par Muller, 
p. 581. 


Coefficients caloriques des courants hydro-électriques et 
thermo-électriques, par Raoult, p. 832. 


Collodion riciné contre le choléra, par Drouot, p. 249. 
Comète périodique d’Arrest, par Villarceau, p. 593. 
Comète périodique de Tuttle, par Borelly, p. 831. 


Comètes. — Histoire de leur théorie, par Faye, p. 758, 
p. 833. 


Comparaison entre les deux états d’une terre en partie boi- 
sée,en partie défrichée et chaulée, par Schlæsing, p. 879. 


Compensateur de la déviation du compas, par Arson, p. 651. 
Compressibilité des gaz, par Amagat, p. 580. 
Conductibilité des liquides, par Lundquist, p. 500. 
Conductibilité des corpssworganiques, par Greiss, p. 502. 
Conéine, — Sa préparation artificielle, p« 6864 
Configuration dés continents, par Weïinberg, p: 494. 


Congélation de l’eau. — Expériences sur la force avec la- 
quelle l’eau tend à se dilater en se congelant, par Bous= 
singault, p. 578. 


Co des grains, graines et farines, par Louvel, 
p. 76. 
Conservation des pommes de terre, par V. Lemaire, p. 80. 
Conservation des viandes par l’acide phénique, par Baudet, 
p. 94. 

Conservation des cadavres d'animaux, par F. Holbein, p. 857. 
Conserves de lait, par Grimaud (de Caux), p, 483. 
Constitution des globules du beurre, par A. Sanson, p. 78. 
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Constitution du sang et nutrition du tissu musculaire, par 
W. Marcet, p. 512. 


Constitution du lait et du sang, par Dumas, p. 778. 


Conversion de la force mécanique en chaleur, — Démons- 
tration, p. 501. 


Corps vibrants. — Influence du milieu, p. 649. 


Correspondance télégraphique d’un nouveau système, par 
Guiot, p. 32. 


Correspondance par les pigeons messagers, par l'abbé 
Moigno, p. 36. 


Correspondance par la photographie microscopique, par 
l’abbé Moïigno, p. 36. : 


Correspondance des dépèches pendant le siége de Paris, 
par Hermagis, p. 195. 


Correspondance entre MM. Girard et de Laire et MM. Du- 
sart et. Bardy, p. 922. 


Couleurs lustres sur porcelaine, faïence, verre, etc., par 
Schwartz, p. 482. 


Couleurs dérivées du coaltar. — Leçon faite par Harry N. 
Drapier, p. 542. 


Courants atmosphériques de l'hémisphère boréal au point 
de vue de Ja prévision da temps, par L. de Tastes, p. 660. 


Cours de chimie et de physique appliqués à l’industrie pro- 
fessés au Conservatoire des arts et métiers, p. 845. 


Crues des eaux de la Seine pendant 1870, p. 76. — Influence 
qu'ont les barrages pour empêcher le fleuve de geler, p, 77. 


Cryolithe. — Sur le verre de cryolithe dit porcelaine coulée 
à chaud, par M. Benralh, p. 415. 


Cuisson des aliments, par Le docteur Jeannel, p. 838. 
Cuite des sirops en grain, par Vivien, p. 818. 


Cuivre. — Son extraction des pyrites brülées en Angle- 
terre, p. 401, 


Cyanogène. — Recherches thermo-chimiques sur la série 
du cyanogène, par Berthelot, p. 652. 


HD 


Déclinaison, — Variation diurne lunaire de la déclinaison. 
par Allan Broun, p. 579. 


Déclinaison magnétique, par Diamilla Muller, p. 861. 


Delirium tremens. — Son traitement, par le docteur De- 
caisne, p. 758. 


Dérivés nouveaux de la triéthylphosphine, etc., par A. Ca- 
hours et Gal, p. 139. 


Désinfectants. — Sur une nouvelle classe de désinfectants, 
par M. Madinier, p. 21. 


Désinfection des locaux affectés durant le siége aux per- 
sonnes atteintes de maladies contagieuses, par Payen. — 
Rapport à l’Académie des sciences, p. 191. 


Déterminisme dans les phénomènes de la vie, par F. Pa- 
pillon, p. 761. 


Dilatation. de l’eau, p. 860. 

Dipsomanie et alcoolisme, par le docteur J. Sinclair, p. 600. 

Dissociation considérée au point de vue de la thermodyna- 
mique, par J. Moutier, p. 511. 
Dissociation cristalline. — Recherches thermiques, par Fa- 

) yreet Walson, p. 870. 

Distillation simultanée de l’eau et de certains alcools inso- 
lubles, par Is. Pierre et Ed. Puchot, p. 661, p. 755. 

Dosage de l'acide nitrique dans l’eau et dans lair, par F. 
Gæppelsræder, p. 912. 

Doublage des navires. — Leur altération, par Bobierre, 
P: 511: 


Dynamite, — Sur les diverses compositions de dynamites, 
par Girard, Millot et Vogt, p. 58. 


Dynamite. — De ses applications au point de vue de la 


guerre, par Champion, p. 91, p. 190. — Son emploi pour 
briser les blocs de fonte, par le même, p. 512. 


E 


Eau potable, — Sur les matières organiques qu'elle peut 
contenir. — Observation et purification de cette eau par 
le docteur Heisch. — Autre purification, par le docteur 
Cunning, p. 195. 


Eau. — Sa capacité calorifique, par Pfaunder et Platter, 
p. 355. — Sa congélation. — Expériences sur la force 
avec laquelle l’eau tend à se dilater en se congelant, par 
Boussingault, p. 578. 


Eau artésienne de Rochefort, — Son analyse, par Roux, 
p. 759. 


Eaux naturelles. — Pureté que présentent certaines d’entre 
elles, p. 195. 


Eaux de pluie. — Sur l'acide nitreux et l’acide nitrique 
qu’elles contiennent, p. 877. 


Eaux de puits avoisinant les cimetières. — Leur altération, 
par J. Lefort, p. 796. ET 


Eaux d'usines, — Leur purification, par Girardin, p. 351. 


Eaux d’égouts de la ville de Paris. — Projet d'utilisation, 
par Durand-Claye, p. 69. À 


Eclairage dans les établissements industriels, — L'appareil 
de Rouillé, par A. Jouglet, p, 553. É 


Eclipse du 22 décembre 1870. — Note sur son obseryation 
empèchée, par Delaunay, p. 23. a 


Elasticité des métaux. — Nouvelles expériences de J, Kohl- 
rausch et F.-E. Loomis, p. 498. Mais 


Electricité atmosphérique. — Son origine céleste, par Bec- 
querel, p. 509. ri 


Electricité. — De son action sur les tissus colorés des vé- 


Dors par Becquerel, p. 585. — Vitesse de l'électricité, 
p. 748. ? 


Electrodes polaires. — Influence exercée dans la pile par 
leurs dimensions, par Th. Dumoncel, p. 652. per 


Electrolyse. — Recherches thermiques (suite), par Favre 
p. 867, p. 873, p. 876. 18 


Energie voltaïque. — Recherches thermiques, par Fayre, 
p. 753, p. 755, p. 759, p. 831, p. 833, p. 836, 


Emploi de l'acide sulfureux dans l’épuration des sucres, 
p. 893. 


Energie voltaique des piles à deux liquides, par Leblanc, 
p. 7959. 
Engelures. — Leur traitement, d’après Marjolin, p. 281. 


Epilepsie. — Son traitement par les bromures, par A. Voisin, 
p. 303. 


Epoque antéhistorique. — $es constructions découvertes à 
Santorin, par Gorceix et Mamet, p, 655. 


Epreuves photographiques détruites par les hyposulfites 
contenus dans la pâte de papier, par Spiller, p. 124 


Eserine. — Sur une nouvelle matière colorante bleue qui 
en dérive, par A. Petit, p. 347. $ qu 


Essaim périodique d’étoiles filantes du 42 au 44 noyembre, 
Préparatifs pour les observer, par Le Verrier, p. 864 
p: 871, p. 872, pe 878. 4 


Etain en poudre. — Applications diverses, p, 402. 
Etat de l’Académie des sciences au 1* janvier 1871, p, 24. 
État de la chimie en France, par Hermann Kolbe, p. 914. 


Etat sanitaire de Paris, — Tableau comparatif de janvie 
et de juillet 1871, p. 528, mparatif de janvier 
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Etincelles d’induction. — Sur leur constitution, par Lecoq 
de Boisbaudran, p. 831. 


Etoiles. — Chaleur qu’elles possèdent, par Stone, p. 134. 


Etoiles filantes. — Observations de l’essaim du mois d’août, 
p. 650. 


Expériences du pendule qui vont être entreprises dans le 
tunnel des Alpes. — Observations du père Secchi, p. 873. 


Exposition maritime de Naples, par Jouglet, p. 571. 


Exposition universelle de 1871, à Londres. — Rapport des 
inventions scientifiques du ressort de la chimie, par Abel, 
p:-679/et p.715: 


Extraits de viande au poiut de vue physiologique, par le 
docteur Muller, p. 611. 


F 


Faits météorologiques, p. 745. 

Faune du mont Pin (Thibet), par Blanchard, p. 514. 

Faune de la fosse du cap Breton, par de Folin et Fischer, 
p. 505. 

Fer météorique rapporté du Groënland par le professeur 
Nordenskyah, p. 876. 

Fermentation. — Nouvelle théorie, par Petit, p. 592. 


Feuilies des plantes. — Peuvent-elles absorber l’eau liquide, 
par Cailletet, p. 751. 

Fibres végétales et animales. — Procédés pour distinguer 
et séparer la soie, la laine et les fibres végétales dans les 
tissus mixtes. — Article de M. E. Kopp, p. 476. 


Figures de Widmanstætten. — Recherches, par Stanislas 
Meunier, p. 880. 


Flamme oxyhydrique. —- Son emploi en métallurgie, par 
Tessié-Dumotay et Comp., p. 408. 


Flammes. — Leur température, par Silliman et Henry 
Wurtz, p. 134. 


Flammes sensibles, par Govi, p. 649. 


Force de la poudr2 et des matières explosives, par Ber- 
thelot, p. 40. 


Force élastique de la vapeur d’eau, par Duperray, p. 494. 


Force électromotrice au contact de métaux différents, par 
Edlund et Sundell, p. 860. 


Force novvelle. — Recherche expérimentale, par W. 
Crookes, p. 565. 


Force vive. — Sa transformation en chaleur, par Volpicelli, 
p. 656. 


Formation des composés organiques qui dérivent de l’acide 
azotique, par Berthelot, p. 591. 


Formules de dispersion, p. 644, 
Fouilles de Santorin, par Fouqué, p. 684. 


Froid. — Sur le froid qui a régné en décembre 1870, p. 7; 
en janvier 1871, p. 80. 


Froid. — Action du froid sur l’économie, p. 61. 


Froid. — Sur la production artificielle du froid, par John 
Gamgee, p. 470. 


Froids tardifs, par Ch. Deville et Renou, p. 511. 


Fumiers. — Leur emploi possible comme combustible, par 
Flament, p. 30; par Bachy, p. 69. 


Fusion des balles. — Démonstration de la conversion de la 
force mécanique en chaleur, p. 501, 


& . 


Galactoïde, — Succedané du lait, par Thierry-Mieg, p. 76, 


Galvanoplastie, — Perfectionnement dans la production 
d'objets d’art, par Oudry, p. 404. : 


Garance. — Sur quelques matières colorantes jaunes nou- 
velles, par Rochleder, p. 507, p. 683. 


Garance, — Leçon sur cette matière colorante et ses prin- 
cipes colorants, par C. Calvert, p. 880. 


Gaz volcaniques de Santorin, — Leur étude, par Fouqué, 
p. 18. 


Gaz. — Expériencés de M. Amagat sur leur compressibilité, 
p. 580. 


Gaz et liquides. — Expériences et observations de M. Men- 
deleieff sur le mémoire de M. Andrews, p. 489. 


Gélatine. — Résumé historique des travaux dont la gélatine 
a été l’objet, par Chevreul, p. 10. 


Géologie des météorites, par S. Meunier, p. 97. 


Germination des graines submergées pendant l’inondation 
de 1870-1871, par J. Lafosse, p. 877. 


Globe terrestre. — Son mode de solidification, par S. Meu- 
mier.@p.25. : 


Glucose. — Ses propriétés et sa préparation, p. 406. — 
Nouveau procédé pour sa fabrication, par A. Joy, p. 407. 
— Sur l’action des fortes bases sur elles, p. 410. — Moyen 
de la reconnaître, p. 410. 


Glycérine. — Liste des corps qu’elle est susceptible de dis- 
soudre et en quelle quantité, p. 687. 


Graine cellulaire des vers à soie. — Confection industrielle, 
d’après les principes de Pasteur, p. 867. 


Grains, graines et farines. — Moyen de les conserver, par 
Louvel, p. 76. 


Graisses. — Leurs points de fusion, par Rudorff, p. 503. 
Greffe épidermique, — Expériences, par F, Reverdin, p. 877. 


H 


Habitations lacustres du midi de la France, par Garrigou, 
p. 874. ; 


Hiver de 1870 et 1871. — Observations de MM. Delaunay 
et réponse à M. Ch. Deville, p. 245 ; de M. Renou, p. 516. 


Houle et clapotis, par de Saint-Venant, p. 660. 


Huile des os longs. — Procédé des Indiens (tête plate) pour 
la retirer, par Roulin, p. 10. 


Huïle de colza. — Son épuration, par Wurtz et Willm, 
p. 30. 


Huile de foie de morue. — Désinfection par le chloroforme, 
p. 841. 


Huiles. — Action de l’acide sulfurique sur leurs diverses 
espèces, par Clarke, p. 418. 


Huiles siccatives et vernis, par Charles Vincent, p. 804. 


Huiles siccatives. — Leurs propriétés, par Sacc, p. 877.— 
Observations de M. P. Thenard, ibid. 


Hybride spontané du terébinthe et du lentisque, p. 657. 


Hydrocérasine. — Préparation contre la sueur des pieds, 
p. 769. 


Hygiène des hôpitaux militaires, par le général Morin et 
Larrey, p. 511. 


ou 


pl 


Idiométailoscopie, par le docteur Burq, p. 347. 
Imagination dans les sciences, par Tyndall, p. 558. 
Impôts nouveaux, p. 626. : LE 
Incendie des monuments publics à Paris, p, 427. 
Judicateur dynamométrique, par Desprez, p. 750. - 
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Indigo, — Sa solubilité dans l’aniline et dans la térében- 
thine de Venise, p. 686. 


Indigotine. — Travaux qui ont conduit à sa synthèse, par 
Rosensthiel, p. 771. 


Influence des milieux sur les corps vibrants, par Friesach, 
p. 649. 


Instruments en pierre trouvés en Egypte, etc., par l'abbé 
Richard, p. 659. 


Interférence. — Sur la théorie de quelques phénomènes 
d’interférence, par Mascart, p. 596. 


Intervalles musicaux. — Expériences sur la gamme, par 
Cornu et Mercadier, p. 579. 


Iodate de potasse. — Son action sur l’économie animale 
pris à l’intérieur, par Melsens, p. 191. 


Isatine. — Sa réduction en indigo bleu, par Bæyer et Em- 
merling, p. 506. 


ÿ 
Jet de sable, — Nouvel agent mécanique, p. 575. 
L 


L'atmosphère, par Flammarion, p. 924. 

La haine sainte de Paul de Saint-Victor, p. 524. 

La source de la force musculaire, par J. Liebig, p. 804. 
La première aux Allemands, par l'abbé Moigno, p. 5. 

Lait artificiel. — Mémoire de Dubrunfaut, p. 82, 

Lait artificiel. — Réflexions de A. Sanson sur ce lait, p. 78. 
Lait artificiel. — Ancienne composition de Gaudin, p. 84. 
Lait et ses succédanés. — Rapport de Gubler, p. 84. 


Lait de femme. — Modification survenue à la suite d’une 
nourriture insuffisante, par le docteur Decaisne, p. 589. 


Lait. — Sa constitution, par Dumas, p. 778. 


Lampyre commun. — Phosphorescence de ses œufs, par 
Jousset, p. 662. 


- Le lapin considéré comme ressource alimentaire, par Char- 


lier, p. 458. 


Le pétrole à Londres au point de vue de la Commune, 
p. 526. 


Le rôle des hommes de science dans la société, par Gould, 
D'H108: 


Les deux Revues de Germer-Baillière, p. 526. 
Les races humaines, par Figuier, p. 925. 


Lemuriens. — Sur quelques produits de l’embryologie de ces 
quadrumanes, par À. M. Edwards, p. 651. 


Lenticelles. — Leur origine, par Trecul, p. 517. 

Leukaniline., — Notice, par O. Follenius, p. 678. 

Lettre de M. Alexis Joffroy en réponse au mémoire de 
M. Muller, p. 908. . L 

Lignites. — Composition et chaleur de combustion des lji- 
gnites, par Scheurer-Kestner et Ch. Meunier, p. 879. 

Linge, — Papier préparé pour bleuir le linge, p. 405. 

Lis. — Etat actuel de nos connaissances relativement au 
genre lis, par Duchartre, p. 846. 

Lombricien des Antilles. — Sur un genre nouveau, par E. 
Perrier, p. 872. 


Longévité. — Cas divers cités par Rambosson et autres, 
D oAT. 


Lumière zodiacale et anti-zodiacale, par Saigey, p. 262. 


Lumière, — Sur la détermination de sa vitesse, par Cornu, 
D 137. 


Lumière. — Son absorption par les milieux transparents, 


p. 492, — Nouvelles expériences sur l’activité chimique 
de la lumière totale du jour pour différentes hauteurs du 
soleil, p. 502. gd 


Lumière violette. — Son influence sur la croissance de 
vigne, par Poey, p. 875. 


NE 


Machine magnéto-électrique à courants continus, par Grams 
me, p. 581; par Pacinotti, p. 659. 


Madagascar. — Recherehes géographiques faites dans cette 
île, par Grandidier, p, 659. 


Magie blanche ou tours de physique occulte, p. 518. 


Magnétisme. — Méthode pour le mesurer en unités méca- 
niques, par Cazin, p. 504. — Son action sur les gaz tra- 
versés par des décharges électriques, p. 511. 


Maladies charbonneuses guéries par l’acide phénique, — 
Rapport de Rouillard, p. 830. 


Maladies de la peau, — Leur traitement par l'acide phé- 
nique, par le docteur Neumann, p. 605. 


Matières albuminoïides, — Leur transformation en urée, par 
Ritter, p. 874. 


Matière colorante cerise retirée des résidus de fuchsine, 
par ©. Follenius, p. 680. 


Matières colorantes artificielles nouvelles. — L’orange pa- 
latine et l’induline, p. 482. 


Matières explosibles. — Rapport sur les dernières recher- 
ches faites et leurs applications les plus récentes, par 
Abel, p. 662 et 725. 


Mécanique des corps ductiles, par Barré de Saint-Venant, 
D812; 


He — Sur leur élasticité, par Koolrausch et F. Loomis, 
p. 498. 


Météorites. — Sur la géologie des pierres tombées du ciel, 
par $. Meunier, p. 97. 


Météorologie. — Son état actuel, par Saigey, p. 263. 


Minerais d’or et d'argent. — Nouveau mode de traitement, 
par Rivot, p. 515. 


Modules des dissolutions salines. — Recherches de M, Wil- 
son et observations de M. Tollinger, p. 645. 


Moëlle des végétaux. — Recherches de M. A, Gris, p. 594, 
Molécules des corps, par Lorenz, p. 648. 


Montebrasite et amblygonite de Montebras, par Descloi- 
zeaux, p. 875. 


Morsures de vipères. — Traitement à suivre, par le docteur 
Viaud-Grand-Marais, p. 371, — Note de M. Radisson au 
sujet de ce mémoire, p. 527. 


N 


Nausismographe, = Nouvel instrument appliqué à la ma- 
rine, par l'inventeur, M. Esposito, p. 571. 


Nerf olfactif de M. Chevreul, p. 81. 


Nitroglycérine et diverses dynamites, par Girard, Millot et 
Vogt, p. 58. 


Nerfs périphériques, par Ranvier, p. 871, 


Nitroglycériné. — Sa préparation industrielle et ses pro 
priétés, par Champion, p. 518. 


Nitroglycérine. — Sur une nouvelle méthode de détermina- 
tion des gaz provenant de son explosion, par L’Hôte, 
p. 834. 


Noir du ciel, par Saigey, p, 259. 
Noir d’os, — Son emploi en sucrerie, par Vivien, p. 411. 


6 


Nostalgie. — Observations du docteur Decaisne, p. 252, 
Nourrissons. — Nouvel aliment, par J, Liebig, p. 385. 


Observations météorologiques fites à un Ykouno (Japon), 
par Sevoz, p. 655. 

Observations magnétiques de 1870, par Diamilla Miller, 
p. 660. 

Observatoire établi à Cordoba, par Gould, p. 873. 

Obus. — Visite d’obus à MM. l'abbé Moigno, Ghevreul et 
Milne-Edwards, p. 9. 

OEufs. — Sur les procédés usités pour les conserver, par 
Dubrunfaut, p. 73. 

Oïdium aurantiacum. — Vient d’être observé sur le pain à 
la manutention militaire, p. 651. — Observé, il y a trente 
ans, par M. Payen, p. 651. — M. Decaisne, p. 657. — 


Réclamation de M. Gauthier de Claubry, p, 753. 
M. Fonssagrives l’a yu constamment sur le fromage de 


. Roquefort, p. 755. 


Oncidium celticum. — Remarques sur ce mollusque, par 
L. Vaillant, p. 872. 


Opacité subite et spontanée acquise par le gaz renfermé 


dans un aérostat. — Explication de ce phénomène, par 
W. Fontvielle, p. 191. 
Opium. — Recherches sur l’opium. — Des opiophages et 


des fumeurs d’opium, par Oscar Réveil, p. 312. 

Organe nouveau d’innervation et origine des nerfs chez les 
gastér opodes pulmonés aquatiques, par Lacaze-Duihiers, 
p. 580. 

Os. — Leur texture intérieure et application à l’architec- 
ture, par Jules Wolff, p. 582. 

Ovule et graine, — Ses divers modes d’innervation, par 
Van-Thieghem, p. 654. 

Oxyde de carbone. — Son dédoublement sous l’action com- 
binée du fer et de ses oxydes, par Gruner, p. 517. 


FP 


Panification, — Sur un procédé dans lequel on ferait inter- 
venir le froment en grains, concurremment avec la farine, 
par Dubrunfaut, p. 19. — Moyen d'y ajouter le riz, par 
Tellier, p. 74. 


Pansement des blessures et des congélations au moyen des ‘ 


préparations phéniquées, par le doctenr Déclat, p. 27, 

Papier préparé pour bleuir le linge, p. 405. 

Papier au Japon. — Sa fabrication, p. 816 

Papiers incendiés, par Chevreul, p. 586. 

Peonine. — Matière colorante rouge brevetée, par Guinon, 
Marnas et Bonnet, p. 266. 

Peste bovine. — Son traitement par l’acide phénique, par 
le docteur Déclat, p. 249; par Baudet, p. 188. 

Peste bovine. — Emploi de la viande des animaux atteints 
pour l'alimentation, par Bouley, p. 184. à 

Pétroles de l'empire russe. — Leurs propriétés physiques 
et calorifiques, par H, Deville, p. 184. 

Pétrole, — Sa distillation, p. 655, — Sur les pétroles du 
Bas-Rhin, par Le Bel, p. 655. — Etude au point de vue 
industriel, par Byasson, p. 661, 

Phénomènes calorifiques qui accompagnent la transforma - 
tion de l’acide hypoazoteux en acide azotique, par Troost 
et Hautefeuille, p. 596. 


Phénols. — Faits pour servir à leur histoire, par Dusart et 
Ch. Bardy, p. 877. 

Phlébite. — Emploi de l’acide phénique, par Ramon Mari, 
p. 127. 


TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


Phosphates de chaux de Bellegarde, p. 750. 
Phosphate de chaux naturel de Caylux, p. 883, p. 835. 


Phosphate de chaux, — Essai de synthèse de la forme ors 
ganique, par C. Collas, p. 825. 


Phosphore, — Action de l’ammoniaque sur le sort 
par Commaille, p. 704. 


Phosphore, — Transformation réciproque de ses deux états e 
allotropiques, par G. Lemoine, p. 756. Ê 


Phosphorescence produite par l'électricité de frottement, 
par Alvergniat, p. 874. 


Photochimie. — Nouvelles expériences sur l’activité chis à 
mique de la lumière, par Roscoe et Thorpe, p: 502, | 


Piles voltaiques à deux liquides, par Leblanc, p. 759, 


Piles voltaiques. — Sur la disposition la plus économique 
par rapport à leurs électrodes polaires, par Th, du Mon 
cel, p. 759. pl 

Piles voltaiques, par du Moncel, p. 871. VA 

Piston de machine à vapeur. — Profil rationnel des S0g= 

ments, par Resal, p, 659. 


Plaques de fer et acier pour les navires cuirassés, p. 403. 


Plomb argentifère. — Procédé pour en séparer l’argent, par 
E. Kopp, p. 394. 


Points de fusion des graisses, par Rudorff, p. 503. 


Poissons. — Rapides changements de coloration que l'on 
peut provoquer chez eux, par G. Pouchet, p, 515. “A 


Politique. — Faits divers. = Politique transcendante dus 
général Tr ochu. — Capitulation de Paris, quelques jo 
après avoir juré qu'on ne capitulerait pas, p. 127. 
M, Thiers, député de la Seine, nommé chef du Pouvoit 
exécutif; on sait qu’il avait été nommé député par vingt 
six départements, p. 203. — Déchéance de Napoléon ir ! 
p. 204. — Vote des préliminaires de paix, p. 204. — Dés 
claration de la presse aux électeurs de Paris contre 16 
Comité central de la garde nationale siégeant à l” Hôtel. 
de-Ville, p. 205. — Même déclaration des maires et de 
représentants de la Seine. — Nomination provisoire d’un 
général de la garde nationale, p. 207, — Changement à. 
vue. — Gâchis et conciliation, p. 207. — Principaux dé 
crets et proclamations de la Commune et de ses agents, 
p. 275 à 287. — (Suite), p. 357 à 367. — Jdem, p. 133.) 


Pomacées. — Observations, par Decaisne, p. 870. 
Porcelaine coulée, dite verre de cryolilhe, p. 415. 


Potasse et soude, — Leur répartition dans les végétaux, 
Fa E. Peligot, p. 865. — Discussion. — M. Dumas. — 
. Chevreul. 


# 
Liu et soude. — Leur séparation, par Schlæsing, p. 876. 


Poudre et matières explosives. — Mémoire sur la force n | 
différentes compositions, par Berthelot, p. 40, p. 90. 


Pourriture d'hôpital. — D’après M. Rezard de Wouves, elle. 
serait due à des causes internes et son traitement devrai 
consister en des purgatifs et des toniques, p. 74, == Em 
ploi du camphre en poudre appliqué en abon ance pa. 
le docteur Netter, p. 185. : 


Pouvoir rotatcire des sucres. — Influence de la tempéras 
ture, par C. Tuchschmid, p. 707 , 


,Précipités. — Sur leur formation, par Berthelot, p. 867. 


Prescriptions explosibles dans la confection de produits. 
pharmaceutiques, p. 837. 


Préservation des maladies transmissibles et principalemen 
de la vaccination appliquée à la petite vérele, par Gri 
maud (de Caux), p. 120. 


Pression barométrique, — Son influence sur les phénomènes, 1 
de la vie, par Paul Bert, p. 594, p. 656. | 


Principe de la moindre action, par Serret, p. 509. 
Prix proposés par la Société d'encouragement, p, 848, 
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Procédés pour distinguer et séparer la soie, la laine et les 
fibres végétales dans les tissus mixtes, p. 476 et 683. 


Produits chimiques. — Nouveaux procédés et perfectionne- 
ments dans leur fabrication, p. 481, 


Progrès que la chimie moderne a perfectionnés en théra- 


peutique et en hygiène, par F; Papillon, p. 483, 

Projectile à trajectoire prolongée et à double effet, par Ba- 
zin, p. 187. 

Propagation de la chaleur à travers deux liquides super- 
posés. — Expériences de Despretz expliquées par Saigey, 
p. 254. 

Prophylaxie du choléra. — Mission sanitaire du docteur 
A. Proust, p. 211, 

Proportions des gaz du sang. — Causes de ces variations, 
par Mathieu et Urbain, p. 591. 

Protubérances solaires. — Sur un nouveau moyen de les 
mesurer, par le Père Secchi, p. 878. 

Publications nouvelles, p. 846. 

Pyramide géodésique de Villejuif. — N’a éprouvé aucun 
dommage, p, 245. 


® 


Quinone. — Sur sa molécule, par W. Hofmann, p. 505. 


Quinquina officinalis, — Son acclimatation à l'ile de la 
Réunion, p. 246. 


HR 


Rabotage des métaux, par Tresca, p. 878. 

Races germaniques, — Le sol, le génie, la langue, comparés 
à ceux des races latines, par l'abbé Moigno, p. 7. 

Raies spectrales, — Sur leur renversement, par Cornu, 
p« 594: 

Raisins. — Leur conservation, par Rose Charmeux, p. 838. 

Rapports qui existent entre les propriétés chimiques des 
corps et leurs propriétés physiologiques, par Papillon, 
p. 598. 


Recherches thermiques. — Sur les mélanges, par Favre. 
— Sur l’électrolyse des bases alcalines et des sulfates al- 


calins, p. 753, p. 755, p. 799. 
Réfraction et transparence, par Ch. Tomtinson, p. 354. 
Péfraction anormale d’une solution de fuchsine, par Chris- 
tiansen, p. 503. 
Régime pluvial de l'Allemagne septentrionale et de la Russie 
d'Europe, par Raulin, p. 513 ; de l’Asie septentrionale et 
orientale, p. 593. 

Reproduction artificielle des substances calcaires qui se ren- 
contrent dans l'organisme, par Harting, p. 595. 

Reptiles des calcaires lithographiques de Cirin, dans le 


Bogey, par Paul Gervais, p. 661. 

Réseaux parallèles. — Phénomènes d’interférence qu'ils 
présentent, par Crova, p. 515. 

Revue de physique, par A. Radau, p. 860. 

Robinets en bois. — Moyen de les empêcher de se fendre, 
p. 405. 

Roches. — Nouvel arrangement systématique, par Stanislas 
Meunier, p. 515. 

Roches rencontrées dans le creusement du tunnel des Alpes, 
par Elie de Beaumont, p. 752. 


Rotation solaire. — M. Faye répond au mémoire de Zœllner. 
p. 868, — Résumé de sa théorie du soleil, p. 868. 


S 


Sac ambulance, par le docteur Bastien, p. 199. 


Saccharate de chlorure de sodium, par Matümenñé, p. 840, 
Salamandre gigäntesque, par Blanchard, p. 586, 


Salpètre, — Sur son extraction en France avant le Kix* siè- 
cle, par Berthelot, p. 451. — Rapport sur les $alpêtres au 
nom du Comité scientifique de la défense de Paris, p: 455, 


Sang, — Sur sa constitution et sur la nutrition du tissu 
musculaire, par W. Marcet, p. 512. — Sur l'arrêt de sa 
cireulation, par Gréhant, p. 592. — Sur sa constitution 
par Dumas, p. 778. 


Santé publique. — Pendant le siége de Paris, par le doc- 
teur Decaisne, p. 185. 


Savants allemands. — S'il faut les exclure de nos Acadé- 
mies et Sociétés savantes, p; 20, — Rapport à l’Académie, 
P 210. 


Science. — Le rôle des hommes de science dans la société, 
par Gould, p. 168, — Sur la science eñ Frañce, par Pas- 
teur, p. 176, — De l'intervention de l’Académie dans 
les questions générales de l’organisation scientifique en 
France, par Henri Sainte-Claire-Deville, et discussion 
qui a eu lieu, p. 287. — Réflexions sur cette discussion 
avortée, par le docteur Guardia, p. 2/43. 


Sciences, — Du rôle de l'imagination dans les sciences, par 
Tyndall, p. 558. 

Scorbut, — Il est arrèté par l'emploi du jus de citron, 
p. 603. 

Sels. — Sur le transport de certains sels par les décharges 
électriques, par Becquerel, p. 513. 

Sels ammoniacaux. —- Recherches par Berthelot, p. 754, 
p. 758, p. 832, p. 834, p. 836. 

Séné de la Palte, — Recherches chimiques et physiologiques 
sur la nature de ses principes purgatifs, p. 232. 

Séparation et dosage de quelques métaux au moyen d’un 
courant yoltaique, par Lecoq de Boïsbaudran, p. 879. 

Série du cyanogène. — Rechercues thermo-chimiques, par 
Troost et Hautefeuille, p. 652. 

Serpentine. — $a transformation en tadjérite, par S. Meu- 
nier, p. 344. 

Service météorologique international, p. 182, 

Sève. — Recherches sur le mouvement de la sève à travers 
l’ecorce, par E. Faivre, p. 876. 

Soleil. — Effets calorifiques aux deux extrémités de l’atmo- 
sphère terrestre, par Saigey, p. 257. — Sa constitution 
physique, par Zœllner, p. 131. — Idem, par Janssen, 
p. 652. — Relations qui existent entre les protubérances 
et les autres parties du soleil, par le P. Secchi, p. 660, 
p. 757: L 

Solutions salines. — Leurs propriétés modulaires au point 
de vue des densités, par Valson, p. 652. 

Solutions salines sursaturées. — Nouvelle méthode pour 
les préparer, par Coppet, p. 879. 

Son, — Vitesse du son dans les tuyaux sonores, par J, 
Bourget, p. 873; dans des corps très-flexibles, par Gri- 
pon, p. 873: 

Sons produits par des ébranlements discontinus, par Ter- 
quem, p. 590. 

Soufre. — Spectres du soufre, par Salet, p. 659. 

Sous-sols. — Leur influence sur les épidémies, par Petten- 
kafer, p. 583. 

Spectre de l’aurore boréale. — Opinions de MM. Zœllner et 
Angstræm, p. 353. 

Spectre d’absorption de l’acide nitreux liquide, par Kundt, 
p. 423. 

Spectres du soufre, par Salet, p. 659. 

Spectres des gaz simples, par Angstræm, p. 595. 


Spectres métalliques. — Recherches de Ditte, Hautefeuille 
et Troost, Lecoq de Boisbaudran, p. C43. 
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Spirites dévoilés, p. 428. 


Subsistances (des) pendant le siége de Paris, par Payen, 
p. 460, 


Substances préventives de la décomposition des matières 
organiques. — Action comparée, par C. Calvert, p. 420. 


Suc propre dans les feuilles d’aloës (du), par Trecul, p. 341. 


Sucre de lait. — Sa présence dans un suc végétal, par Bou- 
chardat fils, p. 654. 


Sucre ordinaire et sucre interverti. — Influence de la tem- 
pérature sur leur pouvoir rotatoire, par C. Tuchschmid, 
p. 707. 


Sucre de canne dissous, — Sa transformation en glucose 
sous l’influence de la lumière, par Raoul, p. 836. 


Sucs de fruits. — Leur préparation, par Græger, p. 837. 


Suif et corps gras alimentaires. — Moyen de purification, 
par Dubrunfaut, p. 26 et 30. — Idem, par Fua, p. 30. 


Suifs et graisses. — Procédé très-simple et économique de 
purification, par A. Boillot, p. 26. 


Sulfure de carbone, — Recherches sur sa solubilité dans 
l’alcool, par G. Tuchschmid et O. Follenius, p. 682. 


Sulfure de sélénium. — Préparation et propriétés, par A. 
Ditte, p. 661, p. 750. 


Synthèse de l’indigotine, — Travaux qui y ont conduit, par 
Rosenstiehl, p. 771. o 

Système de correspondance télégraphique, approuvé par le 
Comité de défense, par A. Guiot, p. 32. 


\ 
Taches de sang. — Remarques sur le procédé proposé par 
M. Taylor pour les découvrir, par Lefort, p. 800. 
Tadjérite. — Etude chimique de sa matière colorante noire, 
par Stanislas Meunier, p. 247. 


Télégraphie électrique. — Nouveau système de correspon- 
dance inventé par M. À. Guiot, p. 32. 


Télégraphie optique. — Appareils construits en vue du 
siége, par Laussedat, p. 246. 


Télégraphe à cadran. — Son origine, p. 649. 
Température chez l'enfant malade, par Decaisne, p. 343. 


Température animale. — Ses modifications dans les grands 
traumatismes, par Demarquay, p. 654. 


Températures observées pendant décembre 1870, p. 27; 


janvier 1871, p. 80, et pendant février, p. 187, par 
Ch. Deville. 

Températures des flammes, par Silliman et H. Wurtz, p. 
134. 

Température des sols couverts de bas végétaux ou dénudés, 
par Becquerel père et fils, p. 869. 

Temps qui s’écoule entre l’excitation du nerf électrique de 
la torpille et la décharge de son appareil, par Marey, 
p. 760. 

Tension des vapeurs. — Recherches de H. Herwig, p. 499. 


Termes scientifiques empruntés à la langue grecque, par 
ger, p. 347; à la langue arabe, par Sédillot, p. 351. 


Egg 

Terre. — Nouvelle détermination de la vraie figure de la 
terre, par Yvon-Villarceau, p. 757. 

Théodolite. — Sa définition, p. 504. 

Théorèmes concernant les axes harmoniques des courbes 
géométriques, par Chasles, p. 875. 

Théorie des deux soleils, par Laterrade, p. 517. 

Théorie de la lune, d’après Aboul-Wéfa, par Bertrand, 
p. 660. 

Théorie mathématique de l’électricité, par Bertrand, p. 832. 


Théorie des ondes et des remous, par Boussinesq, p. 873. 


Tissus mixtes. — Procédés pour distinguer et séparer la 
soie, la laine et les fibres végétales dans les tissus mixtes, 
— ÂArticle de M. E. Kopp, p. 476 et 638. 


Torpille. — Durée de sa décharge électrique, par Marey, 
p. 832. 

Torpille. — Lettre de M. de la Rive concernant les expé- 
riences de M. Marey sur la décharge de la torpille, p. 876: 


Torpilles sous-marines. — Sur leur destruction, par A, 
Guiot, p. 787. 


Torsion prolongée au delà de la limite d’élasticité, par 
Tresca, p. 867. 


Tourbières du Jura neufchâtelois. — Leur origine glacière, 
par Ch. Martins, p. 594. x 

Travaux de J. Pelouze, par Dumas, p. 151. 

Tubes Jumineux à électrodes extérieures, par Alveroniat, 
p. 660. 


Tunnel des Alpes occidentales. — Le 28 décembre 1870 a 
éclaté la dernière mine qui a mis en communication les 
deux portions du tunnel (nord et sud), p. 246. 


+ 


Typhus. — Expériences sur la prophylaxie et sur la cura- : 


tion du typhus des bêtes à cornes, par le docteur Déclat, 
p. 826. — Consultation à un grand agriculteur du Nord, 
p. 829. 


U 


. . , Fe 
Urée. — Son excrétion considérée comme mesure de l’acti- 


vité des combustions respiratoires, par A. Sanson, à 


propos d’un mémoire de M. Gazeau, p. 19. — Réponse 
de M. Gazeau, p. 23. k 


w 


Vapeur d’eau. — Sa force élastique, par Duperray, p. 494. 
Vapeurs. — Leur théorie, par Résal, p. 594. 


Vapeurs mercurielles. —- Expériences nouvelles de Merget, 
p. 863. 


Variation diurne lunaire de la déclinaison, par Allan Broun, 


p. 579. 
Variation lunaire. — Sa découverte, par Chasles, p. 749. 


Ventilation. — Nouveau système naturel et hygiénique pro- 
posé par M. Tellier. — Discussion à ce sujet, p. 78. 


Vernis chinois, p. 686. 
Vernis pour garantir les métaux polis de la rouille, p. 841. 


Verres à base d'uranium dans l’éclairage électrique, par 
Brachet, p. 340. — Jbid., par Brachet et E. Gsell, p. 346. 


Vers à soie. — Le procédé de sélection de M. Pasteur 
donne aujourd’hui d'excellents résultats, p. 755. 


Vert à l’aldéhyde, par Hofmann, p. 505. 
Viandes. — Sur leur conservation en évitant leur salaison, 


par L. Soubeiran, p. 21. — Procédé décrit par M. Payen È 


et expérimenté par M. Tresca, p. 22. 


Vignes malades. — Leur traitement par l’acide phénique M 


et par la submersion, p. 755. 


Vipères. — Du traitement à suivre dans le cas des mor- 
sures de vipères. — Monographie de tous les traitements 


qui ont été conseillés, par le docteur A. Viaud-Grand- « 


Marais, p. 371. 


Virus. — Des prétendues émanations virulentes, par Chau- 


veau, p. 588. 
Vitesse de l'électricité, p. 748. 
Vol des oiseaux. — Considérations relatives à ce vol, par 


Bertrand, p. 424. 


Volatilisation apparente du silicium et du bore, par Troos 
et Hautefeuille, p. 652. 
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Voyage aréonautique du Volta. — Récit de M. Janssen, 


- p: 659. 


x 


Xanthinc. — Sa recherche dans les caltuls vésicaux, par 
G. Lebonz;-p+ 517. ; 
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A 


Abel. — Rapport sur les dernières recherches faites sur 
les matières explosibles et leurs applications les plus ré- 
centes, p. 662 et 725. — Rapport sur les inventions scien- 
tifiques du ressort de la chimie à l'Exposition universelle 
de 1871, à Londres, p. 675 et 715. 


Aboul-Wefa. — Théorie de la lune, p.”660. 


Alfraise, — Ses observations sur la nature et la compo- 
sition de la coralline (péonine), et sur l’azuline, p. 297. 
— Sur la découverte de la véritable alizarine artificielle, 
P20t 


AUuard. — Établissement d’un Observatoire météorolo- 
gique au sommet du Puy-de-Dôme, p. 834. 


Alvergmiat. — Sur des tubes lumineux à électrodes ex- 
térieures, p. 660. — Sur la phosphorescence produite par 
l’électricité de frottement, p. 874. 


Amagat — Compressibilité des gaz, p. 580. 


Angstroem. — Son opinion sur le spectre de l’aurore 
boréale, p. 353. — Sur les spectres des gaz simples, p. 595. 


Arsom. — Description d’un compensateur de la déviation 
du compas à bord des navires en fer, p. 651, 


B 


Babimet. — Ce sayant donne de ses nouyelles et proteste 
contre le bombardement, p. 79, 


Bachy. — Écrit qu’il a proposé avant M. Flament d’uti- 
liser les fumiers comme combustible, p. 69. 


Barré de Saint-Venant. — Sur la mécanique des corps 
ductiles, p. 872. 


Bsæyer et Emmerling. — Sur la réduction de l’isatine 
en indigo bleu, p. 506. 


Baïllière (Germer-). — Ses deux Revues, p. 526. 
Barreswiüill. — Sa mort, p. 187. 
Bastien (doc'eur), — Le sac-ambulance, p. 109. 


Bandet jeune. — Conservation des viandes par l'acide 
phénique, p. 94. — Traitement de la peste bovine à tenter 
par le même moyen, p. 188. 


Baudrimont (Ernest). — Recherches sur l’action intime 
des substances qui aident à la décomposition du chlorate 
de potasse, p. 783, 


Bazin. — Sur un nouyeau projectile à trajectoire pro- 
longée et à double effet, p. 187. 


Beaumont (Élie de). — L'École des mines endommagée 
par l’explosion de la poudrière du Luxembourg, p. 427. 
— Seconde note sur les roches qu’on a rencontrées dans 
le creusement du tunnel des Alpes, p. 752. 

Béchamp, — Nouvelle méthode d’incinération des ma- 
tières végétales et animales, p, 594. 

Béclard. — Rapport sur la proposition de M. Béhier 
d'effacer les noms des savants allemands de la liste des 
associés et correspondants, p. 273. 


Becquerel. — Manuscrit d’un nouvel ouvrage, p. 245. — 
Sur l’origine céleste de l’électricité atmosphérique, p. 509. 
— Sur le transport de certains sels par les décharges 
électriques, p. 513. — De l’action de l'électricité sur les 
tissus colorés des végétaux, p. 585. — Sur une note de 
M. Salet, p, 749, 


Becquerel père et fils. — Mémoire sur la température 
des sols couverts de bas végétaux ou dénudés, p. 869. 


Benrath. — Sur le verre de cryolithe, p. 415. 


Berigny (docteur). — Donne des nouvelles de ses obser- 
vations ozonométriques, p. 182, 


Beré (Paul). — Influence que les changements de pression 
barométriques exercent sur les phénomènes de la vie, 
p. 591. — Sur les phénomènes et les causes de la mort 
des amrimaux d’eau douce que l’on plonge dans l’eau de 
mer, p. 597, p. 654, p. 696. 


Berthelot. — Mémoire sur la force de la poudre et des 
matières explosives, p. 40 et 90. — Sur l'extraction du 
salpôtre en France avant le xrx° siècle, p. 451. — Rap- 
port sur les salpètres au nom du Comité scientifique de 
la défense de Paris, p. 455. — Sur la formation des com- 
posés organiques qui dérivent de l’acide azotique, p. 591. 
— Recherches thermo-chimiques sur la série du cyano- 
gène, p. 652. — Nouvelles contributions à l’histoire du 
carbone, p. 656. — Sur l’union des alcools avec les bases, 
p. 750. — Recherches sur les sels ammoniacaux, p. 754, 
p. 758, p. 832, p. 834, p. 836. — Sur la formation des 
précipités, p. 867, p. 874. 


Bertramd. — Considérations relatives à la théorie du vol 
des oiseaux, p. 424. — Sur la théorie de la lune, d’après 
Aboul-Wesa, p. 660. — Sur la théorie mathématique de 
l'électricité, p. 832. 


Binces. — Patente pour un papier à bleuir le linge, p. 405. 


Bianchard.— Sur la faune du mont Pin (Thibet), p. 514. 
— Sur une nouvelle salamandre gigantesque, p. 586. 


Blossom. — Sur le caoutchouc et la gutta-percha, p. 812, 


p. 887. 
Bobierre. — Altération du doublage des navires, p. 511, 
Boettger. — Orange d’anthracène, p. 301. — Liquide 


pour la production des bulles de savon, p. 648. 


Boillot (A.). — Procédé très-simple et économique de pu- 
rification des suifs et des graisses, p. 26, 


Borelly. — Comète de Tuttie revue par lui, p. 831. 


Bouchardat fils. — Sur la présence du sucre de lait 
dans un suc végétal, p. 654. — Transformation des glu- 
coses en alcools monoatomiques et hexatomiques, p. 834. 


Bouis. — De l'acide chlorhydrique dans les cas d’empoi- 
sonnement, p. 868. 

Bouley. — De l'emploi de la viande des animaux atteints 
de la peste bovine pour l’alimentation, p. 184. — Emploi 
de l’acide phénique contre l’ayortement enzootique dans 
l’espèce bovine, p, 760. 

Bourgoin et Bouchut. — Recherches chimiques et 
physiologiques sur la nature des principes purgatits du 
séné de la Palte, p. 232 
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Bourget (J.). — Do la vitesse du son dans les tuyaux s50- 
norcs, p. 873. 
Beussinosqg. Æ£ Théorie des ondes ct des remous, p. 873. 


Honssimgault. — Expériences sur la force avec laquelle 
l’eau tend à se dilater en se congelant, p. 578, 


HBraehet., — Sur l'emploi de verres à base d'uranium 
dans l’éclairige électrique, p. 340, p. 341. — Ibid. avec 
E. Gsell, p. 346. 

Erewum (Allan). — Variation diurne lunaire de la déeli- 
naison, p. 579. 


Eullfs-Hallot. — Station météorologique aux Açores, 
p. 510, 
Hansen. — Sur un nouveau calorimètre, p. 422. 


EPenrg (docteur). — Sur l'idiométallosconie, p. 347. 


Ryassem. — Sur l’hydrate de chloral, p. 510. — Sur le 
pétrole au point de vue industrie], p. 661, 


€ 


£'ahours ot Gal, — Sur de nouveaux dérivés de la trié- 
thylobospbhine, etc., p, 139. 


C'aflleéet. — Si les feuilles des plantes peurent absorber 
l'eau liquide, p. 751. 

Calyert {(Crace), — Action comparée de diverses substan- 
ces préventives de Ja décomposition des substances orga- 
niques, p. 420, — Lecons sur les matières colorantes, — 
Garance, p. 580. 

Cassini HW. — Lettre qu'il écrivait en 1785, pour arriver 
à la restauration de l'Observatoire, p. 29, et çontre-lottre 
de Perrault, l'architecte, par M. Chasles, p. 69, 

Cunzin, — Méthode pour mesurer le magnétisme en unités 
mécaniques, p. 504. 


Lhahrier, — Acide nitreux et acide nitrique dans les 
eaux de pluic, p. 877. 


C'irahbrier, — Sur l'existence et lo rôle de l'acide nitrenx 
dans le sol, p. 590, — Dosage des acides nitreux et ni- 
trique dans l’eau de pluie, p. 655. 


Champion. — Préparation de la dynamite ct de sts ap- 
plications au point de vue de la guerre, p. 91, p. 190. — 
Préparation de deux acides organiques obtenus par Ia 
réaction des alcalis sur la soie et sur la laine, p. 247. — 
Réclamation de M. Chevreul, ibid, — Sur l'emploi de la 
dynamite pour briser les blocs de fonte, p. 512. — Sur 


la préparation industrielle et les propriétés de 1a nitro 


glycérine, p. 518. 


Chagenpartois. — Sa lettre au sujet du bombardement 
de lPEcole des mines par les Prussiens, p. 71. 


€'heæpelas. — Sur la direction des étoiles filantex, p, 588. 


Crarlier. — Le lapin-comme ressource alimentaire, 
n, 496. 


É'earmi: mx. — Conservation des raisins, p, 858. 


Chaules, — Communication d’une lettre de Perrault aa 
sujet de Cassini, p. 69, — Propriétés des diamètres des 
‘ouvhes géométriques, p. 513. — Sur la découverte de la 
variation lunaire, p. 749. — Manuscrit d’Aboul-Wefa 
qu'il communiquera en photographie, p, 831. — Théorè- 
res concernant les axes harmoniques des courbe; géo- 
métriques, p. 875. 


Cieux. — Aurore boréale observée à Angers, p. 871, 


Chauveau,. — Des prétendues émanations virulentes vo- 
luiles, p. 988. 


Chrvereul, — Résumé historique dos travaux dont la gé- 
latine a été l’objet. — Sa déclaration au sujet du bom- 
bardement du Muséum, p. 29. — Offre de la brochure 


où il a publié ce qu’il a écrit pendant le siége, et sa dé» 
couverte de l'acide avique, p. 79, — Fine:se de son nerf 
olfactif, p 81, — M. Chevreul se plaint que los indus- 


triels ne lisent pas ce qu’il écrit. — Nos conseils à ce 
sujet, p. 247. — Sa relation des dangers courus par le 
Muséum et les Gobelins pendant la Commune, p. 420. — 
Papiers incinérés provenant du ministère des finances, 
p. 286. 


Christiansem. — Réfraction anormale d’une solution al- 


coolique de fuchsine, p. 508. 


Clarke, — Sur les réactions des diverses sortes d’huiles “ 


avec l’acide sulfurique, p. 418. 


Coggia. — Bolide observé à Marseille, p. 597. — Ré- 
flexions de M. Elie de Beaumont, p. 651. 


Collas (C.). — Du phosphate de chaux. — Essai de syn- 
thèse de la forme organique, p. 825. 


Cowmaîille. — Sur la diffusion des liquides albumineux 
au contact de l’eau distillée, p. 698. — Deuxième mé- 


moire sur l’action de l’ammoniagque sur le phosphore, 
p.701. 


Coppet. — Méthode pour préparer les solutions salines 
sursaturées, p. 879, 


Coze. — Sur la fragmentation des balles et leur fusion 
dans les plaies d’armes à fou, p. 874. 

Lerenvwimder. — Recherches chimiques sur la bette- 
rave, p. 587. 

Cornu ct Mercadier, — Expériences sur la gamme, 
p. 579. 


Cornu. — Sur le renyersement des raies speetrales, 


p. 594. — Sa réponse à M. Janssen, p. 659. — Sur la 
détermination de la-vitesse de la luinière, p. 757. 


€reclces (W.). — Recherches expérimentales d'une force 
nouvelle, p. 565. 


Crova. — Phénomènes d’interférence des réseaux paral- 
lèles, p. 515. 


Cummimg (docteur), — Purification d’une eau potable al- 
térée, p. 195. 


ED 


D’Abbadie de Earreau, — Sur la distillation du pé- 
troie, pe 040: 


Dawaçowur. — Analyse d'un idocrase d’Arendal, p. 836. = 
Idem d’un grenat du Mexique, p. 856. 


Dareste., — Sur l’amidon animal, p. 515. 


Baubkbrée. — Sur les gisements de chaux phosphatée dé- 
couverts dans le midi de la France, p. 835. P: 


Beeaisne (docteur). — La santé publique pendant le siége 
de Paris, p. 185. — Observations de nostalgie, p. 252. — 
De la température chez l'enfant malade, p. 343. — Quel- 
ques réflexions sur trois causes de suicide, p. 427, — Mo- 
dification du lait de femme par suite d’une nourriture in- 
suffisante, p. 589. — Sur l'odium aurantiacum du paio, 
p. 697, p. 791. — Traitement du delirium tremens, p. 758. 
— Observations sur les pomacées, p. 870, 


Déelat (docteur). — Observations sur les moyens actuels : 


de panser les blessures et les congélations par les prépa- 
rations phéniquées, p. 27. — Brevet pour la conservation 
des viandes animales crues, ainsi que des substances vé- 


gétales au moyen de l'acide phénique, p. 164. — Appli- 


cation à la peste bovine de la méthode de traitement des 
maladies endémiques, contagicuses, etc., par l'acide phé- 
nique, p. 249. — Expériences sur la prophylaxie et sur 
la curation du typhus des bêtes à cornes, p. 825, — Con- 
seils à un agriculteur, fabricant de sucre, du Nord, p. 829. 


He Ia Rive. — Lettre concernant les expériences de 
M. Marey sur la décharge de la torpille, p. 876. 
Pelaunay. — Sur l’éclipse du 22 décembre, p. 28, — 


Communication d’une lettre de Cassini IV, p. 29. — Il 
informe l’Académie que la pyramide de Villejuif n’a 
éprouvé aucun dommage, p, 245. — Sur l'hiver 4870- 
1871, réponse à M. C, Deville, p, 245, — Récit de ce qui 


het le dé dé. 
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s’est passé à l'Observatoire dans son service pendant les 
‘derniers jours de la Commune, p. 427. — Présentation 
de vingt-cinq numéros du Bulletin de l'Observatoire, 
p. 395. 


Belidon, — Soulèvéments partiels, p. 875. 


Bemarquay (docteur). — Sur les modifications de tem- 
pérature animale par les grands traumatismes, p. 654. 


BDescloizeaux. — Observations optiques et cristallogra- 
phiques sur la montchrasite et l’amblygonite de Monñte- 
bras, p. 875. 


Besprez. — Nouvel indicateur dynamométrique, p. 750 
et 755. 


BPeville (Charles). — Sur le froid de décembre 1870, p. 27. 
— Température de janvier 1870, p, 80; de février, p, 187. 

Beviile (Henri). — Propriétés physiques ét calorifiques 
des pétroles de l'empire russe, p. 184. 


Piaumiila Malle», — Déclinaison magnétique, p. 861. 


Bitte. — Chaleur de combustion du magnésium, p. 512, 
p. 585. — Sur la préparation d’un sulfure de sélénium, 
P-2601,%p. 750: 

Bolfus (A.). — Rapport sur un Cas d’empoisonnement 
produit par les vapeurs d’aniline, p. 301. 


Houtre — Brevet pour un extracteur servant à retirer le 
colorant des graines et bois de toute nature ou de toute 
essence, p. 125. 


Braper (N.-Harry). — Leçon faite devant la Société royale 
de Dublin, sur les couleurs dérivées du coaltar, p. 542. 


Brouct (A). — Emploi du collodion riciné dans le trai- 
tement du choléra, p. 249. 

Bubrumfaut. — Procédé de panification dans lequel on 
ferait intervenir le froment en grains, concurremment 
avec Ja farine, p. 149. — Procédé de purification du suif 
et des graisses alimentaires, p. 26 et 30. — Procédés di- 
vers pour conserver les œufs, p. 73, — Sur la composi- 
tion d’un lait artificiel, dit lait obsidional, p. 82. — Sur 
quelques particularités des perceptions visuelles objectives 
et subjectives, p. 754. 


Dutharére. — État actuel de nos connaissances relati- 
yYement au genre lis, p. 316. 


Bumas, — Analyse des principaux travaux de J. Pelouze, 
p. 151. — Sur la constitution du lait et du sang, p. 778. 


Du Moncel. — (Voir Moncel.) 
Duperray, — Sur la force élastique de la vapeur d’eau, 
p. 494. 


Duquesnel. — État chimique de l’aconitine cristallisée 
et son action physiologique, p. 590. 


Durand-Claye. — Sur un projet d'utilisation des eaux 
d’égouts de la ville de Paris, p. 69. 


Dusaré et Bardy. — Leur lettre à MM. Girard et de 
Laire, p. 844, pe 922. 


ÆE 


Edlund et Sumdell, — Force électromotricé au contact 
de métaux différents, p. 860. 


Edwwards (Alph.-Milne) — Sur quelques produits de 
l’embryologie des lémuriens, p. 651. 

Egger. — Des termes scientifiques empruntés à la langue 
grecque, p. 347. 

Esposito. — L'inventeur du nansismographe, instrument 
appliqué à la marine, p. 571. 


F 


Faucôn. — Propose la submeérsion des vignes contre le 
plylloxera. — 21 hectares de vignes ont été sauvés par 
ce moyen, p« 759. 


Favre (P.-A.), — Recheréhes sur l’origine de la chaletr 
développée, lorsque le mouvement Communiqué À un 
disque s'éteint sous l'influence d’un électfo-aimaut, p. 749, 
— Recherches thermiques sur les mélanges, p. 763, — 
Sur les électrolyses des bases alcalines et des Sulfates al- 
calins, p. 755, = Sur l'énergie voltaïque, p. 759, p. 831, 
p. 833, p. 835. 


Favre, — Recherches thermiques sur l’éléctrolyse (su'te), 
p- 867, p. 873, p. 876. 


Favre ct Walson. — Recherches thermiques sur la dis- 
sociation cristalliné, p. 870. 


Faivre. — Sur le mouvement dé la sève à travers l'écorce, 
p. 876, 


Faye. — Sur une nouvelle fusée et sur un procédé pour 
pointer et viser avec plus de sûreté, p. 17. — Sa nomi- 
nation comme vice-président, p. 25. — Sur l’histoire de 
la théorie des comètes, p. 758, p. 834. — liéponse au mé- 
moire de Zœllner sur la rotation du soleil. — Résumé de 
sa théorie du soleil, p. 868. 


Eiguicr (L.). — Les races humaines, p. 025. 


Flawisend — Le fumier goudronné comme combustible, 
p. 30. 


Fiarsemarion. — L’atmosphère, p. 024. 

Foliemius (O.). — Notice sur la leukaniline, p. 678. — 
Sur une matière colorante « cerise, » retirée des résidus 
de fuchsine, p. 680, — Sur la solubilité du sulfure de 


carbone dans l’alcool, p. 682, 

Fellin ct Fischer. — Faune de la fosse du cap Breton, 
p. 515. 

F'oenssagrives. — L’oidium aurantlacum se trouve sur 
le fromage de Roquefort habituellement, p. 755. 

Fouvielle (W.). — Explication de l’opacité subite et spon- 
tanée acquise par le gaz renfermé dans un aérostat, p.191. 


— Sur uñe observation faite par M. Janssen dans sun 
ascension aérostatique du 2 décembre 1870, p. 894, 


Fouqué, — Étude des gaz volcaniques de Santorin, p. 18, 
Pp. 684. 


Friedel et Ladenburg. — Sur l'acide silico-propio- 
nique, p. 134. 


Friesaelh. — Influence des milieux sur les corps vibrants, 
p. 649. e 


Fua. — Observations sur le procédé d'épuration des suifs 
proposé par M. Dubrunfaut, p. 30, et sur le lait obsidio- 
nal du même, p. 74. 


& 


Gamgee. — Sur la production artificielle du froid, p. 470. 

Gasrigou — Habitations lacustres du midi de la France, 
p. 874. 

Gaudim. — Sur la préparation d’un lait artificiel, p. 84. 


Gaulthier de Ciawbry. — Réclamation au sujet de la 
découverte de l’odium aurantiucumn, p 753. 

Gazeuuw. — Réponse aux objections de A. Sanson, rela- 
tives à son mémoire sur l’excrétion de l’urée, p. 23. 

Gervais (Paul), — Sur lés reptiles des calcaires lithogra= 
graphiques de Cirin, dans le Bogey, p. 661. 

Girard, Millot et Vogt. — Sur la nitroslycérine ct les 
diverses dynamites, p, 58. 

Girard et Delnire, — Sur quelques réactions des acides 
sulfoconjugués du phénol, p. 766. 

Girard (Aimé). — Sur la bornésite, nouveau principe vo- 
latil sucré du caoutchouc de Bornéo, p. 651, = Sa no 


mination comme professeur au Conservatoire et son succès 
dans cette chaire, p. 818. 


Girardiz. — Purification des eaux d'usines, p. 356. 
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Glan (Paul). — Absorption de la lumière par les milieux 
transparents, p. 492, £ 


Godin (E.). — Dissolution dans les huiles des composés 
métalliques et organiques à l’aide des benzoates, p. 872, 


Goreeix ct Mamet. — Constructions de l’époque anté- 
historique découvertes à Santorin, p. 655. 


Gœppelsræder. — Dosage de l'acide nitrique dans l'air 
et dans l’eau, p. 912. 


Gould. — Le rôle des hommes de science dans la société, 
p. 168. — Sur l'Observatoire établi à Cordoba, p. 873. 


Govi., — Flammes sensibles, p. 649. 

Gramme, — Machine magnéto-électrique à courants con- 
tinus, p. 581. 

Grandidier. — Recherches géographiques faites dans 
l’île de Madagascar, p. 659. 

Grégoire. — Moyen de contrarier le tir de l’ennemi, p. 60. 

Greifs. — Sur la conductibilité des corps organiques, 
p. 502. 

Gréhant. — Sur l'arrêt de la circulation du sang que 
produit l'introduction de Pair comprimé dans les pou- 
mons, p. 592. 

Græbe ct Libermann, — Sur l’alizarine et la pur- 
purine, p. 507. 

Græger. — Préparation des sucs de fruits, p. 837. 

Grimaud (de Caux). — Observations sur les dernières 
épidémies cholériques, p. 81. — De la préservation des 
maladies transmissibles, et principalement de la vaccina- 
tion appliquée à la petite vérole, p. 120. — Inventeur, 
selon lui, des conserves de lait, p. 183. 

Gripon. — Sur les vibrations des fils et des lames min- 
ces, p. 873. À 

Gris (A.). — Sur la moelle des végétaux, p. 594, 

Grumer. — Sur le dédoublement de l’oxyde de carbone 
sous l'action combinée du fer métallique et de ses oxydes. 
p. 517. 

Guardia (docteur), — Observations sur la discussion qui 
a eu lieu à l’Académie sur l’organisation scientifique en 
France, p+ 2/3, \ 


Guardia (docteur). — Bifurcation de la médecine, p. 918. 


Gublex (docteur). — Rapport à l’Académie de médecine 
sur les succédanés du lait en cas de disette de cet ali- 
ment, p. 8/4. 

Guido-Susanmi. — Confection industrielle de la grainé 
cellulaire des vers à soie, p. 807. 

Guinen-Marmas et Bonmet. — Leurs brevets pour la 
péonine et l’azuline, p. 266. 


Guiot (A.). — Nouveau système de correspondance télé- 


graphique, p. 32. — Destruction des torpilles sous-mari- 
nes, p. 737. — Nouvelle cloche à plongeur, p. 851, 
Guxmet. — Brevet pour la fabrication des emplâtres 


émollients, p. 162. 


HE 


Hager (docteur), — Huile de foie de morue rendue facile 
et agréable à prendre, p. 8/1. 


Harting. — Reproduction artificielle des substances cal- 
caires qui se rencontrent dans l’organisme, p. 595. 


Heïsch (docteur), — Purification d’une eau potable altérée, 
p. 194. 


Henry (L.). — Action du pentachlorure et du pentabro- 
mure de phosphore sur quelques éthers, p, 143. À 


Hermagis. — Le service des dépèches par pigeons pen- 
dant le siége de Paris, p. 195. 


Herwig (H.). — Tension des vapeurs, p. 499. 


Hofmanm (W.). — Sur la molécule de la quinone, p, 505, 
— Sur le vert à l’aldéhyde, p. 505. 


Holkeïn, — Conservation des cadayres d'animaux, p. 357. 


Hussom. — Analyse du lait de vaches atteintes de typhus, 
p. 380. 


n 1 


Sacot. — Exploitation industrielle d’un gisement de chlo- 
rure de potassium, à Kalutz, p. 833. 


Samssen, — Dépèche télégraphique annonçant son arrivée 
en ballon, p. 18. — De retour de son voyage aérien, l’au- 
teur fait part à l’Académie des résultats scientifiques dont 
il était l’objet. — Il n’a pu observer l’éclipse, mais il a 
vu beauceup de savants qui l’ont félicité, p. 187. — Sur 
la constitution du soleil, réponse à une note de M. Co"nu, 
p. 652. — Récit de son voyage dans le Vol{a, p. 659. 


Jean Ferdinand.— Sur l'analyse au chalumeau, p. 421, 
Seanmel (docteur). — Cuisson des aliments, p. 838. 


Jobexré, — Contributions à l’histoire naturelle des chéi- 
roptères, p. 597. 4 

Joffroy (Alexis). — Réponse au mémoire de M. Muller, 
p. 908. N 


Jougleé. — L'éclairage dans les établissements publics, 
p. 553. — Quelques notes sur l'Exposition maritime de 
Naples, p. 751. 


Jousset. — Observations sur la phosphorescence des œufs 
de lampyre commun, p. 662. 


Joy (A.). — Sur un nouveau procédé pour la préparation 
de la glucose, p. 407, 


LES 
HKmapjp. — Sur la détermination de la glucose, p. 410. 
Xmosp. — L'orange palatine, l’induline, p. 482. 
Kohlrauseh et Loomis, — Élasticité des métaux, 


p. 198. | 
HKolhe (Hermann). — État de la chimie en France, p. 914. 
Kopp (Herman). — Chaleur atomique de l’azote, p. 647. 


Hopp (Émile). — Nommé professeur à Zurich, p. 274. — 
Séparation de l’argent du plomb argentifère, p. 394. — 
Sur des procédés pour distinguer et séparer la soie, la 
laine et les fibres végétales dans les tissus mixtes, p. 476 
et 683. — Sur l’anthracène et ses dérivés, p. 531, p. 691. 

HKumdt. — Spectre d'absorption de l’acide nitreux liquide, 
p. 423. 


EL 
Laborde (l'abbé). — Sur quelques faits nouveaux de ca- 
léfaction, p. 600. 
Labrousse. — Départ du ballon le Duquesne. p. 30. 


Lacaze-Duthiers. — Son élection à l’Académie, p. 593. 
— Sur un organe nouveau d’innervation et sur l’origine 
des nerfs chez les gastéropodes pulmonés aquatiques, 
p. 589, 


Lafasse (J.). — Germination des graines submergées pen- 
dant l’inondation de 1870-1871, p. 877. 


Lamberé (Gustaye). — Sa mort annoncée à l’Académie, 
p. 75. — $es travaux rappelés à ce sujet, p. 75 et 76. 


La Rive, — Action du magnétisme sur les gaz trayersés 
par des décharges électriques, p. 511, 


Lartigque.— Origine des courants d’air principaux, p, 589, 
Laterrade. — Théorie des deux soleils, p. 517. 


Laussedat. — Sur des appareils de télégraphie optique 
construits en vue du siége, p. 246. 


Lebel, — Sur les pétroles du Bas-Rhin, p. 655, 
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Leblane. — Sur l'énergie voltaïque des piles à devx li- 
quides, p. 759. 


Lebon (Gustave). — Sur la xanthine et sa recherche dans 
les calculs vésicaux, p. 517, 

Lecoq. — Correspondant de l’Académie, — Sa mort, 
p. 595. 

Lecog de Boishaudran, — Analyse spectrale et con- 
stitution des étincelles d’induction, p. 831. — Sur la sé- 


paration et le dosage de quelques métaux au moyen d’un 
courant voltaique, p. 879. 


Lefort (Jules), — Sur l’altération des eaux de puits par 


le voisinage des cimetières, p. 796. — Sur le procédé 
Taylor pour découvrir les taches de sang, p. 800. 
Legouvé. — Éloge outré de Daguerre au préjudice de 
Niepce de Saint-Victor, p. 834. 
Lemaire (V.) — Sur un procédé de conservation des 


pomme; de terre, p. 80, 


Lemoine. — Sur la transformation réciproque des deux 
états allotropiques du phosphore, p. 756, p. 833. 
Leurechon. — Sur le télégraphe à cadran, p. 649. 


Lesseps. — Service maréographique du canal de Suez, 
p. 595, 


Le Vexrier. — Observation d’un bolide, p. 589. — L’es- 
saim d'étoiles filantes du mois d'août, p. 650. — Prépara- 
tifs faits par l’Association scientifique pour observer l’es- 
saim d'étoiles filantes du 12 au 14 novembre, p. 864, 
p. 871. — Observations faites, p. 872, p. 878. 


Levy (Maurice). — Équations générales des mouvements 
intérieurs du corps, p. 587. — Intégration des équateurs, 
etc., p. 867. 


L'Hôte. — Sur une métiode de détermination des gaz ré- 
sultant de l’explosion de la nitroglycérine, p. 834, 


Licbig (Justus). — Appel à l’oubli et à la concorde, p. 
525. — Nouvel aliment pour nourrissons, p. 383, — La 
source de la force musculaire, p. 894, 


Eïom (Moïse). — Action des conjonctions écliptiques sur 
les éléments dû magnétisme terrestre, p. 875. 


Liouville. — Allocution à l’Académie au sujet de l’arres- 
tation par les Prussiens de M. P. Thenard, p. 20. 


Lissagaray. — Cristaux d’albumine, p. 125. — Son bre- 
vet pour des procédés introduits dans l’albuminage du 
papier photographique, p. 165. 

Longet. — Sa mort, p. 346. 

Lorenz, — Molécules des corps, p. 648. 


Louvel. — Sur la conservation des grains, graisses et fa- 
rines, p. 76. 


Lowsder. — Fabrication du papier au Japon, p. 816. 
Lundquist. — Conductibilité des liquides, p. 500. 


NH 


Madinier, — Sur une nouvelle classe de désinfectants, 
p, 21. 


Mareet. — Recherches sur la constitution du sang et sur 
la nutrition du tissu musculaire, p. 512. 


Marey. — Du temps qui s'écoule entre l’excitation du 
nerf électrique de la torpille et la décharge de son appa- 
reil, p. 760, p. 832. 


Marié-Davy. — Nouvelles du service météorologique in- 
ternational, p. 182. 


Marin (docteur), — Traitement des brûlures, p. 202, 
Marjolin (docteur). — Traitement des engelures, p. 231. 


Martins (Ch.). — Sur l’origine glaciaire des tourbières du 
Jura neufchâtelois, p. 594, 


Mascart, — Sur la théorie de quelques phénomènes d’in- 
terférence, p. 596, 


Mathieu et Urbain. — Circonstances qui font varier la 
proportion des gaz du sang dans le système artériel, 
p. 591, 


Mathieu. — Intégration des équations aux différences 
partielles de la physique mathématique, p. 832. 

Mauimémé, — Sur le saccharate de chlorure de sodium, 
p. 340. 


Melsens. — Sur l’introduction de l’iodate de potasse dans 
l’économie animale, p. 191. 


Mendéléieff. — Expériences et observations sur le mé- 
moire de M. Andrews, sur la compression des gaz et des 
liquides, p. 489. 


Mène (Ch.). — Sur la composition des argiles du terrain 
houiller de la France, p. 758. 


Merget. — Expériences nouvelles sur les vapeurs mercu- 
rielles, p. 863, 


Merz et Muhlæuser., — Sur la préparation de l’acide 
naphtoïque en grand, p. 508. 


Meunier (Stanislas). — Sur le mode de solidification du 
globe terrestre, p. 23. — Sur la géologie des météorites, 
p. 97, — Etude chimique de la matière colorante noire 
de la tadjérite, p. 247. — Sur la transformation de la 
serpentine en tadjérite, p. 344. — Nouvel arrangement 
systématique des roches, p. 515. — Recherches nouvelles 
sur les figures de Widmanstætten , p. 880. 


Miller (Diamilla). — Observations magnétiques de 1870, 
p. 660, 


Moigno (l'abbé). — La première aux Allemands, p. 5, 
p. 9. — Correspondance par les pigeons messagers, p. 36. 
— Photographie microscopique, p. 39. — Critiques qu’il 
reçoit quand il veut faire de la grande industrie, p. 824. 

Moncel (Th. du). — Sur l'influence exercée dans la pile 
par les dimensions des électrodes polaires, p. 652. — Sur 
la disposition la plus économique des piles voltaïques, par 
rapport à leurs électrodes polaires, p. 759. — Réclama- 
tion sur des expériences d’induction communiquées par 
M. Ruhmkorff, p. 833. — Piles voltaiques, p. 871, 


Mounier (G.). — Sur la composition des bières françaises 
et étrangères consommées à Paris, p. 756. 


Morin (général). — Son opinion sur les ballons dirigea- 
bles, p. 28. — Principes qui doivent présider à la con- 
struction des cheminées d'appartement, p. 67. — Sur un 
moyen pratique de préparer du charbon de bois, p. 72. 
— Nouvelles des plantations du quinquina à l’île de la 
Réunion et des progrès de son acclimatation, p. 246. — 
Sur le chauffage et la ventilation du Corps législatif, 
p. 516. 

Montefiori-Levi et Kumzel. — Essai sur l'emploi de 
divers alliages, et spécialement du bronze phosphoreux 
pour la coulée des bouches à feu, p. 658. 


Moutier (J.). — De la dissociation au point de vue de la 
thermodynamique, p. 511. — Chaleur de dissolution des 
gaz dans les liquides, p. 643. 

Muller. — Coefficient du frottement du fer sur la glace, 
p. 581. 

Muiler (docteur). — Des extraits de viande au point de 
vue physiologique, p. 611. 

Mumdy. -— Sa lettre déclarant qu'aucun fait de pourri- 
ture d'hôpital ne s’est montré dans son ambulance, p. 127. 


Murchisom, associé de l’Académie. — Sa mort, p. 868, 
NM. : 
Netter (docteur). — Emploi du campbre en poudre ap- 


pliqué en abondance pour la guérison de la pourriture 
d'hôpital, p. 185, 
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Neumann (docteur), — Emploi de acide phénique dans 
les maladies de la peau, p. 605. 


Nordenmskyalh. — Masses de fer météorique rapportées 
du Groënland, p. 876, 


® 


Oudim. — Brevet pour l’extraction de quatre couleurs dif- 
férentes d’un produit minéral dit ferro-fer extra-solide, 
D E20: 


@udry. — Perfectionnement dans la production d'objets 
d'art galyvanoplastiques, p. 404. 


P 


Pacimotti. — Machine magnéto-électrique, p. 659. 


Pageët. — Observations des d'clinaisons de l'aiguille ai- 
mantée faites à l'Observatoire de la marine, à Toulon, 
p. 760. 


Papillon (F.). — Sur les progrès que la chimie moderne 
a déterminés en thérapeutique et en hygiène, p. 483. — 
Analyse critique d’un mémoire de Tyndall, p. 558. — 
Des rappurts qui existent entre les propriétés chimiques 
des corps et leurs propriétés physiologiques, p. 598, — 
Sur le déterminisme dans les phénomènes de la vie, 


p. 761. — Sur les rapports des propriétés spectrales des 
corps simples avec leurs propriétés physiologiques, p. 840. 
Parrot, — Sur la stéatose viscérale, p. 589. 


Fasteur, — Sur la science en France, p. 176, 
Paul de Saini-Vicéor. — La haine sainte, p. 524. 


Payemn, — Rapport sur la désinfection des locaux affectés 
durant le siége aux personnes atteintes de maladies con- 
tapieuses, p. 191. — Sa mort, p. 424. — Des subsistances 
pendant le siége de Paris, p. 460. — À observé l’oïdium, 
il y à trente ans, p. 651. 

Peligot (Eugène). — Sur la répartition de la potasse et de 
la soude dans les végétaux (4° mémoire), p. 865. — Dis- 
cussion, — M. Dumas. — M. Chevyreul. 


Pelouze (feu). — Ses principaux travaux analysés par 
M. Dumas, p. 151. 


Pelouze (Eugène). — Son brevet pour un procédé de con- 
servation des viandes animales, p. 164. 


Peliemkofer. — Influence des sous-sols sur les épidémies, 
p. 583. 


Periér (E.) — Sur un genre nouveau de lombriciens 
des Antilles, p. 872. 


Peters, — Découverte de la planète (116) trouvée le 8 sep- 
tembre, p. 758. 


Petit (A), — Sur une nouvelle matière colorante bleue 
qui dérive de l’ésérine, p. 347. 


Petit. — Nouvelle théorie de la fermentation, p. 592. 


Pfaunder et Plattéer., — Capacité calorique de l’eau, 
p. 305. 

Phillips. — Sur les chronomètres à courbes finales théo- 
riques, p. 865. — Théorème sur le spiral réglant des 
chronomètres, p. 869. 


Pierre (Isidore) et Puchot. — Sur la préparation et les 
propriétés des chlorures propylique et butylique, p. 514. 
— Observations sur la distillation simultanée de l’eau et 
de certains alcools insolubles, p. 661 et 755, 

Pigeon (docteur). — Ses réflexions sur l’abus qu’on fait 
de l’acide phénique, p. 427. 

Pianchom.— Emploi de l’acide phénique contre le phyl- 
loxera vaslatrix, p. 759. 


Pochez. — Son brevet pour le blanchiment continu, 
p. 766. 
Poëy. — Influence de la lumière violette sur la croissance 


de la vigne, p. 875. 


Pouchet (G.). — Sur les rapides changements de colora- 
tion que l’on peut provoquer chez les poissons, p. 515. 


Proust (docteur). — Mission sanitaire pour étudier Ja 
marche du choléra, p. 211. 


Paiseux. — Sa nomination à l’Académie des sciences 
dans la section de géométrie, p. 518. 


Puscher (docteur), — Vernis contre la rouille des métaux. 


polis, p. 841. 
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Radisson. — Moyen fort simple contre les morsures ve- 
nimeuses, p. 527, 


Ramon Mari. — Emploi de l'acide phénique dans le 
traitement d’une phlébite, p. 122. 

Bamieri, — Antiquité des caux thermales et des sables 
brûlants de Maronti, p. 832. 


Ranvier — Histologie et physiologie des nerfs périphéri- 
QUES .Cp:.871: 


Raowult. — Sur les coefficients caloriqu s des courants 
hydro-électriques et thermo-électriques, p.832. — Trans- 
formation du sucre de canne dissous en REA sous 
l'influence de la lumière, p. 836. 


Raulim, — Sur le régime pluvial de l’Allemagne septen- 
trionale et de la Russie d'Europe, p. 518. — De l'Asie 
septentrionale et orientale, p. 598. 


Regnaulé fils, — Sa mort au bois de Buzenval, p. 72, — 
L'Académie des sciences, p. 72, et l’Académie française, 
p. 75, s'associent à la douleur du père pour la perte de 
ce jeune et éminent artiste. 


Renow. — Donne des nouvelles de ses observations sur la 
température, p. 183. — Sur les froids tardifs, p. 511. — 
Sur l'hiver de 1870 ét 1871, p. 516. 


Résal. — Théorie des vapeurs, p. 594 — Êur l’insuff- 
sance des chaines de sûreté du matériel des chemins de 
fer, p. 651. — Du profil rationnel des segments d’un 
piston de machiné à vapeur, p. 659. — Équation différen- 
tielle du lacet dans la marche des locomotives, p. 873. 


Réveil (O:car), — Recherches sur l’opium. — Des opio- 
phages et des fumeurs d’opium, p. 812. 


Reverdin (Frédéric). — Recherches sur l’alizarine arti- 
ficielle des frères Gessert, à Elberfeld, p. 679, — Sur là 
greffe épidermique, p. 877. 

Revillout. — Son opinion sur l’émplo des ie dans 
la dysenterie, p. 604. 

Reza:d de Vouves. — Sur le traitement de là pou 
riture d'hôpital par les purgatifs et les toniques, p. 74. 


Richard (l'abbé). — Découverte d'instruments en pierre, 
en Egypte, au Sinaï et au tombeau de Josué, p. 659. 


Richards. — Action des fortes bases sur le glucose, p.410, 


Ritter, — Transformation des matières albuminoïdes en 
urée par voie chimique, p. 874. 
Rivot. — Traitement des minerais d’or et d'argent par 


une nouvelle méthode, p. 515, 


Rechleder. 
garance, p. 507 et 683. 


HRoentyem. — Chaleur spécifique de l’air, p. 648. 


RBomiily /de). — Sur un appareil magnéto-électrique. Ré- 


clamation d’antériorité de celui de Gramme, p. 758, 
Ronna, — État actuel de la métallurgie du plomb, p. 834. 
Roescoé et Thorpe. — Nouvelles expériences sur l’acti- 


— Sur quelques matières colorantes de là 


viié chimique de la lumière du jour pour différentes aus 


teurs du soleil, p. 502. 


Rosenstiehl. — Trayaux qui ont conduit à la sys # 


de l’indigotine, p. 771, 
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Routllard. — Maladies charbonneuses guéries par l'acide 
phénique, p. 830. 


Rouillé. — Nouvel appareil pour l'éclairage, p. 553. 


Rowulin, — Sur le procédé des Indiens pour obtenir l'huile 
des os longs, p. 18. 


Roux. — Étude de l’eau artésienne de Rochefort, p. 759. 


Rozé (C.): — Sur les courbes finales du spiral réglant, 
p. 873, 
Ruhmkorff, — Sur qu:iques expériences d’induction, 
AD 700. 
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Saee. — Formation de l'acide gallique, p. 512. — Sur 
les propriétés des huiles siccatives, p. 877. — Observa- 
tions de M. P. Thenard. 

Saigey. — Publication d'expériences posthumes de Des- 
pretz sur la propagation de la chaleur à travers deux li- 
quides superposés, p.254. — Effets calorifiques du soleil 
aux deux extrémités de l’atmosphère terrestre, p. 257. — 
Observations du noir du ciel, p. 259. — Sur la lumière 
zodiacale et antizodiacale, p. 262. — Remarques sur l’état 
actuel de la météorologie, p. 263. — Mort de Saigey, p. 433. 


Saint-Vemant. — Sur la houle et le clapotis, p. 660. 

Salet. — Sur les spectres du soufre, p. 659. 

Salicis. — Sur un phénomène météorologique observé à 
Houlgate, près Dives, p. 751. 

Samsom (A) — Sur l’excrétion de l’urée considérée 
comme mesure de l’activité des combustions respiratoi- 
res, p. 19. — Sur le lait artificiel de M. Dubrunfaut, 
p.018: 

Saporta et KF. Mariom. — Sur un hybride spontané du 
térébinthe et du lentisque, p. 657. 


Schwvaxtz. — Couleurs lustres sur porcelaine, etc., p. 482. 
#chuiler. — Sur la purification de l’anthracène, p. 507. 


Schutzenberger (P.). — Sur un nouvel acide du soufre, 
p. 146. 

Secehi (Père). — Envoie son nouveau travail sur la con- 
Stitution physique du soleil. — Ses transports de joie en 
revoyant le Compte-rendu, p. 248. — Sur les relations 
qui existent entre les protubérances et les autres parties 
du soleil, p. 660 et 757, p. 832. — Moyen d'observer les 
éclipses et les passages de Vénus, p. 833 .— Sur les expé- 
riences du pendule qui vont ètre entreprises dans le tun- 
nel des Alpes occidentales, p. 873. — Moyen de mesu- 
rer la hauteur des protubérances solaires, p. 878, — Ré- 
ponse aux objections de M. Faye sur l'atmosphère solaire, 
p. 878. 


Sédillot (L.). — Sur les termes scientifiques empruntés à 
la langue arabe, p. 351, p. 754. 

Serret. — Sur le principe de la moindre action, p. 509. 

Sevoz. — Observations météorologiques au Japon, p. 655. 

Seheurer-Kestner et Cf. Meunier. — Composition 
et chaleur de combustion des lignites, p. 879. 


Schloæsing. — Sa candidature à l’Académie, — Note sur 
la comparaison entre les deux états d’une terre, etc., 
p. 879. — Sur la séparation de la potasse et de la 
soude, p. 876. 

Silliman (B.) ct Wurtz (H.). — Température des flam- 
mes, p. 134. 


Siimelair (docteur). — Dipsomanie et alcoolisme, p. 606. 


Sismondi. — Communication des deux portions du tunnel 
(nord et sud), le 28 décembre 1870, p. 246. 


Soubeiran (L.). — Conservation des viandes ct moyen 
d'éviter les salaisons, p. 21. 


Spiller. — Destruction des épreuves photographiques par 
les hyposulfites contenus dans la pâte du papier, p. 124. 


Séas. — Recherches de statique chimique, p. 833. 


Stéphan. — Révision générale des nébuleuses à l’aide du 
grand télescope de Foucault, p. 756, 


Stome, — Chaleur des étoiles, p. 134. 
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Tastes (L. de), — Sur les courants atmosphériques de 
l’hémisphère boréal au point de vue de la prévision du 
temps, p. 660. 


Tellier. — Communications diverses pour la défense na- 
tionale, p. 69 et 74. — Sur un système hygiénique de 
ventilation, p. 78, p. 186. 


Terquem. — Sur les sons produits par des ébranlements 
discontinus, et, en particulier, à l’aide de la sirène, p.590. 


Fessié du Motay. — Emploi de la flamme oxhhydrique 
en métallurgie, p. 408. 


Thenard (Paul). — Son arrestation par les Prussiens, 
p. 20. — Son retour à l’Académie, p. 187, p. 245. 
Thicrry-Mieg. — Sur un succédané du lait, le galac- 


toide, p. 76. 


Tombinson (Ch.). — Réfraciion et transparence, p. 354. 
Woselli. — Sur des moyens nouveaux pour se servir des 
ballons, p. 21. 


Franson (Abel). — Sur l'emploi de l'infini en mathéma- 
tiques, p. 595. 

Freeml. — Sur le suc propre dans les feuilles d’aloës, 
P. 341. — Origine des lenticelles, p. 517. 

Wresea. — Étude sur la torsion prolongée au delà de la 


limite d’élasticité, p. 867. — Sur le rabotage des métaux, 
p. 878. 


Troost et Hautefeuille, — Sur les phénomènes calo- 
rifiques qui accompagnent la transformation de l'acide 
hypo-azoteux en acide azotique, p. 596. — Sur la volati- 
lisation apparente du silicium et du bore, p. 652. 

Fuchschmid. — Influence de la température sur le pou- 


voir rotatoire du sucre ordinaire et du sucre interverti, 
p.707. 


Tyndaïl. — Du rôle de l'imagination dans les sciences, 
p. 558, 
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Vañlant (maréchal). — Nouvelles que donne de lui M. Che- 
vreul, p. 182. 


Vaï‘lant (L.). — Remarques sur le mollusque oncidium 
celticum, p. 872. 


Valsom. — Propriétés modulaires des solutions salines, au 
point de vue des densités, p. 652. 


Van-Wieghem. — Divers modes de nervation de l’ovule 
et de la graine, p. 654. 


Viawd-Granmd-Maraïis (docteur). — Du traitement à 
suivre dans le cas des morsures de vipères ct monogra- 
phie de tous les traitements anciens, p. 371. 


Vié. — Ingénieur civil. — Sa compétence dans les pro- 
cédés de mouture, p. 25. 


Villareeau (Yvon). — Sa relation des dangers courus par 
l'Observatoire pendant la Commune, p. 426. — Comète 
périodique d’Arrest, p. 593. — Nouvelle détermination de 
la vraic figure de la terre, p. 757. 


Vilson ct X'ollinger. — Modules de dissolutions salines, 
p. 645. 


Vincent (Charles), — Sur les huiles siccatives et sur les 
vernis, p. 804, - 
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Vogel et Lohse. — Analyse spectrale, p. 862. 


Vivien. — Le noir d'os en sucrerie, p. 411. — La cuite 
en grains, p. 818. 


Voisin (docteur Auguste), — Traitement de l'épilepsie par 
bromure de potassium, p. 303. 


Volpicelli. — Sur la transformation de la force vive en 
chaleur, p. 656. 
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Wartha, — Sur les matières colorantes dérivées de l’an- 
thracène, p. 506. 


Weïinberg. — Configuration des continents, p. 494. 


Wolff (Jules). — Sur la texture intérieure des os et à 
plication à l’architecture, p. 588. 


Wurtz, — Action du chlore sur l’aldéhyde, p. 658. 


Zoœllner. — Sur la constitution physique du soleil, p. 4: 
— Son opinion sur le spectre de l’aurore boréale, p. 8 
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